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X SAI- YU , prince  chinois  de  la  fa- 
mille  des  Ming  , florissait  dans  le 
seizième  siècle  de  notre  cre.  Porte 
par  son  goût  à la  culture  des  arts, 
avec  l’aide  des  plus  habiles  lettres 
de  sou  temps , il  puisa  daus  les  livres 
classiques  et  dans  les  mémoires  des 
trois  premières  dynasties  le  vrai 
système  de  la  musique  chinoise,  et 
le  développa  dans  un  ouvrage  inti- 
tule Liu-liu-tsing-y , c’est-à-dire  ex- 
plication claire  sur  ce  qui  concerne 
les  liu  ou  tons  musicaux.  L’auteur  le 
présenta,  en  i5<)<3,  à l’empereur 
Ouan-ly.  C’cstdans  cet  ouvrage  sur- 
tout que  le  P.  Amiot  a puisé , pour 
composer  son  Traité  de  la  musique 
des  Chinois , tant  anciens  que  mo- 
dernes , inséré  dans  le  sixième  volu- 
me des  Mémoires  sur  la  Chine  V. 
Amiot).  W — s. 

TSAL'AB-EL-NAHOUI.  Voqcz 
Cui.mis.ny. 

TSÇ.HARNER  (Bkbnako),  mem- 
bre du  conseil  souverain  de  Berue, 
mort  en  cette  ville  en  1778,  a pu- 
blie' , en  trois  volumes,  une  Histoire 
île  la  Suisse  (allemand  ),  assez  esti- 
mée , mais  qui  n’a  pu  'soutenir  la 
concurrence  avec  celle  de  hlullcr. 
Tscharner  a aussi  traduit  eu  français 
les  poésies  de  Haller , et  a rédigé 
XLV1I. 


presque  tous  les  articles  du  Diction- 
naire tic  la  Suisse.  — TsciiAiiM.u 
( Nicolas'-  Emanucl)  , frère  du  pré- 
cédent né  à Berne  , en  1727  , 
occupa  avec  distiuction  les  premiers 
emplois  dans  l’administration  du 
canton.  E11  1781  , il  fut  envoyé  à 
Genève  pour  travailler  à ramener 
la  paix  ijafis  Cct,c  petite  républi- 
que, divisée' par  deux  factions  oppo- 
sées. Il  mourut  le  9 mai  1794  , et  il 
eut  ainsi  le  bonheur  de  ne  pas  être 
témoin  des  calamités  qui  tombèrent 
bientôt  apres  sur  sa  patrie.  Ses  goûts 
et  ses  fonctions  portaient  ses  études 
vers  les  objets  de  l’administration.  Il 
composa  plusieurs  petits  ouvrage* 
qui,  par  la  simplicité  du  style’,  étant 
à la  portée  de  toutes  les  classes  de 
lecteurs  , se  recommandent  par  leur 
utilité.  On  les  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  économique  de 
Berne,  dans  les  Epliéméridcs  d’Ise- 
lin  , evt  dans  le  Muséum  de  Fuessli. 
On  remarque  entre  autres  la  Des- 
cription physico-économique  du  bail- 
loge  de  Schenkenherft , qu’il  avait 
administré  pendant  six  ans  ; elle  se 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’an 
1771.  On  a aussi  de  lui  quelques  piè- 
ces en  vers  ; Uni  kl i les  a insérées 
dans  le  Recueil  de  jmésies  hrlréti- 
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ques , qu’il  a publie.  — TscnAnNF.n 
( Bcat.-Rodolphe) , frère  des  deux 
précédents  , a publié,  eu  deux  volu- 
mes el  en  allemaud  , une  Histoire  de 
Berne.  G — y. 

TSCHERB  ATOFF.  V.  Tchebba- 
toff,  au  Supplément. 

TSCHERNING  (André),  poète 
allemand , né,  le  18  novembre  161 1, 
à Bunzlau  en  Silésie , lit  scs  pre- 
mières études  dans  cette  ville , à Gor- 
litz  et  à Brcslau , puis  à l’université 
de  Rostock  , où  il  apprit  l’arabe  , et 
fut  nommé  professeur,  en  i (344-  H 
remplit  ces  fonctions,  pendant  quin- 
ze ans , avec  zèle , et  mourut  le  37 
sept.  Tscbcrning  appartient  à 
l’école  d’Opitz  , qu’il  imite  souvent. 
Cependant  son  style  est  énergique  , 
vigoureux.  Il  trouvait  un  riche  fonds 
de  pensées  dans  la  force  de  scs  études 
et  dans  les  connaissances  positives 
qu’il  avait  acquises.  Ses  premiers  es- 
sais ayant  c'tc  imprimés  séparément, 
pendant  son  séjour  à Breslau , il  les 
réunit  sous  ce  titre  : Printemps  des 
poésies  allemandes , Breslau,  16  ja, 
iu-8'\  ; seconde  édition  , iB.'jü.  Plus 
tard , il  donna  une  seconde  collection 
de  scs  Poésies  , _ intitulée  : Pièces 
qui  precedent  l’Eté  de  mes  Poésies, 
Rostock,  «655.  Dans  cette  collec- 
tion , on  remarque  une  Complainte 
de  Rachel , qui  pleure  ses  enfants  im- 
molés par  Uérode.  Après  avoir  pu- 
blié le  Printemps  et  l’Avant  - Cou- 
reur de  l’Eté , il  fut  surpris  par  la 
mort  ; et  il  n’a  fait  paraître  . comme 
il  se  le  proposait  , ni  Y Eté , ni 
Y Automne , ni  Y Hiver.  Eu  1 , 
il  donna  , en  latin  et  en  alle- 
mand , les  cent  Proverbes  d’Ali , que 
Colins  avait  publiés,  en  léoi) , 
en  arabe.  Il  les  ajouta  aussi  au  Prin- 
temps de  scs  Poésies,  sous  ce  titre  : 
Centnria  Proverbiorum  Alis . im- 
peratoris  Muslimici , distichis  lati- 
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no-germanicis  expressa  ab  Andréa 
Tschcrningio , cum  nolis  breviori- 
bus.  Vers  le  milieu  du  dix -septième 
siècle,  la  lauguc  allemande  étant  très- 
peu  cultivée  , Tschcrning  seconda 
les  efforts  des  savants  qui  cherchaient 
à lui  donner  des  formes  plus  réguliè- 
res. C’est  dans  ce  dessein  qu’il  fit  pa- 
raître en  allemand  : Obsers'ations  sur 
les  fautes  que  l'on  commet  en  écri- 
vant et  en  parlant  notre  langue, 
avec  des  morceaux  choisis  dans  les 
meilleurs  poètes  allemands , com- 
me Opitz  et  Flernming , Lubeck., 
16.Ï9,  in  - 12.  Gottsched  ayant  don- 
né un  extrait  de  ce't. ouvrage,  dit: 
« Quand, en  considérant  l’époque  où 
Tschcrning  a vécu,  on  lit  attentive- 
ment ses  ouvrages,  on  voit  qu’il  con- 
naissait parfaitement  la  grammaire 
et  la  prosodie  allemande.  11  doit  être 
mis  au  nombre  de  ceux  qui,  par  leurs 
efforts  et  leurs  travaux , ont  cilicace- 
Ccment  contribué  à donner  à notre 
langue  des  règles  et  des  formes  régu- 
lières. » Esclienbourg  dit  : « Après 
Opitz , Flernming  mérite  la  seconde 
place,  et  Tschcrning  ia  troisième.  » 
Dans  ses  Caractères  des  poètes  al- 
lemands , Kuttner  s’exprime  ainsi: 
« Lamusede  Tschcrning  nous  char- 
me, quand  il  présente  des  tableaux 
tirés  de  l’histoire  naturelle  ou  de  la 
morale.  Ses  vers  coulent  facilement 
et  avec  élégance  ; ses  images  ont 
une  fraîcheur  qui  sourit  ; ses  expres- 
sions sont  pures , nobles  : mais  quand 
il  veut  s’élever,  on  remarque  des 
mouvements  forcés;  on  sent  que  la 
nature  ne  lui  avait  donné  ni  la  pro- 
fondeur ni  le  génie  qui  font  le  grand 
poète.  » G — r. 

TSCHIRNIIAUSEN  (Ehbek- 
fbied  Walther  de  ) , physicien  et 
géomètre  , seigneur  de  Kieslings- 
wald  et  de  Stolzenberg  dans  la 
Haute  - Lusace  naquit,  le  i3  avril 
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i05i , dans  le  cbcf-lieu  du  riche  do- 
maine ((tic  ses  ancêtres  , originaires 
de  la  Moravie  et  de  la  Bohême,  pos- 
sédaient depuis  plus  de  quatre  siè- 
cles. Élevé  avec  soin , il  montra  de 
bonne  heure  une  grande  ardeur  pour 
la  géométrie , et  passa  rapidement 
aux  autres  parties  des  mathémati- 
ques. A l’âge  de  dix  - sept  ans  , son 
père  l’envoya  à l’université  de  Ley- 
dc,  pour  y achever  ses  études.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  France 
et  la  Hollande,  le  baron  de  Niew- 
land  , avec. lequel  il  était  étroitement 
lié,  l’eugagca  à entrer,  comme  vo- 
lontaire , dans  le  régiment  dont  il 
était  colonel;  ce  que  Tschirnhausen 
lit  d'autant  plus  volontiers  qu’aiusi 
la  guerre  ne  devait  point  le  séparer 
de  l’ami  de  scs  études.  Après  avoir 
servi  pendant  dix  - huit  mois  , il  fut 
rappelé  par  son  père , qui  le  fit  voya- 
ger. Il  visita  l’Angleterre,  l’Italie,  la 
Sicile,  l’ilc  de  Malte  et  l’Allemagne  , 
s’attachant  partout  à connaître  les 
savants  et  à observer  ce  qui  pouvait 
'tenir  à l’histoire  naturelle,  aux  ma- 
nufactures et  aux  productions  des 
arts.  Avant  passé  quelque  temps  à la 
cour  de  l’empereur  Léopold,  il  re- 
vint à Kicslingswald , pour  mettre  en 
ordre  les  notes  qu’il  avait  recueillies; 
et  dans  l’année  1682,  il  retourna, 
pour  la  troisième  fois,  à Paris,  afin 
de  présenter  scs  decouvertes  à l’aca- 
démie des  sciences.  11  communiqua 
d’abord , sur  la  manière  de  faire  le 
phosphore,  un  Mémoire  (t),  qui 
ayant  vivçmcnt  excité  l’attention 
donna  lieu  à des  recherches  plus 
aprofondics  sur  le  même  sujet.  11 
avait  à proposer  une  découverte 
plus  importante: c’étaient  les  fameu- 
ses Caustiques , qui  ayant  retenu  le 
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nom  de  l’inventeur  sont  appelées 
ordinairement  les  Caustiques  de 
Tschirnhausen.  Quoiqu’il  n'eût  alors 
que  trente-un  ans,  Louis  XIV,  par 
une  distinction  honorable,  le  mit  au 
nombre  des  associés  de  l’académie  ; 
et  lorsque  l’académie  des  sciences  re- 
çut une  organisation  définitive,  en 
1699,  Tschirnhausen  en  fut  un  des 
membres.  En  1682  , l’académie 
avait  chargé  Cassini , Mariotte  et  La 
Mire  d’examiner  les  Caustiques  de 
Tschirnhausen.  La  Dire  contesta 
à l’auteur  une  génération  ou  descrip- 
tion qu’il  donnait  de  la  caustique  par 
la  réflexion  du  quart  de  cercle.  Les 
commissaires  firent  un  Rapport  qui 
fut  inséré  parmi  les  Mémoires  de  l’au 
1699(2).  « Les  effets  de  ces  verres 
brûlants  , dit  le  Rapport,  sont  au- 
dessus  de  tout  ce  que  l’on  avait  en- 
core vu.  Le  bois,  quelque  dur  ou  quel- 
ue  vert  qu’il  soit,  même  mouillé 
ans  l’eau  , s’enflamme  eu  un  mo- 
ment. Dans  un  petit  vase,  l’eau  en- 
tre aussitôt  en  ébullition.  Les  mor- 
ceaux de  métal,  d’une  grosseur  pro- 
portionnée, se  fondent  quand  ils  ont 
atteint  un  certain  degré  de  chaleur. 
Le  fer  mis  en  plaques  minces,  rougit 
dans  l’instant,  et  se  fond.  Les  tuiles, 
les  ardoises,  la  faïence,  rougissent 
dans  le  moment,  et  se  vitrifieut.  On 
peut  faire  avec  ces  verres  des  repré- 
sentations curieuses  d’optique  , et 
l'on  en  ferait-des  lunettes  et  des  mi- 
croscopes incomparablement  meil- 
leurs que  tout  ce  que  l’on  a vu  jus- 
qu’à présent.  » Etant  à Kicslings- 
wald , Tschirnhausen  travaillait  à 
l’exécution  d’un  autre  dessein  qu’il 
méditait  depuis  long -temps.  Per- 
suadé que  uos  progrès  eu  physi- 
que resteraient  au  point  où  ils 
étaient  alors,  tant  que  l’on  n’aurait 


(1)  //•«/.  . uure  !<■/) , p 110. 
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(O  IH'toire  il*  f'aca  fimic  royale  des  science*  de 
Parit , iHi)9,  lom  l,  p. 
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pas  perfectionne  nos  instruments 
«l’optique  ; convaincu  que  pour  mieux 
connaître  la  nature  il  faut  la  voir 
de  plus  près,  dnus  les  formes  qui 
cherchent  à se  cacher  à nos  yeux , il 
tourna  tonte  son  attention  vers  l’exé- 
culiun  des  instruments  dont  il  avait 
formé  le  plan.  Apres  avoir  invente 
les  caustiques , il  vit  que  des  verres 
convexes  plus  grands  , faits  avec 
plus  de  soin,  seraient,  quand  on  les 
exposerait  au  soleil, des  fourneaux  ar- 
«lentset  desagents  cliim  iques  d’une  ao 
tivité  puissante.  Mais  la  vSaxc  n’ayant 
point  de  verreries  propres  à une  pa- 
reille opération  , il  obtint  de  l'élec- 
teur la  permission  d’y  en  établir;  et 
ce  commencement  ayant  réussi,  il  en 
lit  élever  trois  eu  différents  endroits. 
C’est  là  qu’il  construisit  un  nouveau 
verre  de  lunette,  au  sujet  duquel  l’a- 
eadéinie  des  sciences  adopta  un  rap- 
port où  il  est  dit  (3)  : « M.  Tschirn- 
ii.uiscn  , qui  a de  grandes  vues  pour 
la  perfection  de  la  dioptricpie,  et  qui 
en  a déjà  donne'  un  liel  essai  par  ses 
Caustiques,  a appris  aux  savants  les 
eflëts  d’un  non  veau  verre  qu’il  a cons- 
truit. Ce  verre,  convexe  des  deux 
côtés,  ayant  trente -deux  pieds  de 
foyer,  est  extraordinaire  par  la  gran- 
deur de  son  diamètre.  Les  plus  grands 
verres  du  meme  foyer,  employés  jus- 
qu’ici, n’ayant  que  quatre  à cinq  pou- 
ces de  diamètre,  celui-là  a plus  d’un 
pied;  il  avait  mrmedenx  pieds  au  com- 
mencement : mais  il  a éteendnmmagé 
par  un  accident.  De  là  on  peut  juger 
quelle  doit  être  la  machine  inventée 
par  M.  Tschiruliunsrii  pour  pouvoir 
tailler  de  si  grand'  verres'.  Toute  la 
dioptrique  parait  cire  renversée  par 
les  effets  qu’il  produit.  L’espace  que 
l’on  peut  voir  .à- la-fois  avec  ce  verre 
est  d’une  grandeur  incroyable.  M. 


il)  /Wrf. , atnirt  1700,  p.  i-H. 
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Tschirnhouscn  assure  que  sans  luvàn 
ni  oculaire  il  avait  vu  très- distinc- 
tement une  ville  entière  à la  distance 
d’un  mille  et  demi  d'Allemagne. 
Tant  de  singularités  annoncent  de  / 
grandes  et  d’heureuses  nouveautés 
dans  la  dioptrique,  dans  cette  scien- 
ce qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que 
de  naître.  » Dans  l’f.logedeTscliirn- 
hausen , qui  fut  prononcé  à l’acadé- 
mie des  sciences,’ a près  sa  mort,  on 
lit,  sur  ce  verre  si  remarquable  (4)  : 

« Le  miroir,  convexe  des  deux  côte'#, 
est  une  portion  de  deux  sphères , dont 
chacune  a douze  pieds  de  rayon.  Il 
a trois  pictls  de  diamètre , et  pèse 
cent  soixante  livres;  ce  qui  est  une 
grandeur  énorme  par  rapport  au 
plus  grand  verre  convexe  qui  ait  ja- 
mais été  fait.  Los  bords  en  sont  aussi 
parfaitement  travaillés  que  le  milieu; 
ce  qui  le  marque  bien,  c’est  que  son 
foyer  est  exactement  rond.  Ce  verre 
est  uue  énigme  pour  les  gens  de  l’art. 
A-t-il  été  travaillé  dans  des  bassins  , 
comme  les  verres  ordinaires,  ou  a-t-il 
été  jeté  en  moule?  Chaque  manière  a 
de  grandes  difficultés  ; ee  qui  relève 
d autant  mieux  la  mécaniqué  dont 
M.  Tschimhausen  s’est  servi.  Il  a «lit 
qu’il  l’avait  taillé  dans  des  bassins , 
et  que  la  masse  de  verre  dont  il  l’a- 
vait tiré  pesait  sept  quintaux  ; ce  qui 
serait  toujours  une  grande  merveille 
dans  la  verrerie.  Il  avait  fait  un  antre 
miroir  de  quatre  pieds  de  diamètre  , 
mais  il  fnt  endommagé  par  un  acci- 
dent. » Le  duc  d’OHéaus  acheta  celui 
que  Fauteur  avait  apporté  à Paris , 
et  le  donna  à l’académie  des  scien- 
ces. Tscbirnhausen  en  présenta  uir 
paroi!  à.  Pompèrent  Léopold  , qui 
voulut  le  créer  baron  de  l’empire; 
mais  il  refusa  et  11e  voulut  accep- 
ter que  le  portrait  de  ce  prince 


(«*  IM. , mtt  , 7O9  ,l,|* 
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•»»cc  mie  chaîne  d’or.  Il  refusa  ega- 
lement le  titre  tlo  conseiller -iutime- 
d état,  que  le  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe,  roulait  lui  conférer, 
lin  * 7 0 1 > d retourna  , pour  la  qua- 
trième fois,. à Paris,  afin  de  prendre 

Ëart  aux  travaux  de  l’academie.  A 
i séance  du  u3  décembre , il  présen- 
ta une  Méthode  pour  trouver  les 
rayons  des  développées  , les  tan- 
pentes  , les  quadratures  et  les  rec- 
tifications de  plusieurs  courbes  , 
sans  y supposer  aucune  grandeur 
infiniment  petite  (5).  Étant  persua- 
de que  les  véritables  méthodes  sont 
faciles , que  les  plus  ingénieuses  ue 
sont  pas  les  vraies  des  qu’elles  sout 
trop  composées , il  voulait  rappro- 
cher la  géométrie,  disait  - il,  de  la 
nature  , qui  est  simple  dans  sa  mar- 
che, 11  croyait  que  la  méthode  des 
iuliniinhit  petits  n’était  point  néces- 
saire à la  science , et  qu’on  pouvait 
facilement  y suppléer  par  des  procé- 
dés beaucoup  moins  compliqués. 
Dans  la  séauoc  du  io  janyier  iyoî 
d lut  un  secoud  Mémoire  (6),  où’ 
développant  sa  pensée , il  exposait 
la  Méthode  pour  trouver  les  tou- 
chantes des  courbes  mécaniques , 
sans  supposer  aucune  grandeur  in- 
finiment petite.  Il  concluait  que , par 
sa  méthode,  ou  pouvait  trouver  les 
touchantes  , non  - seulement  des  cy- 
cloides , mais  encore  celles  de  toutes 
les  courbes  imaginables.  Ces  asser- 
tions, qui  ne  paraissaient  point  soli- 
dement c'tabhcs,  excitèrent,  dans  le 
sein  de  1 académie,  une  curiosité  in- 
quiète. Rernoulli  , le  marquis  de 
I Hôpital , CaiTé  et  d’autres  acadé- 
miciens examinèrent  avec  attention 
la  Méthode  de  Tschirnhansen,  eu  lui 
donnant  les  développements  les  plus 


Ibid.  , aunr'c  *701  , |».  3«)4  , 

(6)  Ibid.  , année  *70*  , !!•  p.  f n.  ■. 
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étendus.  Jacques  Bernoulli  commu- 
niqua ses  réflexions  aux  Transactions 
de  Leipzig.  D’autres  Mémoires  sur 
le  même  sujet  ont  été  insérés  dans 
1 Histoire  de  l’académie  des  sciences 
(7).  Pendant  son  séjour  à Paris  , 
Tschirnhansen  communiqua  à l’un  de 
ses  confrères  un  secret  qu’il  avait  dé- 
couvert , celui  de  faire  de  la  porce- 
laine parfaitement  semblable  à celle 
de  la  Chine.  Jusque-là  on  avait  cm 
que  la  terre  avec  laquelle  les  Chinois 
font  la  leur  11c  sc  trouvait  que 
dans  leur  empire.  Tschiruhausrn  dé- 
couvrit qu’elle  est  un  mélange  de 
quelques  terres  qui  se  trouvent  faci- 
lement partout,  mais  qu’il  faut  sa- 
voir combiner  dans  une  juste  pro- 
portion. Il  donna  à son  confrère  de  sa 
porcelaine,  en  cchauge  de  quelques 
autres  secrets  chimiques,  et  lui  lit 
promettre  qu’il  n’en  ferait  usage 
1"  aPr*s  la  mort  de  l’inventeur. 
Etant  retourné  en  Saxe,  il  y éprou- 
vai des  chagrins  domestiques,  qui 
abrégèrent  scs  jours.  Il  mourut  le  1 1 
octobre  1708.  Ses  restes  mortels  fu- 
rent portés  avec  pompe  à une  de  ses 
terres  ) et  le  roi  Auguste  voulut  lui- 
même  faire  les  irais  de  ses  fuuciaillcs. 
Tschirnhausen  avait  composé,  sm 
la  philosophie , deux  ouvrages,  que 
ses  amis  firent  paraître  sons  ces  ti- 
tres : I.  Medicina  corporis , seu  ço- 
gitationes  adnwdüm  probabiles  de 
conservandd  sanilate  , Amsterdam  . 
168O,  in-4'“.  L’auteur  y indiqimdoo- 
ze  règles  générales,  qu’il  convient  de 
garder  pour  conserver  la  tranquillité, 
la  gaîté  de  l’esprit  et  la  santé  du 
corps.-  II.  Medicina  mentis,  sou 
tenlamen  genuinæ  logiez , in  qud 
disserilur  de  melhodo  delegendi  in- 
cognitos veritateSy  Amsterdam  , 
1687  , in-4#.  L’auteur  s’appuie  sur 

(?)  Ihtd. , annw  ,-„3>  p. , p.  Ü,  et  ,3« . _ 

An.  171*4 , i>$. 
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les  quatre  principes  suivants,  qu’il 
regarde  comme  incontestables  et  liors 
de  toute  discussion  : t°.  J’ai  la  cons- 
cience , je  sens  intérieurement  que 
certaines  choses  se  passent  en  moi  ; 
•J°.  je  sens  que  les  unes  me  sont 
agréables , quelles  m’affectent  d’u- 
ne manière  qui  me  fait  plaisir , et 
que  les  autres  me  causent  des  sen- 
sations pénibles  ; 3°.  que  certaines 
choses  sont  à ma  portée , et  que 
d'autres  passent  les  bornes  de  mon 
intelligence  ; 4°.  que  par  le  moyen 
de  mes  sens  et  de  mes  organes  , je 
perçois  les  choses  qui  sont  hors  de 
moi.  La  Medicina  mentis  est  divi- 
sée en  trois  parties.  Dans  la  premiè- 
re, les  quatre  principes  ci  - dessus 
sont  développes  très- succinctement. 
Dans  la  seconde,  qui  est  la  plus  lon- 
gue, ils  sont  appliqués  aux  vérités 
fondamentales  et  aux  grands  problè- 
mes de  la  géométrie.  Condillac  a 
suivi  la  même  marche  dans  sa  logi- 
que. La  troisième  partie  de  la  Medi- 
cina mentis  traite  eu  peu  de  mots 
de  la  morale.  L’auteur  s’étant  occu- 
pé presque  exclusivement  des  scien- 
ces mathématiques  , on  voit,  et  par 
le  plan  de  son  ouvrage  et  par  la  ten- 
dance de  ses  études,  qu’il  s’était  seu- 
lement proposé  de  faire  un  cours  de 
logique  élémentaire  pour  les  jeunes 
geps  qui  se  destinent  à l’élude  de  la 
géométrie.  La  Medicina  mentis  est 
une  logique-pratique  pour  les  géomè- 
tres. Ce  traité  étant  beaucoup  plus 
important  que  la  Medicina  corporis , 
il  est  toujours  placé  le  premier . quoi- 
qu’il ait  été  imprime'  une  année  plus 
tard.  Us  ont  été  tous  les  deux  réim- 
primés , avec  les  corrections  de  l’au- 
teur, à Leipzig,  1695,  ins- 4°.  Cbr. 
Tkomasius  attaqua  vivement  le  sys- 
tème de  Tscbimhausrti  (8);  et  des 


(8) /n  ifmfogit  menitmii , an.  1688,  moi»  d«tn«r». 
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discussions  très  - animées 's'élevèrent 
entre  tes  deux  savants.  Cependant 
Thomasius  avoue , dans  la  préface 
de  sa  Logique-pratique , que  la  Me- 
dicina mentis  lui  a été  très-utile , et 
que  souvent  il  y a puisé , dans  scs 
études  philosophiques.  G — y. 

TSCHODI  ( Gitr.Es  ),  d’une  fa- 
mille très  - ancienne  du  canton  de 
Glaris  , et  dont  le  père  se  distingua 
dans  le  militaire  ainsi  que  dans  la 
magistrature , naquit  à Glaris  en 
iôo5,  et 'mourut  en  îû'ja.  Dès  sa 
jeunesse , il  s’appliqua  anx  sciences 
et  à la  connaissance  des  langues  , de 
l’histoire  et  dés  antiquités.  Zwingle 
fut  son  précepteur  ; il  étudia  ensuite 
à Bâle  , sous  Glareanus,  qu'il  suivit 
à Paris  j où  il  sut  obtenir  la  bienveil- 
lance particulière  de  Jacques  Lefeb- 
vre d’Étaples.  De  retour  dans  sa  .pa- 
trie , il  fut  employé  dahs  Ies'alfaires 
les  plus  dilliciles  que  la  réforme 
avait  fait  naître , et  depuis  i53o  , il 
occupa  successivement  différents  em- 
plois de  magistrature.  U n’avait  point 
embrassé  la  réforme  : mais  en  homme 
d’état  , il  l’avait  jugée;  et  fidèle  au 
culte  de  ses  pères , il  employa  son 
autorité  et  son  crédit  à modérer  les 
esprits  , à soutenir  ou  à rétablir  la 
paix  publique , et  à calmer  les  dis- 
sensions : aussi  sut-il , par  sa  sagesse 
et  par  son  impartialité  , s’acquérir 
la  confiance  des  deux  partis.  Au  mi- 
lieu de,  sa  carrière,  il  entra  pour 
quelque  temps  au  service  de  France, 
sans  devenir  infidèle  aux  muscs  , ni 
dans  les  camps,  ni  à la  cour.  Après 
huit  ans  de  service  , il  reprit  ses  em- 
plois de  magistrature,  en  1 549  ; et 
il  fut  nommé  en  1 558  landamman 
de  son  canton.  L’année  suivante  , il 
se  trouva  parmi  lès  députés  suisses  à 
la  diète  d’Augsbourg,  pour  recevoir 
de  l’empereur  la  sanction  des  privi- 
lèges de  la  confédération.  Ferdinand 
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Ier.  confirma  en  même  temps  les  an- 
ciens titres  de  noblesse  de  la  famille 
Tschudi  ; mais  ce  furent  surtout  ses 
travaux  historiques  qui  rendirent 
immortel  Gilles  Tschudi , et  qui  lui 
méritèrent  le  nom  de  père  de  l’his- 
toire suisse.  De  ses  nombreux  ou- 
vrages , rien  n’a  été  publié  par  lui- 
même;  mais  durant  sa  vie , et  à 
son  insu,  parurent  : 1.  Descriptio 
de  prise  ri  ac  ver  ri  Alpinri  Rhœtiæ 
cum  alpinarum  genlium  tractu  , 
Bile  , i33o  et  i56o.  II.  Cartes  de 
la  Suisse  , i56o  et  i5g5.  Long- 
temps après  sa  mort  fut  public  sou 
grand  ouvrage  : la  Chronique  de  la 
Suisse  ( en  allemand;  Bile,  par  les 
soins  de  J.  B.  Dselin  , fj34 , 2 vol. 
in-fol.  ) , la  première  et  la  seule  his- 
toire diplomatique  de  l’IIelvétic  , de- 
puis 1000  jusqu’à  1470.  La  suite  , 
jusqu’à  l’année  1 5(>4  , et  qui  aurait 
du  former  le  troisième  volume  , est 
restée  en  manuscrit.  Eu  17^8,  fut 
imprimé  (à  Constance,  par  les  soins 
de  Jacques  Gallali  ) sou  ouvra- 
ge classique  : Description  de  l’an- 
cienne Gallia  comata.  La  collection 
des  Scriptores  rcrum  basil.  renfer- 
me sa  Dclineatio  veteris  Rauracæ  ; 
et  les  Scriptores  rer.  germon.  Si- 
kanlii  , son  Mémoire  De  Lentien- 
sium,  Germanorum , Aug.  Vinde- 
lic. , Octodori  Veragrorum,  eques- 
tris  colonial  r nomine  et  situ.  Ce  qui 
est  resté  eu  manuscrit  de  ses  ouvrages 
est  beaucoup  plus  considérable  : en 
voici  quelques  détails.  Outre  la  suite 
de  la  grande  Chronique  suisse  , il  a 
laissé  : l°.  Hisloria  chronographica 
rcrum  in  Helveliriet  alibi  gestarum, 
contenant  le  neuvième  siècle  ; iu. 
Histoire  des  guerres  des  Cimbres  , 
Teutons,  Tigurins,  T ugiens , Am- 
brons , etc. , contre  les  Romains  ; 
3U.  Chronicon  Helveliœ , depuis  563 
jusqu’à  r yry.  ; 4“-  Histoire  île  l'AL- 
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lemagne  et  de  la  Suisse  , depuis 
900  jusqu’en  1200  ; 5°.  Descrip- 
tion de  la  guerre  intestine  de  l’ap- 
pel , 1 53 1 ; 6°.  Histoire  de  la  Rhé- 
lie  et  des  antiquités  de  Suisse  ; 70. 
des  Chroniques  plus  ou  moins  éten- 
dues des  évêchés  et  des  abbayes  de 
la  Suisse  , surtout  de  Notre-Dame 
des  Hermites  , de  Saint- Gall  , de 
Rheinau  , de  Mûri  et  de  Pfeffers  ; 
8°.  Un  Armorial  des  familles  suis- 
ses, de  plus  de  quatre  mille  armes,  et 
une  quantité  prodigieuse  de  généalo- 
gies des  comtes  et  de  la  noblesse 
établie  en  Suisse  ; 90.  Topographià 
historien  omnium  GaUiarum  ; 1 o°. 
Enfin  plusieurs  Chroniques  géné- 
rales; Traité  de  l’invocation  des 
saints  ; Geographia  Gallire  an- 
tiques , Gennanite  ,1  Hispaniœ  , 
It alite , Pannoniie,  Norici,  Brilan- 
nice , Africa; , et  d’autres  ouvrages 
moins  importants.  Ils  sont  dispersés 
dans  les  bibliothèques  de  Zurich  , 
Saint- Gall , Claris , etc.  ( Mémoires 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Gilles 
Tschudi , par  Ildephonse  Fuchs  , 
2 vol.,  Saint-Gall,  i8o5, in-8°. , en 
allemand.  ) — TscnuDi  ( Dominique), 
né  à Baden  en  1 5g6  , y mourut  en 
|654-II  étudia  à Dillingen  et  à In- 
olstadt  ; élu  abbé  de  Mûri , il  fut  un 
es  restaurateurs  de  ce  monastère.  Il 
a publié  Origo  et  genealogia  glorio- 
sissimorum  comitum  de  Hapsburg, 
monasl.  Murensis  ord.  S.  Rened. 
in  Helvetiri  fundatorum  , et  anti- 
quis  et  authenticis  ejusdem  cœnobii 
monumentis  . à Guntramo  divite  , 
usque  ad  Albertum  Cœsarem  dé- 
mons t rat  a ; Constance , i65i  , in- 
8°. , ouvrage  curieux  et  réimpri- 
mé plusieurs  fois.  On  conserve  de 
lui  en  manuscrit  : Constitution es  et 
acta  congregationis  monasticæ  Hel- 
veto-  René  die  lince  ; Origines  fonda- 
tionis  Murensis  ; Vitre  sanclnntm 
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ordims  Bcnedictini  inHelvelid , etc. 
— Tscuuoi  ( Jean-Hcuri),  né  à 
Claris  en  1670,  et  mort  en  1729, 
(il  ses  études  à Zurich  et  à Bâle , dé- 
tint curé  de  Schwanden,  et  piffilia 
un  nombre  considérable  d’écrits  , 
qui  sont,  pour  la  plupart,  relatifs  à 
l’histoircde.sa  patriejsavoir:  t°.  His- 
toire du  canton  de  Claris,  <714» 
■j°.  Conversation  du  mois , journal 
curieux  , en  1 a toi.,  qui  partirent  de 
1714  à 1726;  3°.  VHistoirc  des 
Jésuites , 171(1;  4°<  Plusieurs  petites 
iècessurla  Guerre  du  Toggenburg, 
e 1 7 1 a ; 5°.  VHistoirc  du  comté  de 
fV erdenberg , 1726,  publiée  sous 
Je  nom  de  Jean-Pierre  Tscliudi.  Il  a 
laissé  eu  manuscrit:  Gallus  Hibemo- 
H civet  us , ou  Chronû/ue  de  V abbaye 
de  Sainl-Gall.  U — ». 

TSCHÜDI  ( Valy.btiw ) fut,  à 
Claris,  un  des  premiers  partisans  de 
la  réformation,  et  peut  être  regardé 
comme  le  type  des  théologiens  lati- 
tudinairés.  Curé  de  Glaris,  il  souf- 
frait de  voir  ses  paroissieus  partagés 
en  deux  factions  ennemies.  Un  jour 
il  monte  en  chaire,  et  leur  dit  : « Vos 
» querelles  au  sujet  d’une  religion 
» dont  l’essence  est  la  charité,  m’af- 
» fligent  : tenez-vous  en  à l’essentiel, 
d et  ne  vous  tourmentez  plus  pour 
» les  différends  qui  vous  divisent. 
» Gardez-vous  d’abandonner  votre 
» pasteur  : vous  savez  qu’il  vous 

> porte  tous  également  dans  son 
* » cccur  : jusqu ’i  ce  qu’il  plaise  à 

> Dieu  de  dissiper  vos  doutes , le 
» matin,  je  dirai  la  messe  pour  ceux 
» qui  veulent  la  messe  ; fc  soir  je 
» prêcherai  pour  ceux  qui  préfèrent 
» le  sermon , et  la  diversité  de  nos 
» opinions  ne  nous  empêchera  pas 
» de  nous  aimer.  » Valentin  , ayant 
définitivement  renoncé  au  catholicis- 
me, se  maria  et  fut  l’ami  de  Zwingle. 
Après  la  bataille  de  Cappcl , si  fu- 
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neste  au  parti  réformé,  les  autels 
ayant  été  rétablis  à Glaris , il  disait 
aux  catholiquesqu’ilsnc  devaient  pas 
se  faire  de  la  peine  de  l’avoir  |>our 
pasteur;  qu’il  irait  à la  messe,  quoi* 
qu’étant  marié  il  ne  pût  pas  la  dire, 
et  qu’il  s’abstiendrait , dans  scs  ser- 
mons, d'attaquer  leur  croyance.  La 

^ agréèrent  ses  services , et  il 
parole.  Il  fit  fonder,  à Glaris, 
un  hôpital , où  les  malades  des  deux 
communions  étaient  soignés  avec 
le  mi’ruc  zèle.  Voyez  Histoire  de 
la  Réjormatiun  de  la  Suisse,  par 
Rucliat,  tome  4;  page  182,  et  Fie 
de  Zwingle , par  Hess,  page3oi. 
Gérard  Braudt , dans  son  Histoire 
de  la  Réformation  des  Pays-Bas , 
nous  offre  un  exemple  de  tolérance 
absolument  pareil , dans  un  rare'  d’U- 
t redit , nommé  Hubert  Duiflmis.  F. 
la  traduction  française  de  cet  ouvrage, 
tome  1,  page  369  et  suiv.  Valentin 
Tscliudi  mourut  eu  i555.  Il  a laissé 
une  Histoire  de  la  réformation  du 
canton  de  Glaris,  qui  so  conserve  en 
manuscrit  à Glaris  et  à Zurich.  M-otc. 

TS  C H U D I (Jean  - Baptiste- 
Louis-Tuéodore , baron  de  ),  de  la 
meme  famille  que  les  précédents  , 
dont  une  branche  était  établieà  Metz 
depuis  plus  deceiit  cinquante  ans , fut 
bailli  de  cette  ville,  puis  ministre  du 
prince  de  Liège.  Les  Mémoires  se- 
crets, ditsdcBacbaumout,  rapportent 
o qu’il  s’était  comporté  noblement 
» dans  le  temps  des  tracasseries  avec 
» le  corps  diplomatique  concernant 
d les  jeux  publics , et,  quoique  peu 
» riche  , s était  refusé  aux  profits 
» considérables  que  lui  avaient  of- 
» ferts  les  banquiers.  » Tschudi  est 
mort  à Paris,  le  7 mars  1784.  Il 
s’était  occupé  d’agriculture  et  de 
poésie.  On  a de  lui  : I.  Traité  des 
arbres  résineux  conifères  , ex- 
trait et  traduit  de  l'anglais , de 
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Miller  , avec  des  notes  , 1 768  , 
in-8°.  II.  De  la  transplantation  , 

1. le  la  naturalisation  et  du  perfec- 
tionnement des  végétaux,  1778, 
in-8°.  III.  Écho  et  Narcisse  , pas- 
torale en  trois  actes  , donnée  snr  le 
théâtre  de  l’opéra , le  24  septembre 
1779,  et  avec  un  Prologue,  le  8 août 
1780;  la  musique  est  de  Gluck.  La 
pièce  est  imprimée.  IV.  Les  Danài- 
des  , tragédie  lyrique  en  cinq  actes  , 
jouée  le  u 4 avril  '1784  , imprimée 
in-4".  La  musique  est  de  Gluck  et  de 
Nalicri.  Tschudi  étant  mort  avant  la 
représentation  ,Ies  paroles  furent  re- 
vues et  corrigées  par  lé  bailli  Durol- 
let.  V.  Vénus  dans  la  vallée  de 
Tempé , 1773,  in-8°.  VI.  Lettre  à 
M.  Duquesnoy , chanoine  régulier 
de  la  congrégation  de  Notre- Sau- 
veur, 1774'  in-8°.  VII.  Les  Vœux 
d’un  citoyen  , ode  au  roi,  avec  un 
morceau  de  poésie  champêtre , 

1 776,  in-8°.  VIII.  La  Nature  sauva- 
ge et  la  nature  cultivée,  j 7 7 7 , in-8°. 
IX.  Des  articles  de  botanique  dans 
V Encyclopédie  ANycrAun.  A.  B-t. 

TSCHUDI  ( Le  iiaron  de),  cou- 
sin du  précédent  , était  fils  d’un 
conseiller  chevalier  d’honneur  au 
parlement  de  Metz , et  y fut  lui- 
même  conseiller.  Pendant  un  voyage 
qu’il  fit  en  Italie,  il  publia  une  apo- 
logie des  francs-maçons  contre  une 
bulle  du  pape  qui  les  condamnait , 
et  il  essuya  quelques  désagréments. 
D’Italie  , il  alla  eu  Russie  , où  il  fut 
réduit,  pour  vivre,  à entrer  dans  la 
troupe  des  comédiens  de  l’impéra- 
trice Élisabeth.  Le  comte  1 van  Sch ou- 
vra low,  avec  lequel  il  fit  connais- 
sance , le  prit  pour  sou  secrétaire 
particulier,  et  il  devint  en  même 
temps  celui  de  l’académie  de  Mos- 
cou ; un  autre  protecteur  le  lit  nom- 
mer gouverneur  des  pages.  Ces  fa- 
veurs et  sa  qualité  de  français  lui  sus- 
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citèrent  des  ennemis.  Tschudi  revint 
en  France;  et  à son  arrivée  , il  fut 
mis  à la  Bastille.  Lorsque  la  liberté 
lui  eut  été  .rendue  , il  s’occupa  beau- 
coupdc  franc-maçonnerie , et  mourut 
le  28  mai  1769,  âgé  de  plus  de  40 
ans.  On  a de  lui  : I.  Le  V atican 
vengé , apologie  ironique  pour  Ser- 
vir fie  pendant  à VÈtrerme  au  pape, 
ou  Lettre  d’un  père  à son  Jils  , à 
l’occasion  de  la  bulle  de  Benoit 
N IV,  avec  les  notes  et  commentai- 
res , par  le  chevalier  de  L.  , . , la 
Haye, Van  Clecf,  1722,  iu-8°.Quoi- 
u’ii  n’ait  pas  même  mis  les  initiales 
c sou  nom  à cet  ouvrage  , Tschudi 
en  fut  bit  utôt  reconnu  pour  l'auteur; 
et  il  quitta  l’Italie.  IL  Le  Philoso- 
pheau  Parnasse  français,  ou  le  Mo- 
raliste enjoué ; Lettres  du  chevalier 
de  L.  et  de  M.  de  M. , dédiées  au 
comte  Chevalojf  ( Schouwalow  ). 
Barbier  ( Supplément  à Grimm  , 
pag.  382  ) dit  que  ce  journal , im- 
primé à Amsterdam , 1754  , iu-8u. , 
eu  douze  numéros , contenait  treize 
Lettres,  cl  que  c’est  probab’emciit  de 
cet  ouvrage  que  Duclos  a voulu  par- 
ler dans  ses  Mémoires  , en  le  dési- 
gnant sous  le  titre  de  Parnasse fran- 
çais. III.  Le  Caméléon  littéraire  , 
autre  journal  français , imprimé  à 
Saint  - Pétersbourg  en  in55.  IV. 
h’ Étoile  flamboyante,  ou  la  société 
des  francs-maçons,  considérée  sous 
tyiis  les  rapports , 17GÜ  , 2 vol. 
111-80.  V.  L 'Ecossais  de  Saint- A ndré 
d’Ecosse,  contenant  le  développe- 
ment total  de  l’art  royal  de  la 
franche-maçonnerie  , 1780,  in-12. 
L’auteur  avait  légup  le  manuscrit  aux 
archives  du  conscfl  des  chevaliers  de 
l’a  ient  ; mais  à condition  de  ne  pas 
le  faire  imprimer.  Le  conseil  ne  tint 
aucun  compte  de  la  condition.  Ou 
croit  que  Tschudi  est  auteur  de  quel- 
ques romans  ; le  seul  que  l’on  nom- 
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me  est  Thérèse  philosophe,  ouvrage 
très-obscène.  A.  B — t. 

TSE-TIEN -HOUNG- H EOU,  la 
Sémiramis  des  Chinois,  était  fille  du 

gouverneur  de  la  ville  de  Kiug-Tchcou 
ans  le  Hou-Koang , et  fut  appelée 
Ou-cliè , du  nom  de  son  père.  Douée 
de  Beaucoup  d’esprit  et  d’une  vaste 
mémoire,  elle  montra,  dès  son  enfan- 
ce dos  talents  si  supérieurs  à sou  âge, 
u’cllc  passait  pour  un  prodige, 
a réputation  parvint  jusqu’à  la 
cour  dç  l’empereur  Tay-tsoung.  Ce 
prince  voulut  la  voir , et,  charmé  de 
sa  conversation  à-la-fois  agrc'abfe  et 
instructive  , il  l'admit  au  nombre  de 
sas  femmes  de  second  ordre.  Ou-cliè, 
qui  reçut  alors  le  nom  d ’ Ou-mei,  ne 
négligea  rien  pour  plaire  à sou  nou- 
veau maître  ; mais  elle  s’appliqua 
surtout  à gagner  l'affection  de  ses 
compagnes  par  son  empressement  à 
leur  rendre  touslcs  services  quiétaieut 
en  son  pouvoir.  Après  la  tuort  de 
Tay-tsoung,  Ou-cliè  s’enferma  daus 
le  mouastère  de  Kan-yé-scc , avec  les 
autres  dames  du  palais,  pour  y pleu- 
rer la  mort  de  l’empereur;  mais  son 
dessein  n’était  pas  d’y  finir  sa  vie 
dans  les  larmes.  Elle  lie  songeait 
qu’aux  moyeus  d’entrer  à la  nouvelle 
cour.  La  troisième  aimée  de  deuil 
étantexpiréc , l'emperefirKao-tsoung 
vint,  suivant  l’usage,  à Kan-yé-see, 
brûler  des  parfums  devant  l'image 
de  son  père.  Pendant  la  cérémonie, 
Ou-chè  fit  éclater  une  douleur  si  vi- 
ve qu’elle  attira  l’attention  du  prin- 
ce. Kao-tsoung  se  souvint  de  l’avoir 
vue  daus  les  appartements  de  son 
père;  il  rougit  en  la  reconnaissant. 
I/impératriccs’aperçiit  de  son  trou- 
ble , et,  voulant  prévenir  scs  vœux  , 
lui  demanda  la  permission  d’emme- 
ner Ou-chè,  cl  de  l’attacher  à sa  per- 
sonne. Daus  les  entretiens  fréquents 
qu'elle  avait  avec  l’empereur,  Ou-chè 
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parvint  aisément  à l’enflammer  ; 
mais  plus  ambitieuse  que  tendre, elle 
refusa  de  satisfaire  sa  passion,  à 
moins  qu’il  ne  lui  donnât  le  titre  d’é- 
pouse , et  ayant  réussi  à le  couvain1 
crc  qu’elle  n’àvait  jamais  été  la  fem- 
me de  son  père , elle  fut  élevée , du 
consentement  de  l’impératrice,  à là 
dignité  de  reine.  Ou-ohe  se  servit  de 
son  ascendant  sur  l’esprit  de  Kao- 
tsoung  pour  éloigner  de  la  cour  les 
grands  qui  lui  déplaisaient,  et  elle 
fit  donner  leurs  emplois  à ses  pa- 
rents et  à scs  créatures.  Elle  aspirait 
elle-même  à remplacer  l’impératrice , 
et  elle  attendait  avec  impatience  une 
occasiou  favorable  d'exécuter  ce  pro- 
jet. Étant  accouchée  d’une  fille,  elle 
reçut  une  visi  te  de  l'impcra  tricc  qui  dc- 
manda  l’enfant,  le  prit  danssesbras, 
et  le  caressa  comme  le  sien  propre. 
Dès  que  cette  princesse  se  fut  retirée  , 
Ou-chè,  se  trouvant  seule,  étrangla 
son  enfant , et  n’hésita  pas  à faire  - 
planer  sur  l’impératrice  le  soupçon 
de  ce  crime  odieux.  Ayant  persuadé 
à Kao-tsoung  qu’il  devait  se  reposer 
sur  elle  d’une  partie  des  soins  du 
gouvernement,  elle  obtint  d’assister 
au  conseil  secret,  d’abord  derrière 
un  voile;  cl  voyant  qu’aucun  man- 
darin n’avait  réclamé  contre' sa  pré- 
sence, elle  cessa  de  se  contraindre, 
et  présida  , placée  sur  un  trône  , les 
assemblées  des  ministres.  Le  premier 
usage  qu’elle  fit  de  son  pouvoir 
fut  de  provoquer  la  dégradation 
de  l’imperatrice.  En  vain  quelques 
voix  courageuses  osèrent  prendre  la 
défense  de  cette  malheureuse  prin- 
cesse, elle  fut  déposée,  et  Ou-chè 
prit  sa  place  sans  obstacle.  Ce  n’é- 
tait pas  assez  pour  elle  d’avoir  chas- 
sé sa  bienfaitrice;  elle  la  fit  enfermer 
dans  une  étroite  prison,  avec  une  de 
ses  rivales.  Ayant  su  que  Kao-tsoung 
les  avait  visitées,  et  craignant  de  la 
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art  de  ce  prince,  un  retour  de  ten- 
ressc , elle  donna  l’ordre  à l’un  de 
scs  eunuques  de  couper  les  pieds  et 
les  mains  aux  deux  captives,  et  fit 
jeter  leurs  membres  mutiles  dans  du 
vin,  pour  en  faire,  disait-elle,  un 
ragoût  à celui  qui  aurait  pu  se  lais- 
ser encore  séduire  par  leurs  appas, 
L 'impératrice  étant  morte,  Ou-chè 
lit  substituer  l’un  de  ses  fils  au  prin- 
ce héritier , et , pour  lui  assurer  la 
succession  au  troue,  lit  périr  dans 
l’exil  ou  dans  les  supplices  tous  les 
généraux  elles  ministres  qu’elle  soup- 
çonna de  coiiserver  quelque  attache-* 
ment  à l’héritier  légitime.  Son  ambi- 
tion satisfaite,  elle  s’occupa  dç  ga- 
gner l’alTection  du  peuple  par  de 
sages  mesures  dont  elle  confia  l’exé- 
cution à des  hommes  également  ins- 
truits et  dévoués  j elle  protégea  les 
lettres  cl  les  arts,  fit  fleurir  le  com- 
merce et  l’agriculture , et  donna  tous 
les  emplois  au  mérite.  Elle  recula 
les  frontières  de  l’empire  , bâtit  des 
villes  et  des  forts  pour  maintenir  sa 
domination  dans  les  provinces  nou- 
vellement conquises  , et  accorda  des 
récompenses  magnifiques  à tous  ceux 
qui  avaient  fait  preuve  de  dévoue- 
ment à sa  personne.  Parvenue  au 
faite  des  grandeurs,  Ou-chè  n’était 
pas  heureuse.  Souvent,  elle  croyait 
voir  l’ombre  sanglante  de  l’ancienne 
impératrice,  et  entendre  ses  repro- 
ches. Croyant  étouffer  ses  remords 
en  s’éloignant  du  théâtre  de  ses  cri- 
mes , elle  transporta  la  cour  dans  le 
palais  de  Lo-yang,  et  le  fit  rebâtir 
entièrement,  afin  que  rien  ne  pût  lui 
rappeler  le  souvenir  de  celle  dont 
elle  tenait  la  place.  Ce  moyen  ne  lui 
ayaut  pas  réussi , elle  chercha  dans 
les  opérations  de  la  m.i|e  un  secret 
pour  apaiser  sa  conscience.  Elle  fit 
veuir  à la  cour  un  bonze  étranger, 
qui  passait  pour  un  habile  magicien, 
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hii  donna  sa  confiance,  et  l’admit 
dans  l’inférieur  de  son  appartement 
où,  contre  toutes  les  bienséances , elle 
restait  des  jours  entiers  enfermée 
seule  avec  lui.  Malgré  sa  faiblesse 
pour  Ou-chè , kao-tsoung  , averti  de 
sa  conduite,  ni  fut  indigné,  et  laissa 
voir  le  dessein  de  la  déposer.  La 
crainte  de  perdre  un  pouvoir  qu’elle 
avait  acquis  par  tant  de  crimes  lui 
rendit  toute  sa  fureur.  Tous  ceux 
qu’elle  soupçonna  d’avoir  pu  con- 
seiller à l’empereur  de  la  renvoyer 
furent  exilés  ou  périrent  dans  les  sup- 
plices ; et  les  princes  de  la  famille 
impériale  ne  furent  point  à l’abri  de 
sa  vengeance.  La  facilité  qu’elle  trou- 
vait à se  faire  obéir  accrut  encore 
sou  ambition;  et  voulant  préparer 
les  Chinois  à la  voir  régner  seule 
quand  le  temps  en  serait  venu,  elle 
usurpa  les  fonctions  du  sacerdocé,  et 
offrit , avec  l’empereur , des  sacrifi- 
ces au  ciel,  à la  terre,  aux  esprits  du 
premier  ordre  et  aux  aucétfes.  Crai- 
gnant que  les  lettrés  ne  lui  reprochas- 
sent cette  usurpation  impie,  elle  vou- 
lut se  les  rendre  favorables  , affecta 
le  plus  grand  respect  pour  Coufucius, 
et  répandit  tant  de  grâces  , que  l’an- 
née qui  commençait  en  reçut  le 
nom  de  kingfoung  , c’est-à-dire, 
des  bienfaits  insignes.  Cependant 
elle  ne  tarda  pas  de  reprendre,  avec 
ses  soupçons , le  cours  de  ses  cruau- 
tés ; et  cette  fofe , ce  fut  sur  ses  pro- 
ches im’ellei  signala  sa  fureur.  Scs 
deux  frères  , qu’elle  avait  élevés  aux 
premiers  emplois,  furent  proscrits  , 
et  avec  eux  tous  leurs  amis  et  leurs 
serviteurs.  Ses  généraux  ayant  ache- 
vé, dans  le  même  temps  , la  conquête 
du  royaume  deCorée  ,cllc  profita  des 
fêtes  publiques  célébrées  à cette  oc- 
casion, pour  faire  décerner  à son  père 
et  à sa  mère  des  titres  honorables; 
cl  clic  prit  pour  elle  celui  d’tmpé- 
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ratrice  céleste.  Les  talents  et  les  ver-  tes  Immenses;  mais  elle  eut  le  ta- 
lus qu’annonçaient  ses  (ils  lui  lai-  lent  de  faire  servir  les  revers  mu- 
sant craindre  que  s’ils  parvenaient  mes  de  ses  généraux  à cimenter  sa 
au  trône  ils  ne  l'éloignassent  des  *f-  domination , et  à l'étendre  sur  les  ua- 
faircs , elle  les  lit  successivement  de-  tions  étrangères.  Forcée  de  partager 
grader  et  bannir  de  la  cour , sous  les  le  pouvoir  , pour  ne  paS  le  comprô- 
p rc  textes  les  plus  frivoles;  Après  la  mettre, clic  rappela  son filsTchoung- 
mort  de  l'empereur  Kno-tsonng  tsoung  , lui  rendit  le  titre  de  prince 
(683),  cllcnc  putempccherTchoung-  héréditaire,  et  bientôt  après  le  de- 
tsoung , déclare  prince  héritier  ,d’ê-  clara  généralissime  de  l’armée  qu’elle 
tre  reconnu  son  légitime  successeur  ; envoyait  contre  les  Tartarès.  Ou-rhc 
mais  elle  saisit  adroitement  une  cir-  se  repentit  de  l’avoir  rendu  si  puis- 
constancç  favorable  pour  le  faire  dé-  sant  ; mais  le  temps  où  elle  créait  ou 
poser,  comme  incapable  de  régner,  défaisait  à son  gré  les  princes  était 
cl  le  relégua  dans  une  province  fron-  passé  sans  retour.  Une  conspiration , 
lièrc.  Restée  seule  maîtresse  de  l’ctn-  ourdie  par  ses  ministres  cttx -mêmes , 
pire , elle  résolut  d’éloigner  du  trône  rétabütTchoung-tsoufig  daus  tous  scs 
tous  les  princes  de  la  dynastie  ré-  droits.  Ou-cliè , précipitée  du  trône  , 
gnantc  ( celledcs  Tsoung).  Ces  nrio-  fut  renfermée  dans  ses  appartements, 
ces , s’étant  révoltés  , furent  entière-  et  ne  survécut  que  peu  de  mois  à ce 
tuent  défaits.  Les  uns  périrent  en  changement  de  fortune.  Flic  mourut 
combattant;  elles  autres  se  donne-  à l’âge  de  quatre -vingt -deux  ans. 
renl  la  mort  pour  éviter  les  suppli-  Cette  princesse  avait  toutes  les  qua- 
ces. Une  seconde  guerre  civile  fut  lités  d’uu  grand  pnnee;  mais  elle  les 
étouffée  également  dans  des  torrents  souilla  par  son  ambition  et  sa  cruauté, 
de  sang.  Ou-cliè,  sous  le  prétexte  de  que  les  historiens  chinois  sont  soup- 
découvrir  les  abus  qui  pouvaient  exis-  çonnés  cependant  d’avoir  exagérées, 
lcr  daus  le  gouvernement , encouru-  On  peut  consulter,  pour  plus  de  «lo- 
gea la  délation.  les  magistrats  dé-  tails,  la  Vie  d’Ou -clic,  dans  les  AI é- 
nonccs  comme  prévaricateurs  fu-  moires  sur  les  Chinois,  par  Am iot, 
reut  mis  à mort;  et  elle  fit  ensuite  v,  a 55-3 3o  ; elle  est  précédée  de  son 
pcrirlciirsaccusatcurs,  comme  a vant  portrait.  W — s. 

porté  de  faux  témoignages.  Les  bon-  TSEU-SSE,  dont  le  véritable 
’ 1 ' ’ " nom  était  Youan-hian , mais  qui 


vent  qn’Ou  - ebè  descendait  tdc  leur  cius , était  petit-fils  de  ce  célèbre  phi- 
fondateur,  et  qu’elle  était  destinée  losophe,  et  il  est  compté  au  nombre 

Sar  son  père  à devenir  la  tige  d’une  «le  scs  principaux  disciples.  Confu- 
ynastie  puissante;  mais  c’est  en  eius,  marié,  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  ki 
vain  qu’elle  lij  parler  le  ciel  dans  les  la  fille  d’un  magistrat  du  royaume 
intérêts  de  son  ambition  : le  peuple  de  Soimg , en  eut , l’année  suivante, 
réclamait  les  Tsouitg  , comme  ses  un  fils  qui  jffçut  les  noms  de  I.i  et  de 
légitimes  souverains.  L’âge  n’avait  Pe-iu.  Ccim-ci  vécut  cinquante  ans  , 
point  allaibU  la  fermeté  de  rétle  et  monvut  avant  son  jù-rc , qui  lui 
princesse.  Les  nouvelles  guerres  survécut  trois  années.  Il  avait  en  de 
«pi’clle  entreprit  ne  furent  pas  tou  bonne  heure  un  fils , qui  porta , dans 


n’est  guère  connu  «pic  par  le  surnom 
qu’il  portait  dans  l’ccole  «le  Confu- 
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son  enfance , le  nom  de  Khi;  et  lut 
depuis  surnomme'  Tseu-sse.  On  varie 
sur  le  lieu  de  la  naissance  de  cet 
enfant  : les  uns  disent  qu’il  vit  le 
jour  dans  le  royaume  de  Lou  ( main- 
tenant la  province  de  Chan-toung  ) , 
patrie  de  sou  ai  AI  ; les  autres  le  fout 
naître  dans  )c  royaume  de  Souug 
{ partie  de  la  province  actuelle  de 
Ilo-nau).  Dès  sa  plus  tendre  enfance , 
il  montra  beaucoup  de  curiosité  et 
d’aptitude  à l’instruction.  Il  mar- 
quait  de  l’ctonnement  a la  vue  d’ob- 
jets que  le  commun  des  hommes  a 
coutume  de  contempler  avec  indiffé- 
rence : « D’où  vient , disait-il , cette 
diversité  qu’on  remarque  entre  les 
quadrupèdes?  Pourquoi  tous  les  oi- 
seaux ne  se  ressemblent-ils  pas?  Pour- 
quoi les  astres  ne  restent-iis  pas  tou- 
jours à la  meme  place?.»  Confucius, 
uni  s’attachait  surtout  à faire  descen- 
dre la  philosophie  sur  la  terre , vint 
aisément  à bout  de  réprimer  ce  que 
cette  curiosité  enfantine  paraissait 
avoir  d’excessif  et  d’irrégulier  , et  il 
réussit  à la  diriger  sur  les  vérités 
morales  qui  étaient  le  but  unique  de 
sou  enseignement.  Tseu-sse  avait  at- 
teint l’âge  de  trente-sept  ans,  lors- 
qu'il perdit  sou  illustre  aïeul , et  ne 
jugeant  pas  lui-même  qu’il  eut  acquis 
le  degré  d’instruction  auquel  il  desi- 
rait parvenir,  il  se  fit  le  disciple  de 
Thseug-tseu  ( V ojez  ce  uom  ) , qui 
avait  hérité  d’une  partie  de  la  ré- 
putation de  Confucius  , leur  maître 
commun.  Mais,  par  la  suite , peu  cu- 
rieux des  hoimeia'S  que  quelques  au- 
tres philosophes  de  la  meme  école 
'avaient  recherchés,  il  se  réfugia  dans 
nu  lieu  peu  frequente  , s’établit  dans 
une  chaumière,  cts’yrevètitdes habits 
les  plus  grossiers.  Tseu-koung,  un  de 
scs  anciens  condisciples,  qui  exerçait 
les  fonctions  deministre dans  le  royau- 
me de  Wei , vint  à traverser  le  bourg 
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qu’habitait  Tseu-sse,  dans  un  char 
attelé  de  Quatre  chevaux.  11  éprouva 
quelque  confusion  à la  vue  de  l’exté- 
rieur par  trop  négligé  avec  lequel 
Tseu-sse  vint  à sa  rencontre  : « Êtes- 
vous  daus  la  détresse  ? lui  demanda- 
t-il.  — J’ai  appris  , répondit  Tseu- 
sse  , que  l’homme  prive  de  richesse 
est  pauvre,  et  que' celui  qui  s’adonne 
à l’étude  de  la  vertu,  sans  parvenir  à 
la  pratiquer,  est  seul  malheureux'.  Je 
suis  pauvre,  il  est  vrai,  mais  je  ne 
suis  point  dans  la  détresse.  » Tscu- 
koung  , confus  de  sa  méprise,  sc  re- 
tira , et  toute  sa  vie  il  regretta  la 
parole  indiscrète  qui  lui  était  échap- 
pée. On  rapporte  de  Tseu-sse  plu- 
sieurs beaux  discours  qu’il  eut  occa- 
sion de  tenir  sur  des  sujets  de  philo- 
sophie et  de  morale,  avec  des  priu-^ 
ces  et  des  ministres  scs  coutcm- 
porains.  Mais  son  péus  grand  titre 
à la  gloire  est  la  composition  de 
l’ouvrage  intitulé:  Tchoung-yotinf’ , 
ou  T Invariable  milieu  , daus  lequel 
il  traite,  eu  trente-trois  chapitres, 
du  Milieu,  sorte  d’état  moral  qu’il 
considère,  non  pas  comme  l’état  ha- 
bituel, mais  comme  l’état  moyen  au- 
quel doivent  tendre  toutes  les  actions 
humaines , auquel  doivent  sc  réduire 
toutes  les  passions,  et  qui  seul  est 
compatible  avec  les  inspirations  du 
ciel  , les  vues  de  la  nature  , la  voix 
de  la  raison , les  leçons  de  la  sagesse, 
et  la  pratique  de  la  vertu.  Cette  abs- 
traction, à laquelle  ou  peut  certaine- 
ment blâmer  l’auteur  d’avoir  mis 
trop  d’importance , et  accordé  trop 
d’espace  dans  sou  livre,  l’a  entraîné, 
en  plusieurs  cudroits,  dans  des  subti- 
lités d’une  métaphysique  ardue,  et 
parfois  inintelligible.  Il  semble  qu’il 
ait  été,  en  quelques  circonstances, 
trompé  par  son  langage  même , et 
qu’il  ait  donne  de  la  réalité  à de 
simples  vues  de  l’esprit.  O défaut, 
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qui  jcltc  de  l’obscurité  dans  plusieurs 
chapitres  de  l’ Invariable  milieu  , 
n’cm[)êehc  pas  que  cet  ouvrage  ne 
renferme  de  très-belles  définitions  , 
des  aperçus  profonds  et  des  maximes 
d’une  morale  très-pureeltrès-rclovéc. 
La  doctrine  de  Confucius,  qui  y est 
enseignée,  le  plus  souvent,  par  fa  ci- 
tation des  paroles  mêmes  de  ce  phi- 
losophe , se  rapproche , au  fond , de 
celle  qui  fut , vers  cette  époque  , 
enseignée  en  Grèce  par  Platon , eu  ce 
qu’elle  recounaît  pour  bat  de  la  sa- 
gesse le  beau  moral  , et  pour  prin- 
cipe de  la  vertu  l’amour  de  l’ordre 
et  la  conformité  à la  marche  éternelle 
dclaiiaturesoumiscauxordresduciel. 
On  y trouve  meme  un  passage  très-sin- 
gulier sur  l’avénemeut  d’un  saint  qui 
doit  se  montrer  supérieur  à tous  les 
autres  hommes  , égal  au  ciel  et  à la 
terre,  et  mai»c  de  la  nature:  ce 
passage , qui  a beaucoup  occupé  nos 
missionnaires,  est  à l’abri  de  tout 
soupçon  d’interpolation.  Le'fchoting- 
young  est  le  second  des  quatre  livres 
moraux  qui  passent  sous  le  nom  de 
Confucius,  et  mériterait  d’ctrcle pre- 
mier , si  l’auteur  avait  su  partout 
concilier  la  profondeur  et  la  clarté. 
On  ne  saurait  compter  le  nombre  des 
auteurs  chinois  qui  l’ont  commenté  , 
soit  séparément , soit  en  commun 
avec  les  trois  autres  livres  ( V oy. 
Thskng-tseu  et  Meng-tseu  ).  Il  a pa- 
reillement c'tc  traduit  en  mandchou. 
La  version  latine  qu’en  a rédigée  le 
P.  Intorcctta  a été  imprimée  partie 
à Kian-lchhang-fou , partie  à Goa  , 
avec  le  texte , et  forme  un  volume  de 
la  plus  grande  rareté.  La  version  , 
séparée  du  texte,  a reparu  daus  la 
collection  de  Thévenol  , dans  les 
Analccla  Findobonensia  , dans  le 
Confucius  Sinarum  philosophas.  Le 
P.  Noël  en  a donné  ime  autre  tra- 
duction latine  dans  ses  Sincnsis  im- 
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perii  libri  classici  sex,  et  le  P.  Cibot. 
nne  paraphrase  en  français,  quia 
été-  insérée  dans  le  tome  deuxième 
des  Mémoires  des  missionnaires  de 
Peking.  L’auteur  de  cet  article  a fait 
du  Tcnoung-yoïuig  l’objet  d’un  tra- 
vail aprofondi , et  Ai  a donné  une 
édition  critique  dans  le  tome  x des 
Notices  et  extraits  tics  manuscrits. 
Cette  édition,  renfermant  le  premier 
texte  chinois  complet  qu’on  ait  pu- 
blié en  Europe  , offre  eu  outre  la 
version  mandchoue  , et  une  dou- 
ble traduction  entièrement  nouvelle  , 
en  français  et  en  latin. Cette  dernière 
est  littérale  , et  destinée  à remplacer 
une  version  interlinéaire.  On  en  a ti- 
ré quelques  exemplaires  séparément 
pour  l’usage  des  étudiants.  Depuis 

Iu’elle  a paru  , M.  de  Schilling  a 
onné  , à Pclrrsbourg,  une  nouvelle 
édition  lithographiée  du  texte  chi- 
nois: on  doit  lui  acçorderles  memes 
éloges  qu’à  celle  duTaï-hio.Tscii-sse 
eut  encore  part  à la  rédaction  du  Li- 
ki.  Il  mourut  àl’àgedesoixautc-drux 
ans,  vingt-six  ans  après  Confucius  , 
parconséquent  vers  453av.  J.-C.Un 
tombeau  lui  fut  érigé  au  midi,  et  en 
face  de  celui  de  son  aïeul  ; il  laissa 
un  fils  nommé  Pc  et  surnommé  Tscu- 
chang  : c’est  par  lui  que  s’est  conti- 
nuée cette  ligne  unique  de  descen- 
dance, la  plus  ancienne  et  la  mieux 
constatée  qqi  soit  dans  l’imivcrs  , on 
pourrait  dire  la  plus  illustre,  puis- 
qu’elle se  rattache  à travers  vingt- 
trois  siècles  et  soixante-quatorze  gé- 
nérations à l’un  des  sages  qui  ont  le 
plus  honoré l’humauilé.  A.  R — t. 

TUA1RE  (François',  peintre,  né 
à Aix-en-Proveucc  le  ag  juillet 
1 794  , montra  dès  l’Age  le  plus  ten- 
dre autant  d’éloignement  pour  les 
jeux  bruyants  de  l’enfance  que  de 
goût  et  de  dispositions  pour  l’étude. 
Scs  progrès  au  collège  furent  rapides 
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et -constants.  J1  eût  été  un  savant , un 
littérateur  distingué,  si  la  uature  ne 
l’eût  pas  appelé  à être  peintre.  Le 
temps  que  lui  laissaient  ses  études,  il 
l’employait  uniquement  au  dessin. 
Scs  parents,  loin  de  contrarier  son 
penchant,  lui  permirent  de  s’y  livrer , 
et  scs  progrès  furent  tels,  que  dès 
l’âge  de  quatorze  ans  ils  l’envoyèrent 
à Paris  pour  s’y  perfectionner.  Prud- 
hou,à  qui  on  l’avait  recomman- 
dé , sut  apprécier  ses  talents  nais- 
sants , et  l’admit  dans  son  atelier, 
malgré  la  résolution  qu’il  avait  pri- 
se de  ne  plus  faire  d’élèves.  Tuairc 
fut  bientôt  en  état  de  composer 
des  tableaux  dignes  d’estime.  Alin 
de  se  procurer  plus  d’aisance  , il 
donnait  Itii-méme  des  leçons,  et  con- 
sacrait à ce  travail  les  heures  des 
repas  et  du  sommeil.  Cette  privation 
altéra  sa  constitution  , et  il  ne  dut  la 
prolongation  de  sa  frêle  existence , 
qu’à  la  re'gularitédeses  mœurs.  A la 
demande  de  l’impératrice  Joséphi- 
ne, il  peignit  V étuis  et  les  Amours. 
Satisfaite  de  l’ouvrage,  elle  voulut 
voir  le  jeune  peintre , le  combla  d’é- 
loges, lui  fit  compter  le  double  du 
prix  convenu,  et  l’admit  dans  sa  belle 
galerie  de  tableaux.  Cet  encourage- 
ment développa  le  génie  du  jeune 
artiste  , accrut  sa  réputation  , et 
fut  utile  à sa  fortune.  En  i Bu  t , 
uu  tableau  d’une  assez  grande  dimen- 
sion lui  fut  commandé  pour  le  châ- 
teau de  Fontaiucbleau.  Le  sujet  était  : 
Psyché  en  prison  , condamnée  à 
séparer  des  grains  de  Idé,  et  secou- 
rue par  l’Amour.  Ce  tableau , plein 
d’cxj>ression,  d’une  bonne  couleur 
et  (1  uu  dessin  sévère , fut  distingué 
à l’exposition  de  i8a-i.M.  deForbin, 
directeur  du  Musée  lui  donna  la  mé- 
daille d’or  , pour  le  dédommager  de 
la  médiocrité  du  prix  qui  avait  été 
convenu  d’avance.  Tuairc  acheva 
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de  ruiner  sa  santé  par  son  excessive 
ardeur  pour  le  travail.  11  mourut  à 
l’âge  de  vingt-huit  ans , le  a8  janvier 
i 8-i3.  Peu  de  temps  auparavant  , il 
avait  composé  uu  dessin  au  lavis 
représentant  deux  Guerriers  ijui 
visitent  des  ruines.  Cette  production 

Srouvc  que,  malgré  l’allaiblissement 
e ses  facultés  physiques , sou  génie 
n’avait  rien  perdu desa  vigueur.  A-t. 

TUBALCAINou  Tubal-Caïn, 
fils  de  I.amecMk  de  Sella  , l’une  de 
ses  femmes  , nerrrt  l’an  2970 avant 
J.-C.  est  regardé  comme  l’inventeur 
de  l’art  de  travailler  les  métaux.  « Il 
se  servit  du  marteau  , dit  l’Écriture, 
et  fabriqua  toutes  sortes  d’objets  en 
fer  et  en  airain  » ( Genèse , iv,  aa  ). 
11  forgea  des  armes  pour  faire  la 
guerre,  et  employa  aussi  daus  scs 
travaux  l’or,  l’argent , etc.  , dont  ou 
fh  ensuite  des  idoles  pour  les  adorer, 
selon  le  témoignage  de  Philon , et  du 
livre  apocryplie  d’Enoch  , cité  par 
Tertullicn  ( Lih.  de  idolat.  ) O11 
croit  que  c’est  de  Tubal-Caïn  que 
les  païens  ont  pris  l’idée  de  leur  Vul- 
cain.  La  désinence  du  nom  et  les 
travaux  auxquels  s’adonua  Tubal- 
Caïn  rendent  celte  conjecture  assez 
probable.  P — rt. 

TllBERO  ( Qviktus  - Æ/.ius- 
Pætus  ),  Romain  , petit-fils  de  Paul- 
Émile  et  neveu  du  dernier  Scipion 
l’Africain,  était  d’une  famille  aussi 
illustre  que  pauvre,  et  qui , compo- 
sée dans  uu  temps  de  dix-sept  indivi- 
dus , n’avait  qu’une  seule  habitation 
de  ville  ct^le  campagne  et  une  seule 
place  au  cirque.  Quintus  était  lui-mê- 
me si  dépourvu  des  choses  les  plus 
nécessaires  que , daus  un  festin  de  cé- 
rémonie , il  ne  put  asseoir  ses  convi- 
ves que  sur  des  couchettes  de  bois  , 
couvertes  de  peaux  de  chèvre , et  qu’il 
ne  les  fit  servir  qu’en  vaisselle  de  ter- 
re grossière.  I<e  peuple,  qui  admire 
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nias  qu’il  n’aimc  cette  simplicité1,  ne 
lui  accorda  nas  ses  suffrages  pour  la 
prélure.  Tubero,  vrai  stoïcien . se 
cousola  (le  celle  disgrâce  eu  se  reti- 
rant dans  son  cabinet , où  il  donna 
des  consul  ta  lionsqui  eurent  une  gran- 
de influence  sur  les  decisions  des  ju- 
ges. — Trurao  ( Qumtus - Æluis  ) , 
jurisconsulte , de  la  même  famille, 
était  disciple  d’Olilius , et  fut  d’a- 
bord orateur;  mais J’éloquence  dé 
Cicéron  lui  fit  qi{|É0Mc  barreau.  11 
n’avait -pas  erainWe  se  porter  ac- 
cusateur dans  l’alfaire  de  Ligarius.  ' 
Sans  dente  , Ligarius  était  coupa- 
ble : mais  défendu  par  Cicéron  il  fut 
déclaré  innocent.  Le  jeune  dülius  , 
qui  avait  cm  pouvoir  rivaliser  de 
talent  avec  le  prince  des  orateurs , 
regarda  ce  jugement  comme  une 
mortification  d’autant  plus  gran- 
de j que  son  éloquence  était  appuyée 
de  la  justice  de  sa  cause.  Malgré 
son  application  à aprofondir  les 
lois , Ce  jurisconsulte  est  peu  estimé. 
Ses  ouvrages , tant  sur  le  droit  public 
que  sur  le  droit  particulier , sont  ci- 
tés quelquefois  dans  les  Institutes; 
mais  les  expressions  anciennes  et  inu- 
sitées dont  il  sc  sert  les  rendent  peu 
agréables  à la  lecture.  Le  style  a dû 
faire  beaucoup  de  tort  à la  réputa- 
tion de  Tubero,  qni  vivait  dans  le 
siècle  où  la  langue  latine  avait  ac- 
quis toute  sa  pureté. — Un  historien 
du  même  nom  fut  contemporain  de 
Cicéron.  Scs  écrits  sont  souvent  cités 
par  les  anciens  ; mais  aucun  n’est  par- 
: venu  jusqu’à  nous.  . jfe 
TUBÊRON  ( Louis  ) , abbé  d’une 
• maison  religieuse  en  Dalmatic.d.msle 
seizième  siècle,  a écrit  des  Commen- 
taires ou  Recueils  d’ év énements  con- 
temporains , de  1490  à iSssî,  qui 
furent  publiés  à Francfort , en  1 6o3 , 
r et  ensuite  à Vienne,  en  1746,  dans 
■ les  Script  ores  rerum  hungaricarum, 
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tomé  t r,  pag.  1 07  à 3od  *sousrc  titre  : 
Ludovici  TuheronU,  Dalmalæ  abba- 
lis , Commentariorum  de  rebus  suo 
tempore,  nimiràm  ab  anno  Chrisii 
1.S90  ust/ite  ail  annum  .1 5a» , in 
Parmonid  et  jinilimis  regionibus 
gestis,  libri  xi.  Dans  l’cxorde , l’au- 
teur annonce  qu’il  s’est  proposé  d’é- 
crire ce  qui  s’est  passé  ac  son  temps 
en  Hongrie  depuis  la  mort  du  roi 
Matbias  Corviu.  Son  style  ost  clair , 
pur,  quelquefois  élégant.  Il  n’a  point 
les  défauts  d’affectation  que  l’on  re- 
proche à Thurocz  et  à Bonfini.  L’é- 
dition de  Francfort  est  pleine  de  fau- 
tes ; on  les  a corrigées  dans  celle  de 
Vienne,  qui  a etc  soignée  par  Bc'lius 
père  et  fils.  Quelques  biographes 
avaient  insinué  que  Tubérmi  pouvait 
bien  n’être  qu’un  nom  suppose  sous 
lequel  sc  serait  caché  le  véritable  au- 
teur , afin  de  pouvoir  écrire  avec 
plus  de  liberté.  Pray  a réfuté  celle 
opinion  d’une  manière  incontestable, 
en  s’appuyant  sur  deux  documents 
manuscrits , qu’il  avait  découverts 
dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de 
Presbourg.  Le  premier  est  une  Lettre 
autographe  de  Tubérou,  qui,  vers 
l’an  i5a3l,  adressant  son  ouvrage  à 
l’archcvcque  de  Kolocza , le  recom- 
mande à la  protection  de  ce  prélat. 
Le  titre  de  sa  lettre  porte  : Ludovi- 
cus  Tubero , Dalmata  abba  s , Gre- 
gorio  Frangepani  Colocencium  pon- 
¥ ci.  Le  second  document  est  le  ma- 
nuscrit autographe  de  Tubéron,  qui 
se  trouvait , en  1 570 , à Raguse,  en- 
tre les  mains  de  Beuessa , agent  du 
roi  Jean  Zapolya  11 , qui  en  prit  une 
copie  , et  l’envoya  h son  maître , avec 
une  lettre  intéressante  par  les  détails 
qu’elle  contient.  G — v. 

TUB1  ( Jf. \n-Baptisîiv.  ) , dit  le 
Romain , né  à Rome,  vers  i63o,  fiit 
membre  de  l’académie  de  peinture 
et  de  sculpture  de  Paris  , et  mourut 
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dans  cette  ville,  en  1700.  Cet  Labile 
sculpteur  avait  un  talent  admirable 
pour  travailler  d’après  l'antique  : sa 
copie  du  Laocoon , placée  dans  le 
jiarc  de  Versailles,  en  est  une  preuve. 
.Scs  compositions  origiuales  ne  se  font 
pas  moins  remarquer  : telles  sont , à 
Versailles  , la  Fontaine  de  Flore  , 
les  figures  de  Y'Âmour,àc  Galathe'e, 
du  Poème  lyrique , et  un  V use  de 
marbre  dont  les  bas-reliefs  représen- 
tent les  conquêtes  de  Louis  XIV  en 
Flandre.  Les  ouvrages  de  cet  artiste, 
à Paris,  sont  la  figure  de  Y Immor- 
talité* qui  ornait  le  tombeau  de  La 
Cliambre , médecin  du  roi , et  celle 
de  la  Religion^  au  tombeau  de  Col- 
liort,  l’un  et  l’autre  dans  l’église  de 
Saint -Eustache.  Ce' dernier  mouu- 
meut , enlevé  pendant  la  révolution  , 
vient  d’être  rétabli  cctteannée  ( 1 806). 
Tubi  a sculpté,  d’après  lés  dessiné 
de  Lebrun , le  mausolée  de  Turenne , 
excepte  les  Ggures  de  la  Sagesse  et 
île  la  F aleur,  qui  sont  de  Marsy'.  Ce, 
mausolée,  qu’on  voyait  dans  l’église 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis  , fut  dé- 
placé, mais  conservé,  lors  de  la  pro- 
fanation de  1793  ; il  a été  transporté 
en  1 800  dans  l’cglise  des  Invalides 
( F oy.  Turenne  ).  P — rt. 

TUCCARO  ( Archange  ) , fameux 
acrobate , né  à Aquila  , dans  les  Ab- 
bruzzes , vers  l’année  1 535  , 'était  au 
service  de  l’empereur  Maximilien  II, 
lorsque  l’on  conclut  le  mariage  de 
l’arcliiduchesse  Isabelle  avec  Char-1 
les  IX.  11  suivit  la  nouvelle  reine, 
et  il  eut  l’honneur  de  sauter  de- 
vant la  cour  de  France,  à Mézic- 
res.cn  i5no.  Le  jeune  prince  en  fut 
si  émerveillé , que  désirant  le  garder 
auprès  de  lui  il  le  nomma  Saltarin 
du  roi , et  il  lui  ordonna  de  l’accom- 
pagner dans  le  voyage  qu’il  se  pro- 
posait de  faire  en  Touraine.  Les 
gentilshommes  de  cette  province  s’e- 

XLV1I 


TUC  17 

taient  portés  en  foule  à Château-du- 
Bois , pour  rendre  hommage  à leur 
souverain.  Tuccaro , qui  logeait  dans 
la  même  maison  que  le  roi , y fit  la 
rencontre  de  quelques  amis  , avec 
lesquels  il  eut  des  entretiens  très-sa- 
vants sur  la  gymnastique.  11  a eu 
soin  de  nous  faire  connaître  ses  prin- 
paux  interlocuteurs  : c’étaient  « lesei- 
» gneur  Corne  Roger,  natif  de  Floren- 
» ce,issud’un  noble  sang;  le  sieur  Fcr- 
» rand,  gentilhomme  italien,  très- 
» docte  et  très-avisé  ; et  Charles 
» Tetti,  napolitain  , faisant  partie  de 
» Ja  suite  de,  la  reine.  » Us  discutè- 
rent d’abord  sur  le  nom  à donnée  à 
Tuccaro.  Quelques-uns  auraient  dé- 
siré qu’il  s’appelât  Palœstrità,  d’au- 
tres Gymnastiarcha  ; mais  on  s’ar- 
rêta à celui  de  Gymnasta On  ne 
manqua  pas.de  faire  l’éloge" de  l’art» 
de  sauter  en  l’air,  et  de  montrer  le 
peu  d’analogie  qu’il  avait  avec  la 
dansr.  Autant  le  premier  leur  parut 
noble,  autant  l’autre  fut  déclaré  mé 
prisable',  o Ce  sont  les  bateleurs,- les 
» boudons , les  parasites  et  autre  or- 
» dure  du  peuple,  qui  s’en  servent 
» pour  satisfaire  au  désir  insatiable 
» qu’ils  ont  d’araasscf  de  l’argent 
» ou  de  remplir'  leur  ventre  à i’é- 
» pirurienne.  » En  efTct , Tibère  , 
dit  l’un  des  interlocuteurs,  bannit  de 
Rome  les  maîtres  de  danse , et  ne 
persécuta*  point  les  sauteurs , a dont 
» les  mouvements  virils  ne  sont 
» point  indignes  de  la  majesté  de 
» l’homme.  » Aristote  , reprend  un 
autre,  a parlé  vulgairement  de  ce' 
noble  exercice  : « Ne  vaut-il  m 
» mieux  sauter  que  perdre  son  temps, 
» sa  santé,  son  argent,  et  peut-être 
» son  honneur  , au  jeu?  » Tucca- 
ro était  le  plus  grand  admirateur 
de  Charles  IX , « de  ce  magna- 
» nime  roi  qui  ne  sera  jamais  aj- 
» scz  loue , cl  qui  était  désireux  an 
•x 
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» possible  de  s’exercer  à ces  sauts 
» périlleux  , csrpic's  j’avais  l’hon- 
» neïir  de  lui  servir  de  uiaistre.  » Ce 
passage  nous  rcvclc  un  talent  parti* 
culier  de  ce  magnanime  prince , et 
dont  aucun  historien  ne  nous  paraît 
avoir  fait  mention.  Ce  fut  peut-être 
pour,  l’instruction  de  son  royal  élève 
que  Turcaro  composa  un  livre  sur 
VArt  de  sauter.  Ce  Traité,  dont  il 
avait  confié  le  manuscrit  à un  de  scs 
amis , s’égara  pendant  le  siège  de  Pa- 
ris, au  temps  de  la  Ligue;  et  l’au- 
teur, qui  s’était  éloigné  de  cette  ca- 
pitale, avant  la  journée  des  barrica- 
des ( ifSk  mai  i588),  fut  obligé  de 
' recommencer  son  travail.  Attaché  à 
la  maison  du  roi,  il  avait  suivi  par- 
tout'Henri  III;  et  il  ne  quitta  pas 
Son  auguste  successeur  , Henri 
IV,  auquel  l’ouvrage  est  dédié.  Il 
est  intitulé  : Trois  Dialogues  de 
l'dxercict  de  sauter  et  voltiger 
en  l’air,  arec  les  figures  qui  ser- 
rent à la  parfaite  démonstration 
et  intelligence  dudit  art  , Paris  , 
i in -4".  Il  ni  existe  une  réim- 
pression (Tours,  i6i(i,  in-4°.),dtie 
à un  certain  George  G fi  veau . qui , 
dans  sa  dédicace  à Louis  XIII,  dit 
» qu’il  a tiré  ce  trésor  des  ténèbres  , 
» pour  lui  faire  voir  le  jour,  et  du 
*>  tombrnu,  pour  lui  redonner  la  vie.» 
Ou  ignore  la  date  de  la  mort  ileTuc- 
raro  : elle  put  probablement  lieu  peu 
ap^cs  la  publication  d’un  petit  poè- 
lur  qui  a pour  titre  : La  presa  e 
iLgiudizio  d’amorc , in  rima,  Paris  , 
lima,  in- ta.*  Celte  fois  il  s’appelle 
Tucqttarn,  et  non  pas  Tuccaro , 
comme  dans  le  premier  ouvrage.  Cet 
auteur  est  resté  inconnu  aux  histo- 
riens de  la  littérature  italienne,  à la- 
quelle il  appartient  par  sa  naissance. 

A — g— rs. 

TUCKER  (AnnAntvt),  littérateur 
anglais. naquit. le u septembre  i *jo5. 
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il  Londres,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  marchand.  Devenu  or- 
phelin à l’âge  de  deux  ans,  il  fut 
cou  fié  aux  soins  de  sir  lsaac  Tillard, 
son  oncle  maternel.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à l'université  d’Ox- 
ford.oùil  s’étaitappliqué  surtout  à la 
mélaphysiqncct  aux  mathématiques, 
il  apprit  leslangucs  italienne  et  fran- 
çaise et  la  musique.,  qu’il  aimait  pas- 
sionnément. Il  voyagea  ensriite  en 
France,  et  sc  maria  en  r;36.  Avant 
perdu  sa  femme  en  1754,  il  Ht  im- 
primer, sous  le  titre  de  Peinture 
d’un  amour  sans  qrt  , tontes  les  Let- 
tres qu’elle  lui  avait  écrites  pendant 
scs  fréquentes  absenres  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’Angleterre  et  de 
fÉcossc.  Il  fit  paraître,  quelque  temps 
après,  son  Avis  d’un  gentilhomme 
campagnard  à son  Jfils , etc.,  et 
commença  son  grand  ouvrage  inti- 
tulé : The  light  of  nature  pursued, 
7 vol.  in- 80.  Les  trois  premiers  fu- 
irent publics,  en  17(18,  sous  le  nom 
supposé  d’Edouard  Sca rch  ; et  1rs 
quatre  autres  ne  partirait  qu’a  prés 
la  mort  de  l’auteur.  C’est  nue  suite 
de  recherches  et  d’observations  sur 
les  points  obscurs  et  les  théories  con- 
cernant la  métaphysique,  la  politi- 
que, la  théologie  .etc.  On  y trouvedes 
pensées  forteset  hardies,  maisrrndues 
dans  uri  mauvais  style.  Tandis  que 
les  nus  l’accusent  d’être  trpp  servile- 
ment asservi  aux  doctrines  de  l’E- 
glise anglicane,  d’autres  lui  font  un 
reproche  contraire , puisqu’ils  pré- 
tendent qu’il  se  montre  partisan  du 
système  des  Unitaires.  Le  travail  ex- 
cessif auquel  sc  livrait  Tuckcr  lut  fit 
perdre  la  vue.  Il  supporta  ootte  in- 
iirmité  avec  courage,  et  mourut  le 
ao  novembre  1774.  D — z — s. 

TUCKER  ( Josi.vs  ) , écrivain  po- 
litique anglais , né,  ru  1711  , dans 
un  village  du  pays  de  Galles , étu- 
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(lia  à l’université  d’Oxforil.  Nommé 
en  173;)  vic.iîre  de  l’église  de  Tons- 
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les-Saints,  à Bristol,  et  l’undes  cha- 


noines mineurs  (le  la  cathédrale  , il 


commença  à se  faire  connaître  par 

létlio- 


qiiclqurs  écrits  contre  les  mél 
(ifetes.  D’après  le  désir  du  docteur 
Bonltcr,  primat  de  l’Irlande,  il  com- 
posa une  Histoire  des  principes  du 
méthodisme,  qui  fut  imprimée  en 
174 2.  résidence  dans  une  ville 
commerçante  telle  que  Bristol  tour- 
na ensuite  son  attention  sur  d’autres 
objets.  11  publia  plusieurs  Traités 
sur  la  science  du  commerce , ce  qui 
lui  attira  les  sarcasmes  du  docteur 
Warburton.  Quelqu’un  demandant 
à ce  dernier  quelle  espèce  d’hom- 
mes étaient  le  docteur  Squirc  et  le 
doctctir  Tucker , Warburton  ré- 
pondit que  l’un  faisait  de  la  reli 
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sa  conversation  , comme , dans  ses 
écrits , très-favorable  à cette  mesure 
libérale.  J, 'appui  qu’il  donna  , en 
1^53,3  un  autre  bill,  qui  avait  pour 
but  la  naturalisation  des  Juifs  . exci- 
ta contre  lui  beaucoup  d’aniraositc^cl 
de  son  jardin  il  put  se  voir  brûler  en 
efljgiepnrla  populace.il  fut  nommé, 
'755  , prcDendier  de  Bristol , et. 


en 


plus  tard, doyen  de  Glouccster.  Après 
avoir  public  quelques  écrits  de  con- 
troverse religieuse  , il  mit  au  jour , 
eu  17^4,  yithtre  discours  (four 
tracts  ).  sur  des  sujets  politiques  et 
commerciaux.  On  y remarque  par- 
ticulièrement ceux  qui  sont  relatifs  à 
la  lutte  alors  ouverte  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  ses  colonies  eç  Améri- 
que. L’auteué , tout  en  soutenant  la 
juridiction  du  parlement  anglais  sur 
les  colonies,  conseillait,  néanmoins. 


croître  la  richesse  et  la  prospérité 
nationale  et  tous  les  avantages  exté- 
rieurs de  la  vie.  Le  docteur  Tuc^c  r fut 
élu.  en  17  4p,  recteur  de  Saint-Etienne 
de  Bristol,  et  en  1 7 lu  , prdbendicr 
de  Saint-David.  En  ” 1 7 3 1 ; un  bill 
ayant  été  proposé  à l’effet  de  natu- 
raliser en  Angleterre  les  protestants 
étrangers,  Tucker  sr  montra  , dans 


il  en  fut  consolé  par  les  éloges  de 
lord  Manslickl  dans  la  chambre  des 
pairs.  L’année  suivante  vit  paraître 
uu.pamplilct  du doyço  : « Cuil'ouo.' 
ou  Considérations  sur  les  avantages 
que  les  Anglais  ou  1rs  Américains , les 
Français,  les  Espagnols  ou  les  Hollan- 
dais peuventrecucillir  des  plus  grands 
succès  et  des  victoires  les  plus  sigua- 
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giorf.son  commerce,  et  que  l’autre  .pour  éviter  les  dépenses  et  les  dau- 
fnis.iit  du  commerce  sa  religion;  mot  gers  d'hostilités  prolongées,  d’ic- 
que  Tucker  ne  lui  pardonna  jamais,  ^corder  aux  Américains  l’indépendan- 
malgré  les  avances  .de  l’évcquc  de  ce  qu’ils  demandaient.  Il  s’était  lor- 
Gloncester  pour,  se  réconcilier  avec  tué;  du  éaéartèré.^le  rcs  derniers,  IV 
lui.  Cependant  ces  travaux, étrangers  piuion  la  plus  défavorable  , et  on  lui 
à sa  profession  , ne  lui  firent  jamais  reprocha  de  passer  quelquefois , à 
négliger  les  devoirs  de  son  état;  et  leur  égard,  le*  bornes  de  la  modé- 
il  se  justifia  de  ce  rcproçhe  dans  la  1 ration , surtout  à l'égard  du  docteur 
préface  d'un  de  ses  ouvrages.  On  a Franklin.  En  1781  , il  publia  un 
regardé,  dit-il  ailleurs  , connue  une  Traité  concernant  le  gouvernement 
chose  excusable  dans  un  ecclcsias-  civil,  où  il  combat  les  principes  de 
tique,  d’écrire  sur  des  sujets  d’a-  Locke  et  de  ses  partisans  touchant 
musement,  ou  sûr  des  points  inte-  l’originf,  l'élemlue  et  la  (in  des  ins- 
ressants  de  Ta  science;  on  ue  peut  titillions  civiles.  Cet  ouvrage  lui  atti- 
doncpas  trouver  ctrangg  qu’il  traite  ra  quelques  traits  amers  de  la  part 
des  sujets  qui  ont  pour  but  d’ac-  des  ardents  amis  de  la  liberté  : mais 
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lées  dan*  la  guerre  actuelle.  » Celte 
brochure  \ adressée  à M.  Necker, 
avait  pour  but  de  démontrer  qu'au- 
cune nation  ne  gagnerait' vraisem- 
blablement à la  continuation  de*  hos- 
tilités. Ce  pamphlet  eut  plusieurs  édi- 
? lions;  la  troisième  est  augmentée  d’n- 
nc  préfacé  où  l’écrivain  s’attache  à 
réfuter  l’opinion  qui  réclamait  une  re- 
présentation égale.  On  cité"  encore 
du  docteur  Tuckcr  plusieurs  écrits  , 

• un  entre  autres  où  il  sc  déelarc  pour 
la  liberté  entière  du  commerce.  II 
avait  publié,  en  1770'  un  volume 
de  sermons  ; on  dit  qu’il  en  avait 
compose  près  de  trois  cents.  Ces  tra- 
vaux multiplies  et  l’exacte  observa- 
tion de  scs  devoirs  ecclésiastiques  11c 
l’cmpêch*  reut  pas  d’atteindre  un  âge 
4 très-avancé  : il  mourut,  en  1799,  à 
quatre-vingt-huit  ans.  On  lui  a géné- 
ralement reconnu  beaucoup  de  sa- 
voir et  de  lumières  , et, une  sagacité 
qui  fut  rarement  mise  en  défaut.  Un 
de  scs  écrits  politiques  a été  traduit 
par  Turgot.  [V oy.£ c nom  ).  L. 

TUCKEY  ( JACQUEs-Kiifr.sTON) , 
navigateur  anglais!  né,  en  août  1776, 
à Grcenhill  en  Irlande,  montra,  dès 
sa  plus  teudre  jeunesse,  un  goût dé- 
« eide  pour  les  voyages  lointains.  En 
1791 . il  s’embarqua  Jiour  les  Antilles, 
et  bientôt  après  pour  la  baie  de  Hon- 
duras. La  gderre  ayant  éclaté  deux 
ans  après,  il  servit  avec  distinction* 
dans  les  mers  des  Indes  et  des  Molti- 
ucs,  puis  dans  le  golfe  Arabique  , 
ont  la  chaleur  excessive  produisit 
un  effet  si  préjudiciable  à sa  santé  , 
qu’il  fut  obligé  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Nommé,  en  1802,  premier 
lieutenant  du  Calcutta , qui  devait  al- 
ler former  une  nouvelle  colonie  dans 
le  N cvv  - South  m aids , il  reconnut 
avec  beaucoup  d’exactitude  le  Port- 
Philip  , ainsi  que  la  côte  voisine  sur 
le  détroit  de  Bass  ; et  il  revint 
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en  Europe  avec  les  certificats  les 
plus  honorables.  En  i8o5,  il  était 
sur  le  même  vaisseau  , qui  fut 
pris  par  les"  Français.  Conduit  pri- 
sonnier à Verdun  , Tuckeÿ  y épousa 
la  fille  d’un  capitaine  de  là  compa- 
gnie des  Indes.  Les  personnes  qni 
s’intéressaient  à lui  firent  inutilement 
des  demandes  répétées  pour  qu’il  pût 
être  échangé.  Ce  ne  fut  qu’en  1 814 , 
qu’il  revit  son  pays  : on  11’y  avait 
pas  oublié  scs  services  ; il  fut  avancé 
en  grade.  Le  gouvernement  britanni- 
que ayaut,  en  i8i5,  résolu  d’en- 
voyer à la  côte  ,,de  Congo  -une  ex- 
pédition pour  explorer  le  cours  du  • 
Zaïre,  Tuckey  s’empressa , malgré  le 
défabremeni  de  sa  santé , de  deman- 
der à être  chargé  de  cette  mission  , 
dont  l’objet  répondait  si  bien  à ses 
études  constantes.  Plusieurs  officiers  % 
de  mérite  et  des  savants  s’embarquè- 
rent avec  lui;  il  partit  le  19  mars 
181G,  ayant  sous  ses  ordres  le 
Congo  et  la  Dorothée , qui  était  • # 
un  bâtiment  de  transport.  On  mouil- 
la le  3o  juin  près  de  Malcinbc  , 

'sur  la  côte  de  Congo  par  4°-  39*  de 
latitude  sud.  Le  douanier  du  roi 
uègre  fut  très -scandalisé  d’appren- 
dre que  l’on  ne  venait  pas  pour  ache- 
ter des  esclaves  , et  vomit  un  torrent 
d’imprécations  contre  les  rois  de  * 
l’Europe  , qni  le  ruinaient.  Le  18 
juillet,  Tuckey  entra  dans  le  Zaïre 
et  le  remonta  avec  le  Congo  ; le  5 
août,  il  s’embarqua  avec  une  partie 
de  son  môTidc  dans  des  chaloupes  *• 
et  des  canots,  parce  que  la  hauteur 
des  rives  du  tlcnvc  ne  permettait 
plus  d’avaucerà  la  voile; le  10,  la  ra- 
pidité du  courant  et  la  quantité  des 
rochers  qui  remplissaient  le  fond  du./* 
llchve  lui  firent  penser  qu’il  con- 
viendrait mieux  de  contmucrle  voya- 
ge tantôt  par  terre  et  tantôt  par  eau. 

Le  20 , on  trouva  lccours  interrompu 
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par  une  grande  cataracte  ; alors  on 
>rit  définitivement  la  route  de  terre  : . 
es  dillicùltc's  croissaient  à chaque 
instant  ; les  nègres  refusaient  de  por- 
ter les  fardeaux;  Tuckey  avait  laisse 
en  arriére  une  partie  de  ses  gens  ma- 
lades : eulin , parvenu  à 280  milles 
de  la  mer,  il  se  vit  obligé  de  reve- 
nir sur  ses  pas  ; et  le  1 6 septembre , 
il  fut  de  retour  à bord  du  Congo. 
Mais  la  saison^es  pluies  e'tait  com- 
mencée ; chaque  jour  le  nombre  des 
malades  augmentait , la  plupart  suc- 
combèrent , entre  autres  , le  lieute- 
nant. Tuckey  ‘hii  -même,  profondé- 
ment aflligéde  tant  de  pertes,  fut  con- 
duit dans  un  état  complet  d’épuise- 
ment à bord  de  la  Dorothée,  et  il  y 
mourut  le  4 octobre  1816.  On  a de 
lui  : I.  Relation  d’un  voyage  fait 
pour  établir  une  colonie  au  Port- 
Philip  dans  le  détroit  de  Rass  , sur 
la  côte  méridionale  du  New-South- 
IV aies , 1 80 a à 1 8o4  , Londres , 

1 8o5  , in-8°.  II.  Géographie  et  sta- 
tistique maritime  , ibid. , i8t5, 
4 vol.  in-8°.Cct  ouvrage,  que  Tuckey 
entreprit  pour  charmer  les  ennuis  de 
la  captivité,  contient  un  tableau  des 
divers  phénomènes  de  l’Océan  ; la 
description  de  ses  côtes  et  de  scs  îles; 
des  caps  et  des  fleuves  les  plus  re- 
marquables ; des  notices  spr  la  navi- 
gation intérieure  qui  aboutit  à la  mer; 
enfin  l’histoire  du  commerce,  des 
pêches, et  des  colouics.  L’auteur,  qui 
avait  beaucoup  navigué,  a augmenté 
de  ses  propres  observations  les  ma- 
tériaux qu’il  a tirés  d’autres  auteurs; 
mais  son  livre  laisse  beaucoup  à dé- 
sirer , même  pour  l’époque  à laquelle 
il  fut  composé.  III.  Relation  d’une 
erp  édition  enl  reprise,  en  1816,  pour 
explorer  le  fleuve  Zaïre,  ordinaire- 
ment appelé  le  Congo  dans  l’ Afri- 
que méridionale  , Londres  , 1818  , 
m-4°. , carte  et  lignres.  Cette  expédi- 
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tiou  avait  pour  but  de  reconnaître,  eu 
remontant  le  Zaïre , si , comme  le 
prétendaient  quelques  géographes, ce 
Active  n’était  que  la  continuation  du 
Niger,  dont  l'embouchure  est  encore 
le  sujet  de  tant  d’hypothèses.  Tuckey 
tint  un  journal  exact  de  ses  opéra- 
tions jusqu’au  moment  où  les  fortes 
lui  manquèrent.  Le  livre  est  terminé 
par  un  Supplément  contenant  le  jour- 
nal du  botaniste  Smith;  des  obser- 
vations générales  sur  le  pays  et  scs 
habitants,  et  sur  l’histoire  naturelle. 
Les  planches  sont  exactes  et  bien 
dessinées.  On  a une  traduction  fran 
çaisede  ce  Voyage  , Paris  , 1818  , 

2 vol.  in-8°.  , et  atlas.  Elle  est  peu 
fidèle.  E — s. 

TUDELA  ( Benjamin  de).  Voy. 
Benjamin.  . 

TUDESCIII  ( Nicolas  ).  Voy. 
Tepeschi. 

TUDOIk  ( OwiiN  -Mereditb  ) , 
d’une  famille  obscure  du  pays  de 
Galles,  suivant  quelques  auteurs  , 
parmi  lesquels  uous  citerons  le  pré- 
sident Hénault , et  que  Hume  fait  , 
descendre  des  anciens  princes  gai-, 
lois  , n’occupe  une  place  dans,  la 
Biographie  que  parce  qu’il  est  la  sou- 
che de  la  maison  de  Tudpr  , qui  a 
donné  plusieurs  rois  à l’Angleterre. 
Nous  ignorons  l’époque  de  sa  na  isSSn- 
cc.  Il  parvint  à se  faire  aimer  de  Ca- 
therine , fille  de  Charles  VI , roi  de 
France  et  veuve' de  Henri  V,  roi 
d’Angleterre  ; et  il  l’épousa  secrète- 
ment. Dans  les  longues  querelles  en- 
tre la  maison  d’York  et  la  maison  de 
Lancastre,  il  embrassa  lç  parti  de 
cette  dernière,  et  se  trouva  à la  ba- 
taillc  de  Morlimer’s  Cross  { 1 4*> t1  ) , 
où  il  combattit  avec  Jasper  Tudor, 
comte  dc.Peinbroke  , son  second  fils. 
Celui-ci,  plus  heureux  que  son  père^ 

Survint  à se  sauver;  mais  Owçn  Tu- 
or  fut  fait  prisonnier  et  décapité 
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.4)1- -le -champ  , par  ordre  du  duc 
d’York,  qui  monta  sur  le  trône,  sous 
le  nom  d’Édouard  IV.  Oweu  Tudor 
avait  eu  , de  son  mariage  avec  Cathe- 
rine de  France,  outre  lc^  fils  dont 
nous  avons  déjà  parle  , Edmond 
Tudor,  crcé  comlc  de  Richmond  par 
le  .roi  Henri  VI,  son  frère  utérin  , 
et  qui  fut  le  père  du  roi  d’Angleterre 
fleuri  VII.  D — z — s. 

TUET  ( JliAN -Cu  ARLES- Fil AW- 
\ ois  ) , chanoine  de  Sens  , naquit  à 
liant  le  5 août  1742.  Un  curé  de 
Tnguy,  près  de  Haut , qui  le  prit  en 
amitié  et  qu’il  appelait  sou  oncle , 
eut  soin  de  son  enfance,  lui  donna 
les  premiers  principes  du  latin,  jus- 
qu’en 1725,  puis  l’envoya  achever 
scs  études  au  college  des  G rassi  us  à 
l’aris.  Tuct  <^Ltiut plusieurs  prix,  et, 
après  avoir  terminé  scs  études,  ce 
fut  en  qualité  de  maître  qu’il  coutir 
joui  d’hahiliT’Ies  Grassins.  En  1 7G4, 
lors  de  l'expulsion  des  Jésuites , le 
cardinal  de  I.uyncs,  archctcquc  de 
Seus,  demanda  au  recteur  de  T uni- 
versité un  sujet  pour  diriger  le  col- 
lège de  sa  métro polé  : Tuct , qui  n’a- 
vait que  vingt-deux  dus,  fut  désigne, 
mais  11’o'a*'  à.  cause  de  sa  jeunesse, 
accepter  l'emploi  de  principal , et  sc 
Contenta  de  profesScr-fa  troisième  et 
la  quatrième,  ce  qu’il  lit  jusqu’en 
1782.  Deux  irns  adparavaut,  il  avait 
été  uuinmd  chanoine  de  la  cathédra- 
le de  Sens.  La  révolution  de  1789  le 
jiriv.v  de  ce  héneTiee.  La  misère  à la- 
quelle il  se  trouva  réduit,  et  les  per- 
sécutions auxquelles  il  fut  expose' 
abrégeront  scs  jours  ; et  il  niourut  à 
Scus,lca6déc.  »*jû^.Ilhvait  toujours 
aimé  la  retraite,  cl  ses  amis  disaient 
eu  riaut  que  Tou  aurait  pu  écrire 
sur  la  porte  de  son  cabinet  . Sicut 
>ij  et icorax  in  dvthicfio.  Ou  a de 
lui  :1.  Eléments  ilç  poésie  lu  Line , 
Sens,  1778,  1783,  1787,  in- 1 3 j 
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iilusicurs  éditions  ont  depuis  été  pu- 
ilices  à Taris,  soit  séparément 'soit 
avec  l’ouvrage  suivant.  11. 1.e  Gui- 
de des  humanistes  , ou  principes  de 
goût  développés  par  des  remarques  ' 
sur  les  plus  beaux  vers  de  Virgile 
et  autres  bons  poètes  latins  e ('fran- 
çais , Sens,  Tarbé,  1*80,  iu-12; 
l’ouvrage  a été  réimprime  à Paris. 

1 1 L Matinées  scrwnaises,  vu  prover- 
bes français  , suivis  de  leur  origine, 
de  leur  rapport  avec  Tes  langues  an- 
ciennes et  modernes  , etc. , Sens  , 
Tarbé,  1789,  in-8".,  et  avec  un 
nouveau  frontispice,  portant  seule- 
ment Proverbes  français,  cto.,  au 
troisième.  Tendant  long-temps  on 
n’a  rien  eu  de  meiljeur  sur  les  pio-  . 
verbes’.  Ije  Dictionnaire , par  M.  de 
La  Mcsaugèrc,  public  eu  1821  , et 
ddntla  troisième  édition  est  de  1823, 
a fait  oublier  l’ouvrage  de  Tuct, 
dont  Th.  P.  Berlin  avait  douué  un 
abrégé  incomplet  , sous  ce  titre  : 
Histoire  des  proverbes  , i8i>3 , iu- 
’ 1 a.  Tuet,  daus  le  PoStcriptum  de  scs 
Matinées  scnonaiscs  , promettait 
une  suite,  a Les  matières  , disait-il , 

» ont  été  distribuées  de  manière  que 
» le  lecteur  11c  puisse  dire  qu’on  lui 
» a fait  manger  son  pain  blanc  le 
» premier;  mais  avant  de  risquer 
» une  nouvelle  fournée  ( qu’on  me 
» pardonne  la  bassesse  de  l’allcgo- 
» rie),  il  est  bon  que  je  sache  ce 
» que  deviendra  celle-ci.  » Citait 
subordonner  la  publication  de  la  se- 
conde partie  au  succès  de  la  premiè- 
re. Les  événements  politiques  ont 
c’tc  tels  que  les  suites  n’ont  pas  été 

{iiibliées.  .I,c  manuscrit  en  existe  dans 
a bibliothèque  de  M.  T.  Tarbé , 
à Sens,  en  deux  volumes,  l’un  de 
374  pages  ■ l’autre  de  1 57.  IV.  Pro- 
jet sur  l'usage  <fue  l'on  peut  faire 
îles  livres  nationaux , Paiis  ( Me- 
lon) 1790,  inS".-dc  3a,  pages.  C'é- 
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tait  au  moment  de  la  suppression 
deseouvents,  etc.,  etc.  Tiict  propo- 
se  de  ne  pas  eu.  Tendre  les  livres, 
mais  d’en  former1  ou  d’eu  enrichir 
des 'bibliothèques  publiques. Outre  la 
suite  de  ses  Matinées  sournoises  , t 
Tuct  a laisse  en  manuscrit  i".  Mor- 
ceaux et  traits  analogues  tirés  de 
la  littérature  et  de  l’ histoire , eu 
302  pages  j la  sccoude  partie , con- 
sacrée âux  traits  liistôriqucs  » rap- 
pelle les  Gentclles  deP.  de  Saint-Ju- 
lien ( F.  Saixt-Jüliew  XXXIX, 
Üo3  )j.’a°.  Essai  sur  le  langage  des 
signes,  en  ato  pages,  iu-8". , qui 
rappelle  aussi  le  volumineux  quvra- 
ge  de  Costadau  {Foy.  ce  noln  , X , 
5o  ) ; 3U.  Notes  pour  servir  à l'his- 
toire de  Sens , in-8°.  de  ujo  pages; 
4".  les  Cinq  siècles  de  la  poésie 
française , contenant  un  extrait  des 
A anales  poétiques  depuis  le  berceau 
de  notre  poésie  jusqu’à,  l’année 
1700,  eu  2 vol.  in-4°. , formant  737 
pu  g.  T.uet  y cite  beaucoup  d’auteurs 
omis  dans  les  Annales  poétiques 
( F oy.  IM^rsy,  XXVII,  2-0  );  5°. 
Frérvniaha  , ou  extraits  aes  mor- 
ceaux les  plus  piquants  de  V /innée 
littéraire  de  Fréron , ju-4°.  de  45 
pag.  ; 0°.  Dictionnaire  néologique 
ou  recueil  raisonné  d'expressions 
et  de  termes  produits  par  la  révo- 
lution. in-8°.  de  2G6  pages.  Ces  di- 
vers manuscrits  s'ont  aussi  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  M.  T.  Tar- 
bé , de  Seus.  — Tuét  ( Esprit-fclau- 
de  ) , frère  puîné  et  consanguin  de 
Jean-Charles- François  ; écrivait  ce-* 
pendaut  son  nom  autrement , et  s’obs- 
tinait-  toujours  à signer  Thuet.  Il 
était  né  vers  1745,  fut  prêtre  du 
diocèse  de  Tfoyon  , puis  premier  vi- 
caire de  Saint-Médard  , a Paris , où 
il  mourut  vers  1787..  On  a de  lui  : 
I.  Moyens  d’arriver  à la  perfec- 
tion chrétienne * 1778,  in-12.  U. 
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Moyens  convenables  aux  personnes 
chrétiennes  pour  passer  facilement 
le  temps  de  l’Avenl , 1 780  , in- 1 2. 
III.  Oraison  funèbre  de  M.  de 
Beaumont , archevêque  de  Paris, 
1782  , in-8°.  IV.  Manuel  propre  à 
MM.  les  curés  , vicaires  et  ecclé- 
siastiques chargés  de  la  partie  des 
mariages,  1 "Si,  in-8u.;  seconde  édi- 
tion , augmentée  des  Empêchements  . 
dirimants,  1786,  iu-8°.  A.'  B — p. 

TU  FO  (Jean-Baptiste  Del), 
historien,  né  vers  Tannée  i54t>  h. 
Averse,  prit  l’habit  des  Théatins , 
et  prononça  scs  vœux  (laps  le  cou- 
vent de  Saint-Paul,  à Naples.  En 
1 587  , le  pape  Sixte-Quint  lui  conféra 
l’évêché  d’Acerra  , dans  le  même 
royaume.  Philippe  III,  voulant  ren- 
dre hommage  à Scs  vertus  , le  dési- 
gna pour  le  siège  archiépiscopal  de 
Matcre  ou  d’Otraute.  Mais  Tufo  , 
aussi  modeste  <pic  pieux , refusa  cet 
honneur , et  pria  le  pape  de  lui  per- 
mettre d’aller  terminer  ^s  jours  dams 
la  retraits?  Il  quitta  sou  diocèse,  en 
i6o3,  et  il  mourut  à Naples  le  i3 
juin  iGlp.  Ou  a de  lui  Isturia  délia 
religiofie  de’ padri  Clerici  regolari, 
avec  un  supplément , Rome,  i-Goq  , 
1O16  , 2 vol.  in-ful.  C’est  l’histoire 
des  Thcatius,  (lcjtiûs leur  fondation 
jusqu’à  Tannée  mi»  : le  suppléiuflht 
est  destiné  plutôt  à remplir  les  lacu- 
nes de  l’ouvrage  qu’à  le  continuer. 
Us  coitlîères  de  Tufo  se  montrèrent 
peu  satisfaits  de  son  travail  : ils  lui 
reprochoient",  entre  autres,  d’avoir 
donné  trop  de  place  aux  couvents  de 
Naples  : ils  auraient  aussi  désiré 
que  cet  autour  l’eût  rédigé  en  latin  ; 
ce  que  fit  plus  tard  Joseph  Silos, 
appelé  à écrire  les  Annales  de  l’ordre. 

* A — c. — s. 

TU  Lb  ( Jltbo  ) , agriculteur , ne 
dans  le  comté  d’York  , vers  l’an 
1Ü80  , d’une  famille  noble,  reçut 
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une  éducation  soignée  ; conduit  par 
un  goût  décide  pour  l’agriculture , 
il  alla  visiter  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  pour  en  observer  le  sol, 
la  culture  et  les  différentes  produc- 
tions. Revenu  dans  sa  patrie,  il  s’é- 
tablit dans  un  domaine  qui  lui  appar- 
tenait, près  d’Oxford , se  proposant 
d’y  tenter  les  méthodes  qui  lui  pa- 
< laissaient  les  plus  convenables.  5a 
santé  l’obligea  d’aller  passer  trois 
années  en  France  et  en  Italie ,'oïi  il 
continua  ses  observations.  De  re- 
tour en  Angleterre , il  renouvela  scs 
essais  dans  un  autre  de  ses  domaines. 
T,es  propriétaires  de  son  voisinage 
l’ayant  engage  à faire  connaître  le 
résultat  de  ses  expériences , il  publia 
son  Spécimen , i^3 1 ; et  etf  i ^33  son 
Essai  sur  l'Economie  domestique  , 
qui  a été  traduit  en  français  par 
Duhamel.  11  inventa  une  méthode 
nouvelle  de  semer  le  blé  par  plan- 
ches, qui  a été  suivie  Ion" -temps 
dans  quelques  pays,  et  ensuite  aban- 
donnée. Voltaire  , qui  l’avait  adop- 
tée dans  sa  terre  de  Fcrney,  fut 
aussi  obligé  d’y  renoncer.  T.uil  con- 
tinua de  publier  ses  expériences  et  de 
répondre  aux  objections  élevées  Con- 
tre ses  méthodes , jusqu’à  sa  mort , ar- 
rivée au  mois  de  janvier  1740.  G-y. 

T U 1. LIA , l’aînée  et  la  plus  per- 
verse des  filles  de  Scrvius  Tulbus  , 
roi  des  Romains,  fut  mariée  au  meil- 
leur des  Tarquins  , Aruns  , l’aîné 
de  fils  de  Tarquin  l’Ancien;  tandis 
que  sa  samr,  aussi  douce  qtie  sage, 
épousa  le  plus  violent  et  le  plus  am- 
bitieux , celui  que  l’histoire  a nommé 
Tarquin-lc-Snperbe.  11  résulta  bien- 
tôt , de  deux  unions  si  mal  assorties, 
que  les  deux  époux  du  caractère  le 
plus  odieux  forraèreift  une  liaison 
criminelle,  et  firent  périr,  l’un  son 
frère  et  l’autre  sa  sieur,  pour  pou- 
voir s’unir  ensuite.  Cette  seconde 
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union  fut  à peine  formée,  que  Tullia, 
impatiente  de  voir  régner  son  nou- 
veau mari,  l’excita  par  les  plus  vio- 
lents discours,  à renverser  au  trône 
Scrvius  Tullius  ( Voy.  ce  nom.  ) ;'et 
lorsqqcyce  malheareux  prince  eut  été 
tuç  dans  la  rue  par  ordre  deTarquin, 
cette  fille  dénaturée , accourant  pour 
proclamer'  roi  l’assassin  de  son  père, 
fit  passer  son  char  sur  4e  cadavre 
sanglant  de  celui-ci.  Les  Romains , 
indignés,  donnèrent  le  nom  de  Scé- 
lérate k la  rue  dans  laquelle  avait  été 
commis  cet  horrible  crime;  et  Tullia 
fut  chassée  de  Rome  peu  de  temps 
après , ainsi  que  son  époux.  ( V oyez 
TXr.qbin  ).  Quelques  histôrirûs  Ont  ‘ 
pensé  que  c’était  par  les-  ordres  de 
celte  femme  que  àcrfius , sou  porc, 
avait  été  tué.  M<— n j. 

TU LLIA , fille  de  Cicéron , naquit 
à Rqjne  l’an  67-7  de  la  fondation  de 
cette  villo,  77  ans  avant  J.-C.,  le  T 
du  mob  d’août  . elle  était  le  premier 
enfant  de  Tercntia  ( Voy.  ce  nom  , 
XLY , 160  ) , qui  avait  épousé  Cicé- 
ron vers  la  fin  de  l’année  précéden- 
te. Celtii-cis,  âge  de  trente-un  ans , 
venaitd’ obtenir  la  questure,  a l’una- 
nimité des  suffrages , dans  les  comi-, 
ces  par  tribus  : cette  charge,  qui 
donnait  alors  le  droit  d’entrer  au  sé- 
nat , était  le  premier  degré  des  hon- 
neurs, et  il  alla  fcxercer , l’année 
d’après,  à Lilybc’e  en  Sicile.  On  voit, 
parles  lettreÿ,  qu’au  milieu  des 
soins  et  des  inquiétudes  de  la  vie  pu 
blique,  dans  son  édilité,  dans  sa 
préture,  les  grâces  et  l’ésprit  de  sa 
fille,  quoique  bien  jeune  encore , fai- 
saient son  bonheur  et  sa  joie.  Dès" 
l’âge  de  dix  ans,  elle  fut  promise  à 
C.  PisonFnigi,  dont  Cicéron  parle 
toujours  avec  une  profonde  estime; 
et  le  mariage  se  fit  trois  ans  après, 
en  (>89,  vers  l’épgque  même  ou  Te- 
rculia  venait  de  donner  un  fils  à sou 
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époux,  désigné  consul  ( Voj.  Cicé- 
nopr  le  fils,  VIII,  55î  ).  Tullia , 
veuve  en  696,  pendant  l’exil  de 
son  pcre,  vint  le  trouver  h Brin- 
des , lorsqu’il  revit  sa  "patrie  apres 
uue  absence  de  dix -'Sept  mois. 
Fiancée,  le  4 avril  de  l’aunéc  sui- 
vante, à Furius 'Crassipès , le- mê- 
me peut-être  qui  fit  questeur  en  Bi- 
thynie , elle  se  sépara  do  lui  par  le 
divorce,  on  ne  sait  pour  quel  motit:, 
il  paraît  du  moins  que  Cicéroifccon- 
serva  toujours  .avec  Crassipès  des 
1 ia  isons  d’amilléi  En  -p3,nous  voyons 
Tullia  prendre  un  troisième  époux , 
P.  Cqjnclius  DolabeHa , dent  le  nom 
fut  depuis  tristement  célèbre  par  les 
intrigues;  les  combats  et  les  cruautés 
des  guerres  civiles.  11  s’étail.préseplé 
pour  elle  des  partis  plus  avantagfiix 
et  plus  honorables , entre  autres  Tib. 
Claudius  Ncrou , -qui  épousa  ensuite 
la  fameuse  Livic , et  dont  le  fils  de- 
vint ’ après  Auguste  le  maître  du 
monde.  Mais  pendant  qu’il  écrivait 
en  Asie , pour  demander  l’avîfii  de 
Cicéron , chargé  alors  d’un  gouver- 
nement proconsulaires  l’adresse  et 
les  prévénances  de  Dolahella  ( f'oy. 
ce  nom,  XI,  A8t,  ).„  déterminèrent 
Tullia  et  sa  mère  à le  préférer.  Cicé- 
ron, qui  connaissait  l’fiujneurprodi- 
gue  et  le  caractère  violent  de  ce  jeu,- 
ne  patricien , qu’il  avait  défendu  deux 
fois,  n’apprit  point  ce  mariage  san% 
quelque  douloureux  pressentiment. 
En  cITct,  Tullia  cessa  bientôt,  du 
moins  pour  quelque  temps , de  vivre 
avec  Dolabella  , dont  les  emporte- 
ments et  les  infidélités  lui  avaient  fait 
trouver  beaucoup  d’amertume  dans 
cette  union.  Cependant  on  n’alla  pas 
d’abord  jusqu’au  divorce,  à cause  de 
la  situation  politique  de  Cicéron , qui 
avait  besoin  de  sou  gendre , tout-puis- 
sant auprès  de  César,  pour  le  proté- 
ger contre  les  défiances  du  dictateur. 
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Les  Lettres  où  Ciccron  nous  apprend  , 
que  Tullia  vint  une  seconde  fois  à 
Brindes,  le  iss  juin  706,  consoler 
son  père  après  la  défaite  de  Pharsa- 
le , comme  autrefois  après  son  exil, 
ne  s’expriment  pas  d’une  manière 
positive  sur  la  separatiou  des  deux 
époux.  Quoiqu’elle  paraisse  avoir 
eu  lieu  sans  retour  l’amiéc^mivante , • 

il  est  certain  qu’elle  n’amena  point 
de  rupture  entre  le  beau-père  et  le 
gendre,  et  qu’ils  se  rendirent  récipro- 
quement des  services , jusqu’au  mo- 
ment où  Dolabelia , souillé  du  sang 
de  Trebonins,’qu*iI  avait  fait  égorger 
à Smyrne , fut  déclaré,  par  Cicéron 
lui-mêine , ennemi  de  la  patrie.  Un 
texte  assez  douteux  de  Plutaîque , 

- justifié  cependant  par  une  note  d As- 
conius  Pedianus  sur  le  Discours  » 
contre  Pison,  ferait  croire  que  ce 
fut  dans  la  maison  même  de  son  mari 
que  Tullia , au  commencement  de 
'708, ‘mit  au  monde  le  fils  dont  la 
naissance  lui  coûta  la  vie;  mais  en 
lisant  avec  attention  les  Lettres  de 
Cicéroh  à Atticus  ( ni , f\5 , 4^  * 
etc.  ) .on  trouvera  plus  vraisembla- 
ble de  supposer  que  Tullia  mourut 
après  sa  séparation,  à Rouie,  ou' 
peut-être  même  à Tusculum,  dans  la 
maison  de  son  père.  Beaucoup  d’er- 
reurs se  sont  mclccs  à cette  partie  de 
Vliistoirc  de  Tullia.  Sans  parler  de 
Plutarque,  dont  les  renseignements 
sont  incomplets  , et  qui  ne  lui  donne 
que  deux  maris',  quelques  savants 
ont  confondu  la  naissance  de  ce  der- 
nier lils  avec  celle  d’un  autre  fils 
qu’elle  avait  eu  plusieurs  années  au- 
paravant,au  moisdemai  704.  Bay- 
le s’est  trompé  aussi  (art.  Tullic, 
Rem.  K J,  en  reprochant  fort  dure- 
ment à Asconius,  comme  Paul  Ma 
niicc  l’avait  fait  avant  lui , d’avoir 
douné  P.  Lentulus  pour  dernier  mari 
à Tullia  : ils  savaient  puiirtaut  l’un 
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'ci  l’autre  que  Polabclla  s’appelait 
P:  Cornélius  Lentulus , et  que  Cicé- 
ron lui-même  {‘ad  Au.,  xii,.>.S, 
3t>  ) se  sert  au  nom  Je  Lentultis,  en 
parlant  9t  son  petit-fils".  Ce  qui  n’est 
jiôint  douteux,  c’est  la  douleur,  le 
désespoir  même  dont  ee  grand  hom- 
me fut  frappe  et  comme  abattu  , a la 
mort  de  sa  lille.  Elle  n’avait  pas 
trente-deiiS  ans;  elle,  joignait  à 1m 
c/rurreconjiaissunt  et  généreux,  â un 
esprit  aimable  , tous  les  fruits  fle 
l'expérience  cl  de  l’instructidn , lors-  1 
qu*il  la  perdit  à une  époque  où  il 
avait  besoin  plus  que  jamais  d’une 
consolation  si  douce  • la  liberté  ro- 
maine était  alors  enchaînée  par  Cé- 
sar, et  le  vieux  consulaire  n’avait 
plus  les  triomphes  du  sénat  et  du  flü- 
rum  pour  le  distraire  de  scs  infortu- 
nes domestiques  ysa  Routeur  J’absor- 
ba  tout  entier.  On  l’accusa  même  de 
ne  pleurer  sa  lille  avec  tant  d’aban- 
don que  pour  avoir  le  d^oit  de  pieu- 
rer  plus  librement  sa  patrie.  Retiré 
d’abonl , loin  de  toute  société;  daûs 
la  maison  d’Atticus , il  alla  bientôt 
chercher  dafls  sa  terre  d’Aslnra  , 
près  d’Antinm  , l’asile  le  plus  propre 

*«  nourrir  sa  nfélancolic.  « Je  ne  vois 
»'  pcrsuiMb,  écrivait -il  à son  aini. 
» ( ad' Alt.,  xn,  1 5 ) pelés  le  point 
» du  jour , je  ra’eufoucc  dans  l’épais- * 
» seur  des  bois , et  j’y  reste  jflstra’au 
» soir.  Après  vous , rien  ne  m’est  si 
» cher  que  ma  .solitude.  Je  ne  m’en- 
» tretiens  qu’avec  mes  livres;  je  ne 
» les 'quitte  qtic  pour  verser  des  Iar- 
b mes.  » En  vain  les  philosophes 
grecs  essayèrent  de  calmer  sa  dou- 
leur • en  vain  les  premiers  hommes 
de  sou  siècle , Il  rut  us  , César  , lui 
écrivirent  des  lettres  de  cdnsolâtjon. 
Mous  avons  encore  l’une  des  deux 
lettres  de  Lucceius,  et  cette  lultre 
affectueuse  et  touchante  qui  doit  faire 
vivement  regretter  les  autres  ouvra- 
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i ges  de  Sulpicius.  Préoccupé  de  scs 
tristes  idées',  Cicéron  voulut  voir  cu- 
lirr  s’il  pourrait , eu  combattant  lui- 
même  sa  douleur  ; remporter  Une 
victoire  qu’il  refusait  à d’autres;  et  il** 
écrivit  son  traité  de  la  Consolation 
Cet. ouvrage  est  aujourd’hui  perdu  ; 
celui  qu’on  publia-  sous  ce  titre  au 
seizicmc  siècle , est  mie  composition 
moderne  Su.omo,  XI, 11  , 

■335»  ).  j)ans  l<»  fragments  authenti- 
ques conservés  p.fl  l.àetaiiec,  Kcé- 
'ron  parle  ainsi  de  s\  Cil*  : « “Si  ja- 
» mais  un  être  d’imc^iaturc  mortelle 
» fut  digne  de!  honneurs  divins  , ô 
0 Tullia.  ce  Tilt  loi!  Si  les  infants 
» de  Cadmus,  d’Amphileyoff^  de 
» Tyudare,  ont  mérité  que  Ja  voix 
» des  peuples  leur  décernât  cette  cé- 
. • lès  te  récompense,  la  même  faveur 
» t’est  duc  *ct  je  veux  te  la  décerner. 
«Oui,  plein  (l'admiration  pour  tes 
» vertus  et  ton  génié , sûr  de  l’ap-^ 
a prubatiou  des  dienx  immortels,  je 
» veux  te  consacrer , te  placer  paç- 
» mWux , et  te  rendre  à jamais  ye’- 
» Uérable  dans  l'opinion  de  la  posté- 
» rite,  Ce  yœu  nef  fut  pas  une  iu- 
sprration  passagère  de  la  douleur  et 
de  l'enthousiasme  : long-temps  Cicé- 
rôq,  ^birtut^  l'exécuter.  Il  s’occupe 
Hans  cesse  ^vcc'  Atti As  du  fanum 
qu’il  destine  à sa  lille;  il  le  consulte 
Sur  le  lieu  qujil  doit  choisir  pour  ce 
sanctuaire,  sur  le  plan,  sur  les  mar- 
bres , sur  les  dépenses.  Oit  11e  peut  dou- 
ter que  ce  mal  beurcuvpçre  n’ait  entre- 
tenu pendant  plus  d’une  année  celte 
singulière  illnsion.  Aftisi , le  philoso- 
phe qui  ijcrtyifti  éloquemment  con- 
tre la  doulenr  dans  les  Tu  seul  ânes  < 
lions  révèle  à tout  moment  ses  cha- 
grins et  scs  pleurs;  ainsi,  l’cntfcaii 
de  la  superstition  et  de  l’idolâtrie , • 
l’auteur  dc  tant  de  réflexions  graves, 
et  sévères  sur  la  Nature  des  ilicux 
et*sur  la  Divination,  voulut-,  égïtc 
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par  sa  tendresse  paternelle,  consa- 
crera sa  fille  un  culte  religieux.  Mai- 
gre l’ardeur  qu’il  inoutre  pour  ce 
projet  dans  plusieurs  de  ses  lettres, 
malgré  le  soin  qu’il  preud  de  mettre 
en  réserve  une  partie  de  scs  revenus, 
«le  faire  lu  a relie  pour  des  colonnes 
deChio,  et  d'engager  l’prchitecte 
Cluatius,  il  iv est  pas  probable  qu’il 
ait  jamais  rempli  son  vœu;  et  aucun 
ancien  ne  parait  avoir  vu  de  monu- 
ment sacré  en  l’honneur  de  Tullia  ; 
on  ne  trouve  mèmc-aucuite  trace  de 
son  tombeau.  Celius  Rhodiginus  n’eu 
raconte  pas  moins  ( Lcctiones  iintiq. , 
ni,  24  ) T*6  > temps  de  Sixte  lV, 
on  découvrit , dafls  une  tombe  de  la 
voie  Appia , un  corps  de  femme  dont 
les  cheveux  étaient  envelojipés  d’un 
réseau  d’or  ; qii’il  avait  été  si  bien 
embaumé  qu’il  était  encore  intact 
après  quiiftc  cents  ans  j mais  qu’au 
bout  de  trois  jours  il  sC  réduisit  en 
poussière.  Cet  auteur  parle  de  l’in- 
scription, et  il  ne  la  cite  pas;’ il  dit 
«j  11e  cette  découverte  fut  faite  vis-à- 
vis  du  tombeau  de  Cicéron,,  et  l’on 
n’a  jamais  appris  que  Cicéron  eût  un 
tombeau  sur  (a  voie  Appia.  Un  au- 
tre savant  raconte  aussi  que , sous  le 
pape  Paul  III  j vers  l’an  t54o,  on 
découvritsur  la  même  voie  une  Tom- 
be avec  cette  inscription  : Titlliokc 
filiæ  mcçe , et  que  la  lampe  sépul- 
crale, qui  brûlait  encore,  s’éteignit 
aussitôt.  Il  faut  ranger  ces  contes 
avec  les  prétendues  découvertes  du 
tombeau  de  Platon,  de  ccluid’Ovide, 
de  Cicéron  lui-même , et  avec  tant 
d autres  fables  qui  atnus.VK'fit , au 
milieu  de  leurs  longs  travaux,  les 
érudits  du  seizième  siècle.  Tiillia  re- 
çut sans  doute  de  son  père  quelques 
hommages  funèbres,  dignes  d’une 
telle  perte  et  d’une  telle  douleur; 
mais  le  reste  de  la  vie  de  Cicéron  fut 
agité  par  «le  si  grands  intérêts  pu- 
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blics,  il  prit  tant  de  part  à Ja  lutte 
qui  rcctmmieifça  bientôt  entre  le  rè- 
gne des  lois  et  le  despotisme  des  ar- 
mes , que  le  temps  lui  manqqp  pour 
ajouter  au  paganisme  une  nouvelle 
apothéose  , et  qûc  celte  illusion  s’ef- 
faça pent-être  de  son  esprit.  Le  trai- 
té de  la  Consolation  aurait  pu  être, 
un  monument  plusdurablo:  la  barba- 
rie et  les  siècles  l’ont  détruit;  et  c’e^t 
surtout  par  quelques  lettres,  aiix- 
uclles  Cicéron  devait  attacher  peu 
e prix , que  nous  cotmaissdns  au- 
jourd’hui sa  tendresse  ctr'son  admi- 
ration pour  sa  fille.  On  pfeut  consul- 
ter sur  Tullia  , outré  ces  lettreset  les 
autres  textes  anciens^  tous  les  histo- 
riens modernes  de  Cicéron  : I .conard. 
(PArezzo,  Scb.  Corrado  , P.  Bannis , 

Fr.  Fabncius,  Yallambert  ,<i\Iacc  , 
Middlcton,  Morabiu,  etjj.  ; une  Dis- 
sertation spéciale  de  Gasp.  Sagitta- 
l'ius,  Iciia,  16(19;  une  autre,  paç 
un  anonyme,  Paris,  1G81  jTe  Dict. 
de  Bayle,  art.  Tullie;  les  lienutr- 

Îues  de  Mongault  sur  le  Fantim  de 
ullia,  Méiu.  de  lu  en  A,  des  his- 
cript. , tom.  11,  pag.  4"3;éd.  in- 12  , 
tom.  1,  pag.  4 HH  ; Y Histoire  de 
Tullie . fille  'de  Cicéron  , par  upc 
dame  illustre  ( la  marquise  de  Las-’ 
say),  Paris,  1726,  etc.  Tullie  est 
un  des  ■•personnages  du  Catilina  et 
du  Triumvirat  de  Crébillon  < I ).  L’au- 
teur du  présent  article  l’a  extrait  en 
partie  de  Ses  dill'ccrnts  travaux  sur 
les  Œuvres  complètes  de  Cicéron , 
dont  lia  publié  deux  éditions,  ial. 
ctl'ranç.  .de  1821  à i8v(i.  L — t;., 
TULLIN (Chrétien Braun m an  , 
poète  danois,  né,  le  6 septembre  , 
1728,  à Christiania  en  Norvège, fit 
d’excellentes  études  en  théologie  et  > 
endroit,  et  s’appliqua  d’abord  à ).i  . 


(lî  Tullie  f«|  «ii>4i  .ni  iiuuibrs  Je*  penoWi^  it.’ 
le  ( alUwu  Je  IVllcçrtu  , cl  dan»  U J'muiiuk 
Je  I tauçvû  Truuclûu.  A.  B— T, 
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prédication  dans  l'Église  reformée  , 
à laquelle  il  appartenait.  II  e'ntra  en- 
suite dans  la  carrière  judiciaire,  fut 
nommé  conseiller  et  president  du  tri- 
bunal à Christiania , et  cultiva  tou- 
jours'dans ses  loisirs,  avec  beaucoup 
de  zèle , les  lettres  et  la  poésie.  Jus- 
.qu’à  lui  les  Danois  avaient  écrit  en 
vers,  mais  sans  s’assiijc'tir  k la  sévé- 
rité des  règles.  Il  donna  à scs  vers 
des  formes  régulières;  et  il  est  consi- 
déré comme  le  premier  poète  classi- 
que danois.  II  réunit  l’élévation  des 
idées  à la  pureté  dn  style,  et  l’har- 
monie à la  tournure  élégante  de  la 
versification.  Scs  ouvrages,  quoique 
eu  nombreux , forment  nue  époque 
ans  la  poésie  danoise.  La  société 
royale  des  belles-lettres  , fondée  , ch 
i -6o , par  Frédéric  V,  plaça  en 
tète  de  scs  Mémoires  le  poème  de 
Tullin  sur  la  Navigation  ( , et , 

en  i;;G4,  elle  lui  accorda  le  prix 
d’honneur,  fondéparlejoi.  Après  la 
mort  de  ce  poète , qui  arriva  en 
1765,  sa  veuve  publia  scs  ÔEuvrcs, 
3 vol.  in- 8°. , Copenhague,  1770. 
Le  premier  comprend  les  pièces  sui- 
vantes : I.  Premier  jour  de  mai,  ou 
Description  du  printemps  , dans  la- 
quelle l’auteur  relève  la  bonté,  la  sa- 
gesse et  la  toute  - puissance  du  Créa- 
teur. II.  Chants  pour  la  musique 
d'église.  III.  Odes.  IV  Fables.  V. 
Découverte  de  la  navigation , poc- 
tnc  couronné.  VI.  Poème  sur  la 
création  et  sur  l'ordre  qui  règne 
tlans  les  choses  créées  , ouvrage  éga- 
lement couronné  par  la  société  roya- 
le. VII.  Élégies , dont  la  première  est 
intitulée  : Pouvoir  de  la  mort  sur  la 
vertu.  L’auteur  demande  pourquoi 
l’iiommc  vertueux  est  si  souvent  mal- 
heureux. La  question  est  très-diflicile 
sans  la  religion  : tout  se  résout  faci- 
——————— 

(l)  'Menton ri  de  la  ttxiclc  des  bellu-Ultrct , Co- 
pciiiMgua,  1761,  il**»» , iw.  vol. 
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lement  par  le  secours  des  lumières 
qu’elle  nous  fournit.  VIII.  Inscrip- 
tions sépulcrales.  Le  second  et  le 
troisième  volume  contiennent  le  re- 
cueil des  Pensées  de  Tulliu  , en  pro- 
se; elles  sont  placées  par  ordre  al- 
phabétique.. La  Vie  (le  l’auteur  se 
trouve  dans  la  préfaeç  du  troisième 
volume.  G — y. 

TULLES  HOSTILIUS,  troisiè- 
meroides  Romains,  était  petit-fils  de 
cet  Hostus  Hostilius  qui , sou»  le  rè- 
gnede  Romulus,  avait  combattu  vail- 
lamment les  Sabins  au  pied  du  Capi- 
tole. Il  fut  élu  roi  par  le  peuple, 
après  la  mort  de  Numa  Pompilius, 
l’an  de  Rouie  83.  Le  sénat  ratifia 
l’élection.  Les  historiens  le  représen- 
tent comme  non  moins  belliqueux  que 
Romulus,  et  cherchant  de  toutes 
parts  des  prétextes  de  gqjrt-c.  Celle 
qu’il  fit  aux  Alb&ins,  pour  quelque 
butin  enlevé  par  des  villageois  sur  le 
territoire  romain  , est  devenue  cé- 
lèbre par  le  combat  des  Iloraoes  et 
des  Curiaces,  qui  donna  à Rome  la 
victoire  et  l’empire.  Les  historiens  , 
assez  d’accord  sur  les  détails  de  ce 
combat,  ne  savaient  cependant  pas 
positivement  si  les  Ho  races  étaient 
les  champions  des  Romains,  ou  ceux 
des  Albains.  Mais  Tite-Livc,  d’après 
la  tradition  générale , penche  pour  la 
première  opinion.^  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  existait  des  monuments  incontes- 
tables de  ce  combat  : c’était  le  poteau 
Sororique , Sororium  tigillum , sous 
lequel  le  jeune  Horace  fut  contraint 
de  passer  en  punition  du  meurtre  de 
sa  sœur.  Ce  poteau,  toujours  réparé 
quand  le  temps  menaçait  de  le  dé- 
truire , subsistait  encore  au  siècle 
d’Auguste.  On  voyait  aussi  les  tom- 
beaux des  deux  {iqraces , ceux  des 
trois  Curiaces,  et  celui  d’iloratia.  De 
tels  monuments  qui  manquent  abso- 
lument pour  les  règnes  de  Romulus 
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pt  de  Numa , prouvent  du  moins 
l’autlienticitôde  celui  de  TulIiisRos- 
tilius.  Il  faut  encore  remarquer, que 
le  procès  du  jeune  Horace  donna  lieu 
au  premier  exemple  de  l’appel  au  ' 
peuple  d’imc  sentence  royale,  droit 
dont  les  tribuns  surent  si  bien  abu- 
ser daûs  la  suite  contre  les  consuls 
et  le  sénat.  La  soumission  des  Al- 
bains  fut  suivie  de  l’attaque  des  Fidé- 
nates  et  des  Ve'ieos,  qui  donna  lieu, 
au  supplice  de  Metius  Suflfetius 
( foy.  ce  nom  ) non  moins  cé- 
lèbre que  le  combat  des  Horaccs.  ■ 
C’est  dans  cette  occasion  que  Tnllus 
Hos  tilius,  joignant  l'ironie  à lacrnAilé 
prononça  ce  mot  atroce  f De  même 
(/ ue'  ton  cceur  s'est  partage  entre 
tes  alliés  et  nos  ennemis , de  même 
ton  corps  se  partagera  en  mille 
lambeaux.  Ce  supplice  se  /ait  d’au- 
tant plus  remarquer  dans  le»  anna- 
les de  Rome,  que  jamais  peuple  ne 
fut  pliis  avare  d’exéculions  que  les 
Romains  (i).  Aussitôt  après,  Tullus, 
lit  raser  la  villed’Albe,  ettransporter 
fous  les  habitaus  dans  Rome,  dont 
il  doubla  ainsi  la  population.  Ils  s’é- 
tablirent sur  lcmontCœlien,  où  Tul- 
lus  (il  cotât  Aire  un  palais.  Il  augmen- 
ta le  nombre  des  sénateurs  cf celui  des 
chevaliers,  en  y faisant  entrer leschefs 
des  principales  familles  albaincs. 
Se  voyant  à la  tête  d’un  puissant  état, 
il  déclara  la  guerre  aux  Sabius , ruiic 
des  plus  florissantes  nationsde  l’Italie, 
entra  sur  leur  territoire.,  et  leur  livra 
un  combat  sanglant,  près  de  la  forêt 
AJaliciosa , où  il  remporta  mie  vic- 
toire qui  accrut  encore  beaucoup  la 
prcpondéraucédes  Romains.  Mais  ils 
furent  peu  de  temps  après  affligés  par 
une  contagion  cruelle. don tTullus  lios- 

■ • 

(i)  w CevtW  premier  <•»  le  «loroirr  prmplc  d'un 
r>  «upplice  (mi  l'uu  lit  QKConmt  le»  lois  de  l'Imma- 
* nrte  : du  restr , nulle  nation  lu*  pent  se  vanter 
» d'avoir  établi  des  peines  plus  douce».  »*  ( Tit». 
Lire , Mv.  i*f.,  eb;  » ). 
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tilius  fut  atteint  lui-même.  La  maladie 
de  ce  prince  ayant  dégénéré  en  lan- 
gueur , ses  forces  et  sop  courage  s’a- 
battirent ; il  se  livra  aux  plus  minu- 
tieuses pratiques  de  la  religiou  , et 
remplit,  tout  son  pcupl&dç  scrupules 
et  desuperstitious.  Ccfutdans  cet  état 
dedégradation  inorale  qu’il  mourut  au 
fond  de  son  palais , sans  que  l’on  ait 
pu  savoirprécisémentdequellc  maniè- 
re./andeR.  i i4).Titc-Livc  rapporte 
qu’il  fut-  frappé  de  la  foudre  : c’est 
aussi  l’opinion  de  Denys  d’Halicar- 
nasse , qui  raconte  toutefois  que  plu- 
sieurs auteurs  attribuaient  la  mort  de 
ce  prince  à l’ambition  de  sou  succes- 
seur Ancus -Marti us  ( V.  ce  110m  ). 
Mais  après  avoir  rapporté  en  détail 
le  prétendu  assassinat  de  Tullus  par 
Ancus  j il  déclare  n ajouter  aucune 
foi  à celle  histoire.  Des  critiques 
ont  coAclu  de  certaines  circonstances 
rapportées  par  Tite-Live,  au  sujet 
de  la  mort  de  ce  prince,  frappé, 
dit-il,  par  Jupiter  Elicius  , que  les 
expériences  d’électricitc  n’étaient  pas 
inconnues  aux  anciens.  En  ellct,  Pli- 
ne le  naturaliste  confirme  celte  tra- 
dition sur  Tullus  , et  rapporte  que 
Nufflh  et  le  roi;d’Étrurie  Porsenua 
( Voy.  ce  nom  et  Scævola  ( Mu- 
tius  )■,  étaient  habiles  dans  l’art  de 
faire  fomber  la  foudre  du  ciel.(Plin. 
liv.  11,  ch.  53;  liv,  xxvm  , cb.  2). 
D’après  la  chronologie  ordinaire  , ce 
prince  régua  trente- deux  ans  : New- 
ton réduit  considérablement  ce  temps. 
Florus  vante  Tullus  Hostilius  , com- 
me ayant  posé  dans  Rome  toutes 
les  bases  de  la  discipline  militaire, 
a Rome  , dit  encore  Bossuet , en 
■ étendant  scs  conquêtes  , réglait  sa 
» milice;  et  ce  fut  sous  Tullus  Hos- 
» tilius  qu’elle  commença  à appren- 
» dre  cette  Mie  discipliné  qui  la  ren- 
» dit  dans  la  suite  la  maîtresse  de 
» l’univers.  » D — n — r. 
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* TULP  (Nicolas),  mc'Jccin  et  ma- 
t gijtrat  d'Amsterdam,  naquit  en  cette 
' Ville  le  II  OCt.  1 JÇ)4- Il  adopta  IcJlOm 
de  Tulp,  à raison  il’unc  tulipe  sculptée 
' sur  le  frontispice  de  la  maison  pater- 
nelle. Il  commença  par  oterocr  la 
ebirifrgie,  puis  la  médecine,  ét  il 
• Lonora  ces  professions  par  ses  con- 
naissances non  moins  que  par  ses 
qualités  personnelles.  Il  a fondé  à 
Amsterdam  le  college  de  Médecine , 
et  il  y donna  , pendant  long-temps 
des  leçons  d’anatomie.  En  tti'i» , 
l’estime  et  la  confiance  de  ses  cotici- 
' tovens  le  firent  nommer  conseiller- 
cclaevin,  et  il  célébra  , ai  1673 , par 
un  ropa»1  solennel  , la  cinquantenaire 
de  sa  magistrature,  pendant  laquelle 
il  avait  été  élu  quatre  fois  boürgne- 
inestre. Cette  circonstance  a c’tç  trans- 
mise à la  postérité  par  tmc  médaille 
que  l’on  peut  voir  datas  Y Histoire 
métalliipte  des  Pays-Bas  j par 
Van  Loon , tome  ni , p.  (ÜLÔet  dans 
les  Rêcréatitfas  humtsnufmmfêi"  de 
3.  Ç.  Koelder , i3'  partie,  page  3oçk 
La  magistrature  de  Tufp  coïncida 
avec,  des  conjonctures  dilticiks , sus- 
citée», soit  par  P ambition  sufthüiè- 
dérienne  , soit  pu ftfla  guerçc  qn’en 
iG-  >.  Louis  XIV  déclara  À la  Hollan- 
de. Tulp  montra  d#la  dextérité  com- 
iftc  négociateur  ,dau^  la  'jfrepm'i-c 
crise  |t  (>,rK>  ) : iFse  siguala  par  une 
mâle  énergie  dans  la  seconde.  La  le‘- 
gende  de  sa  médaillé  y a tpit  : 

f ires  ultni  stuacht. 

CI-»  vi«illos«clw»  ldi  n'rtcîdt  p*»f  I*  vijiumr 

Il  mourut  je  j a septembre  1 674  ( 1 )• 
On  a de  lui  Obseivatibnes  medicce , 
in-j  a , avec  lig.  Elles  parurent  simul- 
tanément en  langue  hollandaise , et 
elles  ont  eu  cinq- éditions,  dont  la 
première  esj-de  tC4i , et  la  dernière 
_£ . - 

{»>  jvtf  «rrettr  qu«-  Y»n  Lflnnjilaco  la  mort 
a«\Tw!p  en  *679.  * * t ' 


de  1 7 1 (5.  A.  S.  Van  der  Voort  a en- 
richi celle-ci  d’une  Notice  biogra- 
phique. Les  premières 'éditions  de 
ces  Observât  iones  ne  contenaient  que 
trois  livres  Celle  de  1633  , in-8°. , 
est  enrichie  d’un  quatrième  liyre, 
ainsi  que  celle  de  1 j5o,  imprimée 
chez  les  Elzevirs,  qui  offre  dtfnon- 
velles  augmentations.  A la  suite  des 
Observations , qui  sont  au  nonlbre 
de  deux  cent  vingt-huit,  sc  trouvent 
soixante-dix  Monitamedica , dans  le 
goût  des  Aphorismes  d’Hippocrate. 
Ce  volume  , peu.  considérable,  eût 
suffi,  par  son  mérite,  pour  immor- 
taliser son  auteur.  Il  avait  adopte 
pour  emblème,  une  chandelle  allu- 
mer, avec  cette  devise  : Aliis  inser- 
viendo  cvnsiunqr.  Louis  Wolzogen 
a célébré  la  mémoire  de  Tulp,  par 
uuc  Oraison  funèbre.  Parmi  ses  por- 
traits, il  faut  distinguer  un  tableau 
de  Rembrandt,  conservé  au  Thea - 
trurn  anatornicum  de  la  ville  d’^ms- 
terdàm.  Il  .y  est  représenté  donnant 
une  leçon  â’auatumiç,  et  entouré  dç 
sept  personnages  notables  de  sou 
temps  ; M.  de  Frey  Ta  gravé  à l’eau- 
forte  eu  1 7q8.  M — on,, 

TUNÇLD.yf  finie) , giiflgAplie  et 
Historien îsuédpis  .•mourut  vers  la  fin 
du  dix-huitièmé  siècle.  Sa  Géogra- 
phie de  (a  Suède  est  un  ouvrage 
classique  da nj  le  pays.  Elle  a eu  six 
éditions,  dont  la  dernière,  en  trois 
t oluines  ,est  revue  et  augmentéecon- 
'sidérdblemeiijpar  J-  Biaerkegrin  , 
bibliothécaire  du  roi.  L’ouvrâge  de 
T micld  est  encore  indispensable  quoi- 
qu’il ait  paru  depuis  une  antre  Géo- 
graphie de  Suède  trcs-délaijjéc , par 
DauDiurbeg.  Tunclde|t  au»i  auteur 
d’ulie  Histoire  d’Engclbrecht  En- 
gelbrechtson,  administrateur  de  Suè- 
de au  qiïiptîçme  siècle , et  l’tm  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
pays  ( H.  ENc.F.LBRixat%  C8va&. 


TUNSTALL  (James),  critique 
anglais,  né  vers  1710,  étudia  dans 
l’universitéde  Cambridge-,  au  collège 
Saint-Jean  , dont  il  devint  un  des  as- 
socies et  des  instituteurs.  En  174'  » 
il  fut  élu  orateur  public  de  cette  uni- 
versité : il  était  dès  1739  recteur 
de  Sturme,  dans  le  comté  d’Essex. 
!, 'archevêque  de  Ca  11  ter  1 Jury  Pot- 
ter  , l’admit  au  nombre  de  scs 
chapelains  , et  lui  donna  un  recto - 
ra  t , dont  le  revenu  se  trouva  insu  (li- 
sant pour  faire  subsister  sa  famille. 
Rongé  de  soucis  domestiques  , il 
mourut,  en  1772,  laissant  sa  veuve 
et  deux  fdles  dans  l’indigence.  La 
douceur  cl  la  modestie  relevaient  en- 
core en  lui  le  mérite  du  savoir  et 
du  talent.  Aussi,  pende  temps  après 
qu’il  eut  quitté  le  palais  archiépisco- 
pal de  Lunbetl;  , qp  disait  que  : 
« plus  d’un  était  entré  humble  dans 
ce  palais , à titre  de  chapelain  ; mais 
que  jamais  aucun  n’en  était  sorti  de 
même  , excepté  le  docteur  Tuustall.  » 
L’ouvrage  par  lequel  il  commenta  à 
se  faire  connaître  fut  une  attaque 
contre  l’authenticité  des  lettres  entre 
Cicéron  et  Brntps , dont  ÎHiddleton 
avait  fait  un  grand  usage  en  compo- 
sant la  Vie  de  l’orateur  romain;  il  a 
pour  titre  : Epistola  ad  virum  eru- 
tlilnm  Conyers  Mul  dicton  , Vitcs 
J/.  T.  Ciceronis  scriptorcm  , Cam- 
bridge,-i  74 1 , in-8°.  L’auteur  attaque, 
nui  eût  préféré,  dit-on , voirmettre  en 
doute  l’authenticité  des  quâfrc  Évan- 
giles , essaya  de  réfuter  l’opinion ’de 
Tu'istall,  dans  la  préface  d’une  édi- 
tion des  Lettresdc  Cicéron  et  deBru- 
tos.  Celui-ci  répliqua,  en  i744->  |’ar 
îles,  Obsm'ations  sur  le  Recueil  des 
Epilres  entre  Cicéron  et  Brutus  , 
où  l’on  signale  différents  indices  de 
supposition  dans  ces  lettres  , avec  le 
véritable  exposé  de  plusieurs  parti- 
cularités importantes  delà  Vie  et  (les 


écrits  de  Cicéron.  Il  suffit. à l'éloge  de 
ce  livre  de  dire  que  le  savaut  crnvrtie 
Markland  était  convaincu  qu’ou  ne 
pourrait  jamais  y répondre.  On  a de 
Tuustall  quelques  autres  écrits  : Jus- 
tification du  droit  qu'a  l’état  de 
prohiber  lès  mariages  clandestins  , 
sous  peine  de  nullité  absolue  , par- 
ticulièrement les  mariages  aies  mi- 
neurs , faits  sans  le  consentement  de 
leurs  parents  et  tuteurs,  1755,  in-8". 
Le  Mariage  dans  l’état  de  Société , 
avec  des  considérations  sur  le  gou- 
vernement , etc.  ,1755,  in  8°.  Aca- 
demica,  : la  prednero  pat  tic  contient 
des  discours  sur  la  certitude, la  dis- 
tinction et, la  connexion  de  la  religion 
naturelle  et  révélée,  17**9*  '«-b**.  Il 
ne  vécut  pasanssez  pour  en  publier 
la  suite;  mais  oh  suppose  «qu’elle 
fait  partie  de  scs  leçons  sur  Au  Re- 
ligion naturelle  et  révélée , lues 
dans  la  chapelle  du  collège  Saint- 
Jean  de  Cambridge,  et  qui  ont  été 
imprimées  in -4°*,  par  les  soins  de 
Dosworth , trésorier  de  Saüsburv.ct 
son  beau-frère.  Parmi  les  manuscrits 
dû  docteur  Iîirch,  déposés  au  Mu- 
séum britannique , on  trouve  une 
collection  de  lettres  écrites  par  Tuus- 
tall  au  comte d’Oxford  , de  1738» 
1739,  snr  les  Lettres  athéhjues 
( atheislical  ) , de  Duckcl , etc.  L. 

TU  N .ST  ALL  ( CtTHDEivr  ).  Voy. 
Tovstall. 

TL  PAC  - AYMAR  U ou  TUPA- 
MARU  ( Josetû- Casimir  - Boniva- 
ce  ),  caciqtic  péruvien , né , en  1743 , 
dans  le.  district  de  Tintai,  qui  fait 
partie  de  la  vire  - royauté  de  Lima  , 
descendait  de  la  fanjille  royale  des 
incas,  que  les  Espagnols  avaient  pri- 
vés du  trône  du  Pérou  depuis  plus  rie 
deux  siècles  ( V.-  AtaruaLpa  et  Pi- 
zamie).  Élevé  dans  la  religion  ca- 
tholique, il  avait  fait  ses  études  an 
college  de  Cusco  ; mais  ni  l’instruc- 
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tion  qu’il  y avait  reçue , ni  la  morale 
du  christianisme  levaient  pu  étein- 
dre sa  haine  et  scst'dcsirs  de  ven- 
geance contre  les  tyrans  de  son  pays, 
bourreaux  Je  scs  a'ieux.  Dès  qu’u- 
uc  occasion  de  manifester  ses  senti- 
ments se  présenta , il  la  saisit  avec 
ardeur.  Don  Antonio  Arriaga  , cor- 
règidor  de  Tintai,  ayant  fait  arrêter 
un  cure'  qu’il  avait  averti  en  vain  de 
renoncer  à sa  vie  scandaleuse,  fut  ex- 
communié par  l'cvcque  de  Cusco; 
mais  le  métropolitain  de  Lima  leva 
l’excommunication.  Deux  partis  se 
formèrent  alors;  et  ce  fut  dans  ces 
circonstances  qne  les  tentatives  du  mi- 
nistère espagnol  pourétablirau  Pérou 
le  monopole  du  tabac  achevèrent 
d’exaspérer  les  esprits.  Une  sédition 
éclata  dans  la  ville  d’Arcquipa.  Les 
mutins  détruisirent  la  douane. et  pil- 
lèrent la  maison  du  directeur.  Le  cor- 
régidor  Arriaga  se  disposait,  suivant 
les  ordres  de  la  cour , à dresser  le 
rôle  des  habitants  de  son  district, 
lorsque  le  premier  cacique,  Tupac- 
Aÿmaru,  l’ayant  invité  à dîner,  le 
fit  saisir  et  conduire  en  prison , or- 
donna d’instrilire  son  procès , et  le 
força  de  signer  des  circulaires  qui 
mandaient  à tous  les  caciques  de  la 
province  de  se  rendre  à Tinta'i , pour 
y assister  b une  exécution  com- 
mandée par  le  roi.  Le  4 novembre 
i ç8o , jour  de  la  fête  de  Charles  III, 
le  malheureux  corrégidor  , après 
avoir  entendu  sa  sentence  et  reçu  les 
secours  de  la  religion , fut  conduit  au 
supplice  à traver-.  une  foule  immen- 
se, par  un  détachement  d’indiens,  à 
la  tête  desquels  marchait  Tupac  , 
monté  sur  un  cheval  blanc , et  suivi 
des  autres  caciques.  Un  mulâtre,  es- 
clave d’Arriaga  , fut  chargé  de  pen- 
dre son  maître  ; et  comme  il  s’en  ac  - 
quitta  mal , la  corde  cassa  , et  ils 
tombèrent  ensemble.  Le  barbare  Tu- 
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pac , sourd  à toutes  les  représenta- 
tions , à toutes  les  prières , fît  recom- 
mencer l’exécution  ; et  après  avoir 
laissé  le  cadavre  exposé  trois  jours 
entiers , il  lui  rendit  les  honneurs  fu- 
nèbres. Au  jircmier  brait  de  cet  at- 
tentat, le  corrégidor  de  Cusco  en- 
voya treixe  cents  hommes  pour  arrê- 
ter le  cacique  rebelle  ; mais  celui  - ci 
avait  rassemblé  des  troupes.  Il  sur- 
prit les  Espagnols  endormis  dans  un 
village  indien  , qui  leur  avait  paru 
abandonné , y égorgea  les  uns , et 
brûla  les  autres  dans  l’église.  Enflé 
de  ce  succès,  il  prit  le  titre  d.’inca  , 
arbora  l’étendard  de  ses  ancêtres  , 
ordonna  aux  caciques  des  provinces 
de  se  saisir  des  corrégidors,  de  lever 
des  troupes  ; et  il  se  vit  bientôt  à la  tète 
de  vingt- cinq  mille  hommes  armes 
et  disciplinés.  11  porta  scs  premiers 
ravages dajis  la  province  d’Azangaro, 
où  la  lettre  qu’il  avait  envoyée  à sou 
cousin , remise  par  cè  cacique  fidèle 
au  corrégidor , avait  valu  au  messa- 
ger d’être  pendu.  Tupac  se  veugea 
en  mettant  le  pays  à feu  et  à sang. 
Cependant  l’évcquc  de  Cusco , les 
corrégidors  de  cette  province,  de 
Gampa  , de  Montevideo  et  jusqu’au 
vice-roi  de  Buénos-Ayrcs,  firent  des 
levées  considérables , pour  opposer 
une  prompte  et  vigoureuse  résistance 
aux  progrès  de  la  révollo»  On  ignore 
les  détails  des  affaires  qui  durent 
avoir  lieu  entre  les  deux  partis,  le 
gouvernement  espagnol  n’ayant  rien 
publié  d’officiel  sur  des  événements 
que  sa  politique  mystérieuse  voulait 
tenir  secrets.  On  sait  seulement  que 
Tupac- Aymaru,  faisant  la  guerre  en 
barbare,  commit  tant  de  dévastations, 
et  exerça  tant  de  cruautés  dans  le 
Pérou  , sans  distinction  d’amis  ou 
d’ennemis,  qu’un  grand  nombre  de 
naturels  se  joignirent  aux  Espa- 
gnols, et  marchèrent  contre  lui. 
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' I /' ' t pri , et  Pc. i rie VI  -,  le  milieu 
fie  l'aimée  i ^bi , et  plusieurs  de  se» 
complices  furent  exécutés datis  di  ver- 
sos provinces  du  Pérou.  Jnpao.  avec 
,dct  talents , du  Courage  , ÿucjilustrc 
naissante  et  une  fortune  considéra- 
ble, aurait  pu  opérer  une  grande  rc- 
voiuljpu  dans  I Amérique  méridio- 
nale, s’il  qût  été  idoitis.  aVcugîe  dans 
, sa  haine  et  plus  modéré  daté  sa  veiP 
séance  — Diego  Ti^rq-ArMAny  ; 
contenu  d’abord  par  la  terreur  qu’a- 
it inspirée  le  supplice  de  son  frère 
et  de  ses  partisans  , se  cacha , èt  la 
révolte  parut  quelque  temps  assou- 
piepmais  elle  recommença  en  1782. 
Diego  sc  déclara  alors- le , successeur 
et  le  vengeur  de  sou  frère.  Quoiqu’il 
passât  pour  être  plus  lier  et  plus  au- 
dacieux, il 'se  contenta  d’abord  de 
faire  massacrer  tous  les  Espagnols 
qui  tombaient  entre  ses  mainSj  et 
dVxçitef'à  la  rérolle  toutes,  les  peu- 
jiladeS'indiennçs  du  Pérou.  Bieutqf  il 
parut  eu  armes , et  s’étant  joint  ,i  un 
autre -cacique,  Sjm  neveu,  nommé 
Cutari,  ils  commirent  d'horribles 
dévastations.  Après  avoir  exterminé 
les  blancs  daus  plusieurs  provinces 
riches  eu  mines  d or,  ccs  deux  chefs 
vinrent -bloquer  la  ville  de  la  Paz, 
où  la  iHsette  fit  monter  les  chiens  et 
les^hats  à trente  piastres.  La  ville 
était  à moitié  brûlée  et  saccagée,  et 
quinze  mille  habita  nts  y avaient  péri , 
lorsqu’un  corps  de  troupe*. espagno- 
les accourut  tic  Lima,  et  força  les  In- 
diebs  tfr  lever  le  siège.  la;  gouverue- 
meut  espagnol  ,vojantq:ie  les  mesu- 
res de  rigiiciirii 'avaient  produit  quuu 
mauvats  effet , eft  recours  à la  dou- 
ceur. On  publia  une  amnistie.  Diego 
et  son  neveu’  vmreat  au  camp  espa- 
gnol , à la  fin  de  1 782  , et  y furent 
bien  accueillis.  Ainsi  fut  apaisée  une 
révolte  qui  suivant  le  voyageur 
Aownsend  avait  coûte  la  vie  à plus 
IL  VII. 
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de  i,l eux  cent  iniile  hommes.  Les 
Mémoires  qiie.npus  avons  consultés» 
ne  disent  |>as  ce  que  Hcviit/  Diego 
Tqpac  ; si  sa  soumission  et  son  par- 
don furent  sincères.,  II  est  proba- 
ble qu’il  mouruLdans  les  fera. — Son 
frère  Jean  f üpac-A ïm^rb  , dernier 
rejeton  de  cette  famille  dès  Incas.ar- 
lète , eu  i-o3  , par  ordre  du  vice-roi 
du  Pérou , et  envoyé  eu  Espagne  avec 
tous  scs  parents,  fut  enfermé  au  fort 
Saint-  Sebastien , à Cadix  ; et  après 
trente-sept  ans  de  détention,  rocou- 
vxa  sa  liberté' , en  janvier  j 82 1.  A-x. 

1 L’PPO  ( Ehançois  ) , jurisconsul- 
te napolitain  , né  Vers  l'année  1445, 
étudia  le  droit,  et  fut  reçu  docteur  à 
rumvereite  de  Najdes.  IJ  occupait 
une  place  à la  chancellerie  du  roi(^. 
Feboinand  1".,  XIV,  338  ),  lors- 
que Sixte  Riessingcr  alla,  en  14-71, 
fonder  dans  cette  ville  le  premier 
établisscquiit  typographique.  Le  jeu- 
ne avocat  cuira  en  relation  avec  cct 
imprimeur,  dont  il  devint  bientôt 
l’ami  et  l’associé.  Ayant  à sa  dis- 
position un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges inédits^  il  ne  songea  plus  qu’à 
les  publier.  Malheureusement  ces 
manuscrits  étaient  tels,  qu’un  hom- 
me de  loi  devait  en  avoir  : des  com- 
mentaires sur  le  Code,  des  gloses 
sur  le  droil  coutumier  .tous  ccs  lourds 
et  inutiles  travaux  qui  composaient 
le  londs  dcl’ancieunc  jurisprudence. 
Tnppo  y attachait  un  grand  prix 
comme  avOCat;  et  ilpc  les  dédaignait 

Eas  comme  éditent. Une  classe  nom- 
reuse  de  lecteurs  était  intéressée  à 
connaître  les  opinions  de  Luc  de  Pen- 
na  , de  Blrthéfemi  de'Capouc',  d’An- 
dré d’Isi  rnia , de  Napbdano,  de  ces 
intarissables  écrivains,  jadis  si  célè- 
bres 4 et  maintenant  complètement 
oubliés.  Après  le  départ  de  Riessin- 
gçr,en  1^79 , Tuppo resta  seul  à la 
tctc  de  l’imprimerie , qui  ue  pnodub 

. -3 


■t 


\ 


34 


TUP 


sit  plus  rien  de  marquant,  si  ce  n’est 
•une  traduction  d’Éso|ie  , exécutée  par 
le  même  Tuppo,  et  publiée  en  t485, 
quelques  années  après  celle  de  Zucco 
{V.  ce  nom  ).  Le  traducteur  napoli- 
tain eitYicliit  son  recueil  d allégories, 
d’analogies  .et  d'exemples,  tirés  de 
Phistoirr  couternimiaine.  11  y joignit 
aussi  la  vie  du  làlmlislç,  lraduito'dc 
celle  de  l’ianude , et  uèn  pas  écrite 
par  lui-même , comme  l’a  suppose 
'Ginsliuiani  (i).’On  ne  saurait  indi- 
quer avec  précision  Itf  date  de  la 
mort  de  Tuppo  : il  a dû  pesser 
de  vivre  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  C'est  aussi  une  erreur  de  Gfiis- 
tiniani  (a)  de  croire  que  cct écrivain 
ait  eu  lieaucoup.de  part  à la  pu- 
blication des  œuvres  de  Bariole  , 
Lyon,  t5i8,  jo  vol.  ip-fol.  IfS)* 
Tuppo  ne  surveilla  que  l’cditiou  des 
Commentairesdc  ce  jurisconsulte  sur 
le  Code  de  Justinien,  Naples,  14^1» 
deux  parties  in-fol.  On  a de  luii/o- 
vole  iU  Esopo  / Naples  , i4B5 , 
Aqnila  , 1490, in-fol. ;-Venise,  t4ftf» 
et  i4g5, iii-4°. ;ib.,  i553,in-8°, Les 
quatre  premières  éditions,  sont  très- 
rares.  Ce  volume  contieut  soixante- 
six  apologues  trad.  en  mauvaise  pro- 
se italienne  , précédés  de  la  vie  d’É- 
sope, en  latin  et  en  italien;  le  tout 
orné  de  quatre-vingt-sept  gravures 
en  bois.  Argelati  ( Biblioteca  de' 
volgarizzatori , v,  483)  a rappor- 
té, d’après  la  B ibliolh.  Colbert ine , 
une  édition  de  Naples,  de  148a,  qui 
n’a  jamais  existé.  Giustiniaiii  ( loc. 
cit. , pag.  7 1 ) , qui  reproche  à Cliioc- 
carcjli  d 'avoir  fait  sortir  ce  livre  des 


(t)  SamgtomtdU  hpografln  tUl  rrgno  Ai  P**poh , 
N«plr»  , , p»g-  7«.  _ , ' 

tiurickë  Jrgti  icrittvri  legal*  Ael  rr- 
gm>  i/i  fVôpoli , tll , **o. 

^3)  Crue  édition  uV\i»t«v pm.  l.c,pre*nirr  rr- 
curîf  dit»  OEuvrc^de  Rartmt  fut  donné  # en  i538, 
par  Arrlatan  , & Lfho,  chr*  J«n  Crrpin  , surnom- 
me Ju^Quuire. 
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presses  de  Bicssingcr,  l’avait  affir- 
mé lui-même  dans  l'ouvrage  que  noils 
venons  de  citer  , pag.  ,iao.  A-«-s. 

TUBA  (CômeJ,  appelé  aussi  pàr 
Vasari  Cosinè,  peintre,  ne  à Ferra  rc, 
en  1 4 <">(>, fut  élèvedu Squarcione.Bor- 
so  d'Este , seigneur  de  Ferra re  , l’at- 
tacha à sa  cour, en  qualiléde  peintre; 
et  Tito  atrozj.i,  son  contemporain  , 
a célébré  plusieurs  fois  son  talent,  dnps  . 
scs  vers.  Son  style  est  sec  et  sans  élé- 
vation ; mais  ij  faut. attribuer  ces  dé- 
faut» à son  siècle^  où  l’on  était  eue  ci- 
re éloigné  de  la  'véritable  morbidessc 
et  du  véritable  grandiose.  Les  ligures 
sont  drapées  sur  Je  faire  de  Mantè- 
gné;  les  muscles  sont  très-prononcés, 
les  lignes  de  l’arciiitecture  dréesaveq 
U plus  scrupuleuse  exactitude  ; et  les 
J*as  -reliefs,  ainsi  que  tous  les  autres 
ornements  , sorit  exécuté^  avec  tin  * 
soin  qui  va  jusqu’à  la  minutie ,'  et 
une  vérité  poussée  aussi  loin  que  pos- 
sible. Ces  qualité;  se  font  surtout. rc-* 
marquer  dans  les  miniatures  dont  il 
orné  lés  livres  do  plaiu  - chaut  de 
l’église  dn  Dôme  et  des  Chartreux 
de  Fcrrare,  et  que  l’on  fait  voir  ai* 
étrangers  roinmc  des  objets  extrê- 
mement rares  et  précieux.  11  conser- 
vc  le  même  caractère  dan? sa  pein-  . 
ture  à l'huile,  comme  le  prouvent  le 
tableau  de  la  Crèche ■,  que  l’on  voit 
dans  la  sacristie  de  la  catbédralcf  les 
Actes  de  la  vie  de  saùil  Eus  tache, 
dans  le  couvent  de  Saint-Guillaume; 
et  la  Vierge  entourée  de  saîntsv,t\»t 
décore  l’église  de  Saint-Jeam  Scs  fi- 
gures de  grande  dimension  sont  moins 
estimées.  Cependant  on  fait  un  grand 
éloge  des  Tresqnes-qu’il  a exécutées 
dans  le  palais  de  Schivanoja , par  or- 
dre de.  son  protecteur  liorso  d’Este. 
La  composition, qui  remplit  une  vas- 
te salle,  est  distribuée  en  douze  com- 
partiments; et  l’on  peut  l’appeler  un 
petit  poème , donlBorso  est  le  héros. 
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Dans  chacun  des  tableaux,  est  repré- 
sente un  des  mois  de  Tannée , désigné 
.scicntifrpiemeftt  par  les  signes  astro- 
nomiques et  par  une  figure  de  pdivj- 
mté.  Borso  reparaît  ensuite  cba- 
«pie  mois,  dans  l’exercice  auquel 
ce  prince  étaitae’coutumé'flcse  livrer 
pendant  ce  mois,  tels  que  justice, 
chasse,  spectacles.  Chaque  sujet  est 
rempli  de  variété  et  de  poésie;  et  les 
nu'rncs  qualités  se  font  distinguer 
dans  ! exécution.  Cet  habile  arnstc 

mourut  en  i .jfit).  p s 

TLKAM1NI'  ( Alex  andre)1,  ju- 
risconsulte , né  à Sienne  vers  l’an- 
née a 558  , apprit  le  droit  à l’école 
de  son  compatriote  Jerome  Tiepvo- 
Icnti , et  fréquenta  quelque  temps  le 
barreau.  Eu  j 585 , il  fut  appelé,  à 
Rome,  pour  y occuper  une  chaire 
de  jurisprudence.  Sa  santé  ne  lui 
permit  pas  de  s’,y  établir  : confirmé 
professeur  à Sienne,  il  y partagea 
son  temps  entre  IVuseignement  et 
la  compoiition  de  ses  ouvrages. 
Sa  réputation  ne  fit  qu'augmenter  : 
le  grand-duc  Ferdinand  Ie*'.  le  fit 
venir  à Florence,  pour  le  char»cr 
des.  fonctions  iTUditore  délia  rota 
fiorenlina.  C’était  le  premier  Sien- 
nois  qu’on  voyait  parvenir  à cet  em- 
ploi. Turammi n’y  resta, pas  long- 
temps : il  aima  mieux  former  de.s 
magistrats  que  l’ctre  lui-même.  U 
revint.à  Sienne,  oùilreçut,en  1^/4, 

1 offre  de  la  premièrechuire  de  droit, 
a 1 université  de  Naples.  Il  y cher- 
cha quelques  distractions  daus  les  tra- 
vaux littéraires:  il  composa  des  poé- 
sies , donna  quelques  pièces  au  théd- 
tre  , et  prononça  plusieurs  discours 
a I academie  fies  fitforcati  dont 
il  avait  été  nndes  fonda  leurs.  Sa  sahté 
s affaiblissant  déplus  en  plus  loin  de 
sa  patrie,  l’obligea  de  quitter  Naples. 

Kn  passant  par  ftome,  H accepta  la 
proposition  que  Clément  VIII  lui  fit 
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d’unecliaireàl’universitédcFerrare- 

" •'■vçjt  une  espèce  .le  cercle  pour 
y exercer  les  jeunes  avocats  aux  as- 
sauts de  la  tribune,  et  sc  livra  à la 
composition  de  divers  écrits  , entre 
autres , d un  Traité  sur  le  duirw,: 
qm  , s il  était  achevé  , lui  donnerait 
mie  place  parmi. les  économistes  ita- 
liens. bon  plus  grand  travail  est  un 
Commentaire  sur.jm  livre  du  Digeste 
[de  Legibus),el  dans  lequel,  au  tra- 
ders des  'dfstincùotis  scolastiques 
on  remarque  désolées  saiftes  et  judi- 
cieuses, sur  l’origine  et  l’application 
desiois.  I avait  cru  d’aboni,  comme 
d 1 avoue  lui  - même,  q,,e  le  peillcur 
magistrat  ejait  celui  qui  citait  le  «lus 
a autorités  j>ut  un  cas  'particul/cr  • 
mais  il  demeura  convaincu  qy’ou  ne 
mcfite  le  nom  d£  jurisconsulte  que 
lorsqu  m sait  )irer  de,plusieuHBis 
particulières , un(  principe  généra), 
«ans  ce  même  traité , on  trouve  Je 
germe  de  l’ouvrage  dé  Grotius  sué  le 
droit  de  la  géerre  : ce  grand  publi- 
ciste qm  n’ignorait  pas  les  écrits  d’un 
autre  italien  { Alberic  Genfili  ) , au- 
rait  bien  pu  avoir  tounaissance.de 
ceux  de  Tur.imini.  Fe- 

glic  Sanesi , pag,  r(y  y a donné  ce 
nom  a un  de  ses  dialogqes  ( it  Tura- 
nuno  y , dans  lequél  un  des  interlo- 
cuteurs1 est  rirgùinis  , et  non1  pas 
Alexandre  Turamini.,  comme  ou  Ta 
sipposé.  Ce  dernier  a été  oubljp  par 
Tirçjojchî.  Ses  Ouvrages  ont  été 
réimprimes  à Siennè,  vjfkj  , in-fol.; 
et  a Deipzig , , in-fol.?  d'a- 

pres les  manuscrits  autographes 
«par  les  soin?  de  J’aîibé  Mehus  , qui 
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y a jojuit  une  Notice  sur  l’auteur.  Ce 
recueil , qui  ne  sc  compose  que  des 
traités  dp  droit , devait  être  suivi  d’un 
second  voliuue  contenant  les  essais 
littéraires  qu’on  n’a  pas  encore  ras- 
semblés. Nous  citerons  entre  autres.- 
1.  Sdeno , favola  boschereccia  , 
3.. 
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Naples,  *5y<)  ,.in-8“.  11.  Orazione 
in  morte  ili  Filippo  II , re  ili 
Spagna  f ibiil.  , iSijy,  in -4°.  F. 
Borsieri  , Discorsi  sulla  vita  a gli 
scritti  Ji  Alessandro  Titramini  , 
Milan,  1818,01-8*.  A-g-s. 

TURBILLY  ( Louis -F/ançois- 

Uenri  m Muson  , marquis  DE  ) , 
agriculteur  et  militaire , était  né  , eu 
^17,  d’une  tynille  distinguée  d’An- 
juu.  La  mort  de  son  pcrc  l’ayaut 
laissé  , en  1737  .maître  de  terres 
considérables , il  y entreprît  des  lors 
de  grandcs,ainclioratious,  et  y com- 
mença des  défrichements.  La  guerre 
de  17/(1  le  rappela  à son  régiment-; 
u il  quittait  tour-à-tour/ditM.  Mus- 
set JP.ithay*  les  aruies  pour  repren- 
dre la  charrue,  et  la  'charrue  pour 
les  armes.  » Rendant  son  absence  , il 
confia  scs  atifaiics  à un  domestique 
intelligent.  Rentre  daits  ses  foyers  à 
la  paix. , il  reprit  ses  dcfricheméhts  ; 
uriques  aimées  après,  il  imagina  de 
iattibuer  deux  prix  pour  le  plus 
beau  blé  et  le  plus  beau  scigleaécol- 
t es, dans  le  canton.  Ces  prix  consis- 
taient en  une  somme  d’argent  et  une 
médaille.  C’est  le  premier  encourage- 
ment de  ce  genre  donné  en  France. 
C’est  encore  à Turbilly  que  l’on  doit 
Vidât  de  rétablissement  de  sociétés 
d’Agricullure.  La  fondation  de  ccs 
utiles  sociétés  est  postérieure  # l'écrit* 
dc  Turbilly  qui  lés  demande.  'Une 
autre  idée  généreuse  qu’il  eut,  fut  de 
détruire  la  mendicité  ; et  il  y parvint 
dan/'  ses  Serres.'  C’ést  encoré  le  pre- 
mier essai  de  ce  genre  fait  en  France. 
'Doue  d’uuc  grande  coustince  dans 
scs. projets,  cet  putcurM’ctait  aussi 
malkeureuseuieut  d’une  trop  vive 
imagiuatiun.  Il  trouva  dans  ses  pro- 

Îfriétés  tine  terre  propre  à la  porce- 
ainc  ; et  il  en  établit  mie  manufactu- 
re; il  forma  ensuite  une  fabrique  de 
savon.  De  si  gr.i  iules-  en  ! rtptr.es  dc- 
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mandaient  des  capitaux  immenses. 
Ceux  de  Turbilly  , malgré  sa  surveil- 
lance , étaient  quelquefois  dilapidés. 
Toutes  ses  opérations  ne  réussissaient 
pas  des  la  première  année.  Quelques 
prOcès  achevèrent  sa  ruine.  Cepen- 
dant ses  ereabeiers,  toutou  saisissant 
son  bien , lui  en  laissèrent  l’adminis- 
tration jusqu’à  sa  mort  , arrivée  en 
1776.  Il  n’avait  point  d’enfants.  La 
terre  de  Turbilly  fut  vendue  -par  les 
rrcanciers;  et  en  changeant  de  mains, 
elle  dépérit.  L’utile  gentilhomme  fut 
bientôt  oublié  ; et  lorsque  Arthur 
Yonug  vint  eu  France  , en  1787  ce 
ne  fut  qu’a  près  beaucoup  de  peines 
* qu’il  obtint  l’indication  précise  des 
liertx  qu’il  avait  habites  et  défrichés. 
L’agriculteur  anglais  trouva  des  res- 
tes plutôt  qne  des  traces  des  amélio- 
rations faites  pendant  près  de  qua- 
rante ans  , et  il  en  a rendu  un  compte 
intéressant  au  tome  i®r.  de  ses  Voy  a- 
get  Foy.  A.  Yotjng  ).  Turbilly 
avait  attjré  sur  lui  l'attention  des 
agriculteurs  par  son  Mémoire  sur 
les  défrichements , 1 7U0 , in-tn.  La 
première  partie  contient  la  pra tique 
du  défrichement  en  general  : dans  la 
seconde,’  l’auteur  donne  l’historique 
de  ceux  qu’il  a faits,'  et  les  moyens 
pour  engager  les  propriétaires  et  fer. 
miers  à défricher  les  terres  incultes. 
C’est  donc  la  première  partie  seule- 
ment qui 'a  été  réimprimée  sous  le  ti- 
tre det  Pratique  des  défrichements  , 
seconde  édition , revue  et  corrigée  , 
1 7C0,  in- 1 u,  dont  l’existence  a été 
niée , mais  dunt  j’ai  un  exemplaire 
salis  les  yeux.  Une  quatrième  édition 
de  la  Pratique , publiée  erl  1811, 
iu-8'>. , est  divisée  en  chapitres  et 
sommaires , et  augmentée  ( sur  la  se- 
conde ) • de  quelques  articles  qui  se 
trouvent  sans  doute  dans  la  troisiè- 
me.  Ccqui  n’est  que  dans  la  quatriè- 
me , rc  sont  quelques  notes  extraites 
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de*  Mémoires  de  la  société  de  Mer- 
ne  , où  l'on  avait  réimprimé  l'ouvra- 
ge de  Turbilly.  C’est  peut-être,  au 
reste  , 1a  réimpression  dans  les  Mé- 
moires de  Berne , que  les  éditeurs 
de  1811  out  comptée  pour  troisiè- 
me, Voltaire  a iimnqrtaliséTurbilly, 
par  un  vers  de  son  Epilre  à Mada- 
me Denis , suç  l agriculture  : , 

Turbilly  dans  l’Anjou  t’imita  «t  t’apUndit. 

Cependant  Voltaire  n’est  nommé,  ni 
désigné  , dans  le  Mémoire  sur  les 
défrichements.  A.  B — T. 

TURCÜ1  (AuEXAspnE),  peintre, 
naquit,  à Vérone,,  en  i^8o<al’un 
pauvre  aveugle,  que,  dans  son  en- 
fance, il  conduisait  d«ns  les  rues,  en 
•cudiaut , ce  qui  lu^  fit  donner  le 
surnom  de  \’<Ürbettot petit  aveugle. 
Cependant  le  Passeri  prétend  que  ce 
suraom  lui  vient  de  ce  qu’il  louchait  ; 
et  en  effet.  ce  défaut  s'aperçoit  à son 
œil  gauche, dans  le  portraitdecepehi- 
tre,  que  possède  lâ  famille  Vianc  llide 
Vérone.. Quoi  qu’il  en  soit , le  Rnisa- 
sorci , frappé  des  rares  dispositions 
que  le  jeune  Turclii  montrait  pour  la 
peinture,  le  pritchezlui , lui  prodigua 
ses  soins, et,eu  ht,  au  bout  de  quelques 
années,  un  émule  plutôt  qu’un  clève. 
Alors  il  quitta  Vérone,  et  se  rendît  à 
Venise , où  il  entra  dans  l’école  de 
Charles  Caliari.  I)e  là  il  vint  à Rome, 
où  il  se  forma  un  style  qui  lui  appar- 
tient, et  qui  se  fait  particulièrement 
remarquer  par  la  grâce  et  la  nobles- 
se, quoiqu» cependant  il  ne  soit  pas 
dépourvu  de  vigueur. Turclii  s'établit 
à Rome,  uù,cu..concurrencc  avec  les 
élèves  des  Carrachcs,  François  Sac- 
ebi , et  Pierre  de  Cortone , il  peignit , 
dans  l’église  de  la  Conception  : il 
exécuta  quelques  autres  tableaux 
dans  la  même  ville  ; mais  celle  qui 
reufenne  le  plus  de  scs  ouvrages  pu- 
blics et  particuliers , «'est , sans  cou- 
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% • 1 
tredit , la  ville  de  Vérone.  La  seule 
famille  du  marqùis  Gcraitlini.,  qui  lé 
protégeait  g t qui ,Je  maintint  à Rome , 
eiv,  ppssèac  un  assez  graud  nom- 
bre pour  pouvoir  en  enrichir  plu- 
sieurs cabinets.  C’est  là  que  Pou  peut  & 
voir  ses  progrès  , et  comment  il  pas- 
sa de  l’incorrect  au  correct , ef  d’fm 
style  un  peu  pauvre  a un  «tyle  riche 
et  orne.  Quelques  auteurs  ' n’ont 
pas  craint  de  lç  mettre  en  jiaraMelc 
avec  Aunibnl  Carracbe:  mais  cet  ex- 
cès de' louange , quî'sc  conçoit  partni 
des  contemporains,  serait  ridicule 
aujourd'hui;  elle ténipreii a fait  jus- 
tice en  remettanf  ces  deuxTirtistcs  à 
leur  place.  Annibal  est  aii  premier 
raug  dès  plus  grands  peintres  de  tous 
les  siècles  et  de  ton|es  les  contrées  ; 
et  lorsque  le  ïurchi  a tente  de  s’éle1 
Ver  à la  hauteur  de  son  dessin,  com- 
me dans  le  Sisara  du  palais  Colônua 
cldansquelqncs  autres  compositions, 
il  n’a  pas  toujours  réussi.  En  général, 
scs  nus , partie  dans  laquelle  Annibal 
a presque  atteint  les  Grées  antiques, 
sont  lom  d’avoir  le  mérite  de  ses  fi- 

S lires  drapées.  Du  reste,  cet  artiste  a 
es  qualités  attrayantes  , qui  font 
qu’il  plaît , quel  que  soit  le  sujet  qu’il 
traite.  Ondirait  qu’il  cherchait  à faire 
un  mélange  dedillérentesécoles  ; mais 
il  y ajoutait  un  7e  ne  sais  quoi  d’ori- 
’giiial  dans  la  manière  d’ennoblir  les 
portraits  qu’il  introduisait  dans  ses 
compositions,  et  auxquels  il  savait 
donner  le  coloris  le  plus  brillant  et 
la  plus  grande  morbiilessc.  C’est  suis- 
tout  dans  la  distribution  descouleurs 
qu’il  sc  montre  supérieur.  Il  avait 
adopté  une  teinte  d'un  ronge  doré , 
qui  égaie  sa  toile,  et  qui  est  un  des 
signes  auxquels  on  le  reconnaît.  On 
dit  qu’il  apportait  un  soin  extrême  au 
choix  de  ses  couleurs,  et  qu’il  possé 
dail  le  secret  de  leur  Conserver  et 
brillant  et  cette  fraîcheur  que  la  pos- 
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térité  lui  envie.  Il  les  préparait  et 
les  nettoyait  lui  - même  et  consul- 
tait les  chimistes.  Il  a peint , dans 
l’église  de  Saint  - Étienne  de  Vérone  , 
le  Supplice  des  XL  Martyrs.  Cet  ou- 
' . vrage  tient  beaucoup,  parl’cmpâtc- 
meut  du  coloris  et  la  science  des 
raccourcis , de  l'école  lombarde;  par 
le  dessin  et  l’expression  , de  l’école 
romaine;  et  par  l’éclat,  de  l’école 
vénitienne.  C’est  un  des  plus  étudiés , 
des  plus  finis , dbs  plus  brillauts  qu’il 
aitiaits.  Le  choüt  des  tôles  rappelle 
le  Guide.  Il  a su  en  distribuer  la 
composition  avec  tant  d’art,  que  Ton 
voit  sans  peine  suf  les  dcrnicrs'plans- 
tous  les  développements  de  son  su- 
jet,-qui  semble 'remplir  un  champ 
d’une  immense  étendue.  Les  iiuuies 
y sont,  variées  et  dégradées  aune 
manière  adiniranle.  Cependant  il 
n’est  pas  de  ces  artistes  qui  multi- 
plient inutilement  les  acteurs  pour  cn- 
rombrer  leurs  compositions  histori- 
quesde  figures.  La  Mère  de  douleur, 
qu’il  a peinte  dans  l’église  de  la  Mi- 
séricorde à Vérone  , n’a  que  trois 
personnages  : le  Christ  mort  , la 
Vierge  et  Nicodème;  mais  le  dessin, 
la  composition,  l’agencement , "le  co- 
loris, tout  en  est  si  parfait,  que  ce 
tableau  est  regardé  comme  son  chef- 
d’œuvre  et  Comme  un  des  plus  beaux 
qui  se  trouvent,  à Vérone,  h' Épi- 
phanie, que  l’on  voit  dans  la  collec- 
tion du  marquis  de  Gcrardini , et 
dont  L’ébauche  se  trouve  à Bolo- 
gne , n’abonde  nas  non  plus  en  figu- 
res; mais  il  a déployé  une  telle  ma- 
gnificence dans  les  vêtements  des 
mages,  qu’il  rappelle  les  belles  pro- 
ductions des  Titien  et  des  Bassons. 
On  cite  encore  comme  deux  beaux 
ouvrages  : la  Fuite  en  Egypte,  que 
Ton  voit  à Rome,  dans  l’église  dcr 
. Saint-Romu.ihl,  et  le  Saint  Félix 
capucin  , qu’il  peignit  à la  C011- 
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ception , pour  la  famille  Barberiui  , 
qui  avait  employé  les  plus  habiles 
artistes  pour  orner  cette  église.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  cmq  ta- 
bleaux de  ce  maître  : I.  Le  Déluge. 
Il . Samson  endornù , livré  aux  Phi- 
listins par  D aida.  111.  La  Femme 
adultère  amenée  devant  Jésus- 
Christ.  IV.  Le  Mariage  mystique 
de  sainté  Catherine  d’ Alexandrie. 
V.  La  Mort  de  Marc- Antoine.  Par- 
mi les  élèves  sortis  de  son  école  , 
deux  surtout  se  sont  fait  un  nom. 
L’un  est  \Jeau  Caschini,  et  l’autre 
Jean-Baptiste  Rossi , surnomme  le 
Gohhino.  LcTurchi  mourut  à Home , 
en  îtîfiô.  P — s. 

TU11CHI  (Charles  ),  évêque  de 
Parme,  uédans  cette  ville  le  4 août 
1734,  Cl  .ses  <étudès  clftz  les  Jésui- 
tes, et  prit,  à dix-sept  nus  t l’habit 
de  saint  François,  chez' les  Gfjm- 
cins!  C’est  alors  , qu’il  changea  son 
nom  de  baptême  pour  celui  d’Adéo- 
dat,  sous  lequel  il  fut  long-temps 
connu.  Après  les  sept  années  qui^ 
suivant  ♦es  règles  de  l’Ôrdre , sont 
consacrées  au  noviciat  et  aux  études, 
il  fut  reçu  docteur  en  théologie , et 
nommé  aussitôt  professeur  de  cettè 
science.  Élu  deux  fois  gardien  du 
couvent  de  Parme,’ il  qrna  cette  mai- 
son de  tableaux  et  d’une  bibliothè- 
que qu’il  bâtit  en  entier , ct’qu’il  rem- 
plit de  bons  livres.  Devenu  délini- 
tcur,  puis  provincial,  il  unissait  le 
7.Me  et  la  vigilance  avec  la  prudence 
et  la  doâîcur.  Ces  emplois  11e  l’em- 
pêchaient point  de  «s’appliquer  à l’é- 
lude ; et  les  faux  principes  qu’il 
Voyait  prévaloir  dans  quelques  éco- 
lej,  excitaient  encore  sa  sollicitude. 
Il  s’adonna  surtout  à la  prédication  : 
Pise,  Rome  j, Gcncs,  Bologne",  Mo- 
dène,  Parme,  Plaisance,  Lucques  et 
d’autres  grandes  villes , l’entendirent 
avec  intérêt.  Titrchi  prêcha  entre  au- 
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très  devant  la  cour  de  Naples  e$ 
celle  de  Parme;  et  dans  cette  derniè- 
re résidence . le  due  Ferdinand  le 
nomma  son  prédicateur.  Le  même 
prince  lui  donna  une  marque  signa- 
lée de  confiance,  en  le  chargeant  de 
l’éducation  de  ses  enfants.  Turclii 
sentait  toute  l’importance  d’une  telle 
tâche  ; il  donna  tous  ses  soins  à ses 
élèves , et  il  les  formait  à-Ia-fois  aux 
connaissances  et  aux  vertus  qui  con- 
venaient à leur  rang.  Aussi  les  enfants 
du  duc  montrèrent -ils  leur  recon- 
naissance pour  leur  maître.  La  prin- 
cesse Marie-Thérèse , qui  se  maria 
en  Saxe , fut  un  modèle  de  vertu  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  en.i8ob.  Ses 
saurs,  Marie-Autoiuettc  et  Marie- 
Caroline,  embrassèrent  la  vie  reli- 
gieuse , et.  leur  frère  Louis , devenu 
'roi  d’Etruric  , témoigna  toujours 
beaucoup  d’attachement  à son  pré- 
cepteur, et  eût  pii  faire  plus  de  Lien, 
si  une  maladie  grave  ne  l’avait  empê- 
ché de  homie  heure  de  vaquer  aux 
soiusdu  gouvernement.  Nommé  à I’é- 
vèchéde Parme , eu  t ^88, Turclii  bâ- 
tit une  partie  de  son  séminaire  , en 
augmenta  lesrevenus,  visitâtes  parties 
les  pins  éloignécsdcsondiocesè  ,ctlc 
_ lit  un  devoir  de  prêcher  souvent.  La 
perte  inattendue  de  l’infant  dyn  Fer- 
dinand , et  celle  de  don  Louis  Ini- 
inèmc  , le  pénétrèrent  de  douleur;  il 
fut  pris  de  la  fièvre,  et  mourut  le  p5 
, août  iSod.  Sou  oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  l’abbé  Scutellari.  An- 
dra . littérateur  de  Turiu,  composa  un 
court  éloge  du  prélat  : c’est  le  même 
iiui  publia  une  apologie  des  homélies 
Je  l’évêque  contre  les  critiques  d’un 
anonyme;  mais  on  a consulté  prin- 
cipalement, pour  cet  article,  une  No- 
tice rédigée  par  Antoine  Cerati,  ami 
de  l’évêque,  et  imprimée  a la  tête 
des  Sermons  du  prélat.  La  collection 
dès  ouvrages  de  Turclii  est  assez  cou- 
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sidérablc.  Ou  imprima  de  lui , de  son 
vivant,  une  Traduction  italienne  de» 
Méditations  de  l’infante  Isabelle  de 
Bourbon , archiduchesse  d’Autriche  ; 
ses  Homélies,  un  Discours  sur  le  se- 
cret politique , prononcé  â Lucques  , 
devant  les  chefs  de  la  république , et 
trois  Oraisous  funèbres  : celle  de  l'in- 
fant don  Philippe,  cfllc  d’Élisabeth 
Farnèse,  sa  mère,  et  celle  de  l'ini- 
pcratrice  Marie  - Thérèse.  Turchi 
avait  laisse  ses  manuscrits  à un  de  ses 
confrères , le  P.  Fortuné  de  Modène, 
qui  avait  été  son  secrétaire,  puis  son 
confesseur.  'Ces  manuscrits  conte- 
naient un  assez  grand  nombre  d’Ho- 
mélics,  plus  de  cent  Sermons  pour 
la  cour , plusieurs  Panégyriques  et  un 
Carême  entier.  11  panit  à Parmç, 
après  la  mort  du  prélat , nue  édition 
magnifique  de  scs  OEuvref  inédites; 
elle  sortait  des  presses  de  Bodoni , 
et  formait  trois  vol.  in  - fol.  Il  y eu 
eut  aussi  une  édition  in  -8°.;  et  les 
mêmes  OEuvres  inédites  ont  été  im- 
primé» à Venise  j chez  Rcmondii.i , 
et  depuis  dans  d’autres  villes  d’Italie. 
Nous  avous  sous  les  yeux  une  édition 
faite  à Modène,  de  1818  à i8-.it , et 
qui  esten  dix  vol.  in-8u.  La  première 
des.  Homélies  de  ce  recueil  devait  être 
prêchcc  à Parme  , le  jour  de  la  Pen- 
tecôte de  179b;  mais  l’arrivée  des 
Frauçais  empêcha  Turclii  de  pro- 
noncer ce  discours.  O11  a , en  outre  , 
mi  recueil  de  Mandements,  Lettres 
pastorales  ft Homélies  épiscopales  de 
Turclii,  eu  quatre  vol.  On  voit,  par 
ce  recueil , que  le  prélat  était  dans 
l’usage  de  prêcher  aux  grandes  fêtes. 
Dans  plusieurs  de  ses  Discours , il 
s’élève , tantôt  contre  les' maximes  de 
rincrédnlilé , tantôt  contre  l’esprit  de 
troubles  et  de  nouveautés.  Il  se  pro- 
nonce contre  un  parti  qui  cherchait 
à s’accréditer  en  Italie;  et  il  fit  sa 
profession  de  foi  à cet  égard  , dans 
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sa  première  Homélie  à son  troupeau, 
en  1788.  Cette  Homélie  fut  imprimée 
à Livourne,  avec  une  préface  et  des 
notes  assez,  malignes.  Ou  y supposait 
que  Turclii  avait  etc  obligé  de  faire 
une  rétractation  pour  être  promuâl’é- 
piscopat  ; et  on  lui  prêtait  des  opi- 
nions qtii  n'étaient  pas  les  siennes. 
L’évêque  ne  crut  pas  devoir  garder 
le  sileuce  sur  ces  imputations  5 et  ou 
trouve  à la  suite  de  son  Homélie  sur 
saint  Bernard  tinc  réfutation  de  l’é- 
crit précédent.  11  y déclare  qu’il  n’a 
point  eu  de  rétractation  à faire  , et 
qu’il  n’a  jamais  varié  dans  scs  senti- 
ments. C’est  contre  ce  recueil  d’Ho- 
mélies  qu’est  dirigé  un  ouvrage  ita- 
lien , en  deu*  vol.  in-8°. . jsous  le  titre 
de  Réflexions  sur  les  Homélies  de 
Turclii  ,-ét'éijue  de  Parme , à Bielle 
et  à Casai  , sans  date.  L’auteur 
était  le  P.  Victor  de  Sainte  - Ma- 
rie , carme  déchausse  du  couvent  de 
Parme,  qui  sortit  de  son  monastère, 
fut  connu  sous  le  nom  de  Soprun/.i , 
et  publia  plusieurs  écrits  sur  les  con- 
testations de  l’Église.  Scs  Réflexions 
contre  Turchi  sont  pleines  d’aigreur 
et  de  partialité.  L’auteur  sfc  déclare 
pour  l’Église  de  Hollaiftle  et  pour 
l’Église  constitutionnelle  de  Frauce. 
En  revanche , il  fait  le  procès  aux 
Jésuites  et  à la  cour  de1  Home  * et 
montre,  dans  ses  jugements,  aussi 
peu  de  critique  que  de  modération  et 
d’équité.  C’est  à cet  écrit  que  répon- 
dit Andra  de  Turin.  Turchi  joignait 
aux  qualités  épiscopales  des  avanta- 
ges extérieurs  qui  contribuèrent  à 
sa  réputation  comme  orateur.  Une 
physionomie  agréable , des  yeux  vifs , 
une  voix  sonore,  un  débit  aisé,  rele- 
vaient le  mérite  de  sa  composition. 
11  resta  toujours  attaché  à l’infant  Fer- 
dinand , au  milieu  des  traverses  qu’e- 
proiiva  ce  prince  ^tldans son  Maude- 
turut  pour  le  carême  de  1 80 1 ^tl  par- 
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le  encore  du  duc  et  de  sa  famille  en 
des  tenues  qui  honorent  son  dévoue- 
ment et  son  courage.  Le  duché  de 
Parme  était  alors  occupé  par  le* 
Français;  et  Ferdinand  fut  enfin  obli- 
gé d’abdiquer  le  gouvernement , en 
échange  de  la  Toscane,  que  l’on  don- 
nait à son  fils , avec  le  titre  de  royau- 
me; arrangement  qui  d’àilleun  ne 
dura  que  fort  peu.  P — c — T. 

TURéN\E(FI  enm  de  La  Toim- 
d’Auverc.ne,  vicomte  de),  le  plus 
grand  capitaine  des  temps  modernes, 
né  à. Sedan  le  16  sept.  16  ti  , était 
le  second  fils  de  Henri  de  La  Tour- 
d’Auvcrgnc,  duc  de  Bouillon  ( V oy. 
Bouiu.ow , V-,  3i5),  et  d’Éli-. 
sabeth  de  Nassau,  fille  de  Guillau- 
me 1". , prince  d’Grange.  Issu  d’u- 
ne famille  toute  zélée  oalvifaiste,  et  , 
ui  avait  pris  beaucoup  de  part  aux 
issensions  du  seizième  siècle,  Tu- 
renne  semblait  destiné  à vivre  dans 
les  même# agitations;  mais  le  carac- 
tère froid  et  ré.-  ervé  , la  supériorité 
de  raison,  qui  le  distinguèrent  dès 
l’enfance,  devaient  le  gaianlîr  de 
tous  les  genres  d’excès  ; et  les  mal- 
heurs d(j>  siens  fureut  aussi  des  le- 
çons qu’il  n’oublia  jamais.  Scs  fa- 
cultés intellectuelles  ne  se  montrè- 
rent pas  d’abord  fort  extraordi- 
naires; et  il  reçut  assez  péniblement 
dans  la  maison  paternelle  le  peu 
d’instruction  que’l’ou  donnait  alors 
aux  jeunes  gentilshommes.  Il  n’a- 
vait de  goût  que  pour  les  récits 
de  guerres  et  de  combats  : César 
etQuinte-Curcc  étaient  ses  auteurs  de 
prédilection  ; et  l’ou  raconte  qu’à 
l’ügc  de  dix  ans , il  proposa  sérieuse- 
ment un  cartel  à un  vieil  officier  qui 
lui  disait  que  l’historien  d’Alcxanare 
n’était  qu’un  faiseur  de  romans.  Ce- 
pendant sa  constitution  était  si  fai- 
ble, que  son  père  ne  le  destinait  pas 
à la  carrière  militaire.  Affligé  d’une 


. TUR 

(elle  résolution  , et  voulant  prouver 
qu'il  était  capable  (le  supporter  les 
fatigue»  de  la  guerre  , il  passa  une 
nuit  d’hiver  tout  entière  sur  les 
remparts  de  Sedan;  et  le  iendemain, 
apres  l’avoir  cherché  long-temps, 
son  gouverneur  le  trouva  endormi  sur 
l’aflut  d’un  canon.  Turenne  avait  à 
peine  douze  ans  , lor-qu'il  perdit  son 
père.  Dès  l’année  suivante,  sa  mère , 
cédant  à ses  instances , le  fit  passer 
en  Hollande  , où  déjà  elle  avait  en- 
voyéson  lilsaîné,  pour  qu’il  y apprît 
le  métier  désarmés  sous  Maurice  de 
Nassau  , son  oncle.  Ce  prince  re- 
çut avec  bonté  sou  jeune  neveu  , 
et  il  consentit  à lui  servir  de  guide  ; 
mais  il  voulut  le  voir  commencer  au 
dernier  rang  de  Parméc  , et  ce  fut 
comme  simple  soldat  que  Turenuc 
fit  ses  premières  armes  en  îGa'i, 
sous  les  yeux  de  ce  grand  capi- 
taine. Il  supporta  toutes  les  fatigues, 
et  se  soumit  a tontes  les  privations; 
mais  il  eut  bientôt  le  malheur  de 
perdre  son  excellent  maître.  Lel) rin- 
ce Henri , qui  prit  alors  le  com- 
mandement de  l’aianéé  hollandai- 
se , était  aussi  l’oncle  de  Turenne  ; 
cl  il  n’eut  pas  ponr  lui  moins  d’e- 
gards  et  de  boute.  Dès  l’année  sui- 
vante , il  lui  lit  obtenir  une  compa- 
gnie, que  le  jeune  olficicr  commanda 
aux  sièges  de  Khmdert , de  Groll  , 
de  Bois-le-Duc , et  dans  plusieurs 
expéditions  contre  le  fameux  Spi- 
nola.  Il  motilra,  dans  toutes  ces  occa- 
sions, bc.'ûfl'oup  de  7.èJc  à s’instruire , 
et  surtout  un  courage  que,  tout  en 
l’admirant,  son  oncle  et  sou  gouver- 
neur fureutsouvent  obligés  de  retenir. 
Cet  apprentissage  de  la  guerre  , que 
Turenne  fit  eu  Hollande,  dura  cinq 
ans;  et  si,  pendant  cette  période,  il  ue 
fut  pastéinuin  d’événements  bien  im- 
portants , s’il  ne  vit  pas  en  mouve- 
ment de  grandes  masses  de  soldats  , 
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il  vit  du  moins  pratiquer  , par  des 
hommes  très-habiles , les  meilleurs 
principes  de  La  stratégie  , et  surtout 
il  apprit,  dans  le  pays  où  elle  avait 
reçu  le  plus  de  perfection  , la  science 
des  sièges,  alors  si  utile  et  d’un  usage- 
■si  fréquent.  Mais  déjà  ce  pays  ne  lui 
présentait  pins  rien  .de  nouveau  à 
connaître  ; déjà  il  s’y  trouvait  à l’é- 
troit, et  brûlait  de  paraître  sur  tm 
plus  grand  théâtre,  lorsque  les  ar- 
rangements que  sa  mère  fit  avec  le 
cardinal  de  Richelieu  (îour  la  prin- 
cipauté de  Sedan  lui  fournirent  une 
occasiou  de  se  rendre  à Pari»  , où  il 
fut  parfaitement  accueilli.  Nommé, 
peu  de  temps  apres  sou  arrivée  , co- 
lonel d'uu  régiment  d’infanterie  , il 
alla  le  commander  sous  le  maréchal 
de  La  Force,  en  Lorraine,  et  début» 
par  une  action  d’éclat  qui  assura  la' 
prise  dit  fort  de  I»  Moltc„  et  lui 
valut  un  bicvet  de  maréchal -de- 
camp.  IJ  suivit,  en  cette  qualité  , le 
cardinal  de  La  Valette,  qui  mar- 
chait an  secours  de  Mayence  ; mais 
bientôt  le  manque  de  vivres  léfc  obli- 
gea de  retourner  sur  leurs  pas  ; et  ils 
firent  , au  travers  da  la  province 
des  Trois  - Évêchés  , une  retraite 
difficile  et  célèbre.  Ne  pouvant  , 
dans  ce  désastre,  se  faire  remar- 
uer  par  sa  valeur  , Turenne  fit 
il  moins  éclater  cette  bienfaisan- 
ce, oette  humanité,  qui  le  rendirent 
dans  tous  les  temps  l’idole  des  jjpl- 
dats.  Voyant  un  homme  qrtc  la  faim 
et  la  fatigue  avaient  fait  tomber  au 
pied  d’un  arbre , où  il  ne  pouvait 
manquer  d’être  égorge'  par  un  enne- 
mi impitoyable,  il  le  mit  sur  son 
cheval , et  marcha  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  joint  un  de  ses  chariots  sur  le- 
quel il  fit  monter  le  malheureux 
qu’il  venait  de  sauver.  Dans  cette 
même  retraite  , qui  dura  treize 
jours-,  il  abandonna  sur  h route 
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tous  scs  équipages  , afin  que  scs  scs  avis,  et  de  le  charger  des  opéra  - 
fourgons  n’eussent  à transporter  que  tious  les  plus  importantes.  Aiusi  ce 
des  malades  et  des  blesses.  L'aimée  fut  Turenne  qui  dirigea,  près  de 
suivante,  La  Valette  et  lui  prirent  Quiers  , eu  i<i3g,  cette  retraite,  où 
leur-  revanche  à Saveruc  , qu'ils  cm-  avec  deux  mille  hommes  il  soutint , 


au.  bras  que  l’avis  des  chirurgiens  encore  lui  qui  enleva,  devant  C.a- 
étnît  de  fairclamputation.il  gue’-  sal,  des  lignes  que  le  comte  de  Praslin 
rit  cejiendant  en  peu  de  jours,  sans  avaiten  vain  attaquées  à trois  reprises, 
recourir  à cette  dure  extrémité  , et  il  Le  succès  de  toutes  ces  opérations  , 
marcha  aussitôt  contre  un  corps  eu-  qui  furent  couronnées  par  la  reddition 
nemi , qu’il  battit  à Jùssey,  et  qù’il  de  Turin,  ajouta  beaucoup  à sa  rc'pu- 
lorça  de  répasser  le  Rhin.  Il  suivit , talion  ; i|  fut  créé  liculeuant-géuéral, 

commanda  quelque-temps  l’armée  en 


de  Landrecies,  à celle  de  Maubquge,  appelé  sur  J?  frontière,  d’Espagne , 
et  s’empara  du  château  de  Spire.  Ce  où  il  lit  la  campagne  du  Roussillon  , 
fut  dans  cette  place  que  les  soldats  eu  if>4a„  sous  les  yeux  de  Louis 
lui  ayant  amené  ,, pomme  la  plus  pré-  XIII.  Revenu  à Pans  avec  ce  îu o- 
eietise  portion  du  butin’*,  upc  femme  narque,  il  y futtrès^bien  accueilli  par 
d’une  rare  beauté,  il  renouvela  le  Richelieu,  qui  lui  demanda  son  ami- 
trait  mémorable  de  Scipion  , en  la  tie , -et  lui  proposa  la  juaiu  de  sa 
remettant  à son  époux.  Coirtme  le  nièçc.  Le  vicomte  s’excusa  avec  po- 
héros  de  Rome , il  était  alors  dans  litessc  sur  la  différence  de  religion  , 
toute  l’cflcrvcscencc  de  la  jeunesse , et  malgré  ce  refus,  malgré  les  liai- 
mais  pour  l’un  et  pour  l’autre  la  sons  de  son  frère,  le  dur  de  Bouillon, 
première  passion  fut  toujours  celle  avec.  Qpiq-Mars.et  de  Thou  (J?,  ces 
de  la  gloire.  La  Valette  étanf  noms),  le  cardinal  lui  témoigna  tou- 
allé  prendre,  à cette  époque,  le  jours  beaucoup  (1,’estiuic.Çcue  fut  pas 
commandement  de  l’a  rince  d’Italie  , néamuoiu^  sous  ,<on  ministère  qucTu- 
témoigna  le  désir  d’avoir  enco-  renfle  eut  lé  bâton  de  maréchal  ; il  ne 
rc  une  fois  Turemfe  pour  son  lieu- . l’obtint  qu’aprçs  la  mort  cardinal 
tenant  ; mais  Richelieu  avait  pro-  et  celle  de  Louis  XIII  , lorsque  la 
mis  de  l’envoyer  au  duc  de  \Vcy*  reine-mère  et  le  nouveau  ministre 
inar;ct  le  vicomte,  obligcdc  con-  voulurent,  par  cette  faveur  , l’alU- 
duire  à celui-ci  un  renfort  de  troupes,  cher  davantage  à la  cail.se  du  jeune 
concourut  à la  prise  de  Brisacli.  roi.  Il  avait  alors  trente-deux  ans;  et 
Aussitôt  après,  la  mort  de  Wcy-  c’était  le  moment  où  son  frère,  mé- 
mar,  il  se  rendit  en  Piémont,  et  content  de  la  cour , et  brouillé  avec 
il  y vit  mourir  La  Valette  j sou  Mazarin  , comme  il  l’avait  été  avec 
appui  auprès  de  Richelieu  ; mais  Richelieu  , se  rendait  à Rome  pour 
déjà  il  ue  pouvait  plus  avoir  de  commauder  les  troupes  du  Pape, 
meilleure  protection  que  sa  valeur  Turenne  se  conduisit,  dans  cette  cir- 
ct  ses  exploits. Le  ducd’Harcourt,  qui  constante  délicate , avec  sa  prudence 
\int  remplacer  La  Valette,  n’eut  aqfou  tuinéc  : il  resta  l’ami  de  sou  frère; 
lieu  de  mieux  à faire  que  df  suivre  s'abstint  de  toute  sollicitation  pour 
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son  propre  compte,  jusqu’à  ce  qu’on 
eût  satisfait  aux  promesses  faites  à 
sa  famille  , et  refusa  positivement  le 
titre  de  duc  dé  Château-Thierry  , 
dans  la  crainte  que  cette  faveur  ne  fît 
tort  au  duc  de  Bouillon,  à qui  l’on 
avait  promis  le  même  duché.  D’un 
autre  côté  , voulant  e'earter  jusqu'au' 
moindre  soupçon , il  écrivait  à sa 
satur,  qui  avait  toute  sa  confiance  : 

« Je  n’aurai  avec  mon  frère  ni  tom* 
» mercc  de  lettres,  ni  aucune  intclli- 
» gencc  , tant  qu’il  sera  hors  du 
» royaume  et  que  je  serai  dans  une 
» charge  comme  celle-ci  ; étant  dés 
» choses  si  chatouilleuses  , qu'il  ne 
» faut  donner  nul  prétexte  du  moin- 
» dre  soupçon.  » Malgré  ces  précau- 
tions , Mazarin  conçut  quelque  dé- 
fiance , et  craignant  de  laisser  le 
nouveau 'maréchal  en  Italie,  si  près 
d’un  frère  mécontent,  ilTenvoya  en, 
Allemagne  pour  y recueillir  les  dé- 
bris de  l’armée  ; échappés  au  désas- 
tre de  Duttlingcn.  Ce  éhangement 
m ressemblait  beaucoup  à une  disgrâce; 
Turemié  n’en  parut  point  offense  , et 
il  ne  vit  dans  les  difficultés  de  son 
nouvel  cmpldi  qu’iine  occasion  d’ac- 
quérir plus  dcgloirc.  Arrivé  en  Al- 
sace , dans  le  mois  de  décembre 
i643,  il  donna  tous  scs  soins  à la 
réorganisation  des  troupes , leur  fit 
prendre  de  bons  quartiers , pressa  le 
recrutement  , et , ne  recevait  point 
d’argent , Emprunta  , sur  Son  crédit , 
des  sommes  considérables  ; enfin,  il 
fit  si  bien,  que,  dès  le  mois  de  mai , 
le  comte  de  Mcrcy  s’étant  approché 
de  Fribourg  pour  en  faire  1c  siège  , 
l’année  française  , composée  de  dix 
mille  ljommcs  bien  armés  et  bien 
équipés,  fut  en  état  de  marcher  au 
seeours’de  cette  place.  Turcnnr  était 
irès  d’attaquer  l’armcc  impériale  , 
orsque  le  duc  d’Enghicn  vint  se  réu-# 
nir  à lui  avec  de  nouvelles  troupes  , 
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et  prendre  le  commandement  géné- 
ral. C’était  la  première  fois  que  ces 
deux  grands  capitaines  se  trouvaient 
sur  le  même  terrain  ; tous  deux  s’y 
montrèrent  tels  qu’ils  devaient  être 
dans  toute  leur  gloriense  carrière;  le 
vainqueur  de  Rocroy,  brillant,  impé- 
tueux , et  suivant  l’expression  de 
Bossuet , voulant  tout  emporter  de 
hante  lutte;  Turcnuc,  calme,  impas- 
sible , vtiyant  et  calculant  tout  de 
sang  - froid  , réglant  scs  mouve- 
ments suivant  le  temps  , les  hom- 
mes et  le*  lieux  , en  1111  mot  ne  don- 
nant rien  au  hasard.  Dans  le  con- 
seil qui  précéda  la  bataille  de  Fri- 
bourg , il  fut  d’avis  qu’on  tournât 
la  positioft  du  comte  de  Mercy,  trop 
forte  pour  être  attaquée  de  front  ; 
mais  cet  avis  ne  pouvait  éonvenir  à 
l’impétuosité  du  jeune  prince.  T11- 
renne  , forcé  d’obéir,  se  chargea  de 
diriger  un  faible  corps  sur  les  der- 
rières de  l’ennemi , et  d’y  opérer  une 
fausse  attaque  , qu’il'  aurait  bieu 
voulu  rendre  réelle  et  décisive , mais 
dans  laquelle  il  ne  put  faire  que  de 
vaines  démonstrations,  tandis  que  le 
due  d’Eughicn  répandait  des  flots  de 
sang  eu  conduisant  ses  bataillons 
contre  des  retranchements  inexpu- 
gnables. Ces  inutiles  ellorts  durèrent 
deux  jours  ; et  ce  ne  fut  qu’au  troi- 
sième que  le  prince , reconnaissant 
enfin  sou  erreur  , prit  le  parti  d’at- 
taquer le  comte  de  Mercy  par  la 
vallée  de  Blotcrthal  qui  menait  sur 
scs  derrières.  Dès  que  ce  général  vit 
les  Français  se  mettre  en  mouvement 
dans  cette  direction,  il  comprit  leur 
but.  et  commença  une  retraite  à la- 
uelle,  dès  le  premier  jour,  il  eût  pu 
tre  forcé  sans  combat.  Après  cet 
événement , le  duc  d’Fughicn  alla 
faire  le  siège  de  quelques  places  sur 
le  Rhin , et  Turennc  entra  dans  la 
Frauconie',  où  il  se  trouva  encore  en 
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présence  de  Mercy  et  des  Bavarois  , 
n’ayant  àleuiopposcrqnedes  troupes 
fatiguées  et  qui  manquaient  de  Unit. 
La  cavalerie  clan  sans  fourrage,  et  il 
fallut  la  d isperserdans  des  cantonne- 
ments cloigncsyçour  qu’elle  pût  y sub- 
sister. Le  vicointene consentit  Scette 
dispersion  qu’aveebcaucoup  de  répu- 
gnance ; et  il  eut  à peine  cédé  aux 
prières  de  scs  ofliciers  , qu’il  conçut 
les  plus  vives  inquiétudes , qu’il  visita 
sans  cesse  ses  cantonnements , et  lit 
de  continuelles  découvertes.  Le  jour 
même  où  Mercy  s’avança  contre  lui 
avec  toutes  ses  forces , il  s’était  porte 
jusqu’à  trois  lieues  en  avant  de  31a- 
ricuJal,  et  il  avait  envcryéplus  loin 
encore  un  de  ses  olücicrs.  Ce  ne  fut 
«rue par  cette  vigilance  qu’il  échappa , 
dans  celle  occasion,  à une  surprise  et 
à une  défaite  absolue.  Prévenu  de 
l’approche  de  l’ennemi , il  eut  le 
temps  de  réunir  b plus  grande  partie 
de  son  armée , et , apres  avoir  fait 
bonne  contenance  , il  exécuta  sa  re- 
traite avec  ordre,  et  surtout  avec  le 
calmeetlesang-froidqu’ilsavaitcon- 
serverdanv  de  pareilles  circonstances. 
C’était  le  premier  échec  qu’il  éprou- 
vait; et  il  y fut  très-sensible,  u Si , 
» après  un  malheur  qui  m’est  arrive 
>’  par  compassion  pour  les  troupes  , 
» écrivait- il  à sa  sœur,  on*c  peut 
» consoler  en  quelque  chose  , ce  se- 
» rait  que  les  ennemis  n’ont  profité 
» en  rien  de  leur  victoire.  » En  effet, 
après  l’e'chec  de  Mariendal  ,Tnrenue 
resta  sans  obstacle  eu  Franconie  ; et 
bientôt,  avec  les  secours  du  comte 
deKœnigsmarck,etceux  de  la  Land- 
grave de  Hesse , il  se  disposait  à 
marcher  contre  les  Bavarois  , lors- 
qu’il reçut  ordre  de  ne  rien  eutre- 
jirendrc  avant  l’arrivée  du  priuce  de 
Coudé.  Cet  ordre  était  encore  évi- 
demment un  efTct  des  mauvaises  in- 
tentions de  Mazariu  , qui , après  lui 


-• • TUR 

avoir  lougitcmps  rcfiisé  des  ren- 
forts , voulut,  lorsqu’il  le  vit  en 
c'Lit  de  s’en  passer  , le  priver  d’une 
occasion  d’elfacer  sa  défaite.  Tou- 
jours fournis  et  modeste  , Turcn- 
ne  marcha  sans  se  plaindre  sous 
les  ordres  d’un  prince  qui  devait 
4’c'clipser  partout  où  ils  se  trouve- 
raient réunis  ; et , lie  voyant  que  le 
succès  des  armes  françaises,  il  con- 
courut de  tous  ses  moyens  à l’as- 
surer. A la  bataille  de  Nurdliugbeii , 
qui  fut  encore  livrée  contre  sou  avis, 
ce  fut  lui  qui  remporta  réellement  la 
victoire  , avec  1 aile  gauche-  qu'il 
commandait,-  et  qui,  après  avoir 
culbuté  la  droite  de  l’euuemi , pre- 
nant en  flanc  le  reste  de  son  armée  , 
la  mit  dans  une  déroute  complète, 
lursqpe  déjà  elle  avilit  répoussé  le 
centre  et  b (b  oite  des  Français.  Cou- 
dé le  félicita  et  le  remercia  sur  le 
champ  de  bataille , avec  autant  de 
franchise,  que  de  générosité;  et  le 
leudcmaiu,  il ‘écrivit  à la  reine  que 
c’était  au  vicomte  que  l’on  devait 
le  succès  de  b journée.  Ce  prince , 
se  rendit  ensuite  à b cour,  laissant 
le  commandement  à Turcune,  qui 
obtint  encore  quelques  avantages,  et 
s’empara  de  Trêves , où  il  rétablit 
l'électeur , que  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce avaient  expulsé  depuis  dix  ans. 
Après  cette  opération , «il  sc  rendit 
aussi  à la  cour;  et  Mazarin  lui  fit 
beaucoup  d’accueil.  Toujours  occupé 
des  succès  de  son  armée , meme  dans 
le  peu  de  temps  qu’il  était  obligé  de 
s’en  éloigner , Turcnne  profita  des 
bonnes  dispositions  du  cardinal  pour 
faire  adopter  le  plau  de  jonction 
avec  les  Suédois,  qu’il  méditait  de- 

Iluis  long  - temps.  Les  avantages  que 
es  Impériaux  et  les  Bavarois  Avaient 
su  tirer,  dans  les  campagnes  précé- 
dentes , de  leur  position  centrale  , 
n’avaient  pu  échapper  à son  esprit 
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observateur;  et  il  les  avait  toujours 
▼us  réunir  leurs  forces  pour  opérer 
sur  un  seul  point,  tandis  «pic  les 
Suédois  et  les  Français  n’avaient 
faitque  des  attaques  successives  et  sé- 
parées. Le  seul  moyaid’ôtcr  cet  avan- 
tage aux  ennemis,  était  de  joindre  l'ar- 
mée française  à celle  des  Suédois. 
Mazarinparut  comprendre  assez  bien 
ectte idée;  niais  au  moment  fixé  pour 
l'exécution,  il  suspendit  tout,  par  suite 
d’une  déception  aansjacpiellc  le  rusé 
duc  de  Bavière  venait  de  le  faire  tom- 
ber. TuApnc, qui  connaissait  la  tnau- 
va  isc  fomccc  pi  i nce,  persis  ta  da  us  son 
projet.  Ne  pouvant  passer  le  Rhin  au- 
dessonsde  Mayence,  il  traversa  l’élec- 
toral de  Cologne,  franchit  lelletrveà 
Wesel,  parcourut  la  Westplialie,  et 
joiguit  dans  la  Hesse  le'  suédois 
Wrangcl,  au  montent  où  ce  géné- 
ral , pressé  par  les  forces  combinées 
des  impériaux  et  des  Bavarois . était 
près  de  succomber.  Dès  que  les  alliés 
curent  connaissance  de  l’arrivée  de 
Tureunc , ils  sc  retirèrent  dans  un 
camp  retranché,  et  laissèrent  par- 
courir sans  obstacle  la  Franconie,  la 
Souabe  et.Ja  Bavière,  par  l’année 
gallo-suédoise,  qui  s’empara  de  tou- 
tes, les  places,  de  tous  les  magasins  , 
et  força  le  duc  de  Bavière  à deman- 
der la  paix.  Ainsi*  par  une  marche 
aussi  hardie  que  savante,  et  dans  la- 
quelle il  ne  fit  pas  moins  de  cent  cin- 
quante lieues  en  quitize  jours, Tu- 
renne,  sans  combattre,  changea  en- 
tièrement la  face  des  affaires.  Mais 
le  cardinal  Mazarin,  trompé  de  nou- 
veau par  les  protestations  du  duc  de 
Bavière  , ordonna  au  maréchal  de 
se  séparer  des  Suédois,  et  de  reve- 
nir en-deçà  du  Rhin.  Cette  retraite 
était  à peine  terminée , «pie  les  Ba- 
varois reprirent  les  armes  , et  forçè- 
rent  Turennc  à retourner  au  secours 
des  Suédois.  Cette  nouvelle  cnm- 
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pagne  ne  tut  ni  moins  prompte  ni 
moins  glorieuse  que  la  précédente  : 
la  Bavière  fut  envahie  tout  entière; 
et  le  vieux  duc,  fuyant  devant  le  vain- 
queur, se  réfugia  dans  les  états  nutri-. 
chiens.  Déjà  Vienne  était  menacée 
lorsque  les  plénipotentiaires  réunis 
«{«■puis  plus  de  cinq  ans  à Munster 
y ■.signèrent  enfin  la  paix  ( a { oct. 
1O4H  ).  Personne  ne  douta  en  Euro- 
pe que  ce  fameux  traité  de  Wcst- 
phalie,  si  avantageux  et  si  long-temps 
attendu , ne  fût  principalement  uu 
amPexploits  de  Turennc  : il  en  re- 
çut de  toutes  parts  des  félicitations; 
et  pour  consacrer  le  souvenir  de  sa 
dernière  expédition  on  frappa  une 
médaille , avec  cette  légende , qui  in- 
diquait. à-la-fois  ses  vicloires  et  le 
manque  de  foi  du  duc  de  Bavière  : 
Victoria  f radie  fidei  idtrix.  Après 
vingt-cinq  ans  de  travaux  non  inter- 
rompus, la  paix  semblait  devoir  en- 
fin luj  laisser  tptclque  loisir;  mais  le 
repos  n’était  alors  ni  dans  ses  goûts 
ni  dans  sa  destinée;  et  il  n’c'tait  pas 
non  pins  dans  celle  de  la  France.  La 
guerre  extérieure  fut  à peine  termi- 
née, que  des  dissensions  intestines 
vinrent  agiter  lé  royaume  d’une  ma- 
nière encore  plus  funeste.  La  ruine 
des  finance»,  le  pouvoir  d’un  minis- 
tre étranger , et , plus  que  tout  cela , 
les  incertitudes  et  la  faiblesse  qui  ac- 
compagnent la  minorité  des  rois, 
avaient  fait  naître  dans  l’état  une 
foule  de  prétentions  et  de  partis  op- 

Îiosés.  Les  princes  elle  parlement, 
es  grands  et  le  peuple  , tout  était 
en  révolte  contre  la  cour  ( V oj\ 
Mazarin  );  cl  le  duc  de  Bouillon  , 
devenu  l’un  des  chefs  de  cette  faction 
de  la  Fronde,  qui  fut  si  près  de  dé- 
truire à son  berceau  la  monarcliicdc  ' 
Louis  XIV,  rendait  la  position  de 
Turenne  extrêmement  embarrassa»-, 
te.  Ce  général  était  encore  en  Aile- 
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impur , occupe  de  faire  exécuter  les 
conditions  du  traite  de  Westphalio , 
lorsque  la  rébellion  éclata  dans  Pa- 
ris, par  la  journée  de  barricades. 
Des  les  premiers  symptômes  de  ces 
' dissensions , chaque  parti  avait  cher- 
ché à l’attirer  à lui  ; et  tandis  que 
Mazariu  lui  envoyait  sa  nomination 
au  gouvernement  de  l’Alsace  , et  lui 
ofTrait . pour  la  seconde  fois,  la  main 
de  sa  nièce,  tandis  ique  la  reine-mère 
lui  écrivait  de  la  yiautère  la  plus  af- 
fectueuse, le  duc  de  Bouillon , sa 
femme  et  la  duchesse  de  Longueville 
le  pressaient  de  se  réunir  aux  Frou- 
deurs.  Toujours  froid  et  réservé , il 
ne  fit  d'abord  rien  connaître  de  ses 
intentions;  ramena  ses  troupes  en 
France,  suivant  l’ordre  qn’il  en  avait 
reçu  de  la  cour,  et  écrivit  h Maza- 
rin , qu’il  éprouvait  un  déplaisir  ex- 
trême de  voir  son  frère  se  mêler  île 
ces  désordres;  qu'il  ne  ferait  jamais 
rien  contre  la  fidélité  qu’il  deiait 
au  roi;  mais  que  le  blocus  de  Pa- 
ris lui  semblait  une  démarche  bien 
hardie  dans  un  temps  de  minorité; 
et  inte  si  le  cardinal  continuait  à 
traiter  le  peuple  avec  tant  de  Sévé- 
rité , il  ne  devait  plus  compter  sur 
son  amitié.  Il  s’expliqua  ensuite  en- 
core plus  clairement  dans  une  espèce 
de  manifeste  à son  armée.  La  cour , 
ne  pouvait  plus  avoir  aucun  donle  h 
son  egard,  envoya  aux  troupes  l’or- 
dre de  ne  plus  le  reconnaître  pour 
chef;  elle  fit  en  même  temps, répan- 
dre de /argent  parmi  les  soldats,  et 
bientôt  la  moitié  des  régiments  se  sé- 
para de  lui.  Voyant  hésiter  ceux  qui 
lui  restaient , Turenne  les  mit  lui- 
même  sous  les  ordres  du  général  que 
la  cour  avait  uommé  pour  le  rempla- 
. cer;  et  il  se  retira  en  Hollande,  où  il 
resta  jusqu’à  la  convention  de  Ruel. 
La  cour  ayant  consenti  que  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Bouillon  fus- 
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sent  une  des  premières  clauses  de  cette 
convention , Turenne,  qui  en  avait  fa  it 
le  principal  motif  de  sa  défection, 
n’eut  plus  aucune  raison  de  rester 
dans  uu  parti  où  d’ailleurs  il  ne 
voyait  pour  lui  aucun  avantage.  Il 
se  hâta  doue  de  rentrer  en  France; 
et  la  rcinc-racçc , le  cardinal  le  reçu- 
rent avcc'bcaiicoup  d’empressement. 
Mais  cette  paix  de  Ruel  ne  pouvait 
durèr  ; elle  n'axait  satisfait  • aucun 
parti;  cl  toute/ les  prétentions  aug- 
mentaient de  jôur  en  jour.  1 «a  Cour , 
qui  avait  beaucoup  promis  , .n'a- 
vait ni  l’intciitiou  ni  le^pouvoir 
de  tenir  s es  promesses.  Le  priucc 
de  Coiidé"se  montrait  de  plus  en  plus 
exigeant  ; il  annonçait  hautement 
l’intention  de  présider  la  régence , et 
traitait  le  raroinal  ajec  une  excessi- 
ve hauteur.  Maztrin  vit  tous  les  dan- 
gers de  sa  position  ; cl , fort  de  son 
ascendant  sur  l’esprit  de  la  reine , il 
conçumnt  exécuta  presquç  en  même 
temps  un  coup  d’état  aussi  àudqcicux 
qu’imprévu  ; ce  fut  de  faire  arrêter 
et  conduire  à-la-fois  dans  la  prison 
de  Vincenncs  les  princes  de  Coudé,, 
de  Conti,  et  le  duc  de  Longueville , 
leur  beau-frère.  Un  acte  de  violence 
aussi  inattendu  mit  toute  la  France 
en  rumeur  : la  Fronde  reprit  sou 
activité , et  Turenne  se  sépara  une 
seconde  fois.de  la  cour>Ce  fut  en 
vain  que  "l.-\  reine-mère  et  le  cardi- 
nal lui  écrivirent  les  choses  les  pins 
flatteuses.  Entraîné,  comme  il  l’était, 
par  toutes  les  passions  et  les  nreten- 
tions  de  sa  famille,  par  les  ctKirmcs 
de  Mm'.  de  Longueville , et  peut-être 
encore  par  d’antres  motifs , rien  ne 
put  le  rdteoir-  Il  se  rendit  à Stenai , 
pour  s’y  réunir  aux  chefs  de  la  nou- 
velle ligue,  et  surtout  à la  belle 
duchesse.  Tous  les  Mémoires  du 
temps  ont  parlé  de  l’amour  dont 
Turenne  fut  alors  épris  pour  Mmr. 
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de  Longueville  ; mais  tous  s’ac? 
cordcut  à dire  qu’elle  ne  le  traita 
jamais  aussi  bien  qnc  l’auteur  des 
Maximes , et  que  la  politique  fut 
le  seul  point  sur  lequel  ils  s’enten- 
dirent ( T'oy.  Longcevij.1.1!  , XXV, 
i4  ).  Le  vicomte  vendit  son  argen- 
terie, la  duchesse  ses  diamants,  et 
tous  les  deux  signèrent  un  traité 
d’alliance  avec  le  roijd’Espagne.  Ils 
reçurent  des  subsides  , levèrent  des 
troupes  , et  Turenue  fut  bientôt  à la 
tète  d’une  armée.  Ses  premiers  ex- 
ploits dans  cette  guerre  ’dqdoranle 
furent  la  prise  du  Calelet,  de  la  Ca- 
pelle  et  de  Rhetcl  ; il  s’avanÇà  eusifite 
vers  la  Marné,  et  voulait  pénétrer 
jusqu’à  Paris,  ou  du  moins  à Vin- 
rennes  , pour  délivrer  les  princes; 
niais  les  Espagnols  refusèrent  de  le 
suivre,  et  il  fut  obligé  de  se  diriger 
sur  d’autres  points , sans  oser  entre- 
prendre rien  de  Considérable.  Son 
armée,  composée  de  toutes  sortes  de 
nations, s’était  entièrement  dispersée 
lorsque  celle  du  foi  s’avança  sons 
les  ordres  du  duc  de  Pèaslm  , pour 
reprendre  Rhctel.*  A ceflc  nouvelle, 
Turcuuc  se  hâte  de  réunir  tous  les 
Allemands , les  Lorrains  et  les  Fran-* 
çais  qui  veulent  lui  obéir  ; il  en  for- 
me un  corps  de  linit  mille  hommes, 
et  marche  vers  Rhctel , pour  en  faire 
lever  le  sic'ge  : mais  déjà  cette  place 
avait  été  Vendue  par  Je  gouverneur; 
et  le  vicomte  se  trouva  ru  présence 
de  l’armée  royale,  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  vingt  mille  combat- 
tants. Tout  lui  prescrivait  de  sc  re- 
tirer; mais  cette  opération  était  dif- 
licilc  dans  un  jiays  découvert  et  de- 
vant un  ennemi  si  nombreux.  Leduc 
de  Praslin  suivit  tous  scs  mouve- 
ments, et  le  força  bientôt  de  s’arrê- 
ter. Obligé  de  combattre,  Turcnnc  se 
met  à la  tète  de  scs  escadrons;  il 
charge  à plusieurs  reprises  la  cava- 
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leric  française,  sc  jette,  l’épée  à la 
main,  nu  plus  fort  de  La  mêlée;  et, 
deux  fois  entoure  de  éavalicrs  enne- 
mis , ne  leur  échappe  que  par  sa 
présence  d’esprit  et  son  courage.  En- 
fin cette  défaite  de  Rhctel , où  il  per- 
dit la  moitié  de  son  année,  et  qui 
porta  une  grande  atteinte  an  parti 
de  fa  Fronde,  ne  fit  qu’ajouter  à sa 
gloire , crf  même  temps  qu’elle  cou- 
tribna  beaucoup  à lui  ouvrir  les  yeux, 
et  qu’elle  lui  fit  voir  clairement  le 
peu  do  foud  qu’il  fallait  faire  sur  les 
Espagnols , sur  les  femmei  et  sur  les 
jeunes  seigneurs  dont  sc  composait  le 
parti  dans  lequel  il  s’était  si  impru- 
demment jeté.  La  cour  ayant  fait 
dans  ce  moment  auprès  de  lui  quel- 
ues  tentative»,  il  se  montra  fort 
isposc  à se  rapprocher  d’elle , re- 
fusa dés  subsides  qiffc  lui  envoyaient 
les  F.spagnols , et  lorsque  le  jfcunc  roi 
lui  eut  écrit  d’une  manière  très- 
flaUeme,  lorsque  son  frère  c.it  ob- 
tenu tout ’ec  qu’il  avait  demandé, 
il  se  hâta  de  revenir  à Paris,  où  il 
reçut  le  meilleur  .acéueil.  Le  grand 
Coudé  surtout  le  meherch.a  .avec  un 
eifipressertienl  dout  il  comprit  aisé- 
ment les  motifs.  Ce  prince  semblait 
alots  beaucoup  moins  occupé  de 
servir  le  roi,  que  d’augmenter  son 
propre  parti  ; et  tout  annonçait  que 
sa  réconciliation  avec  la  cour  lie  se- 
rait pas  de  longue  durée;  mais  Tu- 
rcunc  était  trop  sage,  il  ronnais- 
sait  trop  les  hommes,  pour  sc  pla- 
cer volontairement  sous  les  ordres 
d’un  chef  exigeant,  emporté,  et  sans 
ménagements  pour  scs  amis  comme 
pour  scs  cnnqmis.  La  régence  au 
contraire,  dans  les  mains  d’une  fem- 
me et  d’un  prélat,  lui  offrait  tonies 
sortes  d’avantages.  On  ne  pouvait 
s’y.  dispenser  d’avoir  recours  à lui 
dans  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes; cl  si  la  guerre  éclatait  de 
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nouveau  , le  plus  beau  rôle  lui  était 
évidemment  réservé.  On  ne  petit  pas 
douter  que  Tu  renne  n’ait  fort  bien 
vu  tout  cela,  et  que  ces  motifs  n’aient 
été  pour  beaucoup  dans  sa  résolution. 
D’ailleurs  il  n’avait  réellement  plus 
aucune  raison  d’aliandouncr  la  cause 
du  jeune  roi,  et  ce  fut  avec  l’iuton- 
tion  bien  sincère  de  le  servir  qu’il 
accompagna  ce  prince  à Saumur.  Ce 
fut  aussi  avec  beaucoup  d’emnresse- 
ment  et  de  zèle  qu’il  rqirit  les  ar- 
mes pour  sa  défense,  lorsqu’il  le 
vit  dans  un  extrême  péril  ; et  qu’il 
accepta  le  commandement  qu’on 
lui  offrît,  bien  que  re  ne  fût  que  ce* 
lui  d’une  partie  de  l’armée,  et  qu’il 
fût  plus  aucieu  que  le  maréchal  d’Iîoc- 
quincoiut , qui  devait  le  . partager 
avec  lui.  Dès  le  premier  jour,  il 
• obtint  à Gergean  un  succès  telle- 
ment décisif,  que  la  reine  le  remercia 
avec  raison  d'avoir  sauvé  l’état  ; ■ 
mais  sa  modestie  ordinaire  n’y , vit, 
pour  nous  servir  de  ses  expres- 
sions , qu'un  avantage  de  peu 
île  considération.  Ce  succès,  qui 
venait  d’arrêter  les  troupes  du  prince 
de  Coudé,  prêtes  à enlever  la  cour  à 
pieu,  u’avait  pas  mis,  il  est  vrai, 
le  roi  hors  de  tout  Jauger;  et  le 
lendemain  on  voulut  le  faire  partir 
pour  Rourges;  mais  Turcntic  s y op- 
posa avec  force,  disant  hautement 
qu’il  était  toujours  dangereux  de  fuir 
devant  des  rebelles,  qu’il  répondait 
de  tout.  C’était  prendre  une  grande 
responsabilité;  et  certes  il  ne  se  fai- 
sait aucune  illusion  sur  l’imminence 
du  péril.  Voici  comment  il  a peint 
lui-même,  dans  sa  correspondance, 
l'effrayante  position  où  il  se  trouva  : 

« Jamais  il  ne  s’est  présente  tant  de 
» choses  affreuses  a l'imagination 
» d'un  homme  , qu’il  s’en  présenta 
» à la  mienne.  11  n’y  avait  pas  loug- 
» temps  que  j’étais  raccommodé 
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» aveela  eoqr.ct qu’on  m'avait don- 
» ne  le  commandement  de  l’armée 
» qui  en  déVait. fa  ire  la  sûreté.  Pour 
u peu  qu’on  ait  de  considération,  on 
» a des  ennemis  et  des  envieux  : j’en 
» avais  qui  disaient  partout  que  j’a- 
» vais  conservé  une  liaison  secrète 
» avec  M.  le  prince.  M.  le  cardinal 
b ne  te  croyait  jtas;  mais  an  premier 
» malheur  qui  me  fût  arrivé,  peut- 
» être  aurait-il  eu  le  meme  soupçon. 
» De  plus , je  connaissais  M.  d’FIoc- 
» quincourt,  qui  ne  manquerait  pas 
n de  dire  que  je  l’avais  exposé  et  ne 
b l’avais  point  secouru  (t).  Toutes 
b ces  pensées  étaient  alHigeantes;  et 
b le  plus  grand  mal , c^est  qu'c  M.  le 
» prince  venait  à moi,  le  plus  fort  et 
» victorieux.  * (,’était  après  avoir 
battu  et  dispersé  le  corps  d’Hocquin- 
court  que  Condé  marchait  ainsi  avec 
quâtorzcmillc  hommes  contre  Turcu- 
ne,  qui  n’en  avait  que  rpjatro  mille 
pour  lui  résister.  Dans  un  aussi  grand 
danger,  celui-ci  dit  froidement  à son 
capitaine  des  gardes,  qui  lui  faisait 
part  de  toutes  les  clameurs  , de  tous 
lesprojetsde  retraite  : C’est  ici  qu’il 
faut  périr.  11  venait  de  choisir  la 
> place  où  il  voulait  combattre;  et  dé- 
jà, feignant  de  se  retirer  épouvanté, 
il  y avait  attiré  son  imprudent  rival. 
Dès  qu’il  le  voit  engage  dans  le  défilé 
il  fait  voltc  face,  foudroie  avec  son 
artillerie  une  colonne  qui  ne  peut  se 
déployer,  lui  fait  subir  une  grande 
perte,  l’oblige  à la  retraite,  et  re- 
prend paisiblement  la  route  de  Gien. 
où  il  va  rassurer  la  cour  , prête  en- 
core une  fois  à prendre  la  fuite- 
— 

II)  L**  nwSçU  d'Hor.quiucourt  ajaol  U«»«  **' 
lever  tri  poste*,  dit>|ier»c»  maigre  l'avi»  de  Tureu- 
ne,  .M.irariu  voulut  tairé  meuLiûu  de  cei  avi»  dau» 
une  relation  qu'il  lit  publier  . mais  te  vit  oiule 
exigea  la  tnippt  c*at»»n  ; cl  c%dic  ou  (ut  rH'|,l,r** 
que  ^ loin  de  rcconnaitie  ta  faute,  d'ilui  qinucouft 
la  lui  imputait  bâillement  , il  dit  qu'un  bnoim* 
aussi  afflige  uua  l’elail  ce  ma  roc  bal  levisit  af^ 
au  moins  la  liberté  de  m plaindre.  . 
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Turcnncfutsoiiventaussibabile,  aussi 
lion  tacticien  quedans  celte  occasion  ; 
mais  jamais  il  ne  déploya  tant  de  va- 
leur , jamais  il  ne  sc  montra  aussi  vé- 
ritablement grand , aussi  supérieur  à 
tous  les  événements.  Le  service  qu’il 
rendità  Louis XIV  était  iminensejet 
ce  fut  avec  la  plus  rigoureuse  exacti- 
tude que,  dans  le  premier  moment 
d enthousiasme,  la  reine-mère  s’écria, 
en  le  voyant  : V ous  venez  une  secon- 
île  fois  île  mettre  la  couronne  sur  la 
télé  de  mon  fils.  Le  lendemain  , il 
fut  rejoint  par  les  débris  du  corps 
d Hocquincourt  ; et  Gondé  , qui  vit 
tous  ses  projets  renversés  , sc  ren- 
<bt  à Paris,  pour  y rassurer  son 
parti  alarmé  par  des  événements  si 
extraordinaires.  Turcunc  fit  encore 
essuyer  un  échec  aux  troupes  de  ce 
prince,  sous  les  murs  d’Étainpes  : 
mais,  obligé  de  marcher  contre  le 
duc  de  Lorraine,  qui  venait  au  se- 
cours des  Frondeurs,  il  ne  put  s’em- 
parer de  cette  place.  Après  avoir 
torcé  les  Lorrains  , par  la  seule  ha- 
bileté de  ses  manœuvres,  à retourner 
dans  leur  pays , il  serra  de  si  près 
l’armée  des  princes,  qu’il  la  força 
de  combattre  daus  un  faubourg  de 
Paris,  et  que  le  grand  Condé  n’é- 
cbappa  daus  cette  occasion  à une 
ruine  complète,  que  parce  que  les 
habitants  ce  la  capitale,  qui  d’a- 
bord lui  avaient  fermé  leurs  por- 
tes, de  peur  de  sc  compromettre 
avec  la  cour , les  lui  ouvrirent  en- 
suite, quand  il  s’agit  de  le  sauver. 
Ce  fut  dans  ce  moment  que  Made- 
moiselle (F . Mo.NTPI-NSItR  , XXX, 
3o  ) fit  tirer  le  canon  de  la  Bastille 
sur  l’année  royale,  lorsque  cette 
armée , poursuivant  celle  des  prin- 
ces, pouvait  l’anéantir  et  inetlro  (in 
à la  guerre.  Dans  ce  fameux  com- 
bat du  faubourg  Saint-Antoine  , qui 
dura  tout  un  jour , on  vit  long-temps 
xt.vn. 


au  plus  fort  de  la  mêlée  les  deux 
chefs  rivaux,  l’épée  à la  main , cou- 
verts de  sueur  et  de  sang  , prendre 
part  à toutes  les  charges , et  sc  jeter 
dans  tous  les  périls.  Lorsque , par  le 
secours  des  Parisiens  , l’armée  Con- 
déenne  sc  fut  tirée  du  danger  le  plus 
imminent  , elle  traversa  paisible- 
ment la  ville,  pour  aller  camper  au 
faubourg  Saint -Victor.  Les  Espa- 
gnols lui  envoyèrent  des  renforts;  et 
peu  de  temps  apres,  Turcnnc,  en- 
touré par  des  forces  supérieures , se 
vit  réduit , dans  son  camp  de  Cor- 
ail , à une  extrémité  qui  donna  de 
vives  inquiétudes  à la  cour.  Déjà  l’on 
y voulait  encore  recourir  à la  fuite  ; 
et  tons  les  avis  étaient  de  sc  rendre 
à Lyon  : mais  le  vicomte  s’y  opposa 
fortement , et  bientôt  il  sortit  pres- 
que sans  combattre  de  la  mauvaise 
position  où  il  sc  trouvait,  ramena  la 
cour  à Paris , et  força  Je  prince  de 
Coudé  à sortir  de  France.  Cette 
campagne  de  1 65a  ne  dura  pas  six 
mois;  et,  dans  ce  court  intervalle. 
l 'urenue  déploya  tous  les  genres  d’ha  - 
biîeté  et  de  valeur:  il  sauva  plusieurs 
fois  la  monarchie;  et  ce  beau  règne 
de  Louis  XI V,  qui  commençait , fut 
assuré  à la  Franco  par  ses  victoires. 
Alors  son  crédit  n’eut  plus  de  bornes, 
et  le  commandement  des  armées  lui 
fut  dévolu  sans  partage.  C’était  le 
seul  objet  dont  il  sc  montrât  ja- 
loux ; et  c’était  sur  ce  point -là 
seulement  qu’on  pouvait  le  taxer 
de  quelque  ambition.  Certes , il  est 
bien  permis  de  dire  que  ce  sen- 
timent n’était  eu  lui  que  la  conscience 
d’une  grande  capacité.  Il  faisait  peu 
de  cas  des  richesses;  et  souvent  la 
plus  grande  partie  de  scs  traitements 
cl  des  bienfaits  du  roi , fut  employée 
pour  le  service  de  l’état  et  pour  le  sou- 
lagement des  troupes.  An  siège  de 
Saint-Vc liant,  on  le  vilcoupcr  sa  vais- 
/ 
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selle  d’argent  et  la  distribuer  aux  sol- 
dats, qui  ne  recevaient  point  de  solde. 
Plus  tard,  il  avança  des  sommes  con- 
sidérables aux  Stuarts,  dont  il  avait 
embrasse’  la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur;  et  cet  argcutnelui  a jamais 
etc  rendu.  Cependant  ses  charges  et 
scs  emplois  étaient  toute  sa  fortune  ; 
car  il  n’avait  rien  eu  de  Sa  maison  ; 
et  il  était  incapable  des’enricliir  par 
les  voies  qu’employaient  tant  d’autres 
généraux.  Un  ollicier  lui  ayant  indi- 
qué un  moyen  de  gagner  quatre  cent 
mille  francs  sans  que  personne  en  sût 
rien  , il  lui  rc'poudit  froidement  : 
a Je  vous  suis  fort  obligé  ; mais 
» ayant  eu  souvent  de  pareilles  occa- 
» sions  sans  en  profiter,  je  ne  change- 
» rai  pasà  l’àgeoii  je  suis.»  Uneautrc 
fois  les  habitants  d’une  ville  étant 
venus  lui  offrir  trois  cent  mille  francs, 
pour  que  son  armée  ne  passât  pas 
surlcurterriloirc  , il  répoudilavcc  le 
même  cal  me:  «Je  vous  prie  de  garder 
» votre  argent  : votre  ville  n’est  pas 
» sur  le  chemin  que  je  dois  suivre.  » 
Ce  ne  fut  certainement  pas  pour  s’en- 
richir qu’il  épousa,  eu  iü53,  la  fille 
du  duc  de  Un  Force,  riche  héritière  ; 
ce  fut  pour  acquitter  envers  le  père 
une  dette  d’estime  et  de  reconnais- 
sance. Ce  mariage  le  mit  cependant 
en  état  de  mieux  suivre  ses  goûts  de 
bienfaisance  et  de  générosité  ; mais 
lorsqu’il  perdit  sa  femme , après  quel- 
ques années  d’une  union  fort  heureu- 
se , il  voulut  rendre  la  dot  à son 
beau-père  qui  la  refusait;  et  dans  ce 
combat  de  générosité , le  vieux  duc 
se  vit  obligé  de  céder.  Cette  union 
avait  à peine  duré  quelques  mois , 
lorsque  Turennc  fut  envoyé  de 
nouveau  coutrc  les  Espagnols  , 
dunl  Condé  était  resté  l'auxiliai- 
re. Dans  cette  campagne  de  i(i54  , 

■ I s’empara  de  Rclhel  , puis  de 

Mausou  et  de  Sairrte-Meuelioult  ; il 
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exécuta  ensuite , devant  un  ennemi 
toujours  supérieur  par  le  nombre  , 
des  marches  si  bien  combinées,  qu’on 
les  a Comparées  à celles  de  Fabius 
devant  ânnibal  ; enfin  il  termina  ces 
belles  opérations  par  la  levée  du  siège 
d’Arras,  que  les  Espagnols  avaient 
entouré  d’une  double  circonvallation, 
où  leur  armée  semblait  à l’abri  de 
toute  approche.  Mais  l’expérience  à 
suffisamment  prouvé  qu’en  pareil 
cas , l’initiative  du  mouvement  et  le 
choix  du  point  d’attaque  dorment 
aux  assaillants  un  grand  avantage. 
Le  vulgaire  , ébloui  par  des  re- 
tranchements en  apparence  inexpu- 
gnables, a considéré  long-temps  ces 
entreprises  comme  impossibles;  mais 
Tiirenne  ne  pouvait  commettre  une 
telle  erreur.  Malgré  l’avis  des  maré- 
chaux de  La  Fcrtcct  d’Hocqiiincourt, 
il  litdécider  que  les  lignes  espagnoles 
seraient  cmportéecs,  et  il  dirigea  lui- 
même  la  principale  attaque , où  il 
réussit  dès  le  premier  choc.  Ce  fut 
en  vain  que  le  prince  de  Condé  mar- 
cha à lui  pour  l’arrêter  : tous  les 
points  furent  successivement  enfon- 
cés ; et  l'ennemi  se  retira  en  désordre 
sur  Cambrai.  Voici  avec  quelle  ad- 
mirable simplicité  Turennc  écrivit 
sur  cette  victoire  le  lendemain  : 
« On  a trouvé  aujourd'hui  beau- 
» coup  plus  de  prisonniers  que  l’on 
» ne  pensait  , et  la  défaite  bien 
» plus  grande.  M.  l’archiduc  s’est 
» sauvé  avec  deux  cents  chevaux. 
» M.  Je  prince  a fait  sa  retrai- 
» te  avec  plus  d’ordre  , mais  n’a 
» emmené  ni  canon  , ni  bagage , et 
» trouvé  le  désordre  si  grand  , qu’il 
» n’a  pu  y remédier.  Il  n’est  pas 
» imaginable  comme  toutccquc  l’on 
» a concerté  a réussi  ; et  il  a fallu 
» que  presque  toutes  les  mesures 
» n'aient  poiut  manqué  , pour  y 
» avoir  un  succès  aussi  heureux.  J’ai 
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» rendu  grâce  à Die»  de  ce  qu'une 
» affaire  qui  me  tenait  tant  à coeur 
» m’a  si  bien  réussi.  Voilà  bien  des 
» fois  réussir.  » 11  semblait,  par  ces 
dernières  expressions , que  Turcnnc 
eût  le  pressentiment  de  ce  qui  de- 
vait arriver  un  peu  plus  tard  à Va- 
lencicuncs  , où  , par  une  fatalité 
qui  serait  inexplicable  , si  tous  les 
historiens  n’étaient  d’accord  pour 
l’attribuer  à l’ignorance  et  à l’entê- 
tement du  maréchal  de  La  Ferté,  les 
Français  tombèrent  précisément  dans 
la  faute  qui  avait  perdu  leurs  enne- 
mis devant  Arras.  Comme  eux , ils 
s’établirent  dans  de  vastes  lignes  de 
circonvallation  , obligés  d’observer 
en  même  temps  leur  front  et  leurs 
derrières , et  comme  eux , forcés  de 
garder  également  tous  les  points.  Ce 
fut  vers  La  Ferté , dont  ils  connais- 
saient l’impéritie  et  la  folle  sécurité, 
que  les  ennemis  dirigèrent  leur  prin- 
cipale attaque  : ils  surprircut  sa  tron- 
ic  , la  délirent  complètement  , et 
'emmenèrent  lui -même  prisonnier. 
Obligé  de  se  retirer  devant  un  ennemi 
victorieux  ,■  Turenne  , avec  le  calme 
qui  le  distinguait  si  éminemment  dans 
(le  pareilles  occasions  , lit  une  très- 
belle  retraite  sur  le  Quesnoy,  où  de 
nouvelles  forces  vinrent  le  joindre  et 
le  mirent  en  état  de  tenir  la  campa- 
gne. Depuis  l’cchec  de  Valenciennes, 
tout  se  passa  en  sièges  de  peu  d’im- 
portance, et  en  marches  et  con- 
tre-marches , qui  prouvèrent  l’ha- 
bileté des  chefs  , sans  offrir  de 
grands  résultats. Ce  futdans  ce  temps- 
là  que  les  deux  héros  du  siècle , ces 
rivaux  de  gloire  et  de  célébrité,  qui 
s’étaient  jusqu'alors  traités  avec  tant 
de  politesse,  même  en  se  comlialtant, 
se  piquèrent  assez  vivemeut  par  suite 
d’une  dépêche  qui  fut  interceptée,  et 
dans  laquelle  Turenne  blâmait , sans 
déguisement,  les  manœuvres  du  prince 
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de  Coudé.  Celui-ci,  vivement  offensé, 
envoya  , par  un  trompette,  une  lettre 
fort  dure  au  vicomte,  qui  se  contenta 
de  dire  : « Si  l’on  se  permet  encore 
» de  m’apporter  de  pareils  écrits,  je 
» fcraipnmrceluiquilesapportera.  » 
Depuis  ce  moment  ces  deux  généraux 
ne  mirent  plus  les  mêmes  égardsdans 
leurs  rapports,  et  ils  ne  parurent  ré- 
concilies qu’après  la  paix  des  Pyré- 
nées. Turenne  se  rendit  , à cette  # 
époque,  chez  le  prince,  et  il  en  fut 
très  bien  accueilli.  Voici  comment  il 
a raconté  cette  entrevue  dans  une 
lettre  à sa  femme  : « Je  fus  hier  à 
o Saint-Maur,  où  je  vis  M.  le  Prince. 

» Cela  se  passa , de  son  côté,  le  plus 
» honnêtement  qu’il  est  possible.  Il  y 
» avait  bcauco  ip  de  monde.  Je  fus 
» quelque  temps  avec  lui  ; et  il  se 
» parla 'de  tout  le  passé,  même  des 
» lettres  écrites  auprès  de  Condé 
(c’était  la  correspondance  intcrrcp- 
tc'e).  « Je  fus  fort  aise  de  le  voir , et 
» on  ne  peut  s:altcndre  à aucune  ci- 
» vilité  qu’il  ne  me  fît.  » Malgré 
toutes  ces  assertions  ',  il  est  bien 
sûr  que  celte  entrevue  , après  dix 
ans  de  combats  et  d’opposition  . fut 
emliarrassantc  pour  tous  les  deux: 
mais  Condé  était  trop  poli , et  Tii- 
renne  trop  sage  et  trop-réservé  pour 
en  rien  laisser  paraître.  Plus  tard  , la 
cour  ajouta  encore  aux  motifs  d’éloi- 
gnement, par  la  confiance  exclusive 
quelle  sembla  donner  à Turenne  ; et 
l’on  peut  dire  eu  toute  vérité  que 
ces  deux  grands  hommes  ne  furent 
jamais  sincèrement  unis.  Cette  paix 
des  Pyrénées  avait  encore  été  déter- 
minée parles  victoires  du  \ icomlc . 
et  surtout  par  celle  des  Duues  auprès 
de  Dunkerque  , où  , se  trouvant  dans 
la  même  position  qu’a  Valenciennes , 
et  s'y  voyant  attaqué  de  la  même 
maniéré,  loin  de  tomber  dans  la  mê- 
me faute  , il  sortit  de  scs  lignes  pour 
/ 
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aller  au  devant  de*  Espagnols , et  Ica 
liattit  complètement.  Ainsi,  dan*  trois 
événements  considérables  et  fort  rap- 
.orl.es  , ceux  d’Arras,  de  \ «len- 
tiem.es  et  de  Dunkerque,  1 inutilité  et 
même  le  danger  des  lignes  de _ circon- 
vallation pour  «ne  armée  assiégeante 
fut  parfaitement  démontré (a).  Apres 
la  bataille  des  Dunes,  dans  laquelle 
Turcfine  avait  eu  à combattre  le 
crand  Coudé  et  les  meilleures  trou- 
pes espagnoles  , il  n’écrivit  que  ces 
mots  à sa  femme:  » Les  ennemis  sont 
,>  venus  à nous;  ils  ont  ete  battus. 

» Dieu  en  soit  loué.  J ai  un  peu  ta- 
„ ligué  toute  la  journée;  je  vous 
» donne  le  bon  soir  . cl  i»  vais  me 
» coucher.  » Ainsi,  quand  il  s agis- 
sait d’une  victoire  , il  disait  : Aoi« 
l'avons  remportée  ; et  quand  il  par- 
lait d’nne  défaite  : J’ai  été  battu. 
Mais  qu’à  ■ tant  de  modestie  et 
d’abnégation  de  lui-même , on  ne 
croie  pas  qu’il  ne  connût  fort  bien 
toute  l’importance  et  le  prix  «le 
ses  exploits,  ni  qu’il  eût  souttcrl  que 
quelqu’un  osât  s’en  faire  honneur. 

A cette  époque  , Mazarin  , frappé 
de  l’cclat  qu’avait  répandu  la  vic- 
toire des  Dunes  , conçut  l’idée  bicarré 
de  se  l’aitribuer;  et  il  lit  Prier  sé- 
rieusement le  vicomte  de  déclarer, 
dans  un  de  scs  rapports , que  c était 
du  cardinal  qu’il  avait  reçu  tous  les 
plans  et  instructions  d’apres  lesquels 
il  avait  agi , lui  donnant  à entendre 
que  la  plus  haute  faveur  serait  le  prix 
de  cette  complaisance.  Le  maréchal 
. epoussa  celte  proposition  «le  telle 
manière  que  Malaria  n’osa  plus  y 
retenir.  Cependant  ils  commuèrent  a 
se  traiter  a vec  beaucoup  de  politesse. 
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La  paix  de  i<>5ç)  donna  cnl.u  à 
Tnrrnne  un  repos  qu’il  ne  connais- 
sait pas.  Depuis  trente  ans,  il  faisait 
la  guerre,  sans  avoir  séjourne  trois 
mois  tlans  les  mêmes  lieux.  Des  tra- 
vaux si  soutenus,  une  activité  si  rare, 
n’a  va  ient  fait  «pie  fortifier  sa  santé , en 
même  lempsqu’ils lui  avaient  actiuis 
tant  de  gloire.  Sa  considération  dans 
l’étal  n’était  pas  moins  grande  que  sa 
réputation  militaire.  Dans  une  occa- 
sion importante  une  seule  démarche 
de  sa  part  auprèsdes  chefs  du  parle- 
ment ramena  cettccompagmeilans  les 

vues  de  la  cour.  U ne  autre  fois  le  seul 
ascendant  de  son  nom  cl  de  sa  haute 
sagesse  lit  rentrer  dans  l'obeissancc 
le  maréchal  d’Hocquineourt  pteta  se 
joindre  aux  rebelles.  Ainsi  I on  peut 
dire  sans  exagération  que  ’l  tireunc 
jouait  alors  en  France  le  premier  et 
le  pins  honorable  rôle.  Mouline  co- 
lonel - général  de  la  cavalerie , en 
i65"  , il  fut  fait  maréchal  - général 
des  armées,  eu  iClio , a l'époque  du 

mariage  de  Louis  XIV  ; et  ce  prune 
lui  dit  en  recevant  son  serment  pour 
cette  dernière  charge  : « Il  ne  tirait 
qu’à  vous  que  ce  soit  davantage.  » 

Celait  évidemment  du  litre  de  con- 
nétable que  le  roi  voulait  parler,  (.c 
titre  ne  pouvait  pas  être  donne  a un 
protestant  : ainsi  c’était  uuc  abjura- 
tion qu’on  lui  demandait;  mais  il 
était  trop  sage,  il  avait  trop  1 esprit 

des  convenances,  pour  faire  aussi  ou- 
vertement une  espère  de  marche  de 
sa  foi  religieuse.  On  voit , par  plu- 
sieurs passages  de  sa  correspondan- 
ce, que  (lcs-lors  il  cherchait . par  la 
lecture  des  Livres  saints  et  par  (les 
conversations  avec  les  ministres  « es 
différents  cultes  . à s’instruire  «les 
matières  de  religion.  O»  y voit 
aussi  que  depuis  long  temps  il  s éloi- 
gnait peu  à-peu  des  principes  «lu  cal- 
vinisme, et  qu’il  combattait  pour 
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et  lu  contre  sa  femme,  qui -les  de  feu-  nonce;  et  Louis  XIV  s’y  refusa  po- 
sait avec  opiniâtreté.  Ou  a fait  hon-  sitivement,  disant  que,  la  convcisiou 
nenr  à p'iisirurs  ecclesiastiques  du  du  maréchal  étant  trop  récente , les 
changeaient  qui  s'opéra  dans  sa  Huguenots  ne  manqueraient  pas  de 
croyauee  ; mais  les  plus  grandes  dire  que  cette  faveur  en  était  la  ré- 
prolululités  se  réunissent  pour  Bos-  compense.  « Je  suis  trop  counn  pour 
suet,  qui  composa  , dans  cette  in-  » craindre  de  pareils  discours,  dit 
tendon  ,’  son  Exposition  de  la  » Turenne;  et  d’ailleurs  je  me  suis 
foi;  et  il  faut  avouer  qu’un  tel  ré-  » converti  dans  un  temps  non  sus- 
sullat  était  bien  digne  d'un  aussi  » pect.  — Il  est  vrai,  répondit  le 
grand  génie.  Cependant  ce  ne  fut  » roi,  que  si  vous  aviez  voulu  le  fa  i- 
qu’après  la  mort  de  sa  femme  (3) , . » rc  eu  i6(io  , vous  auriez  pu  espé- 
que  Turemic  abjura  solennellement  » rer  autre  chose  qu’un  chapeau  rou- 
entre  les  mains  de  l’archevêque  » gc.  » Apres  sa  conversion  Turen- 
de  Paris  , le  a3  octobre  ititiB.  11  ne  s’occupa  beaucoup  des  devoirs  de 
en  reçut  aussitôt  des  félicitations  sa  nouvelle  religion.  Vivant  dans  un 
de  la  cour  de  Rome  et  de  celle  de  cercle  d’amis  trcs-e'troit , il  se  rrn- 
Saint-Germain;  et  ce  fut,  sous  tous  dait  rarement  à la  cour,  bien  qil’on  lui 
les  rapports,  un  grand  triomphe  témoignât  toujours  beaucoup  d’em- 
pour  le  catholicisme.  D’un  aytre  cô-  pressentent , et  que  le  roi  lui  dénian- 
te, les  Protestants  sentirent  vivement  dâl  son  avis  sur  les  aflâircs  les  plus 
la  perte  qu’ils  avaient  faite;  et,  dé-  importantes.  Il  eut  surtout , daus  ce 
clamant  avec  violence  contre  celui  temps-là,  une  glande  part  aux  relu- 
que jusqu'alors  ils  avaient  comblé  de  lions  avec  la  Suède,  l’Angleterre  et 
louanges,  ils  prétendirent  que  Tu-  le  Portugal.  Les  Mémoires  et  les  Iu>- 
renne  n’avait  été  conduit  à nu  pa-  tractions  diplomatiques  qu’il  rédi- 
reil  changement  que  par  des  vues  gea  ont  été  imprimés  dans  la  Collec- 
d’ambition  et  de  politique  (4)>  Ce-  tion  de  Grimonrd;  et  l'on  y rcmar- 
peudant  toutes  ses  prétentions  au-  que  des  vues  sages,  profondes,  et 
près  du  roi  se  bornèrent  alors  à de-  une  grande  connaissance  des  rap- 
uiander  que  le  chapeau  de  cardi-  ports  politiques  de  l’Europe.  Aucun 
liai,  obtenu  par  son  neveu  depuis  diplomatede  cotte  époque  ne  comprit 
plusieurs  mois,  fût  publiquement  an-  mieux  que  lui  les  intérêts  de  la  Fian- 


(J)  u ricomtr»'  de Tnrenn»  muur.it , ™ idéi,  que  le  maréchal  de  Schumlierg  alla 


ce  relativement  au  Portugal  ; ce  fut 
d’après  ses  avis  et  ses  instruction' 


religion  que  clan*  des  vues  de  fortune.  Voltaire  s 
adopté  rrtlc  opinion  dans  ton  Sitete  de  fouit  X ! V; 
le  president  lléoault  enat*  vainement  de  lai  en 
dcmoulrer  |s  fausset*  , il  l’s  laisse  subsister  dau« 
toutes  ses  «dations- 


vra  pendant  la  paix , au  grand  dcplai- 
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.sir  des  ministres,  ne  furent  jamais 
<|u’une  suite  de  l’extrême  confiance 
que  le  roi  avait  en  lui.  Ce  prince  lui 
communiquait  les  secrets  de  l’état  les 
plus  importants  ; et  il  Ini  pardonna 
même  d’avoir  commis , sur  ce  point , 
une  assez  graveindiscrétion. Les  plus 
grands  hommes  ont  eu  des  faibles- 
ses ; celle  de  Turenncfut  un  penchant 
assez  décide  pour  les  femmes,  qu’il 
conserva  jusque  dans  ses  dernières 
années.  Sou  zèle  pour  la  cause  des 
Stuarts  l’avait  fait  remarquer  de 
la  duchesse  d’Orléans;  et  il  allait 
souvent  chez  cette  princesse  , oèi  il  vit 
une  jeune  dame  (Mm*.  deCoctquen), 
(5)  qui  le  séduisit  autant  par  sa 
beautc'  que  par  sou  esprit;  et  lui  ar- 
racha le  secret  du  voyage  de  Ma- 
dame en  Angleterre,  dont  Louis  XIV 
lie  s’était  ouvert  qu’à  lui  et  à Lou- 
vois.  Ce  prince,  voyant  son  secret 
divulgué,  n’hésita  pas  à eu  accuser 
Louvois ; mais  le  maréchal  s’em- 
pressa d’avouer  sa  faute  et  de 
justifier  le  ministre , duquel  cepen- 
dant il  était  loin  d’avoir  à se  louer. 
Turenne  ne  pensa  jamais  à cette  fau- 
te qu’avec  de  très-grands  regrets  ; et 
long  - temps  après , le  chevalier  de 
Lorraine  voulant  lui  en  parler,  il 
disait  : Auparavant  éteignons  les 
bougies.  C’était  en  1661  que  Maza- 
riu  mourant  avait  fait  place  à Lou- 
vois  ; et  dès  le  premier  instant , ce- 
lui-ci , montrant  mie  extrême  jalousie 
de  la  confiance  du  roi  pour  Tu- 
renne , n’avait  laissé  échapper  aucu- 
ne occasion  de  lui  nuire;  niais  ce  qui 
devrait  sutlirc pour  honorer  à jamais 
le  caractère  de  Louis  XIV  , c’est 
qu’en  donnant  au  maréchal  des  preu- 
ves multipliées  de*  son  estime  et 


(5)  Margurritrdr  H olian -Chabot.  «coude  fille  d« 
Henri , duc  de  Ruluu*  , et  de  Marguerite  , du- 
ebrste  de  llolum.  lillc  avait  cpouac  , ca  1CÜ1,  Malo, 
marquis  da  Coétquan. 
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de  sa  Confiance , il  11e  crut  datas 
aucune  occasion  devoir  se  priver 
des  services  de  Louvois  , qu’il  ju- 
geait utiles  ; • et  que  ce  fut  ain- 
si que  ce  ' monarque  judicieux  sut 
toujours  tenir  à leur  place  tous  ceux 
qui  le  servirent,  et  tirer  en  même 
temps  parti  des  opinions  et  des  ca- 
ractères les  plus  opposés.  Turenne 
était  d’ailleurs  bien  loin  d’exiger  au- 
cun sacrifice;  soumis  à tout  ce  qui 
lui  était  ordounc'  de  la  part  du  sou- 
verain , jamais  un  ne  le  vit,  depuis  la 
guerre  de  la  Fronde,  mettre  ses  pas- 
sions à la  place  de  scs  devoirs. Quand 
il  recevait  du  ministre  des  instructions 
contraires  à ses  plans,  il  se  conten- 
tait d’écrire  au  roi  que  M.  de  Lou- 
vois ne  connaissait  pas  assez  la 
guerre  ; et  il  recevait  aussitôt  l’auto- 
risation d’agir  comme  il  lui  plairait. 
Dans  scs  dernières  campagnes,  il  eut 
presque  toujours  carte  blanche;  et 
quand  elle  ne  lui  fut  pas  donnée,  il 
fit  à-peu-près  comme  s’il  l’avait  re- 
çue. Ce  fut  certainement  le  seul 
général  à qui  Louis  XIV  laissa 
une  pareille  liberté.  Ce  prince  était 
persuadé  qu’en  fait  de  guerre  , Tu- 
renne ne  devait  recevoir  des  avis  et 
des  ordres  de  personne;  et  il  vou- 
lait que  tout  le  monde  lui  fût  sou- 
mis. Dans  la  campagne  de  1 67»,  il 
lui  donna  la  direction  du  corps  d’ar- 
mée que  lui-même  commandait,  or- 
donnant à tous  les  autres  maréchaux 
de  lui  obéir  ; et  il  eu  exila  plusieurs 
qui,  s’obstinant  à le  regarder  com- 
me leur  égal , refusaient  de  rece- 
voir ses  ordres.  On  sait  assez  les 
détails  de  cette  campagne  de. Hol- 
lande , où  Louis  XIV  voulut  com- 
mander en  personne.  Les  histo- 
riens, les  poètes  et  les  flatteurs  de 
toute  esjièce  ont  assez  longuement 
raconté  la  prise  de  tant  de  villes  qui 
se  rendirent  sans  combattre , et  le 
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passage  du  Qeuvc , qui  s'effectua 
•si  glorieusement  , sans  obstacle  et 
sans  (langer.  Dans  celte  guerre  d’ap- 
parat , on  pense  bien  qu’il  n'y  eut 
lien  de  remarquable  pour  luron- 
ne ■;  mais  lorsque  les  alfa  iras  eu- 
rent change  de  face.,  lorsque  le 
roi  eut  quitte’  Farinée  et  qu’il  l’eût 
déclaré  généralissime,,  alors  seu- 
lement le  maréchal-général  se  trou- 
va dans  une  position  digne  de  lui. 
Les  Uollaudais  venaient  de  pren- 
dre, mus  la  conduite  du  prince  d’O- 
rauge  ( V oy.  Guii.i.auaii  111 , xix  , 
•ai  9),  une  nouvelle  attitude;  et, 
leur  armée,  réunie  à celles.de  l’em- 
pire et  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg , avait  forcé  les  Français  d’a- 
bandonner leurs  conquêtes.  Obligé  de 
faire  face,  en  Westpbalie,  à cette 
nombreuse  coalition , Turennc  se 
trouva  , pour  la  première  fois , eu 
présence  du  comte  de  Moutecucculi , 
de  ce  fameux  tacticien , dont  il  a suffi, 
pour  faire  le  plus  grand  éloge,  de 
dire  qu’il  fut  digne  de  lui  être  oppo- 
sé. Ce  général , que  la  cour  de  V ieune 
venait  de  mettre  à la  tète  de  ses  ar- 
mées , fit  alors  d’inutiles  efforts  pour 
passer  le  Rhin.  Turcnne , avec  des 
forces  de  beaucoup  inférieures  aux 
siennes  , réussit  à l’en  empêcher; 
et  après  de  longues  et  insignifiantes 
marches,  les  armées  impériales  se 
retirèrent  sans  avoir  osé  risquer 
une  bataille.  Cette  timidité  parut 
si  étonnante  de  la  part  d’un  hom- 
me tel  qoe  Moutecucculi . qu’on  n’a 
pu  l’en  excuser  qu’en  disant  qu’il 
avait  reçu  de  sa  cour  des  ordres 
positifs.  Turenne  força  ensuite  l’é- 
lecteur de  Brandebourg  à rentrer 
dans  ses  états,  et  à signer  la  paix. 
Ce  fut  surtout  pendant  ces  pénibles 
et  brillantes  expéditions , que , con- 
duisant son  année  dans  les  plus  ri- 
ches contrées,  et  s’emparant  d’un 
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grand  nombre  de  places  et  de  maga- 
sins , il  Ut  éclater  cette  générosité,  ce 
désintéressement  qui  le  distinguaient 
si  émincuiincut.  Comme  il  s’était 
avance  dans  le  cœur  de  l’Allemagne 
beaucoup  plus  que  scs  instructions  uc 
le  portaient , et  que  l’on  n’avait  point 
de  scs  nouvelles  à la  cour , ses  euvieuji 
ou  ses  ennemis , qui  11e  laissaient  pas 
d’y  être  en  grauu  nombre,  protitè- 
rent  de  celte  inquiétude,  pour  in- 
sinuer contre  lui  quelques  accusa- 
tions , cl  déjà  ils  avaient  réussi  à 
persuader  les  hommes  crédules  , 
lorsque  le  maréchal  parut  triom- 
phant. Le  roi  le.  combla.  de  nou- 
veaux témoignages  d’estime,  et  le 
renvoya  bientôt  à 1’anucc,  où  sa 
présence  était  devenue  plus  que  ja- 
mais nécessaire.  Cette  armée,  for- 
cée de  se  retirer  en  Alsace  , avait 
laissé  toute  l’Allemaguc  au  pou- 
voir de  scs  ennemis  ; une  puissan- 
te ligue  s’etait  formée  de  nouveau 
contre  la  France;  et  l’clccteur  de 
Brandebourg,  oubliant  scs  promes- 
ses , s’y  moutrait  au  premier  rang. 
Louis  XIV  ne  pouvait  pas  opposer 
plus  de  dix  mille  hommes  à des  en- 
nemis si  nombreux  ; mais  en  y en- 
voyant Turcmic,  il  u’avait  besoin 
de  compter  ni  leurs  soldais , ni  les 
siens.  Arrivé  eu  Alsace,  le  maréchal, 
qui  vit  les  alliés  divisés  en  deux  corps, 
conçut  le  projet  d’attaquer  le  duc  de 
Lorraine  avant  que  ce  prince  eût 
réuni  scs  troupes  a celles  du  comte 
de  Bouruonvilic.  Ce  fut  dans  celte 
intention  qu’il  passa  le  Rhin  brusque- 
ment , qu’il  ht  faire  à son  armée 
quarante  lieues  eu  quatre  jours , et 
qu’il  l’amena  devant  Sintzlieim  , ha- 
rassée de  fatigue,  mais  avide  de  gloi- 
re, et  pleine  de  conliaiicc  dans  son  di- 
gue chef.  Jamais  les  Allemands  n’a- 
vaient choisi  une  position  plus  formi- 
dable ; leurs  ailes  étaient  appuyées 
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Mir  des  numUguct  et  (les  forts  iuac? 
cessibles , leur  front  couvert  par  uuc 
rivière  et  uuc  ville  fortifiée  ; cnliu 
l'ou  uc  pouvait  arriver  (levant  eux 
que  par  un  étroit  défilé.  C’était,  il 
faut  le  dire,  une  véritable  témérité 
que  d'attaquer  uu  tel  poste.  Turonne 
ne  put  se  le  dissimuler  ; mais  il  com- 
mandait aux  meilleures  troupes  , et 
jamais  la  France  u’avait  eu  plus 
besoin  d'une  victoire  j d’ailleurs , 
comme  il  l’a  dit  lui-même , ses  longs 
succès  lui  donnaient  une  confiance , 
mie  audace  que  , plus  jeune  , il  u’au- 
rait  pas  eue.  lùifiu  , la  victoire,  qui 
justifie  tout , couronna  bientôt  sou 
entreprise  : toutes  les  positions  de 
l'cnuemi  furent  enlevées  l'épée  à la 
main.  Turcunc  se  montra  partout , 
reçut  une  légère  blessure , et  eut  tni 
cheval  tué  sous  lui  au  plus  fort  de  la 
mêlée.  Après  l’événement,  il  dit  à scs 
officiers  , qui  s’étaient  réunis  autour 
de  lui  pour  le  féliciter  : «Avecdcsgcns 
» comme  vous , Messieurs  , on  doit 
» attaquer  hardiment , parce  qu'on 
» est  sur  de  vaincre.  » Les  allies  se 
réfugièrent  derrière  le  Nccker  , et  se 
réunirent  à l’armcc  de  liournonville. 
Malgré  cette  jonction  , qui  porta 
leurs  forces  bien  au-dessus  de  celles 
de  l’armcc  française , ils  n’osèrent 
lus  l'attendre , et  se  retirèrent  encore 
errière  le  Mein.  Sc  voyant  ainsi 
maître  de  tuut  le  Palatin.it,  avec  une 
aimée  qui  avait  beaucoup  souffert 
par  de  longues  marches  et  des  priva- 
tions de  tous  les  genres  , Turrnnc 
voulut  donner  quelque  repos  à scs 
troupes , et  il  les  répartit  dans  quatre 
arrondissements  , où  elles  vécurent  à 
discrétion  chez  les  habitants.  Cette 
mesure,  alors  inusitée,  surtout  dans 
un  pays  neutre,  fut  sa  us  doute  auto- 
risée par  le  roi  et  par  Louvois  ; mais 
il  résulte  de  la  correspondance  de 
Turenue,  que  ce  général,  loin  de  s’v 
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opposer  , la  provoqua  lui  même  par 
scs  avis , et  qu’il  alla  plus  loin  encore  * 
en  écrivant  au  ministre , qu’il  regar- 
dait comme,  fort  utile  à la  place  de 
Philisbourg  que  le  pars  entre  Hei- 
delberg et  Manheim  fût  mange.  Oti 
voit,  par  la  même  correspondance, 
uc  si  l’on  peut  attribuer  à quelqu’un 
ans  le  Conseil  le  mérite  d’avoir  hé- 
site sur  l’ordre  d’une  telle  dévasta- 
tion , ce  n’est  qu’au  roi  qn’il  faut  ren- 
dre une  pareille  justice.  Écrivant  au 
ministre  sur  le  meme  sujet , Turemie 
luidit  encore  : Je  crois  que  le  roi  voit 
bien  i importance  que  tout  le  Pata- 
tinal  soit  ruine'  (G)/  Il  est  vrai  que 
l’ordre  de  ruiner  et  de  manger  nu 
pays  il 'est  pas  tout-à-fait  celui  de  le 
réduire  en  cendres  ; maïs , pour  1rs 
soldats,  la  permission  de  dévaster  et 
de  piller  entraîne  toujours  d’autres 
exces;  ccs  excès*  provoquent  des  re- 
irésaillcs,  cé bientôt  le  meurtre  et 
'incendie  en  sont  les  cruelles  con- 
séquences. Ce  fut  ainsi  que  trente 
villages  périrent  alors  par  les  flam- 
mes, en  pésence  de  l’électeur  pa- 
latin (7).  Ce  prince,  voyant  de  son 
palais  de  Manheim  cet  horrible  spec- 
tacle , uc  put  conteuir  son  indi- 
gnation. Il  écrivit  à Turemie,  qui 
était  sou  oncle,  une  lettre  fort  vive  , 
et  qu’il  termina  par  la  proposition 


((5)  (lt«  ciUtiout  textuelle»  de  U CurrMpniiJwé» 
de  Turvmif  ne  doivent  Ui**<r  aucun  doute  sur  les 
rauae»  rt  Ica  auteur*  de  ce  malheureux  es  mentent . 
Ca  qu’il  y a dWuingnliér , c'eat  que  Griinoard  , 
qui  u publie  celte  correspondait®* , tui- 

tnêtne  de*  doutes  sur  l'exactitude  de*  faits  daus  le 
texte  de  son  Hiilofre  rfn  quatre  derme  tu  cnmp.%- 
g net  de  Turtnne,  qu’U  fil  imprimer  dan»  le  meute 
temps  que  la  Correspondance  (inRaV  C'r»t  einai 
que  (nul d'éditeurs,  lisant  i peine  ce  qu’il»  publient, 
sc  mettent  en  coutradictiou  avec  leurs  auteurs  el 
souvent  avec  eux •mê tue*. 

(7)  Quelque»  aunce»  plu»  tard,  en  1G88,  et  sur- 
tout de  ao»  jour»  , ces  malheureuse»  Contrées  uni 
été  dévastées  d'une  manier*  plus  crnelle  eocore. 
L'auteur  de  cet  article  a été  tasnoiu  da*  derniers 
ravage» , et  il  peut  attester  que  rien  ii*ot  compara- 
ble à ce  qui  »«  fit  eu  , par  ordre  du  comité 
de  salut  oublie  , qui  avait  roula  de  mettre  en  de- 
mi entre  le»  Français  »t  l«tr»  eunetnia. 
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(l'mi  combat  singulier. -Le  maréchal , 
répondit  avec  dieaocoup  de  politesse 
à celle  proposition  bizarre  : » Je  puis 
» assurer  votre  altesse  électorale,  que 
» le  fen  qui  a été  mis  dans  quelques- 
» uiisde ses rillagesl’aeté sans  aucun 
» ordre , et  que  les  soldat»,  qui  ont 
» trouve  leurs  camarades  tués  d’une 
)•  assez  étrange  façon  (8)  , Font  fait 
*>  à des  heures  qu’on  n’a  pu  l’cmpè- 
» cher.  Je  11e  doute  pas-  que  votre 
» A.  E.  pc  me  coutume  l’honneur  de 
» ses  bonnes  grâces  , n’ayant  rien  fait 
» qui  pdt  in’en  éloigner.  » On  prétend 
que  cette  modération  fit  rougir  de  son 
emportement  le  prince  palatin  ;-inais 
il  faut  avouer  que  dans  cette  alVairé 
ce  n’était  pas  fui  qui  devait  rougir. 
Turenne  eut  grand- soin  de  ne  pas  la 
divulguer,  et  il  envoya  au  roi  la  let- 
tre deson  neveu  , désirant , dit-il, «s- 
sou/iir  V affaire  à cause  de  Madame 
( c’était  la  sœur  de  l’electcur).  Lors- 
que l’armée  française  eut  mangé  et 
ruiné  le  Palatinat  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  elle  vint  sur  la  rive  gauche 
avec  l’ intention  sans  doute  de  s’y 
conduire  de  la  rocinc  manière  ; mais 
les  Impériaux  , qui  s’étaient  prodi-» 
gicuseinrni  renforcés  par  la  réunion 
des  Hessois  , des  Saxons  et  de  toutes 
les  troupes  de  i’empire,  ne  tardèrent 
pas  à l’y  suivre  ; et  aevant  un  si  grand 
nombre  d'ennemis  , il  ne  parut  plus 
possible  de  tenir  la  campagne.  Lou- 
vois  effrayé  voulut  que  Turenne  sc 
repliât  en  diligence  sur  la  Lorraine; 
mais  le  maréchal,  après  avoir  fait 
sentir  les  inconvénients  de  fuir  ainsi 
trop  précipitamment,  écrivit  avec 
un  ton  de  supériorité  et  d’assurance 
qui  ne  pouvait  être  permis  qu’à  lui 
seul  : « Je  connais  la  force  des  trou- 
» pes  impériales  , les  généraux  qui 

g 

(R)  IjC*  hahiiauU  1m  avaient  |>rmlus  *t  accroche* 
à «io«  attires. 
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» les  commandent  , le  pays  où  je 
» suis;  je  prends  tout  sur  moi,  et 
» je  me'  charge  de  tous  les  évrne- 
» inchts.  » L’était  à la  tète  d’une 
armée  de  singl  mille  hommes  qui  en 
avait  soixante  milleà  combattre , que 
Turenne  parlait  avec  tant  d’assu- 
rance; et  ce  fut  avec  des  forces  si 
inégales  qu’il  lit  sa  campagne  la  pins 
savante  , la  plus  admirée  des  tac- 
ticiens , celle  de  i'6^4-r  Comme 
Louvois  , sans  doute  , il  voyait  la 
nécessité  de  sc  retirer  devant  des 
forces  si  imposantes  ; mais  il  sentait 
mieux  que  lui  tous  les  dangers  d’une 
rétraite  qui  atiraiteu  l’air  d’une  fuite. 
Après  quelques  mouvements  aussi 
hardis  que  bien  combinés  , il  attira 
l'ennemi  sur  un  terrain  favorable-, 
le  battit  à Insbeim,  et  se  retira  alors 
daus  le  meilleur  ordre  sur  la  lor- 
raine ,'  abandonnant  aux  alliés  les 
plaines  de  l’Alsace  , et  ne  dou- 
tant pas  qu’ils  ne  se  bâtassent  d’y 
répandre  leurs  troupes  , et  d’v 
prendre  dès  quartiers  d’hiver.  Il 
avait  écrit  à Louvois  deux  mois  au- 
paravant : « Je  les  attaquerai  par 
» un  endroit  où  ils  ne  me  Soupçoiine- 
» ront  pas,  et  je  les  forcerai  à re- 
» passer  le  Rhin.  » Tout  se' fit  pré- 
cisément comme  il  l’avait  prévu.  Dès 
qu’il  eut  reçti  quelques  renforts,  et 
que  les  nombreuses  troupes  des  alliés 
se  furent  dispersées  en  Alsace,  il  lit 
défiler  les  siennes  derrière  les  Vos- 
ges , vint  très-secréleincnt  par  divers 
chemins  surprendre  l’cnneini  près  de 
Colmar  , le  battit  à MiilliatiJen , piifc 
à Turckdnt,  et  le  força  de  repasser  le 
Rhin.  Après  ces  admirables  opéra- 
tions , Louis  XIV  l’invita  de  la  ma- 
nière la  plus  llattcuseà  se  rendre  à la 
cour  ; et  l’arrivée  en  Francedu  maré- 
chal-général fut  une  sorte  de  marclK» 
triomphale.  Partout  on  se  pressait 
sur  son  passage  ,vpartout  on  vou- 
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lait  voir  le  libérateur  du  royaume. 

A la  cour  l'empressement  ne  fut  pas 
moins  vif  ; le  roi  en  donna  l'exemple , 
tous  les  courtisans  à l’envi  vinrent 
féliciter  le  héros;  et  l’orgueilleux  I.ou- 
vois  lui-même  fut  contraint  de  s hu- 
milier devant  tant  de  valeur  et  de 
loire.  Aussi  calme , aussi  impassible 
ans  le  triomphe  et  les  honneurs 
qu'il  l’avait  été  dans  les  moments  de 
difficultés  et  de  périls, Turenne  ne  s’a- 
bandonna pasà  uuscnl  mouvement  de 
vanité.  Ou  dit  même  que  ce  fut  daus 
ce  temps-là  qu’il  forma  sérieusement 
le  projet  dépasser  lerestodescsjours 
dans  la  retraite , chez  les  Pères  de 
l’Oratoire , et  que  l’arrangement  qu'il 
lit  pour  cela  est  resté  aux  archives 
delà  maison  Saint -Honore  de  cet 
ordre,  jusqu’à  sa  suppression  , en 
1 70U.  Ce  qu’il  y a de  sur , c’est  qu’il 
fallut  que  le  roi  le  pressât  beaucoup , 
et  qu’il  lui  exposât  tous  les  dangers 
où  se  trouvait  la  France,  pour  le 
décider  à reprendre  le  commande- 
ment de  l’armée.  Dans  sa  campagne 
de  iCt5,  qui  devait  être  la  der- 
nière, Turenne  eut  encore  une  fois 
devant  lui  le  comte  de  Montecuc- 
culi  ; et  ces  deux  grands  capitai- 
nes furent  en  présence  pendant  deux 
mois,  calculant  tous  leurs  mouve- 
ments, ne  voulant  rien  donner  au  ha- 
sard , et  déployant,  sans  combattre, 
tout  ce  que  l’art  et  l’expérience  la 
plus  consommée  de  la  stratégie  peu- 
vent offrir  de  ressources.  Enfin  Tu- 
renne avait  amené  sou  ennemi  sur  un 
Mtrain  favorable,  et  déjà  il  s’écriait: 
Je  les  tiens;  ils  ne  pourront  plus 
ni  échapper,  lorsqu’un  boulet , tiré 
au  hasard , vint  le  frapper  au  milieu 
de  l’estomac  ( 07  juillet  1675).  Le 
même  coup  cm|*orta  le  bras  de 
Saint-Hilaire,  qui  avait  conduit  le 
maréchal  sur  Ce  terrain-funeste,  pour 
lui  faire  reconnaître  une  batterie  ; et 
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le  fils  de  ce  brave  général  fondait  en 
larmes.  « Ce  n’est  pas  moi  qu'il  fnirt 
» pleurer,  dit  celui-ci , en  montrant 
» te  corps  de  Turenne;  c’est  cegrand 
» homme.  » Mot  sublime,  disern  tous 
les  historié*  , et  qui  est  digne  de  la 
plus  belle  antiquité , comme  celui  qui 
en  fut  l’objet  doit  être  mis  à côté  de 
tout  ce  qu’elle  offre  de  plus  merveil- 
leux. Apres  sa  mort,  les  lieutenants- 
généraux  qui  prirent  le  commande- 
ment , ne  purent  pas  suivre  scs  plans  , 
et,  n’inspirant  point  de  confiance  aux 
troupes  , ils  se  trouvèrent  dans  ira 
grand  embarras.  I.cs  soldats,  Voyant 
leur  hésitation , s’écriaient  : Ixichez 
lu  Pie  ( c’étaient  ainsi  qu'ils  appe- 
laient le  cheval  de  Turenne  S e/fc 
nous  conduira.  La  fin  de  ces  irréso- 
lutions fut,  pour  les  Français,  la  né- 
cessité de  repasser  le  Rhin . dont  na- 
guère leurs  ennemis  étaient  forcés  de 
s'éloigner.  Tristes  résultats  de  la  mort 
d’inx  seul  homme! — ■ La  taillede  lu- 
renue  était  moyenne  et  ses  épaules 
très-larges  : ses  sourcils  gros  et  ras- 
semblés lui  donnaient  un  airdur.  Mo- 
deste et  simple  dans  ses  babils,  il  1 é- 
tait  aussi  dans  ses  discours,  quoique 
l’amour-propre  et  surtout  la  vanité  de 
sa  haute  naissance  y perçassent  quel- 
quefois. Par  une  bizarrerie  assez  or- 
diuaire  , il  semblait  mettre  plus  de 
prix  à l’illustration  de  sa  race  qu’à  la 
sienne  propre  ; et  il  tenait  snrtout 
beaucoup  à l’honneur  d être  issu  il  u- 
ne  uiaisou  souveraine.  Après  lainort 
de  sou  frère  011  le  vit  dans  toutes  les 
occasions  céder  le  pas  à 1 aîné  de 
scs  neveux  encore  enfant , mais  de- 
venu le  chef  de  la  famille.  Sa 
première  éducation  n aVait  pas  cte 
fort  soignée,  sous  le  rapport  des  let- 
tres et  des  arts  ; mais  lorsqu  il  fut 
entré  dans  la  carrière  militaire,  il 
sentit  le  liesoin  de  plus  d’instruction, 
au  moins  de  celle  qui  se  rapporte  a 
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'la  guerre,  et  il  finit  par  savoir  assez 
Lieu  l'histoire,  la  géographie  et  tout 
ce  qui  lient  :i  la  science  des  sièges. 
Il  apprit  aussi  l'allemand  et  le  (J a- 
iuand  ; du  reste,  il  écrivait  médio- 
crement en  français  ; et  «est  avec 
raisou  que  Voltaire  a dit,  après  avoir 
lu  ses  Mémoires, que  notre  héros  ne 
lut  ni  iui  Xénophuii , ni  un  César. 
Il  parlait  peu  , et  comme  le  dit 
le  cardinal  de  Retz,  il  a toujours 
eu  en  tout , comme  en  son  par- 
ler , de  certaines  obscurités  , qui 
ne  se  sont  développées  que  dans 
les  occasions  , mais  qui  ne  sj' 
sont  développées  qu'à  sa  gloire.  » 
Doué  d’un  grand  sens  et  d’une  extrê- 
me justesse  d’esprit , il  n’eut  jamais 
de  ces  élans  du  génie,  de  ces  subites 
illuminations  qui  étonnent , et  qui 
changent  la  face  des  événements  , 
mais  qui  souvent  entraînent  dans  des 
écarts  funestes.  Conservant , dans  les 
revers  comme  dans  les  succès , ce 
calme  stoïque  , ce  sang-froid  imper- 
turbahlé  qui  sert  si  bien  à réparer 
les  uns  et  à compléter  les  autres  , il 
ressemble  plus  qu’aucun  deuos  grands 
hommes  aux  héros  de  l’antiquité. 
Marchant  toujours  à «on  but  du  mê- 
me pas,  11e  s’emportant  jamais,  et 
repoussant,  parson  calme  et  sa  froide 
raison,  les  folles prétentionsetmêiues 
les  injures,  ileût  répondu  comme  le  hé- 
ros d’Athènesaux  emportcmentsd’un 
rival  : Frappe , mais  écoute.  Et  cet 
inappréciable  avantage  qui  lui  fut  si 
utile  sur  le  champ  de  bataille  , il  le 
conservait  dans  toutes  les  circons- 
tances,dans  les  rapports  les  plusor- 
dinairesdela  vie  privée. Tout  le  mon- 
de connaît  cet  admirable  mot  à un  de 
ses  domestiques  qui , lui  ayant  ap- 
pliqué ,par  méprise  , un  graud  coup 
sur  les  lesses  , lui  demandait  pardon 
à genoux,  disant  qu’il  l’avait  pris 
pour  Ctcorgc  , son  camarade.  — 
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« Quand  c’eût  été  George,  dit  tran- 
quillement le  maréchal  , eu  se 
frottant  le  derrière  , il  ne  fallait 
pas  frapper  si  fort.  » Et  cette  ré- 
ponse aux  gens  qui,  venant  lui  an- 
noncer que  La  Ferlé  refusait  de 
lui  prêter  des  outils  de  siège  dont  il 
avait  le  plus  pressant  besoin , rap- 
portèrent les  injures  dont  le  maré- 
chal avait  accompagné  son  refus  : 
«.  Puisqu’il  ne  veut  pas  absolument 
nous  eu  donner  , il  faudra  bien  nous 
en  passer  , et  faire  comme  si  nous  en 
avions.  » Ce  même  maréchal  de  La 
I’erté  était  si  emporté , si  jaloux 
des  succès  de  Turenne,  que  dans 
toutes  les  occasions  il  se  répandait 
contre  lui  en  violentes  invectives. 
Un  jour , n’osant  pas  s’attaquer 
à lui  - même , il  frappa  si  rude- 
ment un  de  scs  gens , qu’il  le  mit  tout 
en  sang.  Ce  malheureux  étant  venu 
dans  cet  état  se  plaindre  à son  maî- 
tre, celui-ci  le  reuvoya  sur-le-champ 
à Ua  Ferlé  avec  une  lettre  d’excuse , 
où  il  le  priait  de  le  corriger  plus  sé- 
vèrement encore  : « Car  , dit  - il , il 
» faut  que  ce  valet  ait  eu  envers  vous 
» un  tort  bien  grave,  pour  que  vous 
» vous  soyez  porté  à une  telle  vio- 
» lence.  » La  Ferté  dit , eu  lisant 
la  lettre  : Cet  homme  sera  -t  - il 
donc  toujours  sage  et  moi  toujours 
fou  ? Ce  fut  lentement  et  par  une 
longue  suite  d’expériences  , que  Tu- 
renne parvint  à un  si  haut  degré 
d’habileté  militaire,  qu'à  la  (iu  de  sa 
vie,  celle  science  était  pour  lui  ré- 
duite à des  principes  à-peu-près  fixes. 

II  a dit  qu’une  armée  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes  était  in- 
commode pour  le  général  et  pour 
les  soldats  ; mais  cet  aveu  ne 
peut  guère  être  compris  aujourd’hui 
que  la  manière  de  faire  la  guerre  est 
si  dillëreute  ! Ce  n’était  pas  assuré- 
ment de  faire  mouvoir  et  de  mettre 
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<ji  action  île  grandes  irfasses,que  Tu» 
renne  eût  etc  embarrasse  ; «nais 
uu  u'avait  pas  imagine  <lc  son  temps 
qu'il  fût  por  :ble  de  mettre  en  cam- 
pagne une  année  de  cinq  cent  mille 
hommes,  sans  approvisionnements  et 
sans  magasins.  L'immensité  des  cqni- 
pages . des  transports  et  des  convois 
qu'eût  exjgc  un  pareil  rasseinlilement; 

]«.«  difficultés  qui  en  seraient  résultées 
pour  la  marche  et  tous  les  mouve- 
ments , l'effrayaient  avec  raison  ; et 
il  est  bien  sûr  que  dans  l’ancien  sys- 
tème de  telle* agglomérations  d’hom- 
ines  étaient  impossibles.  Dans  les 
plans  de  Turennc,  tout  était  prévu  et 
préparé  de  iotigne  main  , selon  les 
liens , les  ressources  qu’ils  pouvaient 
offrir  , et  surtout  d’apres  la  nature 
des  troupes  ennemies,  et  le  caractère 
de  leurs  généraux.  On  le  vit  dans 
ses  dernières  campagnes  , plus  hardi 
et  plus  entreprenant  à mesure  qu’il 
devint  plus  habile  et  plus  expéri- 
menté, bien  différent  du  grand  Condé, 
qui  avait  paru  si  ardent  et  si  auda- 
cieux à son  début,  et  qui  plus  tard 
se  montra  prudent  et  presque  timi- 
de. Ainsi  ce  n’est  que  par  des  con- 
trastes et  des  moyens  tout -à - fait 
divers  , que  brillèrent  en  même 
temps  et  dans  la  même  carrière 
deux  hommes  que  l’on  a tant  de  fois 
comparés.  Les  meilleurs  juges  hé- 
sitent encore  sur  le  rang  qui  doit  leur 
être  donné  ; mais  la  question  serait 
facileà  résoudre  s’il  ne  s’agissait  que 
de  décider  lequel  des  deux  fut  le  plus 
utile  à sa  patrie  et  à son  souverain. 
Dans  une  antre  position  et  dans  d au- 
tres circonstances  , Condc  eût  été  , 
saus  doute  , un  de  ces  conquérants 
qui  ravagent  la  terre  et  renversent 
les  empires  ;Tureniie  ne  pouvait  être 
qu'un  de  ces  guerriers  modestes  et 
soumis  , qui  les  défendent  et  les  sou- 
tiennent. Louis  XIV  lui  dut  évident - 
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ment  la  courotmc  dans  son  enfance  ; 
cl  plus  tard  on  fut  persuadé  dans 
tout  le  royaume. qu'il  I avait  garanti 
de  funestes  invasions.Toutc  la  France 
le  pleura  , et  le  roi  plus  que  tou*  U» 
autres.  Voulant  honorer  sa  mémoire 
d’une  manière  loul-à-fait  extraordi- 
naire , ce  monarque  ordonna  que  ses 

restes  fussent  inhumes  à l'abbaye  de 

Saint-Deuis  , dans  la  ebapefte  des- 
tinée à la  sépulture  des  rots  ; et  le 
cercueil  de  Turepne  traversa  les  pro- 
vinces nu  milieu  des  pleurs  et  du 
denil  de  tous  lcsbabitâpls.  Celte  il- 
lustre dépouillé  est  restée  daus  ce 
dernier  asile  îles  grandeurs  humaines, 
jusqu'à  ce  que  la  faux  des  révolu- 
tions soit  venue  le  détruire.  Loisque 
la  poussière  de  tant  de  rois  fut  dis- 
perser, en  iqo3 , on  épargna  celle  de 
’L’urcnuc  ; mais  que  l’on  ne  croie  pas 
que  ce  fût  à ses  exploits  ni  à sim 
graud  nom  qu'on  accorda  cette  dis* 
linclion  ; le*  barbares  , qui  ne  vi- 
vaient guère  plus  d un  siècle  apiès 
lui,  le  connaissaient  à peine.  Ce  fut 
un  savant , qui , par  zèle  de  la  scien- 
ce . réclama  pour  le  Cabinet  natio- 
nal d' histoire  naturelle,  un  corps 
qui  lui  parut  mieux  conservé  que  les 
autres, et  qu’il  se  hâta  de  mettre  sous 
les  yeux  du  public,  parmi  les  quadni- 
pèdeset  les  cétacécs.Eu  1796,  le  dé- 
puté Dumolard , indigne  de  cette 
profanation , la  dénonça  au  conseil 
législatif;  et  le  corps  de  Turennc  fut 
transporte  au  Musee  des  monu- 
ments , où  il  resu  encore  pendant 
plusieurs  années  exposé  aux  regards 
des  antiquaires,  à-peu-près  comme  il 
l’avait  etc  long-temps  ii  ceux  des  na- 
turalistes. Ce  11c  fut  que  le  a3  sept. 
1800,  que  le  consul  Buonaparte,  ar- 
rivé par  les  armes  au  pouvoir  supré 
me.  sculit que  la  première  gloire  mi 
litairc  de  la  France  ne  devait  pa 
rester  dans  cet  avilissement,  cl  li 
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transporter  solennellement  jps,  restes 
du  grand  Tiircone  dans  l'église  des 
Invalides.  C'est  là  qu’ils  reposent 
honorablement»  Son  cœur, qm  avait 
etc  donne  par  le  cardinal  de  lîouil- 
lon  à l’abbaye  de  Cluny , y resta 
aussi  jusqu’à  la  révolution.  Ayant 
alors  disparu  par  les  mêmes  cau- 
ses qui  arrachèrent  le  corps  des 
tombes  de  Saint-Denis  , il  fut  re- 
trouvé plus  tard,  et  remis  à la  fa- 
mille , qui  conserve  religieusement 
ce  dépôt.  Un  ollicier  nommé  Dcs- 
chainps  , qui  avait  servi  sous  Tn- 
renne .publia  ,cn  1(178,  des  Mémoi- 
res de  ses  deux  dernières  campa- 
gnes. Cet  ouvrage  estimé,  qui  avait 
été  revu  par  le  maréchal  de  Lorges, 
eut,  en  iq56,  une  seconde  édition  à 
laquelle  ou  ajouta  la  iin  de  la  cam- 
pagne de  1675.  Une  Vie  du  maré- 
chal ile  Turenne  fut  ensuite  publiée 
par  Couililr.  ( V.  ce  noui  ).  Celle  de 
Raguenet  parut  beaucoup  plus  tard 
( V.  Raguenet).  Ramsay  eu  a aussi 
fait  une  plus  étendue, , mais  ce  n’est 
souvent  qu’une  copie  de  Raguenet 
qu’il  avait  eu  en  manuscrit  ( Y qjr. 
Ramsay  ).  O11  y trouve  les  Mémoires 
du  vicomte,  écrits  par  lui-même,  et 
d’autres  pièces  importantes,  Gri- 
moard  a publié  , en  178a  : Collec- 
tion des  Mémoires  du  maréchal  de 
Turenne,  2 gros  vol.  in-fol.;  et 
dans  la  meme  année,  sous  le  nom  de 
Reaurain , Histoire  des  quatre  der- 
nières campagnes  de  T u renne.  Rca  u- 
coup  d’orateurs  firent  l’Éloge  de  ce 
grand  homme,  à l’c’poquc  de  sa  mort, 
entre  autres  le  président  de  Lamoi- 
gnon , dans  un  discours  de  rentrée  du 
parlement.  Mm''.  de  Srvigne  écrivit 
des  choses  fort  touchantes  sur  scs 
derniers  moments.  Mascarou  et  Flé- 
chier  prononcèrent  sot»  oraison  fu- 
nèbre ; et  ces  deux  discours  sont  les 
chefs  - d’œuvre  de  leurs  auteurs  ; 
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ce  qui  prouve  au  moins  que  ce  beau 
sujet  était , plus  qu’aucun  autre , 
fait  pour  inspirer  l’éloquence.  Ce- 
pendant , par  une  bizarrerie  qu’il 
serait  dillicile  d’expliquer,  l’Éloge 
de  Turenne,  si  éminemment  natio- 
nal, 11’a  été  composé  ni  donné  au 
concours  dans  aucune  académie. 
Ia«s  étrangers  ont  peut-être  mon- 
tré plus  de  respect  pour  sa  mé- 
moire. Monlécucculi  dit , en  ap- 
prenant sa  mort , que  la  France  avait 
perdu  un  homme  qui  faisait  hon- 
neur à l'homme.  Les  habitants  de  la 
Souabc  laissèrent  en  friche  pendant 
plusieurs  années  la  place  où  il  avait 
péri , et  ils  ne  voulurent  pas  détruire 
l’arbre  sous  lequel  il  s’était  assis  1111 
instant  auparavant.  Comme  le  mû- 
rier de  Shakspeare,  le  pommier  de 
Newton,  et  le  peuplier  de  Pope,  cet 
arbre  fut  long-temps  l’objet  de  la  vé- 
nération publique  , et  il  n’a  cessé  de 
l’être  , que  parce  que  les  braves  de 
toutes  les  nations  sont  venus  à l’eu vi , 
en  arracher  les  derniers  débris.  Le 
cardinal  de  Rohan  fit  élever , en 
1781,  à Saltzbach  , sur  la  place 
ou  Turenne  avait  reçu  le  coup  mor- 
tel , un  monument  que  le  général 
Moreau  rétablit  en  1801 , cl  devant 
lequel  vout  encore  se  prosterner  tous 
les  guerriers  qui  passent  dans  ces 
contrées  M — d j. 

TU  RGOT  (Saint  ) , né  en  Ecosse 
vers  l’an  io45,  était  d'une  famille 
si  ancienne,  qu’il  comptait  parmi  ses 
aïeux  Togut,  roi  danois  , dont  le 
règne  remonte  à une  époque  anté- 
rieure demilleans  à l’ère  chrétienne. 
S.  Tnrgôl  , à-la-fuLs  religieux  et 
homme  d’état,  était  abbé  du  mo- 
nastère de  Duuelm  , et  premier  mi- 
nistre du  roi  Malcolm  111  ( Yoy. 
ce  nom,  XXVI,  335  ).  Les  his- 
toriens louent  sa  capacité  , sa  mo- 
destie , son  courage  et  sou  élu- 
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quence.  Hector  Bocce  l'appelle  V ir 
sanctissimus  emditissimusquc.  U a 
laisse',  cntTC  antres  ouvrages  , deux 
livres  estimes:  l’un  est  une  Vie  du 
roi  Malcolm  et  de  lu  reine  Mar- 
pierite  , en  langue  vulgaire  : lin- 
piii  materna  , dit  Pitseus,  sedelo- 
qiientid  quddam  Demostheniand ; 
l’autre,  eu  latin,  est  une  Histoire 
du  monastère  de  Dunelm  , dans 
laquelle  S.  Turgot  a fait  entrer  une 
partie  des  annales  d’Écosse.  Il  est 
mort  évêque  de  Saint -André,  en 
1 1 1 5 , et  a été  canonisé.  Sa  fête  se 
trouve  dans  les  calendriers  anglais  , 
le  1 4 , et  dans  les  calendriers  écos- 
sais, le  33  septembre.  D — r — r. 

TURGOT  ( Michel -Étienne  ) , 
prévôt  des  marchands  sous  Louis 
XV,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, dont  une  branche  passa  a’É- 
cossc  en  Normandie  au  temps  des 
croisades , naquit  à Paris  le  <)  juin 
i6j)o.  Dès  l’an  1173,  le  nom  de 
Turgot  ligure  dans  le  rôle  des  gentils- 
hommes de  cette  province.  Vers  la 
, même  époque  on  voit  un  Turgot  par- 
mi les  gentilshommes  qui  formaient 
la  compagnie  du  vicomte  de  Rohan. 
Un  1381  , un  des  ancêtres  de  celui 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article 
fonda  l’hôpital  de  Coudé  sur  Noi- 
reau  : Jacques  Turgot  de  Saint-Clair, 
son  bisaïeul , orateur  et  guerrier,  fut 
1111  des  présidents  de  la  noblessç.aux 
états-généraux,  convoqués  en  1 f > 1 4 , 
sous  Louis  XIII;  il  eut  une  grande 
part  aux  remontrances  énergiques 
qui  furent  faites  par  ces  étals.  Il 
mourut  à Paris  , cl  fut  inhumé  aux 
Incurables  , où  sou  épitaphe  faisait 
allusion  à sa  présidence  de  l’ordre  de 
la  noblesse  : A'obilibus  pat  rite  bis 
deno  leclus  in  anno.  Claude  Turgot 
des  Tourraillcs  , coiisiu-gcrmaiii  de 
ce  dernier  , éteignit  , en  s’armant 
avec  ses  vassaux , en  1G3 1 , le  feu  de 
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la  guerre  civile  que  Vatteville  était 
près  d’allumer  en  Normandie.  Tous 
les  membres  de  cette  famille  avaient 
suivi  le  parti  des  armes , lorsque  le 
père  de  Michel -Étienne  Turgot  em- 
brassa la  carrièredcla  magistrature, 
ce  qni  , dans  les  idées  d’alors,  e'tait 
une  sorte  de  dérogation  à la  noblesse 
d’c'péc.  Il  acquit  la  réputation  d’uti 
magistrat  intègre  et  courageux , et 
fut  successivement  intendant  de  la 
généralité  de  Met*  et  de  celle  de 
Tours. Michel-Étienne, son  fils,  était 
président  en  la  seconde  chambre  des 
requêtes  du  palais  , lorsqu’eu  1739 
il  fut  nommé  prévôt  des  marchands. 
Ce  digne  magistrat  s’occupa  sans  re- 
lâche de  l’assainissement  et  de  l’em- 
bellissement de  la  capitale.  C’est  lui 
qui  lit  construire  cet  immense  égout 
qui  embrasse  tout  le  côté  de  la  ville 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  ; 
ouvrage  comparable  à ceux  des  Do- 
mains. Par  scs  soins  le  quai  de  l’Hor- 
loge, auparavant  étroit  et  dangereux, 
fut  rendu  plus  large  et  plus  com- 
mode , prolongé  jusqu’à  l’extrémité 
de  l’ilc  du  Palais,  et  joint  au  reste 
de  la  ville  par  un  beau  pont  de 
ierre  ( iu3i  ■).  La  belle  fontaine 
âtic  nie  de  Grenelle,  faubourg  St.- 
Germain  , sous  la  direction  et  d’apres 
les  dessins  de  Bouchardon , est  en- 
core un  monument  de  l’administra- 
tion de  Turgot.  Cher.  lui  l’ordre  et 
l’c'conomiese  joignaient  à la  grandeur 
des  entreprises  , à la  noblesse  des 
vues.  Ses  soins  pour  la  santc,  pour 
les  intérêts  du  peuple , son  zclc  pour 
faire  régner  l’abondance  dans  la  ca- 
pitale mirant  les  années  de  disette  , 
le  courage  avec,  lequel  il  se  jeta  au 
milieu  des  gardes  françaises  et  des 
gardes  suisses  qui  s’entregorgeaient 
sur  le  quai  de  l’École , désarmant  un 
des  plus  furieux  , les  contenant  , les 
arrêtant  tous,  et  faisant  seul  cesser 
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le  carnage  : tek  furent  les  litres  qui 
engagèrent  Louis  XV  à le  con- 
tinuer prévôt  des  marchands  plus 
long -temps  qu'aucun  de  ceux  qui 
l’avaient  procède.  Après  avoir  exercé 
cette  charge  pendant  onze  ans , il  fut 
.fait  conseiller-d’élat , puis  president 
du  grand-conseil  en  i ^4 1 » et  mou- 
rut dans  la  retraite,  le  icr.  février 
1^51.  Voltaire  a fait  l’éloge  de  ce 
magistrat,  dans  le  Temple  du  Goilt , 
et  dans  le  Siècle  de  Louis  XF  : 
Turgot  eut  trois  fils,  dont  l’aîné, 
président  d’une  des  chambres  du  par- 
lement de  Paris , mourut  sans  posté- 
rité, le  a8  sept.  1773 , à l’âge  de 
cinquante-sept  ans.  Voyez  les  arti- 
cles suivants.  D — n — r. 

TURGOT  ( Anne-Robert-Jac- 
ques  ) , baron  de  l’Aulne  , contrô- 
leur-général des  finances,  était  le  plus 
jeune  des  trois  fils  du  précédent  ; il 
naquit  à Paris  , le  10  mai  1727.  Dès 
l’enfance , il  annonça  res  qualités  du 
cœur  et  de  l’esprit  qui  firent  de  lui , 
sinon  un  grand  ministre  , du  moins 
un  des  hommes  les  plus  estimables 
et  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Au  milieu  des  progrès  qu’il  faisait 
daus  ses  études,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  , sa  famille  s’aperçut  avec 
inquiétude  que  l’argent  qu’il  rece- 
vait d’elle  était  presque  aussitôt  dé- 
pense': on  voulut  savoir  quel  eu  était 
'emploi  , et  l’on  découvrit  qu’il  le 
distribuait  à de  pauvres  écoliers, 
pour  qu’ils  achetassent  des  livres. 
Cependant  il  passa  toute  son  en- 
fance presque  rebuté,  uon  pas  de 
son  père,  qui  était  un  homme  de 
sens  , mais  de  sa  mère  « qui  le  trou- 
» vait  maussade,  dit  l’abbé  Morellet 
» dans  ses  Mémoires , parce  qu’il  ne 
» faisait  pas  la  révérence  de  bonne 
» grâce , et  qu’il  était  sauvage  et 
» taciturne.  Il  fuyait  la  compagnie 
» qui  venait  chez  clic. ...  et  se  ca- 
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» chait  quelquefois  sous  un  canapé 
» ou  derrière  un  paravent,  où  il  res- 
» tait  pendant  toute  la  durée  d’une 
» visite,  et  d’où  l’on  était  obligé  de 
» le  tirer  pour  le  produire.  » Ces  dé- 
tails sont  minutieux , sans  doute  ; 
mais  comme,  dans  Ses  relations  ad- 
ministratives, Turgot,  devenu  minis- 
tre , conserva  cette  gaucherie  maus- 
sade qui  avait  si  mal  fait  augurer 
de  l’écolier,  ils  ne  paraîtront  pas  su- 
perflus. Sa  famille  le  destinait  à l’état 
ecclésiastique  : son  goût  pour  l’étude 
et  la  simplicité  de  ses  manières  sem- 
blaient indiquer  chez  lui  cette  voca- 
tion ; mais  dès  qu’il  eut  atteint  l’âge 
où  l’on  commence  à réfléchir,  il  se 
sentit  un  éloignement  invincible  pour 
le  sacerdoce.  Toutefois,  par  obéissan- 
ce , il  se  livra  avec  zèle  à l'étude  de 
la  théologie , et  fut  élu  prieur  de  Sor- 
bonne , au  mois  de  décembre  1 ?4y- 
Cette  espece  de  dignité  le  mit  dans 
l’obligation  de  prononcer  deux  dis  - 
coursd’apparat  durant  l’année  1750. 
Dans  le  premier,  qui  a pour  sujettes 
avantages  i/ue  le  christianisme  a 
procurés  au  genre  humain  , il  soute- 
nait avec  éclat  des  vérités  sur  les- 
quelles ou  l’a  depuis  accusé  d’avoir 
eu  plus  que  des  doutes.  Le  second , 
où  d traitait  des  progrès  successifs 
de  l'esprit  humain,  est  remarquable 
en  ce  que  le  jeune  prieur  de  Sorbonne 
osait  prédire  , ce  (pic  ministre  d’é- 
tat il  commença  de  voir  s'effec- 
tuer : la  séparation  des  colonies  amé- 
ricaines d’avec  leurs  métiopolcs  (1). 
Il  avait  alors  vingt-trois  ans,  et  dé- 
ployait une  instruction , une  pro- 
fondeur , une  élévation  d’idées  vrai- 
ment remarquables.  Doué  d'une  mé- 


(l)t  I.m  cnlonir*  miil  comme  dn  fruit»  qui  or 
r tiennent  1 l'arbre  que  jusqu'à  leur  maturité  : de- 
» v mur*  »ufli«antr»  à rllr*-mrmcs , rllr»  (irait!  ce 
»•  que  Ht  dfpai»  Cartbaf • , ce  que  fera  ut»  jour 
» I Amérique.  » 
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moire  étunuanle , il  retenait  jus- 
qu’à deux  cents  vers  français  , 
après  les  avoir  entendu  lire  une  ou 
dent  fols,  u II  était  en  même  temps , 
» dit  encore  l'abbé  Morellet  , u’u- 
» ne  simplicité  d’enfapt  , qui  se 
« conciliait  en  lui  avec  nue  sorte  de 
» dignité,  respectée  de  ses  camara- 
» des , et  même  de  ses  coufrères  les 
» plus  âgés.  Sa  modestie  et  sa  réser- 
» vc  eussent  fait  honneur  à une  jeu- 
» ne  lillc.  limitait  impossible  de  lia- 
» sarder  la  moindre  équivoque  sur 
» certain  sujet,  sans  le-fairc  rougir 
» jusqu’aux  yeux  et  le  mettre  daas 
» un  extrême  embarras.  Celte  réser- 
» ve  ne  l’empêchait  pas  d’avoir  la 
u gaîté  franche  d’un  enfant, et  de  ri- 
» re  aux  éclats  d’une  plaisanterie , 
» d’une  pointe,  (j.’une  folie.  » Dans 
la  maison  de  Sorbonne,  il  se  lia  par- 
ticulièrement avec  les  abbés  de  Cicé, 
de  llricunc,  de  Véry,  Bou  et  Morel- 
let ; et  si  ce  commerce  intime  avec 
des  jeunes  gens  qui  devinrent  tous  des 
hommes  distingués  , mais  dont  quel- 
ques-uns méritèrent  d’etre  taxésu'in- 
crédulitc,  eut  pouf  Turgot  l’avanta- 
ge d’étendre  scs  idées , et  de  fortilier 
scs  connaissartccx , il  y trouva  des 
motifs  de  s'affermir  dans  son  scepti- 
cisme religieux.  On  voit , d’après  les 
Mémoires  de  Dupont  de  Nemours,  et 
surtout  d’après  ceux  de  l’abbé  Mo- 
rellet, que,  destinés  la  plupart,  par 
leur  naissance  , à l’épiscopat , ces 
condisciples  de  Turgot  n’avaient 
pas  d’autre  vocation  que  l’espoir 
des  i iches  dignités  de  l’Eglise.  Quant 
à lui  , d’une  probité  trop  délicate 
pour  consentir  à être  un  mauvais 
prêtre,  il  résolut  de  quitter  l’habit 
ecclésiastique  au  commencement  de 
l’année  1 •j 5t.  En  vain  ses  amis, 
moins  scrupuleux , le  supplièrent  de 
ne  pas  faire  uncdémarche  si  contrai- 
re a ses  intérêts,  lui  remontrant  que. 
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pa.r  le  crédit  de  sa  famille , il  ne  pou- 
vait manquer  d’obtenir  bientôt  un 
évêché  et  d'excellentes  abbayes. 
Turgot  répondit  à l’abbé  de  Cicé  , 
qui  lui  tenait  ce  langage  , au  nom  et 
en  présence  de  leurs  amis  communs  : 
« 11  y a beaucoup  de  vrai  daus  vos 
» observations.  Prenez  pour  vous  le 
» conseil  que  vous  me  domicz  , si 
» vous  pouvez  le  suivre.  Quoique  je 
» vous  aime , je  ne  codçois  pas  cutiè- 
» renient  comment  vous  êtes  faits. 
» Quant  à moi,  il  m’est  impossible 
» de  me  vouer  à porter  toute  ma 
» vie  un  masque  sur  le  visage  (a).  » 
Décidé,  pour  ainsi  dire,  depuis  son 
entrée  à la  Sorbonne , à partager  son 
temps  entre  les  lettres , les  sciences 
et  les  devoirs  de  la  magistrature,  il 
ne  s’était  pas  borné  à des  études 
théologiques.  11  s’était  appliqué  au 
droit,  à la  morale,  aux  mathémati- 
ques , à J’astronomic  , à la  physique , 
etc.  î,e  détail  de  ses  travaux  de- 
puis l’àgc  de  dix  - huit  ans  jusqu’à 
vingt-trois , est  vraiment  prodigieux. 
Il  possédait  le  grec,  le  latin;  et  ses 
Discours  prononcés  en  Sorbonne 
avaient  prouvé  qu’il  s’exprimait  en 
cette  dernière  langue  aussi  bien  qu’il 
est  possible  aux  modernes.  U étudiait 
l’hébreu,  l’anglais,  l’italien.  Il  s’é- 
tait trace  la  liste  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  qu’il  voulait  exécuter. 
Des  poèmes , des  tragédies  , des  ro- 
iqans  philosophiques,  des  traduc- 
tions, des  traités  sur  la  physique, 
sur  l’histoire,  sur  la  géographie, 
la  politique  , la  métaphysique  rt 
les  langues,  entraient  dans  cette  lis- 
te singulière.  Il  ne  put  accomplir 
ces  grands  projets  ; mais  au  moius  , 

(»)  Celle  conversation  eu  ri  en»*  eat  rapporter  en 
détail  dimln  > ternaires  sur  la  rie,  f aJmimdrm 
lion  et  In  otnrofics  de  lit.  Tuiyol,  par  M. 
de  Nriu.  tirs;  uiai»  xninurnt  dan-  l'édition  dr  « 
Mémoire»,  publiée»  eu  i8u,'  en  fêle  des  OLu\r» 
de  Turgot,  9 vol.  ( Voy.  t.  i".,  p.  *8  1. 
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de  tous  ces  ouvrages  qu’il  se  pro- 
posait à viugt  aus , il  en  a fait  ou 
commencé  quinze , et  composé  beau- 
coup d’autres , auxquels  il  ne  pen- 
sait pas  alors.  Voici  ce  qu’il  a écrit, 
étant  encore  sur  les  bancs  de  la 
Sorbonne  : à dix-huit  ans,  un  Traité 
sur  l’existence  de  Dieu , dont  il  reste 
des  fragments;  une  Lettre  à Buiïbu, 
au  sujet  des  erreurs  sur  la  Théorie  de 
la  terre,  que  Turgot,  à peine  Jgé  de 
dix-neuf  ans , avait  découvertes  dans 
le  Prospectus  de  V Histoire  naturelle 
publiée  par  ce  grand  écrivain  ; un 
Dictionnaire  des  étymologies  de  la 
langue  latine,  dont  il  avait  déjà  re- 
cuci  1 1 i un  nombre  considérable,  quand 
il  interrompit  ce  travail  ; un  Traité 
de  la  Géographie  politique  , et  une 
Suite  du  Discours  sur  l’Histoire  na- 
turelle. Ou  possède  des  morceaux 
très-étendus  de  ces  detix  dernières 
compositions.  A vingt  - deux  aus,  il 
adressa  à l’abbé  de  Gicé  , sur  l’illu- 
sion et  les  inconvénients  du  papier- 
monnaie,  une  Dissertation  qui  olIrc 
les  vrais  principes  de  la  matière. 
L’annc'e suivante,  dans  deux  Lettres 
sur  l’existence  des  corps,  il  réfuta 
les  deux  paradoxes  du  métaphy- 
sicien Berkeley  , dont  il  traduisit 
un  partie  l’ouvrage  ( Voy.  Ber- 
keley , V,  att6).  Il  entreprit,  à 
la  même  époque,  la  refutationdes 
Réflexions  philosophiques  de  Mau- 
pertuis , sur  l'origine  îles  langues  et 
la  signification  des  mots.  ( V oy. 
Madpebtuis,  XXVII,  536). 
L’académie  de  Soissons  ayaut  mis 
au  concours  cette  question  : Quelles 
peuvent  cire  , dans  tous  les  temps  , 
les  causes  de  la  décadence  du  goût 
dans  les  arts , et  des  lumières  dans 
les  sciences ? Turgot  traita  ce  sujet 
avec  étendue;  mais  apprenant  que 
l’abbc  Bon , son  ami , avait  entrepris 
de  concourir , il  eut  la  générosité  de 
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lui  abandonner  son  travail.  Le  mo- 
ment vint  de  déclarer  à son  père  qu’il 
ne  voulait  point  être  ecclésiastique. 

Il  lui  annonça  cette  résolulinu  dans 
une  lettre  motivée  : il  obtint  son  con- 
sentement; et  sa  famille  s’occupa  de 
lui  procurer  une  des  charges  parle- 
mentaires, par  lesquelles  il  fallait 
passer  pour  devenir  maître  des  re- 
auètes.  Il  fut  successivement  pourvu 
uc  celle  de  conseiller  - substitut  du 
procureur-général,  le  5 janvier  175a, 
et  de  conseiller  au  parlement , le  3o 
décembre  175a.  Sa  destinée  fut  de 
se  singulariser  de  bonuc  heure  : dans 
cette  compagnie , les  jeunes  magis- 
trats cherchaient  à se  faire  remarquer 
par  la  violenccdc  lcurupposition  aux 
intérêts  et  aux  vues  de  la  cour  : Tur- 
got , au  contraire , persuadé  que  l’au- 
torité entière  réside  dans  le  roi , té- 
moignait sa  soumission  à tout  ce  qui 
émanait  de  la  couronne  : un  arrêt 
du  conseil  était  à ses  yeux  une  chose 
sacrée, et  il  opinait  toujours  en  faveur 
de  l’enregistrement.  Cette  conduite 
ne  nuisit  point  à son  avancement  ; il 
fut  fait  maître  des  requêtes  dès  le  uB 
mars  1753.  Choqué  de  l’animositc 
réciproquement  injustëquis’étail  ma- 
nifestée entre  le  parlement  et  l’ar- 
chevêque de  Paris  Beaumont,  an  su- 
jet du  refus  des  sacrements  par  les 
prêtres  molinistes,  aux  dévots  jansé- 
nistes , il  publia,  pour  ramener  les 
esprits  à des  sentiments  de  paix  et  de 
charité,  deux  brochures  qui  curent 
un  grand  succès.  L’une  se  composait 
de  deux  Lettres  sur  la  tolérance  ; 
l’autre  avait  pour  titre  le  Concilia- 
teur. On  a prétendu  que  ce  dernier 
écrit  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les 
déterminations  du  roi  et  du  ministè- 
re, dont  la  sage  modération  apaisa 
ces  querelles  (3).  Durant  ces  déplo- 

(3)  L'aM>r  Mureürl  M'rilmr  4 tort  le  ('onctUs- 
itrur  4 l.utiiryîr  de  Orieuue. 
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râbles  débat» , le  parlement  avait  été 
ex  ilc,  (ma  117  53  ; et  remplace  par  «lie 
chambre  royale,  composée  de  con- 
scillcrs-d’ctat  et  de  maîtres  des  re- 
quêtes. Turgot  en  lit  partie  , et  on 
le  vit  avec  défaveur  siéger  dans  ce 
tribunal,  pour  ainsi  dire  à la  place 
de  son  frère,  le  président  Turgot, 
qui  n 'était  pas  légalement  vacante. 
Cette  circonstance  le  rendit  odieux 
au  parlement,  ensorte  qu  ’a  près  le 
rappel  de  cette  compagnie,  il  ne  put 
obteuir  l'agrément  de  la  charge  de 
président  à mortier  , que  ce  même 
frère  avait  le  projet  de  lui  céder.  Il 
est  plus  doux,  de  suivre  Turgot  dans 
sa  vie  littéraire  : c’est  là  , selon  nous, 
son  véritable  titre  à l’estime  de  la 
postérité;  car,  comme  philosophe 
spéculatif,  an  ne  petit  nier  le  mé- 
rite et  l’utilité  de  scs  travaux.  Ses 
fonctions  de  maître  des  requêtes 
ne  suffisant  pas  à l’activité  de  son 
esprit , il  remplit  scs  loisirs  par 
une  grande  variété  d'études  : il 
s’appliquait  à la  chimie  sous  le  cé- 
lèbre Rouelle  ; perfectionnait  ses 
connaissances  en  histoire  ualurelle , 
en  géométrie  transcendante,  eu  astro- 
nomie; et  se  délassait  de  ses  médita- 
tions philosophiques  par  dos  traduc- 
tions en  prose  ou  en  vers.  En  prose, 
il  traduisit  dq  l’hébreu  le  Cantique 
des  Cantiques  : du  grec,  le  commcii- 
cemcutderiliade;  du  latin  une  mul- 
titude de  fragments  de  Cicéron , de 
César  , de  Tacite  , de  Séuèqnc  et 
d’Ovide;  de  l’anglais,  des  morceaux 
de  Shakspcarc,  de  Pope,  de  John- 
son , d'Addisou , et  presque  tout  le 
premier  volume  des  Stuarts,  de  D.t* 
vid  Hume  ; de  l’italien , plusieurs 
scènes  du  Paslor  Jido.  Scs  traduc- 
tions en  vers  s’appliquèrent  à quel- 
ques odes  d’Horacc;à  la  première 
élégie  de  Tibullc,  à la  belle  prière 
de  Clcanlhe , à plusieurs  morceaux 
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de  Pope,  enfin  à la  plus  grande  par- 
tie des  Céorgiqucs  de  Virgile.  Ce 
11’étaieut  là  que  .les  exercices  d’un 
hommede  goût;  mais  Turgot  rendit 
un  vrai  service  à la  littérature,  en 
faisant,  le  premier,  connaître  à la 
France,  par  une  version  fidèle,  les 
Pastorales  et  les  Idylles  de  Gesncr; 
la  Mtssiudc  de  klopstuçk;, enfin, 
plusieurs  morceaux  îles  poésies  erses 
attribuées  à Ossiau,  et  traduites  en 
anglais  par  Macpherson  (4).  Il  con- 
tribua aussi  aux  progrès  des  scien- 
ces politique  et  economique,  en  re- 
produisant dans  notre  langue  les  dis- 
sertations de  Hmne  sur  les  jalousies 
de  commerce,  sur  la  réunion  des 
partis  , sur  la  liberté  de  la  presse  ; et 
les  considérations  de  Josias  Tuckcr 
sur  les  guerres  entreprises  pour  fa- 
voriser, étendre  ou  assurer  le  com- 
merce. La  traduction  littérale  lui  pa- 
raissait l’unique  moyen  de  bien 
faire  connaître  un  auteur  : il  disait 
quelquefois  : « Si  je  veux  vous  mon- 
» lier  comment  on  s’habille  en  Tur- 
» quie,  il  ne  faut  pas  envoyer  le  do- 
» lirnan  à mon  tailleur  pour  m’en 
» faire  un  habit  à la  française  : vous 
» n’en  connaîtriez  que  Péto(Te.  Il  faut 
» que  je  mette  le  doliman  sur  mes 
» épaules,  et  que  je  marche  devant 
• vous.  » Il  commença  dès-lors  k 
jouir  d’une  réputation  littéraire  d’an- 
tanl  pins  (laiteuse  , qu’il  n’v  préten- 
dait aucunement.  Ses  amis  le  consul- 
taient sur  tous  leurs  ouvrages,  mal- 
gré la  sévérité  de  scs  jugements  ; et 
lui-même  ucs’oiïcnsait  jamais  de  leurs 
critiques  sur  ses  propres  écrits. 
» Nous  faisons  assaut  de  sévérité,  di- 
» sait- il  à Saint- Lambert;  mais 


($)  C«l>  fnguivuU  d'Oman,  liadtuU  par  Tor- 
go(t  ont  rtc  publics  d'abord  tLan»  lr  Journal  mit  un . 

rt  pu»  rr tuipriinrs  dan»  la»  l'utuiei  Uucr»>rrt, 
a\cc  Un  discours  »or  la  potait  d««|)(vu|(s  Muv  >gr« 
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» sSns  nous  aimer  moins.  «.Souvent 
il  suspendait  ses  études  ot  ses  tra- 
vaux les  plus  intéressants,  pour  re*. 
voir  les  ouvrages  de  scs  amis , et  il  n’a 

Î;uèrc  employé  moins  de  temps1' à 
eurs  écrits’kju’aux  siens  propres.  Le 
talent  assez  remarquable  qu’il  avait 
pour  la  poésie  ne  fut  pendant  sa  vie 
qu’un  secret  révélé  à quelques  confi- 
dents intimes;  «et  ce  mystère,  dit 
» Sénac  de  IVJeilhan,  fait  l’éloge  du 
» caractère  de  M.  Tnrgot,  qui  a su 
» résister  aux  tentations  de  l’amour-' 
» propre , toujours  si  avide  de  jouis- 
« sanccs.mêmcaux  dépens  du  repos.» 
Ce  fut. seulement  après  sa  mort  qu’on 
sut  qu’il  était  l’auteur  d’une  pièce  de 
vers  snr  le  traité  de  Versailles,  et  de 
plusieurs  autres  qui  méritèrent  dans 
le  temps  d'être  attribuées  à Voltaire 
(5).  Tnrgot  ambitionnait  des  succès 
d’un  genre  plus  clevé  : il  visait  à 
la  gloire  de  réformer  l’administra- 
tion de  l’état;  et  c'était  pour  mettre 
en  pratiquescs  brillantes  utopies, qu’il 
aspirait  aux  grandes  places.  Bien 
qu’il  fût  lié  avec  Diderot,  d’Alem- 
liert , llaynal , et  qu’il  fréquentât  les 
— — -■  ....  - ■ — ■ 

(5)  Dan»  une  d«  replier»  t[ui  promeut  cht»Tur- 
p'I  hntaicoup  «le  peiicbant  surtout  pour  la  Mtire, 
un  lisait  ces  ver»  de v cnn»  fameux,  sur  le  conseil* 
1er  Pa«qairr(  V.  WXlll  , )t  rapporteur  dans 
l'nttaire  de  I.ully  i 

Ces  vcmx  «»ù  la  férocité  ^ 

Prêle  de  là  me  à la  stupidité. 

On  connaît  l'épigraphe  qu'il  fit  pour  le  portrait  de 
Franck  lin  : 

Hripuit  ctrlo  fulourn  lerplntntque  tymnnlt. 

ïae«  sert  iuhtinb , aioiui  connus,  sont  peut-être 
ce  qu  «n  a dit  de  pins  piquent  et  de  plus  vrai  sur 
F rcdéric-le- Grand. 

liai  du  dieu  d'aianur , cher  an  dira  dea  combats  , 

(I  iimniJj  de  «aug  l'Enrnpe  et  sa  patrie. 
t->ut  mille  homme*  par  lui  rerut-cut  |e  trépas, 

Ll  pas  un  n’en  reçut  U vie. 

On  p<ut  voir  des  tctC  de  Turgot , cite»  daus  Je 
Mn  e*r<  J r*n,  ni$  , du  n et  du  »j  février  1791  , 

p.  49  e1  ‘®7* 

i-nfm , on  a encore  rapporte  rtno  qiigrinmio  de 
Turbot  cuntre  le  cardinal  de  Demis,  daus  l’art. 
1* ne dba  11:  II  ( \v  , 5;5  ). 
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sociétés  du  barou  d'Holbach , d'Hel- 
vétius , de  IVr"'.  du  Déliant,  etc.,  il 
sut  garder  assez  de  réserve  dans  ces 
relations,  pour  ne  point  se  compro- 
mettre ans  yeux  du  gouvernement. 
Personne  dans  le  parti  philosophique 
n’éla  i t , sél  on  l’es  p ressio n d e V o It a i re, 
plus  habile  à lancer  la  Jlèche , sans 
montrer  la  main.  Cette  habileté  de 
conduite,  qui  se  conciliait  chez  lui 
avec  une  austère  probité  et  un  véri- 
table désintéressement,  lui  mérita  la 
considération  générale.  On  citait 
d’ailleurs  de  lui  des  traits  infiniment 
honorables.  11  avaitété  chargé  d'exa- 
miner l'affaire  d’un  employé  des  fer- 
mes , poursuivi  pour  un  crime  par  la 
justice,  et  qui  avait  trouvé  moyeu  de 
s’y  soustraire.  Tnrgot,  persuadé  que 
cet  homme  était  coupable , et  que  le 
devoir  qu’il  aurait  à remplir  envers 
lui  serait  un  devoir  de  rigueur , ne  se 
pressa  pas  de  s’en  occuper.  Cepen- 
dant , après  de  longs  retards,  il  exa- 
mina l’affaire , et  trouva  que  l’accusé 
était  innocent.  Alors  il  se  crut  obligé 
de  réparer  le  tort  que  ces  délais  avaient 

Su  causer  à cet  employé,  et  il  l’in- 
etnnisa  des  appointements  dont  ce 
malheureuxavait  été  privé  pendant  la 
durée  du  procès,  o ayant  soin,  dit 
» Condorcet , de  n’y  mettre  que  de 
» la  justice,  et  non  de  la  générosité.» 
Si  Tnrgot  se  montrait  l’ami  fort 
circonspect  dos  philosophes  qui  at- 
taquaient de  front  la  religion  et  les 
pouvoirs  de  la  société , il  fut  toujours 
le  plus  fervent  adepte  de  la  secte  des 
économistes,  qui  avaient  entrepris  de 
réformer  l’administration.  Ceux-ci  se 
partageaient  en  deux  écoles  : l’une  -, 
ayant  pour  chef  Qucsnay  ( For.  ce 
nom) , plaçait  dans  les  produits  agri- 
coles la  source  de  tontes  les  riches- 
ses, et  bornait  la  science  du  gouver- 
nement à favoriser  l’agriculture;  l’au- 
tre attachée  aux  principes  du  couscil- 
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1er  d’état  Vincent  de  Gournay,  voyait 
dans  1c  travail  mauufactnner  la  seule 
richesse  véritable  de  l’ëlat , etiusis- 
tait  pour  que  le  gouvernement  demeu- 
rât spectateur  passif  de  1 industrie  c 
du  commerce  : sa  maxime  était  Bus- 
te z faire , laissez  pats e*  Turgot 
était  lié  avec  Quesnay , etl  ami  inti- 
me de  Gournay  : il  entreprit  de  con- 
cilier ces  deux  systèmes,  doDt  les  res- 
pectables auteurs  .tendant  •«meme 

Lut  par  des  roules  opposées , étaient 
pa  rfajtcmeut  d’accord  sur  les  moyens 
de  faire  prospérer  l’agriculture  et  le 
commerce  j mais  les  nombreux  dis- 
ciples de  ces  deux  écoles,  et  Tur- 
cot  tout  le  premier  , allèrent  pl  is 
loin  que  leurs  maîtres  , dont  ils  n i- 
ni itèrent  point  la  sage  réservé  ; 
ils  ne  tinrent  compte,  dans  1 ap- 
plication de  leurs  théories , ni  des 
obstacles , ni  des  interets  qu  il  fal- 
lait ménager,  ni  des  habitudes  qu  U 
est  toujours  si  dangereux  de  rom- 
pre. De  là  la  défaveur  dont  la  secte 
des  économistes  demeura  frappée  en 
France , jusqu’à  ce  que  trava,u* 
judicieux  des  Adam  Snnth  e c 
Garnier  , soient  venus  donner  a 
la  science  de  l’écononomic  politique 
une  direction  véritablement  utile. 


une  aireciiuii  

Depuis  i755  jusqu’en  i75ç,,Turgot 
étudia  l’administration  sous  M.  de 
Gournay  , alors  intendant  du  com- 
merce j en  i755  et  17%,  d 1 ac- 
compagna dans  sa  visite  des  prin- 
cipales places  de  commerce  a 1 est 
et  au  midi  de  la  France.  Apres  la 
mort  de  cerespectableami,  il  en  traça 
l’éloge  historique,  pour  consoler  sa 
douleur  (6).  Vers  la  même  époque  1 
fit  un  voyage  en  Suisse , recueillant 
partout  des  observations,  soit  comme 
naturaliste,  Sur  la  forme  et  la  nature 
des  montagnes  et  des  vallons  ; soit 

(g)  Voj.  M.  in  a-  OEu.r<,  de  Tunt«i- 
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comme  économiste,  sur  l’agneultttre, 
les  fabriques  et  le  commerce.  U alla 
rendre  une  visite  au  patriarche  de 
Femty.  Voici  le  jugement  que  d A- 
lcmbert  et  Voltaire  portaient  des  lors 
sur  Turgot.  Le  premier  privait  le  8 
„ octobre.  7Üo:«M.Turgot  u.  écrit 
» qu’  il  compte  être  à Gerieve  v ers  la  lin 
„ de  ce  mois  ; vous  en  serez  sûrement 
» très-content.  C’est  un  homme  d es- 
» prit  tres-iustruit  et  très-vertueux , 

» eu  immot, un  très-boimctecocomic, 

n mais  qui  a de  bonnes  raisons  pour 
» ne  le  pas  trop  paraître  ; car  )e  suis 
» pavé  pour  savoir  que  la  cacoua- 
» , tuerie  11e  mène  pas  à la  fortune  , 

„ et  il  mérite  de  faire  la  sienne.  » 
Voltaire  fut,  eu  effet , très-content  de 
Turgot,  et  dans  son  enthousiasme , 
il  répondit  à d Alembcrt  : « Je  sms 
» encore  tout  plein  de  M.  l urgot.  Je 
«W  savais  pas  qu’il  eût  fait  1 article 
» Existence;  il  vaut  encore  mieux 
„ que  son  article.  Je  n’at  guere  vu 
» d’homme  plus  aimable  m plus  îns- 
» ln.it  ; et , ce  qui  est  assez  rare  chez 
a nos  métaphysiciens,  il  a le  goût  le 
» plus  fui  et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez 

„ nlus.ci.rs  sages  de  cette  espece  dans 
„ votte  secte , je  tremble  pour  1 1 nja- 
» me.  Elle  est  perdue  dans  U bonne 
» compagnie.  » Turgot  fut  appelé 
le  8 août  i76i  , à l'Intendance  de 
la  généralité  de  Limoges.  Alors  U 
commença  à réaliser  des  innova- 
tions fondées  sur  les  maximes  des 
économistes.  11  supprima  les  corvees , 
mesure  juste  et  louable,  en  ce  qu  il 
fit  retomber  sur  les  proprietaires  des 
terres  la  charge  de  la  construction 
et  de  l’enirclicn  des  chemins,  qui 
portait  entièrement  sur  la  classe  ou- 
vrière. Cependant  la  manière  dont  il 
procéda  à celte  opération  , était  peu 
régulière  et  même  peu  équitable,  en  ce 
-..Momnlnvn  au  rachat  de  la  corvee 


rct;iii»»*rcei  iucuii*  » 

qu’il  employa  au  rachat  de  la  corvee 
des  fonds  destinés  à des  dégrèvements 
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en  favcurdcs  contribuables  qui  avaient 
éprouve  des  pertes  dans  leurs  recolles. 
Celte  irrégularité'  et  cette  injustice  ne 
furent  point  aperçues,  ou  furent  excu- 
sées par  l'enthousiasme  qu’avait  ex- 
cité la  seule  idée  de  supprimer  une 
charge  si  onéreuse.  Il  fit,  d’ailleurs, 
beaucoup  de  bien  dans  son  inten- 
dance. 11  ouvrit  un  grand  nombre 
de  nouvelles  routes  , et  des  canaux 
pour  le  transport  des  grains  et  d’au- 
tres denréés.  Il  réduisit  à des  propor- 
tions converties , la  largeur  des 
chemins  qui  evistaient  déjà,  rendant 
ainsi  un  terrain  précieux  à l’agricultu- 
re: les  nouvelles  routes  pra  t iq nées  par 
sesordresont  pâssépour  un  modèlede 
construction  (7).  Pendant  une  longue 
et  cruelle  disette,  il  répandit  des  au- 
mônes abondantes.  Il  apprit  au  pay- 
san à se  passer  de  bled  , en  y substi- 
tuant les  pommes  de  terre,  alors  peu 
connues.  Le  peuple  Limousin  dé- 
daigna d’abord  ce  précieux  légume , 
et  ne  consentit  à l’adopter,  qn  après 
que  l’intendant  en  eut  fait  servir  sur 
sa  table.  Turgot  fit  instruire,  dans 
des  cours  publics,  les  sages-femmes 
des  campagnes  ; il  assura  au  peu- 
ple, en  cas  d’épidémie,  les  soins  de 
médecins  éclairés  ; il  fit  distribuer 
des  semences  et  des  instruments 
aratoires  ; il  encouragea  par  des  gra- 
tifications pécuniaires  les  agriculteurs 
qui  s’écartaient  de  la  routine  pour 
perfectionner  quelque  branche  de  cul- 
ture, etc.  Une  société  d’agriculture 
existait  à Limoges:  Turgot  lui  don- 
na nue  grande  activité,  et  en  dirigea 
les  travaux  vers  le  but  le  plus  utile. 
Sous  sa  présidence  elle  se  rendit  cé- 
lèbre par  l’intérêt  des  questions 
qu’elle  proposa  ; des  hommes  d’une 
grande  réputation  ne  dédaignèrent 

(")  Voltaire,  tUn»  vin  Dictionnaire  philotophi- 
'lue,  au  mot  Chemin  , les  compare  aux  eoics  ro- 
INUMi. 
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pas  de  disputer  les  prix.  Le  sujet  le 
plus  important  qu’elle  ait  misau con- 
cours , portait  sur  les  ejf'ets  des 
impôts  indirects  sur  le  revenu  des 
propriétaires  de  biens  fonds.  Le 
mémoire  couronné  avait  pour  auteur 
Saint-Péravi  ( V.  ce  nom  , XL , 3g). 
Une  autre  année , l’abbé  Rozicr,  phy- 
sicien célèbre,  obtint  le  prix  du  sujet 
proposé  sur  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie  (Foy.  Rozif.h  , XXXIX  , 
uo8).  Turgot  établit  dans  le  Limou- 
sin les  premiers  ateliers  de  charité. 
Il  fit  imprimer  à ses  frais  l’écrit  de 
Guillaume  - François  Lcfrosne  ( V. 
ce  nom,  XXIV,  348),  sur  le  commer- 
ce libre  des  grains.  Lui-même  voulut 
appliquer  ce  système  dans  sa  gé- 
néralité; et  soit  qu’il  y eût  de  sa 
part  imprudence  à rompre  brus- 
quement les  habitudes  d’une  popu- 
lation peu  éclairée  , soit  que  ses  in- 
novations, contrariées  par  la  per- 
sévérance des  intendants  voisins  , à 
suivre  le  système  de  prohibition  , 
donnassci.t  lieu  à des  froissements 
et  à des  conflits  plus  funestes  que 
les  anciens  abus , on  peut  dire , 
sans  prétendre  trancher  ia  question 
de  principe  en  matière  de  commerce 
de  graius  , que  ce  ne  fut  pas  là  la 
partie  brillautc  de  l’administration 
du  Turgot.  Les  mesures  inusitées, 
qu’il  crut  devoir  prendre  donnèrent 
lieu  à de  fréquentes  révoltes  , dans 
lesquelles  il  déploya , sans  doute  , 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  fermeté; 
mais  il  eût  mieux  valu  s’épargner  les 
occasions  de  mettre  ces  vertus  en 
pratique.  Aveuglé  par  son  enthou- 
siasme pour  les  théories  économiques, 
il  ne  savait  pas  faire  la  part  des  obs- 
tacles ; il  ignorait  surtout  qu’en  ad- 
ministration, il  est  certains  abus dedé- 
tail  qu’il  est  plus  dangereux  de  réfor- 
merquede  tolérer.  On  ne  peut  que  ren- 
dre justice  à la  pureléd’intculiou  avec 
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laquelle  il  s’attacha  à corriger  ceux 
qui  s’étaient  introduits  dans  la  per- 
ception des  impôts,  et  dans  la  levée  de 
la  inilicc.Ou  doit  le  louer  d’avoir  com- 
mencé à faire  cadastrer  les  terres  de 
sa  généralité  sur  des  bases  équitables  ; 
mais  pour  n’obtenir  en  définitive  que 
des  réformes  imparfaites  et  passa- 
gères, trop  souvent  il  s’écarta  des 
lois  établies  sur  la  matière , et  mé- 
connut des  droits  acquis  ; eu  un 
mot  , comme  l’a  dit  un  écrivain 
moderne  : « Le  droit  naturel  fut  sou 
» premier  guide  lorsqu’il  fut  appelé 
» à l’administration  : dans  le  con- 
» cours  du  droit  naturel  des  peuples 
» et  4»  droit  positif  établi  en  Prance, 

» les  droits  de  la  nature  furent  saus 
» cesse  préférés  par  lui  au  droit  d'ins- 
» tilution.  C’était  un  grand  achcmi- 
» nement  vers  l’invention  de  la  dc-t 
» claration  des  droits  de  l'homme 
» (8).  » Aussi  le  conseiller  d’état 
Guignard  de  Saint-Priest , intendant 
de  Languedoc  (9),  administrateur  con- 
nu parsa  longue  expérience  des  allhi- 
res,dit  un  jour, que  si  Turgot  a faisait 
» «recéder  ses  rapports  de  préam- 
» bules  sublimes  dans  l’esprit  de  Puf- 
» feudorf  ou  de  Grotius,  scs  conclu- 
» sions  étaient,  la  plupart  du  temps, 

» injustes.  Dans  une  monarchie  lio- 
» lissante,  et  qui  jouit  du  repos,  la 
» désobéissance  d’un  magistrat  à des 
» lois  précises , en  faveur  d’un  droit 
b plus  sacré,  est  un  crime  ;ct  de  tous 
b les  ahiis  d’un  grand  état , le  plus 
» graud  est  de  vouloir , sans  mis- 
b sion  , les  réformer.  » C’était  en 
général  la  manière  de  penser  des 
intendants  sur  Turgot  et  sur  sa 
théorie  : mais  celui  - ci  répondait  à 

^4)  SouJavic , AI  ivoires  ItÎMoriquet  et  ftôlilùfmrt 
du  règne  de  Louis  XtrI , t»iu.lt , p.  jjj  «178. 

tglj  11  !•  fut  jti4i|ii‘en  I7t>4,  qu’il  fut  remplacé 
pur  G.  J«-  Samt-IVifét , suit  liU.  U tout  lotit  J«ui 
de  U même  tauulUi  que  le*  Saint -Prie il  dont  on 
p«ut  lira  l’article , t.  XI»,  p.  fiV 
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leurs  censures  par  le  mépris;  «t qua- 
lifiant scs  contien  s d'hommes  à rou- 
tine, dédaignant  le  r6le  passif  île 
ces  administrateufs  vulgaires , il 
s’écartait  de  plus  en  plus  des  routes 
fray&s,  pour  marcher  droit  à sou 
but.  L’ÿbué  Terray,  contrôleur  -gé-1 
ncral , avait  résolu  , au  mois  d’octo- 
bre 1770,  de  révoquer  -T édit  de 
17G4 , qui,  avec  des  rcstrictionsasscx 
sévères,  permettait  l’exportation  des 
gçaius  de  province  à prorince.  Bien 
que  ce  ministre  fûtd’im  caractère  fort 
impérieux’,  il  ne  haïssait  pas  la  con- 
tradiction. Il  fit  part  dexou projet  aux 
intendants  du' royaume,  on  leur  de- 
mandant leurs  obsefvatious.  Turgot 
lui  écrivit,  à ce  sujet,  sept  Lettres 
ni  renfermaient  toùte  la  doctrine 
es  économistes , et  dans  lesquelles  il 
envisageait  la  question  sous  toutes  scs 
faces.  « U l’abbé  Terra  y lut  ces  let- 
b très , dit  Hauteur  des  Mémoires  sur 
» Turgot,  les  admira  , loua  les  lu- 
» mières.  le  talent  et  le  courage  de 
» l’auteur  avec  vivacité;  les  indiqua 
b à d’autres  intendants  comme  un 
u modèle  : mais  son  paçti  était  pris; 
d et  il  détruisit  la  liberté  du  cum- 
b mercc  des  grains  ( 1 o).  b Les  diver- 
ses lettres  et  instructions  qu*  Tur- 
got adressa  k ses  subdclcgués  , aux 
commissaires  des  tailles,  aux  offi- 
ciers municipaux,  aux  officiers  de 
police  et  aux  curés  de  sa  généralité, 
ont  été  imprimées  dans  ses  Œuvres* 

Il  mit  toujours  un  grand  intérêt  à les 
conserver  manuscrites,  et  appelait 
cette  collection  ses VEùvrcs  limousi- 
nes. Au  milieu  de  vues  fort  sages  , 
inspirées  par  une  belle  ame,  on- y 
trouve  la  préoccupation  d’un  homme 
trop  prévenu  de  la  supériorité  de  sonf  - 
esprit , et  quelquefois  une  emphase 

(i«)  Mémoire*  iUM • lu  mr,  «K.  .te  J'ufgOl  , tutu. 

»•'  «le  l’editiou'iJe  *«  wuvre*,-  |».  99,  et  ton».  T, 
f *9*- 
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av>ez  ridicule  pour  exprimer  des  idées 
vulgaires.  Ou  peut  aire  que  c’est  à 
dater  de  l'iutcudauèc  de  Turgot  eu 
Limousin  , que  l’adiniiiistratiuii , eu 
France  , est  dcveuue  écrivassière. 
Ministre,  il  douua  encore  plus  com- 
plètement dans  ce  travers } celte  mul- 
titude d’écrits  administratifs  semble- 
rait supposer  dans  Turgot  une  gran- 
de facilite'  d’écrire.  Ou  sc  tromperait 
cependant;  car  il  composait  lentement 
et  avecpciue.  « L’espritdeM.  Turgot 
» était  dans  une  activité  continuelle, 
» dit  Morellet  ; mais  lorsqu’il  se 
■»  mettait  au  travail , lorsqu’il  s’a- 
» gissait  d’écrire  ci  de  faire,  il  était 
" lent  et  musard.  Lent,  parce  qu’il 
>i  vuulait  donner  à tout  un  degré  de 
» perfection  tel  qu’il  le  concevait,  ua- 
» lurellemeut  ditlicilc  jusqu’à  la  mi- 
» tiube  ; et  parce  qu’il  ne  pouvait 
» s aider  de  personne,  n’étaut  jamais 
» coûtent  de  ce  qu’il  n’avait  pas  fait 
» iui-raème.  11  musait  aussi  bcau- 
» coup,  perdant  le  temps  à arranger 
» son  bureau,  à tailler  scs  plumes, 
» non  pas  qu’il  ne  pensât  profundé- 
» meut  eu  se  laissant  aller  à ces  niai- 
» sériés;  mais  à penser  seulement,' 
» son  travail  n’avançait  pas.  » De- 
puis douze  ans,  il  était  iiitcudaut  de 
Limoges  : subordouné  , dans  cette 
place , à dérèglements  qui  lui  dé- 
plaisaient , et  aux  idées  variables  des 
contrôleurs  - généraux  ,„qui  se  succé- 
daient fréquemment , il  desirait  sc 
placer  sur  un  plus  grand  théâtre,  où 
il  pût  donner  l’essor  à ses  opinions  ; 
car  tel  était  le  caractère  de  cet  hom- 
me qui  se  trompa  si  souvent , mais 
dont  on  ne  saurait  accuser  les  inten- 
tions : il  ne  recherchait  la  puissance, 
«pic  dans  la  convietioii  qu’il  était  né 
pour  l’exercer  au  profit  de  l’espèce 
humaine.  Jouissant  d’une  fortune 
médiocre  , il  ne  songeait  pas  à 
l’augmenter.  Il  n’acceptait  le  re- 
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vcuu  attaché  aux  grandes  places 
que  pour  le  consacrer  à la  re- 
présentation ([u’ellcs  exigent , a des 
actes -de  bienfaisance , pu  à des  en- 
couragements pour  les  progrès  des 
sciences.  Sou  désintéressement  était 
tel  que,  même  dans  scs  grands  pro- 
jets pour  le  bonheur  de  ses  sembla- 
bles, il. bornait  scs  voeux  à la  réalité 
du  sucççs , sans  que  la  gloire  de  l’a- 
voir opéré  fût  pour  lui  une  récom- 
pense nécessaire  (i  i).  Il  s'attachait 
tellement  au  bienqu’il  méditait,  qn’a- 
fin  de  ne  pas  abandonner  ses  travaux 
commencés  pour  la  prospérité  du  Li- 
mousin, il  refusâtes  intendance-,  plus 
importantes  et  beaucoup  plus  lticra 
cralives  de  Rouen,  de  Lyon  et  de 
Bordeaux.  Cependant , accoutume  à 
vivre  dans  la  capitale  avec  des  sa- 
vants ci  de  beaux  esprits,  il  se  dé- 
plaisait à Limoges  , ou  il  ne  pouvait 
trouver  le  même  avantagé  La  né- 
cessité de  traiter  verbalement  avec 
les  ministres  d’importantes  aflàires , 
l’attira  quelquefois  à Paris.  Il  s’y 
trouvait , lorsque  les  maîtres  des  ra- 
quâtes, jugeant  au  souverain,  réha- 
bilitèrent la  mémoire  de  l’infortuné 
Calas  (Voyez  Cacas  , VI,  5i>3)«, 
Turgot  fut  un  des  juges;  cl  dans 
celte  occasion  , il  parla  en  faveur 
de  cette  victime  avec  une  véhémcncc 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  l-jilin  , 
en  1774  , lorsque,  long-temps  com- 
primé par  l’administration  vigou- 
reuse de  Maupeou  et  de  Terray  , le 
parti  philosophique  sc  sentit  re- 
naître à l’avc'neineut  de  Louis  XVI , 
et  retrouva  <!c  puissants  appuis  à la 
cour , dans  le  gouvernement  et  même 
parmi  le  clergé,  il  appela  de  tous  ses 
vœux  Turgot  au  ministèiie.  D’Airm- 
leinbert  , Condorcet,  Marmontfi  , 


(l»>  Pnfltcul,.iiti>  et  oi>\rt%tiUon*  -ut  kt  miimi- 
itct  de*/imon*  t> . |t«r  >1.  dr  Moal  von  ( p.  17H  \ 
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Bailly  , Thomas,  Laharpc,  Goudil- 
lac , Morellet , en  un  mot  tous  les 
-hommes  de  lettres  en  possession  de 
diriger  l’opinion,  publique , procla- 
mèrent l’intendant  de  Limoges  com- 
me le  seul  homme  qui  put  soutenir 
la  monarchie  ébranlée  et  opérer  les 
réformes  qu’exigeaient  les  lumières 
du  siècle.  Le  premier  ministre  Mau- 
repas  craignait  ces  réformes  : il  n’é- 
tait pas  partisan  des  économistes; 
mais  il  ne  dédaignait  point  le  suffrage 
des  philosophes;  il  voulait  d’ailleurs 
n'entourer  le  trône  que  d’hommes 
vertueux.  Ce  double  but  fut  atteint 
par  la  nomination  de  Turgot  au  mi- 
nistère. Maurepasle  plaça  à la  marine 
(10  juillet  1774)»  parecqu’il espérait 
que  dans  ce  département  le  nouveau 
ministre  ne  pourrait  appliquer  ses 
principes  que  d'une  manière  indi- 
recte. Turgot  n 'avait  ni  attrait  ni 
disposition  ni  connaissances  acquises 
pour  cette  partie  de  l’administration 
( 1 ‘i).l  1 accepta  cependant.  «Au  moins, 
» dit-il  , en  apprenant  sa  nomination, 
» je  ne  retournerai  pas  à Limoges.» 
Pendant  ce  ministère  , qui  ne  dura 
qu’un  mois,  Turgot  s’honora  par 
deux  actes  universellement  applau- 
dis : il  fit  payer  aux  ouvriers  de  Brest 
une  année  cl  demie  des  arrérages  qui 
leur  étaieut  dus  ; il  proposa  au  roi 
d’accorder  à l’illustre  Euler  une  gra- 
tiücatiun  d’environ  cinq  mille  livres, 
pour  le  récompenser  de,  son  excellent 
ouvrage  sur  la  construction  et  la  ma- 
nœuvre des  va  isseaux  ( 1 3). Cependant 
il  saisissait  habilement  toutes  les  occa- 
sions d’énoncer  devant  le  roi  ses  pro- 
jets pour  le  bonheur  public.  Louis 
XVI , qui  crut  entrevoir  le  moyen  de 
mériter  l'auiour  des  Français,  saisit 
avec  empressement  l’occasion  de 

(itY^i  Jr  tir  le  croi*  paa  plus  marin  que  uioi  , 
«•  écrivait  Voltaire  à M**.  du  Déliant.  1» 

(il)  M.  de  Muntjoo  : un 'lue  ouvrage,  p.  »83. 


TÜR 

nommer  Turgot  au  contrôle-général. 
Ce  fut  le  u4  aoÿt  *774»  *lue  ce  der- 
nier passa  du  ministère  de  la  marine 
à ce  nouveau  poste.  Cette  promo- 
tion excita  un  enthousiasme  univer- 
sel dans  le  parti  encyclopédique  ( 1 4)* 
Les  hommes  religieux,  les  amis  de 
l’antique  constitution  de  là- monar- 
chie .étaient  consternés,  lis  voyaient 
avec  peine  l’oppositioq  philosopbi- 
querfn'jfer  dans  le  ministère;  et  leurs 
alarmer  étaient  d’amant  plus  vives, 
que  personne  n’était  tenté  de  refuser 
au  nouveau  côtitrôlrnr  - général  des 
connaissances  profondes,  beaucoup 
d’acli vite , et  l’influence  que  donnent 
toujours  les  vertus  personnelles  ( 1 5). 
En  acceptant  la  direction  des -finan- 
ces d’un  royaume  obéré  , Turgot 
adressa  au  roi  une  lettre  devenue  fa- 
meuse, et  qui  conteuait  l’aperçu  de 
ses  projets  : Point  de  banqueroute  , 
point  d'augmentation  d’impôt  , 
point  d'emprunts  ; telle  était  la  base 
de  tout  son  système.  « Pour. remplir 
» ces  trois  points,  il  n’y  a , disait-il, 
» qu’un  moyen  ; c’est 'île  réduire  la 
» dépense  au  - dessous  de  la  recette  , 
» et  assez  au  - dessous  pour  pouvoir 
«économiser,  chaque  année,  une 
» vingtaine  de  millions , pour  rcm- 
. ~ 

(«4)  La  correapondanre  de  Affaire  offre  de*  de- 
tail*  curieux  à cet  e.ard.  « M.  Tur*  .t  r*t  né  Mge 
n cl  juste,  ci  rivait- il  au  moi»  de  «epl*ml>re  t ~çî  , 
» à M®c.  du  llrfiiil  ; il  ni  llliorieuk  el  appli- 
»»  que;  »»  quelqu'un  peut  rétablir  le»  Iqianr»-*,  c rat 
» lut.  r Voltaire  écrivait  aussi  II  d'Argentel  : « Je 
» suis  comme  tout  U monde,  j 'attend*  beaucoup 
a de  M.  Turgot.  Jamais  bout  tue  n’est  veuu  au'  iui- 
» nistére  mieux  annoncé  par  h voix  publique.  II 
» eat  certain  qu’il  « lait  beaucoup  de  bien  dais*  son 
m intendance.  (Jui  supra  pauCa  fiti'lifîtlclu , < upra 
a multa  ta  constituant,  a ^ |3  septembre  ) 

(fi;  t’.c»  alarme»  du  cierge  riaient  plu»  que  jaa- 
tiliem  par  la  joie  du  parti  philosophique  : on  peut 
en  juger  par  re  paamge  d'une  lettre  de  Voltaire  au 
rot  de  Prusse  ,411  J auguste  t*y5  :•*  Noua  perdon* 
a le  goût , mais  nous  arquerons  L pense e ; il  y a »ur- 
» tout  «U  M.  Turgot  qui  n rail  digue  d<*  parler 
>*  arec  Votre  Majesté.  Le»  prêtre*  août  an  de*ea- 
a poir.  Voilà  le  commencement  d'une  grande  ré- 
a v olutiou.  ( epeudaul  on  u'ose  pa»  encore  •«  de- 
a darev  oiTvertement.  On  mine  ru  secret  le  vieux 
a palais  de  l'importorc  , fondé  depuis  177S 
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k bourscr  les  dettes  Anciennes.  Sans 
» cela,  le  premier  coup  de  canon  for- 
» ocrait  l'état  à la  banqueroute.  On 
» demande  sur  quoi  retrancher;  et 
» chaque  ordonnateur,  daus-sa  par- 
» tie , soutiendra  que  presque  toutes 
» les  dépensés  particulières  sont  in- 
» dispensables.  Ils  peuvent  dire  de 
» fort  bonnes  raisons;  mais  comme  il 
» n’y  a en  point  pour  faire  ce  qui  est 
» impossible,  il  faut  que  toutes  ces 
» raisons  cèdent  à la  nécessité  abso- 
» lue  de  l’économie.  11  est  donc  de 
» nécessite'  absolue  que  Votre  Ma- 
» jestc'  exige  des  ordonnateurs  de 
» toutes  les  parties  qu’Hs  se  con- 
» certent  avec  le  ministre  des  finan- 
» ces,  etc.  » Thrçot  demandait  sur- 
tout que  le  roi  lui  prêtât  son  appui 
dans  les  réductions  qu’il  méditait  : 
o J’ai  prévu,  continuait  - il , que  je 
» serais  seul  à combattre  contre  les 
» abus  de  tous  genres  , contre  les  ef- 
» forts  de  ceux  qui  gagnent  à ces 
» abus,  contre  la  foule  des  préjugés 
» qui  s’opposent  à toute  réforme , et 
» qui  sont  un  moyeu  si  puissant  dans 
» la  main  des  gens  intéressés  à ctcr- 
n niscr  Jes  désordres.  J’aurai  à lut- 
» ter  même  contre  la  bouté  naturelle 
» de  Votre  Majesté  et  des  personnes 
» qui  lui  sont  les  plus  chères. ...  Ce 
» peuple  auquel  je  me  serai  sacrifie, 
» est  si  aisé  à tromper,  que  peut-être 
» j’encourrai  sa  haine  par  les  rnesu- 
» rcs  memes  que  j’emploierai  pour 
» le  défendre  contre  les  vexations.».. 
» Votre  Majesté  se  souviendra  que 
» c’est  sur  la  foi  de  scs  promesses , 
»‘que  je  me  charge  d’un  fardeau 
» peut-être  au-dessus  de  mes  forces  ; 
» que  c’est  à elle  personnellement,  à 
» l’honnête  homme,  a l’homme  juste 
» et  bon , plutôt  qu’au  roi , que  je  me 
» confie. ...»  Faire  ainsi  des  condi- 
tions à un  monarque  qui  l’honorait 
de  sa  confiance,  donner  l’exemple 
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dangereux  , surtont  en  matière  de 
gouvernement , dé  distinguer  dans  le 
roi  deux  personnes  , le  prince  et 
l’homme  privé , dénotait  de  la  part 
de Turgot  beaucoup  de  présomption, 
et  l’oubli  complet  du  principe  fon- 
damental de  la  monarchie.  Une  pa- 
reille lettre  adressée  à Louis  XIV 
ou  Terme  à Louis  XV,  eut  été  suivie 
d’tiuc  prompte  révocation  ; Louis 
XVI  en  parut  satisfait.  Des  écrivains 
ont  vanté  outre  mesure  le  ministère 
de  Turgot;  d’airtres  l’ont  étrangement 
déprécié.  Les  faits  prouvent  qu’il  y 
a en  , dans  les  actes  de  cet  homme 
d’état,  mélange  de  bien  et  de  mal. 
Le  bien  lui  appartient  tout  entier  : 
le  mal  a etc'  fait  contre  ses  intentions. 
Turgot  avait  conçu  ses  plans  dans 
un  vaste  ensemble  : il  en  avait  d’a- 
vance prévu  , combiné  l’exécution 
avec  l’autorité  entière  du  roi , pour 
soutenir  ses  innovations  : les  parle- 
ments ayant  été  rappelés  quelques 
mois  apres  son  avènement  an  minis- 
tère , il  fut  privé  de  cet  appui  ; et  les 
parlementaires , irrités  contre  Turgot 
qui  ,scnl  dans  le  conseil  avec  1e  ma- 
réchal du  Muy,  s’c'tail  opposé  à leur 
rétablissement , s’unirent  aux  cour- 
tisans , aux  financiers,  au  clergé,  en 
un  mot , à tous  les  ennemis  du  contrô- 
leur-général.Louis  XVI,  voyant  que 
tout  ce  qui  l’entourait  était  conire  son 
ministre  , finit  par  hésiter  dans  la 
voie  des  réformes  philosophiques  , 
proposées  par  celui-ci.  Maurepas,  qui 
ne  les  approuvait  pas  , et  qui  était 
jaloux  de  la  popularité  de  Turgot, 
ne  cessait,  appuyé  du  garde -des- 
sceaux, Hue  de  Miromcsnil,  de  faire 
dans  le  conseil , contre  les  projets  du 
contrôleur- général , des  objections 
dans  l’intérêt  des  classes  privilé- 
giées : il  dirigeait,  sous  main  , l’op- 
position des  parlements  et  de  la  cour. 
Seul  contre  tant  d’emieuiis  , counais- 
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saut  mieux  les  livres  que  les  hommes, 
incapable  (le  fléchir  ÿur  des  détails 
indifférents , pour  assurer  le  succès 
d’une  mesure  ; etranger  à l’art  si  fa- 
cile aux  hommes  eu  place  de  gagner 
leurs  adversaires  par  des  prévenan- 
ces , Tu  Igor  devait  succomber  à la 
fin , et  sortir  du  ministère  avec  la 
déplorable  réputation  d’à  voir  su faire 
ausfi  mal  le  bien  que  Terray , son 
prédécesseur  , faisait  bien  L-  mal 
(16).  Voici  les  grands  projets  mé- 
ditc$  par  Turgol  :*l’aboIilion  des 
corvées  par  tout  le  royaume  ; la 
suppression  dc$  abus  les  plu<  tyran- 
niques* de  la  féodalité  ; les  deu^  ving- 
tièmes îles  tailles  convertis  eu  un 
impôt  territorial  sur  la  noblesse  et 
le  clergé  j l’égale  répartition  de  l'im- 
pôt assurée  par  le  cadastre  ; la  liberté 
de  couscieuce  ; le  rappel  des  protes- 
tants ; la  supressiou  de  la  plupart 
des  monastères;  le  rachat  des  rentes 
féodales  , combiné  avec  les  droits  de 
la  propriété  ; un  seul  code  civil  pour 
tout  le  royaume  ; l’unité  des  poids  et 
mesures  ; la  suppression  des  juran- 
des et  maîtrises;  des  administrations 
provinciales  pour  défendre  les  inté- 
rêts municipaux  ; le  sort  des  curés  et 
des  vicaires  amélioré  ; les  philoso- 
phes et  les  geus  de  lettres  ap|>clés  à 
fournir  au  gouvernement  le  tribut  de 
leurs  lumières  ; la  pensée  aussi  libre 
que  l’industrie  ; un  nouveau  système 
d’instruction  publique;  l'autorité  ci- 
vile indépendante  de  l’autorité  ecclé- 
siastique , etc.  T. 'imagination  s’ef- 
fraie de  l’étendue  de  ces  conceptions, 
quândon  se  reporte  au  tcmpsoù’fur- 
got  osa  les  annoncer  ; elle  s'épouvante 
en  songeant  à quel  prix  la  révolution 
nous  a fait  acheter  relies  de  ces  réfor- 
mes qui  i^iirut  réellement  dosamelio- 

^iti)  l/tfuiiQumtu  ILindt  .iu,  «lisnit  jiv  I urgot , 
nprr»  «lt»gr.ii.c,  rjtm  c'était  mu  bon  outil  %nm 
ihomcIi*. 
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ratious  Jouables.  An  reste,  il  uc  f ut 
donné  à ec  ministre  d'accomplir  au- 
cun de  ses  vastes  projets  : les  ri  sul- 
tans qu’il  obtinsse  réduisent  à quel- 
ques mesures  partielles  ; et  il  ne 
recueillit  , après  tant  de  travaux, 
que  le  ridicule  d'avoir  promis  beau- 
coup pour  faire  peu.  Il  débuta  par 
payer  les  pensions  de  quatre  cents 
francs  et  a u -dessous  , arriérées  de- 
puis plusieurs  années  t il  réduisit 
différents  droits  qui  portaient  sur  la 
Consommation  et  l’industrie  de  * la 
classe  ouvrière;  il  adoucit  la  percep- 
tion de  l’impôt;  il  s’honora  en  refu- 
sant le  pot-de-vin  de  trois  crut  mille 
iivxes , que  les  contrôleurs-généraux , 
par  un  usage  établi,  recevaient  au 
renouvellement  du  bail  des  fermes; 
il  abolit  la  contrainte  solidaire  poul- 
ies contribuables  des  commîmes.  Au- 
cun ministre  uc  favorisa  avec  plus  de 
xèle  les  savants  et  les  gens  de  lettres  ; 
et,  sous  ce  rapport,  ou  n'aurait  aucun 
reproche  à lui  faire,  s’il  uc  s'était 
montré  beaucoup  trop  prodigue  des 
bienfaits  du  roi  envers  des  écrivains 
qui  u’avaieut  d’autre  titre  que  d’ap- 
partenir à la  ‘secte  des  économistes. 
Occupé  du  graud  projet  d’un  systè- 
me général  de  navigation  intérieure  ,~ 
il  nomma  pour  arrêter  les  bases  de  • 
rette  opération  , d’Alcmbcrl , Con- 
dorcet et  llossut , en  faveur  duquel  il 
établit  une  chaire  d’hydrodyiiniui-. 
que.  Il  institua  la  société  royale  de 
médecine,  pour  s’occuper  exclusive- 
ment de  4 géographie  médira  le  cl  des 
causes  des  maladies  endémiques.  Il 
acheta  le  secret  du  lemeth-  contre* le- 
ver solitaire , et  le  publia.  Il  favorisa 
Parmentier,  qui  améliorait  le  pain 
du  soldat;  l’abhe  Morellet . qui  com- 
posait uu  Diclionnairedu  commerce, 
et  l'abbé Koubcau,  qui  ëcrivaill’Ili*- 
loin-  des  liiiaucfes  de  b'ranrc.  Aux 
fermiers  ineptes  du  bail  des  poudres, 


— Qjgiteed&yXiuQgle 


* T Un 

il  substitua  I.c  Faucheux  , homme 
idtègrc,  et  lui  adjoignit  le  célchre 
Lavoisier,  qui  perfectionna  la  fa- 
brication de  la  ppiuirc.  11  envbya 
IWicr  en  Corse'  pour  y établir 
une  école  d’agriculture.  De  tels  ac- 
tes qui  seuls  eussent  sufli  pour  il- 
lustrer un  grand  ministre , disparais- 
sent en  quelque  sorte  devant  les  fan- 
tfcs  nombreuses  qui , sous  Turgot, si- 
gnalèrent la  marche  générale  de 
l’administration,  a 11  agissait,  dit 
» Sénac  de  Meilhaa , comme  un 
» chirurgien  qui  opère  sur  les  ra-» 
» davres  , et.-  il  ne  songeait  pas  qp’il 
» opérait  sur  des  êtres  sensibles  : 
» il  ne  voyait  que  Ici  choses  et  uc 
» s’occupaitpas  assez  des  personnes. 
» Cette  apparente  dureté  avait  pour 
» principe  la  pureté  de  son  ame  , qui 
» lui  peignait  les  hommes  comme 
» animés  d’un  égal  désir  du  bien 
« public  , ou  comme  des  fripons 
v qui  ne  méritaient  aucun  menage- 
v ment,  a Durant  le  carême  dé  t 77  5, 
il  indisposa  le.  clergé,  eu  faisant 
autoriser  les  bouchers  de  Paris  à 
vendre  de  la  viande  comme  dans 
tous  les  autres  temps.  Jusqu’alors 
l’Hôtcl-Dieu  avait  seul  le  privilège  de 
débiter  ccttc  denrée  pendant  cette 
époque  de  l’aimée.  Le  parti  philoso- 
phique vanta  cettè  innovation  comme 
ayant  l'avantage  de  détruire  une 
des  usurpations  de  la  puissance  ec- 
clésiastique (i  7).  Le  clergé  accusa 
Turgot  ae  vouloir  détruire  la  reli- 
gion. ll  cucourut  le  même  rcnroch^, 
en  reformant  les  voitures  publiques , 

u’il  remplaça  par  d’autres  appelées, 

e son  uoin  Turgotines.  « Les  eu- 
» treprenemÿ  des  anciens  établissc- 
» ments,  dit  un  auteur  religieux  ( 1 
» étaient  tenus  de  procurer  aux  voyn- 

(17)  Cuudurccl,  1’ 10  de  Turiot. 

( 18)  L’aMiaJ’rujart,  F&uitXyi* f •*»  verdit  aux 
ptnei  avet  U pervertit*  de  ton  siècle. 
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» gcurs  la  faciikc  d'entendre  la  messe 
» les  jours  où  il  est  de  précepte  d’y 
n Assister  : la  réforme  des  voitures 
» entraîna  celle  des  chapelains  ; et 
» les  voyageurs  en  Tmgotincs  ap- 
» prirent  à se  passer  de  messe,  com- 
» me  s’,cn  passait  Turgot.  » Sous 
d’aptrcs  rapports,  ces  nouvelles  mes- 
sageries transportant 'les  voyageurs 
à peu  de  frais  et  avec  célérité,  of- 
fraient an  commerce  des  facilites  jus- 
qu’alors inconnues  ; mais  le  public 
n'cnlitpas  moins  «h orus'avec  les  pro- 
priétaires et  les  fcrraiersdesauciennès 
voitures , qui  sé  trouvaient  lésés  par 
cette  iunovation  (ijj),  A l’époque  du 
sacre  du  roi,  Turgot  proposa  de  faire 
la  ce'réfttonie  à Paris , d’abord  par 
économie  , ensuite  pour  détruire  ( du 
moins  on  l’en  a accusé)  l'influence 
des  souvenirs  religieux  que  rappelle 
la  ville  où  fut  baptisé  Clovis  fuo).  11  . 
essaya  aussi  de  changer  la  formule 
du  serment  du  sacre  , qu’il  trouvait 
trop  favorable  au  clergé  : il  désap- 
rouvait , avec  raison , le  scrmeut 
'exterminer  les  hérétiques, que  Louis 
XI II  et  Louis  XIV  avaient  déjà  mo- 
difié. Il  adressa,  à ce  sujet,  à Louis 
XVI,  un  Mémoire  sur  la  tolérance, 
dont  In  première  partie  sc  trouve 
dans  le  septième  volume  de  ses 
Œuvres.  Louis  XVI  s’abstint  de 
rien  iunover  daus  une  matière  si  grave. 
De  tout  le  ministère  de  Turgot,  l’évé- 
nement qui  a laissé  le  plus  de  souve- 
nirs, est  la  fameuse  révolte  des  blés, 
au  mois  de  mai  ior5 , préludé  ef- 
frayant des  scènes  île  1789.  Le  mô- 

(19)  Eutr#  autres  dpi  gr»  toutes  Cùtcj»  A cette  occa- 
ki 00  , imiu  cilrniï»  in  «titrante  : 

>liui»txe  hrr  d'orgueil,  francisant  duetnirrrain  , 
Toi  , qui  «tous  tthnouroir  , fais  tant  de  aitenolc*/ 
l'uuvc  La  *)>»urdc  «lier  un  ni  grand  tram, 

Qu  elle  te  uieua  a tou»  le»  du  Idc». 

(lo)  Dourgoitig  , dan*  le»  JUçnun?er  Imlantfiut 
el/miUnofshùfuct  u*r  l’ie  J Jt  a uiéwe  dit  que  lur- 
|ot  voulut  iVppoapr  A ce  que  le  aacfrc  eût  lieu  f 
cette  iuipuiatftm  paraît  Üiutsr. 
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ment  qu’il  choisit  pour  accorder  la 
libre  circulation  des  grains  dans  l’inté- 
rieur, parut  peu  favoràble,  attendu 
la  médiocrité  de  la  récolte.  Son  tort 
surtout  fut  d'avoir  avance',  dans  les 
préambules  des  édits  sur  cette  ma- 
tière , des  propositions  dures,  et  fai- 
tes pour  effrayer  les  citoyens  qu’il 
se  proposait  d’éclairer.  Telle  était 
celle  où  alors  que  les  angoisses  du 
besoin  se  frisaient  le  plus  sentir  , 
il  réclamait  pour  le  commerçant 
en  grains  un  droit  de  propriété 
si  absolu  sur  sa  deurée , qu’il  pût 
à son  gré  l’enlever  à la  circulation 
et  même  la  laisser  perdre  et  avarier. 
Dans  d’autres  arrêts  du  conseil,  Tur- 
got  déclarait  que  le  blé  était  cher, 
et  qu’il  devait  toujours  rester  à lfaut 
prix  (a  i ).  « La  nation  ,dit  un  auteur 
» contemporain , était  fatiguée  depuis 
. » long  temps  de  l’administration  dé- 
» sastreuse  de  Louis  XV  : elle  l’avait 
» supportée , en  se  flattant  d’en  être 
» bientôt  débarrassée;  mais  le  moyen 
« de  souffrir  patiemment  sous  unprin- 
» ce  dont  la  carrière  ne  faisait  que 
» commencer,  et  dont  le  joug  , à en 
b juger  par  le  début, deviendrait  into- 
b lérable,  si  on  laissait  s’ancrer  dans 
b le  ministère  le  chef  d’une  secte  fa- 
b uatique , causant  la  famine  à force 
b de  parler  de  blé,  et  tourmentant 
b toujours  le  pauvre  pcujilc  par  scs 
b expériences  fatales , sous  prétexte 
n dcs’occupcrdcsonbouhcur(îïl?  b 
Ces  mécontentements  étaient  habi- 
lement fomentés  par  les  ennemis  que 
Turgot  s’était  faits  i°.  dans  le  cler- 
gé , qui  le  croyait  un  athée , et  qui 
ne  pouvait  lui  pardonner  de  vou- 
loir le  comprendre  dans  la  classe  de 

(ii}Qud(|ti(fuit  on  j trortwil  dt*  vérité*  •»  sim- 
ple* , qn’eiU*  «»  rla'rul  triviale»  mtr*  antre» 
dan*  l>dit  concernant  la  libre  exportation  , il  di- 
#*U  que  le  bU  ne  veut  ifnautn.it  qu'il  eit  mW. 

(la)  AmacAaU't  du  règne  de  Lotus  W I ( par 
No  ug*r«t  ) , toiu.  V,  p.  y>. 
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ceux  qui  devaient  contribuer  pé- 
cuniairement aux  corvées  ; ■ i° . 

daps  les  gens  de  finanqe  sur  le 
compte  desquels  le  contrôleur-géné- 
ral s étaifexpliqué  si"  ouvertement , 
ue  d’un  instant  à l’autre  ils  s'alién- 
aient à leur  ruine  totale;  3°.  enfin  , 
dans  le  parlement  de  Paris,  qui  le 
détestait  depuis  fbnç-tcmps.  A toqs 
res  adversaires  si  puissants  et  si  nom- 
breux,Il  faut  ioiudre  les  partisans  que 
le  duc  dç  Choiscul  et  meme  l’abbé 
Terray  consentaient  encore.  La  révol- 
te éclata  non-seulement  dans  Paris  , 
mais  encore  h Dijon’,  à Lille , à 
Amiens , et 'dans  plusieurs  autres  vil- 
les de  prtfviiice.  Partout  il  fallut  dé- 
ployer l’appareil  militaire  pour  dis- 
perser Hes  mutins.  De  Pontoise  , qui 
fut  le  foyer  de  l’émeute  parisienne, 
les  hrigaiids  se  portèrent  sur  Versail- 
les : on  n’eut  que  le  temps  de  fermer 
les  grilles  du  château.  Louis  XVI 
se  présenta  au  balcon  : il  harangua 
la  multitude,  et  ne  fut  pas  e'couté. 
Croyant  voir  le  peuple  allante' , dans 
cette  canaille  effrontée,  il  baissa  le 
prix  du  pain  , et  le  fit  afficher  à 
deux  sous  la  livre.  Cette  publication 
rtftablit  la  tranquillité danS  Versailles; 
mais  les  mutins,  fiers  de  leur  succès, 
je  dirigèrent  la  nuit  mcme'sur  Palis  , 
où  ils  entrèrent  à sept  heures  du  ma- 
tin : ôn  remarqua  dans  ce  mouvement 
une  sorte  de  combinaison  militaire  , 
qui  semblait  indiquer  qu’une  main  in- 
visible dirigeait  secrètement  la  révol- 
te. Ccqui  confirma  ces  soupçons,  c’est 
que  les  brigands  mêlaient  les  signes 
de  l’ivresse  aux  cris  de*la  faim.  Quoi- 

Îu’ils  pillassent  toutes  les  boutiques 
e boulangers,  ils  avaient  si  peu  be- 
soin de  pain  , que  la  plupart  le  âis- 
tribuaient  au  peuple  qui  contemplait 
l’émeute  avec  une  curiosité  stupide. 
Le  régjmcnt  des  gardes-françaises 
était  alors  sur  pied  dans  la  capitale. 
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Le*  mousquetaires  noirs  et  gris  oc- 
cupaient aussi  une  partie  (Tes  pos- 
tes. Quelques  coups  de  fusil  au- 
raient dissipe'  l’attroupement  ; mais 
le  roi,  par  humanité,  avait  ordonné 
de  ne  pas  tirer  sur  son  peuple.  Ce- 
pendant , à onze  heures , tout  fut  fi- 
ni. Les  pillards  sc  lassèrent  plutôt 
qu’ils  ne  furent  réprimés.  A midi,  le 
maréchal  de  Biron  s’empara  des  car- 
refours et  de  divers  postes.  Les  pa- 
risiens , pour  qui  tout  est  spectacle  , 
sortirent  à une  heure  de  leurs  mai- 
sons , en  disant  avec  légèreté,  allons 
voir  l’émeute  (9.3).  Le  soir,  le  pre- 
mier ministre  Maurepas,  se  montra 
à l’Opéra.  Cependant  Turgot  et  le 
maréchal  Du  Muy  étaient  enfin  par- 
venus à décider  le  roi  à sévir  contre 
un  rapias  de  brigands.  Le  premier, 
avait  déjà  rétabli  le  pain  au  prix 
courant  ; il  obtint  au  monarque 
une  signature  en  blanc , qui  mettait  à 
sa  disposition  toutes  les  troupes. 
C’est  alors  qu’il  traça  un  vaste  plan 
de  campagne,  comme  s’il  se  fût  agi 
de  repousser  une  armée  ennemie  , 
tandis  que  quelques  précautions  mi- 
litaires étaient  plus  que  suffisan- 
tes pour  réprimer  des  séditieux  qui 
avaient  montre  si  peu  d’acharne- 
ment. Le  3,. en  quittant  le  roi  à 
deux  heures  après  minuit , il  alla 
lui-même,  muni  de  sou  blanc-seing  à 
l’hôtel  des  chevau-légers  de  Versail- 
les, où  il  frappa  à coups  redoublés. 
I-e  suisse  s’ouvrit  que  sur  les  ordres 
réitérés  de  Turgot,  qui  s’annonçait 
de  la  part  du  roi ) mais  n’aperçe- 
vant , au  lieu  d’un  officier  d’ordon- 
nance, qu’un  gros  homme  en  habit 
noir  et  en  cheveux  longs , ébourillès 
par  le  vent,  il  crut  avoir  affaire  à un 


(i3)  Le»  marchande»  de  mode»  imaginèrent  Uu 
tirer  parti  de  l’insarrection.  KUe»  cban errent  )u 
demis  re  mode  , et  toute»  le*  élégant**  de  Parf« 
portèrent  de»  botindt  à Im  teille. 
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fou.  La  vue  du  blanc-seing  du  roi  ter- 
mina enfin  ce  burlesque  débat  entre  le 
suisse  en  chemise , et  le  contrôleur-gé- 
néral. Turgot  fit  partir  sur-lc-champ 
les  chevau-légers  pour  Pontoise;  et 
dès  le  lendemain , il  organisa  avec  le 
maréchal  de  Biron  , des  campements 
pour  prévenir  de  nouvelles  émeutes, 
et  protéger  l’arrivage  des  grains.  Les 
mousquetaires  noirs  furent  placés  sur 
la  rive  droite  de  la  Marne,  les  gris 
sur  la  basse  Seine,  les  gendarmes  et 
chevau-légers  jur  la  haute  Seine.  Les 
gardes-françaises  , les  suisses  et  les 
invalides  gardèrent  les  faubourgs  et 
les  boutiques  de  boulangers.  Il  fut 
défendu  de  s’attrouper , et  d’exiger 
le  pain  au-dessous  du  prix  courant , 
sous  peine  d’essuyer  le  feu  des  trou- 
îes  royales,  et  d’être  jugé  prévôta- 
ement.  Louis  XVI  n’avait  pas  le 
genre  d’esprit  convenable  pour  sai- 
sir le  ridicule  de  toutes  ces  mesu-1 
res;  mais  cet  appareil  de  forces  mi- 
litaires au  milieu  de  sa  capitale , ré- 
pugnait à la  bonté  de  son  coeur,  et 
il  répéta  plusieurs  fois  à son  minis- 
tre : « N’avons-nous  rien  à nous  re- 
» procher  dans  ces  dispositions  ? » 
La  cour  et  le  peuple  de  Paris  , ne  vi- 
rent que  le  côté  plaisant  de  ces  dispo- 
sitions stratégiques  , qu’on  appela  la 
guerre  des  farines.  Le  maréchal  de 
Biron  , qui  prenait  les  ordres  de  Tur- 
got, avaitsous  lui  quatre  lieutenants- 
généraux,  un  état-major,  des  aides- 
de-ca  mp  de  tous  les  corps  : le  q ua  rtier- 
génc'ral  était  à son  hôtel,  et  l’armée 
était  de  vingt-cinq  mille  hommes. 
Les  appointements  des  officiers  supé- 
rieurs étaient  payés  sur  le  pied  de 
guerre.  Le  maréchal  avait  vingt  mille 
livres  par  mois,  outre  une  somme 
de  quarante  mille  livres  par  an  pour 
sa  table.  Au  gaspillage  momentané 
qu’avait  occasionné  l’émeute , on 
substitua  le  mal  réel  et  plus  dura- 
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Me,  d’un  armement  militaire  qui 
coûta  près  d’un  million  a l’e'tat.  On 
ne  manqua  pas  de  chaos onntr  le 
maréchal  de  Biron,  sur  son  généra - 
lat  j et  la  puérile  importance  qu’il 
y mettait,  lui  attira  ce  couplet  : 

Biron  , tr*  glorieux  travaux, 

Lu  dépit  de*  cabila, 

T«*  font  passer  pour  uu  hf'm» 

Sons  Je»  pilier»  des  bail»-». 

I>e  rue  eu  rue  an  pclil  trot, 

Tu  chasse»  la  lamine  ; 

G (‘itérai  digne  de  Turgot , 

Tu  u*cs  qu'uu  Jean  Farine. 

Des  intrigues  parlementaires  sc  mê- 
lèrent alors  aux  embarras  du  gou- 
vernement ; le  parlement  prit  part 
à l’émeute,  autant  qu’il  était  en  lui  , 
et  choisit  le  moment  d’une  pareille 
crise , pour  rendre  un  arrêt  violent 
dirigé  contre  le  système  des  économis- 
tes et  contre  la  liberté  du  commerce 
<lcs  grains.  Il  promettait  en  outre  que 
le  pain  serait  diminué.  L'arrêt  fut 
imprimé  et  affiché.  Turgot,  appuyé 
de  son  collègue  et  ami  Lamoignon 
de  Maleshcrbes , récemment  élevé  au 
ministère,  ôta  au  parlement  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  rapport  aux  subsistances.  Cette 
décision  , sans  signature  d’aucun  mi- 
nistre d’état , fut  placardée , par  voie 

Sûrement  militaire,  sur  les  affiches 
u parlement.  Cette  cour  fut  mandée 
pour  leâmaià  Versailles, alind’y  su- 
bir un  lit  de  justice.  Turgot  aurait 
voulu  le  maintien  de  toutes  les  dispo- 
sitions affichées  le  jour  precedent 
contre  l’autorité  du  parlement  ; mais 
d’après  le  conseil  de  Maurepas,  la 
déclaration  faite  dans  le  lit  de  justice 
sc  borna  à attribuer  à la  juridiction 
prévôtale  la  connaissance  des  délits 
commis  par  ceux  qui  avaient  été  arrê- 
tés le  3 mai.  Le  parlement  fut  satis- 
fait de  cette  disposition , qui  lui  ôtait 
l’qdieux  de  la  punition  des  coupa- 
bles. Au  moment  de  l’émeute  , le 
lieutenant  de  police  Lenoir  avait 
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été  révoqué,  à la  demande  de  Tur- 
got, dont  il  ne  partageait  pas  les 
principes.  L’économiste  Albert  fut 
mis  à la  place  de  ect  habile  admi- 
nistrateur : c'était  saus  doute  un 
homme  probe,  studieux , d’une  ami- 
tié sure  ; mais  personne  n’était 
moins  fait  pour  diriger  la  police.  Con- 
tinuateur obscur  de  l 'Art  de  vérifier 
lesdatcs  ,il  n’avait  jamais  Vécu  qu’a- 
vec ses  livres.  Le  1 7 mai,  la  commis* 
sion  prévôtale  fit  pendre,  an  milieu 
du  plus  grand  appareil  militaire  , un 
gazier  et  un  perruquier,  à uncpotence 
dequarante  pieds  de  haut.  Ils  y mon- 
tèrent en  criant  au  peuple  qu’ils  mou- 
raient pour  sa  cause.  Le  lendemain  , 
le  roi  signa  une  amnistie  : car  ce  prin- 
ce, qui  dans  toute  cette  affaire  montra 
plus  de  sang-froid  etderéserveqoe  son 
ministre,  n’avait  consenti  à la  poten- 
ccdc  quarante  pieds,  qu’à  condition 
de  l’amnistie  aubséquenfê.  L’opinion 
publique  se  prononça  dès-lors  plus 
fortement  que  jamais  contre  le»  éco- 
nomistes : on  disait  que  les  apô- 
tres de  cette  secte,  ne  pouvant  per- 
suader ni  convaincre , avaient  voulu 
effrayer.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâ- 
cheux pour  la  considération  person- 
nelle du  contrôleur-général , c'est  que 
pendant  qu’on  scellait  ainsi  de  sang 
humain  la  loi  de  la  liberté  du  com- 
merce, Turgot  fut  obligé  de  donner 
dans  les  provinces  des  ordres  des- 
tructifs de  eette  liberté.  Il  avait  fait 
approvisionner  extraordinairement , 
et  à prix  forcé , la  Lorraine , avec 
des  blés  de  la  Champague.  A l’ap- 
proche du  sacre,  les  amis  de  Tur- 
got lui  firent  craindre  la  disette 
à Reims  : il  se  décida  à faire  repor- 
ter de  la  Lorraine  ces  mêmes  blés 
qui  y avaient  été  exportés  à grands 
frais.  Sans  cette  précaution , il  eût 
été  possible  que  la  cérémonie  fût 
troublée  par  les  violences  d’un  peu- 
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]>!e*  famélique.  « Rimais  , selon 
» un  écrivain  du  temps , la  loi  de 
n la  liberté"  nVpi  ouva  plus  d’eiitrn- 
» ves  qu’à  IVpoque  où  ou  la  prônait 
n avec  lcplus  d'enthousiasme.  » En 
un  mot,  tuutela  conduite  de  Turgot, 
en  matière  de  subsistances , ne  fut 
qu'un  enchaînement  de  fautes  et  de 
contradictions.  Il  avait  fait  arrêter 
des  agents  dont  s’était  servi  l’abbé 
Terray  pour  1 ’a  pprovisionnemen  I des 
blés:  après  cet  éclat,  il  ne  put  trou- 
ver ces  agents  en  faute , soit  qu’ils 
fussent  innocents  , soit  qu’il  n’eût 
pas  pris  des  mesures  assez  promp- 
tes pour  acquérir  des  preuves  (le 
leurs  coupables  menées,  u Impru- 
» dent  dans  sa  sévérité",  dit  M.  de 
» Muntyon,  il  l’a  été  encore  dans 
» ses  alléchons  et  dans  sa  bienfai- 
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» sauce;  il  a pris  pour  ses  coopéra- 
it râleurs  des  illuminés  dutit  les  idées 


» étaient  gauebcs  , et  l’expérience 
n nulle  : d’antre  part , pour  se  faire 
» regretter  dans  le  Limousin , il'ac- 
» corda  à celte  province  une  dinii- 
■>  nution  du  montant  de  scs  tailles, 
s qui  fut  répartie  en  augmentation 
» sur  les  provinces  voisines  , sans 
» qu’il  y eut  preuve  qu’elles  Rissent 
» imposées  dans  une  proportion 
» moins  furté  que  le  Limousin.  » Il 
voulait  aussi  abolir  la  contrainte  par 
corps  eu  matière  commerciale.  S’il 
y fut  parvenu,  il  aurait  détruit  le 
commerce.  Sou  amour  pour  la  classe 
populaire  le  rendait  injuste  envers 
les  autre*  classes  de  la  société,  de- 
puis la  bourgeoisie  jusqu’aux  pre- 
miers corps  de  L’ctat  : c’est  dans  cet 
esprit  qu’il  douua  nue  préférence  dé- 
cidée aux  impôts  directs  sur  les  ini- 

Sôts  indirects,  genre  de  contribution 
ont  ou  a saus  doute  abusé  depuis , 
mais  qui , établi  sur  des  bases  modé- 
rées, paraît  d’autant  moins  onéreux 
au  contribuable,  qu’il  paie  l’impôt 


presque  sans  son  apercevoir;  d’ail- 
leurs c’est  le  seul  moj-enponrqiie  l’ou- 
vrier Acquitte  sa  part  des  charges  nu 
bliqttes,  dont  aucun  citoyen  ne  doit 
être  exempt.  Tnlgot  prétendit  autfsi 
abolir  rftssujétisscnienl.in  service  mi- 
litaire, détruire  la  milice,  et  pourvoir 
à la  sûreté  de  la  patrie  par  des  en- 
gagements volontaires.  Cette  propo- 
sition Rit  unanimemcntrcjetécclans  le 


sitionRit  unanimemcntrcjetéct 
conseil , comme  pouvant  compromet- 
tre le  salut  de  I état.  Chaque  jour  il 
voyait  croître  le  nombre  de  scs  enne- 
mis : il  trouva  moyen  d’indisposer 
contre  lui  le  vertueux  duc  de  Pcn- 
tbièvre.  Charge' pour  Mesdames,  de 
traiter  avec  ce  prince  de  l’achat  du 
beau  domaine  de  Sceaux , il  en  of- 
frait «n  prix  bien  éloigné  de  sa  va- 
leur. Le  duc  de  Pttlthlèvre  lui  dit  : 
o Monsieur  le  contrôleur-général,  je 
» savais  bien  que  vous  prêchiez  la 
» liberté;  mais  je  ne  vous  croyais  pas 
» homme  à en  prendre  tant(a4).  » Il 
ne  manquait  nlusâ  Turgot  que  devoir 
les  philosophes  se  déclarer  contre 
lui  : c’est  ce  que  firent  quelques-uns 
d’entre  eux  (a5) , lorsque  Ncckcr, 
qui  aspirait  au  ministère,  eut  public" 
son  fameux  écrit  sur  le  commerce 
des  grains,  dans  lequel  il  attaquait 
Tnrgot  sur  des  fautes  qu’il  n’avait 
pas  commises.  En  eflet , ainsi  qu’on 


llq'  t fy.  la  Correspondance  de  Griintn.  où 
IViD  trouve  fine  juste  appréciation  Mémoire ■* 

de  Dupont  de  Nrntimr/  et  de  ('.ondurcel,  *ur  Tur- 
jçot.  On  y apprend  aussi  «pie  cette  espresiou  vu- 
inoli.ntr  .i’.tnhchnmlr*,  pour  exprimer  de*  idées 
populaire*  rebatues , a rit  pour  la  première  foi* 
employée  par  ce  ministre. 

(i5)  Léitiblelimdr  Paris  mintt  iw*||iur(  pour 
les  amateurs,  de  nouvelle*  boîtes  fui  t plates  , qu'ils 
nommèrent  pour  cette  raison  tinpisbluJct.  Lu 
duchesse  de  Bourbon  alla  un  jour  & l'hôtel  Ji- 
baeh,  fameux  magasin  de  bijoux,  et  demanda 
de*  J'urj;olinrt.  Le  marchand  parut  ignorer  "ce 
qu'elle  voulait  dire  ; a Oui,  ajouta-t-elle , des  U- 
**  batières  comme  cefles-U,  » en  niuslrjul  la  turme 
à li  mode.  — « Madame  ce  sont  de»  plulitudei  , 


» irpfitina-t-il.  — Oui,  oui,  reprit  la  princesse  , 
* C *e»t  •»  mêiné  chose.  » * * • * *-  ‘‘ 


. »•  Le  nom  leur  et»  resta  , et 
tout  Ir  monde  ro  province  , comme  à Paris , vou- 
lut avoir  sa  Wmwir. 


lized  by  Google 


% 


m 


•w  V 


•l 


* « 


4 


« 


ï 


i 


4 


8o  TU  R 

S eut  s’en  convaincre  par  la  lecture 
es  divers  doits  provoques  par  ce  mi- 
nistre, jamais  il  n’avait  cherché  qu’à 
établir  la  liberté  intérieure  du  com- 
merce, tandis  que  son  adversaire  le 
combattait  comme  s’il  eût  établi  l'ex- 
portation des  grains  hors  du  royau- 
me. De  là  naquit  entre  les  partisans 
de  Turgot , cl  ceux  de  Nccker  une 
guerre  de  pamphlets , de  caricatures , 
de  medisauces  et  de  calomnies.  Dans 
cette  lutte,  Condorcet  se  distingua 
par  son  zèle  pour  Turgot,  son  ami; 
mais  ses  brochures  produisirent  peu 
d’cllét , et  prouvèrent  qu’un  habi- 
le géomètre  peut  n’ètre  qu’un  pu- 
bliciste fort  médiocre.  Du  côté  de 
‘ Necker , on  vit  se  signaler  le  mar- 
quis de  Pezay , personnage  équivo- 
que, dont  l’alliance  n’était  rieu  moins 
qu’honorable,  et  qui  ne  cessait  de 
poursuivre  ouvertement  le  contrô- 
leur-general par  ses  petits  vers  et  ses 
sarcasmes.  Il  ne  craignit  pas  d’atta- 
quer les  mœurs  de  Turgot , qui  fu- 
rent toujours  irréprochables;  et  dans 
scs  odieuses  calomnies,  il  mêlait  les 
noms  des  femmes  les  plus  respecta- 
bles (26).  Comme  homme  privé, 
Turgot  pouvait  répondre  à toutes 
les  imputations  par  la  profonde  esti- 
me des  hommes  vertueux.  Le  prince 
de  Reanvau , le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, Trudaine.et  surtout  I.araoi- 
non  de  Maleshcrbes,  voilà  les  amis 
ont  le  suffrage  vengeait  la  personne 
de  Turgot  des  outrages  d’un  Pezay. 
Cependant  Voltaire,  dont  l’opinion 
était  nue  puissance , ne  cessait  de 
lui  prodiguer  les  hommages  d’une 

(>6)  Parn.i  Ire  caricature»  de  celle  époque  , on 
■MUt  citer  celle  qui  parut  iniut< tdiatmae :nt  anrii  la 
publication  d’uur  brochure  de  Condorcet.  On  re- 
présentait Turgot  ru  cabriolet , arec  la  duchfue 
«TEtivüle.  Dupont  de  Hemour* , Devaune*  et  Ira 
abbés  Beaudeau  et  Rnobfau  , wln  économiste» , 
traiuaimt  U roiturr  en  foulant  dea  ta»  de  blés.  La 
eciturr  \er»e,  et  M"*.  4'EuviUc  montre  , d’uue 
manière  tr.  « libre,  ce»  mot»  écrit»  en  croises  let- 
tres . liberté,  liberté,  liberté  toute  entière. 


* TUR 

admiration  feryentc.  Dans  vingt  en- 
droits de  sa  correspondance,  il  le 
signale  comme  un  nouveau  Sully 
(27).  Lors  de  la  révolte  des  blés,  il 
écrivait  à M.  de  La  Tour-du-Pin  : 

« Il  est  digne  des  Welchcs  de  s’op- 
» poser  aux  grands  desseins  de  Si. 

» Turgot.  » Il  se  prononça  égale- 
ment coutrc  la  brochure  de  Necker, 
dans  une  lettre  adressée  à Dcvais- 
ncs  , ami  du  contrôleur  - général  : 
a Nous  n’avons  point  à Genève 
» le  fatras  du  genévois  Necker 
b contre  le  meilleur  ministre  que  la 
» France  ait  jamais  eu.  Nccker  se 
n donnera  bien  de  garde  de  m’en- 
» voyer  sa  petite  drôlerie.  Il  sait 
n bien  que  je  ne  suis  pas  de  son  avis. 
b 11  ya-dix-se'pt  unique  j’eus  le  bou- 
b heur  de  posséder  pendant  quelque 
» temps  M.  Turgot  dans  ma  caver- 
» ne.  J’aimai  son  cœur,  et  j’a  (Initiai 
b son  esprit.  Je  vois  qu’il  a rempli 
» toutes  mes  vues  et  toutes  mes  espe- 
b rances.  L’édit  du  i3  septembre  me 
b parait  un  chef-d’œuvre  de  la  véri- 
b table  sagesse  et  de  la  véritable  cl» 
» queuce.  Si  Necker  pense  mieux  et 
» écrit  mieux,  je  crois  dès  ce  moment 
» Necker  le  premier  hommedu  tnon- 
» de;  mais  jüsqu’à  présent  je  pense 
» comme  vous.  » Turgot  avait  mérité 
. la  rccounaissancede  Voltaire  par  l’é- 
dit bienfaisant  qui  avait  affranchi  le 
petit  pays  de  Gcx  de  toute  imposition 


(»7)  m Je  bénir  en  m 'éveillant  et  en'in'rndorrnacit 
1»  M.  le  due  de  SiJlr-Jur^ol  ( Lettre  du  » déc. 
» 1775  ).  Je  ue  mu  ce  qu'un  lui  permettra  de  fie» - 
» rr  ; ui4Ü  je  feu  plu*  de  ta  «de  sa»  esprit  qur  de 
n celui  de  Jran-tffcoU»  Colbert  /et  de  MaxituiHirn 
* de  Romiv.  Je  ne  crains  pour  lui  que  de»»  ruar 
»*  mi»,  1c*  finn tir ic*  et  In  goutte*  Ce  sont  deux  ler- 
■ rible»  sorte»  d'ennemi»  : il  n’y  n que  Ira  moine* 
« qui  •Oient  phi»  dangereux.  »*  ( lûivril  . 

lettre  m M*"*.  do  Défiant  ).  Mau  Voltaire  , cher 
lequel  on  trouve  presque  fôujour*  le  pour  et  le 
contre,  a aussi  rimé  sur  Turgot  cet  impromptu, 
qui  • l'air  dVnc  epi  gramme  : 

Je  Croit  eu  Turgot  fermerarnt. 

Je  ne  *ai*  p**  o«  qu’il  veut  faite. 

Ma*  )0  mi»  qur  c’rst  le  contraire 
De  ce  qu'on  nt  jusqu'à  présent. 
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indircctr.,Yolt.nrcne  mit  aurunc  bor 
iiçâ  sa  rcconnaissanrc.  Il  lit  lïappcr, 
à Ferney,  une  médaille  ;i  l’clügiede  , 
Turgot,  couronnée  d’ohvirr  , ,a ver 
relie  légende  : liegni  tut  amen.  ! Il 
voulut' TcngJgfr  à faire  à l'académie 
française  le  me  ma  honneur  que  Col- 
hert ; mais  on  uc  sait  pourquoi  ce 
ministre , qui  deviut , quelques  mois 
apres,  membre  de  celle  des  ius- 
cripiiops  et  Jjel les  - lettres,  où  il 
suecéda  (?7jS»ï  au  due  de  Saint- 
Aignan.sc  refusa  à prendre  place 
parmi  les  quarante.  Depuis  vingt 


- < r*  * . *’ 

* * 0*  8* 

tien.  Le  roi  lui-même , fatigué  de  tant 
de,  contradictions,  ébranlé  surtout 
par  la,  démission  de  Malcshcrbes 
coinincuçait  à perdre  quelque 
chose  de  sa  confiaucc'dans  Turgot. 
Maurepas.de  son  côté,  uc  négligeait 
aucune  occasion  de  lui  présenter  sous 
le  point  de  vue  ridicule  les  projets 
romanesques  du  contrô'cur- général. 
C’est  au  milieu  de  telles, dillicultés 
que  ce  dernier,  en  annonçant  pour 
un  avenir  peu  éloigné  des  plansde  ré- 
forme et  oc  nombreuses  suppressions 
de  charges  dans  la  maison  du  roi  et  des 


mois  J Tunjot  exerçait  le  ministère;  prim  es,  publia  à-la-fois  six  cdits,  dont 
pjàis  son  crédit  baissait  de  jour  eu  - les  deux  premiers  surtout  pouvaient 

être  regardés  comme  devant  amener 


mais  son  crédit  baissait  de  jour 
jour.  En  vaiu  le  roi , dans  une  cir- 
constance récente , lui  avait-il  donné 
un  témoignage  signale  de  prédilec- 
tion en  lui  écrivant  : « 11  u’y  a que 
» vouset  moi  qui  aimions  le  peuple  », 

Turgot  ne  devait  pas  se  soutenir 
long-temps  contre  le  vœu  du  prqinier 
ministre.  Maurepns  se  garda  bien  de  1 triscs  (3o).  Depuis  plus  de  six  mois 
l’attaquer  : il  le  laissa  marcher  de  ces  édits  étaient  connus , annoncés  , 
lui-mêmè  à sa  perle  par  la  témérité  et  l’opposition  avait  nu  concerter 
de  ses  dispositions.  Tout  préoccupé  * d’avance  ses  moyens  de  les  com- 
*'|  “1‘  J_  ““  inomreau  plaA  ^battre  : en  un  mot,  on  les  attendait 

comme  le  signal  de  la  chute  du  mi 


une  révolution  dans  toute  l'admi- 
nistration. L’un  | portait  la  sup- 
pression des  corvées  dans  tout  le 
royaume,  et  la  création  d’un  impôt 
pour  A tenir  la  place  ; l’autre  , 
Ja  suppression  des  jurandes  ci  maî- 
trisa (3o).  HMjÉÉiM 


ou’il  était  de  son 
d’administration,  Turgot  négligeait 
souvent  de  pourvoir  aux  besoins 
pressants  de  l’état;  et  cependant 
on  pouvait  lui  reprocher  de  tirer 
avantage  des  choses  qu’il  voulait 
changer.  « Tandis  qu’il  proscrivait 
» tout  magasin  de  blé  pour  le  compte 
» du  gouvernement  ,1e  peuple  de  Pa- 
» fis  était  nourri  avec  lesblés  cinma- 
» gasiués  par  l’abbé  Terray.  Tandis 
» qu’il  censurait  les  moyens  de  linan- 
» ecs  employés  par  son  prédéces- 
» scur,  il  pourvut  à l’acquit  de  la  dé- 
» pense  avec  l’argent  obtenu  par  Ecs 
» moyens  (u8).  » Ces  contradictions 
indisposaient  toutes  les  classes , tons 
les  partis,  on  peut  dire  toute  la  na- 

{,8}  M.  d*  Montrait , auïri»|r  d-j'-t  ffif, 
XLVir. 


nistre  qui  voulait  ainsi  révolutionner 
l’état , sous  prétexte  de  le  réformer 
(3 1 ;.  Üç  tous  ces  édits,  le  parlement 
n’enregistra  que  celui  qui  concernait 

(ap)  Un  RnafiHi  M.  dé  Mélfsbrrbf»  doute 
dr  tout  , M.  TurRot  né  don  le  d*  rién  , M do  Mau-  * 
repo*  rit  de  tout  ( Lettre*  de  >!"•.  du  Ile  fiant  p* 

(îoi  f.cik  <jn.ltmutrr»,  d’uur  importance  moins 
mai «j u t r , mai'  qui  loarluieiit  «'|>  codant • bean- 
C«njp  d'intérêt» , Rvëiont  pour  objet  h *tipt>re*4i«>n 
1°.  iV*  la  c»i ttfâr  Hdltty  , ->*.  d«  droit*  »ur  Im 
grjju*  à U balle.  V.  de»’*  liargea  »er  le*  port*;  le 
«niai  i ii'ine  tvudait  à la  «Üu» inut  i'  U de*  droit*  sur  lr« 

*ni&.  ' 

<3t'  « Ce  «inc  je  dis,  qu 'il a'rtait  jantAÎ* content . 

* dit  l'abbé  Morellet , «Lui*  Ml  Mémoire»,  et  que 
» rette  diflicultr  pour  •gi-inêrnc  lui  faisait  perdr. 
r>  un  tetnp»  préçiru\,  a été  hiêu  tuorque  dans  tbu»  ’ 
» le  mar*  de  »on  minuit  rc  , et  a vraiaciul»  table  - 
p ment  conlritioe  à M retraité.  Il  aTait  demandé 
» de*  préambule*  pour  le»  édita  quM  prepaHtif 
p Mir  U»  u», 

à le»  corvée»  , »ea  quatre  principale»  opération»  „ »►-* 
P 31.  de  Fourqueu» , n M.  Ij-udaine  , i M.  Abeil- 
► , à Uupotii  «K  i mot.  Je  me  tou v »«•«•»  qu'il  m'a* 
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la  suppression  de  la  caiStscdcPuijsy  : 
*»  il  envoya  les  cinq  autres  à l’examen 
(fuite  eommissiou.  Le  clergé,  la  no- 
I ifessc  et  les  parlements,  indignés 
d’être  assujétis  s l'impôt  qui  rempla- 
çait la  corvée,  s'élevèrent  avec  achar- 
nçmcnt  contre  ret  acte  de  bienfaisance 
éclairée.  On  jugera  de  la  faiblesse  de 
leurs  objections,  par  cdle-ri  quâparut 
la;  plus  spécieuse:  elle  était  fondée 
sur  la  crante  que  des  ministres  n’cra- 
plovasseut  un  jour  cette  contribution 
à d'autres  dépenses  que  celles  de 
l’cntretieu  des  routes.  Les  justes  ob- 
jectionsqu’on  avait  pu  faire  à Turgol 
qui , siiupleinteudant,prétendailpour 
sa  province  changer  la  lui  générale  du 
royaume  concernant  les  corvées , ne 
pouvaient  lui  être  opposées  comme 
miuislrce.xcrçantrautorité  législative 
an  nom  du  roi  dans  la  plénitude  de 
sa  puissance.  Ce  qu’on  peut  repro- 
cher à TiiCgot,  c’est  d’avoir  négligé 
tous  les  moyens  qu’il  pouvait  avoir 
de  désarmer  l’oppositiou  du  parle- 
ment. Après  la  signature  de  l'édit 
sur  les  corvées , on  le  fit  trouver  à 
dîner  avec  le  premier  president  et 
(|iiclqucs-uiis  des  principaux  mem- 
bres, atiu  qu’il  pût  les  disposer  favora- 
blement pour  lcnrcgistremsnt  de  l'é- 
dit. Turgot  dit  quelques  paroles  d’un 
airfroidet  sententieux.Undesesamis, 
voulant,  à plusieurs  reprises , l’enga- 
ger faire  i|uclqiies  avances  , lui  dit  : 
« C’est  le  moyen  de  faire  passer 
votre  édit.  — Si  le  parlement  veut 
le  (>ien , répondit  Turgot,i7  enregis- 

>*  toü  r-«i»»  traix  dr  cw  ppraalmN  fur  le»  l»1/»  , 
S*  «-Il  luVti  druiatidmit  mon  «ri».  Je  Ira  liai  midi* 

• 'An  de  qurlqtie»  j mu  . sans  «a  ùit  r tuui< 

>'  mtjur  un nottx  nu  , perce  i^ue  je  Ira  trouvai'  luui 
> Il  Insiste  pour  que  je  lui  rli»e  quel /lait 

^ . ljuc  je  lia  m*  illcur.  Je  lui  r/p>n»- 

md»«  : Celui  que  tout  donnrret  U premier  II  f 
devait  deux  tuo  n qti'un  attetidml  ce  malheureux 
" ««Kl;  il  h*  iit  att  ndre  encore  dett»  moi»,  rl  je  ne 
« me  trotpipe  pat  eu  di*-»rd  Oi»*»l  a roiivuaic  air* 
**  diger  ce  pi-  antlji.il*  plu*  J.-  drui  moi»  rfitù-r* 
»*  du  peu  de  leitqH  que  tourbillon  dt>  rntTairiw 
■ 
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I rera  Ledit  ; » et  il  conserva  ses  ma 
nières  réservées  et  même  dédaigneu- 
ses. Le  roi , nonobstant  les  remon- 
trances de  ce  corps  . lit  enregistrer  les 
cinq  édits  dans  un  lit  dé  justice  : mais 
c’était  le  dernier  triomphe  mie  de- 
vait obtenir  le  ministre.  Louis  XVI 
commença  dès  lors  a lui  témoigner 
une  froideur  qui  durait  pu  lui  faire 
pressentir  son  renvoi , s’il  avait  eu 
plus  de  tact,  plus  de  connaissance 
des  hommes  et  de  la  cour?’  lùiliu  , il 
reçut  sa  démission  deux  hem  es  après 
un  travail  dans  lequel  le  monarque t 
avait  écouté  avec  humeur  la  lecture- 
qu'il  lui  avait  faite  d’unMopg  Mfc»  ' 
moire  sur  les  principes,  de  quelque 
nouvel  édit.  Tu|got  sortit  du  minis- 
tère aiijinois  de  niait  1776,  et  fut 
remplacé  par  Clugny  ( F.  ce  nom  ). 

O11  a assigné  à sa  chute , outre  l'op- 
position concertée  de  Maurepas  et  du 
^parlement,  divers  motifs  qui  oui  aussi  ' 
dûy  contribuer:  d’abord  les  infidélités 
de  son  premier  commis  Lacroix,  au- 
quel il  accordait  une  confiance  aveu- 
gle j en secuud  lieu, le  mécontentement 
qu’avait  conçu  le  roi  en  apprenant 
qu'aux  barrières  de  Paris  ofi  préle- 
vait, en  vertu  d’une  simple  lettre  de 
Turgot, certains  droits  supprimés  par 
un  edit  que  ce  ministre  lui -même 
avait  provoqué;  enfin  le  manège 
odieux  du  baron  d'Ogny  , intendant 
des.  postes,  qui , feignant  d'abuser  du 
secret  des  lettres  , mil  sous  les  yeux 
du  roi  une  foule  de  missives  suppo- 
sjç'çf,  où  l’on  exagérait  les  torts  ne 
Turgot.  Quoi  qu’il  en  soit , il  suppor- 
ta 5a  disgrâce  avec  dignité;  et  par- 
mi ceux  mêmes  qui  avaient  demande  * 
sa  chute  comme  ministre,  chacun 
lui  rendait  justice  comme  homme 
ppivé  : « On  110  peut  voir  qu’avec 
a-regta-t,  (Jit  un  contemporain  pa), 

— S 

(Jt)  M.  ilr  Mont)"»»  , '>nvt  a<H  *lcj4  rUr.  ^ 
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» besoins  du  peuple.,  et  vous  «avez 
» quedans  ma  famille  ou  meurt  delà 
» goutte  .1  cinquante  ans.  » On  peut 
dire  au  reste  en  faveur  de  Turgot , 
que  la  postérité'  ne  l’a  juge  inferieur 
en  talents  administra tils  à aucun  des 
contrôleurs  - generaux  qui  lui  ont 
.succédé,  et  que  nul  n'a  montre  des 
in  teu  t ï uns  plus  ptiresnides  vcrtusplus 
réelles.  Loin  que  la  triste  espçrien- 


» . 


«<  . w - -r  • 

» que  les  intentions  les  jdus  pures  , 

» une  passion  vraie  pour  le  bon- 
» heur,  de  l’iiiimanité , des  vues 
» étendues  et  elevées  , tant  de  con- 
» naissances,  de  méditations  , d’ef- 
» forts,  de  vertus,  n’aient  produit  que 
» des  institutions  qui  n’ont  pas  sub- 
« sisté  elqui  n’out  pas  dû  subsister, 

» et  out  commence  la  désorganisation 

» de  l’étal  (33).  » Dans  la  retraite, 

Turgot  conserva  de  nombreux,  par-  ce  de  son  administration  l’eût  éclai- 
tisans  parmi  les  gens  de  lettres  : “ n - J '• — L — “ 

Voltaire  (34) , d’Alcmbci  t , Condor- 
cet , Dupont  de  Nemours , Roucher , 

Morellet,  Mariuontel , Dcvaisncs.,ctc. 

Des  ouvrages  lui  furent  dédies  quoi- 
qu’il ne  tut  plus  ministre  (35)  ; eu  un 
mot,  tous  scs  amis  lui  demeurèrent 
(idèlès  ,r  t c’est  faire  reloge  des  uns  et 
des  autres. La  haute  société  scparla- 
geasur  la  question  de  sou  renvoi.  Dans 
un  cercle  oùsc  tronvaitla  marquise  de 
Fleury , d’Alembert  s’étendait  sur  le 
bien  qu’avait  faftTurgot , et  s’adres- 
sant aux  contradicteurs  : « An  moins 
» ou  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  fait  un 
» furieux  abattis  dans  la  forêt  des 
» préjugés.  — C’est  donc  pour  cria, 

» répondit  la  marquise,  qu’il  nous  a 
i>  donne  tant  de  fagots.  » Un  des 
amis  de  ce  ministre  lui  reprochait 
d’avoir  mis  trop  de  précipitation 
dans  scs  opérations  : e Cominentpou- 
» vcz- vous  me  faire  ce  reproche  , 

» répondit-il  ? vous  connaissez  les 


(3 1 (>  iu|r-uirnt,  r.t  celui  que  Malchcrbe*  . 
port,  d»Tut*»t  , son  uni!,  cl  <)r  liii-mroir  : « M. 

n r*arg»l  cl  moi  tMina  «'tîxii»  U«  li>>tttM'l<«gcn.s, 
m h ■ **in»lmi|»  ^ pviiotUir* ttnurle  bien,  (loi  u,*ùl 
»v  priwv  tiu'on  ne  routait  tmrn\  Jàire  que  nom 
».h«»«*ir>  l ne  « uminiftMiH  Ica  lmmoie* 

V uar  d*»»«  Ica  lis  rca  minmwni  d'tuliilctc 
n Ira  aliairca,  noujamin  iual  admimstfc  . ...  S.m» 
t*  l#Mfn)ol^  “au*  ta  «avoir,  ntma  «wmiconli  *l>uc 
m À b révolution.  »»  *'•  . » 

(3^  Voltaire  loi  ndr*  *m\' h'filUc  n an  homm* , 
qit  i commente  j ar  <»•«  deux  vert 

P|nl«*»»pKc  imlulfleat  , mi  i»î«lre  rifojrm  , 

Qu»  ne  chercha*  ta  vrai  que  pour  taire  le  hîen 
(35jTiutrc*ulr**,  U première  trmluMwui  dr  SIt 
••e  qm  «il  paru  eu  fiançai»,  par  FrfMMÎa. 


ré , il  redoubla  d’enthousiasme 
pour  les  principes  des  économis- 
tes: mais  riiez  lui  du  moins  les  idées 
philantropiques  ifctairnl  pas  des 
abstractions  vaines j il  porta  son 
ardclir  pour  l'humanité  au  point 
de  vouloir  que  ses  domestiques  fus- 
sent aussi  bien, logés  que  lui  ; et  (il . 
dans  son  hôtel , des  dépenses  con- 
sidérables pour  cet  objet.  II  s’occu- 
pa lieaucoun  des  sciences  mathé- 
matiques : dans  sa  jeunesse  ( en 
itGo),  il  avait  le  premier  averti 
l’abbé  de  Lacaille,  fameux  astro- 
nome , de  l’apparition  d’ime  comète 
près  du  genou  oriental  d’Orion  (36); 
il  entreprit  alors  avec  l’abbé  Rochon 
de  perfectionner  les  thermomètres. 
11  voulait  déterminer  un  point  fixe, 
le  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  , d’après  lequel  on 
pût  graduer  le  tube  ; mais  liieu  que 
la  chose  fût  évidemment  impossi- 
ble , il  s’obstinait  dans  celte  vaine 
tentative  : « Vous  voilà,  lui  ditl’ab- 
» bé  Morellet , .faisant  eu  physique 
n commccn  administration , cnmliat- 
» tant  avec  la  nature,  qui  est  plus 
», forte  que  vous  et  qui  ne  veut  pas 
» que  rhoaimi-  ait  la  mesure  précisé 
» de  i ion,  ■>  .Son  amour  de»  refor- 
me'. s'étendait  à tout  : il  voulait  l’in- 
iroduire  dan»  la  poésie  française:’ 
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rtil prétendait  substituer  les  vers  mé- 
triques aux  vers  rimes.  Il  traduisit 
de  la  sorte  le  quatrième  livre  de  l’Ê- 
néidcrtlesflgloguesde  Virgile.  Tur- 
'•gol  mourut  d’mic  attaque  de  goutte , 
le  20  mars  1781  , à l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  Son  éloge  fut  pro- 
nonce, au  nom  de  l’academie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  , par  Du- 
puj  , secrétaire  perpétuel  (3^).  Du- 
pont de  Nemours  publia,  eu  «782  , 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Tur- 
got , des  Mémoires  fort  profites , 
ci  qu’il  a encore  al.ongés  en  les  fai- 
sant réimprimer  à la  tête  de  la  col- 
lection des  (JE uvres  de  Turgot , m.i 
a paru  de  1808  à 181 1 ,f)vol.in-8**. 
On  a eaeore  une  Fie  de  T argot  par 
fupdorcct,  Londres,  1786, 111-8".': 
mais  tous  ces  ouvrages  sont  des  apo- 
logies , et  jamais  ce  ministre  n’a  clé.- 
mieux  apprécié  qnepar  M.  de  Mon- 
lyon  et  par  l’abbé  Morellet.  L'cs- 
qnisse  rapide  et  bienveillante  du  mi- 
nistère de  Turgot , est  un  des  mor- 
eeauxlcs  plus  attachants  âdVHistoi- 
re  du  dix-huitième  siècle , par  M . 
Lacrrtrlle.  D — * — n. 

TUKGOT  (Le  chevalier  Ktiewkk- 
Fraiscois),  marquis  de  Consinoiit  , 
Itère  du  précédent  , ué  à Paris  le 
16  juin  1711  ; associé  libre  J- 
i académie  des  sciences 
savant  en  histoire  naturelle  , 
nirgie  et  en  médecine.  Il  n’ciait 
pas  moins  versé  dans  l'agriculture  , 
et,  à t’excmpic  (le  son  frère , il  fut  nu 
.économiste  zélé.  Dêsliné  par  sa  fa- 
inilleà  l’étal  militaire  , il  alla  faireses 
caravanes  à Malte , dont  il  comman- 
dait une  galère.  Après  avoir  fait  ses 
preuves  comme  ol licier,  il  se  signala 
danscettcîlc  comme  administrateur. 

. Il  s’occupa  de  perfectionner  l’cdu'  a- 
liondes  habitants,  d’étahliruncbibüc- 
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theque  . de  former  un  jardin  botani- 
que , 1Y attirer  des  chirurgiens  habi- 
les , des  pharmaciens  instruits  , enfin  <« 
défaire  tlfrtrirl’agricultur.é  e»  1«: com- 
merce. De  rejour  en  France,  en  1 78 4 , ' 

il  fut  élevé  au  grade  de  brigadier  des 
armées  du  roi.  Il  proposa  au  duc  de 
f.hoiseu!,  de  régénérer  la_ colonie  de 
Caïcnue  , et  d’établir  , sous  le  nom 
de  France  équinoxiale  , datis  ' le  » . 
continent  de  la  Guyane  , une  co- 
lonienouvelle  , qui  fût  capable  de 
résister  , sans  aucun  secours  de  la 
métropole,  aux  attaques  étrangères 
et  de  prêter  son  appui  anx  autres  , 
colonies  à sucre.  Cet  établissement  ; 
s’il  eût  pu  réussir,  aurait  cusupcu.se 
la  perte  récente  du  Canada.  Mais* 
ceux  qui  l’avaientcouçu  n’avaient  pas 
tenu  compte  des  obstacles  provenant 
dé  l’iusaluhrhé  du  climat.  Le  savant 
et  modeste  Turgot  fut  tout  étonné  , 
dans  rette'circonstancc  , de  se  voir  . 
appuyé'  auprès  du  duc  de  Choiseul 
par  nu  intrigant  nommé  Bcudct , qui 
avâît  le  plus  grand  crédit  sur  l'esprit  t 
de  ce  miuistrc  ; mais  ou  en  verra 
lnentôt  les,; motifs.  L’bomme  d’état 
adopta  donc  avec  enthousiasme  le  L- 
jiroicl  du  militaire  philosophe  : la 
dilliculté,  était  de  le  faire  nommer  If 
gobvemenr- général  de  la  Guyane  ' 
ti  anglaise.  par  Louis  XV  , qui  n’ai-  ^ 
unit  pas  qu’on luiproposâtdesSnjets 
qui  lui  fussent  inconnus.  Kn  clîct, 
depuis  la  mort  du  prévôt  des  mar- 
rliauds  , le  uuin  de  Turgot  était 
oublié  à la  cour.  Son  fils  aîné;  le 
président  à mortier  goutteux  et 

podagre  , 11c  se  montrait  qu'au 

Palais.  L’intendant  de  Limoges  quit- 
tait peu  sa  province,  et  lorsqu’il 
venait  à Paris  , il  ne  voyait  que  les  ’ t 
savants  cl  les  encyclopédistes.  Quant 
au  chevalier  Turgot,  après:; avoir 
passé  l’été  élans  scs  terres  , parmi  ses 
vassaux  dont  il  faisait  le  bonheur  eti 
3 9 ♦ 
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leur  distribuant  les  trois  quarts  de 
sou  revenu,  il  vivait  a Pans  dans  la 
société  des  Rouelle,  des  Marquer, des 
Jussieu,  des  Poivre  , ne  fréquentant  ni 
les  lioinmes  en  ereVlil,.ni  les  femmes 


» vous  ait  bien  reçu.  » Le  chevalier 
Turgot  eut,  quelques  jours  après  , 
scs  provisions  dcgouvcniciir-gcncral. 
Cependant  si  ses  vues  et  celles  du  duc 
de  Choiscul  pour  une  colonisation 


qui  faisaient  les  ministres.  Heureuse-  nouvelle  étaient  bonnes  en  principe, 
ment  Turgot  avait  quelque»  rapports,  le  local  était  mal  choisi.  Les  mesures 
comme  botaniste , avec  le  jardinier,  d'exécution  furent  plus  mal  prise- i n- 
du duc d’ Aveu  , capitaine  des  gardes  corc  : ou  lit  à grands  frais  venir  des 


* euexcrciec  : ce  subalterne , très-versé 
dans  la  connaissance  des  plantes , pos- 

t sériait  la  confiance  de  son  maître, qui 
! était  passionug  pour  cette  science  Le 

• duc  d’Aycu  ne  connaissait  nullement 
. le  chevalier  Tnrgot  ; mais  dès  que  le 

ministre  Choiscul  lui  eut  appris  les 
relations  qui  existaient  entre  ce  gen- 
tilhomme et  son  jardinier,  ilsccliar- 
4 gea  de  recommander  au  roi  le  goti- 
verueur  futur  de  la  Guyane.  Tur- 
gol  fut  donc  présenté  à Louis  XV , 
* qui  dit  en  le  voyant  : Ah  ! voilà  le 
chevalier  Tnrgot':  du  génie,  des 
vues, des  idées  neuves  ! — Sire , dit  le 
duc  de  Clioiseul , c’est  le  gouverneur 
^ delà  France  équinoxiale. hc  monar- 
que sourit  et  entre  dans  sou  cabinet, 
avec  le  miuistre  , pour  siguer  la 


familles  alsaciennes  , dont  quelques- 
unes  pensèrent  mourir  de  faim  en 
France  . avant  leur  embarquement. 
Douze  mille  hommes  lurcut  débar- 
qués à-la-fois  après  une  longue  na- 
vigation sur  les  plages  désertes  et 
inondées  de  la  Guyane.  Le  gou- 
vernement devait  les  loger , les 
nourrir.  Dans  les  commencements  , 


% 


lin  mauvais  hangar  . fut  le  seul  asii# 
qu’on  leur  fournit  ; les  vivres  al  télés 


a-  * 


nomination.  Le  chevalier  , se  cous- 


fond  eu  rcmerrîmenls  auprès  du  duc 
d’Aven,  et  paraît  surtout  flatté  de  ce 
«pic  le  roi  l’a  reconnu. — Oui  , rc- 
9 . pond  le  duc,  je  lui  ai  dit  que  vous 
* étiez  borgne  ; puis,  il  ajouta  : * Je 
* • » saisis , la  semaine  dernière , l’occa- 

» siou  de  parler  de  vous  â S.  M.  :. 
» c’était  à Clioisv , pendant  le  suii- 
» per  : on  servit  un  faisan  à la  tar- 
» tare  que  le  roi  trouva  excellent  : 
» l’idée,  me  venaut  alors  de  parler 
» de  vous,  je  lui  dis  que  j’en  avais 
P » mangé  accommodé  à la  turque  : >t 
y » que  c’était  le  chevalier  Turgot  qui 
» en  avait  donné  la  recette  a mon 
jardinier.  J’en  veux  avoir  , 


parla  chaleur,  l’humidité  et  le  trans- 
port, causèrent  une  épidémie  ,et  les 
inondations  firent  périr  une  partie 
des  colons  qu’avaitépargnés  la  conta- 
gion. L'intendant  Chauvallon  n'av  ail 
étécuvoy  é en  Amérique  que  pour  faire 
sa  fortune  : car  Brudct,son  aiui.avail 
espéré  que  tandis  que  le  philosophe 
Turgot  s'occuperait  de  .simple»  , il 
laisserait  cetadmiuistrntcur  tailler  et  *V 
rogner  à sa  volonté.  Cette  espéram  e 
fut  trompée.  Turgot , «pii  étrit  de- 
meuré dix  mois  à Paris,  sous  pré- 
texte d'aider  le  ministère  de  ses  con- 
seils , partit  enfin  pour  remédier  à 
tant  (le  désordres.  Sur  les  plaintes  > 
générales  des  colons  , il  fil  arrêter 
et  conduire  en  France  Qiauvallon  . 
pour  être  juge.  Apres  quatre  moi» 
de  séjour  dans  la  colonie  , sur  les- 
quels il  fut  malade  pendant  trois, 
Turgot  lui  - même  revint  à Paris 
rendre  compte  de  Expédition , et 
îl  confirma  , par  son  témoignage,  ce 
que  répandait  déjà,  la  rumeur  pul^i-  • 
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pondit  le  roi:  d’après  cela  je  ne  que,  l’impossibilité  de  suivredespfo- 
» suis  point  du  tout  étonné  que  le  roi  jets  trop  légèrement  adnfîtc's.  11  rnré. 
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Joui-  racine  où  ce  prince  y fut  conduit 
avec  sa  famille;  et  il  a raconté,  dans 
ses  fragments  historiques,  de  quels 

liun  cns  il  s’pl.ii»  i 


sulta  entre  Turgot  ctCbauvallou  un 
différerid  <(ui  se  traita  dans  le  cabinet 

•l.smim'stres.Uuelettii.dc  cachet  pri-  sa  fragments  Historiques,  de  quels 
nrgot  de  sa  libelle;  Clianvallon  muj  eus  il  s'était  servi  pours'yctablir 
i^tt  a^Teponroir.  Après  ôu^n'il  $ MtTuCvel 

madd!n«  ’ 1W  se.  rcnfer-  ljnce  particulière  des  municipal,  y,  ù 
ma  dans  son  cab.net  , uniquement  cause  «les  .dations  que  sou  M ,1Ce 
ocennéde  ses  études;  et  il  ne  sort.t  exigeait  au  dehors,  il  ne  c«Va  ,1e 
pas  ,•  < elle  retraite  philosophique,  correspondre  avec  la  terne  et  ,vCc 

b niâreoÈ  T 'r  f'“  dm: a"  mi-  M“°-  Elisabeth,  et  de  les  instruire  1 
" de  ¥WeJlCrt,9t't  soirpar  écrit,  suit  par  des  signaux 

7 6 . lorsqu  un  part.  puissant  de  ce  q ui  se  passait  d’important  à la  W 
se  déchaîna  contre  <e  dernier  , ses  Convention  . dans  Pans  et  au*  ,1 
ennemis  voulurent  revenir  sur  le  pro-  mées.  Il  s'acquitta  . gaiement  des 
«M  ck  .scm  frere  avec  Chauvallou  , eomaiissions  données  par  le  roi , av.-c 

tant  de  prudence  et  d'adresse , qu'il 
ne  lut  jamais  soupçounc.  Des  billets 
nombreux  «les  princesses  sont  des 
témoignages  non  équivoques  qn’il  fut 
un  de  leurs  plus  utiles  serviteurs 
pendant  leur  captivité.  Enfin  , bouts 
XVI  , le  jour  incme  de  sa  mort 
remit  pour  lui  à (üéry  ce  billet  ho- 
norable : « Je  vous  charge  de  dire  à 

imnipti  i’oi  n'iiî  • 1 


“ vaiidin aiion  y 

dans  I intention  de  décrier  le  con- 
trôlimr-général  comme  fauteur  des 
prétendues  vexations  du  gouverneur 
de  la  Guyane.  On  trouve  des  dé- 
tails sur  cette  affaire  dans  la  lettré 
qu’Anne  - Robert  Turgot  écrivit  à 
Louis  XVI  quelques  semaines  avant 
sa  disgrâce.  Le  chevalier  Turgot 
fll,»,cu  'T&Vtmdcs  fondateurs  de  la 


; "',.uuucs  louua  leurs  «te  la  norable  : « Je  vous  chaîne  de  dire  à 

“"b«"  ruÆiïïï 

.1  rédige  plusieurs  Mémoires  im-  » son  lidèlc  attachement  pour  moi  jl 

c «les  sciences , ou  il  avait  etc  reçu  » Sun  sçj  vice  ; je  lui  donne  ma  béni 
associe  bbre  eu  1762,  on  a «le  lui  ; en-  » diction  et  le  prie  de  coutume*  s, -s 
tre  a utirs  Mémoires  intéressants  * des  » sums  avec  le  même  a.t  I emenî 
Observations  sur  l'espèce  de  résine  » ù ma  famille,  à qui  j,  e «com 
elastique  de  Vile  de  France,  à peu  * mande;  » A pris  le  a,  ianv.er 
f 1 a CCÜ<  i Caycn,u:  Turey  a se  mainteuir  auprès’ 

eufrt spoïKLi uce  avec  lu  reine* et 
Elisabeth.  Ainsi , i!  fut  eu  quciijne 
sorte  , et  surtout  dans  les  quatre 
mois  qui  précédèrent  son  renvoi,  le 
seul  point  de  communication  que 
famille  royale  eût  conservé  avec  lè# 
du  monde.  Gçntraint  de  sortir 
i3  octobre  no3  jf 


i v i / . . uvuiuwc,  l'UUf 

1 Histoire  du  ministère  de  son  frère  , 
quelques  matériaux  insérés  textnellc- 

r'ujh 

n. 


ment  dans  les  Mémoires  historiques 
sur  le  règne  de  Louis  XVI.  11 


mourut  le  ai  octobre  1789,  d’une 
attaque  de  goutte  , maladie  qui  avait 
emporte  son  père  et  ses  deux  frères. 

D — R — R. 

TUBOT'Loi’is-FaANçois) , né  à" 

U «dit  rot,  en,  ?1U.  Son  ^ minc^'alla  résider.  A Mitu" 
^temeny  Louis  XVi  lu,  suggéra  louis  XVIII  luj  exprima  , daim  uiî 

diplôme  écrit  de  sa  main,  corallien 


«lu  Ipmple,  le  i3  octobre  t ~«)3 
siitvifla  fille  de  I.rmisXYl  à Vn  n 


vv.4siucuL  a inouïs  AVI  lui  su££*ra 
1 race  de  s'introduire  au  Temple,  le 
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« i!  cuit  satisfait  (le  la  G délite  , du 
courage  et  de  l'intelligence  qu'il  avait 
montres  au  Temple.  » Ces  laveurs 
excitèrent  l’envie-,  et  Tftfgy  aurait 
succombé  à ses  efforts  , si  l’abbe  de 
Firmont  ne  se  fut  pas  déclaré  sou 
ap|lui.  Fn  i8i<f,  il  devint  pre- 
mier valet  de  cliagibre  et  huissier 
du  cabinet  de  MadAml.  Le  roi.-Tni 
conféra  des  lettres  de  noblesse , et  le 
nomma  oflieier  de  la  Légion-cl’Hon- 
nenr.  11  mourut  à Paris,' le  4 juin 
i8i3.  Ses  Fragments  historiques 
sur  le  Temple , insérés  dans  la 
troisième  'édition  des  Mémoires  sur 
Louis  XVIl,*out  été  rédigés  par 
l’auteur  de  cet  article.  E — k. — b. 

TURflIilM  ; Uluiuidk),  un  des 
plus  célèbres  troubadours  ou  minne- 


, 4 i.«  V 

Le  kYaliraii  possède  six  manuscrits 
(u'“.  3iü,  3-o.  3^1  , 374  , 3yi  et 
397  ) , (lu  roi  Àrtus , qui  dausle  l,!r.  J 
n".  a'  1 >4  feuillets  iu-8  Le  Catalo- 
gue de  la  bibliothèque  l’attribue  aussi 
à Turhcim.  C’est  dans  ce  poème  , un  j 
des  plus  célèbres  de  cette  époque  si 
brillante  et  si  fertile  pour  fa  poésie 
allemande,  qu’ont  puisé  les  trouba- 
dours qui  ont  succédé  à Tïirliéim  , à 
Esclieiibaclt  et  à Rodolphe.  Turbcim 
etlisclienbacb  travaillèrent  ensemble 
à un  poème  épiqùequ’ilsinlitulcreiit  : 1 
Jfih  ielni  der  ifeilige  oj  Oranze  , 
ou  le  Saint  GuillaAnic , margrave 
d’Orange.  Ils  eu . avaient  pus  les 
faits  et  les  aventures  dans  un  trou- 
badour français.  Turbcim  en  com- 
posa la  première  partie,  qu’îlintitula 
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singers  allemand.;  du  treizième  siècle,  Te  Margrave  iT  Orange;  et  la  trotjf  ^ „ 

fut  l’ami  de  Wolfram  d’Esclienbach  sienne,  à laquelle  il  donna  !e  titre  du  • . ( 

(F.  ce  nom)’! et  de  Rodolphe  de  Vaillant  Rennevart  , ou  le  Fart  & 
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Montfort.  Sur  les  instances  de  Con- 
rad de  Wiulerstcten  , il  continua  le 
poème  que  Gottfricd  de  Strasbourg 
avait  commencé  sous  le  nom  (le 
Tristan et  que  Muller  a publié  dans 
son  recueil",  d’après  un  manuscrit 
dugraiul-duc  de  Florence.  Tristan, 
avec"  la  continuation  faite  parTur- 
lirim  , se  trouve-,  sous  le  n°.  i54, 
parmi  les  manuscrits  qui  furcHt  trans- 
portés de  Ilètdelltcrg  a la  bibliothè- 
que du  Vatican.  Turbcim  est  aussi 
l'auteur  du  petit  poème  qu’il  intitula  : 
.Aventures  d'Élies , {F-  les  Afiscel- 
/(inradcDocen,  n,pag.  l54,3ooet 


Raynouard.  La  seconde  partie,  qui 
est  d’Esehcrtbaéh  est  intitulée  : Je 
Cofhle  de  Narbonne..  Ce  poème  se 
trouve  au  Vatican,  sous  les  u'  *.  3y;> 
et  404.  Casparson  en  a publié  Tes 
deux  premières  parties*,  Casse! ,r 
1781  , in-4“. , d’après  un  manuscrit, 
de  Hcsse-Casscl.  Il  avait  promis  de 
publier  la  troisième  , ou  le  {'ail- 
lant Raynounrd , avec  un  glossai- 
re; mais  il  11’a  pas  terni  parole. 
La  bibliothèque  de  Wolfenbultcl 
avait  un  manuscrit  du  Vaillant 
Raynouard , lequel , Selon  Escben- 
bnrg,  doit  avoir  été.  lia  ns  porte  à la  _ 
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3^4  ).  Parmi  les  manuscrits  du  Va-  bibliothèque  ruyMc  de  Fans.  Nous 
ticah.  011  trouve,  sonsles  u"’.  4 *t  3a5,  ne  l’y  avons  pas  trouve!  Celle  de  Mu- 
nich en  possédé  un.  G— Y. 

TURNÈRE”  ( Adb.kn  ) , l’un 
des  profcssscurs  auxquels  la  Fran- 
ce iloit  le  hichjajt,  de  la  -renais- 
sance des  lettres,  naquit,  en  |5 ri,  ,i 
Andely  en  Normandie,  de  parent 
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le  poème  que  Rodolphe  de  Montfort 
composa  sons  le  litre  de  H'ilhcUn 
von  Orlims  ou  Guillaume- d’Or- 
léans. L’auteur  y parle  des  poésies 
de 'son  ami  Turheim  , auquel  il  at- 
tribue entre  autres  productions  le 


jioème  coiinn  sous  le  nom  du  roijfr-  nobîesT,  niais  ,41011  fortunes.  611  dit 
tus , au^lrthur  > ou  la  Table  ronde,  que  son  gentffhonwPdçossai* , 
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s'appelait  Turnbull;  que  ce  nom  fut 
remplace'  en  français  par  celui  de 
Tournebœuf  et  T ourru  hou(\n\ devînt 
Turncbus  en  latin;  dont  ou  fit  enfin 
Tumèbc,  qui  est  le  plus  généralement 
rounn.Ou  l’amena  , dès  l’àgc  de  onze 
ans , à Paris  pour  faire  ses  études  : il 
annonça,  dans  un  âge  si  tendre, les 
pins  heureuses  dispositions,  et  ses 
progrès  furent  très-rapides,  llientôt 
scs  maîtres,  Toussain,  Legros  , Guil- 
laume Duchcsne,  maigre'  leur  scien- 
ce, n’eurent  plus  rien  à lui  enseigner. 
Infatigable  au  travail , doue  de  la 
mémoire  lapins  fidèle,  d’une  péné- 
tration vive  et  du  sens-le  plus  droit , 
les  écrits  des  anciens  ne  lui  pré- 
sentèrent presque  plus  aucune  dif- 
ficulté qu’il  ne  pût  résoudre.  C’é- 
tait vers  ces  écrits  qu’à  cette  époque 
se  dirigeaient  principalement  les  étu- 
des : on  sent  combien  les  travaux 
d’un  critique  si  éclairé  devinrent  uti- 
les. Bientôt  les  diverses  contrées  de 
l’Europe  oit  les  lettres  étaient  en 
honneur  se  le  disputèrent;  sa  patrie 
obtint  la  préférence.  Le  cardinal  de 
Cliâtiilon  / qui  le  protégeait , le  fit 
nommer  professeur  d’humanités  à 
Toulouse,  et  déjà  il  s’y  était  fait  une 
grande  réputation,  lofsqu’en  i f>47  . 
il  fut  appelé  à Paris,  pour  remplacer 
au  collège  royal  Toussain  ,qui  venait 
de  mourir.  Il  y remplit  d’abord  la 
chaire  de  grec,  et  ensuite  celle  de 
philosophie  grecque  et  latine  : scs 
leçons  attirèrent  un  grand  concours 
d’auditeurs  , et  il  forma  les  élèves 
les  plus  distingués;  nous  ne  citerons 
ipi’Hcnri  Estienue  et  Géucbrard.  En 
' 1 , son  amour  pour  les  lettres  lui 
fit  accepter  encore  la  direction  de 
l’imprimerie  royale  , jiour  Jes  li- 
vres grecs.  Ou  lui  doit  les  premières 
éditions  grecques  dePhilon.dè  Syuc- 
sins  , des  Sçulies  de  Démétrifis  sur 
Sophocle  ^c.  a enrichies  de 
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Préfaces  ou  d’Épitres dédient  oires  sa- 
vantes. Mais  eu  i5ü<»,  il  .abandonna 
cette  direction  ;!  Guillaume  Morel , 
qu’il  s’était  Sssocié.Une  maladie  vio- 
lente l’enleva , le  i -i  juin  xaG5,1dans 
un  âge  peu  avance.  11  fut  inhumé' 
sans  pompe,  comme  il  l’avait  pres- 
crit par  son  testament.  .Cet  ordre 
fournit  aux!  Protestants  fin  prétexte 

Ïiour  prétendre  qu’il  avait  embrassé 
eurs  sentiments.  Ou  vil  paraître  et 
afficher  dans  Paris  des  vers  latins  , 
où  cette  disposition  du  testament  était 
maliguement  paraphrasée.  Un  nom- 
mé Gabriel  Goniard  de  Soissons  y 
répondit  par  d’autres 'vers  latius  : les 
uus  et  les  autres  ont  été  réimprimes  - 
par  J.-II.  de  Seeleu , dans  la  Disser- 
t tation  sur  la  religion  de  Tiimèbo  , 
qu’on  trouve  dans  ses  Sclcctu  littc- 
raria  (Lubeck,  i in-8°.).  Mais  ce 
qu’il  y a de  ccrtamsur  ce  point,  çYst 
* que  Léger  Duchesue  et  Géucbrard, 
amis  particuliers  deTurnèbe,  attrî*- 
trnt  qu’il  mourut  dans  la  religion  ca- 
tholique qu’il  avait  professée  toute 
sa  vie.  Leur  témoignage  est  continué 
par  quelques  jésuites , quoique  Tumé- 
fie, peu  avant  sa  mort,  eût  public  cou- 
tre  leur  société  une  pièce  de  vers  , 
qui  a pour  titre  : Ad  Sotericum 
gratis  duccnlem.  Sa  mort  excita  une 
doiileur  générale  , et  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués  s'empres- 
sèrent de  payer  un  tribut  d’clogqs  à 
sa  mémoire.  11  leur  était  cher  par  la 
douceur  de  son  caractère , qui  se 
peignait  dans  ses  traits,  et  par  nue 
modestie  qui  donnait  un  uouvel  éclat* 
à ses  talents.  £cs  mœurs  furent  tou-' 
jours  irréprochables  ; celte  recti-  . 
tilde  d’esprit  qui  l’a  élevé  au  rang 
des  rritiqées  les  plus  habiles  , il  l’é- 
tendait aux  sujets  qui  lui  étaient  les 
moins  familiers.  « C’était,  dit  Mon- 
s>  laieiie , ...l’anic  la  plus  piolie  du 
» monde,  te  l’ai  sottvcaf  à daou  cs- 
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» cient  jeté  sur  propos  éloignés  de 
n sou  u sape.  Il  y voyait  si  clair, 

» d’une  appréhension  si  prompte, 

» d’uu  jugement  si  sain  , qu'il  sem- 
» Liait  qu'il  n’eût  jamais  fait  autre 
» métier  que  la  guerre  et  les  alfaires 
» d’état.  » Taîit  de  qualités  précieu- 
ses lui  méritèrent  d’illustres  amis  : 
outre  Montaigne,  que  nous  venons  de 
citer  , il  faut  placer  dans  ce  nombre 
Je  chancelier  ae  l’Hôpital , Henri  de 
Mesmes , Christophe  de  Thou , pre- 
mier président  du  parlement  de  Pa- 
ris, auxquels  sont  dédiées  les  trois 
parties  de  scs  Adversaria;  Guillaume 
Pellicicr,  évêque  de  Montpellier,  à 
qui  il  adressa  son  Commentaire  sur 
la  préface  de  Pline  , etc.  On  doit  re- 
connaître qu’il  a rendu  un  double 
service  aux.  lettres  , en  formant  de 
nombreux  disciples  par  ses  leçons , 
et  eiAiplauissant,  par  scs  Commen- 
taires et  par  scs  traductions,  les  diffi- 
cultés que  présente  l’étude  des  au- 
teurs de  l’antiquité.  Les  premiers  ont 
pour  objet  principalement  Cicé- 
ron (i),  Varron,  Horace  et  la  pré- 
facé de  l’Histoire  naturelle  de  Pli- 
'ne.  11  a traduit  du  grec  en  latin  , 
un  Traité  d'Aristote,  plusieurs  opus- 
cules de  Théophraste  , nombre  d’é- 
crits de  Plutarque , la  Vie  de  Moïse-, 
par  Philon,  le  Périple  d’Arrien  , le 
poème  de  la  Chasse  par  Onpien. 
Ses  "traductions  sont  excellentes. 
Huet  les  place  au  rang  des  meil- 
leures , parce  que  , dit- il,  à une 
connaissance  profonde  des  deux  lan- 
gues Tiirnèhe  joint  beaucoup  d’é- 


[l)  Lw  c»  rit»  do  Cforroti  fu  r est  l 'objet  d’une 
outre  llaumt  ( çv»  nom  , 

XJLX Vil , Oldin *1  Tnruôbe: Ce  dernier  atliKjua 

l'oratvur  rtunom  fUtuu»  publia  une  repon***  *”,t* 

• le  noui  d'Oiuer  Talou  ^ /‘or.  ce  tiurn  . Xf.lV  , 
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ouvra(,c  lUm»  lljblfuüouajl  de  Lcfct’r  Mucoevtic  , 
nrubâicur  uu  collôjir  royal.  àcrrl*  d>*  r u rnCbe, 
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lcgaucc  et  de  précision.  Ces  ouvra- 
ges , puhGés  d’abord  séparément, 
ont  etc  recueillis  sous  ce  litre  :f 
V.  Cl.  Adr.  Titrncbi  regii  i/uon- 
ilam  Lutetia;  professons  opéra  nunc 
primùm  ex  bibliothecd  StcpJi.  A tir. 

F.  Turncbi  scnaloris  regii  in  mai  1 il 
collecta , aucta  et  tributa  in  to- 
mos  lit  , Strasbourg  , 1G00,  in- 
fol. Cette  collection  uc  forme  qu’un 
volume.  Les  Commentaires  et  les 
traductions  remplissent  les  deux  pre- 
mières divisions  ; la  troisième  ren- 
ferme les  écrits  originaux  de  Tur- 
nèbe,  savoir: quelques  Discours  qu’il 
prononça  comme  professeur , les  Pré- 
faces ou  Epîtres  dédicatoircs  , qu’il 
avait  mises  eu  tète  des  éditions  grec- 
ques qu’il  avait  publiées,  et  <cs  poe‘- 
sies.  Un  autre  ouvrage  considérable, 
dont  il  est  aussi  l’àuteur,  obtint  eu- 
• core  beaucoup  de  succès  ; c’est  celui 
qu’il  a intitulé  -.Adversaria.  Il  est  di- 
visé en  trois  parties  , dont  il  publia 
les  deux  premières  ; la  troisième  n’a 
paru  qu  après  sa  mort  , par  les 
soins  d’Adrien  son  fils.  Turnèbe 
nous  appreud  lui -même,  que  dé-  a 
tourué  , par  la  douleur  dont  l’acca- 
blaient les  malheurs  publics,  de  tout 
travail  suivi,  il  parcourait  sans  or- 
dre les  auteurs  anciens,  et  écrivait 
les  remarques  que  lui  suggérait  cette 
lecture.  C’est  ainsi  que  se  forma  ce 
grand  ouvrage , composé  d’observa- 
tions détachées  sur  les  passages  les 
plus  difficiles  de  ccs  auteurs.  Il  a été, 
imprimé  plusieurs  fois.  J, 'édition  de 
Paris , de  1 58q , est  la  première 
qui  réunisse  les  Irais  parties.  Tur- 
uèbe  eut  une  famille  nombreuse. 
— Üdel .son  (ilsaîné , avait e’té pour- 
vu de  1.1  charge  de  premier  pré- 
sident ir  la  cour  des  monnaies  ; 
mais  il  mourut  en  i5Gl  , avant  d’q- 
voir  été  installé.  On  lui  doit  la  pu- 
blication de  ipielqÏÏesouvragcsdc  son 
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père.  On, trouve  aussi- des  vrrs  de  lui 
dans  le  Recueil  des  pièces  sur  la  puce 
deMllc.dcsRoches. — Étienne-Adrien 
fut  conseiller  an  parlement  de  Paris, 
et  il  fournit  les  corrections  et  aug- 
mentations de  l’édition  complète  des 
OEuvresdcTurnèbe. — Adrien,  unau- 
tre  de  ses  fils,  mort  en  i5g4 , a don- 
ud  au  public  la  troisième  paras  des 
A deersaria , et  quelques  pièces  de 
vers  français  et  latins,  u Si— d. 

TURNER  (•GuiLCstJMt),  natu- 
raliste anglais  . uaquit,  à Morpeth  , 
dans  le  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  s’attacha  au  ce'lèbre  ré- 
formateur Ridlev  , et  quitta  l'univer- 
sité de  Cambridge , oit  il  achevait  ses 
études  , pour  aller,  comme  mission  - ’ 
na  ire rdforind,  prêt  bel  les  principesdc 
son  ami.  11  donna  dans  de  tels  écarts 
qu’il  futarrête.  Ayant  obtenu  sa  liber- 
té, ilscrenditàFerrare,  où  il  se  Cl  re- 
cevoir docteur  en  médecine.  De  là  il 
parcourut  l’Allemagne  jusqu’à  la 
mort  de  Henri  VIII.  Alors  il  re- 
tourna en  Angleterre,  où  , le  duc  de 
Sonimcrsct  l’ayant  nomme  son  mé- 
decin , il  se  fit  une  clieutelle  nom- 
breuse par  le  moyen  de  laquelle  il  fut 
promu  à de  riches  bénéfices  , dans 
l’Eglise  anglicane.  Marie  ayant  suc- 
cédé à son  frère,  Édouard  "VI  „ 
Turner  quitta  de  nouveau  le  royau- 
me, pour  voyager  en  Allemagne  et 
en  Suisse.  De  retour  en  Angleterre , 
après  la  mort  de  la  reine,  il  fut  ré- 
tabli dans  ses  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. 11  mourut  le  7 juillet  1 568.  Dans 
ses  voyages , il  avait  fart  des  observa- 
tions sur  les  bains  et  les  eaux  niiric- 
«les  des  rontçces  qu’il  visitait,  li  a 
publié  ses  Notes' sur  ce  sujet,  ainsi 
que  sur  les  vins  dont  on  fait  usage  en 
Angleterre.  Il  est  {«.premier  qui  ait 
publie  un  Herbier  en  anglais  ( New 
[urbal  \ T, a première  partie  de  son’ 
ohvrage  ]>arm  à Londres',  en  i$5t  t 
jWt'  k*  ^ 1 ■ 
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la  seconde  à Cologne , en  ' i 56o  ; "et 
il  y euajonta  une  troisième,  loisqn’il 
en  publia  une  édition  plus  complète, 
à Cologne,  en  i56o.  Cet  ouvra- 
ge est  remarquable  pour  le  temps 
où  il  parut.  L’auteur  y montré  une 
connaissance  très-vanée  des  planté 
qu’il  s’e'tait  procurées  dans  sesvnyï- 
ges.  I,es  gravures  furent  soignées,  en 
grande  partie,  par  Fuch^.1' Connue 
zoologiste , Turner  a public  c Aeitnn 
prœcipuarum  , quorum  uputl  J‘li - p 
nium  et  Aristotelein  mentiu  fit  , . 

bnvis  et  succinct  a historin  ’ Culo-, 
gne , tSS-j  , in  K".  Cet  ouv’râfe  ^ 
écrit  .ivec  élégance  et  exactitude,  a 
été'  tris -loué  par  Gesner,  ami  die  • 
l’auteur , lequel  a inséré  dans  le  troi- 
sième volume  de  son  Uistoria  ani- 
malium  , une'  Lettre  de  Turner  sfir  H 
les  Différentes  espèces  Je  posons 
que  Ion  trouve  en  AnglctenW.  Gut  ' . 
auteur  a aussi  publié  plusieurs  ou- 
vrages', qui  ont  rapport  à la  reforme 
en  Angleterre.  G— y. 

TURNER  (Roui.rt)  , ne,  à Barp- 
staple .dans  le  Devonsbire,  d’uiu-  fa- 
mille originaire  d’Éeosse , fit  ses  pre-  f 
tnicres  études  dans  l'université  d’Ox-’  ■ - 
ford,  d’où  il  passa  ÿu  college  anglais 
de  Douai.  Il  y fut  ordonné  prêtre,  cri 
i5qi,  et  professa  la  rhétorique  avec  > 
beaucoup  de  succès.  Il  alla  à Rome,  ► 
en  i5»j6  , pour  y oiscigucr  les  licllcs- 
lcttres,  dans  le  èollégcdes  Allemands/  F * 
Appelé,  eu  i58G,  à lugolsladt,  il  y 
prit  le  degré  de  docteur  eu  .théologie, 
èt  fut  nonuné  recteur.de  cette  uni- 
versité. Guillaume,  duc  de  Bavière^, 
l’admit  dans  son  conseil  privé;  ce  1 
qui  lui  attira  beaucoup  de  jaloux. 
Pour  les  débarrasser  de  sa  piéseiicc, 
il  se  retira  à Paris , dWctant  reveati  , • 
en  Allemagne,  il  obtint  fui  canonisai  r 
de  Breslaw  et  ta  place  Oc  secrétaire 
de. Ferdinand  de  Gratz,  pour  les  lcî 
très  latines.  Turner  mourut  à Graffc, 
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le  ^4  novembre  1 599 , avec  la  répu- 

* .,  talion  d’un  grand  orateur  et  d’un  ex- 

t>  ccllent  latiniste.  On  d de  lui  : 1. 

# Cànimentaria  in  quædam  sacrce 
Script  lira;  luca.  11.  F il  a Edmundi 

- Campiani.  III.  Fila  et  martyrium 
Maria- , reginæ  fyotiœ.  in-S°.  IV. 

' Oratiu  et  èpistula  de  vit  à et  morte 
D.  Martini  à Schomberg , tpiscopi 
Euslnd.  , Ingolsthdt , 1 5ç)o.  V. 
Oralio  funebris  in  priucipem  Es- 
tensern  , Anvers  . 1 V 1 . Ora- 
f **  tiones  xvii,  Ingolstadt,  1603,  in- 
8°.  VU-  Tractatus  vu  , .iliid.  ,î 
; iu-8".  VIII.  Epistobirum  centurirc 

diiœ  , ibid. , in-8°.  T — :d. 

•t  TURNER  ( William  ) , tbéolu- 
. gieu  anglais , ne  dans  le  Flinsbirc , 
etmlia  à l'université  d’Uxford,  où  il 
\ prit  le  degré  de  maitre-ès-aits  en 
1875.  Devenu  vicaire  de  Walber- 
/>■  ton,  il  publia,  en  i<h)5,  une  His- 
toire de  traites  les  religions , Lon- 
dres , in-8°.  ; et  deux  ans  après  , 
Histoire  complète  des  pressenti- 
ments les  plus  remarquables , etc. , 

, suivi  de  tout  ce  quily  a de  curieux 
^ dans  les  ouvrages  de  la  nature  et 
de  l’art  , 1697  , in-fol.  — TctinEr 
’’  (Daniel  ),  théologien  anglais,  né 

r .en  1701,  dirigea  un  établissement 
. d’éducation,  et  prêcha  avec  suc- 
. cçs  parmi  les  Baptisles.  Il  fut,  eu 
1748.  élu  pasteur  d’une  congréga- 
tion de  cette  secte  à .Abingduu,  et 
il  y exerça  son  ministère  jusqu’à 
sa  mort  J arrivée  Je  5 sept.  1 798. 

» Nous  citerons  parmi  les  écrits  qu’il 
^ J aJj*ublie.s:  I .Introduction  à lapsal- 
» modie  , 1707  , II.  Introduction  à la 
'rhétorique,'  >771.  III.  Défense ^ 
de  la  poésie  sacrée  contre  le  dOc- 

* leur  Johnson , 1 785.  IV.  F.ssaissur 
* des  sujets  importants , 1791,2  vol. 

V.  Fe.’  liées  rfe't  n ( f rcc  1 1 1 ong  1 1 ts  ) 

* sur  l’esprit  de  libre  examen  en  ma- 
tière de  religion,  1792.  VI.  Lettres 
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religieuses  et  morales , adressées  ■ * ' 
aux  jeunes  personnes , i7Q3,deuxic-  , 

me  édition.  Z. 

TURNER  ( Danill),  médecin  et  • 
chirurgien  anglais , de  la  société 
royale  de  Londres,  a publié:  1. 

Traité  des  maladies  de  la  peau 
{ en  anglais  ),  Londres,  4e-  étffl 
1781,  iu-8".  ; trad.  en  français  par  . * 

Boyer  de  Pébrandier , Paris  , 17,43  , 

2 Vol.  in- 13.  II.  Des  maladies  bon-  , , 
teuscs  (angl.),  Londres,  i^3a,  2 
vol.  iu-8°.  , trad.  en  français,  par 
Lassos,  sous  le  titre  de  Dissertation 
sur  lès  maladies  vénériennes , Pa- 
ris, >777, 2volJn-i3. 111.  Artdcla 
chirurgie  ( angl  * Londres . 1729,3°, 
cd.;5''.  cd.,  1738,  2 vol.  in  8°.  iyi 
Opuscula  medica  et  mcdico-yhilo- 
logica,  Francfort;  1768,  in-4u. — 

Tlbm  a ( Davvson  f,  botaniste  an- 
glais, a public',  au  commencement  . 
de  ce  siècle.,  sur. la  Mousse,  ses  geu  * J 
rès  e(  ses  espèces  , un  ouvrage  savant, 
sous  ce  titre  : Musculogia1  Ililcrni- 
Cce  spicilegium  , auctore  Dawsôn 
Turner,  A.  M.  soc.  reg.  ont.  et 
Linn.  Land.  imp.  ac.  nat.  cur.  phys, , . 

Gœtt.  neenon  lit.  nov.  càst.  socio. , * 

Yarmonth  et  Londres  , i8o4  , in- 
12,  avec  16  planches,  qui  sont,  ainsi 
que  l’impression  de  l’ouvrage,  exi-  j 
rutées  avec  le  plus  grand  soin.  J/au- 
teur  garda  tous  les  exemplaires  pour 
en  faire  présent.  Dans  sa  pre'facc,  il 
expose  les  découvertes  que  Dillcn,  % 

Linné  ^ Haller,  Necker,  Schmidel^ 
Hudson  , Hedwigc  etqnèlqncs  autres  , 
botanistesavaient  faites  sur  cc->  petite*  * , 

plantes  que  nous  appelons  mous-  . ■ • ' 
..ses.  « üodivijje,  dit-il,  a le  premier  ^ *, 

sàideve  le  voile. sons  lequel'  la  ha  litre 
perche  à cachèr  à nos  yeux  cette  ■» 
portion  si  méprisée  du  règne  végétal*  . ' 

En  observa  ut  avec  une  rouslance 
si  atleutive  la  structure  délicate  des 
mousses,  il  a découvert  leurs  dilTé- 
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rcnccs  sexuelles.  Sur  cela  il  a pu  éta- 
blir un  nouveau  système,  assigner 
d’autres  genres , et  leur  donner  de 
nouveaux  noms  , qui , reçus  depuis 
plusieurs  années  chez  les  peuples  voi- 
sins , ne  sont  presque  poiut  connus  en 
Angleterre.  » L’auteur  ,quiavaitpar- 
couru  l’Irlande,  assure  qu’il  y a ren-- 
contré  toutes  les  espèces  de  mousses, 
dont  les  unes  croissent  sur  les  rochers, 
les  autres  dans  les  lieux  bas  et  fan- 
geux. II  les  distribue  en  vingt  - deux 
genres , dont  chacun  a ses  espèces  et 
ses  différences.  Sa  grande  division 
place  ainsi  les  mousses  eu  trois  clas- 
ses, d’après  la  fornmdcs  capsules  : 
i.  Capsuhv  ore  mtnb.  ti.  Capsulée 
ore  ntido.  ut.  Capsuhe  ore  aucto 
peristomio.  Cet  auteur  est  mort  en 
1818.  G— v. 

TURNER  ( Samuel  ) , voyageur 
anglais , né, vers  1 7 49  . dans  le  com- 
té de  Gloucestcr , prit  du  service 
dans  l’armée  de  la  coinpaguic  des 
Indes,  et  se  distingua  d’une  manière 
qui  fixa  l’altcution  du  célèbre  Has- 
tings.  Ce  gouverneur-général  des  pos- 
sessions britanniques  avait , en  1774, 
envoyé  eu  amliassadc  au  tcliou- 
lama  , George  Bogie,  qui  fut  très- 
bien  accueilli  par  ce  pontife  du  Ti- 
bet, alors  tuteur  du  datai  lama.  Le 
tchou-lama  mourut  en  1780,  à Pc- 
Ling  , où  l’empereur  delà  Chine  l’a- 
vait invité  à venir.  Bogie  termina 
ses  jours  vers  la  même  époque.  Quel- 
que temps  après  le  bruit  se  répandit 
que  le  tchou-lama  venait  de  s incar- 
ner de  nouveau  dans  le  corps  d’un 
enfant.  Hastiugs  pensa  qu’il  conve- 
nait d’envoyer,  une  seconde  ambas- 
sade au  Tibet,  pour  féliciter  le  tchou- 
lama  de  sa  réapparition,  et  proposa 
de  confier  celte  mission  à Turner. 
Celui-ci  partit  de  Calcutta  vers  le 
milieu  de  janvier  1783,  traversa  les 
ruoutagocs  situées  entre  le  Bengale 


et  le  Boutau,  et  arriva  le  i«.  juin  à < 
Ta*si-£oudou  , ville  capitale  de  ce 
pays,  et  résidence  du  ucb-radjah  , 
qui  est  le  souverain.  Après  trois  mois 
(l’attente , pendant  lesquels  il  fut  com- 
blé de  marques  d’attention  par  le  , “ 
deb- radjah,  Turuy  reçut  du  régent 
de  Tcliou  - Loumbo  la  permission 
d'entrer  dans  le  Tihet.  mais  à con- 
dition qu’il  n’amènerait  qu’un  seul 
anglais  avec  lui.  Le  8 septembre , il 
sortit  de  Tassi-Soudon,  franchit  bien- 
tôt le  mont  Soumoimang  , qui  forme 
la  limite  entre  le  Boutau  et  le  Tibet, 
et  après  un  voyage  très-pénible  dans 
uue  contrée  'couverte  de  montagnes 
extrêmement  hautes,  il  entra  , le  19 
dans  le  monastère  de  Tchou  - Loutn- 
bo , qui  est  au  sud  de  la  ville  de 
Jikad/.é.  Dès  le  lendemain  il  eut  sou 
audience  du  régent.  11  aurait  Lieu 
voulu  assister  à la  cérémonie  de  la 
reconnaissance  solennelle  du  laina  , 
qui  devait  avoir  lieu  quelques  jours 
après  ; mais  il  ne  put  l’ obtenir,  par- 
ce que  les  délégués  chinois , qui  de- 
vaient y être  présents,  auraient  trou- 
vé mauvais  qu’on  y admit  des  éti  an-  A; 
gers.  Le  3o  novembre,  Turner  reçut 
son  audience  de  congé  du  régeut , qui 
lui  remit  scs  dépê’chcs  pour  Hastiugs , 
et  protesta  de  sa  sincère  amitié  pourSr  - 
les  Anglais.  Le  2 décembre,  Turner 
reprit  la  route  du  Bçngale;  le  lendc- 
mai|i,  il  alla  au  couvent  de  Tcrpa- 
Jing,  où  le  jeune  tchou-lama  rcsi-jj  . 
dait  avec  scs  parents;  le  4 , il  lui 
rendit  scs  hommages  , et  lui  offrit  des 
présents.  Le  B,  il  lui  fut  présenté  , 
pour  la  dernière  fois.  II  rentra  ensuite.  ' 
dans  les  états  du  deb-radjah , ayant  < 
fait  toute  la  diligcuce  possible  pour 
. se  rapprochée  d’nn  climat  plus  lem-  qj  , 
péré  que  celui  du  Tibet,  a Nous  le 
» trouvâmes,  dit-il,  à Pauoùka  , rc- 
» sidencc  d'jiivçc  du  deb-radjah.  » 

Le  3o  décembre , il  obtint  son  au- 
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cnce  de  congé  île  cc  prince  ; au 
cuminfticrmcntdc  mars  1784  , il  fut 
m retour  auprès  d’Hasliugs , qui  était 
alors  à Patua,  daus  la  pros incr  de 
llaliar.  Ku  1 791 , dans  la  guerre 
eoutre  Tippon-Sultan , Turner, se  si; 
final»  au  siégp  de  Seriiigapal'nam. 
Plustard  ,il  fut  nommé  ambassadeur 
Prcs.de  ce  monarque,  et  s’acquitta  si 


T U R cji 

ropéciis  , et  dont  les  institutions 
civiles  et  religieuses  ollient  tant  île 
singularités,  est  d’autant  plus  inté- 
ressant, que  l’auteur  c'taitun  Iiominc 
instruit  et  un  observateur  judicieux. 
Jamais  il  n’entre  dans  des  digres- 
sions étrangères  à son  sujet;  mais  il 
ne  néglige  rieu  de  cc  qui  rst  impor- 
Ou  doit  regretter  qu'il  n’ait 


qui  avait  acquis  une,  grande  fortunp 
- ,<l“ns  l’Inde,  revint  eu  jouir  en'Eu- 
:;cc  ne  fut  pas  pour  long-temps, 
u t? ,ic.  1801  , passant  Jejair  dans 
ri  • écartée  a Londres , il  fut 
net  vVnnc 


. ^ f>icn  de  sa  mission  que  la  compa-  pas  séjourné  àu«si  long-temps  que 

guic  lui  accorda'  cinq  vents  livres  d’Andrada,  Desideri  et  Horace  délia 
* sterling,  en' témoignage  Je  son  ap-  Puin.i  leurs  articles),  dans dçs 
, probation  et  de  son  estime.  Turner'1,  contrées  si  curieuses)  Les  ligures  re- 
présentent diverses  vues  rcmarij liâ- 
mes. On  y voit  un  pont  en  chaînes 
de  fer , suspendu,  que  l’on  a imité  en 
Europe  en  le  perfectionnant.  La  car- 
te ne  contient  que  la  route  de  Tur- 
ner. Cette  relation , traduite  dans  la 
plupart  des  langues  modernes,  l’a 
etc  en  français  par  Caslcra,  Paris, 
iSoti , 0.  vol.  in  8’.,  avec  atlas.  E-s. 
TÜRQCZl.  Voy  . Tnunoi.z. 
TL'UPLN , TULPIN  ou  TILP1N, 
à qui  l’on  donne  quelquefois  le  pré- 
nom de  Jean  , n’est  fameux  que  par 
le  romau  qui  lui  a clé  long-temps 
attribué.  La  date  de  sa  naissance 
n’est  pas  connue  ; on  n’a  point  de 
renseignements  sur  sa  patrie  ni  sur  sa 
famille  : mais  on  sait  qu’il  avait  été 
moine  de  Saint-Denis  , ayant  d’être 
archevêque  de  Reims.  Son  nom  est 
le  vingt-neuvième  dans  le  tableau 
chronologique  des  prélats  de  cette 


, ^ Revint  eu  jouir 

l'Ope  ; < 
vl.e  9. 1 
‘ïme 

I rappel  d'une  attaque  de  paralysie. 
Transp  >1**:  au  corps-dc  garde  , puis 
A la  n>  i'.soii  de  travail,  car  011  ne 
trouva  ..ur  lui  aucun  papier  qui  put 
le  faire  reconnaître,  ce  ne  fut  qu'en 
ôtant  ses  bottes  que  l’on  vit  sou  nom 
t écrit  dnmj’intérieur.  Un  imprimeur 
qui  était  Ta  par  hasard  se  souvint 
qu’une  personne  de  ce  nom  avait 
• fait  imprimer  un  livre  deux  ans  au- 
paravant , et  indiqua  son  domicile. 
Cependant  des  secours  lui  avaieutélé 
prodigués.  Ses  amis  avertis"  écrivi- 
rent à ses  parents,  qui  demeuraient 
. hors  de  la  capitale.  Ce  ne  fut  qtie  le 
3o  qu’il  recouvra  la  parole.  Les  mé- 
1 dccius  pensèrent  que  l’on  ne  pouvait 


sans  danger  le  faire  changer  dcpla-  église,  entre  A' ici  et  Wlfar.  Certains 
ce:  il  mourut  le  2 janvier  180a.  O11  auteurs  font  vivre  Abel  jusqu’en  760; 


a de  lui  : Relation  d’une  ambassade 
n la  cour  du  Tchou'-Larna.  en  Ti- 
bet , contenant  la  relation  d’un 
Vojagr  en  Bouton  et  dans  une  far- 
lie  du  Tibet , avec  des  observations 
bütanii/ucs , minéralogiques  et  me- 
dicales , par  Saunders , et  des  vues 
dessinées  par  Davis  ',  Londres  , 
* 1800,  in-4°.,  (ig.  Cc  voyage  dans 
“ des  pays  si  peu  fréquentés  ues  Eu- 


qiiclqiics-uns  même  ne  lui  donnent  un 
successeur  qu’en  773  : nous  croyons , 
avec  les  bénédictins,  qu'il  était  mort 
eu  q5'i  ou  751 , peut-être  des  748 
ou  747.  Seulement  011  doit  observer 
que  1'clectiou  de  son  successeur  légi- 
time fut  retardée  par  les  manœuvres 
d’uu  intrus  , nommé  Milon,  dont  il 
fallut  auparavant.kC  debarrasser,  eu 
sort%qu’il  est  possible  que  l’épisco- 
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'partie  Tnrpiii  n’ait  commencé  qti’eu 
r 53  : c’est  l'opinion  de  dom  Rivet 


{Hisl.  liltér.dc  lu  France , toraciv  , 
p.  ao5),  et  nous  la  suivrons  connue 
la  plus  probable.  En  'jGtj  , Turpin 


l 


posant,  comme  nous  l’a  vous  fait,  qne 
son  installation  sur  le  siège  de  Reims 
est  de  y53  ,.,eten  observant  qu’il  a 
etc  archevêque  quarante  ans  et  plfis  , 
selon  Hiucmar  ; quarante- sept  ans. 


assista, avec  onze  autres  préISts  fran-  selun  Flodoard  , on  peut  conclure., 
çàis",  au  concile  de  Rome,  où  Étienne  avec  lesauteursde  la  nouvelle  Gui  lin 


î II  fit  condamner  l'antipape  Cons- 
tantin.  La  correspondance  épistolairc 
de  iiotre  archevêque  avec  ce  pontife 
et  avec  Adrien  1er.  ne  subsiste  plus , 
à l’exception  d’uue  Lettre  que  lui 
adressait  Adrien , vers  ^5  , e(  qui 
se  lit  au  tome  v du  Recueil  des  fiis- 


Christiaiirt  (tome  tx,  pag,  ?8-3o  ) 
qu’il  est  mort  en  794  , ou  bien  avec 
dom  Rivet  qu’il  a vê< 


reçu  jusqu  en 


8qp  : tious  préférerions  cette  dernicre 
date,  mais  en  ne  la  donnant  que  poùr 
approximative.  Turpin  fut  inhumé 
daus  son  église  ; Hiucmar  lui  lit  une 
toriens  de  France ( p.  5^3-5^^).  Le  épitapbc  eu  dix  vers  latins.  L’archc- 
papc  rétablit,  confirme  les  anciens  v^-ché  de  Reims  resta  vajjsnl |tcudant 
droits  de  la  métropole  de  Reims,  les  premières  années  du  ncuv itaie 
accortlc  au  prélat  le  pallium  , et  le  siècle  ; Charlemagne  le  retenait  sou  s 
charge  de  prendre  des  informations,  sa  puissance  . ce  qui  suffirait  pour 
sur  Lnllus,  évêque  de  Mayence.Tur-  réfuter  l’opinion  deceux  qui  prulou- 
piu  était  révéré  comweun  saint  per-  peut  la  carrière  de  Turpin  jusque 
sonnage  rentre  antres  bonnes  oeuvres,  sons  Louis-le-Delionnairo.  En  808  , 
il  enrichissait  la  bibliothèque  dé  son  rfti  plus  tard  , Charles  permit  d’ins 


église  , et  faisait  copier  des  livres.  Il 
a obtenu  de  Charlemagne  quelques 
privilèges  : Tri  thème  et  d’autres  écri- 
vains ajoutent  qu’il  était  le  secrétaire 
de  ce  prince , Sou  ami , son  compa- 
gnon d’armes;  mais  là  commencent 
îles  détails  fabuleux,  indignes  de  l’his- 
toire. On  raconte , par  exemple,  que 
l’archevêque  voyant  que  Charles  res- 
tait éperdument  amoureux  d’une  fem- 
me morte,  saisit  un  moment  favo- 
rable pour  visiter  le  cadavre  de  la 
défunte,  y trouva  un  anneau  sous  la 
langue , s’en  empara,  et  devint  ainsi 
lui-même  l’objet  de  la  passion  du 
monarque,  jusqu'à  ce  que,  l’anneau 
- ayant  été  jeté  daus  un  lac  , Charle- 
magne , épris  des  charmes  de  ce 
lieu,  y fit  bâtir  un  palais  . un  mo- 
nastère et  un  toinlicaii  où  il  voulait 
être  enterre*.  L’année  où  mourut  Tur- 
pin u’est  pas  très-facile  à déterminer  : 
les  coujeclures  varient  Cuire  788  , 
704 . 800 , 8t  1 , 83o.  etc.  Kmsup- 


talier  Wlfar  , Successeur  de  Turpiu  , 
et  prédécesseur  d’Ebbon  fui  fut  dé-  « 
posé  et  que  rempila  Hiucmar  ( V. 
XX,  3y4  )•  H nous  reste  à parler 
du  livrcqui  porte  le  nom  de  Turphi;  ♦ 
mais  dont  ce  prélat  n’est  certaine- 
ment pas  l’auteur.  La  chevalerie  s’y 
montre  avec  des  formes  et  des  carac- 
tères qu’elle  était  loin  d’avoir,  de  son 
temps.  Le  mot  Lotaringiu  qui  s’y 
lit  n’existait  point  avant  901  ; plu-u 
sieurs  noms  de  terres  seigneuriales  £ 
s’y  remontrent,  qui  n’ont  été  inten- 
tés qne  bien  après  Charlemagne}  on 
y remarque  des  expressions  emprun- 
tées d^jjl  office  de  Saint  Martin  , ré- 
digé en  (>3o  ; il  y est  fait  mention  du  ; - 
chant  musical  écrit  sur  quatre  ligues, 
pratique  qui  ne  remonte  qu’au  dou- 
zième siècle  ( V.  Cuiuo  d’Aiuzzo  . 
XIX  , 88).  Ku/iti  aucun  des  auteurs 
qui  oui  écrit  de  l’an  800  à 1000  n'a 
eu  connaissance  de  cette  rhrouiqiie, 
devenue  depuis  si  célèbre.  Elle  n’est 
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doiio.point',  quoi  qu’ci»  ühliçiisc  jje 
Marra  , anterieure  a la  millième  an- 
uée’dc  notre  ère;, à plus  forte  raison 
faut-il  rejeter  l'idée  de  Papire  Mas- 
son qui  la  croyait  composée  peu  après 
le  règne  de  Cliarles-lc-Chauvc  : elle 
est  de  la  lin  du  onzième  siècle  ou  du 

* commencement  du  douzième  ; et  s’il 

* y avait  lieu  dg  lui  assigner  une  date 
précisé  * celle  de  ioya  , proposée 
par  quelques  auteurs  , conviendrait 
d’autant  mieux  que  c’est  l’e'poqnc  des 
premiers  projets- de  croisades.  Ou  a. 
dit  qu’elle  n’avait  été  fabriipiée  que 

* sous  le  pontificat  de  Calixtc  II 
( » 1 09- 1 1 ‘it\  ) ; Cas.  Oudin  a préten- 
du iuêrae  que  ce  pontife  eu  était  le  ré- 
dacteur.- il  est  vrai  seulement  que  Ca- 
lixtc l’a  déclarée  authentique  en  1 l'iu; 
v oilà  du  "moins  ce  qu’assilre  liole- 

t u îyck  »laus  le  Fascicttlus  Umpo- 
nun;  et  si  cette  assertion  , bien  far- 
„ dive  , prouve  quelque  .chose  , \ c’est 
<|*c  ce  roman  refait  répandu  dès  le 
commencement  du  douzième  siècle  , 
et  passait  dès-lois  pour  l’oim-agçde 
Turpi11.il  en  existe  des  mauuscrits 
de  ce  siècle,  quelques- nus  peut-être 
du  précédent,  plusieurs  dit  treizième 
et  des  deux  suivants.  Vers  11  Go, 

. Julien,  archevêque  de  Tolède  , en 
trpiiYa  un  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Denis;  peu  d’années  après,  GeoH’roi,- 
pi  jeur  du  Yigeois , en  recevait  mi 
- autre,  déjà  fort  vieux,  envoyé  d’Es- 
pagne. La  bibliothèque  Lamentlane 
r u possède  un  uès:ancieu  : Catel  qua- 
lifie de  même  ceux  qui  se  conser- 
vaient de  son  temps  en  Languedoc. 
Vossitis  en  cite  de  Cambridge  et 
d’Amsterdam  : Lambecms  indique  les 
variantes  de  ceux  qui  sont  à Yicn- 
r ne  en  Autriche  ; Saiute-Palaye ’,  ail 
’irlilieu  du  ilernicr  siècle,  en  comptait 
treize  à Paris , à la  bibliothèque  du 
• Roi.  L’àge  de  celte  chronique  peut 
sc'  conclure  des  mentions  qui  en  ont 
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cté^iiitrs  par  divers  auteurs  : le  pre- 
mier qui  en  parle  est  Rodolphe  de 
Tortaire  , moine  de  Fleuri,  qui  écri- 
vait <fc  loqîi  à 1145  : elle  a été 
connue  de  Godefroi  .de  Viterbe  , au 
douzième  siècle;  de  Yinceutdc  Beau- 
vais , au  treizième  , puis  du  Dante  et 
d’uu  très -grand  noiqbre  de  roman- 
ciers cl  de  poètes!  soit  italiens  , soit 
français.  Les  traces  s’en  retrouvent 
dans  beaucoup  de  livres , cl  jusque  sur 
.les  productionsdes  arts:  elle .vfourni , 
jiar  exemple,  les  sujets  des'  bas  reliefs 
île  deux  flacous'd’or  donnés  à l'em- 
pereur Cbarlc$,IV’,  par  le  roi  de 
France  Charles  V , et  décrits  par 
Christine  de  Pisan.  La  question  la 
plus  difficile  serait  de  savoir  quel  en 
est  le  véritable  auteur.  Nous  avons 
écarté  l'archevêque  Turjiin  et  le  pape 
Calixtc  II  : Lgjicuf  et  Rivet  propo- 
sent un  chanoine  de  Barcelone  , ou 
quelque  autre  espagnol . et  se  fondent 
sur  ce  que  ccli  vi  e tend  à recoin  mander 
Ja  dévotion  à Saint- Jacques  de  C0111- 
postelle  ; ils  observent  d’ailleurs  que 
t’hspagnc  est  le  Wceaude  plusieurs 
ouvragés  supposé  particulièrement 
des  fausses  décrétales."  Ces  raisons  11e 
sont  pas  péremptoires  ; car  les  dé- 
crétales d’Isidore  oqt  précédé’  au 
moins  de  trois  siècles  la  chronique 
dito.de  Turpin  ; et  il  s’eu  faut  que 
celle-ci  ait  pour  unique  but  de  sou- 
tenir les  intérêts  de  l’église  dé  Saint- 
Jacques.  N oj^s  trouverions  plus  plau- 
sible la  conjecture  de  Gui  Alard,  qui 
la  croit  faite,  vers  lopz,  par  un 
morue  de  Saint-André  à Vienne  en 
Dauphiné;  mais  on  juauqric  de  ren- 
seignements positifs  sur  ce  point. 
L’ouvrage  a été  traduit  du  latin  eu 
français , dès  1 00G  et  1 y.07  , par  uu 
clerc  nommé  Julians,  attaché  à lier 
naud, comte  de  Boulogne , et  par  Mi- 
chel ou  Mikieu  de  Hantes, qui  néan- 
moins n’a  fait  peut-être  que  donner 
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ordre  d'entreprendre  ce-  travail.  Line 
version , moins  ancienne,  duc  à Ro- 
bert Gagnin  ( XVI , jrot)}.  a etc 
imprimée  à Paris,  in-40. , sans  date; 
dans  la  même  vjlle,  en  i5ii,  in-4°.; 
et  à Lyon’,  in-80,,  en  1 583.  Le  texte 
latin  n’a  vttlc  jour  qu’en  i5(î6,  dans 
un  Recueil  in-fol. , public'  par  Scliard 
(XL,  83  , 84)»  à Francfort-sur-Ic-  ■ 
Ricin  : il  a reparu  dans  nue  collec- 
tion donnée  par  Hcuber,  in-fol. , 
Francfort,  1 584;  Hanau  , t6ig. M. 
Ciampi  en  a fait  paraître  à Florence, 
en  inas , une  édition  in  8°. , précé- 
dée d’une  dissertation  qui  tend  a pré- 
senter ce  livre  , non  comme  authen- 
tique, ni  Comme  très  -ancien  , mais 
comme  un  tableau  fidèle  des  mœurs  du 
neuvième  siècle  : nous  ne  pourrions 
y reconnaître'  que  celles  du  onzième 
cl  du  douzième  , qui  en  différaient 
beaucoup.  Ce  roman  se  rattache  4 
celui  du  voyagede  Charlemagne  dans 
la  Terre-Sainte,  fabriqueaussi  vers  la 
fin  du  onzième  siècle  , probablement 
parmi  moincdcSaiut-Dcnis,  dans  l’in- 
tention d’.iccrcditcçdes  reliques  trans- 
portées d’Aixda-C^pelIc  dans  cette 
abbaye , ctd’exfciterà  une  expédition 
eu  Pa  leslinc.  Le  livre  du  prétendu  Tur- 
pin  n’a  pour  sujet  que  les” exploits  de 
Charles  etdeson  néVeu  Roland  ou  Ro- 
tolaud  eu  Espagne.  Là  du  moins  tout 
n’est  pas  pure  fiction , puisqu’eu  effet 
Charlemagne  ( Voy.  VI 1 1 , ofS)  a 
passé  les  Pyrénées  et  fait  la  guerre 
en  Espagne  , en  ’j’jH;  mais  ce  fond 
historique  est  presque  n connaissa- 
ble au  milieu  des  détails  imaginaires 
qui  le  surchargent  : la  plupart  sont 
de  l'inveution  de  l’auteur  ; peut-être 
en  tirait-il  quelques-uns  de  ce  qu’a- 
vaient écrit  de  plus  merveilleux  cer- 
tains chroniqueurs  du  neuvième  siè- 
"cle  tels  que  Solcon  , Hancon  et  Ôc- 
cou,  petit-fils  de  Solcon.  Pris  daus 
son  ensemble  ce  roman  ressemble  fort 


à celui  dcJ’evpédilionde  Charles  dans 
la  Terre-Sainte: ils  sont,  l'un  et  l’au- 
tre, daus  le  goût  de  la  vie  de  Merlin 
l'enchanteur,  écrite,  au  d ouzième, siè- 
cle, par  Galfrid  ( V,  XVI/zçjâ  j , ou 
Gcolfroi  de  Monmoutb  ;et  tous  deux 
se  placent  à la  tète  de  l’une  des  trois 
classes  des  romans  de  chevalerie  , 
savoir  de  celle  que  distingue  le  nom 
de  Charlemagne.  Le  livré  attribue  4 
Turpin  est  intitulé  assez  inexactement: 
De  vitd  Caroli  Ma  gui  et  Rolan- 
di.  Après  une  dédicace  fictive  à Léo- 
-prandus,  doyen  d’Aix-la-Chapelle,  il 
est  divisé en  trente-deux  ou  trente-trois 
chapitres,  pleins  dcconlcs  puérils  et 
d’aventures  chimériques  ; mais  oii 
y distingue  des  morceaux  que  le» 
plus  ancicus  manuscrits  ne  conte- 
liaient  pas  et  qui  ont  été’  ajoutés 
dans  les  suivants  : tels  soûl  un  sup- 
plément aux  expluits  de  Roland  , 
la  description  des  arts  libéraux  , 
le  récit  ac  . la  mort  de  Charles!, 
la  relation  (le  celle  de  Turpin  lui- 
mème,  qui  est  supposé,  très-fausse- 
ment comme  nous  l'avous  dit,  avoir 
survécu  au. monarque.  M.  Ciampi,, 
nui  en  est  le  dernier  éditeur,  a publié 
aeplus,  en  i8u3,à  Florence,  in-80., 
une  nouvelle  édiliou  du  livre  qui 
porte  le  nom  de  Philomena,  et  le 
titre  de  Gesta  Caroli  Magni  ad  Car- 
cassonam  et  Nctrboiuini  : cette  pro- 
duction se  lie  à çcllc  du  faux  Turpin; 
mais  elle  paraît  n’être  que  de  la  fm 
du  douzième  siècle  ou  du  commence- 
ment du  treizième  ; et  il  se  pourrait 
qu’elle  eût  été  originairement  écrite 
en  laugue  romane  (V . Journal  des  sa- 
, vants, , rtov.  1824,  p.  ÜG8-75  ).On 
peut  consulter,  sur  Turpin  et  sur  l’ou- 
vragé qui  a pris  son  uoiu  , la  Iiild. 
des  Romans  , juillet  1 777  ; les  Mé- 
langes tirés  d’une  grandie  bibliolh., 
tome  F;  et  les  auteurs  cités  dans  le 
cours  de  cet  article.  D — h — u. 
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historien,  uc  en  1709  à Caen,  an- 
nonça , dès  sa  première  jeunesse^ un 
goût  1res- vif  pour  les  lettres.  >En 
7^31  , il  rempurtaic  prix  il©  poésie 
par  une  Ode  eu  l’iiouncurdc  i’innn.i- 
•nlc*.  couception  (Y).  Pourvu.  <Ftmc 
chaire  à ï’universilcdesn  ville  natale, 
il  la  résigna  pour  s’établir  à Paris  , 
où  il  se  flattait  de  tirer  nu  parti-plus 
avantageux  de  scs  talents.  I^bbé 
l’fcrau  le  cli argon  de  continuer  lus 
f'irsdcs  hommes  illustres  deFrance 

• Per  au  , XXXIII , 334  ) j niais 
Tnrpiii , 11’ayaut  pu  se  proicureHes 
Mémoires  dont  il  avait  besoin,  ne 
tAÂtfa  pas  d abandonner  ce  travail. 

1 )u  voit,  par  les  dédicacés  de  scs  ou- 
vrages , (ju’il  négligeait  rien  pour 
s’assurer  la  protçrtiou  des  dispensa- 
teurs. des  grâces  et  de  la  furtiine.  il 
disait  « M.  de  Boyucs  fa),  dcvêuii 
’ininistredela  marine:  o Je  sais  dans 
l 'habitude  de  chérir  et  de  çcspcoti  r 
les  ministres  qui  vous  ont  prqrédé  ; 
et  nia  reconnaissance,  qui  |vs  suit 
jusque  dans  leur  retraite  , crt>  justi- 
fiant re  qu’ils  put  fait  pour  moi . me" 
rend  plus  dignedevos  bienfaits  (3j.  » 
Tnrpm  fut  attacfié,  quelque  temps , 
a"  atui,  qn'iU’ctait  char- 

ge *1  initier  dans  la  connaissance  , I , 
nos  richesses  littéraires  (4).  La  né- 
cessité de  se  créer  des  ressources  le 
forçait  de  se  mettre  aux  gages  des  • 
•libraires  et  dc*pri!ler  sa  plume  a ces 
hommes  qui,,  nés  avec  plus  de  for- 
fnue  que  de  talent,  aspirent  à «là 
gloire  littéraire , quoique  la  uatnre 
leur  ait  refuse  les  moyens  d’en  aç- 
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.*  (î)  Afc  .1,  Roi.„  araii  Si.:  fmvmlrr  w*ttll  j„ 
lyrfnmni  rl  ...i««Uul  UrjucLc-C-'m*! 

I an.  Talreut  , tom  XLIV. 

(1)  U*.l«caca  de  l'ffittoire  de  Simm. 

• l4)  Hrifmcc  dr  U IrAgedit  dftCj  rut. 

* XLV11. 


Ttm'  ,,, 

quérir  ( Voy. les  Trois  Siècles  de  U 
vttcratvrr  , art.  Turpin  Apres 

avoir  publié , presqua  sans  sjiccès  , 
des  abrégés,  des  extra  Us  et  des  com- 
pilions-, il  lui  revint  enfin  à l'idée 
dç  compléter  la  galerie  des  boulines 
illustres  de  la  France , et  if  en  donna 
plnsiém .svofuinessoiis  letitrcdc Plu- 
tarque français.  La  vie  dcïhignay- 
r>oum  , lui  va  hit  $les  lettres  de  ci- 
tpywr.de  la  ville  de  Saint-  Mafo.  Les 
nombreux  travaux  de  Turpin  ue'I’a 
valent  point  rois*  à l’abri  rfii  besoin. 
Il  fut  cqinpnVpoiir  trois  mille  livres 
dans  les  secours  accordés  , ,n  17g J 
aux  gens  de'  lettres  et  mourut  dans 

I jndigi'lice' , a Pnns  mi  mois  de 

septembre  1799,  à {Mie  «le  quatre- 

rill-î-flix  .IMS.  Lés  ci  ilrji'i'S  MC  s’  ir. 

eordcmpaS'd.itis  leurs  jugements snr 

cctvcriviiin.  Sumuit Salutrer , ailenii 

btographe  u a porté  plus  loin  teta- 
leut  de  traiter  ce  gcut*  d'Iiîs tollé'/ et 
île  rc'p  iriHre  de  l'intérêt.  sur  les  p|„, 
pCtiJdct.'idL...  Lés  notices  des  ph  . 

grands  Jimunfés  ■aequièh'iit  sorts  ’sa 
plume  mi  nouveau  Hegré  d’hit  rit 
I -a harpe  ne, voit  au  contraire  dans 
Tmpiu  «pi’nn  /ffirasier.  1|  lui  rc- 
prodie de  s ihtiüilerlo Plutaïqrtcfran 
çjiis,en  réirépissaiiUesviesdcs  grands 
hommes  delà  Kr.nice.  écrites  par  Pé-  ’ 
r.\u,  cl  dit  qu’il  nVst  ni  Plutarnw  . 
ni  français' (■  Corrdff:  nifst* , lettre 
t Mais  Lahai  pè  est  beaucoup 
trrtp  scviq-c  : PTli-pin  a 'de  l’itriaguia- 
tlon  , pela  chaleur , de  l’abondaiteè  • 
et  s’il  n eut  pas  été  forcé 'd’écrire 
vitq  et  lyaiieoup , 011  ne  peut 'dou- 
ter qu’d  ne  sc  fût  fait  une  répu- 
tation dur.ibleeqnmic  historien.  Ses 
sont  : I.  ’ 

T ies  tic  Louis  II  de  Bourbon.  iIFince  ’ 
,!,■  fonde  , de  Chfltjes  et  <!,•  Ce- 
sur  de  Cltoiseuly  maréchaux  de 
Franco.  Elles  forment  les  «omesxiiv 
à xxvi  des  // dm  m rsd  [lus  très  de  la 
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France , comme nccs  par  d’Auviguy, 
et  continués  par  l'abbé  Pe'rau.  II. 
I/isloire  du  -gouvernement  des  an- 
ciennes républiques  , où  l’on  décou- 
vre les  causes  de  leur  élévation  et  de 
leur  dépérissement , Paris  , 1 769  , 
in-12  ; trad.  en  allemand,  Mittan, 

1 770  » in  8°.  111.  Histoire  univer- 
selle , imitée  de  relie  des  Anglais , 
ibid.,  1770-78,  5 vol.  in-12.  C’est 
un  extrait  de  l 'Histoire  universelle 
publiée  en  Angleterre  par  une  société 
degens  de  lettres  ( V . Psalmanasar). 
Quelques  critiques  regrettent  que 
Turpin  n’ait  pas  terminé  cet  ouvrage. 

IV.  Histoire  civile  et  naturelle  du 
royaume  de  Siam,  et  des  révolutions 
qui  ont  bouleversé  cet  empire,  jus- 
qu’en 1770,  ibid.,  1771,  2 vol. 
in-12.  Il  composa  cet  ouvrage  snr  les 
Mémoires  de  l’cvêquc  de  Tabr.ica  , 
vicaire  apostolique  à Siam;  mais  ce 
prélat,  ayant  trouvé  que  Turpin  s'é- 
tait trop  écarté  de  ses  idées  , obtint 
un  arrêt  du  conseil  qui  supprima 
l’ouvrage  comme  renfermant  des  as- 
sertions hasardées  et  des  maximes 
dangereuses  ( V.  le  Dict.  des  Livres 
condamnés,  par  M. Peignot,  u,  iG5). 

V.  Cyrus,  tragédie  en  cinq  actes  , 
ibid.,  1773  , in-8°.  Cette  pièce  n’a 
point  été  représentée.  L’auteur  l’a 
fait  précéder  d’une  longue  disserta- 
tion en  forme  de  Lettre  an  prince 
Kourakin.  VI.  La  Vie  de  Mahomet, 
législateur  de  l’Arabie  , ibid.,  1773, 
2 vol.  in-  ta;  nouv.  édit,  augmentée, 
ibid. , 1780,  3 vol.  in-12  ; trad.  en 
allem.  , Halle,  1 7H1  , gr.  in-8°.  Cet 
ouvrage,  dit  Sabatier,  paraît  avoir 
été  écrit  trop  à la  hâte.  Les  faits  n’y 
sont  pas  assez  bien  présentés  , les 
observations  y sont  confuses  et  mal 
digérées.  On  y remarque  cependant, 
en  plusieurs  endroits  , la  touche  du 
peintre  du  GrandCondé.  VIL  His- 
toire de  l’Alcoran  , où  l’on  déeou- 
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vrc  le  système  politique  du  faux  pro- 
phète , et  les  sources  où  il  a puisé  sa 
législation  , ibid.,  1775  , 2 vol.  in- 
12'.  VIII.  La  France  illustre,  ou 
le  Plutarque  français  , contenant 
l’Histoire  des  généraux  , des  minis- 
tres et  des  magistrats,  ibid., '1775- 
85,  4 vol.  in-40.  Cet  ouvrage  qu’on 
trouve  rarement  complet , se  com- 
pose de  cinquante  - deux  cahiers  , 
avec  quarante-huit  portraits  ; mais 
cotte  collection  n’est  point  estimée 
(t).  IX.  Histoire  des  révolutions 
d’Angleterre  de  1688  à *747»  il>id-, 
1786,  2 vol.  in-12.  C’est  la  conti- 
nuation de  l’ouvrage  du  P.  d'Or- 
léans ( Voy.  ce  nom  b X.  Histoire 
de  Lot  ils  de  Gonzague  , duc  de  Pie- 
vers  , ibid.,  1789,  in-R°.  XI.  His- 
toire des  hommes  publics  tirés  du 
tiers-étal,  avec  un  Discours  sur  les 
avantages  et  les  abus  de  la  noblesse, 
ibid.,  1789,  2 vol.  in  8°.  LesNotices 
publiées  sur  Turpin  dans  les  jour- 
naux' sout  inexactes  et  incomplètes. 

AV— s. 

TÜRPINi.f.  CRISSÉ  (I  .ANGELOT, 
comte),  célèbre  tacticien,  naquit, 
vers  1 7 1 5 , dans  la  Beance ( 1 ) , d’une 
famille  noble.  Ayant  embrassé  , fort 
jeune , la  profession  des  armes  , il 
obtint,  en  1 ^34  , une  compagnie , et, 
dix  ans  apres,  un  régiment  de  hus- 
sards , à fa  tête  duquel  il  signala  sa 


(l)  H eiiile  au*  si  une  édition  in-12  du  Pin  tordue 
fronçait , brorbte  ord inair cuient  ru  il 
»*«e  dr»  frontispice* , ayant  loua  la  date  üe^li  ; 
î*  ne  «il  H£f  qui  a paru  drpim  est  imprima  «lau» 
le  ruàinr  (armât.  Turpin  était  wtm  \ Part»  . vms 
le»  auspices  d'IIrlvrUus.  dont  la  générosité  le  fit 
jouir  d'une  hottnrtr  médiocrité.  C’é»t  Turpin  qui 
**l  aofeur  de  la  lettre  à M.,. ....  arec  urne  ode 
fut  te  départ  de  Voltaire  (pour  la  Prusse  J , «75e  , 
in-i»  de  n page».  Il  avait  emnpnsé  de*  It>  ttrurlwtu 
républicain  et , dont  il  se  faisait  un  titre  pour  obte- 
nir quelque*  tecour»  de  la  Cmnmlion  nationale, 
et  qui  n'ont  point  été  imprimées  ( Tôt.  la  Décoda 
philosophique  , etc.,  1,  J77  ).  A.  B — TP, 

(1)  A HerrODvfllc,  suivant  la  Fronce  littéraire 
d’Ersrh  ; mais  Ce  nom  ne  se  trouve  pe*  dans  le 
factionnaire  dej  i tllagr.t  dr  France  , pmlélrt 
doit «vm  lire  f/ntonvdle  on  RouetUe. 
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valeur  cia  us  les  guerres  d’Italie  et 
d’Allemagne.  Tout  - à - coup  il  quitta 
brusquement  son  corps , et  se  retira 
à l’abbaye  de  la  Trappe,  pour  y me- 
uer  une  vie  pénitente;  mais  , effrayé 
des  austérités  dont  il  c'tait  le  témoin, 
il  ne  tarda  pas  à se  repentir  de  cette 
démarche , et  reprit  son  grade  de  co- 
lonel (2).  Peu  de  temps  après  , il 
épousa  la  tille  du  célèbrcmaréchal 
de  Lowendha!  (3).  Ayant  fait  d’ex- 
celleutes  éludes,  ij  profita  de  ses  loi- 
sirs pour  perfectionner  ses  connais- 
sances et  en  acquérir  de  nouvelles. 
En  1 7 54  , i I publia , de  concert  avec 
Castilho»  ( K.  ce  nom  , VII , 334  ) > 
les  Amusements  philosophiques  et 
littéraires  de  deux  amis.  Il  lit  pré- 
céder ce  volume  d’une  JÉpître  à J. -J. 
Rousseau , dans  laquelle  il  lui  con- 
seillait de  se  mettre  en  garde  contre 
sa  uiisauthropie.  Rousseau  lui  répon- 
dit pour  justifier  sa  conduite,  et  crut 
sans  doute  l’encourager  à cultiver 
son  talent  pour  les  lettres,  en  lui  di- 
sant : « Votre  recueil  n’est  pas  assez 
» mauvais  pour  pouvoir  vous  rebu- 
» ter  du  travail , ni  assez  bon  pour 
» vous  ôter  l’espoir  d’en  faire  un 
» meilleur.  » La  guerre  de  1 75*7  rap- 
pela sous  les  drapeaux  Turpin  ac 
Crisse,  déjà  connu  pour  un  habile 
tacticien  ; et  l’on  peut  croire  que  ses 
conseils  ne  furent  pas  inutiles  aux 
généraux  sous  lesquels  il  se  trouva 
placé.  Nommé  maréchal -de -camp, 
en  1 761 , il  fut  fait,  en  1771 , com- 


(,*1  C.rimjn  qui  nous  nj>pr«iid  ce»  particu- 
lurilrs  «nr -Turpiti  de  Crisse  [C\'t rrspnrul . VI,  xdÇ}* 
mai*  il  ne  dit  pas  le»  motif»  <|ui  purent  déterminer 
»on  etilrre  à UTrappe,  parce  que  chacun  le*  con- 
HHis».iit  alors.  Toulcs  le»  recherche» que  uou»  avons 
faites  pour  le»  découvrir  ont  été  inutiles. 

(3‘  Madame  U roniLeate  Turpin  de  Crissé  joi- 
gnait ans  thermes  de  la  Ggure  , toutes  le*  qua- 
lité» du  hou  sens,  et  heuucotip  d’esprit.  Llleaiuiait 
les  lettres  et  les  cuit  irait  a ver  sucer*.  C'est  \ cette 
dame  qu’on  doit  l'édition  des  (Æwrr»  de  J'ahhé  de 
Vwisenon  y V oj.  ce  ti>un  ) son  ami.  Iille  mourut  en 
i-8i.  De  SancY  lui  fit  une  cnitaphe,  qo'on  trouve 
dan*  Y Année  ''littéraire , 1785,  tom.  VU,  p.  ata. 
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mandeur  de  l’ordre  de  Saint -Louis. 
Quarante  ans  de  services  et  dix-sept 
campagnes  lui  valurent  eufiu  le  grade 
de  lieutenant  - général , en  1 780  ; et 
l'année  suivante , il  obtint  la  place  d« 
gouverneur  du  fort  de  Scarpe  , à 
Douai.  Son  nom  figure,  en  1792, 
sur  la  liste  des  licutenants-gcncraux  ; 
il  émigra  et  mourut  eu  Allemagne; 
mais  on  11’a  pu  découvrir  à quelle 
époque.  Il  était  membre  des  acadé- 
mies de  Berlin  , de  Nanci  et  de  Mar- 
seille. C’est  avec  pciue  qu’on  en  fait 
la  j-emarque  : il  ne  s’est  encore  trou- 
vé personne,  depuis  treute  ans,  qui, 
par  un  éloge , uue  notice , ait  essayé 
d’acquitter  la  dette  de  la  recouuais- 
saucc  publique  envers  un  général  ha- 
bile et  un  grand  tacticien , dont  toute 
la  viç  fut  consacrée  à son  pays  (4). 
Turpin  de  Crissé  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  tous  les  ouvrages  an- 
ciens et  modernes  sur  l’art  militaire; 
mais,  plus  modeste  encore  qu’il  n’é- 
tait savant,  il  évita  toujours  de  se 
citer  lui-même,  quoique  l’occasion 
s’en  présentât  souvent.  On  retrou- 
ve , dans  tous  ses  ouvrages , un 
homme  attaché  sincèrement  à son 
pays  , un  ami  de  l’humanité,  et  en- 
fin , pour  nous  servir  de  l’expression 
de  l’abbé  Mercier  de  Saint  - Léger  , 
un  vrai  preux , qui  dit  toute  vérité 
avec  cette  liberté  franche  et  coura- 
geuse, l’apanage  ordinaire  des  âmes 
fortes  et  grandes  ( Voy.  V Année  lit- 
téraire , 1 785,  vu , 98  ).  Outre  l’ou- 
vrage dont  on  a parlé,  on  a de  Tur- 
pin  de  Crissé  : 1.  Essai  sur  l’art  de 


(.4)  de  Turpin  de  Orissé  ne  ic  trouve 

pas  dans  lr«  t.ihle»  du  Moniteur.  Il  n'e»|  cite  dan» 
aucun  des  journaux  littéraire*  public*  drpui»  1789. 
Il  n’a  point  d'article  dan*  te  JHctlonnairr  universel 
ni  dan*  la  volumineuse  Bioeruphie  des  Con t Ans- 
raint.  I.«  auteur*  de  ce»  indigeste»  C'>iu|>il«t<ona 
ont  «an»  doute  regretté  que  non»  ne  l’euMion»  pas 
fait  avant  eux,  afin  de  nous  le  prendre  suivant 
leur  linge,  «t  de  non»  duc  ensuite  de  grossières 
injures. 
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la  guerre  , Paris,  i7-r>4  , a vol.  gr. 
in  - 4". , avec  a5  pl.  Il  est  divisé  en 
cinq  livres.  Le  premier  embrasse  ton- 
tes les  opérations  d’mic  campagne , 
à l’exception  des  sièges , partie  que 
l’auteur  se  réservait  de  traiter  ail- 
leurs. Le  second  traite  de  l’attaque  ; 
le  troisième , des  cantonnements  ; le 
putricmc,  des  précautions  à prendre 
pour  attaquer  l’ennemi  dans  ses  can- 
tonnements ; et  le  cinquième , de  la 
petite  guerre  et  de  l’utilité  des  trou- 
pes légères.  Tous  les  principes  avan- 
ces par  l’auteur  sont  appuyés  d’exem- 
ples tirés  de  la  vie  des  plus  habiles 
capitaines  anciens  et  modernes.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand,  par 
ordre  du  grand  Frédéric,  en  anglais 
et  en  russe.  II.  Commentaires  sur 
le$  mémoires  de  Montécucculi  ,ib. , 
17Ü9,  3 vol.  in  - 4°.,  lig.  ; Amster- 
dam. 1770 , 3 vol.  pet.  in-8". , fig. 
Les  Mémoires  de  Montécucculi  sont 
divisés  en  trois  livres.  Dans  les  deux 
premiers , il  a renfermé  tous  les  prin- 
cipes militaires , en  commençant  par 
les  éléments  les  plus  simples , et  s’é- 
levant par  degrés  jusqu’aux  idées  les 
plus  sublimes.  Le  troisième  contient 
ses  réllcxious  sur  les  guerres  de  Hon- 
grie . depuis  1G60  jusqu'en  tUG}, 
que  Montécucculi  (V . ce  nom)  gagna 
sur  les  Turcs  la  bataille  mémorable 
de  Saint-Gotliard.  Turpin  de  Crissé 
s’est  borné  le  plus  souvent  à expli- 
quer son  auteur  ; mais,  quoique  péné- 
tré de  respect  pour  les  talents  de  ce 
grand  général , il  ne  se  croit  pas  obli- 
gé d’etre  toujours  de  son  avis,  et  il 
le  réfute  dans  ce  qu’il  avance  d’in- 
exact ou  d’erroné.  III.  Commentai- 
re sur  les  Institutions  de  V égèce , 
Moutargis,  t ^70,  3 vol.  gr.  in-4". , 
avec  10  pl.  L ouvrage  de  Yégècc  est 
divisé  en  cinq  livres;  mais  Turpin 
de  Crissé  ne  donne  que  les  trois  pre- 
miers. Le  quatrième,  ayant  pour  objet 
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lcsystème  de  fortification  des  anciens, 
ne  pouvait  présenter  .incnii  intérêt. 
L’aüteuc  rttvdicd'ailtairsàl’pôvtagc 
précédent , dans  lequel  il  a traité  cet- 
te partie  en  détail.  Le  cinquième  con- 
cerne leur  marine;  et  il  avoue  qu  il 
n’a  pas  les  connaissances  nécessaires 

Sour  éclnircir  tout  ce  que  Vcgcce  dit 
’obsciir  à cet  égard.  L'examen  "des 
trois  premiers  livres  lui  fournit  l’oc- 
casion d’entrer  dans  de  grand»  dé- 
tails sur  tontes  les  parties  de  l’art  de 
la  guerre.  11  signale  les  abus  qui  ré- 
sultaient de  la  vénalité  des  charges  , 
du  système  de  recrutement,  du  mode 
adopté  pour  l’avancemeut , de  la 
mauvaise  administration  des  hôpi- 
taux, etc.  Il  indique  des  changements 
à faire  dans  l’habillement  An  sol- 
dat, dans  son  armure,  dans  sa  nour- 
riture. Plusieurs  idées  qui  lui  appar- 
tiennent • 11  t'été  adoptées  depuis,1  sans 
qu’on  ait  songé  à lui  en  faire  hon- 
neur. IV.  Les  Commentaires  de  Cé- 
sar, arec  des  notes  historii/ues , cri  ti- 
lles et  militaires , Montargis,  1 7 85, 
vol.  in-8°.,  gr.  form.,  avec  43  pl.; 
Amsterdam,  1787 , 3 vol.  in-8\  Le 
texte  adopté  pour  cette  édition  est 
celui  de  l’édition  de  I.undrcs , 1 71 1 , 
in- fol.,  publiée  par  Clarke  ( r«jr.  ce 
nom  , VIII , (il H).  En  regard  est  la 
traduction1  française  de  W aillv,  mais 
corrigée  par  Turpin  toutes  les  fois 
ipi’il  l’a  jugée-  défectueuse.  Les  no- 
ies sont  également  savantes  et  ins- 
tructives. Tous  lés  ouvrages  de  Tur- 
pin  qu’on  vient  de  citer  sont  très-es- 
times , malgré  les  changements  que 
l’art  militaire  a éprouvés.  W — s. 
TLRQUKT.  Tqy  . MAYtJiNr. 
TURRKAU  DE  GARAMROU- 
V1LLE  (Le  baron  Loris-M  auif  ), 
lieutenant-général,  naquit, en  1 7 5G,  à 
Évrehx  > fit  d’assez  bonnes  études; 
entra  jeune  dans  la  carrière  des  ar- 
mes ; et  alla  combattre  en  Amérique , 
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dans  uu  grade  subalterne,  pour  l’üi- 
dépendance  des  l'.tats-Unis.  De  re- 
tour en  France,  il  continua  de  ser- 
vir, et  il  était  capitaine  d'infanterie 
quand  la  rc'volution  éclata  ; il  eu  em- 
brassa les  principes,  et  fut  employé, 
en  1 sous  le  général  Beuruon- 
ville,  à l’armée  de  la  Moselle.  Il  était 
adjudant-général,  et  chef  do  brigade 
lorsqu’il  passa  dans  la  Vendée,  et 
fut  attaché  à la  division  de  Tours , 
commandée  par  Labarolière.  Ce  gé- 
néral venait  {l’entrer  dans  le  pays 
vendéen  parle  Poiit-dc-Cc.  Le  t5 
juillet  i7<)3  , son  avant-garde  fut  at- 
taquée et  rompue  par  les  royalistes 
aux  environs  de  Martigné-Rriant. 
« C’eSt , dit  le  général  Turrcau,dans 
» scs  Mémoires , la  première  allairc 
» où  je  me  sois  trouvé  dans  la  Ven- 
» déc;  j’étais  arrivé  la  veille  dcl’ar- 
» niée  de  U MoscUc.  » Toutefois  son 
corps  d’armée,  s’étant  porté  en  avant, 
vint  camper  à Vihers  : là  il  fut  atta- 
qué le  lendemain  par  l’armée  royale; 
et  la  journée  finit  par  la  plus  a (Ircusc 
déroute.  « Les  représentants  Bour- 
o botte  et  Tallien,  ajoute  Turreau, 
« et  le  commissaire  du  département 
» de  Paris,  Lachcvardière , peuvent 
» se  rappeler' que  j’aj  prédit  la  dé- 
» faite  de  l’armée  , si  l’on  gardait  la 
» position  de  Vihers.  » Il  fut  en- 
suite attaché,  en  qualité  de  général  de 
brigade,  au  corps  d’armée  dont  San- 
terre  prit  le  commandement , et  qui 
fut  défait  à Coron.  La  brigade  Tur- 
reau cul  le  plus  à souffrir,  a I? affairt? 
» ne  dura  pas  plus  d’une  heure,  dit- 
» il  ; pendant  l’action , mou  cheval 
i»  se  renversa  et  roula  sur  moi  ; ou 
» m’emporta  ; et  il  n’y  avait  pas  dix 
» minutes  que  j’avais  quitté  la  ligne; 
» lorsque  le  désordre  se  manifesta  de 
» toutes  parts.  » Il  quitta  l’armée  de 
la  Vendée , le  ai  sept. , peu  de  jours 
après  la  défaite  de  Coron , et  partit, 
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quoique  blesse,  pour  aller  prendre  le 
commandement  de  l’armée  dés  Pyré- 
nées Orientales , ayant  reçu  les  pro- 
visions de  général  en  chef,  avec  sou 
brevet  de  général  divisionnaire.  On 
croit  qu'il  fut  redevable  de  cet  avan- 
cement rapideau  conventionnel  Tur- 
reau, son  cousin,  qui  exerçait  alors 
une  assez  grande  influence  ( V tÿ'cz 
l’article  suivant  ).  Succédant  au  géné- 
ral Dagobert,  il  sembla  d’abord  vou- 
loir eu  suivre  le»  plans , les  vues  et 
les  projets.  11  profita  de  l'ardeur  que 
la  prise  de  Campredon  avait  inspirée 
aux  troupes  françaises  , resserra 
ses  forces , et  poursuivit  les  Espa- 
gnols , commandés  par  Ricardus.  Ce 
général , ayant  reçu  des  renforts , 
occupa  la  position  de  Boulon.  Tur- 
reau entreprit  de  terminer  la  cam- 
pagne par  un  coup  décisif,  et  fit 
toutes  ses  dispositions  pour  une  atta- 
que générale.  Dans  la  nuit  du  i /\  au 
1 5 octobre’,  il  mit. son  armée  eu  mou- 
vement; il  s’approcha  du  camp  de 
Boulou,  l’assadfit  sur  six  eolqimes, 
et  remporta  d’abord  l’avantage  sut 
presque  tous  les  points.  Le  vil- 
lage de  Montesquiou  était  désigné 
comme  le  point  central  de  l’a  (ta 
que  : sa  manœuvre  était  habile 
meut  conçue;  mais  elle  fut  devinée 
par  le  général  espagnol , qui  renfor- 
ça aussitôt  le  ccutre  de  son  armée. 
Turreau  s’apercevant  que  son  plan 
était  découvert , alla  en  personne 
vers  ta  gauche  de  l’ennemi,  et  lit  at- 
taquer ses  batteries  placées  sur  le 
plateau  appelé  el  Plu  dcl  rej’ , qui 
est  d’un  accès  très— di H ’icilc.  Sept  fois 
il  lit  monter  scs  bataillons  au  pas  de 
charge,  et  sept  fois  il  fuf  repousse.  Le 
carnage  fut  horrible  sur  le  plateau  , 
iris  un  momeut  et  abandonné  sous 
es  yeux  mêmes  de  Turreau,  qui  ot- 
douo.i  la  retraite,  la?  iS  octobre  et 
les  jours  .suivants,  il  lit'cauonncr  le 
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camp  ennemi , mais  sans  snccès.  Les 
commissaires  de  la  Convention  vou- 
laient qu’il  tentât  une  expédition  sur 
Roses , et  le  28  octobre,  ses  colonnes 
semirenten  mouvement.!  ous  les  pos- 
tes avancés  des  Espagnols  furent  en- 
levés le  5 novembre  ; mais  le  9 , 1 ur- 
reau  ayant  forme  l’attaque  du  camp 
d’Espôlla  ne  put  réussir  à l’entamer, 
et  l’expédition  de  Roses  se  trouvant 
manquée,  l’armée  des  Pyrénées  Orien- 
tales se  concentra  siffles  baiileursdc- 
puis  Céret  jusqu’à  Ville-Longue.  Des- 
fors Turreau  , malgré  son  activité  et 
son  zèle,  n’éprouva  que  des  revers  (.  t ). 
Remplacé , vers  la  lin  de  novembre  , 
par  Doppet,  sa  destitution  ou  du 
moins  sa  disgrâce  semblait  inévita- 
ble. lorsqu’il  reçut  du  comité  de  sa- 
lut public  l’ordre  d’aller  prendre  le 
coin  ma  ndemcnl  de  l’ armée  de  1 Ouest . 
C'était  à l’époque  où  la  grande  ar- 
mée vendéenne  ayant  été  détruite  au 
Mans  et  à Savcnay . la  Convention 
nationale  et  son  comité  de  salut  pu- 
blic s’attendaient  à l’extinction  pro- 
chaine de  cette  guerre  civile  : Cha- 
rette  seul  restait  encore  à la  tête  d an 
parti.  Turreau , qui  avaiteté  témoin , 


(O  Dcpni»  la  destitution  de  Defler»,  qui  p*r»t 
plu»  tant  «nr  VrçWtUad  r«  voluUunna.ru  , «l  wlle 

Se  IWt-l<*rbei.tai.e,  çp.i  l«»  ?CC*di.  <U°» 

le  r-nntiuatidemrtjt  en  rlief  , I arinw  de»  I yréoee»- 
Oricntalea  était  livide  à Vamirhi*,  et  au  br.ganda- 
Daoiint  . qui  la  commandait  pr..v»»oiraineut  , 
n 'était  p»s  auue  de»  dépntea  con\«»liuoneU  «.lau- 
MCuiéa  et  Fal.re  de  l'Hérault.  Ik  le  rernj.b«frr«t 
par  Ibybrrt  qui  . * la  d ufi  corps  ^para 
Lx'om  uounu.nl  année  rentrait , venait  de  conqué- 
rir la  Ccrflagna  espagnole.  P*-®'1 

|«  a*  septembre  contre  le  cdoeral  Ricardoa  r©- 
l.ligea  de  ratuuroer  <L»u*  b Cerdagne  : n»»««  qaoi- 
tiua  cet  ecbec  eAl  rte  attribué  & b ploutur,  au 
Lu  d'uniou  de»  généraux,  et  que  Dagobert  eut 
r»**yc  de  le  réparer  par  U pri»e  et  le  »ac  de  (*ru 
urrduii  , oii  il  ue  pul  »e  maintenir , il  n’i-n  Tut  pa» 
tanins  destitue.  Ce  fui  dm.»  ce*  circotubuco»  que 
Turreau  arriva.  1.»  mévnleüigeuce  de»  chefs  ,1  »«*- 
discipline  de*  soldat*  , le*  \içe»  do  Tedmimet*»- 
t «ou  .rigoorauç®  de»  coiiumtiatres  de  b Conven- 
tion et  leur  minu  trioent  »ur  l'autorité  milibue  , 
avaient  forcé  ce  v«eral  i demander  son  el«nge- 
meut  ou  sa  driuusio»  dès  la  »q  oélulint, 
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peu  de  mois  auparavant,  des  prodi- 
gieux succès  des  royalistes,  les  avait 
attribués,  dans  des'  Mémoires  adres- 
ses  au  comité  de  salut  public  y a ta 
mollesse  des  agents  du  gouvernement 
et  des  administrations;  il  s’ctait  sur- 
tout élevé  contre  l’emploi  de  ccqu  il 
appelait  des  demi  - mesures  et  des 
palliatifs.  11  n’en  fallut  nas  da vanta- 
ce  pour  appeler  sur  lui  1 attention  du 
comité , embarrassé  alors  sur  le  choix 
d’un  général  en  chef  capable  de  ter- 
miner une  telle  guerre.  Voulant  si- 
gnaler son  arrivée  par  une  action 
d’éclat,  Turreau  chargea  le  general 
Carpentier  d’observer  Charctte,  et 
ordonna  l’attaque  immédiate  de  1 île 
de  Noirmoutiers.  Cette  dernière  opé- 
ration réussit.  Noirmoutiers  , qui 
servait  de  place  d’armes  à Charctte , 
lui  fut  enlevé.  Parmi  vingt-deux  of- 
ficiers royalistes  faits  prisonniers , on 
remarquait  d’Elbéc,  généralissime 
des  Vendéens  : il  était  couvert  de 
blessures,  mourant  et  accablé  sous 
le  poids  delà  douleur.  Turreau , tout 
eu  lui  témoignant  les  égards  dus  au 
malheur,  s’efforça  de  lui  arracher 
quelques  aveux  sur  la  situation  des 
royalistes  et  sur  leurs  projets.  La  no- 
blesse des  réponses  de  d Elbéc,  et  un 
examen  rctlécbi  font  regarder  com- 
me de  pure  invention  le  discours  que 
lui  a prêté  Turreau,  ainsi  que  les 
commissaires  de  la  Convention , qui 
avaient  ordonné  le  supplice  de  ce  gé- 
néral royaliste  ( V.  Eluée  ).  Ccpen- 
’dant  malgré  la  prise  de  Noirmou- 
tiers, Charctte  se  mainteuait,  et  de 
nouveaux  rassemblements  se  for- 
maient dans  la  Vendée,  qui  sem- 
blait renaître  de  ses  cendres.  L alar- 
me se  répandit  dans  1 armée  républi- 
caine ; les  officiers  témoignèrent  an  gé- 
néral en  chef  leurs  inquiétudes.  Tur- 
rcau,  connaissant  les  intentions  du  co- 
mité de  salut  public , se  bâta  d exc- 
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cuter  le  plan  funeste  puisé  dans  les 
decrets  (le  la  Convention  et  dans  les 
arrêtes  du  comité.  Ce  plan  consistait 
à tout  mettre  à feu  et  à sang  ; enfin 
à dépeupler  la  Vendée.  Le  10  jan- 
vier 1794  , Turreau  donna  le  signal 
de  l'irruption  sur  douze  colonnes , 
formées  par  quinze  mille  hommes 
d’élite,  et  qui  devaient,  daqs  leur 
marche  combinée , dévaster  en  tous 
sens  le  territoire  vendéen.  Les  géné- 
raux chargés  de  les  conduire  reçu- 
rent l’ordre  dont  voici  la  substance  : 

« Passer  tous  les  royalistes  au  fil 
» de  la  baïonnette  ; livrer  aux  flam- 
» mes  les  villages,  métairies  , bois, 

» genêts , et  généralement  tout  ce  qui 
» pourra  être  brûlé  ; faire  précéder 
» chaque  colonne  par  quarante  à cin- 
» qualité  pionuiers  ou  travailleurs 
» chargés  d’abattre  les  bois  et  forêts 
» pour  propager  l’incendie;  prendre 
» enfin  toutes  les  mesures  seconda  i- 
• res  commandées  par  lescirconslaii- 
» ces.  » Les  douze  colonnes  incen- 
diaires, en  partant  dediflérents  points 
de  la  circonférence , Mat  d'abord 
quelques  succès  ; le  quart  de  la  po- 
pulation vendéenne  tomba  sous  le 
fer  des  soldats  de  Turreau  ; mais 
cent  mille  hommes,  femmes,  vieil- 
lards et  enfants  abandonnèrent  leurs 
chaumières  eu  feu  pour  se  jeter  dans 
les  forets.  Alors  tous  le-  Vendéens 
en  état  de  porter  les  armes  se  réu- 
nirent aux  nouveaux  rassemblements 
formés  par  Laroche jaquclcin  et  par 
Stofflot.  La rochcjaqueîcin,  ayant  ras- 
semblé à Jalois  mille  Vendéens  d’é- 
lite, passa  entre  deux  colonnes,  et 
tomba  sur  Cheniillé , qu’il  emporta 
l’epée  à la  main.  Cet  échec  lie  chan- 
gea rien  d'abord  aux  dispositions  de 
Turreau,  qui  avait  porté  son  quartier- 
général  à Chollet , d’où  i!  dirigeait 
tous  les  mouvements. De  là  il  se  porta 
sur  T 1 H.  1 nges  avec  deux  colonnes  du 
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centre.  Peu  de  temps  après  , StufHet 
rentra  triomphant  dans  Chollet , et 
la  ville  deMortagne  fut  aussi  enlevée 
par  les  royaliste^.  D’un  autre  côté  , 
Charcttc  était  poursuivi  sans  succès, 
quoique  avec  beaucoup  d’achame- 
ment.  Le  système  d’inecndic  et  d’ex- 
termination ne  réussissant  point  , le 
Comité  de  salut,  public  eu  rejeta  le 
blâme  sur  les  généraux.  Ce  fut  alors 
seulement  que  Turreau  mit  fin  aux 
égorgements  et  à l’incendie,  et  qu’il 
adopta  un  nouveau  plan  , celui  des 
camps  retranchés:  mais  la  guerre  de 
l’Ouest,  qnoiqu’clle  ne  fut  plus,  des 
deux  côtés,  que  la  dégénéra  lion  de 
cette  Vendée  qui  avait  étouné  l’Eu- 
rcq»e , semblait  interminable. Turreau 
reçut  une  injonction  menaçante  des 
commissaires  de  la  Convention , Ga- 
reau  et  llcntz,  conçue  eu  ces  termes: 
a Quatre-vingt  mille  hommes  sont 
» sous  tes  ordres,  dont  pins  de  qua- 
v ranlc  mille  eu  étal  de  combattre; 

» et  la  Vendée  existe  toujours;  Clia- 
» rette  et  StotHct  ne  sont  pas  poor- 
» suivis.  Que  fait  doue  notre  armée? 

» Nantes  est-il  polir  ton  état  major 
» la  Capouc  de  la  Vcudéc?  Point  de 
» sommeil , point  de  repos  tant  qu'il 
» existera  un  rassemblement  de  roya- 
i>  listes.  Cette  malheureuse  guerre  au- 
» rail  dû  ne  durer  que  quinze  jours  : 
« ta  réponse  doit  nous  apprendre  quo 
» C.haretle  et  Stofflet  n’ont  pins  d’ar- 
» niée.  Tout  , hormis  la  victoire , 
» t’expose  à une  responsabilité  dont 
» tu  dois  craindre  le  danger.  » Tur- 
rcau  ne  se  laissa  point  intimider  par 
ce  ton  de  menaces  ; il  y était  accou- 
tumé. « Le  Comité  de  salut  publie  , 
» dit-il  dans  ses  Mémoires  , donnait 
» des  plans  à tous  les  généraux  eu 
» chef;  je  n’ai  jamais  reçu  de  lui  que 
» des  menaces  de  m’envoyer  à l’é- 
» chafand.  » Telle  riait  alors  la  po- 
sition critique  de  tous  les  généraux 
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<|iu  servaient  la  nouvelle  républi- 
que. C’elait  le  règue  Je  la  terreur 
et  du  despotisme  le  plus  violent  et  le 
plus  cruel  qui  ait  |aqi,iis  pose  .sur 
aucun  peuple;  mais  Turreau  avait  à 
la  Convention  dçs  amis  qui  le  tenaient 
sur  ses  gardes,  11  lit  euulmucr' les 
operations,  qui  ne  fuient  plus  qu'un 
mélange  de  succès  çt  de  levers  sans 
icsultaU  décisifs , et  il  finit  par  ren- 
fermer entièrement  soufrarnie'c  dans 
des  camps  retranches*,  repartis,  sur 
les  limites  du  pays  yeudeeu.  Pour 
colorer  la  hontc,d’ un  système  pure- 
ment .défensif,  il  allégua  que  les  pay- 
sans royalistes  échouaient  presque 
toujours  devant  les  postes  fortifies  : 
« Les  camps  retranchés,  a’joutait-il, 
» produiront  encore  l'avantage  d’ac- 
» ce'lérer  dans,  l'armée  le  retour  de 
v l’ordre  cl  de. la  discipline;  nais  le 
» plus, puissant  de  tous  les  motifs-, 
» c’est  de  conserver  à la  république 
» sinou  la  totalité,  du  moins  la  plus 
» grande  partie  de»  riches  produc- 
» tions  que  promet  déjà  la  récolte. 
» En  garantissant  sûreté  et  protec- 
» tiou  aux  cultivateurs  paisibles  ; les 
» camps  retrauchés , mobiles,  pour- 
» ront,  dans  Ieuruiai<cbc  jirogressive 
» et  combinée  vers  leceutre  delà  Ven- 
» dée,  resserrer  le  cercle  de  l’insyr- 
» rection , et  ramener  enfin  le  calme.  » 
Ce  plan  fut  adopté  ; mais  le  Comité  de 
salut  public  ôta  le  commandement  à 
Turreau.  Les  commissaires  l’avaient 
dénoncé'  comme  un  homme  orgueil- 
leux, sans  capacité,*  n’avant  pas 
des  conceptions  asseï  étendues  pour 
une  grande  armée.  Suspendu  de  ses 
fonctions  le  0.3  avril  1794,  il  suivait 
la  route  de  Nantes  à Orléans,  pour 
se  conformer  à la  loi  concernant  les 
officiers  généraux  destitués,  quand  il 
fut  sur  le  point  d’clrc  arrête  à'Sau- 
mur  par  les  autorités  loç$lc3;  mais 
jl  reçut  heureusement  l'ordre  , daus 
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ce  moment  même , d’aile^ prendre  le 
rouira, indcment  de  Belle-Île  eu  mer. 
Après  le  supplice  de  Kobcspierre(  juil- 
let i 7î)4)>  il  fui  dénoncé  par  Merlin 
de  Thionvillc,  pour  scs  cruautés  dans 
l’Ouest,  la?  député  Alqnicr  ayant pro 
duit  contre  lui , le  08  septembre,  un 
ordre  de  massacre^ , exjiedié  au  gé- 
néral tyuulin,  le  décret  d'arrestation 
fut  rendu,  et.ee  general  se  vit  trans- 
férer. dans  la  capitale  et  mis  en 
prison  au  Plessis.  Ce  fut  là  qu’a- 
pres  avoir  publié  nne  justification  , 
qu’il'appuyait  sur  les  ordres  dn  gou- 
vernement , il  composa  s«  Mémoires 
poûr  servir  à l'histoire  de  lu  Vendée. 
Cet  ouvrage  est  le  premier  écrit  qui 
ait  jeté  quelque  jour  sur  cette  guerre, 
et  qui  ait  mérité  d’etre  -consulté  par 
les  historiens.  On  voit  avec  une  sorte 
d'étonnement  quelés  Vendéens  y sont 
traités  avec  quelques  égards.  Le  té- 
moignage,de  Tnrreau  est  d’antant 
moins  Suspect  ,quc  ce  général  a été  té- 
moin de  p lus  «le  vingt  combats  darts 
cette  contrée'nl  décrit  avec  exarti  tude 
les  'deux  grandes  dérdntes  de  Vihers 
et  de  Coron  dans  lesquelles  il  fnt  en- 
' traîné iui-mème.  Tnrreau  assiircqu’il 
fut  le  premier,  dès  "le  mois  de  dé- 
cembre 1793  , qui  proposa  aux  co- 
mités une  amnistie  en  faveur  des  Ven- 
déens , ce  qui  serait  tout-à  fait  en 
contradiction  avec  les  mesures  ter- 
riblesqu’il  exécuta  plus  tard , et  dont 
il  se  montre  le  partisan,  même  dans 
scs  Mémoires.  « J’observerai,  dit-il, 
» quesaus  ces  mesures  prises  par  les 
» représentants  en  mission,  pour  cou- 
» per  toutes  communications  des  re- 
» Belles  avec  leurs  complices  dissé- 
» minés  daus  la  Vendée  et  villes  voi- 
» sincs , je  ne  voyais  pas  de  bornes 
b à la  contagion , ui  de  terme  à la 
» guerre.  » Daus  un  autre  passage, 
il  avoue  qu’une  ceinture  de  feu  enve- 
loppait le  pays  re’volté;  que  l’iuccn- 
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lin-,  la  teneur  et  la  mort  précédaient 
ms  colonnes....  « LWcution  de  ces 
» mesures  tcrriblos  , et  peut-être  nc- 
» cessa irçs  , ajoute-t-il  , ordonnées 
» parla  Convention  nationale  , éloi- 
« ena  îles  Vendéens  tous  ceux,  qui 
» les  avaient  secrètement  favorises...". 
» En  déployant  la  vengeance  natio- 
” uale  sur  la  perlide  Vendée  , up  ef- 
» fraya  tous  les  malveillants  dissémi- 
» nés  dans  les  pays  limitrophes  ; on 
» y décida  les  incertains  et  les  limi- 
” laveur  du  gouvernement  ré- 
» publicaiu.  » Et  pourtant  i’apolo- 
gistc  de  ccs  mesures  atroces  préten- 
dait qu’un  nay, ail  porté  contre  lui  que 
«les  accusations  vagues , que  des  dé- 
nonciations denneosde  preuves,  éle- 
vées par  les  seules  haines  person- 
nelles; qu’eu  un  mot,  il  n’avait  fait 
ipi  exécuter  les  instructions  et  les 
ordres  du  gouvernement.  D’un  carac- 
tère ferme  et  tenace , Tnrrcau  né 
se  démentit  point  daus  1rs  fers.  I » 
journée  du  4 octobre  i795  , connue 
sous  le  nom  de  i3  vendémiaire, 
ayant  été  l’occasion  d’une  amnistie 
dont  tous  les  -généraux  arrêtés- peur 
des  causes  semboblcs  s'empressèrent 
de  profiter  , il  persista  seul  à de- 
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«ectitif  ayant  pris  un  arrête  con- 
orme  a celte  proposition , Turrc.uu 
lut  nus  en  jugement  devant  un  con- 
sed  de  guerre , et  acquitté  après  une 
longue  détention.  II  ne  fut  employé 
<juc  vers  la  fin  de  i79G.  Après  "le 
supplice  du  démagogue  Habceuf, 
il  adopta  un  des  enfants  de  ce  con- 
damné, et  se  chargea  même,  dit-on 
de  sa  femme  et  de  ses  autres  enfant-’ 

•1  1 époque  où  il  cm  un  commande- 
ment en  Suisse.  Les  bons  Helvétiens. 
écrasés  alors  par  110s  troupes  se 
plaignaient  d’être  forcés  d’alimenter 
la  famille  d’un  homme  justement 
condamné  dans  son  pays , parce  qu’il 
pl.iisait  à un  general  français  d’être 
généreux  a leurs  dépens  : ce  fut  par- 
ticulièrement à Wiuthmbur  que  ccs 
murmures  éclatèrent.  A l’ouverture 
de  la  campagne  de  i790,  la  division 
française  qui  otait  sous  les  ordres  de 
tuireau,  occupait  les  montagnes  des 
Aljx-s , depuis  le  lac  de  Zurich  jus- 
qu au  \ alais.  S’étant  concentré  dans 


mander  des  juges.  Les  officiers  qui 
avaient  servi  sous  sps  ordres  , de- 
venus libres,  le  pressaient  de  sor- 
tir de  prison.  Il  s’y  refusa.  , C’est 
” Puur  v°s  sottises  que  je  suis  ici, 
» uur  dit-il , je  n’en  sortirai  que  par 
” JJ  JuSeuu'ut , ou  je  laisserai  ma 
*»  tete  sur  un  échafaud  . j'ai  fait  le 
» sacrifice  de  ma  vie.»  Mais  sa  vie 
était  alors  en  sûreté  par  le  tour  même 
que  venaient  de  prefdrc  1rs  affaires.' 
Ne  cessant  de  réclamer  sa  misé  en 
jugement  d fm  d’abord  traduit  de- 
vant  le  directeur  du  jury  de  Tours. 
Merlin  de  TJuoiiviIle  demanda  qu’il 
tut  jugé  par  un  conseil  de  gucnc 
nouvellement  installe.  Le  Directoire’ 
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Je  llaut-Valais , le  general  se  mit  en 
mouvement  pour  seconder  les  opéra- 
tions de  Letourbe;  iJtse  rendit  maî- 
tre de  toute  la  vallée  du  Rhône  et  du 
mopi  Furca  , rejetant  IWmi  au- 
dela  du  Simplou.  ,1’ar  ce  mouvement 
à la  suite  duquel  il  occupa  le  Fuira 
et  le  cours  du  Siuiplon , il  assura  la 
communication  ei.tre  le  corps  du 
Vidais  et  1 aile  droite  de  l’armée  de 
Masséna.  Pénétrant  ensuite  par  le 
Siinplon  en  Italie,  ses  avant-postes 
s étendirent  jusqu’au  lac  Majeur;  il 
avait  devabt  lui  quelques  troupes  au- 
trichiennes , et  il  gardait  tout  le 
Haut  - Valais  quand  le  maréchal 
Bouwarow  fit  sa  trouée  en  Suisse 
par  la  vallée  de  la  Rciiss.  Au  même 
moment,  liu'reau,  qui  s’était  .Jouée 
« n per, sonne  jusqu’au  lac  Mtijeur,  fin 
attaqué  pacLaudon , cl d’abord  forcé 
de  céder  du  terrain  : mais  11  ayant 
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pas  etc  pousse  avec  la  vigueur  que 
sern.blait  annoncer  la  première  agres- 
sion, il  roussit  à reprendre  scs  pre- 
mières positions.  Nos  revers, en  Pié- 
mont , à la  fin  de  cette  campagne , 
aya  nt  force'  nos  troupes  de  prendre 
leurs  quartiers  d’hiver  eu-deçades  Al- 
peî.  , Turreau  alla  commander  à 
Briançon  , où  il  reçut  bientôt  les 
instructions  du  premier  consul  Buo- 
naparte  , pour  opérer  une  diversion 
eu  faveur  de  sou  irruption  en  Italie  , 
par  le  Saint-Bernard.  Turreau  devait 
déboucher  en  Piémont  avec  quatre 
à cinq  mille  hommes  formant  l’ex- 
trême  droite  de  l’armée  de  réserve. 
Il  fut  d’abord  arrêté  dans  sa  marche 
par  un  détachement  de  troupes  au- 
trichiennes , au-dessus  du  Pas  de  Suse  ; 
tuais  les  retranchements  ennemis  fu- 
rent attaqués  et  emportés  ; il  enleva 
ensuite  le  fort  de  Saint-François  qui 
commandait  le  village  de  Qavière  , 
et  enveloppa  sur  le  plateau  de  la 
Brunettc quinze  cents  hommes,  qu’il 
força  de  capituler.  Maître  de  Suse  , 
il  prit  pusilion  sur  les  hauteurs  de 
Rossolitio,  sc  tenant  préparé  soit  à 
opérer  sa  jonction  avec  la  grande  ar- 
mée . soit  à se  porter  sur  les  derrières 
de  l’ennemi.  S’étaut  a va  ncé  su  r Turin , 
il  y tint  en  échec  la  garnison  autri- 
chienne. I, a journée  de  Marengoayant 
mis  toute  l’ItalicaupouvoirdcsFran- 
çais,  Buouaparte  confia  d’abord  à 
Turreau  un  commandement  en  Pié- 
mont. Il  le  chargea  ensuite  d’organi- 
ser le  Valais , et  de  diriger  les  tra- 
vaux de  la  route  du  Simplon.  Enfin, 
après  l’avoir  nommé,  en  i8o>,  ba- 
ron et  grand  - oilicier  de  la  I.égion- 
d’Ilonncur,  il  l’envoya,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire,  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique.  A son  arrivée  , 
Turreau  s’attacha  spécialement  à 
étudier  le  gouvernement  fédéral  et  les 
moeurs  des  Américains.  11  séjourna 
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successivement  à Philadelphie  , à 
Baltimore  et  à New  - York.  Ayant 
conçu  une  très-mauvaise  opinion  de 
ce  pays  et  de  son  gouvernement , il 
se  plaignit  souvent  de  la  prédilection 
des  .Américains  pour  les  Anglais,  et 
de  leur  ingratitude  pour  la  France. 

« La  reconnaissance,  dit-il,  à ce  su- 
» jet , est  une  vertu  usée,  et  malheu- 
» sèment  n’a  jamais  été  celle  des  ré- 
» publiques.  » Lors  de  l’envahisse- 
ment desFlorides sans  déclarationde 
guerre  préalable,  il  donna  une  note 
énergique,  mais  qui  n’eut  aucun  suc- 
cès. Quand,  par  suite  du  système 
continental,  les  îles  Britanniques  fu- 
rent mises  en  état  de  blocus , le  mi- 
nistre de  Frauce  s'efforça  d’en  traî- 
ner le  gouvernement  de  Washing- 
ton dans  son  système.  Il  ne  fut 
pas  plus  heureux  : un  acte  du  con- 
grès, du  1er.  mai  1810,  interdit 
l’entrée  des  ports  américains  aux 
vaisseaux  de  guerre  français  et  an- 
glais. Turreau  demanda  aussitôt  son 
rappel , et  revint  en  France,  en  1 8 1 1 , 
avec  le  projet  d’y  faire  imprimer  son 
Aperçu  sur  la  situation  politique 
des  États-Unis:  des  raisons  d’etai 
s’y  opposèrent  : il  n’a  publié  cet  ou- 
vrage curieux  qu’en  181 5.  C’est  une 
critique  raisonnée  et  très-amère  du 
gouvernement  fédéral  , gouverne- 
ment , dit  Turreau , dans  sa  préface , 
que  l’auteur  a étudié  pendant  huit 
ans  sans  pouvoir  y rien  comprendre. 
Il  pose  en  principe  qu’il  est  impos- 
sible qu’un  état  à-la-fois  démocrati- 
que et  marchand  ait  une  longue  exis- 
tence politique.  Turreau  fut  réem- 
ployé dans  l’année.  11  eut  sous  ses 
ordres  la  vingt -unième  division  mi- 
litaire, et  fit  en  Allemagne,  malgré 
scs  infirmités , la  campagne  de  18 1 3. 
A l’époque  de  la  restauration  , il  com- 
mandait encore  dans  |c  duché  de 
Wnrtzbourg , et  réunit1,  le  a mai 
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1814,  les  officiers  - généraux  bava- 
rois, pour  célébrer  la  paix  et  le  rap- 
pel de  Louis  XVII 1 , qui  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis.  Au  retour 
de  Buonaparte  et  pendant  les  cent 
jours , il  fit  réimprimer  ses  Mémoires 
sur  la  Vendée.  Il  y avait  ajouté  des 
notes  et  un  avertissement , où  il  par- 
lait du  séjour  momentané  des  Bour- 
bons en  France,,  espèce  de  prophétie 
dictée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
l'événement  ne  tarda  pas  à démentir. 
Après  la  bataille  de  Waterloo  , Tur- 
reau  fut  chargé  par  la  commission 
de  gouvernement,  composée  de  Car- 
not, Fouché,  etc.,  de  défendre  la  ri- 
ve gauche  de  la  Seine  ; fut  nom- 
mé, le  'a  juillet,  commissaire  de  l’ar- 
mée pour  l’exécution  de  la  con- 
vention conclue  le  3 du  même 
mois,  et  suivit  ensuite,  derrière  la 
Loire , les  débris  de  l’armée  de  Buo- 
naparte. Devenu,  depuis  cette  épo- 
que , tout-à-fait  étranger  aux  affaires, 
il  se  retira  dans  une  terre  qu’il  pos- 
sédait à Conchcs,  département  de 
l’Eure;  et  il  y mourut  à l’àgc  de  soi- 
xante ans,  le  1 5 décembre  1816.  Ses 
Mémoires  sur  les  guerres  de  la  Ven- 
dée ont  été  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues. B— p. 

TURREAU  DE  LIN1ÈRES 
( Louis  ),  cousin-germain  du  précé- 
dent, naquit,  à Orbec  en  Normandie, 
vers  fjGo.  Son  père,  fils  d’un  huis- 
sier de  Ravières  dans  l’ancienne 
élection  de  Tonuerre,  exerçait  à Or- 
bec  les  fonctions  de  receveur  des 
consignations  et  des  domaines.  On 
prétend  que  Turreau  , très  - jeune 
encore,  s’enfuit  de  la  maison  pa- 
ternelle, emportant  une  partie  de  la 
caisse;  mais  ne  voulant  laisser  pe- 
ser aucun  soupçon  sur  le  caissier, 
il  s’accusa  de  cette  soustraction 
dans  une  lettre  à son  père.  Cet 
argent  fut  bientôt  dissipé,  et  le 
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jeune  Turreau  se  vit  forcé  d’entrer 
dans  un  régiment,  d’otk  ’mc  de  ses 
tantes  le  tira  eu  achetant  sot)  conge. 
N’osant  Se  représenter  cher  son  pc- 
re,  il  demanda  un  asile  à cette  tante 
qui  habitait  Ravières,  et  s’y  trouvait 
encore  lorsque  la  révolution  éclata. 
La  mère  de  Davoust  ( depuis  maré- 
chal prince  d’Eckmulh  ).  déjà  veuve 
de  son  premier  mari,  tué  à la  chasse 
par  accident,  habitait  aussi  ce  villa- 
ge avec  ses  quatre  enfants , et  quoi- 
qu’elle vécût  dans  la  médiocrité  elle* 
était  dans  l’aisance  , par  comparai- 
son avec  Turreau  , qui  n’avait  rien. 
11  chercha  à inspirer  de  l'affection  à 
M"ie.  Davoust,  et  parvint  à l’épou- 
ser. le  3t  août  178c).  On  conçoit 
qu’il  dut  embrasser  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution.  Nommé, 
en  17(10 , administrateur  du  départe- 
ment de  l’Yonne,  il  fut  chargé  d’al- 
ler à Dijon , pour  établir  la  distinc- 
tion des  divers  intérêts  qui , précé- 
demment communs  à tout  le  diichéde 
Bourgogne,  devenaient  propres  à cha- 
cun desdéparteineuts  formés  de  cette 
province.  De  retour  à Auxerre,  en 
septembre  1 70 1 , il  fut  nommé  dé- 
puté suppléant  à Rassemblée  législa- 
tive ; mais  il  n’y  fut  point  appelé.  11 
siégea  au  directoire  du  département, 
dont  la  présidence  avait  clé  déférée 
à Lepellctier  de  Saint-Fargeau  , qui 
sortait  de  l’assemblée  constituante. 
Turreau  se  lia  bientôt  intimement 
aVcc  le  président,  ainsi  qu’avec  le 
peintre  (iautherot , l’un  des  familiers 
et  commensaux  de  Saint-Fargeau , et 
comme  lut  l’un  des  membres  les  plus 
chauds  de  la  société  des  Jacobins. 
Cette  .liaison  contribua  beaucoup  à 
le  faire  nommer  député  à la  Conven- 
tion avec  Lepellctier, Maure,  Bonr- 
botte , etc.,  etc.  Dès  le  0.8  nov. 
1792  , il  se  prononça  contre  les  (»i- 
rondins.  Le  ministre  de  l’inléricui 
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Roland,  ayant  en  vnc  le  parti  de  la 
Montagne  , avait  signale,  dans  une 
lettre  à la  Convention,  les  agita  leurs 
de  Paris.  Turreau  demanda  qu'il  fût 
tenu  de  les  nommer  ; et  comme  le 
ministre  ajoutait  qu’on  avait  eu  le 
projet  de  tirer  le  cauon  d’alarme  : 

« Le  canon  d'altirme , dit  Turreau, 
c’est  la  lettre  de  Roland.  » Il  Vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
ni  sursis,  et  lors  de  la  délibération 
sur  la  question  de  l’appel  au  peuple, 
il  apostropha  Louvet  et  llu/.ot , et 
désignant  toujours  le  parti  Girondin , 
il  s’écria  : « Je  déclare  que  nous 
sommes  ici  sous  une  majorité  oy- 
prcssiOc.  » II  s’opposa , le  19  janvier 
1793,  à ce  que  la  Convention  accep- 
tât la  démission  de  Manuel.  Le  gene- 
ral Stcngel , ne’  sujet  de  l’électeur  Pa- 
latin , avait  demandé  à ne  pas  être 
employé  eu  présence  des  troupes  de 
co  prince;  Turreau  proposa  à la 
Couvcutioudc  le  destituer,  alléguant 
qu’elle  ne  devait  pas  laisser  plus 
long-temps  un  ltouuuc  qui  se  quali- 
fiait de  sujet  commander  à des  hom- 
mes libres.  On  prétend  que  frappé  de 
l’assassinat  de  Lcpcllcticr  , et  crai- 
gnant peut-être  le  même  sort , ce  fut 
lui  qui  demanda  , vers  cctlé  époque, 
une  mission  dans  le  département  de 
TYonue.  Il  y fut  envoyé  avec  Gar- 
nier ( de  l’Aube  }.  11  parut  avec  un 
faste  prucousulairc  à Noyers,  Ton- 
nerre et  ltavières  ; affecta  d’y  prê- 
cher l’athéisme  et  les  doctrines  les 
plus  anarchiques  ; chercha  à soule- 
ver l’opinion  de  la  multitude  contre 
les  nobles  , les  prêtres  et  les  riches  , 
cl  remplaça  par  les  Jacobins  les  plus 
vils  et  les  plus  ignorants  ce  qu’il  y 
avait  encore  d’hommes  sages  et  mo- 
ilércSjdans  les  autorités.  De  retour  à 
Paris , à la  lin  de  mai , il  se  plaça  au 
milieu  des  Ulonlagiuinls  les  plus 
frénétiques  du  côté  gauche,  les  Ma- 
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rat,  Danton,  lU-utabole.  rtc.  Dans 
une  des  luttes  orageuses  qui  précédè- 
rent la  fameuse  journée  du  3i  mai,' 
il  se  plaignit  de  ce  qu’on  refusait  la 
parole  à Robespierre , et  menaça 
hautement  la  Gironde,  en  disant  . 
llfaut  résister  à V oppression  ; nous 
résisterons  à l’oppression!  Le. a 
juin  1793,  Laiijuinais  reprochant  à 
la  ConVculion  de  se  laisser  dominer 
par  la  commune  de  Paris  et  par  nu 
comité  directorial , Turreau  lui  adres- 
sa ces  paroles  : a Tu  as  donc  juré  de 
perdre  la  république  par  tes  décla- 
mations cl  partes  calomnies?  » Vers 
la  lin  de  ce  mois,  envoyé  en  mission 
auprès  de  l’artnce  de  l’Ouest  ou  ch-  la 
Vendée  , il  y partagea  , pendant 
prèsd’tiu  au,  les  opérations  de  Bour- 
botte , de  Carrier,  de  lient»  . de 
Prieur  de  la  Marne,  etc.,  rt  fut  par- 
ticulièrement un  des  auteurs  du  sys- 
tème de  dévastation  de  ce  malheu- 
reux pays , délit  il  lit , Jclou  ses  ex- 
pressions , une  grande  illumination. 
Scs  rapports  à la  Convention  sulli- 
scut  pour  donner  une  idée  de  son  ca- 
ractère à-la-fois  lâche  et  féroce.  Ou 
peut  lire  spécialement  ceux  dans 
lesquels  il  rend  compte  des  affaires 
de  Saumtir.du  Mans,  delà  prise  de 
Noirmoiitirrs.  I.C  général  Dauicati , 
dont  il  fut  à la  vérité  le  dénonciateur , 
rapporte  dans  scs  Mémoires , qu’il 
fit  brûler  nu  faubourg  de  Sa  uni  ur 
sans  aucune  nécessité,  l’armcc  veu-;, 
décnneétautalorsà  plusde  dix  lieues, 
et  il  assure  en  outre  avoir  conservé  • 
un  ordre,  signé  de  la  main  de  ce  pro- 
consul, de  tuer  "les  malades  élans 
leurs  lits,  à Laval.  Les  massacres 
de  Nuirmoulicrs  , où  il  avait  fait  ex- 
terminer iiuu-sculeiucnl  les  troupe.-,1 
vcifléciiucs  qiiitn  mandaient  quartier, 
mais  encore  hi  presque  totalité  des 
habitants, firent  pousser  contre  Tur- 
reau et  Bouillotte  des  ci  is  accusateurs 
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jusqu’au  scia  (le  la  Convention.  Ils 
furent  défcudiispar  Carrier;  et  laCon- 
veution  ,sor  scs  instances,  leur  accor- 
da un  conge' pour  se  remettre  de  Ictu  s 
fatigues.  Turreau  alla  passer  ce  temps 
a Raviercs,  portant  en  écharpe  son 
bras  droit,  qu’il  avait,  disait-il,  las- 
se à force  de  sabrer  les  royalistes. 
Un  croit  que  ce  fut  vers  la  même 
époque  que,  s’étant  épris  de  la  filh: 
d'un  chirurgien  de  Versailles,  il  fit 
prononcer  ledivorce  entre  Mmc.Da- 
voustet  lui,  sans  toutefoisse  brouiller 
avec  elle;  car,  il  lui  présenta  cette 
deuxieme  femme  dans  uu  autre  voya- 
ge. De  retour  à la  Convention  , dans 
le  mois  de  juin  179't,  Taureau’, 
ayant  remarqué  que  certains  tribu- 
naux c rimmels  des  départements  ne 
prpeédaient'pas  aussi  promptement 
que  le  tribunal  révolutionnaire  et 
as  cc  la  même  absence  de  formes , les 
dénonça  comme  protégeant  les  aris- 
tocrates et  persécutant  les  patriotes. 
Nommé  secrétaire,  en  1794,  après 
la  chute  de  Robespierre,  il  se  pro- 
nonça contre  les  terroristes , et  ou- 
bliant le  sang  qu’il  avait  fait  couler , 
il  osa  dire  à Joseph  Lebon , qui 
cherchait  à se  justifier  en  peignant 
les  crimes  de  ses  collègues  : Peins- 
toi,  toi-même , scélérat  ! Le  a août, 
s’opposant  à la  motion  de  Fréron, 
pour  la  mise  en  accusation  de  Fou- 
quicr-Tainvillc , il  fit  décréter  son 
arrestation  et  sa  traduction  immé- 
diate an  tribunal  révolutionnaire. 
Par  un  décret  du  (i  août , la  Conven- 
tion avait  ordonné  de  mettre  en  ju- 
gement devant  cc  tribunal  six  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire  de 
Saunmr.  Turreau  fit  rapporter  ce 
décret,  en  alléguant  qu’ils  avaient 
été  la  terreur  de  V aristocratie  ca- 
tholique et  royale.  Le  1 1 août,  il  fit 
entrer,  eu  qualité  déjugé,  dans  la 
composition  du  nouvrau  tribunal  ré. 
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volnlionuairc,  le  chirurgien  Forestier, 
.de  Ru  vivres,  qui  l’avait  servi  dans 
les  assemblées  électorales,  pour  le 
faire  arriver  h l’administration  du 
département  et  à la  Convention.  Peu 
de  temps  a pri  s , la  société  poptdairc 
d’Auxerre  ayant  envoyé  à la  Con- 
vention une  adresse  dans  laquelle  elle 
s’élevait  contre  les  attributions  de 
police  des  agents  nationaux  de  dis- 
tricts , Turreau  traita  ccs  agents  de 
piemiers  ministres  de  Capet- Ro- 
bespierre ; cl  il  ajouta  que  cc  « Théo 
» crate  ambitieux  , en  n’appelant 
» dans  l’arreté  qui  les  avait  ins- 
» titués  aucune  surveillance  sur 
» les  prêtres,  avait  signalé  (le  cet- 
» te  manière  sa  tendre  complai- 
» sancc  pour  ccs  derniers.  » Il 
parla  encore  dans  la  discussion  sur 
la  nouvelle  organisation  des  comités 
révolutionnaires,  et  se  plaignit  de  cc 
qu’elle  attaquait  les  principes  de  l’é- 
galité. En  septembre  >794»  fl  fut 
nommé  commissaire  ^>rès  l’armée 
d’Italie,  et  y fit  célébrer,  le  ai  jan- 
vier 1795,  l’anniversaire  de  la  mort 
du  roi.  Du  reste,  il  s’y  conduisit  d’a- 
près les  principes  de  cette  époqne, 
et  écrivit  meme  h la  Convention , 
pour  se  disculper  de  sa  complicité 
dans  les  actes  révolutionnaires  de  sou 
cousin  le  général  Turreau  ( de  Ga- 
rambouvillc  ).  Rentré  dans  cette  as- 
semblée , il  s’opposa  avec  véhémen- 
ce , le  3 septembre  1795,  au  rappel 
du  général  Montcsquiou , disant  que 
bientôt  il  n’y  aurait  pas  un  émigre 
qui  ne  demandât  à rentier  en  France , 
en  alléguant  le  prétexte  de  S’y  faire 
juger,  et  il  mit  dans  son  opposition 
une  telle  violence qu’un  député  s’é- 
cria : a Turreau  tient  ici  la  place  de 
Marat  ;il  faut  lui  imposer  silence,  n 
Cette  terrible  apostrophe  le  força  de 
descendre  de  la  tribune.  Quelques 
jours  après  , il  fit  insérer  dans  le  Mo- 
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niteur  une  lettre  explicative  de  sa  ré- 
sistance , et  daus  laquelle  il  cherchait 
même  à se  justifier  de  toute  partici- 
pation aux.  proscriptions  du  3 1 mai 
1793.  A cette  occasion,. il  déclara 
que  pour  ue  pas  se  voir  attribuer  les 
actions  d’un  homonyme  , il  ajoute- 
rait à son  nom  de  famille  le  surnom 
de  De  Linières.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  le  9 thermidor  n’avait 
apporte  aucun  changement  dans  ses 
opinions.  Tourmente,  comme  beau- 
coup de  scs  collègues  , par  le  souve- 
nir de  ses  crimes , il  craignit  sans 
doute  que  la  réaction  de  1795  ue  lui 
eu  fit  subir  le  châtiment;  mais  il  de- 
meura toujours  intimemeut  uni  au 
parti  de  la  Montagne.  Aussi  fut-il  un 
des  auteurs  du  mouvement  du  t3 
vendémiaire  amv  (5  octobre  1795  ). 
Il  fut  employé  par  les  convention- 
nels chargés  de  la  direction  de  la 
force  armée  contre  les  sections  de 
Paris , et  envoyé  près  de  celle  du 
faubourg  Montmartre,  qui  avait  of- 
fert scs  services  à la  Convention.  Si 
l’on  en  croit  les  Mémoires  de  Las 
Cases,  il  fut  un  de  ceux  qui  ûrent 
déférer,  daus  cette  journée,  le  com- 
mandement militaire  à Ruonaparte. 
N’ayant  point  été  réélu  aux  conseils 
législatifs  à la  lin  de  la  session  , Tur- 
rca u devint  garde-magasin  à l’armée 
d'Italie.  11  s’y  rendit  avec  sa  fem- 
me , et  il  s’ensuivit,  dit- on,  des 
chagrins  domestiques,  qui  le  tour- 
mentèrent beaucoup  , et  ne  furent 
pas  étrangers  à la  mort  qu’il  trou- 
va peu  de  temps  apres  dans  ce 
pays.  O11  lit  le  passage  suivant 
dans  M.  de  Las  Cases  ( tome  Ier., 
pages  199  et  200  ) : « Représentant 
» du  peuple  à l’armée  de  JNice,  assez 
» insigniliaut.  Sa  femme,  extrème- 
» inant  jolie,  fort  aimable,  parta- 
it geait  et  parfois  dirigeait  sa  mrssiou. 
» Le  ménage  faisait  le  plus  grand 
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9 cas  du  général  d’artillerie  ( Napo- 
» léon  ) ; il  s’en  était  tout-à-fait  eu  - 
» goué  et  le  traitait  au  mieux  sous 
9 tous  les  rapports,  ce  qui  était  un 
» avantage  immense;  car,  dans  le 
9 cas  de  l’absence  des  lois  ou  de  leur 
9 improvisation , un  représentant  du 
9 peuple  était  une  véritable  pnissau- 
9 çe.  » Ce  n’en  était  pas  moins  un 
liommc  sans  talents,  de  l’immoralité' 
la  pi  us  profonde  , avec  cela  dévore' 
d’ambition , et  sans  moyens  pour  la 
justifier.  G — Rp. 

TURRECREMATA.  Voy.  Ton- 

QUfMADA. 

.TURREL  (Preaat),  en  latin  Tu- 
rellus  , naquit  à Autun  vers  la  lin  du 
quatorzième  siècle,  et  fut  recteur  du 
college  de  Dijon , alors  très-célèbre.* 
Il  s’y  était  acquis  uuc  grande  répu- 
tation comme  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques.  Son  goût 
pour  l’astrologie  judiciaire  le  lit 
traduire  eD  justice  comme  coupable 
de  sortilège  ; mais  Pierre  du  Cliàtel , 
son  ancien  disciple , depuis  évêque  de 
Màcou, plaida  sa  cause  avec  tant  d’é- 
loquence, qu’il  le  lit  reiuettreen  über- 
té.  Turrcl  mourut  vers  1 547-  Ch*  a de 
lui  : I.  Fatale  précision  par  les 
astres  et  disposition  d'icelles  sur 
la  repion  de  Jupiter,  maintenant 
appelée  Bourgoigne , pour  Van 
iS'ig  , etc.  C’est  principalement  h ce 
livre  que  Turrcl  dut  ses  malheurs , et 
il  parait  qu’il  s’y  attendait , puisqu’il 
n’y  avait  mis  ni  son  nom  , ni  celui  de 
l’imprimeur.  11  l’avait  d’abord  com- 
posé en  latin,  et  il  en  fit  lui-même 
la  traduction  française.  IL  Le  Pé- 
riode, c'est-à-dire  la  fin  du  monde, 
contenant  la  disposition  des  choses 
terrestres  par  la  vertu  et  influen- 
ce des  corps  célestes,  Lyon  , 1 53 1 . 
III.  Histoire  de  Bourgogne  , et 
Table  chronologique  du  même 
pays , qui  se  conservaient  en  manus- 
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crit  dans  la  bibliothèque  de  Philibert 
de  la  M*re(  Foy.  ce  nom  , XXVII , 
i ).  IV.  Alkabiliits  aslronomite 
judiciarité  principia  tracions  etc., 
cum  tractatulo  de  cognoscendis 
injinnitatibus  , Lyon  , in-4°. , goth. 
1J.  Galand  a donné,  dans  la  vie  de 
du  Châtel,  le  plaidoyer  qu’il  pro- 
nonça pour  Turrcl.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Pierre 
Turrel  , champenois  , avocat  au 
parlement  de  Paris,  qui  publia,  en 
i 576 , contre  le  Franco- G allia  de 
Hotman , un  ouvrage  dans  leqnel  il 
se  déclare  contre  l’élection  des  rois, 
et  soutient  la  réalité  de  la  loi  sali- 
q«e.  T— d. 

TURRETTINI  ( Bénedict)  était 
de  l’une  de  ces  familles  qui  sortirent 
d’Italie , au  seizième  siècle , pour  pro- 
fesser la  réforma  tion  , et  dont  plu- 
sieurs vinrent  à Genève.  Celle  des 
Turrettini  est  originaire  de  Luc- 
ques.  Ou  trouve  ce  nom  dans  la  no- 
blesse lucquoisc  du  treizième  siècle, 
et  deux  Turrettini  sont  indiqués 
comme  ayant  travaillé  au  recueil  des 
statuts  et  lois  de  cette  république, 
imprimé  en  i5a8.  François  Turret- 
tim  se  rendit  d’abord  à Anvers , puis 
à Zurich  , et  de  là  à Genève  , où  il 
mourut , en  1628,  à l’àge  de  cin- 
quante-un ans. — Son  fils,  Bbnêdict  , 
né  à Zurich  , en  i588,  fit  ses  études 
à Genève,  y fut  nommé" pasteur  et 
professeur  de  théologie,  en  1612. 
Il  fut  député  au  Synode  d’Alais,  en 
1820  , et  l’anncc  suivante,  chargé 
d’aller  solliciter  , auprès  des  États- 
Généraux  et  des  villes  anséatiques  , 
des  secours  nécessaires  pour  mettre 
Genève  en  état  de  défense  : mission 
qu’il  remplit  avec  un  plein  succès. 
Il  mourut  en  i63i  , à quarante-trois 
ans  ; et  A cet  âge  peu  avancé  , il 
avait  publié  un  grand  nombre  de 
dissertations  théoïogiqucs  , des  ser- 


TUR 

mous,  et  des  écrits  religieux  esti- 
més dont  ou  peut  voir  le  détail  dans 
Scncbier  , Histoire  litte'r.  de  Genè- 
ve. Il  avait  composé  une  Histoire 
de  la  réformatiou  de  Genève , restée 
manuscrite.  M — n — n. 

TURRETTINI  ( François  ) , fils 
du  précédent , ué  en  i6a3,  suivit  la 
carrièrede  son  père.  Après  a voir  étu- 
dié la  théologie  sous  de  savants  pro- 
fesseurs , Fréd.  Spanheim  , Monts, 
Diodati.il  vintà  Paris,  ponj  entendre 
les  leçons  de  Gassendi,  et  fit  servir 
ses  études  philosophiques  A mieux 
approfondir  la  souveraine  sagesse 
qui  a dicté  les  livres  saints  , sur  les- 
quels tonte  théologie  s’appuie.  Aussi 
fut-il  compté  , comme  théologien  , 
comme  professeur  et  comme  pasteur, 
parmi  les  hommes  les  plus  distingués 
ae  l’église  de  Genève  , au  dix- septiè- 
me siècle.  Le  nôtre  lui  reproche 
peut-être  la  sévérité,  uon  de  ses  opi- 
nions dogmatiques  , mais  du  zelc 
avec  leqnel  il  aurait  voulu  les  impo- 
ser aux  autres  , et  faire  prévaloir  les 
décisions  du  Synode  de  Dordrecht. 
Ce  tort  était  celui  de  son  temps.  Fr. 
Turrettini  enseigna  la  théologie  de- 
puis t653  jusqu’en  1687  , époque 
de  ^1  mort.  En  1G61,  il  remplit  , 
anprès  des  Hollandais  , une  mission 
semblable  à celle  de  son  père  , et  en 
rapporta  une  somme  considérable  , 
qui  servit  à construire  le  bastion 
qu’on  a appelle'  bastion  de  Hollande. 
L’église  ne  la  Haye  , l’université  de 
Leydc  , s’cfforçèrent  de  le  retenir  : 
les  États-Généraux  le  demandèrent 
au  Gonseil  de  Genève  ; mais  il  pré- 
féra rester  au  service  de  sa  patrie. 
On  a de  lui  un  volume  de  Sermons  , 
plusieurs  opuscules  de  théologie  et 
de  controverse,  mais  surtout  un  cours 
de  théologie  encore  consulté  : Insti- 
tutiones  theologitr  clenchtietr  , Ge- 
nève, 1679- iG85;  3 vol  iu-4°- 
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Voy.  Sencbicr,  llist.  fitt . de  Ge- 
nève. ‘ 1VI N D. 

TURRETTINI  ( Jean  - Ai.rnos  - 
*f.  ) , fils  du  precedent , le  plus  célè- 
bre de  tous  les  membres  de  celte  fa- 
mille, naquit  en  1671  , et  se  fit  re- 
marquer de  bonne  heure  par  ses 
heureuses  dispositions.  Le  docteur 
Burucl , depuis  ëvêque  de  Salishury . 
passant  l’hiver  de  ib«S5  à Genève  , 
prit  à ce  jeune  homme  un  interet 
cpii  deviut  ensuite  une  amitié  précieu- 
se à touAlenx.  Ayant  terminé  , fort 
jeune  encore , ses  études  thcologiqucs, 
en  1(191,  Turretlini  voyagea  pour 
les  perfectionner.  Partout  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  homme  déjà  recom- 
mande par  son  savoir , ses  talents  , 
les  agréments  de  sa  société  ; et  il  for- 
ma des  liaisons  avec  quelques  - uns 
des  hommes  les  plus  célèbres  dans 
les  pays  qu’il  visita:  Bayle,  .Leclerc, 
Hasnage  , Spanheim  , en  Hollande  ; 
en. Angleterre , Newton,  Tillotson ) à 
Paris,  Koutencllc,  Iluet,  Bossuet, 
M.dlcbranchc , Longucruc  , etc.  , 
Il  prit  part  à une  dispute  publique  à 
la  Sorbonne  , on  l’on  admira  egale- 
ment sa  facilite  à parler  latin , la  for- 
ce de  ses  raisonnements  et  la  polites- 
se avec  laquelle  il  les  proposait. ^levc- 
1111  dans  sa  patrie , il  fut  consacré«au 
ministère  évangélique,  en  i(iç)4  r'grc- 
géau  corps  des  pasteurs,  en  1 En 
if>97  , on  créa  une  chaire  d’histoire 
ecclésiastique  , dont  il  fut  le  premier 
professeur.  Il  y joignit  celle  de  théo- 
logie, en  i^oS;  et  il  exerça  celle 
double  fonction  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1737.  Avec  une  santé  fai- 
ble et  souvent  dérangée  , Turretti- 
ni  remplit  sa  carrière  de  travaux 
nombreux  et  utiles.  Non  - sculc- 
lement  il  *e  livra  à de  profondes 
reohcrches  sur  les  sciences  ipi’il  en- 
seigna , et  recueillit,  pour  sou  propre 
usage,  d’immenses  matériaux , mais 
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il  prrt,part-à  tout  ce  qui  se  lit  de  son 
temps  , dan*  sa  patrie,  pour  la  reli- 
gion et  les  lettres.  11  entretint  des  re- 
lations dans  toute  l'Eglise  protestan- 
te , dont  il  éiail  une  des  princi- 
pales, lumières.  Il  souliut  une  cor- 
respondance fuit  étendue  avec  des 
amis  qu’il  avait, dans  toutes  les  com- 
munions, tels  que  , dans  l'Église  ro- 
maine , les  cardinaux  Quirint  et  Pa>- 
sionci , le  bibliothécaire  de  Florence, 
Maglialiccrhi , etc.  U publia  des  ou- 
vrages , Vous  marqués  par  ('.union  du 
savoir-,  du  jugement  et  du  goût.  Ou 
ne  peut  mien*  le  peindre  que  par  ces 
mots  du  registre  où  la  compagnie  des 
pasteurs  de  Genève  exprima  ses  re- 
grets sur  sa  mort  : • Quelque  c'ten- 
» ducs  qgc  fussent  ses  connaissances, 
» qui  lui  donneut  un  rang  distingué 
n parmi  les  savouls*  un  admirait  «1- 
» corc  plus  en  lui  un  jugrmcut-cx- 
» qui  S,  .qui  partit  dans  l’ordre  eX- 
» collent  qu’il  savait  donner  à ses 
» prince*,  çt  dans  la  netteté  et  la 
o précision  avec  laquelle  il  les  cxpri- 
» mait.  Plein  rie»  charité  et  de  tohé- 
» rance,  il  a prêché  tonte  sa  vie. 
» et  par  sou  exemple,  et  de  vive 
r voix  ,»ct  par  scs  écrits,,  la  paix 
» et  la  concorde  dans  l'Eglise;  et 
» il  a eu  la  consolation  de  voir 
» que  Dieu  bénissait-  scs  travaux.  ■» 
Ion  effet,.  sa  pensée  constante , son 
plus  vif  désir  fut  celui  de  voir  rc- 
ucr  la  paix  entre  les  Chrétiens^ 

I s’occupa,  avec  l'archevêque  de 
Cantorbéry  Wake  et  quelques  théo- 
logiens allemands,  de  projets  ten- 
daut  à réunir  les  diverses  liran-- 
ches  de  l’Église  réformée,  en  atten- 
dant que  l’on  pût. porter  ses  espéran- 
ces plu*  loin.. Ces  projets  étaient  ciir- 
couragés  par  le  roi  de  Prusse  Fré- 
déric lcl.  ; et  s’ils  avaient  pu  dès-lers 
être  réalisés.,  comme  ils  l’ont  été  • ri 
partie  de  nos  jours , Turrrlliiii  aurait 
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etc  fortement  seconde  par  deux  théo- 
logiens suisses,  ses  amis,  et  animc's 
du  même  esprit  que  lui,  Wcrenfels 
de  lîâlc  et  Ostcrwald  de  Pfeufchatcl. 
Le  principe  de  son  système  de  paci- 
fication était  qu’il  fallait  s’attacher 
spécialement  «aux  croyances  fonda- 
mentales sur  lesquelles  les  Chre'ticns 
se  trouvent  aisément  d’accord  ; et  à 
l’egard  de  quelques  points  moins  es- 
sentiels , de  quelques  questions  obs- 
cures et  épineuses , tolérer  une  di- 
versité d’opinions  qui  est  inévitable. 
Turrcttini  eut  beaucoup  de  part  à la 
résolution  que  prit,  en  1706,  la 
compagnie  des  pasteurs  de  Genè- 
ve, de  ne  plus  exiger  de  ceux  qu’on 
admettait  au  saint  ministère  la  signa- 
ture du  Consensus , formulaire  intro- 
duit dans  le  temps  des  disputes  sur 
la  prédestination  et  la  grâce, et  dont 
son  père  avait  été  le  rélé  défenseur. 
Cet  esprit  de  sagesse  et  de  modéra- _ 
tion,  joint  à mie  profoc  le  conviction 
des  vérités  foudament  les  du  chris- 
tianisme, avait  été  inspiré  à Turrct- 
tini par  son  prédécesseur  et  son  maî- 
tre, Louis  Tronchin.  11  s’est  retrouvé 
cher  plusieurs  de  leurs  successeurs  ; 
et  l’on  peut  dire  que  ces  deux  liorn-  , 
mes  out  exercé  uuc  longue  et  heu- 
reuse influence  sur  le  clergé  de  Ge- 
nève. On  a de  Turreltini  : 1.  Quel- 
ques Sermons  détachés.  11.  Un  grand 
nombre  de  Discours  académiques , 
de  Dissertations  et  de  Thèses,  en  la- 
tin , qui  ont  été  recueillis  en  3 vol. 
in -4°.,  Genève,  1737.  Ou  y distin- 
gué particulièrement  une  série  de 
thèses  sur  la  religion  naturelle  et  une 
autre  sur  les  preuves  de  la  divinité 
du  christianisme.  Ces  dernières  out 
fait  le  fond  da  Traité  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne , par  J. 
Vcrnct,  10  vol.  in-8°.  ( Voy.  Ver--  ' 
net  ).  III.  De.  ludis  secularibus 
academicæ  quæstiones  , Genève  , 
xivn. 
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1701,  in -8°.  IV.  Nuhes  teslium 
pro  modcralo~'ct  pacifico  in  rebus 
theologicis  judiciu.  . . . Præmissa 
est  disi/uisitio  de  articulis  funda- 
menlalibus , ibid.  , 131g,  in  - 4°. 

V.  Hisoriœ  ecclesiasticæ  compen- 
dium , à Christo  rut  ta  risque  ad 
arwum  1700,  ibid.,  1734,  iu- 8°. 

VI.  Commeiitarius  thruretico-prac- 
ticus  in  Epistolns  ad  Thessaloni- 
censes,  Bâle.,  1739  , in-8°.  VII. 
Commcntarius  thcoretico  - practi- 
cus  in  Epistolam  ad  Romanos  , 
Genève , 1 7 4 1 , in  - 4».  VII I.  De  S. 
Sçripturœ  inter/rretatione  tractatus 
reslitutus  et  audits  per  G 11  il.  Tcller , 
Berlin , 17GG,  in-13,  rédigé  sur  une 
copie  manuscrite  des  leçons  de  l’au- 
teur, que  lui  meme  n’avaitpas  voulu 
faire  imprimer.  On  a réuni  tous  ces 
ouvrages  sous  ce  titre  : Turrcttini 
{J- -4.)  opéra  omnia , Lcnwardc, 
1775,  3 vol.  in  -4».  Voyez  Bd>lio- 
thèque  raisonnée,  tomexx;  Scnc- 
bicr , Hist.  littër.  de  Genève ,•  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié.  !\ï — n — n. 

TURRETT1NI  ( JVlfcuEL) , de  la 
même  famille  que  les  précédents , né 
en  1G4G,  mort  en  1721 , fut  pasteur 
et  professeur  des  langues  orientales 
à Genève.  Il  s’était  occupé  d’une 
nouvelle  version  de  la  BiLle;  mais 
il  n’a  laissé  qu’un  Catéchisme  fami- 
lier pour  les  commençants , et  quel- 
ques Sermons.  — Turbf.ttini  (Sa- 
muel), son  fils,  né  en  1688,  rem- 
ilaça  son  père  dans  la  chaire  des 
angues  orientales,  en  1718,  et  l’an- 
née suivante  fut  nommé  professeur 
de  théologie.  II  mourut  en  1727, 
après  avoir  public  des  Thèses  De  iis 
qui  ultimis  seculis  divinas  rcvela- 
tiones  jacldrunt , 1722  , iu  - 4°-  , 
traduit  eu  français  par  Jacq.-Théod. 
Leclerc  , depuis  professenr  .à  Ge- 
nève , et  publié , avec  un  Supplé- 
ment, par  l’auteur,  sous  ce  titre: 
8 ; * 
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Préservatif  contre  le  fanatisme  , 
ou  réfutation  des  prétendus  inspi- 
rés des  derniers  siècles , Genève  ,' 
i 7î»3  , iu-8°.  M — N—t>. 

TURRIEN  ( François  TorrÈs  , 
plus  connu  sous  le  nom  de),  en  latin 
Turriaiuts , naquit  , vers  i5o)  , à 
Herrera  , diocèse  de  Valence  en’  Fs- 
pagne.  Rarthelemi  Torrès,  son  oncle, 
évêque  des  Canaries  , prit  soin  de  son 
éducation.  Il  étudia  le  grec  , l’hc- 
breu,  la  tliyologie  cl  les  antiquités 
ecclesiastiques.  Etant  allé  à Rome,  il 
s’attacha'  d’abord  aux.  cardinaux 
JeanSaUiatict  Jerome  Sçripandi.  Le 
pape  Fie  IV  , dont  il  gagna  la  con- 
fiance, l’envoya  au  concile  de  Tren- 
te, en  i56i.  Lorsqu’il  fut  question 
de  permettre  la  communion  sous  les 
deux  espèces  , Turrien  s’y  opposa 
fortement.  A son  retour , . il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  en 
prit  l’habit  le  jour  de  Noël  i5W5.  11 
voyagea  ensuite  en  Allemagne  re- 
vint à Rome , et  y mourut  le  a t no- 
vembre r584.  11  avait  fouillé  dans 
les  bibliothèques  les  ■ plus  célèbres 
d’Espagne  et  d’Italie,  pour  consulter 
les  anciens  manuscrits.  Ou  l’aceusa 
souvent  d’en  avoir  cite  d’imagiiiui- 
rcs  : mais  ce  reproche  était  injuste  , 
■car  après  sa  mort,  de  savants  bi- 
bliographes , entre  autr  es  Colomiès , 
ont  reconnu  l’existence  de  ccs  ma- 
nuscrits prétendus  supposés.  Au  res- 
te, Turrien  n’était  pas  un  habile  cri- 
tique : il  soutenait  l’authenticité  des 
fausses  Décrétales  , assertion  qui  a 
été  facilement  réfutée  par  David 
Blondel  {F.  ce  nom , IV,  5qi  ).  On 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges théologiques  et  de  traductions 
d’auteurs  ecclésiastiques.  Nous  nous 
bornerons  à indiquer  : I .In  mona- 
chos  apostatas , Rome , 1 54ç),  in-4°. 
C’est  le  premier  ouvrage  de  Turrien, 
qui  depuis  l’augmenta  beaucoup  , et 
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le  lit  reparaître  sons  ce  titre.:  De 
vutis  mimasticis  liber  / ; De  inoio-, 
labili  rcligiime  votorum  monaslico- 
corum  liber  ii  , Rome  , i5(ii  et 
l566,  in-4°.  II.  De  residenlia pas- , 
tonim,  Florence,  i55i , in-8°.  L’au- 
teur enseigne  que  la  résidence  des 
évêques  dans  leurs  diocèses  est  "de 
droit  divin;  mais  au  concile  de  Tren- 
te il  abandonna  cette  opinion.  III. 
De  sumini  pontificis  supra  conci- 
lium  auctoritate , ibid. , t55i  et 
1 55g ,’  iu  - 4°.  IV.  Pro  canonibus 
apostoloruni , 'et  pro  epistolis  de- 
cretalibus  ponlificuin  aposlolico- 
ntm  Defensin  advenus  Centuriato- 
rvs  Magdeburgcnses , ibid. , i r>^%  - 
Paris,  i5}3;  Cologne,  îâ^Sj  in-8°. 
C’est  cet  ouvrage  qui  a etc  réfuté  par 
Blondel.  Voy.  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  xxix,  129-43,  où  se  trouve 
la  liste  de  tous  les  écrits  de  Turrien. 
'•ç  ■•'■■V  P — ar. 

TURSFLIN  (Horace).  F.  Tor- 

SELLINO. 

TUSCO.  F oy.  Toschi. 

TUSSFR  ( Thomas  ) , agronome, 
surnommé  le  Farron  anglais , né  en 
i lriS  en  Esscx,  s’appliqua  d!aJ>ord 
à la  musique , et  fut  enfant  de  chueur 
delà  cathédrale  de  Saint-Paul,  à Lon- 
dres. Lord  Paget,  qui  le  protégeait^ 
lui  procura  ensuite  de  l’emploi  à.  la 
cour.  Après  avoir  passé dix  ans  dans 
cette  situation  , il  se  retira  à la  cam- 
pagne, se  maria,,  et  s’établit  dans 
une  ferme , au  comté  de  Sullblk.  Ce 
fut  là  qu’il  écrivit  sur  l’agriculture 
un  ouvrage  intitulé  : Cinq  cents  r Ob- 
jets de  bonne  agriculture  {Pire  hun- 
dred  point  if  good  husbandry)  , où 
l’on  trouva  des  connaissances  et  des 
vues  sages!  ; mais  tandis  que  le  livre 
anuonçaitun  habile  fermier  ,1a  ferme 
dépérissait  chaque  jour.  Le  dérange- 
ment de  scs  affaires  réduisit  Tusser  à 
accepter  une  place  de  chautrc  à la 


« 


IWB 


- 


* ' 


ryf 

cathédrale  de  Norvvicb.  Dominé  par 
sou  penchant  , il  reprit  une  au- 
tie  ferme  , n’y  fut  pas  plu»  heti- 
heus  , et  mourut  à Lumlre>  vers 
i58o.  Benjamin  Stillingfleet  f Vcy. 
ce  nom  ) le  compare  à Hésiode  : 
« Tous  deux , dit-il , écrivirent  dans 
l'enfance  de  l'agriculture;  tous  deux 
ont  donné  de  bons  préceptes  géné- 
raux , sans  eutrer  dans  des  détails, 
quoique  Tasser  s’étende  plus  cpj’ffé- 
siode  ; tous  deux  paraissent  jalout 
d’améliorer  les  inu-urs  de  leurs  lec- 
teurs , aussi  bien  que  leurs  fermes  , 
en  recommandant  l’industrie  et  l'éco- 
nomie. et,  ce  qui  sera  considéré peut- 
être  comme  le  premier  point  de  res- 
semblance , toas  deux  ont  écrit  en 
vers , probablement  dans  le  même 
but , celui  de  répandre  plus  efficace- 
ment leur»  doctrines.  » Tasser  publia 
son  ouvrage  eu  1.557.  Il  reçut  du 
public  uu  accueil  si  favorable  , que 
douzeéditiousparurent  dans  l’espace 
de  cinquante  années  , et  furent  sui- 
vies de  plusieurs  autres.  Les  meilleu- 
res sont  celle.»  de  i58o  et  1 585,  mais 
elles  sout  très-rares.  Le  docteur  W. 
IWavor  en  a donné  une  nouvelle  eu 
1812,  précédée  d’une  Notice  biogra- 
phique , et  accompagnée  de  noté»  et 
d’un  glossaire.  L. 

1 L ICI II N ( Jean  ),  écrivain  an- 
glais sous  le  régné  de  Jacques  II , 
devint  la  terreur  du  gouvernement 
par  l.i  .virulencc  de  scs  pamphlets. 

A.  l’époque  de  la  rébellion  de  Mout- 
mout.i  , il  publia  un  libelle  pour  le- 
quel il  fut  condamné  par  Jeflerics 
a ctre  louctté  dans  les  principaux 
marches  des  provinces  de  l’Ouest. 
Alm  d et  iter  un  châtiment  aussi hon- 
teux , il  adressa  au  roi  uuc  pétition 
dans  laquelle ‘il  demandait  à èfre 
pendu.  A la  tiiort  du  malheureux 
monarque,  il  écrivit  contre  sa  mé- 
moire avec  tant  de  violence  , qu’il  I 
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s’attira  le  mépris  de  tous  les  partis. 
H est  auteur  de  l’ Observateur  , qu’il 
commença  le  icr.  avril  1702.  Outre 
ses  ouvrages  politiques  et  ses  poésies , 
on  lui  doit  un  drame  intitulé  : Le  mal- 
heureux berger,  i(J85,in-8%  qui  a 
été  imprime  dans  la  collection  de  scs 
poèmes.  Vers  la  fin  de  sa  vie  , Tut- 
(•bin  , qui  est  appelé  dans  des  Vers 
faits  en  sou  honneur  le  capitaine 
Tutchin,  tomba  dans  la  plus  affreuse 
misère.  11  mourut  le  23  septembre 
1707.  On  trouve  quelques  détails 
sur  cet  écrivain  dans  la  Biographie 
dramatique , dans  les  OE  livre»  de 
Swift , et  dans  l’édition  des  OEuvrcs 
de  Pope  par  Bowles.  D — 1 — s. 

TOULON,  bénédictin  du  cou- 
vent de  Saint-Gall , . né  de  parents 
nobles,  fut  peintre,  statuaire,  poète 
et  musicien.  Il  Ilorissaiten  880;  l’é- 
poque de  sa  naissance  est  inconnue , 
d mourut  vers  l’an  908.  Passionné 
pouf  les  arts  , il  ne  sc  contenta  pas 
de  l’instruction  qu’il  pouvait  acquérir 
à cet  égard  dans  le  monastère  de 
Saint-Gall , quoique  cette  maison  efft 
la  réputation  de  renfermer  les  plus  ha- 
bdes  artistes  de  son  temps  , et  qu’elle 
fût  gouvernée  par  le  savaut  Nolkcr, 
dit  Balbulus,  qui  ne  négligeait  rien 
pour  y faire  llcurir  les  études  pro- 
pres à l’embellissement  des  temples. 

Il  voyagea  dans  tous  les  pays  où  il 
espéra  pouvoir  acquérir  des  connais- 
sances , multos  propter  artificia  pe- 
ragraverat  terras.  Ses  voyages  le 
perfectionnèrent  dans  la  théorie  et  la 
pratique  des  arts  ; mai  s partout  aussi, 
dit  naïvement  le  religieux  qui  a écrit 
son  histoire,  on  admira  eu  lui  une 
telle  habileté  , que  personne  ne  dou- 
tait qu’il  ne  fût  moine  de  Saint-Gall.  ’ 
De  retour  à son  monastère , il  exécuta 
divers  ouvrages,  tant  pour  celle 
maison  que  pour  les  pays  voisins , 
et  acquit  beaucoup  de  célébrité.  On 
8.. 
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citait*  de  lui  entre  autres  une  table 
d'ivoire,  ornée  de  bas-reliefs, qui  cou- 
• Trait  un  des  côtes  -d’un  manuscrit  de 
l’Évangile  , trace  et  orne'  de  minia- 
tures, par  Sintramne  , religieux  du 
même  monastère,  et  contemporain 
J*  de  Tutilon.  La  couverture  placée  sur 
l’autre  face  était  pareillement  une 
table  d’ivoire , sculptée  en  bas-relief. 
Un  des  ouvrages  de  cet  artiste  pa- 
rut si  beau  qu’il  fut  regardé  com- 
me miraculeux.  Voici  la  manière 
dont  on  rapporte  la  chose.  Comme 
Tutilon  sculptait  , dans  la  ville 
de  Metz,  une  image  de  la  Vierge, 
,‘j!  tout-à-coup  des  traits  de  feu  paru- 
rent sortir  de  scs  mains  ; un  clerc  en 
fut  témoiu.  Deux  anges , sous  les 
dehors  de  deux  pèlerins , abordèrent 
en  ce  moment  l’artiste,  et  lui  deman- 
1 dèrent  si  Marie  était  sa  sœur  ou  sa 
parente  pour  qu’il  pût  la  représenter 
si  bien.  Le  lendemain,  dans  le  fond 
doré  qui  environnait  la  statur  se 
trouvèrent  des  abeilles  en  relief,  et 
dorées.  On  jugea  quc.c’élait  la  Vierge 
qui  avait  cllc-mêinc  ajouté  cet  or- 
nement en  signe  d’approbation.  La 
figure,  qui  était  assise  et  qui  pa- 
raissait vivante  , et  quasi  mva  , 
devenue  fameuse  par  ces  récits,  dc- 
’ incura  exposée  aux  yeux  des  ha- 
bitants de  Metz,  et  fut  l’objet  de  la 
vénération  publique.  Une  inscription 
placée  au  ucssous  rappelait  le  mi- 
racle. Doue  d’une  belle  Toix , Tuti- 
lon ne  fut  pas  employé  seulement  à 
peindre  et  à sculpter;  ses  supérieurs 
le  nommèrent  maître  de  musique  des 
élèves  de  l’abbaye.  Pendant  long- 
temps on  chanta  dans  l’église  de  ce 
monastère  des  hymnes  qui  passaient 
pour  être  aussi  son  ouvrage.  A sa 
mort , une  épitaphe  fut  placée  sur 
sou  tombeau;  on  y lisait  c es  mots  : 
Victor  egregius  , Tutilo,  cœhüurd 
ekgans-,  pietate  potens  , etc.  Quel 
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que  puisse  avoir  été  le  degré  de  beau- 
té de  la  Vierge  de  Metz , oa  voit 
toujours  que  Tutilon  avait  été  riche- 
ment doté  par  la  nature  : il  paraît 
ne  lui  avoir  manqué  que  de  naître 
dans  un  meilleur  temps(i).  Kc— Dd. 

TUT1NI  (Camille),  historien, 
né  à Naples  vers  1600  , entra  dans 
les  ordres  , et  s’occupa  d’éclaircir 
l’histoire  de  sa? 'patrie.  11  rassembla 
un  grand  nombre  de  documents  dans 
les  archives  de  la  capitale,  et  dans 
les  monastères.  Né  dans  un  siècle  où 
l’histoire  d’un  peuple  n’etait  guère 
que  la  généalogie  de  quelques  fa- 
milles , il  négligea  trop  souvent  les  tra- 
vaux utiles  pour  satisfaire  la  vanité 
des  grands.  Cependant  au  milieu  de 
beaucoup  de  details  insignifiants , on 
trouve  dans  son  ouvrage  des  faits  im- 
portants , et  quelques  idées  hardies. 
Cette  innovation  le  compromit  gra- 
vement auprès  des  hommes  puissants 
de  ce  temps-là.  Il  fut  obligé  de  s’ex- 
patrier, et  se  rendit  à Rome,  où  il 
coutinua  scs  travaux  sous  la  protec- 
tion du  connétable  Colonne  , cl  du 
cardinal  Fr.  Marie  Rrancaccio.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  en  1G67. 
laissant  un  grand  nombre  de  manus- 
crits au  cardinal  Brancaccio  , qui  les 
réunit  à sa  bibliothèque  , et  en 
disposa  en  faveur  de  la  ville  de  Na- 
ples. Les  ouvrages  de  Tutini  , sont  : 

1 . Memorie  ciel  la  vila , tniracoli , e 
culio  di  S.  Gennaro,  Naples,  *£33, 
in- i°.  ; et  1710,  iu-8°.r  II.  iYoiirù 
delta  vila  e miracoli  di  due  santi 
Gaudioso,  ibid.,  r 634  > ïn-.{®.  111. 
Aarraziotie  delta  vila  e miràcoh 
diS.  Biagio.  ibid.,  1637,  in -4”. 
IV.  Istoria  délia  famigliei  filanc  , 
ibid. , 164 1 , in-4®. , réimprimée  avec 


(l)  I Toy  fjMMaïu»,  si rtfi/j.  lect.  , t*»»*».  ff  m . 
111.  V**.  ***»;  loiu.  m , tort,  ix  ; »><■•*  *5*. 

— Annal,  ont.  S.  Renvoi  nÜp.  j ;, 
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des  additions  par  de  Lelfis , ibid. , 
1(170,  in-4'*.  V.  Supplimenlo  ail' 
apologia  de  tre  Seggi  illustri  di 
JYapoli , di  Terminio  ( V.  ce  nom  , 
XLVI  , 1Ü7  ) , ibid. , iG43  , in-4°. 
VI.  Délia  varietà  délia  forluna , 
Naples,  it»43,  in-4°.  C’est  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Tristan  C.i- 
raceiolo , intitule  : De  Varietate 
Fflrtunœ.  VII.  Dell'  origine  e fon- 
ilazione  de'  Seggi  di  Napoli  , del 
tempo  in  cui  furono  istitiüti , délia 
separazione  de  nobili  dal  popolo  , 
etc. , ibid. , iG44»'n-4°-  VIII.  Pros- 
pectus historiiu  ordinis  Carthusiani, 
etc.  , Viterbe  (1GG0),  in-8°.  IX. 
Discorsi  de’  sette  oflicj , ovvero  elc‘. 
settè  grandi  del  regno  di  Napoli , 
ire.  partie,  et  la  seule  publiée, 
Rome,  1 66G,  in-4°.  V.  Soria,  Storici 
Napoletani , pag.  G08.  A — g — s. 

TWARDOWSKI  ( Samufx  ) , 
gcntilboinmcpolonais,  fut  un  des  poè- 
tes les  plus  célébrés  de  sa  nation.  Il 
vécut  dans  le  dix-septième  siècle.  Ou 
a de  lui  :I.  Un  Poème  sur  Ulddislas 
IP,  lG4y.  II.  Dapluiis  changée  en 
laurier,  1 638  et  170a.  III.  Ln Guer- 
re avec  les  Cosaq  ues,  les  Tartares, 
les  Moscovites , les  Suédois  , les 
Hongrois , etc.  , iG GG.  Ce  poème  , 
qui  est  aussi  intitulé:  Guerre  domes- 
tique , comprend  tout  ce  qui  s’est 

fasséen  Pologne  pendant  douze  ans. 
V.  Poésies  diverses  , 1681.  V. 
Histoire  de  la  belle  Pasquclinc  , 
traduite  de  l’espagnol , 1701.  Zalus- 
hi  n’ayant  pas  trouvé  cette  produc- 
tion indiquée  dans  la  Bibliothèque 
espagnole  de  Nicolas  Antonio  la 
croit  orignalc,  et  de  Tvcardowski  lui- 
même.  \ I.  Des  Odes,  dont  plusieurs 
sont  des  traductions  de  Sarbicwski , 
etc.  Baillct  parle  de  Twardowski 
dans  ses  Jugements  des  savants  , 
tome  iv  ; et  il  en  est  aussi  question 
(la ni  les  Acta  eruditvrum  Lip siens. , 
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toinc  u.  V ojr.  encore  Bibliot,  poèl. 
polonor.  de  Zaluski.  C — au.  «4 

TWARTKO  1er.,  roi  de  Bosnie, 
était  fils  d’Étienne  Cotromauowich  , 
et  beau-frère  de  Louis,  roi  de  Hon- 
grie , nui , en  i353  , épousa  la  prin- 
cesse Élisabeth,  sa  sœur.  Il  fut , à 
cette  occasion  , nommé  duc  de  Croa- 
tie, de  Dalmaticetdc  Slavonie.  Son 
père  étant  mort  en  i35f),  il  lui  suc- 
céda dans  le  duché  de  Bosnie.  En 
137G,  vivement  appuyé  par  Louis, 
il  fut  proclamé  roi  de  Bosnie , de  Ras- 
cic  et  ae  Pomorie.  Le  roi  de  Hongrie , 
croyant  pouvoir  compter  sur  la  re- 
connaissance et  la  bravoure  dcTwart- 
ko,  le  plaça  comme  en  avant-garde 
contre  les  Musulmans, dont  la  puis-  -, 
sance  sc  déployait  d’une  mauierc  ef- 
frayante pour  la  Hongrie.  En  i383, 
Twarlko  , profitant  IJc.licmen(  des 
troubles  qui , après  In  mort  du  roi 
I>ouis, divisèrent  la  Hongrie  et  la  Po- 
logne, entra  dans  la  Dalmatie,  prit 
Clissa,ScardouaclCattaro.  En  1 385, 
il  sc  réconcil  ia  a vec  la  rein  eÉlisabeth , 
veuve  de  Louis,  promettant  avec 
serment  (jti’il  honorerait  les  filles  du 
roi , Marie  et  Hedwigc,  qu’il  les  ché- 
rirait cl  les  protégerait  comme  ses 
propres  sœurs  ; mais  dès  l’année  sui- 
vante il  oublia  scs  promesses.  La 
reine  Élisabeth  et  sa  fille  Marie, 
ayant  été  arrêtées  par  Uorvatlu  , 
duc  de  Croatie , et  traînées  de  pri- 
son en  prison  , la  première  fut  déca- 
pitée sous  les  yeux  de  sa  fille , cl  ccl  - 
le-ci  ne  fut  délivrée  qu’après  une 
longue  captivité,  sans  que  Twarlko, 
son  oncle  , eût  fait  aucune  démarche 
eu  sa  faveur.  11  s’entendit  au  con- 
traire avec  le  duc  de  Servie  , qui 
s’était  révolté  contre  la  Hongrie  , 
donna  asile  aux  meurtriers  de  la  rei- 
ne, cl  s’empara  d’Oslrowicza  et  de 
Cattaro,  où  il  fit  armer  une  flotte 
pour  attaquée  Spalatro , Sebeuigo , 
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et  soumettre  toute  la  Dalmatic.  En- 
fin , en  i388,  Sigismond  marcha 
contre  ce  prince  félon,  qu’il  força  de 
se  soumettre;  mais  à peiuc  était-il 
retiré,  que  Twarlko  r.ura  dans  la 
Dalmatic;  Spalatro  et  Trau  allaient 
se  rendre,  lorsqu’il  reçut  la  nouvelle 
qu’Amurntli  lPr.  menaçait  la  Bosnie. 
11  se  hâta  de  réunir  scs  troupes  à 
celles  de  Lazare , prince  de  Servie , 
et  Je  iSjuin  t38g  fut  livrée  la  san- 
glante bataille  de  Cossowo  ou  Cas- 
sovie-,  dans  laquelle  Amurath  et  La- 
tare  perdirent  la  vie  ( V q)  . Amu- 
iiato  Ier.  ) Le  fils  de  Lazare,  ayant 
tait  sa  paix  avec  Bajnzct,  se  re- 
connut vassal  de  la  Porte  Ollio- 
inaue  . et  Twartko  conclut  aussi 
tin  traité  ignominieux,  d’après  le- 
quel il  reçut  du  sulthan  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  qui  devait  l’aider 
A enlever  toute  la  Dalmati*  et  la  Hon- 
grie. Le  3o  septembre  r38ç)  , ce 
prince , traître  à la  cause  des  Chré- 
tiens, vint  à la  tète  de  ses  Turcs  et 
de  ses  Bosniaques  mettre  le  feu  aux 
faubourgs  dcZara.Eu  1 3<>o , il  s'em- 
para de  Spalatro, de  Trau, de  Sebe- 
nigo , de  Brazza  et  de  Lczina  : dans 
toute  la  Dalmatie,  Jadra  fut  la  seule 
place  qui  resta  fidèle  A la  Hongrie. 
Twartko,  qui  mourut  le  a3  mars 
i 3ç)2  , eut  pour  successeur  sou  fils , 
dont  l’article  suit.  — Twautko  U , 
dit  Scurus,  continua  les  projets  deson 
père,  pour  rendre  la  Bosnie  indé- 
pendante. Eu  i3q8,  et  en  r4oa, 
Sigismond  entra  dans  cette  contrée  ; 
mais  cette  expédition  n’eut  point  de 
succès.  Twarlko  affermit  sa  domina- 
tion en  Dalmatic,  ety  ayantétabli  un 
duc.  il  fit  avec  Wladislas  , roi  de 
Naple9 . une  ligue  offensi  vc  et  défensi- 
ve contre  Sigismond.  Celui-ci  s’a- 
vança contre  Twartko , qui  assié- 
geait Srcbcrnik.  La  place  fut  déga- 
gée, et  rii  1 4o8,  Sigismond  .pousslpt 
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ses  avantages,  enleva  Dobor,  capi- 
tale de  la  Bosnie  : cent  soixante-deux 
rebelles,  auxquels  Twartko  donnait 
protection  furent  arrêtés  et  décapi- 
tés. Le  royaume  de  Bosnie  et  de  Ras- 
cic  fut  partagé  et  de  nouveau  rendu 
tribOtairc  de  la  Hongrie;  mais,  en 
i4t6,  pendant  que  Sigismond  était 
occupé  au  coucilc  de  Constance , les 
Turcs  s’en  emparèrent.  Sigismond. 
les  ayant  défaits  le  4 octobre  i4  *9 , 
entre  fiissa  et  Nicopolis,  Twartko; 
qui  sans  doute  s’était  réconcilié  avec 
lui , rétablit  sa  domination  dans  la 
Bosnie  septentrionale.  Le  a sept. 
14^7,  voyant  qu’il  n’availpoiut  d’hé- 
ritier , il  donna , par  testament,  ses 
états  à la  famille  des  Gilley,  à laquelle 
il  tenait  par  les  femmes.  G — v. 

TW  LD  DEL  ( Juin»  ) , littérateur 
et  voyageur  anglais , né  , en  1 7G9  , 
à Threcpwooa  près  d’Hcxhnm  en 
Nortumberland  , fut  enlevé  aux  let- 
tres lorsqu’il  avait  A peine  atteint  sa 
trentième  année.  Il  mourut  de  la  fiè- 
vre dans  le  cours  de  ses  voyages , 
A Athènes,  le  a5  juillet  1799.^05 
restas  mortels  furent  déposés  dans 
le  Theshim  , et  indiqués  par  une  in- 
scription en  langue  grecque.  Élève 
du  collège  de  la  Trinité  , a Cam- 
bridge , il  y fut  souvent  couronne 
pour  des  compositions , que  des 
littérateurs  du  plus  grand  mérite  l’cu- 
couragcrent  à mettre  au  jour.  Elles 
parurent  en  t7g3  , tin  vol.  in-8".  , 
intitule  : l’rolusiones  juvéniles, prae- 
miis  academicis  diçnatcr.Cc  recueil 
se  compose  de  poèmes  grecs  et  la- 
tins , d’Essnis  et  de  Discours  en 
anglais,  notamment  sur  la  politique 
de  Henri  VII,  et  sur  le  caractère  de 
Guillaume  111.  Dans  une  de  scs  com- 
positions en  prose  latine,  l’auteur 
s’attache  à prouver  qu’un  gouverne- 
ment libre  et  juste  peut  subsister 
(fins  tin  grand  empire.  Dans  ces  di- 
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vers  morceaux , on  admire  la  no- 
1 >lessc  et  la  maturité  de  la  pensée, 
la  pnreto  et  l’élégance  du  style. 
Des  juges  se'vères  y ont  seulement 
blême'  de  la  recherche  dans  le  tour 
de  la  phrase  et  dans  les  expiassions. 
Le  célèbre  professeur  Heync  de  Gocf- 
tingue  renaît  hommngc'à  un  talent 
qui  s’annonçait  avçc  tant  d’éclat, 
Les  Prolusivnes  ont  été  reproduites 
en  i8i5,  avec  des  fragments  d’autres 
ouvrages  de  la  même  plume  t Hu- 
mains, etc..  Restes  de  J.  Tweddel, 
ou  choix  de  Lettres  écrites  de  di- 
verses parties  du  continent,  précis 
du  journal  de  l’auteur,  détail  sur  scs 
collections  mss. , ses  dessins,  etc., 
préajdeidc Mémoires  biographiques, 
par^pteur  , le  Rev.  Robert  Twed- 
del, Londres,  in -4°.,  avec  ligures,  i 
On  peut  lire , au  sujet  de  cette  publi- 
cation , des  articles  intéressants  dans 
le  Munthly  Review  , sept,  et  oc- 
tobre i8ifi.  J.  Tweddel  était  mem- 
bre de  son  collège  et  de  la  société 
d’Jnner-Trmple  à Londres.  L. 

TWINGKR.  V.  Kokmgshovf.n. 

TW1NING  ( Thomas  ) j savant 
anglais , né  vers  17^4 , était  fils  d’un 
marchand  de  thé.  Il  étudia  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  diri- 
geait les  concerts  qui  se  donnaient 
aux  jours  des  . exercices  académi- 
ques. Il  était  également  versé  dans 
la  théorie  et  dans  la  pratique  de 
la  musique.  Il  joignait  à la  con- 
naissancedes  langues  classiques  celle 
du  fiançais  et  de  1'italicu.  Entré dans 
la  carrière  ecclésiastique,  il  y eut 
peu  d’avancement  malgré  sou  mé- 
rite. Il  avait  été  uommé  recteur 
de  Whitc-NoUey  au  comté  d’Esscx, 
eu  1 7 63  ; l’évcque  de  Londres  lui 
donna,  eu  1770,  la  cure  de  .Sainte- 
Marie  à Colchcster,  et  là  s’arrêta  sa 
fortune.  Il  mourut , le  (>  août  1804  , 
âgé  de  soixante-dix  ans.  On  lui  doit 
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une  traduction  anglaise  de  la  Poé- 
tique d'Aristote , avec  des  notes  et 
deiixDissertations  sur  l’imitation  poé- 
tique et  musicale,  1789,  in-4".  ; 
Offrit  ge  qui  l’a  fait  avantageuse- 
ment connaître  comme  hcllçmste  et-.- 
comme  critique.  Ou  a aussi  de  lui  : 
Précis  historique  sur  les  Pharisiens, 
avec  unparallèle  entre  les’/mciens 
et  les  modernes  , 1 7 98  , in  - 8°. 

L. 

TWISS  ( Rien  Arm  ) , voyageur 
anglais , mourut,  au  mois  d'avril 
1 8i  1 , dans  un  âge  très-avancé.  Pos- 
sesseur d’une  fortune  qui  lui  permet- 
tait de  satisfaire  son  goût  pour  les 
voyages,  il  voulut d’aliord connaître 
sa  patrie , alla  'ensuite  en  Écosse, 
puis  sur  le  continent , et  parcourut 
successivement  la  Hollande,  la  Bel- 
gique, lafrancç,  la  Suisse,  l’Italie, 
l’Allemagne  et  la  Bohême.  Toutes 
ces  courses  étaient  terminées  , en 
1770  ^ et  Twiss  y avait  employé 
plusieurs  années.  Le  désir  d’exami- 
ner des  objets  nouveaux,  lui  fit  çn 
trepreudre,  en  177^’,  le  voyage  de 
Portugal  et  d’Espagne.  Enlin  , en 
1775,  il  visita  l’Irlande.  1!  revint 
en  France  à l’cpoque  de  la  révolu- 
tion , et  retourna  dans  sou  pays  où 
il  jouissait  de  beaucoup  de  réputation 
parmi  les  hommes  qui  s'occupaient 
ae  littérature  et  de  musique.  Ou  a de 
Twiss  : I.  Voyage  en  Espagne  cl 
en  Portugal , fait  en  177a  et  1773, 
Londres,  1775,  in-4°- , cait.ctfig., 
traduit  en  français  , Bqrnc  ; 1 77O  , 
in-8".  ; eu  allemand  , par  Ébcling; 
I,cip7.ig  , 1776  , in -8°.  Cette  rela- 
tion lit  assez  de  bruit  à l’époque  de 
sa  publication  , quoiqu’elle  11e  chi- 
lienne pas  beaucoup  de  choses  neu- 
ves , ni  des  observations  bien  pro- 
fondes. Du  reste,  son  tou  est  plein  de 
modération.  II.  V oy  âge  en  Irlande, 
fait  en  1775  ; avèc  fa  vue  du  saut 
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tics  Saumons  à Bttllyshannon,  Lon- 
dres, 1776,  in~8°.,  -fig. , trad.  en 
allemand  , avec  des  remarques  , 
Leipzig , 1777  J in-8u.  ; en  français, 
par  Millon,  an  7 , in-8°.,  avec  cart. 
etlig.  Twiss  lit  rapidement  le  tour  de 
l’ilc.  Comme  üs’c'tait  exprime  avec 
peu  de  ménagement  sur  le  caractère, 
des  I rla  nda  is , ceux-ci  se  vengèreu  t en 
plaçant  son  portrait  au  fond  d’un 
pot  de  chambre  , et  le  vase  a con- 
servé, en  Irlande , lé  nom  de  Twiss. 

III.  Anecdotes  du  jeu  des  Echecs. 

IV.  f'qj  dg e à Paris  pendant  la 

révolution , et  quelques  autres  ou- 
vragés. Twiss  était  membre  de  la 
société  r ovale.  E — s. 

TYCHÙ.  Foy.  Bhaul  et  Cubtz. 

TYCHSEN  ( Olaus  , ou  plutôt 
Oi.ouf  G kh  h a bd  ) , professeur  de 
langues  orientales  en  l'univçrsilc  de 
Rostock , était  né,  le  1 4 décembre 
1 7.Ï4  y à Toudcrn , ville  du  duché 
de  Sleswick.  Son  père  était  natif  du 
canton  de  Drontheim  en  Norwége, 
et  peu  fortune.  Tychsen  n’était  point 
le  nom  de  celle  famille  : le  père  et  le 
grand-père  d’Olaüs  Gerhard  avaient 
our  nom  de  famille  Tuka  ou  Tu- 
asen,  d’après  l’usage  où  étaient  les 
habitants  du  duché  de  Sleswick 
d’ajouter  à leur  nom  propre  la  sylla- 
be finale  sen.  Le  jeune  Olaiis  Ger- 
hard imagina  de  changer  son  nom 
Tuka , en  y substituant  le  mot  grec 
t ôyr, , fortune , ce  qui  lui  semblait 
être  de  bon  augure , et  il  en  forma  le 
nom  de  Tychsen  , qui  lui  est  resté. 
Jusqu’à  l’âge  de  dix-sept  ans,  il  fré- 
quenta d’abord  l’école  allemande, 
puis  l’école  latine  de  sa  ville  natale. 
Les  heureuses  dispositions  qu’il  an- 
nonçait , et  les  succès  qu’il  avait  eus 
dans  ses  premières  études,  lui  firent 
trouver  un  protecteur,  à la  recom- 
mandation duquel  il  obtint  unebour- 
se  au  gymnase  d’Altona , où  il  arri- 


TYC 

va  le  3 avril  i?5i.  Ce  gymnase 
comptait  un  grand  nombre  a’eleves, 
et  l'enseignement  y était  confié  à des 
hommes  d’un  mérite  distingué,  dont 
le  jeune  Tychsen  gagna  l’affection 
et  obtint  des  soins  tout  particuliers, 
par  sa  bonne  conduite  et  sou  ardeur 
pour  l’étude.  Non -seulement  il  y 
acquit  une  connaissance  solide  des 
écrivains  classiques  de  la  Grèce  et 
de  Rome  et  des  antiquités  grecques 
et  latines;  il  s’y  livra  aussi  à l’étude 
de  la  langue  hébraïque,  et  particuliè- 
rement à celle  du  Talniud  et  de  la 
littérature  rabbinique^  sous  la  direc- 
tion du  principal  rabbin  de  cette  ville, 
Jonathan  Eydesèhutz;  et  à c^k  de 
la  langue  arabe , telle  qu’on  MQBtic 
dans  l’empire  de  Maroc  , par  finré- 
quentation  d’un  négociant  d’Altona  , 
qui  avait  passé  plus  de  vingt  ans  à 
Alger,  Tétouau  et  Maroc.  Au  mois 
d’avril  i750,il  sé  rendit  à Halle, 
pour  s’y  consacrer  à l’étude  de  la 
théologie  et  des  langues  orientales. 
Ses  connaissances  variées  cl  son  zèle 
lui  procurèrent  bientôt  l’emploi  de 
répétiteur  dans  la  maison  des  orphe- 
lins,'cl  il  y obtint  un  avancement  ra- 
pide dans  l’enseignement  , surtout 
dans  celui  de  la  langue  hébraïque. 
Profitant  de  toutes  les  occasions 
d’augmenter  ses  connaissances  , il 
apprit  ,du  célèbre  Benjamin  Schulz  , 
qui  avait  exercé  les  fonctions  de  mis- 
sionnaire vingt  - quatre  ans  dans 
l'Inde,  l’anglais,  en  même  temps  que 
l’hindoustani  et  le  tamoul , ’ tandis 
qu’il  était  initie  à l’étude  de  la  ten- 
ue éthiopienne,  par  le  professeur 
c langues  orientales  J.  U.  Micliaë- 
lis,  qui  avait  eu  pour  maître  celui  de 
tous  les  Européens  qui  a le  mieux, 
connu  cet  idiome,  le  célèbre  Ludulf. 
Parmi  tant  d’étndcs  varices,  et  dont 
quelques-unes  sans  doute  furent  un 
peu  superficielles',  celle  quM’occupa 
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toujours  de  préférence , et  dans  la- 
uclle  il  parvint  au  plus  haut  degrc 
c perfection , ce  fut  incontestabie- 
nicnt  l’ctude  de  l’hébreu  rabbiiiique  et 
du  patois  juif-allemand.  Sa  supério- 
rité dans  l’un  et  l’autre  langage,  et 
la  facilité  avec  laquelle  il  les  parlait 
et  les  écrivait,  firent  souvent  l’admi- 
ration des  rabbins  les  plus'ins  traits, 
et  le  mirent  en  grande  réputation 
parmi  les  Juifs.  Ce  même  taleut, 
joint  à des  connaissances  solides  en 
théologie  et  à un  zèle  sincère  pour  la 
religion  et  la  piété  , le  fit  choisir  , 
en  1759,  par  le  docteur  J. 'H.  Cal- 
lenberg  , comme  l'instrument  le  plus 
propre  au  succès  de  l’institution  qu’il 
avait  créée  dès  1729,  à Halle,  pour 
travailler  à la  conversion  des  Juifs 
et  des  Mahométans.  Une  des  parties 
essentielles  de  cette  institution  était 
de  former  des  missionnaires,  et  de 
les  envoyer  parmi  les  Juifs  des  diffé- 
rentes contrées  de  l’Europe.  Callcn- 
berg,  mort  en  17G0,  eut  pour  suc- 
cesseur daus  la  direction  de  cette  ins- 
titution uu  ecclésiastique  de  Halle, 
nommé  Étienne  Schultz,  qui,  de- 
puis vingt  ans,  avait  travaillé  con- 
jointement avec  le  fondateur  de  ce 
pieux  établissement.  Quant  à Tych- 
seu,  invité  par  Callenbcrg  à pren- 
dre part,  en  qualité  de  mission- 
naire, à l’œuvre  de  la  conversion  des 
Juifs,  il  accepta  courageusement  ce 
pénible  emploi  ; et , dans  le  cours  des 
années  17:19  et  1360,  il  parcourut 
à pied  diverses  contrées  du  nord  de 
l’Allemagne  ,dc  la  Prusse,  du  Daue- 
marck  et  de  la  Saxe,  distribuant 
partout  , parmi  les  Juifs,  les  livres 
composés  et  imprimés  pour  leur  ins- 
truction , et  prêchant  dans  leurs  sy- 
nagogues, sans  que  le  plus  léger  suc- 
cès récompensât  sou  zèle  et  le  dé- 
dommageât des  pciiies  cl  des  sacrifi- 
ces nombreux  que  lui  imposait  une 
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semblable  mission.  Peu  s’en  fallut 
niêmequcle  tumulte  excité  à Altona 
par  une  de  ses  prédicalious, dans  son 
premier  voyage,  11e  lui  coûtât  la  vie. 

De  retour  de  son  second  voyage , à 
Halle,  il  quitta  cette  ville ^u  bout  de 
quelques  semaines , pour  se  rendre  à 
Butzow,  où  il  était  appelé  par  Je.duc 
Frédéric  de  Mecklcmbourg , qui  ve- 
nait de  fonder  uuc  université  dans 
cette  ville.  Il  n’y  eut  d'abord  que  le 
titre  d’agrégé,  ( magister  Icgcns  ), 
avec  un  liés -modique  traitement, 
qn’;l  avait  lui-même  fixé,  sans  y avoir 
assez  réfléchi.  Il  prit  possession  de 
ce  nouvel  emploi , qui  détermina 
tout  le  reste  de  sa  carrière,  le  1er. 
octobre  17G0.  Eu  17 Gq,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre-,  pour  se  sous- 
traire à des  recherches  dont  il 
croyait  être  l’objet , et  qui  pouvaient 
avoir  leur  source  daus  une  lettre  qui 
lui  avait  été  adressée  par  un  Juif 
portugais,  employé  a «près  de  l’ar- 
mée prussienne  qui  occupait  alors  le 
duché  de  Mecklemliourg.  Quand  ou 
réfléchit  sur  le  caractère  conuu  de 
Tychsen,  nui  chercha  toujours,  par 
toute sortede  moyens,  à se  donner  de 
l'importance  et  à fixer  sur  lui  l’atten- 
tion du  jniblio , on  est  tenté  de  pen- 
ser qu’il  feignit  d’avoir  conçu  de 
grandes  iuqmétndes  de  cette  lettre, 
où  il  affectait  devoir  la  menace  d’at- 
tenter à ses  jours.  Tychsen,  mécon- 
tent de  n’obtenir  à Butzow  ni  le  ti- 
tre de  professeur,  ni  aucune  augmen- 
tation de  traitement,  songea  plus 
d’une  fois  h quitter  cette  université  ; 
et  peut-être  r eût-il  fait,  si  le  gouver- 
nement 11e  lui  eut  enfin  accordé,  vers 
la  fin  de  17G3  , le  titre  de  professeur  v 
ordinaire  des  Langues  orientales , avec 
un  traitement  de  trois  cents  rixdales, 
qui,  eu  17G7,  fut  porté  à cinq 
cents.  Son  mariage  avec  Madelei- 
ne-Sophie de  Tofnow  , d'une  an* 
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cicuiic  famille  noble,  contribua  à 
l’amelioration  de  son  sort.  Un  seul 
enfant,  uc  de  ce  mariage,  n’a  vécu 
que  seize  mois.  Devenu  veuf  en  180G, 
il  ressentit  vivement  la  perle  d’une 
épouse  qui  uc  s’était  attachée  à lui 
que  par  l’estime  qu'elle  avait  conçue 
pour  ses  taleuts  et  ses  vertus,  et  qui, 
plus  âgée  que  lui  de  dix  ans,  s’était 
entièrement  consacrée  à son  bon- 
heur. l>’nniversitc  formée  à Butzow 
comptait  à peine  trente  années  d’une 
existence  précaire,  lorsqu’elle  fut,  en 
t -8q  , supprimée  et  réunie  à celle  de 
Rostock.  6a  bibliothèque , qui  était 
l’ouvrage  de  Tychsen  , et  dont  il 
avait  été  nomme'  gardien  ou  conser- 
vateur, en  1770,  fut  en  conséquence 
transportée  a Rostock,  et  elle  fut 
toujours  couliée  à ses  soins  jusqu’à 
sa  mort.  La  formation  et  l’augmen- 
tation de  cette  bibliothèque  et  de 
quelques  collections  de  curiosités  na- 
turelles , de  médailles , etc. , est  un 
des  services  les  plus  essentiels  que 
Tychsen  ait  rendus  "à  la.  patrie  qui 
l’avait  en  quelque  sorte  adopté.  Quant 
à renseignement  qu’il  domiait  dans, 
les  cours  publics,  il  se  réduisait  à 
peu  de  chose,  ce  qui  devait  être 
ainsi,  et  parce  que  l’université  de 
Butzow,  et  même  celle  de  Rostock , 
étaient  en  général  fréquentées  par 
des  jeunes  gens  qui  ne  désiraient  ac- 
quérir dans  les  langues  orientales 
que  les  notions  élémentaires  dont 
ils  avaient  absolument  liesoin  pour 
preudre  leurs  grades,  et  aussi  par- 
ce que  Tythsrn  était  naturelle- 
ment opposé  à tous  les  travaux  qui 
avaient  pour  objet  la  critique  dn  tex- 
te hébreu,  et  qu’il  ne  s’écartait  guère 
de  la  méthode  suivie  par  le$  Juifs  et 
adoptée  parles  premiers  hébraïsants 
de  la  confcssiond’Angsbourg.Toute- 
fois  , comiTicil.se  prêtait  avec  plaisir 
à donner  des  leçons  particulières  aux 
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jeunes  étudiants  qui  voulaient  avoir 
uneconnaissa  nce  plus  approfoud  ie  des 
langues  de  l’Orient,  et  qu’il  les  met- 
tait à même  de  faire  usage  de  sa  bi- 
bliothèqncetde  toutes  ses  collections, 
il  est  sorti  de  son  école  des  hommes 
d’un  grand  mérite  , tels  que  MM. 
Adler,  Fræhn , Erdmann  et  quelques 
autres  , qui  occupent  aujourd’hui 
des  rangs  distingués  dans  la  littéra- 
ture. Tychsen  obtint  successivement 
de  son  souverain  , le  duc  de  Mcck- 
lembourg,  les  titres  de  conseiller  au- 
lique,  de  conseiller  de  la  chancelle- 
rie et  de  vice-chancelier , et  d’antres 
témoignages  d’une  estime  particuliè- 
re; loin  d’être  insensible  à ces  liô- 
norab'.es  distinctions,  il  les  desira 
toujours  vivement  , et  n’omit  rien 
pour  en  relever  le  prix  aux  yeux  des 
savants  avec  lesquels  il  était  en  cor- 
respondance. 11  fut  nomme,  en  1791, 
membre  de  la  société  royalcd’  U psa  1 . 
L'académie  royaledcsinscriptionsol 
belles-lettres deStockholm  lui  déféra, 
eu  1793  , le  titre  de  membre  : il  fut 
aussi  agrégé,  en  1796,  à l'académie 
royalede  Padouc,  comme  membre 
honoraire,  et  reçut  le  même  titre  do 
la  société  royale  des  sciences  de  Co- 
penhague, eu  1 79H  , de  l’acadcmië 
roya  le  dessciences  de  B erlin  ,cn  1 8o3 , 
et  de  celle  de  Munich  ,.,cn  i8i3. 
T, 'université  de  Casan  le  nomma  en- 
fin, en  i8i5,  membre  honorant* 
et  correspondant  de  la  classe  de  phi- 
lologie. Tychsen  est  mort  à Rostock  , 
le  3o  décembre  1 K 1 5.  1!  n’est  pres- 
que. aucune  branche  de  ce  qu’on 
nomme  littérature  orientale  sur  la- 
quelle il  n’ait  publié  quelques  ouvra- 
ges , et  il  a pns  part  à toutes  les  de- 
couvertes, à toutes  les  questions  im- 
portantes de  philologie  ou  de  criti- 
que relatives  à l’Orient,  qui  ont  etc 
agitées  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière.  Mais , soit  que  "l’érudition 
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l’emportât  chez  lui  sur  le  jugement , 
soit  que  le  désir  de  se  distinguer  et 
de'produire  une  sensation  qui  flattait 
son  amour-propre  l’c'garât  et  le 
portât  à embrasser  de  préférence  les 
opinions  Tes  plus  paradoxales,  il  a 
presque  toujours  soutenu  des  thèses 
queia  sainecritique  ne  saurait  adop- 
ter j et  la  majeure  pnrticde  ses  écrits , 
s'ils  passent  à la  postérité , ne  servira 
qu’à  fournir  de  nouvelles  preuves  de 
l’ahus  que  Ton  peut  faire  de  l’érudi- 
tion, quand  on  u’est  pas  guidé  dans 
l’usage  que  l’on  en  fait  par  un  juge- 
ment Sain  et  un  amour  désintéressé 
de  la  vérité.  C’est  ainsi  que  dans  la 
dispute  occasionnée  par  l'entreprise 
dcKennicott,  Tyebsen,  entraîné  par 
les  préjugés  rabbîniques  peu  favo- 
rables a toute  critique  réelle  du  texte 
hébreu . ët  par  sa  haute  estime  pour 
les  travaux  des  Massorètes,  ne  se 
contenta  point  de  réduire  à leur  j\is- 
le  valeur  les  promesses  pompeuses 
du  critique  anglais , et  les  espérances 
exagérées  que  beaucoup  de  savants 
avaient  conçues  de  son  entrepris!; , 
mais  il  mit  eu  avant  l'hypothèse , pu- 
remeut  gratuite  des  originaux  hé- 
breux écrits  en  lettres  grecques  , sur 
lesquels , si  on  l’en  croit,  ont  été  fai- 
tes les  versions  grecques  de  l’Aucien 
Testament,  et  une  autre  assertion 
aussi  peu  fondée,  qui  consisté  à attri- 
buer à des  Chrétiens  un  grand  nom- 
bre des  copies  du  texte  hébreu.  Le 
principal  ouvrage  de  Tychsen,  sur 
cette  matière  , est  intitulé  : Tenla- 
men  devariis codicum  lubraiçorum 
F vteris  Ttstamcnti  manuscriyto- 
rum  gencribits , Rostock , 1 772 , in- 
8°.  Deux  ans  après,  il  publia  eu  al- 
lemand une  défense  de  cet  ouvragé  J 
contre  les  critiques  nombreuses  dont 
il  avait  été  l’objet  ( Befr&ytes  Ten- 
tante n von  den  Einwüvfc.ri , ctc.)T 
et  il  consacra  encore  plusieurs  opus- 
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culcs  à la  propagation  et  au  dévelop- 
pement de  ces  hypothèses  , dont  il 
faut  croire  , pour  son  honneur,  qu'il 
était  effectivement  convaincu , mais 
qui  excitèrent  une  réclamation  presT 
que  générale.  Tous  ses  efforts  ne  lui 
ont,  sans  doute  , obtenu  l’assenti- 
ment réfléchi  d’aucun  bon  esprit, 
iioiquc  son  érudition  et  son  adresse 
déguiser  la  faiblesse  de  ses  argu- 
ments lui  aient  valu  d’abord  quel- 
ques applaudissements  de  la  part  des 
adversaires  de  Kennicott.  L'édition 
critique  de  celui-ci  n’eut  pas  le  suc-’ 
cès  qu’on  s’eu  était  trop  légèrement 
promis , et  quand  elle  parut  elle 
justifia  plusieurs  des  préjuges  défa- 
vorables du  professeur  allemand. 
Tycliseu  en  triompha  , mais  avec 
peu  de  raison  ; car  ses  hypothèses 
favorites  n’cu  restèrent  pas  moins 
des  paradoxes  insoutenables.  11  ne 
donna  pas  des  preuves  d’ime  meil- 
leure critique  111  d’un  jugement  plus 
solide  dans  ses  divers  opuscules  sur 
les  médailtes  samaritaines  et  les  ins- 
criptions cunéiformes  , dans  la  dé- 
fense qu’il  prit  des  impostures  du 
fameux  allié  Yella  , etc.  Quant  aux 
médailles  samaritaines,  partant  de 
la  supposition  que  les  Juifs  n’ont  ja- 
mais frappé  de  mounaic  avant  la 
captivité  de  Babyloue,  et  qu’ils  n’en 
' ont  paS  frappé  davautage  sous  le 
gouvernement  de  Simon  , il  soutient 
que  toutes  les;  médailles  samari- 
taines sont  fausses , et  il  compte 

Iiour  rien  , sous  un  prétexte  frivole , 
e témoignage  de  ratlténrdu  premier 
livre  des  Macchabées.  C’est  le  sujet 
d’ijn  ouvrageallcmaiid  publié  à Ros- 
tock,en  177 q,  in-8°.  : Die.  IhuBch- 
tett  der  jiulischen  Mïinzcn  , mit 
hêlr.  undsamarit.  Buchstahen  { Lu 
fausseté  des  monnaies  juives , avec 
légendes  en  caractères  hébreux  ou 
samaritairtt]%:minitrée  )'.  F rauçois 
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Pcrcz  Bayer  ayant  réfuté  les  asser- 
tions de  Tycliscn,  dans  l’ouvrage  in- 
titule : De  munis  hcbrœo-samariup- 
tds,  Valence , 1781,  iu-4°. , Tÿch- 
seu  répondit  à ce  savant , par  un  écrit 
espagnol,  qui  parut  en  1786,  sous 
ce  titre  : Réfutation  de  los  ar Ru- 
tilent os  que  el  Sr.  D.  Fr.  Ferez 
Bayer  lia  alcgado  mievamente  en 
favor  de  las  monedas  sainaritanas. 
Cette  discussion , qui  dégénéra  en 
une  vraie  dispute,  produisit  encore, 
de  la  part  de  Tycliscn,  trois  écrits 
intitulés  : f'indicalio  Refutationis 
hispanicè  scriptte , ah  anom  mi  his- 
pani,  objectionibus , Butzow , 1787, 
in-8u.  De  numis  hebraicis  diatribe , 
qud  sunul  ad  nuperas  IU.  Fr.  P. 
Bayer  il  objectiones  respundelur  , 
Rostock  , 1791,  in -8°.  Assërtio 
epistolaris  de  peregrind  iiuinontm 
hasmonæorum  origine , cum  tabula 
luncd,  Rostock , 1 794-  Cequc  Tych- 
sen  a publié  sur  les  inscriptions  cu- 
néiformes de  Persépolis  se  rédtfît  à 
# une  petite  brochure  intitulée  : De  cii- 
neatis  inscriptionibus  Pcrscpolita- 
nis  lucubratio  , Rostock , 1 798  , in- 
8Ü. , et  n’a  jeté  aucune  lumière  sur 
ce  sujet.  Nous  avons  déjà  dit  que 
• c’était  principalement  dans  la’ litté- 
rature rabbiuiquc  que  Tycbsen  était 
profondément  instruit.  Il  d publié 
soit  séparément,  soit  dans  des  ^re- 
cueils allemands , un  grand  nombre 
d’opuscules  relatifs  aux  Juifs,  à leur 
histoire,  à leurs  usages,  à leurs  dog- 
mes, à leur  jurisprudence,  eu  un 
mot  à tout  ce  qui  se  rattache  à leur 
existence  civile,  politique  et  religieu- 
se ; plusieurs  fols  aussi  il  a été  con- 
sulté dans  des  contestations  qui  de- 
vaient être  décidées  d’après  Tes  lois 
qui  régissent  les  corporations  juives. 
Dans  une  de  ces  occasions,  où  il  s’a- 
gissait de  l’exécution  du  tcstamcht 
d’uu  juif  111  or  ( à Berlin,  en  1776, 
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et  où  il  était  important  de  fixer  le 
sens  de  l’expression  tie  pas  persévé- 
rer dans  Ui  religion  juive , et  de  dé- 
cider si  elle  pouvait  s'appliquer  aux 
deux  filles  du  testateur,  qui  avaient  . 
embrassé  la  religion  chrétienne, 
Tychsen  entraîné,  à ce  qu’il  paraît, 
parle  désir  de  faire  parler  de  lui,  ’ 
ou  par  uir  penchant  irrésistible  pour 
les  paradoxes,  et  sacrifiant  scs  lu- 
mières et  sa  conscience  à des  motifs 
indigucs.d’iui  homme  auquel  le  gou- 
vernement accordait  une  honora- 
ble Confiance,  ne. craignit  point  d’af- 
firmer et  de  soutenir',  par  les  plus 
misérables  arguments , que  les  filles  1 
du  testateur , quoiqu’elles  eussent  cm-  1 
brassé  le  christianisme,  n’avaient 
pas  cessé  pour  cela  de  persévérer 
dans  la  profession  de  la  religion  jui- 
ve. Tyehscu  trouva  des  contràdic- 
teurspafmi  les  Juifs  et  même  parmi 
les  Chrétiens,  et  quoiqu’il  continuât 
à soutenir  sou  opinion,  et  qu’il  ue 
s’avouât  pas  vaincu,  il  dut  regretter 
le  faux  parti  qu’il  avait  pris  dans 
cette  circonstance.  11  est  deux  bran- 
ches de  la  littérature  orientale  aux-  . 
quelles  il  a rcudud’iinportants  servi- 
ces , nous  voulons  parler  de  l'in- 
terprétation de  plusieurs  inscriptions 
arabes  écrites  en  caractères  coidî- 
qnes  , et  des  monnaies  musulmane-,. 
Quant  an  premier  objet  , les  ex- 
plications données  par  Tycliscn  sc 
tioiivcut  pour  la  plupart  insérée^ 
daus  divers  recueils , tels  que  le 
Journal  pour  seivir  à l’histoire  de  , 
la  littérature  et  des  arts , de  M.  llc, 
Muit;. les  Morceaux  pour  la  lillë-' 
ratura  arabe  (Beytrcegc  zùr  ara- 
bischcn  litteratur);  la  DescriptA Bfl 
des  ornements  impériaux  il  autres  1 
curiosités  de  Id  vilfc'dc  Nuri 'm/n-rgÈ»- 
duniéme  auteur  ^yFAcnuntalc  arabi- 
eum  \ dont  nous  parlerons  plus  lms, 
etc. 'Qticlqncs-uus  ont  été  publiés  à* 
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pari  ; eu  voici  les  titres  : Interpréta- 
tioinscriptionis  cujicœ  in  marmored 
templi  patriarclialis  S.  Pétri  Cathe- 
dra qud  S.  Apostolus  Pelrus  se- 
disse  credilur  , Rostock , 1 787,  iu- 
4°.  Ou  croyait  à Venise  que  celte 
chaire  avaitaervià  l’apôtre  S. l'iarre, 
dans  1’églis'e  d’Antioche.  L’inscrip- 
tiou  avait  été  mal  lue  par  d autres 
savants:  Tychsen,  plus  heureux  , y 
découvrit  un  texte  de  1 Alcoraiu  11 
ne  manqua  pas  de  faire  beaucoup  va- 
loir cette  découverte , qui  avait  pour 
un  protestant  uu  double  mérite , et 
qui  déplut  au  patriarche  de  Venise; 
mais  il  en  diminua  lui-même  le  mé- 
rite, en  adoptant,  selon  son  usage, 
une  conjecture  peu  vraisemblable  et 
tout-à-fait  dcuuce  de  preuves , sur  la 
primitive  destination  de  ce  monu- 
ment , conjecture  qui  fut  solidement 
réfutée  par  l’abbe  Sunon  Asscmant. 
Il  faut  joindre  h cet  écrit  un  supplé- 
ment que  Tychsen  publia  à Roslock, 
en  1700,  sous  ce  titre:  Appendfx 
ad  hisariptionis  cuficœ  l'enetiis  in 
marmored  templi  patriarclialis  car,. 
thedrà  conspicme  interpretationem , ; 
in-4u.Ln  autre  écrit  dil  même  genre 
a pour  titre  : Explicalio  cuficœ  ins- 
criptionis  ipue  in  cohimnd  lapi- 
ded  m usai  surit  la  tis  antiquariorum 
Londinensis  conspicitttr.  Adjecta 
est  mannoris  Messanensis  interpre- 
tatio  , Rostock  , 1789 , in- 4°.  Quant 
aux  monnaies  arabes  , qui  ont  été 
constamment  un  des  objets  favoris 
dcscs  études , nous  nous, contenterons 
d’indiquer  son  Introdnctio  in  rem 
nuniarium  Muhammedanoruin  , 
Roslock , 1794 , in-8°. , et  un  sup- 
plément à ce  traité , intitulé  : Inlro- 
duclionisin  rem  num  aria  m Miiham- 
medanorum  additameiiluin  I , Ros- 
tock , 1 796 , in-8°.  Ce.  titré  semblait 
promettre  un  second  supplément , 
mais  il  n’en  a point  paru  d’autre 
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que  celui-ci.  Quoique  cette  introduc- 
tion, même  après  les  nombreuses 
corrections  contenues  dans  le  Sup- 
plément, ne  soit  pas  exempte  de  fau- 
tes , clic  devra  être  considérée  comme 
l’ouvrage  vraiment  classique  de  la 
numismatique  musulmane , jusqu’à 
ce  qu’une  main  habile,  profitant  des 
nombreux  travaux  dont  cette  scien- 
ce a été  l’objet  depuis  quelques  an- 
nées , et  y appliquant  une  connais- 
sance plus  approfondie  des  langues 
arabe  et  persane  ,ct  une  critique  plus 
éclairée  , remplace  celte  ébauche 
par  un  tTaité  complet  et  méthodi- 
que. Tychsen,  dans  les  premiers 
temps  où  il  s’occupa  de  cette  étu- 
de, semble  avoir  été  entraîué  par 
le  désir  de  .se  signaler  dans  cette 
carrière  au  moyen  de  succès  extraor- 
dinaires^ à supposer  des  médailles 
qui  u’existaient  pas,  pour  se  faire 
honneur  de  leur  explication.  On  peut 
consulter  à ce  sujet  une  dissertation 
de  M.  Fræhn , insérée  dans  le  Jour- 
nal asiatique  , cahiers  de  mars  et 
avril  i8>.5.  La  littérature  syriaque 
; doit  à Tychsen  la  publication  d’un» 
petit  ouvrage  sur  les  animaux  dont 
les  noms  se  trouvent  dans  l’Écrilure- 
Saintc.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Phfsiologus  Sj  rits  , sive  historia 
animalium  XXXir  in  S.  S.  me.mora- 
torum  , sjrincè , Rostock,  171)5, 
in-8°.  Précédemment  il  avait  publie  : 
Elément  ale  sjriactnn  sistens  gram- 
maticam , phrestomalhiam  et  (ÿlos- 
sarknn , subjunctis  nouent  tdbulis 
œre  expressis,  Roslock,  1793,  in - 
8°.  Un  ouvrage  du  même  genre  que 
celui-ci,  mais  destiné  à l’étude  de  la 
langue  arabe , était  sorti  de  ses  mains 
une  année  Auparavant.  Il  est  intitulé: 
Elemehtalc  arabicum  , sistens  lin- 
puœ  arabica  elementa  et  catalecla, 
maximam partent  anecilotaci  plus- 
sarium,  ROstock,  1 792,01-8°. l)ans 
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ce  volume  , la  partie  grammaticale 
est  absolument  nulle  ; et  d'ailleurs 
Tychscu  semblait  peu  propre  à ap- 
précier l'importance  des  connaissan- 
ce* grammaticales  , sans  lesquelles 
cependant  l’étude  des  langues  savan- 
tes u’est  qu'une  sorte  de  divination 
plus  ou  moins  heureuse.  Mais  le  plus 
grandjServiec  rendu  par  Tyclisen  à 
la  littérature  arabe  consiste  dans  la 
publication  de  deux  traités  de  Mu- 
krizi , l’un  suc  l’histoire  des  mon- 
naies musulmanes , l'autre  sur  les 
poids  et  lçs  mesures  légales  des  Mu-' 
sulmans.  Le  premier  a .paru  à Bos- 
tork,  en  1.797,  in-4°. , sous  ce  titre: 
Al-Makrizi  historia  monetæ  ara- 
bicaê è codice  Escorialensicumvarüs 
duoruin  codicunv  Leidensium  lec- 
tionilms  et  cxcerptis  aneedatis  , • 
jutnc primùm  édita,  vertu  et  illus- 
trata  ab  O.  G.  Tyclisen;  le  second 
intitulé  : Takieddin  Al-Makrizi 
traclatlis  de  legalibusArabumpon- 
deribus  et  mensuris,  ex  codice  aca- 
démies Lugduno-Balas-œ  , additis 
excerptis  e scriptoribus  ttrabicis , 
t née  non  varianlibus  lectionibùs  ad 
éditant  Makrizi  historiam  mvnetiu 
arabicie  spectantibus , edidit  O.  G. 
Ty  clisen , a etc  publié  dans  ja  même- 
ville,  eu  ljBoo,  in-8°.  La  traduction 
du  premier  de  ces  deux  ouvrages  de 
Makrizi  était  fréquemment  inexacte, 
et  le  texte  peu  correct.  L’auteur  decet 
article  en  a publié , dans  le  Maga- 
sin cncyclopédiijue  , une  traduction 
française,  accompagnée  de  notes  cri- 
tiques et  philologiques,  et  a rétabli 
la  vraie  leçon  des  passages  où  le 
texte  paraissait  altéré.  Cette  traduc- 
tion a etc  tirée  à part,  et  u paru  en 
l’an-  v ( 1797  ).  Le  second  ouvrage 
avait  d’abord  été  traduit  en  français 
par  le  même  auteur,  et  sa  traduction 
avait  paru  eu  l’an  vii-(T799j.  TycL- 
scn,qni  lui  avait  communiqué  le  texte, 
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le  lit  imprimer  l'année  suivante.  Il  a 
écrit,  eu  allemand , deux  autres  ouvra- 
ges: dunt  le  premier  , intitulé  Heurt-, 
heilung  der  Jahrzahlen  in  den  he- 
bræisch-biblischen  Hanschrilfcri , et 
publié  eu  1 78 (j,  à Kostock , iu-8°. , 
a pour  objet  les  règles  que  la  critique 
dôit  observer  pour  bien  juger  de 
l’Age  des  manuscrits  hébreux  de  la 
Bible,,  et  le  second , intitulé  Abhand- 
lung  von  den  Uctischrecken , etc. 

( Traité  des  sauterelles  et  des 
moyens  de  las  détruire  ),  est  une 
traduction  d’un  livre  espagnol  de  U. 
Ignacc_.de  Asso  y dcl  liio,  et  con-  • 
lient  en  outre,  par  forme  de  supplé- 
ment, des  recherches  sur  les  saute- 
relles dont  il  est  fait  mention  dans 
la  Bible.  De  17ÜÜ  à 1 7C9 , Tyclisen 
avait  publié  à Butzow  un  recueil  en  _ 
six  parties’,  intitulé  Butzowische 
Neben stunden( Loisirs  de  Butzow), 
qui  se  compose  principalement  de 
morceaux  relatifs  aux  Juifs.  Il  a gra- 
ve lui-même  toutes  lesplanchcs  qui  ac- 
compagnent plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges. Si  l’on  veutéonnaître  à fond  tous 
les  travaux.de  cecclfcLrcoiicotaliste, 
et  eu  meme  temps  sc  faire  une  idée- 
juste  desSnatières  sur  lesquelles  il  a 
eferec  ses  talents,  et  du  parti  qu’il 
a embrassé  dans  toutes  les  questions 
de  philologie  sur  lesquelles  il  a e'erit , 
il  faut  lire  l’ouvrage  publié  à Bl  ême, 
de' 1818  à i8uo,  par  M.  A.  Tl», 
llautmann,  professeur  de  théologie 
à Bostock , sotis  ce  titre  : Oluf  Ger 
liard  Ty  chsen,  oder  H'anderunpi-n 
durcit  die  manrugfaltigsten  t,  r 
biete  der  biblisch-asialischen  Lit  ta- 
rai ur,  in-8°.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  4 voL,  auxquels  il  en  faut 
joiudre  un  5e.,  intitulé  : Merck - 
würdige.  Beylagen  Su  tfem  O.  G. 
Tyclisen s V erdiunstengcwiihneten 
litterarisch-bi < igraphisch en  H'  crke, 
Brème,  1818.  S.  r>.  S — r. 
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TYDEMAN  ( Minard  ) , savant 
hollandais,  ne  à Zwolle  , on  Over- 
Yssél  ,leuo  mars  1741  .reçut  dans 
sa  ville  natale  les  premiers  cléments 
littéraires , continua  ses  études  à De- 
veuter  et  à Ulrecht,  et  fut  créé  doc- 
teur en  droit  dans  la  dernière  de  ces 
académies,  en  176'i.  Il  publia  une 
dissertation  De  L.  Ul/iii  Marcclli , 
Jurisconsulli , vilri  et  scriptis  ; re- 
cueillie , comme  elle  méritait  de  l’ê- 
tre, dans  le  premier  volume  du  Thé- 
saurus novus  dissertationum  , in 
ucademüs  Belgicis  habit  arum , par 
G.  Oelrichs.  L’année  suivante , Ty- 
deman  fut  nommé  recteur  et  gym- 
nasiarque  à Lcusvardc,  et,  en  1765, 
professeur  d’éloquence  et  de  grec  à 
Ilardrrwicl.Eii  1 7M1,  il  passa  à l’a- 
cadémie d’ütrecht , comme  profes- 
seur de  droit  naturel  et  public  , et  il 
y forma  dek  élèves  extrêmement  dis- 
tingues. Ses  principes  politiques , peu 
eu  lia rinonie  avec  ceux  qui , en  1 786 
et  1 787 , s’accréditèrent  spécialement 
à Utrecht,  l’engagèrent  à accepter 
une  chaire  de  jurisprudence  à Har- 
tlerwick  ; mais  , dès  1788,  il  alla  re- 
prendre à U trecht  ses  ancicmics  fonc- 
tions. Une  nouvelle  carrière  ne  tarit 
pas  à s'ouvrir  pour  lui.  Lu  179a,  il 
fut  nomme  gretlicr  des  Etats  de  la 
province  d’Ovcr-Ysscl  , et  remplit 
les  fonctions  de  cette  place  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée,  jusqu’au 
nouvel  ordrede  choses,  que  Partner 
1795  vit  naître  en  Hollande.  Retiré  à 
Campen  , il  s’yoccupa  d’éducations 
particulières  jusqu’en  i8o‘t.,  où  if 
transféra  son  domicile  à Leyde.  Uu 
emploi  analogue  à scs  goûts  lui 
avait  été  confié  dans  cette  ville  clas- 
sique : la  confection  du  catalogue  et 
l’arrangement  de  la  célèbre  bibliothè- 
que de  son  université; Limité  d’abord 
à un  ccrtaiu  nombre  d’années,  cet 
emploi  fut  successivement  prolongé , 
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et  étendu  des  livres  imprimés  aux  ma- 
nuscrits. Jamais  fonctions  11e  furent 
mieux  ni  pluscousciencicuscmcntrem- 
plics.  En  i8t3,  Tydcman  fut  reçu 
parmi  les  professeurs  de  cette  uni- 
versité ; puis,  en  181 5 , déclaré 
émérite,  comme  septuagénaire,  avec 
conservation  de  sou  rang  et  de  ses 
émoluments.  11  sc  chargea  volon- 
tairement d’un  cours  d’antiquités  ro- 
maines. Le  icr.  février  i8a5  mit  fin 
à sou  honorable  et  utile  carrière.  Ou 
doit  à Tydcman  : I.  Plusieurs  Haran- 
gues académiques  remarquables.  II. 
Plusieurs  Thèses  ou  dissertations  pu- 
bliées sous  le  nom  de  ses  disciples  , 
et  auxquelles  il  eut  au  moius  une 
notable  part;  telles  que  De  usu  juris 
Romani  in  Trans-Isalunid  ( sous  le 
nom  de  J . Wtsteubei  g ) ; De  Burg- 
graeialu  Leidensi  ( G.  Musketier 
Vcrgensl  l • De  nexu  JaiuLili  Im- 
parti Bnmano-Germanici  et  Jicce- 
seos  Trajectirue  (Is.  V.iuder  Dues  ); 
À mmadversionesad  diplomate  i/uæ 
dam  lia! “ica  inedita . ( J.  Vander 
Dusseg);  De  antii/uissimo  urbis  Del- 
phensis  privilegio  ( G.  Van  Over- 
gaamv  Pcunis).  111.  Uu  Mémoire 
sur  ï origine  du  langage  , et  sur  le 
Craljrlc  de  Platon  , dans  le  Recueil 
de  la  société  philologique  hollandaise 
de  Leyde  ; société  dont  les  séances 
étaient  fréquemment  enrichies  de 
ses  lectures  , comme  l’avaient  été 
antérieurement  les  séances  et  le 
Recueil  d’une  autre  société , sous 
la  rubrique  Dulces  anlè  omnia 
Musce.  IV.  1 Syntagme.  dissertatio- 
wun  ad  philosophie m moraletn  per- 
tinent iiun.  V.  Un  Discours  prélimi- 
naire et  de  savantes  observations  , 
ajoutés  à la  traduction  bollaudaise 
des  Voyages  de  Shasv.  VI.  Une 
nouvelle  édition  du  Traité  De  jure 
belli  et  pacis  , de  Grotius.  VII.  En- 
chiridionstadiosi  jurispnidentiw  na- 
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turaUs.  VIII.  M.  Theses  et  apho- 
risini  ex  jurisprudcntiii  naturali. 
Tyncmau  était  un  grand  amateur 
de  la  langue  et  de  la  littérature  hol- 
landaises : il  fut  un  des  fondateurs 
de  la  société  de  Leyde,  spécialement 
consacrée  à cet  objet.  Sous  le  rapport 
social  et  religieux , peu  d’hommes 
furent  plus  respectables  que  lui. 

M — os. 

TYERS  (Thomas),  écrivain  an- 
glais, né  vers  1716,  était  un  des 
(ils  de  Jonathan  Tycrs  , à qui  les 
jardins  du  Vauxhall  durent  leurs 
Premiers  embellissements.  Destiné  à 
a carrière  du  barreau,  il  demeura 
long-temps  au  Temple  à Londres; 
mais  dominé  par  son  goût  pour  la 
oésie,  il  ne  s’occupait  qu’à  regret 
c l’étude  des  lois.  La  possession 
d’une  fortune  considérable  lui  per- 
mit enfin  de  suivre  son  penchant  : 
Des  - lors  il  partagea  sa  résidence 
entre  la  capitale  et  sa  maison  de 
campagne  à Ashtcd,  près  d’Kpsom 
en  Surrey.  Lisant  tout  ce  qui  s’im- 
primait en  littérature  et  en  politi- 
que ,ct  n’oubliant  presque  rien  de  ses 
lectures,  il  se  trouva  muni  d’tm  fonds 
d’instruction  qu’il  accrut  encore  dans 
la  société  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués par  leur  esprit  : plusieurs 
productions  étaient  déjà  sorties  de 
son  porte-feuille , mais  sans  le  nom  de 
l’auteur  , lorsqu’il  lit  paraître  un  vo- 
lume intitulé  : Conférences  politi- 
ques entre  plusieurs  grands  hommes 
du  siècle  précédent  et  du  siècle  ac- 
tuel, avec  des  notes  par  l’éditeuf, 
1781  , deuxième  édition.  D'autres- 
écrits  suivirent  cette  publication  , 
mais  la  plupart  imprimés  à un  petit 
nombre  d’exemplaires  réservés  à des 
amis.  O11  y trouve  généralement  de 
l’esprit , du  savoir , de  la  sensibilité, 
mais  pende  profondeur  et  d’origi- 
nalitc,  résultat  sans  doute  de  l’im- 


TYM 

meuse  lecture  à laquelle  il  se  lirait, 
ainsi  que  des  habitudes  d’une  vie 
très-dissipée.  Le  docteur  Johnson, 
qui  l’estimait,  et  qui  reconnaissait 
avoir  toujours  appris  dans  son  en- 
tretien quelque  chose  de  nouveau, 
regrettait  seulement  qu’il  se  coutcn- 
tàt  trop  souvent  de  ses  premières 
idées.  Tycrs,  ne  voulant  rester  étran- 
ger à aucun  genre  d’instruction  , 
sc  jeta  dans  l’étude  de  la  médecine , 
et  cette  demi-connaissance  lui  devint 
funeste:  il  tomba  dans  unehypocon- 
drie  qu’aggrava  encore  le  chagrin  de 
quelques  pertes  cruelles , et  il  mourut 
à sa  campagne  le  Ier.  février  1787, 
âgé  de  soixante-un  ans , regretté 
pour  la  douceur  de  son  commerce. 
On  comptait  parmi  ses  amis  John- 
son , lord  Hardvvickc  , et  l’cvêque 
Lovvth.  Voici  les  titres  de  plusieurs 
de  scs  écrits  1.  Rttpsodies  sur  Pape, 
1781;  deuxième  édit.,  178a.  11. 
Essai  historique  sur  A ddisort,  1 78a. 
178!.  III.  Conversations  politiques 
et  familières , 1784.  IV.  Esquisses 
biographiques  sur  le  docteur  John- 
son ( dans  le  Gentleman’ s maga- 
zine > 1 784  ) , écrite  avec  élégan- 
ce et  avec  chaleur.  V.  Des  Chan- 
sons et  de  petites  pièces  -de  théâ- 
tre exécutées  au  Vauxhall  , dont 
il  était  un  dos  propriétaires.  Tyers 
s'était  tracé  une  sorte  de  règle  de 
conduite  , qui  se  trouve  imprimée , 
sous  le  titre  de  Résolutions  , etc. , 
dans  les  Anecdotes  littéraires  de 
Nichols.  Ou  y remarque  beaucoup 
de  maximes  excellentes  à suivie , 
dont  plusieurs  paraissent  être  d’es  re 
miniscences  de  l’écrivain  ; uotis  y 
en  avons  reconnu  quelques-unes  qui 
sont  empruntées  au  docteur  Fran- 
klin. *-  ' . y S. 

TYMOÜR.  Voy.  Tamuu.au. 
TYMOUR» CHAH  , second 
venin  de  la  monarchie  moderne  - 
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laquelle  les  voyagours,lcs  géographes 

cl  les  historiens  ont  donné  les  divers 
noms  d étals  des  sibdallis , de  pays 
d Ah  in  cA-  Chahy , de  royaume  de 
Caniia/iar  et  de  Kaboul,  et  enfin 
<i' Afghaiûstan  (i),  naquit  en  déc. 
1 74^*  à Meschehd , dans  le  temps  où 
son  père  Ahmed  n’était  encore  que 
commandant  de  la  garde  Afghane 
du  fameux  roi  de  Perse  Nadir-Chah 
. ce  nom  ).  I/année  suivante.  Ah- 
med emmena  sou  lils  à Candahar, 
où  il  se  fit  proclamer  roi.  Tymour, 
élevé'  à la  cour  de  son  père,  le  suivit 
dans  toutes  scs  expéditions.  Il  résida, 
pendant  scs  premières  années,  dans  Je 
Pendj-ab  j mais  lorsqu’il  eut  atteint 
l’adolescence,  il  fut  charge  du  gou- 
vernement de  Herat , principalement 
habite  par  des  Persans  : aussi,  quoi- 
qu’il appartînt  à la  nation  des  Af-' 
glians,  il  n’eut  jamais  leur  caractère 
dur  et  sauvage,  ni  leurs  moeurs  gros- 
sières, et  l’on  prétend  même  que  leur 
langue  ne  lui  lut  jamais  bien  familiè- 
re. Ayant  appris  la  dernière  maladie 
de  son  père,  il  partit  pour  Canda- 
har j mais  des  ordres  suprêmes  le 
forcèrent  de  retourner  à Hérat.  Ces 
ordres  étaient  dictés  par  le  vezir,  qui 
voulait  placer  sur  le  trdnc  sou  gen- 
dre Soliman , l’un  des  frères  de  Ty- 
monr.  Dès  que  le  roi  fut  mort  ( juin 
vezir , malgré  l’opposition 
qu’il  éprouva  dans  le  divan,  donna 
la  çouronne  à Soliman  ; mais  il  ne 
put  réussir  à lui  former  un  parti 
puissant.  Tymour  accourut  avec  des 
iorces  supérieures  , triompha  , sans 
coup  ferir,  du  perfide  qu’il  fit  mettre 
à mort,  coudamua  Soliman  à la  ré- 
clusion, et  resta  paisible  possesseur 
des  états  de  son  perc.  Ces  états,  plus 
— 

W de  vrait  donner  U (irrferrnco  i cc  dernior 

tnui  qui,  plus  indépendant  dr*  rliAt>R«nnits  po- 
litiques , dn  «aprtrç  de*  «ourenhu,  dotgnc  mien» 
irjMrs  »|UI  fnt  le  hrrrcau  Jr  ce  r.  «jaunie,  et  |«. 
l -«pu  en  forutc  la  priuci^ilo  piqmlation. 
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vastes  que  la  France,  et  formés  aux 
dépens  de  la  Perse , de  i’Indoustan 
et  de  la  Tartane  Ouzbeke,  avaieut 
j>liis  de  deux  cent  cinquante  lieues 
du  nord  au  sud,  depuis  le  fleuve  Dji- 
houn  ou  A mou  (l’Oxus)  jusqu’au 
Beloutcbistan , et  plus  de  trois  cen 
cinquante  de  l’est  à l’ouest,  depuis 
le  Kascbcmyr  jusqu’à  Hérat.  Ty- 
mour  u’avait  pas  riiumcur  belli- 
queuse et  conquérante  de  son  pcrc  : 
loiu  de  chercber  à étendre  les  bornes 
de  sa  puissance,  il  ne  s’obstina  mê- 
me point  à carder  la  province  de 
Pendj-ab  ou  de  Lalior,  sujet  de  con- 
tinuelles hostilités  entre  le  feu  roi  et 
les  Sciks,  et  il  finit  par  l'abandonnez 
à ccs  dangereux  voisins.  Il  mit  tous 
ses  spins  à maintenir  la  tranquillité 
intérieure , à rendre  ses  sujets  heu- 
reux , et  il  ne  fit  la  guerre  que  pour 
leur  défense.  Le  gouvernement  des 
Afghans  était  féodal  ; les  charges 
étaient  héréditaires  dans  les  princi- 
pales familles  , surtout  dans  celles  de 
la  tribu  des  Dourams  (a)  , à laquelle 
appartenait  la  maison  régnante.  Ty- 
mour,  se  défiant  du  caractère  remuant 
et  a mbitirnx  de  cette  tribu,  débu  ta  par 
changer  le  siège  du  gouvernement , 
qu  il  transféra  de  Candahar  , centre 
du  pays  des  Douranis  , à Kaboul 
ville  habitée  par  les  Tadjiks,  le»  plus 
paisibles  et  les  plus  soumis  des  sujets 
de  la  monarchie  Afghane.  11  suivit 
le  même  système  dans  le  choix  de 
ses  ministres  , qu’il  conserva  durant 
tout  son  règne.  Sans  priver  les  chefs 
douranis  de  leurs  charges  et  de  leurs 
dignités,  il  affaiblit  réellement  leur 
crédit  et  leur  considération  extéricn- 

criu  <**■"  4 
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re,  en  créant  de  nouveaux  emplois  , les  Seiks  dans lePendj-ab,  marclia sur 
dont  les  titulaires  lui  furent  entière-  Péischour,  sour  prétexte  d’y  exercer 
ment  dévoués.  11  confia  le  gouverne-  scs ‘ troupes  devant  le  roi , et  surprit 
ment  des  provinces  à des  hommes  d’abord  cette  place  , . apres  avoir 
nouveaux  et  sans  influence,  et  sut  george  la  partie  de  Time  des  nortes. 

Sar  ce  moyen  se  mettre  à l’abri  Tyrnour  n’eut  que  le  temps  de  ga- 
es  révoltes  et  assurer  le  recouvre-  gner  l’étage  le  plus  élevé  de  son  pâ- 
ment des  impôts.  Scs  finances  furent  lais.  Ses  lidèlcs  gholam-  chah  le  dé- 
réglées avec  tant  d’économie  qu’il  livrèrent  bientôt , et  firent  un  carnage 
eut  toujoursun  trésor  disponible  pour  horrible  des  troupes.de  Feyz-Ullah  , 
les  circonstances  imprévues,  sans  qui  ,qtour  la  plupart,  iguoraient  les 
avoir  besoin,  pour  faire  face  auxdé-  projets  de  léur  chef.  Ce  rebelle  fut 
penses  de  son  gouvernement , de  re-  mis  à mort  ; mais  le  prince  elle  con- 
courir aux  avauieset  aux  expéditions  pablc  derviche  furent  seulement  in- 
militaires,  si  en  usage  chez’ les  ua-  carcérés.  Eu  1 781  ,Tymour-Chah  alla 
tiens  à demi  civilisées.  Il  retint  les  en  personne  recouvrer  le  Moullan 
chefs  dourauis  à sa  cour;  mais  pour  que  le  gouverneur  avait  livré  aux 
qu’ils n’eussept  aucun  moyen  de  trou-  Seiks.  (.eux- ci  furent  mis  en  déroute 
blcr  l’état , il  n’admettait  point  de  près  de  Moultan,  et  la  ville  fut  prise 
soldats  de  leur  tribu  dans  la  capitale,  après  un  siège  de  quelques  jours. 
Quoiqu’il  pût  mettre  deux  cent  mille  Vers  la  même  époque,  les  Talpouiis, 
hommes  sur  pied,  ses  troupes  réglées  s’étant  révoltés  , chassèrent  le  nabab 
lis  consistaient  qu’en  un  corps  de  du  Sind,  tributaire  du  roi  de  Kaboul, 
trente  mille  cavaliers  , composé  de  L’arrivée  d’une  armée  Afghane  obli- 
Pcrsans  et  de  Tadjiks , qui  formaient  gea  les  rebelles  à se  retirer  dans  leurs 
sa  garde  et  portaient  le  nom  de  déserts,  et  Jes  habitants  naturels  à 
Gholam  - chah  (esclaves  du  roi),  s'enfuir  sur  les  montagnes.  Les  trou- 
Ces  troupes  (sorte  de  mamluuks  ) , pes  de  Tyinour-Gbah  mirent  tout  le 
bien  payées,  et  jouissant  de  beaucoup  pays  à feu  et  à sang , et  rétablirent 
de  privilèges,  furent  assez  puissantes  le  nabab  dans  son  poste:  mais  aus- 
pour  maintenir  daus  le  devoir  les  sitôt  qu’elles  se  furent  éloignées , les 


à Kascheinyr,à  Moultan  : Tymour-  négociations»  et  moyennant  un  tribut 
Chah  les  déjoua  par  sa  vigilance , ou  qu’il»  s’obligèrent  de  payer  au  roi  de 
les  réprima  par  scs  trésors  ou  par  Kaboul,  ils  demeurèrent  maîtres  du 
ses  armes.  La  seule  révolte  qui  coin-  pays,  et  obtinrent  un  de  leurs  chefs 
promit  la  surctc  de  l’état  et  la  vie  pour  nabab.  Tyniour-Chah. à l’exem- 
du  roi  fut  celle  qui  eut  pour  but,  en  pie  de  son  père  , prit  quelque  part 
•779,  de  lui  donner  pour  successeur  aux  affaires  de  la  Perse  orientale  : hé; 
Iskandcr,  un  de  ses  frères  : elle  fut  ritier  de  sa  reconnaissance  envers  les 
- machinée  par  un  derviebe  qui  s’était  descendants  de  Nadir -Chah  , il  pro- 
fait une  grande  réputation  de  sainteté,  tc'gea  le  vieux  et  aveugle  Chah-Bokh 
et  l’exécution cnfutconliécàFcyz-Ul-  contre  les  usurpations  de  ses  (ils,  et 
lab  khan,  chef  d’une  puissante  tribu,  les  agressions  de  scs  voisins,  et  il  le 
Ce  général , chargé  d’aller  attaquer  maintint  dans  la  souveraineté  de 
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Mcschclul  cl  d'une  partie  du  Kho- 
raçan.  Les  Tartarcs  Ouzbèks  ne  se 
bornaient  uas,  suivant  leur  antique 
usage,  à infester  par  leurs  incursions 
continuelles  et  leurs  ravages  les  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan. 
Conduits  par  le  fameux  Chah  Mou- 
rad,  régent  du  royaume  de  Bokhara, 
ils  reprenaient  sur  lés  Afghans  quel- 
ques portions  du  territoire  que  ceux- 
ci  avaient  usurpe'  sous  leur  premier 
roi.  Tymour , avant  de  déclarer  la 
guerre  à Chah  Mourad , lui  écrivit 
une  lettre  pleine  de  sagesse  et  de  mo- 
dération, qui  ne  produisit  aucun  effet: 
au  printemps  Me  1789,  il  marcha 
vers  Coundouz  à la  tète  de  cent  mille 
hommes,  maisà  petites  journées, alla 
de  laisser  le 'temps  au  souverain  des 
Ouzbccks  de  faire  des  propositions 
pacifiques.  Quelques  hostilités  pçu 
importantes  eurent  lieu  près  d’Ak  - 
chchr  ; elles  se  terminèrent  pat*  une 
paix  dont  le  rusé  Cliali  Mourad  re- 
cueillit tout  le  prolit , et  laissa  tous 
les  honneurs  au  confiant  et  généreux 
Tymonr-Chah'.  L un  garda  toutes  ses 
conquêtes  ; l’autre  perdit  beaucoup 
de  inonde  par  lefrùid  et  la  neige,  eti 
traversant  le  Caucase  indien  pour  re- 
venir dans  sa  capitale.  Le  chagrin 
d’avoir  manqué  le  but  de  cette  expé- 
dition aigrit , sans  doute , le  carac- 
tère du  roi  de  Kaboul , et  provoqua 
le  seul  acte  d’injustice  et  de  cruauté 
qüe  l’histoire  ait  à Jui  reprocher. 
Pendant  sa  dernière  absence , un  ré- 
bellc^  après  avoir  causé  beaucoup  de 
maux  à la  province  de  Péischour , 
s était  rendu  volontairement  au  prince 
qui  en  était  gouverneur.  Tymour  ne 
laissa  pas  de  livrer  ce  malheureux  à 
la  vengeance  d’un  enurmi  implaca- 
ble. Tl  est  fâcheux  'qu’on  n’ait  a con- 
sulter , pour  l’histoire  moderne  de 
l’Inde  efd’ une  grande  partie  de  l’ A sic, 
que  les  voyageurs  et  les  compilateurs 
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anglais , doni  les  ouvrages  sont  pres- 
que tous , plus  ou  moins  , pleins  d>r- 
renrs,  d inexactitudes,  d’omissions  et 
de  contradictions.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  signalée  les. fautes  qu’ils  .ont 
commises  à cèt  égard  : qu’il  suffise  de 
remarquer  que  l’orstcr , Taylor,  El-  .* 
phinston,  Pottinger  et  Malcolm,  qui 
ont  parlé  de  Tymoiir-Chnh,  méritent 
le  meme  reproche  : ils  ne  s’accordent 
que  sur  un  point , et  c’est  pour  l’ac- 
cuser d’indolence,  d’avarice  et  de  lâ- 
cheté. On  sait  que  les  auteurs  anglais 
ont  coutume  de  traiter  de  barbares , 
de  tyrans,  les  princes  de  l’Orient  qui’ 
peuvent  causer  de  l’inquiétude  à la 
puissance  britannique , ou  qui  osent 
résister  à sa  despotique  ambition. 

( V • Hydoi  , Sindiau  et  Tirrou).  11 
pâraît  qu’ils  ne  ménagent  pas  mê- 
me les  princes  humains  et  pacifiques. 
Aussi  n’est-ce  point  dans  leurs  écrits, 
mais  dans  notre  correspondance  di- 
plomatique, que  nous  avons  trouvé 
un  trait  qui  stillitnonr  placer  Tymonr- 
Chah  au  rang  des  meilleurs  rois  : il 
est  extrait  d’un  Mémoire  persan,  en- 
voyé de  Baghdad".  Deiix  années  de 
sécheresse  ayant  occasionné  une  ex- 
trême disette  dans  les  beaux  pav{s  de 
Badakschan  et  de  Kaschemyr , le  roi 
de  Kaboul , touche  du  malheur  des 
peuples  de  cette  dernière  province  , 
marcha  à leur  secours,  au  commen- 
cement de  1 785 , avec  tonte  sa  cour, 
emmenant  des  convois  immenses  de 
provisions  de  tou  te  espèce,  et  plusieurs 
milliers  de  bœufs,  qui,  employés  au 

transpo:  ides  tfomestiblês,  devaient  en- 
suite servir  à la  nourriture  des  Musul- 
mans.Son  camp  ressemblait.!  une  foi- 
re. Des  distributionsde  vivres  s y fai- 
saieul  aux  malheureux  affames  , qui 
accouraient  eu  foule  de  toutes  paîts  ; 
mais  la  peste  , suite  ordinaire  de  la 
famine , exerça  bientôt  les  plus  cruels 
ravages  parmi  cette  multitude  de  gins 
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rassemble»  sur  un  même  point.  Les 
soin»  bienfaisants  et  les  précautions 
qué  prit  Tymour-Chah  ne  purent 
empêcher  la  mort  d'un  très-grand 
nombre  d’individus.  Les  chaleurs 
de  l'été  firent  enfin  cesser  le  fléau’  : 
des  pluies  abondantes  vinrent  fécon- 
der les  campagnes.  Alors  TymOur , 
après  avoir  fait  reconduire  dans  leurs 
foyers  les  habitants  échappes  à l’c- 
pidémie,  et  leur  avoir  accordé  tous 
les  moyens  d’indemnités  et  d’encou- 
ragements dont  ils  avaient  besoin  , 
partit  cotnblc  des  bénédictions  de  ses 
sujets.  Ce  monarque  bienfaisant  mou- 
rut Iç  ao  mai  1 793 , et  eut  pour  suc- 
cesseur le  fongueux  et  imprudent  Ze- 
man-Cbah  , l’un  de  Ses  lits.  A — t. 

TYMPE  (Jean  Gottfiueo)  , pro- 
fesseur de  théologie  et  des  langues 
orieutales  à l’université  de  léna  , na- 
quit le  a6  octobre  1G09,  à Biedritz, 
dans  le  duché  de  Magdebourg.  11  fit 
dos  progrès  si  rapides  daus  la  laugilc 
hébrâ’iquc  , qu’étant  encore  sur  les 
haues  il  lisait  et  expliquait  U bible 
dans  cette  langue  à Vouverture-  du 
livre.  Après  avoir,  pendant  plusieurs 
années , donné  des  leçons  particu- 
lières d’bcbrcu  , il  Piit  nommé  par 
l’université  professeur  de  la  langue 
sacrée  et  des  fangues  orientales. 
D’autres  universités  cherchant  à le 
gaguer  par  des  propositions  fia  t- 
tuses,  celle  de  léna,  afin  de  le  (jxer 
dans  son  sein,  lui  donna  encore  la 
chaire  dçs  Antiquités  sacrées  ; eu 
1737  , elle  y ajufiia  celle  de  la  lan- 
gue grecque.  En  tyfir  , elle  le  nom- 
ma professeur  de  théologie.  Il  mou- 
ritàf  léna . en  Î7G8 , âgé  de  soixante- 
neuf  ans,  et  considéré  comnie  un 
des  premiers  orientalistes  de  l’Allc- 
uifigne.  Ses  principaux  écrits,  sont  : 
i.  Schediasmii  , quo  iterande-  cott- 
cordanliamm  , proiwminum  htm 
scparalnntm  , quant  conru.xorarn  , 
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nec  non  nominnmpropriorumScrip- 
turic  sacrœ  V et.  Test,  originalis 
ralioncs  exponuntur , Una , 1 7 -a3 . 
11.  Prima  t/uinque  Geneseos  ca- 
pita  ri  pars  sr.ct i hebriücè  ; recen- 
sait et  singularum  vocum  rationcm 
grammaticam  seatndùm  principal 
Danziana  exposait  in  n'sum  attdi- 
torum  , Iéua  , '17117',  m-8°.  111. 
Chr.  Noldii  concordantiæ  parlicu- 
larum  hebraïco-chaldaïcarum  , in 
quibus  parlium  indeclinalulium  , 
qiue  occurrunt  in  fontibas , et  hac- 
tenùs  non  expôsitic  sunt  in  Lericis 
oui  concordant  iis  , ntt  lara  et  Sen- 
suutn  varietasostenditur.  Digrritn- 
tnr  eà  melhodo , ut  Lexici  et  con- 
cordantiarum  loco  siinaî  esse  pos- 
sint.Subjiui.rit  Lexicaparticularum 
hetnrarc. , léna,  1734.  Les  notes 
grammaticales  n’étant  pas  aussi 
complètes  que  Tympe  se  l’était  pro- 
osé, il  avait  promis  de  les  publier 
ans  un  supplément  faisant  suite  à 
l’ouvrage  précédent;  ses  occupation^ 
littéraires  ne  lui  permirent  pas  déte- 
nir sa  parole.  \V.Job.  Andr.  Dan- 
zii  Interpres  hebrmeo  - chaldæus  , . 
® innés  ulriusqttc  linguæ  idiotismes 
explicans  , ad  genuinum  scripturœ 
sacr.e  sensum  rite  intbigandwn  ac- 
commodatus.  Edilionem  banc  no- 
vam  recensait , emvndavit  multis- 
que  accesionibus  ad  mentent  auclo- 
ris  locuplelavit  >1  éoa } 1 7 -r>4 , in-4”. 

G — Y. 

TYNDAL.  Vqy.  Tindal. 

TYPOTÏÜS  ( J acqui  s Tyt'ocst  , 
plus  comiu  sous  le  nom  latinisé  de  ) 
historien,  était  11c,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  , à Bruges,  d’une  fa- 
iniilc  honorable  : son  père,  savant 
jurisconsulte,  le  destinait  à remplie 
une  place  daus  la  magistrature  ; mais 
il  ne  se  sentait  aucune  inclination  pour 
cette  carrière.  Il  lit  cependant  son 
cours  de  droit  à Louvain  , cl  suivant 
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t’ usage  de  son  temps  , il  se  rendit  en- 
suite en  Italie,  pour  se  perfectionner 
par  les  leçons  des  grands-maîtres  ; 
mais  c’est  sans  aucun  rondement 
qu’on  a dit  qu’il  avait  professe  quel- 
que temps  la  jurisprudence  dans  une 
université.  La  création  de  l’acadé- 
mie de  Wortzbourg  l’attira  danscclle 
ville , dont  l'évêque  accueillait  les 
savants  avec  une  rare  bienveillance. 
Le  roi  de  Suède,  Jean  III , l’appela 
bientôt  à sa  cour,  et  l’honora  de 
toute  sa  confiance.  Les  distinctions 
dont  il  était  l’objet  ne  pouvaient 
manquer  d'exciter  l’cuvic  ; et  les 
courtisans  se  liguèrent  pour  le  per- 
dre. Sou  penchant  à la  satire  leur 
eu  fournit  l’occasion.  Convaincu  d’a- 
voir, dans  un  de  scs  ouvrages  (i)  , 
attaqué  la  réputation  de  plusieurs 
personnes  considérables  , et  entre 
autresdu  comte  de  La  Gardie  ( V.  ce 
nom  ) , qu’il  avait  accompagné  à 
Rome,  il  fut  mis  en  prison  , et  on 
instruisit  son  procès  ( 1 58a  ).  Le  roi 
de  Dauemark. , à la  prière  du  frère 
de  Typotius , son  médecin,  voulut 
bien  s’intéresser  pour  le  coupable. 
On  lui  fit  grâce  de  la  vie;  mais  il  fut 
enfermé  dans  la  forteresse  d’Abo  (a), 
d’où  il  ne  sortit  qu’à  l’avènement  de 
Sigismond  III  au  trône  de  Suède 
( t"'9'i).  Le  nouveau  roi  témoignait 
le  désir  de  dédommager  Typotius  de 
sa  longue  captivité;  mais  celui-ci, 
prévoyant  les  troubles  qui  mena- 
çaient la  Suède , se  retira  près  de 
l’empereurRodolpbelI , quile nom- 
ma sou  historiographe.  11  mourut  à 


Cri  ouvrage  circulait  *n  nwtuKcril , on  l*c- 
en  iM  »op primée  • v«e  tant  de  »oit*  qu’.n» 
n'en  cuiuuùt  i*«*  un  >«-ul  r»ein|»lairr.  Suivaut  I»*- 
«juol,  cet  écrit  sérait  le  uirmc  que  celui  que 
nous  uvoni  indique  soude  u«.  \t.  CVrt  «e  q«!ü  ne 

i.oua  a pas  «te  pOXviblc  tir  sériCtf. 

(ï)  fhi  trouve  d.ui*  le»  ^hta  fîtler.  Su  êifSm  , no- 
uée 1711 , |».  *86  , une  fjturc  4e  Tqwrtui  ti  Érjc 
Sjarre  , datée  de  la  furtcrc'se  J'Abo  , le  3u  nfÜ 
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Prague,  à la  fin  de  l’année  iGot  , ou 
dans  les  premiers  mois  de  itioa  , 
dans  un  Jgc  jveu  avancé.  Outre  plu- 
sieurs Discours  prononcés  dans  des 
cérémonies  publiques;  et  qui  ne  peu- 
vent olli'ir  aucun  intérêt , on  a de 
lui  : I.  De  soluté  reiuubUcce  libri 
duo,  Francfort,  i5o5  , in-ia.  II. 
De.  fuma  libri  duo  , ibid.  , i5ç)5  , 
in- ta.  111.  De  justo  , qui  est  finis 
oinnis  dh’ini  et  humani  juris,  sive 
de  Itffbus , libri  très  , ibid.  , i 5<j5  , 
in-12.  IV.  Defortund  libri  duo  , 
ibid.,  i in- 12.  Tous  ces  ouvra- 
ges étaient  c]cs  fruits  de  sa  captivité. 
V.  SjonbeUt  divina  et  humiuia  pon- 
lificum  , imperatvrum  et  regum  , 
Prague,  itioi,  tüoa  , iGo3  , iu- 
fol.  , 3 parties.  Typotius  n’a  publié 
que  les  deux  premières  ; la  troisième 
1 a été  par  Anselme  de  Boodt.  Ce 
volume  est  orné  de  belles  estampes 
de  Gilles  Sadelcr,  qui  le  fout  recher- 
cher des  curieux  ; mais  on  esti- 
me peu  les  explications  dont  Ty- 
polius  a jugé  convenable  de  les  ac- 
compagner. VI.  Relut  i»  historien 
de  regnu  Sueciæ  bcllisque  ejus  ci- 
vilibus  et  ex  ternis,  non  regis  Sigis- 
muiuli  tantum  et  nrincipis  Vitrolif 
sed  et  majorum  , rraucforl,  iGofï , 
iu-8°.  très-rare.  Typotius  < laissé 
plusieurs  ouvrages  miuuiscrits  (3)  , 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Mémoires  de  Paquot  pour  servir  à 
l’Hist.  littéraire  des  Pays-Bas, 
S^G,  édit.  iu-fol.  La  meilleure  Notice 
qu’on  ait  sur  cet  écrivain  est  celle 
que  Bayle  a donnée  dans  son  Dic- 
tionnaire, W — s. 

TYPOU.  Vw,  Tippou. 

TYR-  f^ery.  Conbso. 

TYRCONNKL  ( Richard  Talbot 

duc  de  ) , (ils  de  Pierre  Talbot , gen- 

" 

II  faut  c- minier  «Un*  l«  nombre  Y Hit' 01  rc  tiei 
ijw  .tque  le  Uictiom»  l' indique 

fortuit  iu  l**.  1 . . 
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tilhommc  irlandais , fut  accuse,  en  que  lut  leur  religion  ; mais  il  parait 
1677,  d’aVoir  trempé,  avec  sou  père,  que,  par  scs  ordrcs;on  n’y  admit  que 
dans  nue  conspiration  qui  aurait  été',  des  catholiques.  Le  zcle  que Tyrcon- 
dit-on , formée  par  les  catholiques  ncl  mettait  à servir  les  projets  de 
d^Anglctcrre,  d’accord  avec  les  puis-  Jacques  II  fut  récompensé  par  le 
sances  étrangères,  pour  assassiticr  le  titre  de  vicc-roi  et  de  lord  député 
roi  Charles  II,  massacrer  les  Pro-  d’Irlande.  Gordon,  dont  le  témoi- 
testanls , et  rétablir  le  culte  romain,  gnage  ne  doit  cejiendant  être  admis 
Mais  ce  n’était  qu’une  fable  in-  qu’avec  beaucoup  de  défiance,  affirme 
ventée  par  les  Protestants  , et  J.  qu’il  se  montra  a précipité  dans  ses 
Gordon  , auteur  d’uue  Histoire  desseins,  furieux  et  implacable  dans 
d'Irlande , quoique  peu  favorable  scs  ressentiments , insolent  à l’égard 
aux  catholiques,  avoue  lui- même  de  ses  supérieurs  et  despote  envers 
qu'elle  ne  prit  quelque  consis-  scs  inférieurs.  » Accusé  par  le  parle- 
tance  que  parce  qu’elle  coïncidait  ment  , il  se  rendit  à Chester  auprès 
avec  les  vues  de  certains  personna-  du  roi , et  n’eut  pas  de  peine  à se 
ges  et  avec  les  notions  populaires,  justifier.  Il  lui  fut  plus  diilicile  de 
Quoi  qu’il  en  soit,  Richard  Talbot  fut  résister  à la  cabale  formée  contre  lui 
arrêté;  mais  comme  on  ne  trouva  par  le  P.  Peters  , coufcsscur  de  Jac- 
rien  de  suspect  dans  sa  conduite,  ou  ques  II , qui  voulait  faire  nommer  à 
lui  permit,  après  avoir  donné  eau-  sa  place  le  comte  de  Castlcmain.  Sou- 
tion  , de  sortir  du  royaume.  Il  rentra  tenu  avec  chaleur  parles  ministres 
bientôt  en  faveur  à la  cour,  par  la  de  France,  Tyrconnel  voulut  con- 
protection  que  lui  accordait  le  duc  vaincre  son  ifouverain  de  son  habileté 
d’York,  depuis  Jacques  II,  et  fut  pro-  et  de  son  zèle  en  renversant  tout  l’é- 
mu au  grade  de  lieutenant-général,  tablissement  des  Protestants  d’Irlan- 
La  même  influence  lui  lit  donner,  en  de.  Quoique  les  mesnres  qu’il  avait 
1 684  . le  commandement  absolu  du  prises  A ce  sujet  parussent  devoir 
département  militairede  l’Irlande.  11  faire  réussir  son  projet,  Jacques  II 
n’était  pasencore  arrivé  à son  poste,  fut  forcé  d’y  renoncer  en  voyant 
dont  il  n’aurait  peut  être  jamais  exer-  combien  il  excitait  la  désapprobation 
cé  les  fonctions,  parce  que  Charles  générale.  Tvrconnel,  iastruitdesmc- 
II  paraissait  disposé  à changer  de  nées  du  prince  dXJrange  , en  infor- 
mesures  et  de  conseillers , lorsque  ce  ma  son  maître;  mais  celui-ci , plongé 
souverain  mourut,  le  G février  i685.  dans  une  imprudente  sécurité,  refusa 
A son  avènement  au  trône,  Jacques  d’y  croire  et  ne  prit  aucune  mesure. 

Il  créa  Talbot  comte  de  Tyrconnel  , Lorsqucles  préparatifs  du  prince  ne 
et  l’envoya  , l’année  suivante,  en  Ir-  furent  plus  contesté:?,  Tyrconnel  ré- 
lande pour  commander  l’armée,  avec  solut  de  tenter  quelques  efforts  pour 
un  pouvoir  indépendant  du  lord  lieu-  soutenir  son  légitime  souverain:  il 
tenant.  Il  avait  des  instructions  par-  ordonna  des  levées  nombreuses  ,,  lit 
ticulières  pour  l'admission  descalho-  sortir  de  Dublin  ta  garnison  qui  était  ; * 
liques  aux  franchises  dcs  corpora-  composée  de  protestants , et  y en- 
tions , aux  ofliccs  de  shérifs  et  de  voya  le  régiujent  du  comte  d'An- 
juges  de  paix  , cl  il  était  autorise  à triin  , formé  entièrement  de  catho- 
adincttre  indistinctement  dans  les  liques  romains  , de  montagnards  ir- 
troupes  tous  les  sujets  du  roi,  quelle  fondais  et  d’Écossais  au  nombre  de 
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doute  cents.  Mais  la  crainte  qu’on  TYRRELL  ( Jacques  ),  historien 
avait  su  inspirer  aux  habitants  , en  et  écrivain  politique,  ne  à Londres 
répandant  le  bruit  qu’on  allait  faire  en  i04'J,  fit  scs  études  à Oxford  , et 
un  massacre  général  des  Protestants,  cousacra  tous  ses  moments  à l’élude 
les  détermina  à se  soulever  et  à s’op-  de  l’histoire  et  de  la  politique.  Noin- 
poscr  à l’entrée  de  ces  troupes  ; et  nié  à un  emploi  dans  la  magistratu- 
ce  ne  futqu’aprèsune  vive  résistance,  , rc  du  comte  de  Buckingham  , il  fut 
qu'ils  consentirent  à ce  que  la  nouvelle  destitué  par  le  roi  Jacques  II,  parce 
garnison  fût  composéeau  moins  pour  qu’il  refusa  de  se  prêter  aux  vues  de 
la  moitié  de  protestants.  Apprenant  son  gouvernement.  Ayant  concouru 
avec  effroi  l’état  désespéré  des  aflai-  de  toutes  scs  forces  à la  révolution 
re$  de  Jacques  II  ,‘Tyrconnel  téinoi-  qui  éloigna  ce  prince,  il  écrivit  pour 
gna  un  moment  le  désir  de  résigner  la  justifier,  et  pour  établir  les  droits 
son  emploi;  mais  il  se  décida  bientôt  de  Guillaume  111  à la  couronne.  C’est 
après  à continuer  de  servir  son  mal-  dans  ce  but  qu’il  publia  les  Quatorze 
heureux  souverain,  à cette  époque  Dialogues  politiques  (anglais),  de 
réfugié  en  France.  Lorsque  ce  prince  169a  à i(k)5.  Il  recueillit  ces  Dialo- 
reviut  en  Irlande  , avec  les  secours  gués  en  un  seul  volume  in-fol.  , 
que  Louis  XIV  lui  avait  accordés  , sous  ce  titre  : Bibliothèque  politique, 
Tyrconuel, qui  venaitd’être  créé duc,  ou  Recherches  sur  l'ancicime  cons- 
le  reçut  à Corkc  , et  l’accompagna  titution  du  gouvernement  anglais , 
quand  il  fit  son  entrée  à Dublin,  .lac-  coHsidcré d’après  lajustehalance  du 
«pies  II  cul  d'abord  quelque  suc-  pouvoir  royal  avec  les  droits  et  les 
• cès  , mais  il  fut  bientôt  forcé  d’a-  libertés  des  sujets,  avec  des  consi- 
bandonner  l’Irlande.  Tyrconucl  y dérations  impartiales  sur  les  prin- 
resta  pour  soutenir  ses  intérêts  ; en-  cipaux  arguments  pour  et  contre  la 
voyé  pour  solliciter  des  secours  en  révolution.  Il  publia  aussi  : tourtes 
Fiance,  il  u’en  rappurta  que  des  Réflexions  sur  la  loi  naturelle,  d’a- 
vêtements  et  environ  huit  mille  livres  près  les  principes  et  la  méthode  du 
sterling  , somme  bien  insuffisante  traité  latin,  composé  sur  ce  sujet 
pour  apaiser  le  mécontentement  des  par  l’évèquc  de  Cumberland , avec 
soldats.  Malgré  l’injustice  qui  avait  la  réfutation  des  principes  avancés 
été  commise  à son  égard  , puisque  par  Hobbes  et  de  sa  méthode,  1693, 
. Jacques IT  lui  avait  ôte  l’administra-  iti-8°.,  et  Seconde  édition , 1701.  Le 
tiou  des  affaires  civiles,  il  u’en  con- 
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succès  obtenus  par  le  général  Gin-  nérale,  ecclésiastique  et  civile  d’ An- 
Me,  il  proposa  de  se  soumettre  au  gleterre  depuis  les  temps  les  plus 
nouveau  souvorain  de  l’Angleterre  , anciens,  publiée  de  1-00  à 1 ^o4 , 5 
et  mourut  bientôt  après  abreuvé  de  vol.  in  - fqL  L'auteur  s’était  proposé 
chagrins,  sous  le  poids, du  mépris  de  pousser  son  travail  jusqu’airrè- 

• de  Ceux  même  dont  il  avait  partagé  gne  de  Guillaume  III  ; mais  il  s’est 

* les  opinions,  et  qui  affectaient  de  le  arrêté  à celui  de  Richard  IL  Leprin- 


tiuua  pas  moins  de  servir  sa  cause 
de  tons  ses  moyens  ; mais  après  les 
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classement  méthodique , de  manière 
à présenter  au  lecteur  la  comparai- 
son de  leurs  différents  récits.  L'u 
autre  plan  aurait  pu  rendre  plus 
facile  et  plus  agréable  la  lecture  de 
cet  ouvrage  : cependant  il  est  très- 
mile  à ceux  qui  veulent  étudier 
1’lii.stoirc  et  les  antiquités  de  la  Gran- 
de - Bretagne.  L’auteur  n’a  pas  tou- 
jours été  exact  dans  ses  traductions; 
et  ou  lui  reproche  d’avoir  prétendu 
que  la  couquètc  par  les  Normands 
n’avait  point  altéré  la  constitution 
anglaise.  Tyrrell  paraît,  dans  cette 
histoire,  s’etre  particulièrement  pro- 
pose de  réfuter  la  doctrine  de  ceux 
qui  soutiennent  que  les  libertés  et 
privilèges  de  la  nation  anglaise  sout 
des.  concessions  de  scs  rots,  et  que 
la  ]>art  que  les  communes  ont  au- 
jourd’hui au  pouvoir  législatif  et  au 
.parlement  ne  remonte  qu’à  la  qua- 
rante-neuvième  année  du  règne  de 
Henri  111.  Ces  points  sont  encore  au- 
jourd’hui un  sujet  de  controverse  en- 
tre les  deux  partis  qui  divisent  l’ An- 
gleterre! Afin  de  pouvoir  plus  facile- 
ment consulter  les  bibliothèques 
d’Oxford  , Tyrrell , pendant  qu’il 
composait  cet  ouvrage,  s’était  éta- 
bli à Shotovcr,  près  a’Oxford , où  il 
mourut,  en  1718.  G — r 

TYRTÉE,  Grec  célèbre  par  scs 
jwésies  guerrières.  Platon  et  Ly- 
curgue l’orateur  disent  qu’il  était 
Athéuicii,ets’honorcnt  de  le  compter 
parmi  leurs  concitoyens.  Cette  opi- 
nion 11e  peut  que  l’emporter  sur.ccllc 
de  quelques  écrivains  plus  modernes 
oui , divisés  entre  eux  , lui  assignent 
d’autres  lieux  pour  patrie.  Les  sen- 
timents sont  aussi  partagés  sur  l’é- 
poque où  il  a vécu.  Il  est  constant  qu’il 
ilorissait  pendant  la  seconde  guerre 
de  Messénic;  mais  Justin  , Eiisèbc  et 
Suidas  placent  le  commcuccim-nt  de 
celte  guerre  à la  (in  de  la  trente  ciu- 
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quième  o^mpiado;  Pansa  nia  s au  con- 
traire, suivi  par  les  meilleurs  rhro- 
nologistcs  et  spécialement  par  l’abbé 
Barthélemy , le  fixe  à la  quatrième 
année  de  la  vingf^ troisième  olympia 
de,  qui  répond  a l’an  684  avant  J.-C. 
Les  Mcsséuiens  avaient  repris  les  ar- 
mes contre  Sparte  sous  la  conduite 
d’Aristomcuc,  et  les  Larédémoniens , 
daus  lespremicres  rencontres , avaient 
éprouvé  une  résistance  inattendue. 
Ils  conseillèrent  l’oracle  de  Delphes, 
qui  leur  conseilla  de  dcmatulcr  aux 
Athéniens  un  homme  qui  pût  les  ai- 
der de  ses  conseils.  Ceux-ci , peu  fa- 
vorablement disposés  pour  une  ville 
rivale,  leur  envoyèrent  Tyilée,  par 
une  sorte  de  dérision.  Fils  d'Archim- 
brotc  , il  était  boiteux  , louche  ou 
borgne,  et  maître  d’école  obscur.  On 
ajoute  même  que  sa  raisou  n’était 
pas  bien  saine.  Cependant  Platon  lui 
doune  le  titre  de  sage  , et  Lycurgue 
attribue  à ses  avis  les  succès  des 
Lacédémoniens.  Peut-être  que  par 
cette  imputation  de  folie , il  ne  faut 
entendre  que  son  exaltation  poétique. 

A son  arrivée  , Tyrtée  récita  devant 
les  magistrats  des  Élégies  et  d’autres 
compositions  pleines  denergic  et  d’é- 
lévation , qui  firent  une  vive  impres- 
sion sur  un  peuple  que  sa  constitu- 
tion dirigeait  entièrement  vers  la 
guerre.  On  marcha  à l’ennemi  , et  * 
Tyrtée  fut  chargé  de  réchaullèr 
le  cournge  de  ceux  qui  montraient 
quelque  crainte.  Il  eut  d’abord  peu 
de  succès  , et  les  Lacédémoniens  es- 
suyèrent une  défaite  sanglante  auprès 
du  Monument  du  sanglier.  Tyrtée 
redoubla  d’c!lbrts,  parvint  à relever 
les  esprits  abattus,  et  donna  le  cou-  ^ 
seil  d’armer  les  Ilotes.  La.  victoire 
fut  vivement  disputée  dans  d’autres  ’ 
artions  ; mais  enfin  les  Messéiiiens 
fuient  contraints  par  la  trahison  d’A- 
ristocralc  , roi  des  Arcadiens  , leur 
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allie  , tic  se  renfermer  dans  Ira.  Le 
iiége  de  celte  place  fut  long  et  péni- 
ble : les  Lacédémoniens  allaient  se 
soulever , lorsque  les  chants  de  Tyr- 
tcc  les  firent  rentrer  daus  le  devoir. 
La  prise  d’ira  et  la  fuite  d’Aristo- 
mène  mirent  fin  à cette  guerre  , qui 
avait  dure  dix-huit  ans.  Les  Lacédé- 
moniens en  attribuèrent  le  succès  à 
Tyrte'c,  et  en  reconnaissance  de  ses 
services  lui  donnèrent  le  titre  de 
citoyen,  honneur  qu’ils  n’accordaient 
que  très-rarement  : une  loi  ordouua 
encore  qu’à  l’avenir  les  generaux 
fissent  reciter  scs  poésies  à l'armce 
rassemblée  autour  ne  leur  tente.  Tyr- 
tée,  flatté  de  ces  honneurs,  fixa  sa 
demeure  à Sparte.  L’histoire  sc  tait 
sur  la  suite  de  sa  vieetsursamort.il 
parait  qu'au  talent  delà  poésie,  il 
réuuissai! , comme  beaucoup  d’antres 
poètes  de  i'auliquité,  celui  de  la  mu- 
sique. On  lui  a même  attribue  l’in- 
vention de  la  flûte  ; mais  il  est  re- 
connu que  cet  instrument  était  en 
usage  avant  hii.  Suidasditqu’il  avait 
composé  uu Traité  du  gouvernement, 
pour  les  Lacédémoniens  ( FloXcrtia), 
des  Élégies, qui  reçurent  aussi  le  nom 
d’Eûvopia  , et  ciuq  liyrcs  de  chants 
guerriers  IIoXe^uuî  Mais  il  pa- 
rait que  cct  écrivain  a mal-à-propos 
distingué  les  deux  premiers  de  .ces 
ouvrages  , et  que  les  élégies  ne  sont 
pas  dill'crentcs  de  ce  qu’il  lui  a plu 
d’appeler  un  traite  du  gouvernement. 
Ces  poésies  .ont  joui , dams  toute  l’an- 
tiquité , de  la  plus  haute  renommée. 
Horace  a place  Tyrtéc-  à cote  d'llo- 
tuère  : 

Pctf  ho*  i/tugnit  Jlomcru * 
TyruaSÿ in  ntaritn  b.  lia 
b'crllbin  f ratait 

«Des  peintures  vives  et  animées  , 
» dit  l’auteur  du  Voyage-d’Anarhar- 
» sis  (ch.  4°)>  brillent  succcssrve- 
» meut  aux  yeux  des  guerriers.  L’i* 
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» mage  d’un  héros  qui  vient  de 
» repousser  l’eunemi , ce  mélange 
» confus  de  cris- de  joie  et  d’alten- 
n drisseuicnt  qui  houorentson  trioin- 
9 plie,  ce  respect  qu'inspire  à jamais 
» sa  présence , ce  repos  honorable 
b dont  il  jouit  dans  sa  vieillesse  , 
b l’image  plus  touchante  d’un  jeune 
• guerrier  expirant  dans  le  champ 
» de  la  gloire,  les  cérémonies ‘augus- 
« tes  qui  acconipagncut  scs  fimérail- 
» les  , les  regrets  et  les  gémissements 
» d’un  peuple  entier  à l'aspect  de 
» son  cercueil.  . . . Tant  d’objets  et 
b de  sentiments  divers,  retracés  avec 
b une  éloquence  impétueuse  et  dans 
9 un  mouvement  rapide  , embrasent 
s les  soldats  d’une  ardeur  jusqu’alors 
9 inconnue.  ...»  Mais  nous  avons 
à regretter  la  perte  presque  entière 
de  ces  nobles  compositions  ; il  De 
nous  en  reste  que  trois  fragments 
d'une  certaine  étendue  ; ils  nous  ont 
été  conservés , le  premier  par  Lycur- 
gue l’orateur,  et  les  d8ux  autres  par  1 
b lobée.  Dans  scs  chants  de  guerre  , 
le  poète  avait  adopte  le  vers  ana- 
pestique,  qui  n’admettait  que  l'ana- 
peste et  le  spondée.  Ces  chants  , ap- 
pelés aussi  ÈmÇquIcl  , s'exécutaient 
au  sou  de  la  flûte , et  comme  i’indi  • 
que  ce  nom  , an  moment  où  l’on 
marchait  à l'ennemi.  On  lui  attribue 
encore  les  chants  qui  accompagnaient 
la  danse  à trois  chaurs,  dont  Plu- 
tarque nous  a transmis  un  fragment 
dans.sa  Vie  de  Lycurgue.  Les  restes 
épars  et  bien" peu  nombreux  de  ces 
belljU  p désirs  ont  été"  recueillis  avec 
soinqiar  divers  auteurs. On  les  trouve 
à I.V  suite  du  recueil  qu’a  donné 
Fulvius  Di  sions  des  poésies  de  quel- 
ques femmes  grecques  (i5G8).  Ou 
les  ypif  encore  dans  les  An.llectcs  de 
Rfufick-(tome  1 ).  klotz  eu  a donné 
une  édition  séparée,  arec  nu  Cum- 
n ici  1 taire  auquel  on  uepCift  irproclier 
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u’une  trop  grande  prolixité  ( Alten- 

ourg,  1704-17(57  , in- 8".  ).  Lara- 
berti  en  publia  1111e  traduction  ita- 
lienne à Paris  ( 1801 , in-4°.  ) Enfin 
JVf.  F irinin  Didot  vient  de  les  livrer 
encore  à l’impression  , avec  une  tra- 
duction en  vers  français  ( Paris  , 
1826,  in-8°.  ) Elles  paraissaient  en 
même  semps,  traduites  en  prose, 
par  M.  llautorac  , Paris,  18116  , 
in  - 12.  Les  traits  de  Tyrlée  sont 
reproduits  dans  l’Iconographie  grec- 
que de  M.  Visconti  ( tome  1 ). 
Son  nom  se  lit  sur  la  pierre  gravée 
où  il  est  figuré;  la  forme  antique  de 
ces  lettres  , leur  position  de  droite  à 
gauche  , prouvent  qu’elle  appartient 
A un  siècle  très-reculé.  1 1 y est  repré- 
senté armé  delà  pique  ctdu  bouclier  ; 
il  est  nu  ; seulement  une  petite  chla- 
mydclui  couvre  une  partie  du  dos.  11 
est  sans  barbe.  Scs  jambes , lourdes 
et  incorrectes, portent  le  savant  anti- 
quaire à penser  que  l’artiste  a voulu 
rappeler  peut-être  aussi  le  défaut 
naturel  atiribué  au  poète  guerrier. 

Si — D. 

TYRWH1TT  (TnoMAs),  philo- 
logue , né  à Londres  en  1 730.  Son 
père , chanoincdii  chapitrede  Wind- 
sor, ne  négligea  rien  pour  dévelop- 
per ses  heureuses  dispositions,  et  l’en- 
voya, en  1747  .continuer  scs  études 
h l'université  d’Oxford,  où  il  prit 
ses  degrés , et  fut  agrégé-au  college 
de  Merton.  Il  apprit  presque  toutes 
les  langues  de  i’Luropç.Dans  sa  jeu- 
nesse il  cultiva  la  poésie  avec  suc- 
cès; mais  nommé, en  içSfr.  s <ms -se- 
créta ire  au  département  de  la  guerre, 
il  sut  sacrifier  quelque  tpmps  son 
goût  aux  devoirs  de  cette  place. 
Lorsqu’il  l’eut  résignée,  il  cousa- 
cra  scs  loisirs  à une  éludé,  ap- 
profondie des  langues  anciennes. 
Il  acquit,  par  une  lecture  assidue 
des  auteurs  grecs  . une  érudition 
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et  un  esprit  de  critique  qui  le  fi- 
rent bientôt  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  En  1761  , il  fut 
élu  secrétaire  de  la  chambre  des 
communes  ; mais  il  se  démit,  au  bout 
de  six  ans  , d’un  emploi  qui  le  dé- 
tournait de  ses  travaux  littéraires.  Il 
fut  , en  1784,  chargé,  conjointe- 
ment avec  M.  Cracherode,  de  la 
garde  du  musée  britannique.  Il  mou- 
rut, le  i5  août  178Ü,  dans  sa  56e. 
année , avec  la  réputation  du  plus 
habile  critique  que  l’Angleterre  eût 
produit  au  dix-huitième  siècle.  De- 
puis long-temps,  la  société  royale  de 
Londres  et  celle  des  autiquaires  le 
comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Il  légua  au  musée , par  son 
testament,  une  partie  de  sa  biblio- 
thèque , riche  particulièrement  en 
auteurs  classiques.  On  lui  doit  : I. 
Êpitre  À E7orio(M.  Ellis  ) à Oxford , 
Londres,  1749  . in-4".  II.  Traduc- 
(îonsenvers,  Londres  ; 1 7 5*ji,  in-4°. 
On  distingue  dans  ce  recueil  une  tra- 
duction eu  vers  latins  du  Messie  de 
Pope  et  du  Brillant  Shilling  de  Phi- 
lips {V.  ce  nom).  111.  Observations 
et  conjectures  sur  quelques  passa- 
ges de  Shakespeare  , ibid.,  1766, 
in-8°.  IV.  Explication  de  plusieurs 
inscriptions  grecques  , dans  V A r- 
chepologia Britannica , ibid.,  1770, 
in-4°.  V.  Une  excellente  édition 
des  Contes  de  Cantcrbury  , par 
C.hauccr,  avec  des  notes  et  un 
Glossaire, ibid. , 1773-78,  4 ou  5 
vol.  iu-8°.  ;•  reproduit  avec  luxe,  en 
1 798 , Oxford . 2 vol . iu-4“.  VI . U ne 
édition  de  deux  fragments  de  Plu- 
tarque , ibid.  . 1773  , in-8°,  VII. 
Dksertdtio  de  Jlabrio,  fabularum 
œsopiçarum.  scriptorc , ibid.  ,1776  , 
in-8".  ; nonv.édit. , par  Th.  Cli.jtlar- 
lcs>  Erlaug , 1785  , in-8u.  Tynvhilt 
a réuni  quelques  fables  inédites  de 
abrius,  tirées  d’un  manuscrit  de  la 
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Bibliothèque  Bodléicnnc  ( V.  Ba- 
bkius,I  II, 160).  VIII. Poèmes  qu’on 
suppose  avoir  été  écrits  à Bristol , 
par  Th.  Ro-wley  , et  d’autres  au- 
teurs, au  quinzième  siècle;  la  plupart 
publics  actuellement,  pour  la  pre- 
mière fois,  d’après  les  copies  les 
plus  authentiques, avec  un  spccimen 
grave  de  l'un  des  manuscrits;  accom- 
pagnés d’nnc  préface,  d’une  intro- 
duction historique  et  d’un  glossaire , 

1 777  , in-8°. , réimprimé  deux  fois 
en  1778,  avec  un  A ppendix  conte- 
nant des  observations  sur  le  lan- 
gage de  ces  poèmes  , tendant  à 
prouver  qu’ils  ont  été  composés  , 
uou  par  un  ancien  auteur,  mais  par 
Chatterton  seul.  Ce  fut  le  sujet  d’une 
controversé  <rès-vive,  où  Tyrwhitt 
fut  seconde  par  Ma  loue  ( Foy.  31  a- 
lone  au  Supplément  ) et  par  Th. 
Warton.  Elle  fut  terminée  par  la 
publication  d’une  Défense  (Viudi- 
cation)  de  cet  A ppendix  , 1782  , in- 
8°.  (F . CnATTEt\TO?i).  IX.  Appendix 
ad  exercitalionem  J.  Mnsgravii 
in  Euripidcm  , Oxford,  1778.  X. 
Une  édition  du  poème  attribué  à Or- 
phée: de  Lapidibus  (grec  et  latin), 
avec  des  notes  , Londres,  1781 , in- 
8».  Tyrwhitt  reporte  la  composition 
de  ce  livre , sur  les  pierres,  au  temps 
de  Constance.  RuhuKen  en  rendit  un 
compte  avantageux  dans  la  Bibliolh. 
critica,  vin  , 85.  XI.  Cvnjecturæ 
in  Strabonem  , ibid.  , 1783;  nouv. 
édit.,  njir  Ch.  Harlcs,  Eriang,  1788, 
in-8°.  XII.  Une  excellente  édition  de 
la  Poétique  d’Aristote , avec  tme 
traduction  nouvelle  et  des  notes  , 
Oxford,  i7Ç)4’i  in- 4”-  Tyrwhitt 
en  avait  laisse  le  manuscrit,  qui  fut 
publié  par  les  professeurs  d’Oxfurd. 
Ce  savant  était  d’un  naturel  géné- 
reux: l’habitude  de  la  critique  n’ex- 
cluait poiut  en  lui  l'aménité  et  l’élé- 
gance de  manières.  Lié  d’amitié  avec 
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le  docteur  Musgravc,  il  lui  resta 
constamment  attache,  dans  le  mal- 
heur, malgré  la  différence  de  leurs 
opinions  politiques;  et  quand  la  mort 
lui  eut  enlevé  cet  ami , il  ouvrit  sa 
bourse  à sa  veuve  indigente , et  se 
chargea  de  publier  à sou  profit  quel- 
ques opuscules  de  son  mari.  L. 

TYSSENS  (Pikiuie),  ne  à An- 
vers en  i6a5  , obtint , comme  pcin 
tre  d’histoire , une  si  grande  réputa 
tion,qu’on  le  mettait  presqncau  même 
rang  que  Rubens.  L’amour  du  gain 
lui  lit  abandonner  ce  genre  auquel  il 
devaitsa  célébrité , pour  seconsacrcr 
au  portrait;  et  toutes  les  personnes 
un  peu  considérables  de  la  Flandre 
voulurent  avoir  le  leur  de  sa  main. 
Sa'vogue excita  l’envie,  et  ses  enne- 
mis dénigrèrent  quelques-uns  de  ses 
portraits  avec  un  si  grand  acharne- 
ment, qu’il  crut  devoir  revenir  au 
genre  historique.  Il  s’y  appliqua 
avec  une  nouvelle  ardeur , cl  les  ou- 
vrages qu’il  produisit  purent  faire 
considérer  comme  un  bonheur  pour 
lui , les  attaquesde  ses  envieux.  Lcta- 
bleao  de  l’-Assomption , qu’il  fit  pour 
l’autel  de  la  Vierge  dans  l’église  de 
Saint-Jacques  d’Anvers  , enleva  tous 
les  suffrages  , et  le  mit  au  premier 
rang  des  plus  habiles  peintres  de  son 
pays.  11  peignit,  pour  l’église  des 
Carmes , quelques  tableaux  qui  n’eu- 
rent pas  moins  de  siffccès.  Celui  du 
maître-autel  des  religieux  de  Lilieu- 
dael,  à Malincs,  représentant  plusieurs 
saints  et  saintes  ae  leur  oruie  , qui 
adorent  la  sainte  Trinité  et  révèrent 
la  Vierge , placée  dans  une  gloire  au 
haut  du  tableau;  le martyrede sainte 
Catherine, daiis  la  collégialede  Saint- 
Martin  , à-  Alost;  saint  Guillaume 
en  extase  , chez  les  Guillelmite.s  , et 
plusieurs  autres  ouvrages  qu’il  serait 
lmp  long  de  citer  , soutinrent  sa 
granderéputation.  Peudepeintres  de 
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son  pays  ont  eu  un  aussi  grand  goût 
du  dessin  ; sa  composition  pleine  de 
feu  et  d’enthousiasme  est  encore 
rehaussée  par  un  pinceau  sûr  et 
hardi , et  une  couleur  franche  et  vi- 
goureuse. Il  u’est  pas  moins  supé- 
rieur par  la  manière  dont  il  traite  le 
fond  de  ses  tableaux  : il  s’y  montre 
savant  en  architecture  et  en  perspec- 
tive. En  1661 , il  était  directeur  de 
l’académie  de  peinture  d’Anvers.  Il 
mourut  en  i(x>x  — Tïsshns , pein- 
tre, naquit  à Anvers  en  i(K5o.  Ou 
croit  qu’il  était  fils  du  précédent. 
Après  avoir  appris  son  art  en  Flan- 
dre , il  se  rendit , jeune  encore , en 
Italie  , et  séjourna  long-temps  à 
Home.  Il  avait  un  talent  particulier 
our  peindre  des  trophées  composés 
e viedtes  armures  , de  mousquets  , 
de  damas  , de  tambours,  etc.  Il  dis- 
posait ces  différents  objets  avec 
beaucoup  d’adresse  , et  les  faisait 
valoir  par  l’éclat  d’une  bonne  cou- 
leur. Arrivé  k Home , un  marebaud 
de  tableaux  l’employa  long-temps 
et  sut  tirer  un  parti  avantageux  de 
ses  ouvrages  , dont  les  artistes  fai- 
saient le  plus  grand  cas.  De  Rome 
il  se  rendit  à Naples  et  à Venise, 
où  il  étudia  le  secret  de  la  couleur , 
et  où  il  vit  les  artistes  rechercher 
également  ses  tableaux.  1 1 voulut  alors 
rentrer  dans  son  pays , où  le  genre 
de  son  talent  réussit  peu.  Il  se  rcudit 
à Dusseldorf,  au  moment  où  l’élec- 
teur Palatin  formait  sou  cabinet  : ce 
prince  le  chargea  d'acheter  ponr  lui 
les  plus  beaux  tableaux  de  la  Flandre 
et  de  la  Hollande.  Tysscus  mit  tant 
d’activité  dans  cette  commission,  qu’il 
eut  formé  en  peu  de  temps  la  plus  ri- 
che collection.  11  se  maria  à Anvers  , 
et  résolut  de  repreudre  la  peintu- 
re; mais  voyant  que  son  genre  ne 
réussissait  pas.il  se  mit  à peindre  des 
Heurs  et  des  oiseaux.  Scs  llcurs  eureut 
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peu  de  succès  ; mais  ses  oiseaux  fu- 
rent recherchés  à l’égal  de  ceux  de 
Boel  et  de  Hondekoeter.  Il  passa 
alors  eu  Angleterre  , où  il  vit  ses  ou- 
vrages très-estimes , et  il  y mourut. 
— Augustin  Tyssens  , peintre  d’An- 
vers , frère  du  précédent , et  né  vers 
l’an  1659,  cultiva  le  paysage  avec 
uu  talent  réel.  Ses  tableaux  repré- 
sentent ordinairement  des  troupeaux 
de  moutons  , des  vaches  , des  che- 
vaux , etc.  .dans  le  goût  de  Bcrghem  ; 
et  les  devants  sont  enrichis  de  plan- 
tes, de  ronces  , peintes  d’après  na- 
ture: scs  figures  sont  dessinées  avec 
esprit  et  peintes  avec  finesse;  sa  cou- 
leur est  excellente  , et  l’ensemble  de 
sa  composition  est  agréable.  11  fut 
directeur  de  l’académie  d’Anvers , eu 
169t.  P — s. 

TYTLER  ( William),  littérateur 
anglais, lié à Edimbourg  en  171 1,  ter- 
mina son  éducation  classique  à l’uni- 
versité  de  cette  vil  le.  Fils  d’un  attorney 
(procureur) , il  passa  lui-même  sa  vie 
dans  un  genre  d’occupation  qui  sem- 
ble peu  compatible  avec  la  culture 
des  lettres  et  des  beaux  arts  ; mais  il 
n’en  trouva  pas  moins  des  heures 
pour  satisfaire  son  penchant  favori  : 
il  cultiva  en  même  temps  la  poésie, 
la  musique  et  la  peinture , sans  né- 
gliger les  études  philosophiques , et 
vécut  dans  la  société  des  hommes  les 
plus  distingués  par  leur  esprit  et 
leurs  talents  ; avec  Realtic,  les  lords 
Moitboddo  et  Karncs,  J.  Gregory, 
Reid.  La  première  production  sortie 
de  'sa  plume  le  fit  connaître  avec 
avantage  : Recherche  hislorique’et 
critique  sur  les  témoignages  portés 
contre  Marie , reine  tl’Ecosse  , et 
Examen  des  Histoires  du  docteur 
Robertson  et  de  M.  Hume  , relati- 
vement et  ces  témoignages , 17  >9, 
iu-tt".  Cet  ouvrage  bit  souvent  réim- 
primé , et  fut , eh  1 790 , porté  à a 
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volumes.  L’auteur  y montre  une 
grande  sagacité,  mais  surtout  une 
modération  rare  sur  un  poinlquin’a 
presque  jamais  été  discuté  assez  froi- 
dement. Tyilcr  mitau  jour,  en  1783, 
les  Restes  poétiques  de  Jacques  Zrr. 
toi  d'Ecosse , précédés  d’une  disser- 
tation sur  sa  vie  et  ses  écrits.  L’édi- 
teur uiéritedc  la  reconnaissance  pour 
avoir  dérobé  à l’oubli  des  ouvrages 
animes  par  un  génie  poétique  remar- 
quable encore  à travers  l’obscurité 
du  vieux  langage.  Le  premier  de  ces 
poèmes  ( The  King’s  Kair,  en  six 
chants  ),  a été  apprécie  par  un  élé- 
gau<  écrivain  de  nos  jours,  M.  Was- 
hington Inving,  qui  dans  son  Sketcli- 
book  , etc.  Livre  d’esquisses  de 
Geoffrey  Crayon , '2  vol.  iu- 1 2 , 
Paris,  1 8 23 , se  plaît  à rendre  hom- 
mageà  1’hcurcnx  naturel  comme  aux 
talents  d’un  prince  qui  sut  charmer, 
>ar  les  rêves  de  sou  imagination  , 
es  ennuis  d’une  longue  captivité 
( V.  Jacques  1er.  ).  William  Tyilcr 
fut  élu  membre,  et  ensuite  vice-pré- 
sidetit  de  la  société  des  antiquaires 
d’Écosse,  et  il  inséra  , dans  les  Tran- 
sactions de  celle  académie , une  Dis- 
sertation sur  le  mariage  de  la  rei- 
ne.Varie  avec  le  comte  de  Bothwell; 
Observations  surlejtoètye  de  la  f i- 
sinn  ; sur  les  amusements  à la  mode 
à Edimbourg , durant  le  dernier 
siècle.  On  a aussi  de  lui  une  Disser- 
tation sur  la  musique  écossaise , 
imprimée  dans  V Histoire  d’Edim- 
bourg ,par  Aruot,  Cet  auteur  mou- 
rut le  12  sept.  1793. — 11  fut  le  père 
d'Alexander  Fraser  Tytlth  , lord 
WuodhoiUeke,  un  des  juges  de  la 
cour  de  session  et  de  la  liante  Cour 
de  justice  en  Écosse,  qui  s'est  acquis 
de  la  réputation  par  plusieurs  ou- 
vrages utiles  et  ingénieux , surtout 
ceux  - ci  : Essai  sur  les  principes 
de  la  Traduction , imprimé  pour  la 
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troisième  fois  en  1 8 1 3 , in-8°.  Elé- 
ments de  l’histoire  générale , an- 
cienne et  moderne,  avec  un  tableau 
comparé  de  la  géographie  ancienne 
et  moderne  , sixième  édition  , Lon- 
dres , 1817,3  vol.  in-fc”.  La  f'iede 
lord  K âmes.  Lord  Woodhousclce 
a cessé  de  vivrr  , à Édimbourg,  le 
t 5 janvier  181  3.  L. 

TYTLLU  (IlEtmi  - William  ) , 
médecin  anglais  , mort  à Édim- 
bourg , le  août  1808  , âgé  de 
cinquante-six  ans , a donné  au  pu- 
blic plusieurs  traductions  en  vers  de 
joctes  anciens  , très-estimées  pour 
enr  lidélité.  i°.  Les  Hymnes  et  les 
Épigraromes , du  grec  de  Callima- 
qnè  ; 3°.  la  Chevelure  de  Bérénice, 
du  latin  de  Catulle,  avec  le  texte 
original  et  des  notes  , 171)!  , in-'t«. 
3°.  Et vdotrophia  , ou  l’art  de  nour- 
rir et  d’élever  le.  enfants,  traduit  de 
Scévolc  de  Sainte-Marthe,  avec  des 
notes  medicales  et  historiques  , la 
Vie  de  l’auteur,  etc.,  t797-4°-T'a 
Guerre  punique  de  Silius  Italiens  , 
avec  un  commentaire.  On  ne  dit  pas 
si  telle  traduction  , l’ouvrage  le 
pins  étendu  de  ce  genre  qui  ait 
eié  entrepris  eu  Angleterre  depuis 
l’ Homère  de  Pope,  a été  imprimée. 
Tyilcr  est  aussi  l’auteur  d’un  V oyage 
du  Cap  de  Bonne- Espérance  en 
à/ngle  terre  (Pot  âge  home  from  thv 
Cap  of  Good  //ope),  et  de  plusieurs 
articles  insérés  dans  les  écrits  pério- 
dique!;. L. 

TZETZÈS  (Jean),  poète  et  gram- 
mairien , était  ué  vers  1 120,  à Cons- 
tantinople , '.suivant  les  cunjrclnres 
les  pins  vraisemblables.  Son  jtrre  se 
nommait  Michel , et  sa  inère  F.udo- 
cie  (1).  Sou  aïeul  paternel,  quoique 


* (l)  T*«I*À'S  a «lounr  lui  - imitir  *|»  grti«lo((te 

f Clulimsl. , V,  503  )j  on  y voit  que  «ipuJ  ro>* 
li*ri.rl Vltiii  Grec,  et  fou  .tirai  |..»trmel  AI»***  01* 

Ibrrien. 
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prive  d'instruction  , aimait  les  sa- 
vants , et  les  favorisait  par  ses  riches- 
ses. Il  apprit  de  son  père  à mépriser 
la  fortune  et  les  honneurs , et  à ne 
faire  cas  que  du  savoir  et  de  la  vertu. 
Il  se  flattait  d’avoir  mis  ses  leçons  en 
pratique,  puisqu’il  dit  ( Chiliad m, 
170  ) (a)  : « Si  quelqu’un  veut  con- 
» naître  Caton  et  savoir  ce  qu’il  a été, 

» qu’il  me  regarde.  » A quinze  ans , il 
fut  placé  dans  les  mains  d’habiles 
maîtres,  sous  lesquels  il  litde  rapides 
progrès  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces. Doué  d’un  esprit  vif  et  pénétrant, 
il  y joignait  une  vaste  mémoire;  et, 
possédant  toutes  les  langues  , même 
le  syriaque  et  l’hébreu , il  acquérait 
sans  cesse  de  nouvelles  connaissances. 
Ayant  présenté  un  de  scs  écrits  (3)  à 
l’impératrice  lrcne(4),  cette  princesse 
en  lut  si  satisfaite,  qu’efle  ordonna 
à son  trésorier  de  compter  successi- 
vement à l’auteur  douze  cens  d’or 
pour  cent  vers.  Les  courtisans  , 
auxquels  il  oflrit  ensuite  ses  ouvra- 
ges , ne  se  piquèrent  pas  d’imiter  la 
géuc'rosité  de  l'impératrice.  Tout  en 
vantant  son  désintéressement,  qu’il 
compare  à celui  d’Epaminondas  et 
de  Caton  [Ch il. , xi,  ut),  il  se  plaiut 
amèrement  de  ce  que  scs  talents  res- 
tent saus  récompense.  Réduit  à fai- 
re le  métier  de  copiste,  il  se  déci- 
da bientôt  à quitter  Constantinople; 
on  u’a  pas  les  documents  nécessaires 
pour  le  suivre  dans  scs  voyages.  En 
approchant  de  Trajanopolis  , il  fut 
atteint  delà  foudre  à l’cpaulc  droite. 
11  se  crut  mort;  mais  , revenu  de  son 
premier  cfl'roi , il  reconnut  qu’il  11’a- 
vait  point  de  mal  ( Chil. , xti , 7 55). 
11  demeura  quelque  temps  chez  sou 

(a)  11  l'a  rc|u:té  , Chiliad , IV,  5C5. 

(î)  Ihi  ne  Mit  pai  le  litre  de  ccl  ootnçf.  Ou* 
qui  ont  dit  que  cYtait  la  pamphmtr  a Homère 
m*  «ont  Irotiipr* , |imt<|uYllr  e»t  «11  |>roa«. 

« 4^  Celait  b femme  de  Manuel  C>mn!«ir  , la- 
quelle • rvguc  de  1 i 1 158. 
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frère  lsaac , qui  remplissait  une  des 
premières  places  à Berrhoéc,  ville 
de  Macédoine;  sa  belle-sœur  lui 
ayant  fait  des  ^avances  auxquelles 
il  refusa  de  répondre,  cette  femme 
artilicieusc  l’obligea  de  s’éloigner , et 
il  n’eut  pas  meme  la  liberté  d’emme- 
ner ses  propres  chevaux  (Y.  Post- 
Homerica , v.  284 , 620  et  750  ).  On 
ignore  les  autres  particularités  de  la 
vie  de  Tzelzès.  Si , comme  on  le  croit, 
il  est  l’auteur  d’un  petit  Poème  sur  la 
mort  de  l’empereur  Alexis  Comnèue 
( V uj.  1 , 542  ) , il  a vc'éu  jusqu’en 
1 1 83  ; ou  ne  doit  pas  en  conclu- 
re , avec  Chaufcpié  ( Dict. , art. 
Tzetzès),  qu’il  a poussé  sa  carrière 
jusqu’à  ;dus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
puisque  rien  n’oblige  à reculer  la  da- 
te qu’on  a cru  devoir  assigner  à sa 
naissance.  On  ne  peut  contester  à 
Tzetzès  du  talent  ou  du  moins  de  la 
facilité  pour  écrire,  et  de  l’érudition  ; 
mais  il  avait  encore  plus  de  jactance 
et  de  vanité.  Sans  casse  il  revient , 
dans  scs  ouvrages,  sur  sou  immense 
lecture  et  sur  son  insigne  mérite.  1 1 
se  flatte  d’être  en  état  de  répondre 
sur-le-champ  à toutes  les  questions 
qu’on  pourrait  lui  adresser  , cl  ne 
parle  qu’avec  un  mépris  insultant  des 
auteurs  contemporains.  On  doit  re- 
gretter, dit  M.  La  Porte  du  Thcil, 
que  Tzetzcs  n’ait  pas  eu  réellement 
toute  l’érudition  dont  il  se  vante.  11 
cite,  comme  les  ayant  sons  les  yeux, 
une  foule  d’auteurs  que  nous  ne  pos- 
sédons plus . tels  que  les  poètes  cy- 
cliques ( V.  Boucuauij  ) , Scylax  le 
géographe , etc.  ; mais  on  a reconnu 
qu’il  ne  les  citait  que  d’apres  des  ex- 
traits cl  des  compilations  infidèles , 
sorte  d’ccrits  qui  se  multiplièrent  à 
l’infini  dans  le  moyen  âge.  Sans  at- 
tacher à scs  ouvrages  le  même  prix 
que  Tzetzès  v mettait  lui-même,  ou 
11c  doit  cependant  pas  les  déliai- 
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gncr.  On  y trouve  , dit  l’excellent 
critique  déjà  cite  , relativement  à 
la  mythologie  , à l’histoire,  à la 
grammaire,  une  foule  de  particula- 
rités qui  ne  se  rencontrent  nulle  part 
ailleurs  ; et  quoiqu’on  en  ait  mis 
beaucoup  à profit , il  en  reste  un  plus 
graud  nombre  dont  on  peut  encore 
tirer  parti  pour  l’cclaircissement  des 
passages  obscurs  chez  les  auteurs  an- 
ciens. Outre  des  Scolies  sur  Hésio- 
de {F.  ce  nom,  XX,  3ua)  et  sur 
Y Alexandra  ou  la  Cassandrc  de  Ly- 
cophron  {F.  ce  nom,  XXV,  5i3  ), 
les  ouvrages  imprimés  de  Jean  Tzcl- 
7.ès  sont  : I.  Quelques  Pièces  de  Fers 
ublic'cs  par  l’archevêque  de  i\Ion- 
asie , à la  suite  des  Prœclara  dicta 
philosojdwrum  ( F.  Arsenics,  II, 
536).  II.  Chiliades  xm , sive  va- 
riarum  historiarum  liber , versibus 
politicis  g r.  conscriptus.  C’est  un 
recueil  dans  le  genre  des  ana,  où  l’on 
trouve  une  foule  d’anecdotes  sur  les 
principaux  personnages  de  l’histoire 
ancienne , en  remontant  jusqu’aux 
temps  fabuleux , entremêlées  de  traits 
d’histoire  naturelle  , de  détails  sur  les 
animaux  qui  ont  fait  preuve  d’intel- 
ligence , particulièrement  sur  les 
chiens  , etc.  lia  été  publie',  pour  la 
première  fois,  avec  une  version  lati- 
ne de  Paul  I.acisio  de  Vérone,  et  une 
préface  de  Nicol.  Gcrbclius Bâle , 
1 546,  in-fol. , à la  suite  de  V Alexan- 
dra de  Lycophron.  Cette  édition  est 
fort  rare.  Lcclius  a Reproduit  cet  ou- 
vrage dans  les  Poetœ  grceci  veteres, 
Genève,  1G 1 4 • ",  Enlin  M. 
Riesling  vient  d’en  faire  paraître  une 
édition  d'après  deux  manuscrits  de 
Munich  , Leipzig , 1 826  , in-8“.  Le 
nouvel  éditeur  y a joint  de  courtes 
notes  cl  trois  Index , l’un  des  choses , 
l’autre  i)es  locutions,  et  le  troisiè- 
me des  auteurs  cités.  F.  la  Revue 
encj  clopédiij. , août  1826,  page 
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417.  III.  De  filiontm  edneatio- 
ne  , carmcn  iambicum  , imprime 
à la  suite  du  précédent  , avec  la 
version  latine  de  Lacisio.  IV.  Al- 
legoriœ  mylhologicœ  , physicæ  , 
murales,  carmcn  iambicum , Pa- 
ris, 1616, in  -8°.,  publié  par  Frc'd. 
Morel  ( F.  ce  nom  ) , avec  une  ver- 
siou  latine.  V.  Carmina  iliata  (5), 
cum  ipsius  T~etzæ  Scholiis  græcis 
et  notis  Fred.  - Nath.  Afori , ruine 
primùm  è Codice  Auguslano  edidit 
Gotllob.  Schiracli  , Halle,  177 o, 
in-8u.  Ce  poème  a été  confondu  par 
les  meilleurs  critiques  avec  la  Para- 
phrase en  prose  d’Homère  ( Meta- 
phrasis  I/omerica  ),  et  avec  les 
Allégories  I/ornericæ  , deux  au- 
tres ouvrages  deTzetzès,  encore  iné- 
dits. Il  est  divisé  en  trois  parties  : la 
première , de  quatre  cent  six  vers  he- 
xamètres, traite  des  événements  qui 
ont  précédé  l’époque  à laquelle  com- 
mencent les  récits  d’Homère  ; la  se- 
conde, des  faits  qui  se  sont  passés 
dans  le  temps  auquel  se  borne  l’I- 
liade : elle  est  composé  de  quatre 
cent  quatre-vingt-cinq  vers.  Enlin 
la  troisième  , de  sept  cent  quatre- 
vingt-sept  vers , contient  la  suite  des 
événements  , depuis  les  funérailles 
d’Hector  jusqu’au  départ  des  Grecs, 
après  la  prise  de  Troie.  Plusieurs  sa- 
vants, entre  autres  Huet  , évêque'* 
d’Avranches  ( F.  le  Recueil  de  Til- 
ladct , 11 . 244)  > et  le  célèbre  Heync , 
avaient  formé  le  projet  de  publier  ce 
poème.  Les  matériaux  recueillis  par 
Heync  ayant  été  remis  à M.  Sclii- 
rach  , il  le  lit  enlin  paraître;  mais  le 
seul  manuscrit  qu’il  ait  eu  à sa  dis- 
position était  incomplet;  et  d’ail- 
leurs celle  édition  est  exécutée  avec 


( 5)  Frcd.  Morfl  a puMio  vco  1IJ16  Carmen  lit 
ctim , inctrio  turi on  (J  . l’arl.  ) ; nwi*  on 

n'a  pu  vrriftrr  si  « c ponuc  a <|ucl<|ut  rapport 
avec  celui  (IcTirtùi. 
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peu  de  soin.  M.  Jacobs  en  a donné 
une  nouvelle  , plus  complète  et  en- 
richie d’un  excellent  commentaire  , 
sous  le  titre  : Ante-Homerica , llo- 
merica , cl  Post-Homerica , Leipzig, 
in-8°.  ; on  en  trouvera  l’ana- 
lyse raisonnée,  par  La  Porte  du  Theil, 
dans  |e  Magasin  Ency clopè dit] ue  , 
année  1801  , vt  , 27-48.  Les  rédac- 
teurs du  Catalogue  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  ( Belles  - lettres  , tome 
1 , n°.  *85  } attribuent  à Tzctzès  : 
De  Idiomatilms  linguarum  tracta- 
lus  trvs , irnprim.  à la  suite  de  la 
Grammaire  de  i. ascaris , Venise  , 
Aide,  i5iu,  in-4°.j  mais  à la  tête  de 
l'ouvrage  , l'auteur  n’est  désigné  que 
par  les  noms  de  Jean  le  Grammairien 
( Joannes  Grammaticus) , et  puis- 
qu'on nelc  trouve  pascitédapslalis- 
te  des  ouvrages  dcTzcttès,  peut  - être 
doit-on  le  donner  à Jean  Philopon. 
egalement  surnommé  Jean  le  Gram- 
mairien (6j..  Les  ouvrages  de  Tzct- 
zès l estés  inédits  sout  : Des  Scolies 
sur  V Ilaliculicon  , ou  Traité  de  la 
pèche  d'Oppien,  et  sur  V Abrégé  des 
Canons  de  Ptoléinée;  un  Traité  des 
Urines  ; un  Livre  eu  vers  iambiques 
sur  les  dijjércnls  genres  de  jmêsie 
ii  les  diverses  espèces  de  poèmes  ; 
un  Traité  des  f'erbes  qui  ont  un 
subjonctif,  et  de  ceux  qui  n’en  ont 
pas  5 des  Lettres  (7)  y un  Poème  sur 
la  comédie  et  sur  les  poètes  drama- 
tiques ; un  Poème,  envers  polhiipies , 
De  l mperalore  occisojV  Exposition, 
en  vers  politiques*  du  Livre  des 
cinq  mots,  par  Porphyre  ( U.  ce 
nom  , XXXV  , 427);  l’ Abrégé  de 
la  Rhétorique  d’Hermogènc  ; un 
Traité  de  Logique  ; et  enfin  la  P a- 


(fi)  V. . sur  Jean  Philopon  , tou».  XLIT,  p*g. 

{oi  note  1. 

(7)  <*ii  ni  Irtmvp  107  • U bibl.  du  roi  ; *1  I*  uit- 
rar  iitauuKril  rublieut  le  Mimmiioii  de  Fmpcrwtvi* 

orttso. 
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raphrase  d'Homère  , et  les  Allégo- 
ries homériques , dont  on  a parlé. 
Fabricius  a donne  dans  la  Ribliolh. 
grœca,  x , 245-54 , avec  une  courte 
notice  sur  Tzetzès,  la  listedes  ouvra- 
ges et  l’index  ou  table  des  auteurs 
cités  dans  les  Chiliades.  Un  peut 
encore  consulter  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié  ; l’Histoire  de  la  littéra- 
ture greajue , par  M.Schocll,  etc. 
— Tzetzes  ( Isaac ),  frère  du  pré- 
cédent , partagea  son  éducation  et 
son  goût  pour  les  lettres  et  les  scien- 
ces. Il  fut  pourvu  d’une  des  princi- 
pales dignités  de  la  ville  de  Berrhoée, 
près  du  lac  de  Bcbois  , daus  la  Ma- 
cédoine. On  a vu , ci  - dessus , • que 
sa  femme  était  galante  et  artificieuse. 
On  lui  a long-temps  attribue,  sur  la 
foi  de  quelques  copistes , le  Com- 
mentaire sur  T Alexandra  de  Lyco- 
phrou  ; niais  le  savant  Potter  l'a  res- 
titué à Jean  Tzctzès,  qui  s’en  déclare 
l’auteur  dans  ses  Chiliades  ( vin  , 
486  ) , et  dans  une  Lettre  publiée 
par  Fabricius , sur  une  copie  que 
Kuster  lui  avait  envoyée  , dans  la 
Bibliothèque  grecque  , 11,  4 'Q- 
W— s. 

TZETZ1  ou  DETZI  ( Jean  Ba- 
royjvs  ) , en  latin  Decics,  littéra- 
teur . né  , vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  à Tolna  dans  la  Transylvanie, 
suivit  les  leçons  des  plus  habiles  maî- 
tres de  Tolna  ,,Debrccin  et  Clausen- 
bourg  , et  se  rendit  savant  dans  les. 
langues  anciennes  , la  philosophie  et 
la  )urisprndeuce.  Passionné  pour  les 
voyages , il  trouva  le  moyen  de  sa- 
tisfaire son  goût,  en  se  chargeant  de 
l'éducation  uequelqucs  jeunes  gentils- 
hommes , avec  lesquels  il  visita  la 
Moldavie,  la  Russie,  la  Pologne  , la 
Prusse  et  une  partie  de  l’Allemagne. 
11  était  à Wittcmberg  , en  1587  ; et 
ou  sait  qu’il  se  rendit  ensuite  à Stras- 
bourg, où  il  s’arrêta  quelque  temps. 
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L'époque  de  sa  mort  est  incertaine. 
Ou  a de  lui  : I.  Hodoiporicun  ili- 
neris  Transylvanici  , Moldavici  , 
etc.  , Wittemherg , iSBÿ  , in  - 4°. 
C’est  la  relation  poétique  de  ses  voya- 
ges. II.  Adngia.  latino-liur.garica , 
Strasbourg  ; ce  Recueil  est  si  rare , 
qu’aucun  bibliographe  n’çn  a pu  don- 
ner la  description.  III.  Syntaçma 
instilutionum  juris  imperialis  Hun- 


Uraldini  (Rogeh  de’), archevê- 
que de  Pisc , est  célébré  pour  avoir 
fait  mourir  le  comte  Ugolin.  Il  était 
d’une  famille  illustre  et  gibeline  de 
la  noblesse  immédiate  du  Mugello, 
dans  les  Apennins  ,où,  possédant  un 
grand  uombre  de  château*,  elle  con- 
serva son  indépendance  jusqu’au 
quinzième  siècle.  Roger  de’  U h.-ildini 
fut  élevé  à l’archevêché  de  Pisc , en 
1276,  l’année  même  où  le  comte 
Ugolin  de  la  Gherardesea,  quis’était 
allié  ans  Guelfes  et  aux  ennemis  de 
sa  patrie  , obtint,  a la  pointe  de  l’é- 
pée, d’être  rappelé  à Pise.  Roger*, 
qni  n’avait  jamais  varié  dans  son 

{>arti , fut  dès-lors  cpnsidéré  comme 
o vrai  chef  des  Gibelins  , tandis 
qu’Ugolin,  qui  n’avait  d’autre  but 
que  sa  propre  élévation  ^passait  sans 
sérupute.  des  Gibelins  aux  Guelfes  : 
apri  s Vèlrc  allie  à Roger,  il  lui  man- 
qua de  parole,  et  l’outragea  même 
avec  arrogance.  En  12H8  , Ugolin 
refusa  de  recevoir  Roger  pour  as- 
socié dans  la  seigneurie  , quoique  ce 
partage  eût  été  la  condition  de  jeur 
alliance,  et  qu’il  fût  sanctionné  par  le 
choix  du  peuple.  Bicutôt  après , il 
tua  de  samaiimn  nevcudcl’archevê- 
qne,qui  lui  adressaitqnelqnes  repro- 
ches avec  trop  de  liberté.  Roger  dé’ 
Ubaldini  attendit  le  moment  favorn- 
XLVII. 
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gdrici , 1 puitnor  perspintis  quœstio- 
num  tiç'responsiatium  libris  compre- 
henswn  , Clansenbourg  , 1 5g,7 (t) , 
iu -4°. , rare.  T.udvvig  faisait  beau- 
coup de  cas  de  cet  ouvrage , et  de- 
sirait que  quelque  savant  juriscon- 
sulte voulût  en  donner  une  nouvelle 
édition.  Voy.  Mcrnor.  /fungaroriim 
de  Horanyi  , 1 , 486-  W-s. 


ble  pour  appclet  les  Gibelins  à la  ven- 
geance; quand  il  l’eut  trouvé , il  donna 
iui-jiiême  le  signal  à sou  parti  depren- 
dre  les  armes  et  fit  souner  le  tocsin. 
Après  avoir  arrêté  Ugolin  , il  le  fit 
enfermer  avec  ses  enfants  dans  mie 
tour,  dont  il 'jeta  les  clefs  dans  [’Arno 
( V np-.  Ugolin  de  la  Ghehsriifsca  ). 
Le  Dante  a représenté  Ugolin  exer- 
çant dans  Tenter  une  éternelle  ven- 
geance sur  le  crâne  de  T.irchovèque 
Roger.  La  maison  des  Ukildiui  a 
produit  quelques  généraux  distingués 
dans  le  quatorzième  et  le  quinzième 
siècle.  Azzo  et  Jean  d’Azzo  de’  Ub.il 
diui  furent  formésn  l’école d’Albéric 
de  Harbiano.  Maguiuardo  de  Susi- 
nann  acquit  quelque  réputation  au 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Enfin, 
Berardino  de  la  Carda  de’ Ubaldini, 
qui  servait  avec  distinction  dans  l’é- 
tat de  l’Eglise,  passait  pour  être  père 
de  Frédéric  II  de  Montefcltro,  celui 
qui , en  protégeant  les  lettres  et  les 
arts,  donna  tant  de  lustre  au  duché 
d’Urbiu.  S.  S — 1. 

UBALDINI  ( Pfthuccio  )',*’bis- 
torien,  né  à Florence  vers  l’année 
i524  , descendait  d’une  ancien»  0 fa- 
mille à laquelle  011  donnait  pour 

t(«)  Vr*£t  «lit  i53();  m*it  e'nt  MÛ*  balr  d'ini- 
l»ret»ion  ; «ll«  a j:tr  r<«pi«>  par  IIan?r  1 WfWarÎRr. 
u»n»r.,  cl  J'#o|  rira,  encore  par  d'anlre*  cataf» 

graphe*. 
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origine  un  Sicauibre  (1).  On  ignore 
If*  motifs  qui  l’amenèrent  en  Angle- 
terre. Il  fut  probablement  obligé  de 
quitter  l’Italie  à cause  de  ses  opi- 
nions religieuses  ; car  il  entra  au 
service  d’Édouard  VI,  ennemi  dé- 
clare de  la  cour  de  Rome.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  en  t553,  il  se 
rendit  à Venise,  où  il  s’occupa  de  la 
traduction  de  Cc’bès,  qu’il  adressa 
au  grand-duc  Cosme  Ier.  Cet  ouvrage 
n’a  pas  etc  public.  L’autographe  est 
reste  à la  bibliothèque  Laurcntienne 
à Florence.  Montfaucon  en  a fait 
mention  dans  sa  Bibl.  manu  script., 
gag.  3g3.  Ubaldini  s’en  alla  de  nou- 
veau eu  Angleterre,  où  il  mourut  A 
la  fin  du  seizième  siècle.  On  a de  luis 
1 . La  vita  di  Carlo  Magno  , Lon- 
dres , 1 58 1 , in -4°.  L’auteur  assure 
que  c’est  le  premier  ouvrage  italien 
imprimé  à Londres.  II.  Descrizûme 
dtl  regno  di  Scozia  e ilelle  isole 
sue  adjaccnti , Auvcrs  , i588  , in- 
fol. III.  Le  vite  délie  donne  illus- 
tri  del  regno  il'  Inghilterra  e di 
Scozia,  Londres,  i5qi  , in -4°. 

A— -G— s. 

UBALDIS(R.u,de  de).  V.  Ralde. 

ÜB A 1.1)0  ( Guido  ).  Voy.  Gui- 
d’ubaldo.  * 

UBEKFKLD  (Jean-Guillaume). 
y oy.  GicnTEi.. 

UBEKT.  J'-.  Humbert,  XXI , 4B. 

UBKKT1  ( F a 11  in  ata  des  ),  chef 
de  la  taction  gibeline  à Florence,  au 
milieu  du  treizième  siècle , avait  été 
chassé  de  sa  patrie  avec  tout  son 
parti,  le  -xo  octolirc  iu5o.  Dès  que 
Manfred  se  fut  afTerrai  sur  le  trône 
de  Naples,  Farinata  des  Uberti  se 
rendit  auprès  de  lui.  Il  lui  fit  sentir 
de  quelle  importance  il  était  pour  le 
roi  de  l'Italie  méridionale  d’occu- 


(0  Wf»  Ubaliliui , J u o fia  tltUa  caia  Ht*  U 
llulJmi  t Ftorructf,  i58S,  in-'»*. 
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per  en  Toscane  une  partie  de  son  ar- 
mée, et  d’assurer  son  influence  sur 
le  seul  pays  par  lequel  scs  ennemis 
pussent  parvenir  jusqu’à  lui.  Il  n’ob- 
tint ccpeudaiit  qu’avec  peine  des  • 
reuforts  insuffisants  ; mais  il  ne  s’em- 
pressa pas  moins  de  les  conduire  au 
combat  , pour  engager  Maufred  , 
par  point  d'honneur,  à lui  envoyer 
de  nouvelles  troupes.  Par  la  supério- 
rité de  sou  esprit  et  de  son  caractè- 
re, il  sut  diriger  eu  môme  temps  les 
conseils  des  Guelfes  de  Florence , ses 
enurmis,  dout  il  nourrissait  la  pré- 
somption, pour  les  faire  tomber  dans 
le  piège ; ceux  des  Gibelins  émigrés, 
(lui , touteu  le  suivant , étaient  jaloux 
de  sou  autorité;  ceux  enfin  de  scs  al- 
liés, le  roi  de  Naples  et  la  républi- 
que de  Sienne , qui  ne  le  secondaient 
qu’avec  mollesse,  et  n’écontaicnt  scs 
avis  qu’avec  défiaucc.  Malgré  les 
Florentins  et  les  Siennois,  il  réussit, 
le  4 septembre  tuGo,  à engager  la 
grande  tia taille  de  l’Arbia.  Le  parti 
gibelin  dut  la  victoire  à l’habileté  de 
Farinata  des  Uberti.  Il  lui  dut  enco- 
re l’avantage  que  les  Gibelins  eu  re- 
tirèrent ; Farinata  poursuis  it  1 en- 
nemi avec  rapidité , soumit  toutes 
les  villes  de  la  Toscane,  et  entra 
dans  F'Iorcncc  même , qui  fut  prise 
par  les  Gibelins,  le  57  scptcin- 
lire;  mais  peu  s’en  fallut  que  Fari- 
nata ne  vit  alors  s’échapper  de 
scs  mains  tous  les  fruits  de  sa  vic- 
toire. La  patrie  qu’il  venait  de  re- 
conquérir était  généralement  odieuse 
au  parti  gibeliu.  On  savaitqnc  le  peu- 
ple de  Florence  était  attaché  aux 
Guelfes,  et  qu’il  profilerait  de  la  pre- 
mière occasion  favorable  pour  re- 
toin-ner  à son  ancien  parti.  Dans  nue 
diète  tenue  par  les  vainqueurs,  il  fut 
résolu  d’une  voix  unanime  de  raser 
Florence  jusqu'à  scs  fondements. 
FarinaU  seul,  dans  cette  assemblée 
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nombreuse  et  turbulente,  osa  pren- 
dre la  défense  d’une  patrie  qu’il  venait 
de  combattre  et  de  vaincre.il  plaida 
avec  l'énergie  d’un  guerrier  qui  ne 
connaît  point  de  crainte,  avec  l’élo- 
quence qui  part  d'une  grande  ame. 
11  entraîna  l’assemblée  au  milieu  de 
laquelle  il  parlait;  il  fit  rougir  ceux 
qui  jusqu’alors  avaient  écoute  I’é- 
gôisme  et  scs  étroits  calculs  ; il  fit  tai- 
re la  haine  et  trembler  l’envie,  et  il 
fit  assurer  par  les  Gibelins  la  conser- 
vation de  la  capitale  du  pavs  guelfe. 
Oncroitqu’il  mourutavantle  1 1 uov. 
1266 , jour  où  les  Gibelins  furent  de 
nouveau  chassés  de  Florence.  11  doit 
à la  manière  dont  le  Dante  le  pré- 
sente dans  l’enfer  (cli.  x , v.  22) 
une  partie  de  sa  célébrité.  S.  S — 1. 

UBERTÏ  (Boniface,  ou  Fazio 
degli  ) , petit-fils  du  précédent,  fut 
des  sa  naissance  enveloppé  dans  les 
• malheurs  qui  pesèrent  sur  sa  famille. 
Gibelin  et  proscrit,  il  se  flatta  de 
partager  la  gloire  du  Dante,  et  don- 
na une  description  poétique  de  la 
terre,  à-peu-près  comme  le  chantre 
de  Béatrix  avait  rendu  compte  de 
son  triple  et  mystérieux  voyage.  Son 

Ïoème , intitulé  : Diltamondo  ( les 
icts  du  monde  ) , est  divisé  en  six 
livres,  qui  se  subdivisent  en  un  nom- 
bre inégal  de  chapitres.  L’auteur  s’é- 
tait proposé  de  parcourir  les  trois 
parties  de  la  terre,  connues  de  son 
temps;  mais  prévenu  parla  mort,  il 
ne  put  qu’elllcorcr  son  sujet,  et  ne 
laissa  qu’un  aperçu  sur  l’Italie,  la 
• Grèce  et  l’Asie.  Il  crut  rehausser  le 
mérite  de.  son  ouvrage,  en  le  parse- 
mant de  citations  tirées  de  Pline,  de 
Tite-Live,dc  PaulOrosc,  d’Eutro- 
pe,  de  Justin,  de  l’Écriture  sainte, 
etc.  En  rêvant , voyageant  et  s’éga- 
rant comme  le  Dante , il  rencontre 
Solin  , auquel  il  fait  le  plus  d’em- 
prunts, et  qui  remplit  dans  sou  poè- 
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inc  le  meme  rôle  que  Virgile  joue 
dans  la  divine  comédie.  Mais  tant  de 
précautions  pour  se  rapprocher  d’un 
grand  modèle , ne  produisirent  qu’une 
mauvaise  copie.  Si  l’on  devait  en 
chercher  la  cause  ailleurs  que  dans 
l’esprit  servile  des  imitateurs,  on  di- 
raitquc  le  Dante  flétrirait  les  tyrans, 
loin  de  les  flatter  comme  son  émule , 
et  qu’abandonné  aux  libres  inspira- 
tions de  son  génie , il  chargeait  sa 
palette  de  ces  couleurs  sombres  et 
terribles,  dont  l’usage  devenait  em- 
barrassant pour  un  taleul  médiocre. 
Les  deux  premières  éditions  du  Dit- 
tamondo  fourmillent  de  fautes  qu’on 
n’a  point  évitées  dans  le  Parnasse 
italien , où  ce  poème  a été  inséré. 
Biscioni,  Bottari,  Cateriuo - Zeno , 
travaillèrent  en  vain  à les  faire 
disparaître.  Pcrticari,  dans  son  en- 
thousiasme pour  les  écrivains  ita- 
liens du  quatorzième  siècle  , osa 
braver  l’ennui  de  cette  tâche , et  ses 
variantes  ont  été  publiées  par  Mon- 
ti , dans  le  dernier  volume  de  sa  Pro- 
posla  ( Appendix , rv , pag.  ccix  ). 
Ces  corrections,  dont  on  a déjà  pro- 
fité pour  uuc  nouvelle  édition  du 
Diltamondo  ( Milan,  1826,01-12), 
remplissent  trente-sept  grandes  pages 
in-8u.,  qui  n’ont  passulli  pour  épurer 
le  texte,  et  Monti  croit  impossible 
ipi’on  parvienne  à le  rétablir.  Pcrti- 
cari en  était  convenu  lui-même  , et  il 
avait  fini  par  avouer  que  ce  poème  ne 
méritait  pas  les  honneurs  de  la  réim- 
pression. Monti  , en  renchérissant 
sur  le  jugement  de  son  gendre , ajou- 
te: «que  le  Diltamondo , devenu  cé- 
lèbre par  les  suffrages  des  académi- 
ciens do  la  Crusca , n’est  qu’une  pi- 
toyable rapsodic  de  noms,  de  faits 
et  de  contes  ridicules  , présentés  sans 
grâce  et  sans  art , bien  au-dessous  de 
sa  réputation  comme  poème , et  ne 
rachetant  point  ses  défauts  de  style, 
10.. 
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par  l’importaucç  «le  scs  renseigne- 
ments Wsioriqu**  et  géographiques.  » 
Uberti  passa  scs  aeruictes  années 
dans  la  plus  grande  détresse.  Dans 
nue  de  scs  Chansons  , il  se  livre  à 
des  plaintes  amères  sur  sa  destinée. 

« En  sortant  du  sein  de  ma  mè- 
re, dit-il , lapauyrcté  vint  s’asseoir 
auprès  de  moi , et  me  prédit  qu’elle 
ne  me  quitterait  plus.  Celle  prédic- 
tion ne  s’est  que  trop  accouipHe.  » 

Il  mourut  à Vérone,  peu  après  l’an- 
née r 3<>7-  Quelques-unes  de  sespoé- 
sics  furent  recueillies  par  Allacci, 
d’autres  parurent»  la  suite  de  la  Dél- 
ia Mario , de  Conli , Paris , 1 5g 5 , in- 
i ■! , et  dans  un  recueil  de  poésies 
toscanes. publié  parPli.  Giunta,  l'io- 
rence,  î sx~,  in-Hl>.  t oj '.  \illani, 
rite  d’illuslri  fiorentini  et  Tira- 
boschi  , Storia  délia,  letteratura 

italiana.  A-^G — s- 

UCELLO  (Paolo),  peintre  flo- 
rentin , né,  en  i38f)*  Jusqu  à lui  la 
perspective  était  restée  dans  l’en- 
fance j Philippe  Brunellesclii  et  ses 
élèves  Benoit  de  Majano  et  Ma- 
saccio  l’avaient  poussée  un  peu  plus 
loin  que  Giotto  et  sou  école  ; mais 
Paolo  Ucello , guidé  par  les  conseils 
île  Jean  Manetti , célèbre  mathéma- 
ticien, s’adonna  à cette  partie  de  l’art 
avec  tant  de  zèle , que  s il  ne  posséda 
pas  à un  degré  Lieu  éminent  les  au- 
tres parties , il  excella  du  moins  dans 
celle-ci , qui  était  le  but  de  toutes  scs 
éludes  ; ou  l’entendait  répéter  sou- 
vent : «C’est  cependant  une  belle  chose 
que  la  perspective.  » 11  n’exécuta  au- 
cun ouvrage  où  il  ne  fît  faire  des  pro- 
grès à cct  art , et  n’ajoutât  à ses  lu- 
mières , soit  eu  peignant  des  édifices 
on  des  colonnades , qui  représentent, 
daus  un  cadre  resserré , ues  espaces 
immenses;  soit  en  composant  des  figu- 
res qui  oll'reut  des  mouvements  et  de» 
raccourcis  îuconuusàrécoledc  Giot- 
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to.  Dans  le  cloître  de  Stc-  Marie  Nou- 
velle . on  voit  encore  quelques  traits 
de  Y Histoire  d'Adam  et  de  Noé, 
remplis  d’une  foule  d’imaginations 
tout-à-fait  neuves  en  ce  genre.  On  y 
remarque  en  outre  des  paysages  prîtes 
d’arbres  et  d’animaux,  peints  avec 
tant  de  perfection  et  de  vérité , qu’on 
peut  l’appeler  le  Bassan  de  celte  épo- 
que. Un  de  scs  plaisirs  était  d’avoir 
chez  lui  une  grande  quantité  d’oiseaux 
de  toutes  espèces  , qu’il  s’occupait 
sans  cesse  à dessiner  ; et  c’rst  de  là 
que  lui  vieut  le  snruoin d’ Ucello  sous 
lequel  il  est  connu.  Dans  l’église  dn 
Domè,  il  a exécuté,  en  terre  verte,  le 
portrait  équestre  cl  d’une  proportion 
colossale  de  Jeaji  Agnto  ou  f/uw- 
kwond,  roudottière  anglais  au  service 
delà  république  de  Florence. Ce  fut  la 
première  fois  que  U peinture  bsa  au- 
tant , et  elle  ne  parut  point  trop  oser. 
11  en  donna  quelques  autres  exem- 
ples à Padouc,  en  y peignant  éga- 
lement enterre  verte,  dans  les  palais 
desVitàli,  plusieurs  figmesde  Géantt. 
Cependant  il  s’adonna  plus  spéciale- 
ment à orner  les  meubles  de  petites 
peintures.  Les  Triomphes  de  Fétrar- 
r/tu- . que  l’on  voit  peints  sur  quel- 
ques petites  armoires  de  la  paierie  de 
Florence , sont  attribués  à Paolo  par 
quelques  connaisseurs.  Il  mourut  en 

il?».  V— s. 

UC1IANSK1  ( Jacques),  arche- 
vêque de  Guesue  et  primante  Polo- 
gne , se  Ht  connaître  a la  cour  de 
Sigismoud  Auguste,  qui,  à la  re- 
commandation de  la  reine  Bonne  , 1c 
nomma  référendaire  du  royaume. 
Ayant  rempli  cette  place  pendant 
douze  ans  , il  fut , d après  les  vives 
instances  du  roi , nommé  évêque  de 
Culin  , où  il  se  fit  remarquer  par  mi 
zèle  perfide  pour  tes  nouvelles  doc- 
trines. II  augmenta  le  scandale  par  la 
manière  dont  il  souscrivit  les  décrets 
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dn  synode  national  assemble  à Leuz- 
cieé  , soiis  la  présidence  d’un  légat 
apostolique  ( 1 55(5).  De  Culm,  le  roi 
le  transféra  au  siège  de  Cujavic , 
qu’il  occupa  pendaut  quatre  ans 
sans  être  approuve  nar  Paul  IV , et 
contre  l’expresse  volonté  de  ce  pape, 
qui  le  suspendit  et  l’cxcommimia. 
Cependant  Pic  IV , cédant  à la  re- 
commandation de  Sigismond  Au- 
guste, le  transféra  à l’église  métro- 
politaine de  Gnesue  ( i5Ga),  où  il 
enlftirdit  les  nouvelles  doctrines  par 
les  rapports  .qu’il  avait  avec  leurs 
fauteurs.  Il  fut  plus  d’une  fois  sévère- 
ment repris  par  son  chapitre  métro- 
politain ; et  naus  une  diète,  un  séna- 
teur protestant  dit  hautement  que  le 
primat,  président  du  sénat , peusait 
comme  lui  sur  la  foi.  Uchanski  s’en 
tira  , en  lisant  la  profession  de  foi 
que  Pic  IV  avait  exigée  de  lui  avant 
de  l’absoudre  de  l’excommunication. 
Leroi  avait  épouse  en  troisièmes  noces 
Catherine  , ulle  dé  l’empereur  Ferdi- 
nand , et  veuve  du  duc  de  Mantoue. 
Les  deux  epoux  ayant  vécu  pendant 
quelques  années  dans  la  plus  parfaite 
union  , la  discorde  se  mit  entre  eux 
à un  tel  point  que  l’empereur  Maxi- 
milien manda  à sa  sœur  de  revenir 
en  Autriche.  Uchanski  conjura  le 
rôi,  et  lui  donna  des  avis  salutaires  ; 
mais  tout  fut  inutile  : l’exaspération 
était  à son  Comble , et  la  reine  re- 
tourna eu, Autriche.  Sigismond  étant 
mort,  Uchanski,  comme  primat  et 
président  du  sénat,  remplissait  les 
fonctions  royales  , pendant  l’inter- 
règne ; mais  le  grand  maréchal  du 
royaume,  qui  avait  eu  main  l’auto- 
rité exécutive , s’étant  mis  à la  tête 
des  dissidents  ou  de  ceux  qui  , en 
Pologne  , avaient  abaudoimé  la  rc- 
ligiou catholique,  le  prélat  était  peu 
respecte;  Karnkowski  qui  hii  avait 
succédé  à Cujavîe  et  qui  lui  surcéda 
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daus  la  suite  à Gnesue,  l’aidait  de 
ses  conseils  , et  le  soutenait  par 
son  influcucc.  Le  primat  convoquait 
des  diétiucs  dans  les  diflcrcnts  pala- 
tinats  ; les  dissidents  en  faisaient  con- 
voquer en  d’autres  lieux.  Cependant 
le  primat,  aidé  par  son  collègue,  réus- 
sit à rassembler  la  diète  dans  les 
champs  de  Kaskos , vis-à-vis  de  Var- 
sovie. Il  assigna  , selon  l’usage,  la 
place  que  chaque  palatiuat  devait 
occuper.  Les  principaux  prétendants 
étaient  : le  prince  Ernest , lils  de 
l’empereur  Maximilien  ; Henri  . duc 
d’Anjou,  frère  de  Charles  IX,  et 
Jean  III,  roi  de  Suède.  Le  primat 
ayant  fait  éloigner  les  orateurs  des 
prétendants,  leur  nomma  des  pa- 
trons ou  défenseurs  parmi  les  séna- 
teurs polonais.  Le  parti  qui  por- 
tait Henri  à la  couronne  , obtint 
une  grande  majorité , les  dissidents 
s’y  étant  joints,  quoique  avec  peine  , 
cause  de  l’impression  que  la  fatale 
journée  de  la  Saint  Barthélcmi  avait 
produite  en  Pologne.  Le  primat,  qui, 
à ce  qu’il  paraît  , n’était  point  fran- 
chement pour  Henri , hésitait  de  le 
proclamer  roi.  Enfin  , il  s’avança 
sur  la  tribune,  et  la  foulcdemaudaiit 
unanimement  Henri,  il  le  proclama 
roi  de  Pologne.  Quelques  jours  après, 
il  fit  venir  Montluc  et  les  autres  ora- 
teurs de  la  France , etlorsqu’il  eurent 
iuré  que  le  nouveau  roi  observerait 
les  conditions  qui  lui  étaient  impo- 
sées , Henri  fut  de  nouveau  proclamé 
roi  de  Pologne.  Le  prince  arriva  à 
Cracovie;  Uchanski assisté  par  les 
évêques  du  royaume , et  en  présence 
de  la  noblesse  , reçut  le  serment  du 
nouveau  roi.  Les  dissidents  deman- 
daient à grands  cris  qu’il  jurât  de 
protéger  leur  acte  de  confédération  ; 
les  évêques  s’y  opposant , le  roi  at- 
tendit long-temps  sur  son  prie-dieu. 
Enfin  un  apaisa  les  dissidents  ; l’ar- 
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chcvêque  couronna  le  monarque  , 
et  lui  donna  l’onction  sacrée  ( V.  Su- 
t.ik o\v  ).  Il  parait  que  la  fuite  de 
Henri  fut  agréable  k Uchanski  ; il 
rassembla  aussitôt  les  états  de  Polo- 
gne, qui  fixèrent  à ce  prince  un  terme 
péremptoire  jusqu’au  io.  mai  i575, 
apres  lequel , s’il  ne  revenait  point , 
ils  devaient  procéder  à l’élection  de 
son  successeur.  Le  primat,  que  l’em- 
pereur Maximilien  avait  gagné,  in- 
diqua la  diète  pour  l’élection , et , sans 
attendre  plus  long-temps , il  fit  dé- 
clarer dans  tout  le  royaume  qu’il  y 
avait  interrègne,  Henri  ayant  aban- 
donné le  trône  ; les  partisans  dn 
prince  témoignèrent  vivement  au 
primat  leur  mécontentement.  Sur 
ces  entrefaites , les  Tartarcs  s’étant 
jetés  sur  la  Podolic  et  la  Wolhi- 
nic , ou  imputa  ces  malheurs  à la 
précipitation  d’Uchanski.  La  diète 
d’élection  s’assembla  ; le  primat , 
entouré  par  le  parti  de  l’empe- 
reur, proclama  ce  prince  roi  de 
Pologne,  et  se  rendit  aussitôt  h Var- 
sovie, où  il  entonna  le  Te  Peum. 
La  noblesse,  indignée  de  ce  qu’on  oc 
l’avait  point  consultée,  élut  et  procla- 
ma reine  la  princesse  Anne,  tille  du 
roi  Sigismond  Auguste,  et  lui  dési- 
gna pour  mari  Etienne  Bathory  , 
palatin  de  la  Transylvanie,  qui  fut 
aussi  nomme  roi.  Cette  dernière 
élection  ayant  pour  elle  l'observation 
des  formes  et  la  grande  majorité, 
on  tâcha  d’y  ramener  le  primat:  mais 
H fut  sourd  à toutes  les  représen- 
tations ; et  le  parti  de  Bathory  ayant 
envoyé  des  députés  vers  ce  prince, 
Uchanski  leur  adjoignit  sou  neveu 
pour  veiller  aux  intérêts  de  Maxi- 
milien. Ce  prélat,  avancé  en  âge  , 
profita  de  l’interrègne  , et  nom- 
ma pour  son  coadjuteur  un  évê- 
que de  son  parti.  Il  convoqua , à 
Lowicz , où  il  résidait , une  diète 
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Eour  l’opposer  à une  assemblée  uora- 
rcuse  , cjui  avait  confirmé  l’élection 
de  Bathory.  Karnkowski  , évêque 
de  Cujavie,  fut  le  seul  prélat  qui  se 
fendit  à Lowicz  : il  y alla  dans  le  des- 
sein d’empêcher  le  primat  de  faire 
autant  de  mal  qu’il  en  avait  le  désir. 
Bathory  ayant  fait  son  entrée  à Cra- 
covie , le  primat  refusa  d’y  veuir 
pour  le  couronner.  I>a  cérémonie 
fut  faite  par  l’évêque  de  Cujavie. 
Cependant  informé  , quelques  mois 
après  , que  le  roi  voulait  envoyer  à 
Lowicz  un  détachement  de  troupes , 
le  primat  vint  trouver  le  prince  et  fit 
sa  paix.  Son  neveu,  Paul  Uchanski, 
fut  moins  heureux  : entré  dans  Var- 
sovie en  grande  pompe  , escorté 
par  les  nombreux  clients  de  son  on- 
cle , il  affecta  , pendant  plusieurs 
jours,  de  ne  pas  aller  voir  le  roi. 
Les  gens  de  sa  suite  ayaut  été  ar- 
rêtés , pour  leurs  excès  , il  se  pré- 
senta enfin  chez  le  roi,  qui  lui  fit  un 
accueil  très-sévère.  Le  primat  mou- 
rut le  5 avril  i58i.  Ce  prélat  avait 
causé  beaucoup  de  scandale  et  fait 
peu  de  bien.  Quelques  années  avant 
sa  mort,  afin  de  regagner  la  confiance 
de  la  Pologne  catholique,  il  avait 
mis  au  jour  un  petit  ouvrage  sur  le 
saint  sacrifice  de  la  messe , sous  ce 
titre  : Brevis  augustissimi  ac  sum- 
mè  venerantli  sacrosanctœ  misses 
sacrificii,ex  sanctis  patribus  corilrà 
impium  Francisci  Stancarimanlua- 
îùscriptum  assertio,jussuet  auclori- 
tate  tveerendissimi  Jacobi  Uchans- 
ki, Coiogue,  1677  , in-8°.  Ce  traité, 
rédigé  avec  sagesse,  peut  être  utile- 
ment consulté:  il  paraît  que  l’auteur 
avait  assisté  au  concile  de  Trente. 
Le  mandement  que  le  primat  mit  eu 
tête  de  l’ouvrage  est  véhément  : on 
y reconnaît  le  prélaj  qui  , dans  les 
matières  de  la  religion  , ne  gardait 
pas  plus  de  mesure  que  daus  la  po- 
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litiquc , sc  lafasantcutraînerdans  tons 
les  extrêmes , et  ne  pouvant  détruire 
les  antécédents  avec  lesquels  il  se 
mettait  en  contradiction.  G — v. 

UCHORÉUS,  nom  précisé,  dounc' 
par  Diodore  de  Sicile  à l’un  des  plus 
anciens  Pharaons  ou  rois  d’Égypte , 
qui  aurait  été , suivant  cet  historien , 
le  huitième  successeur  du  fameux 
Osymandyas , et  aurait  précédé  My- 
ris  ou  Mœris  de  douze  générations  , 
et  Sésostris  de  dix-neuf  ( conférez  les 
articles  Osym  andyas  , XXXII , 111, 
Sésostris,  XI.II , i5i,  ctTuotrr- 
mosis,  XLV,  5aa).  Or,  Mœris  étant 
le  Miphris  des  listes  royales  de  Ma- 
néthon  , et  le  Thoutmosis  II  des 
Monuments,  cinquième  Pharaon  de  la 
dix  - huitième  dynastie  , lequel  ré- 
gna dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  avant  notre  ère,  il 
s’ensuit  que  Y Uchoréus  de  Diodore, 
antérieur  d’environ  quatre  cents  ans, 
doit  avoir  appartenu  à la  seconde 
moitié  du  vingt-deuxième  siècle , et 
à la  seizième  dynastie  égyptienne , 
l’une  desdiospolitainesou  thébaincs. 
Ce  roi  n’est , à la  vérité , mentionné 
par  aucun  autre  historien,  à moins 
qu’on  ne  veuille  le  reconnaître  dans 
YAchorèusde  la  liste  réduite  du  Syn-  ■ 
celle  : mais  ce  n’est  point  une  raison 
pour  révoquer  en  doute  son  existence. 
Osymandyas , qui  le  précéda  d’un  ou 
deux  siècles  p se  trouve  précisément 
dans  le  même  cas;  et  l’on  n’en  a pas 
moins,  selon  toute  apparence,  décou- 
vert sa  véritable  légende  royale , soit 
sur  les  plus  anciennes  constructions 
du  palais  de  Kamac  à Thèbes  , soit 
sur  deux  colosses  qui  représentent  cet 
antique  Pharaon,  dont  l’un  se  voit  au- 
jourd’hui à Turin , et  l’autre  à Rome 
(i).  Peut-être  en  sera-t-il  de  même 
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un  jour  A’Uchoréus.  Ce  monarque  . 
ainsi  nommé  d’apres  son  père,  suivant 
Diodore,  fut  le  fondateur  de  Mem- 
phis , la  plus  licllc  ville  de  toute  l’É- 
gypte. Située  à la  pointe  du  Delta 
forme  par  le  Nil , dans  la  position  la 
plus  avantageuse  , elle  devait  cire  la 
clef  du  pays , et  commander  la  navi- 
gation du  tleuvc.  Uchoréus  lui  donna 
cent  cinquante  stades , c’est-à-dire  ou 
six,  ou  plus  vraisemblablement  trois 
lieues  de  tour.  En  cherchant  à la  ga- 
rantir contre  les  inondations  périodi- 
ques du  Nil,  par  de  hautes  levées,  et 
aes  lacs  ou  fossés  larges  et  profonds, 
SI  pourvut  en  même-temps  à la  défen- 
se extérieure , et  mit  sa  nouvelle  ca- 
pitale à l’abri  d’un  coup  de  main.  Il 
en  fit  un  séjour  à-ia-fois  si  sûr  et  si 
séduisant , que  presque  tous  les  Pha- 
raons ses  successeurs,  abandoimaut 
Thèbes,  ancienne  capitale  du  pays, 
transportèrent  à Memphis  leur  cour 
et  leur  demeure  royale.  Tel  est  le  ré- 
cit de  Diodore  , qui , en  plusieurs 
points  importants  , ne  s’accorde  ni 
avec  Hérodote,  ni  avec  Mancthon. 
Lcpèredc  l’histoire, d’apres  la  tradi- 
tion intéressée  des  prêtres  de  Mem- 
phis , lui  donne  pour  fondateur  Mè- 
nes , le  premier  roi , et  aussi  le  pre- 
mier homme  d’Égypte , personnage, 
eomme  nous  l’avons  dit  ailleurs 
(XL1I,  i5i  et  187,  note),  plus 
mythologique  qu’historiquc,  A l’c- 

Î toque  où  toute  la  Basse-Égypte  ne 
urinait  encore  qu’un  golfe  ou  uu  vaste 
marais,  Ménès, détournant  le  cours 
du  Nil , qui  allait  se  perdre  à l’oc- 
cident , et  le  forçaut  à suivre  une 
directiou  constante  au  centre  de  la 
vallée  , aurait  bâti  Memphis  sur 
l’emplacement  même  de  son  ancien 
lit,  ouvrage,  en  ellist  , digne  d'un 
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«lieu  descendu  sur  la  terre.  D’autres 
auteurs  attribuaient  la  fondation  de 
cette  ville  à Épanhus  ou  à Apis , fils 
de  Phoronée , fables  demi-grecques  , 
demi  égyptiennes  , que  Diodore  lui- 
mème  a reçues  en  partie  , lorsque, 
mêlant  la  mythologie  à l’histoire,  il 
rapporte  les  amours  de  Memphis  , la 
lille  d ’Uchoréus  , patronne  de  sa  ca- 
pitale nouvelle  , avec  le  Nil  sous  Ja 
ligure  d’un  taureau  , c’est-à-dire , 
avcc.Épapbus  ou  Apis  , divinité  tu- 
télaire de  la  citédc  Memphis.  De  ces 
amours  du  Nil  avec  Memphis  serait 
ne  un  héros  , Èfijlilnf , qui  aurait 
succédé  à son  aïeul  , suivant  ces  lé- 
gendes poétiques , mais  qui  u'est 
peut-être  eu  réalité  qu’un  pendant  de 
Menés  , enfant  des  dieux  rumine  lui, 
et  comme  lui  symbole  de  la  prospé- 
rité de  l’tjgyptc.  Pour  revenir  à 
l'histoire  , toutes  les  probabilités 
tendent  à établir  que  Memphis,  ainsi 
reportée  vaguement  auxâgesinytho- 
logiques  , ne  fut  cependant  bâtie  que 
plusieurs  siècles  après  Thèbcs;  et  eu 
ce  sens  nous  avons  eu  raisou  de  dire 
que  la  tradition  positive , suivie  par 
Diodore  , est  la  plus  vraisemblable 
des  deux  ( article  Thoutmosis  ).  Il 
se  pourrait  toutefois  que  le  Pharaeu 
UcJioréus , supposé  l’un  des  rois  de 
la  seizièmedyuaslie  égyptienne,  n’eût 
été  véritablement  que  le  second  fon- 
dateur de  Memphis  , et  que  cette 
ville  eût  commencé  d’exister  long- 
temps avant  lui.  Eu  eflèt,  suivant 
les  listes  de  Manéthon , la  plus  sûre 
de  nos  autorités ,-  cinq  des  dynasties 
antérieures  à la  seizième  auraient  été 
composées  de  rois  Memphitcs,  c’est- 
à-dire  originaires  de  Memphis  , et 
peut-être  même  y faisant  leur  rési- 
dence. Ce  qui  semblerait  le  prouver, 
c’est  l’existence  des  grandes  sépultu- 
res royales,  appelées  pyramides,  dans 
le  voisinage  de  ‘cette  ville  : pyrami- 
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des  dont  la  principale,  la  grande  py- 
ramide par  excellence  , aurait  eu  pour 
fondateur  , d’après  Manéthou,  l’un 
de  ces  Pharaons  memphitcs  , Sou- 
phis  1er. , de  la  quatrième  dynastie; 
et  une  autre  , la  troisième  en  gran- 
deur comme  en  ancieuucté,  sciait 
l’ouvrage  de  la  célèbre  JVilocris , 
reine  qui  appartient  à la  sixième  dy- 
nastie. Cette  opinion  sur  les  auteurs 
des  pyramides  s’écarte  beaucoup, 
il  est  vrai,  de  l’opinion  généralement 
adoptée,  d’après  la  double  autorité' 
d’Hérodote  et  de  Diodore,  et  qui  at- 
tribue les  trois  principales  aux  trois 
rois  , Cliéops , Chephren  et  Mycér 
rinus  ; vers  |c  douzième  ou  le  trei- 
zième siècle  avant  notre  ère.  Mais, 
selon  toute  apparence , ces  trois  rois 
ne  sont  eux-mêmes  que  les  deux  Sou- 
phis  et  le  Menchérès  de  Manéthon, 
cunnus  également  d’Ératoslhène  , 
parmi  les  premiers  souverains  de  l’É- 
gvpte  , et  déplacés  par  une  efreur 
Chronologique.  Déjà  nousavionsémis 
nos  doulçs  sur  l’époque  réelle  de  la 
construction  des  pyramides , et  nous 
aimons  à entendre  aujourd’hui  le  sa- 
vant qui  a surtout  droit  de  pronon- 
cer sur  de  telles  questions,  procla- 
.mer  ces  monuments  gigantesques  com- 
me les  plus  anciens  que  nous  connais- 
sions jusqu’ici  (ù).  G — N— T. 

UDAliRICii  (Uuuc),dnc  de  Bo- 
hème, troisième  (ils  de^Boleslas  H , 
succéda  à Boleslas  III  et  à Jaroinir  , 
ses  deux  frères  aînés.  Boleslas  111  , 
saclutul  que,  par  sa  cruauté  et  ses 
vices  , il  s’était  rendu  odieux  à la 
nation  , fit  honteusement  mutiler  Ja- 
romir , et  donna  ordre  d’égorger 
Udalrich;Jee  prince  eut  le  bonheur 
de  se  sauver.  Boleslas  furieux  , 
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méprisant  les  larmes  de  sa  mère 
tlemma , l’exila,  ainsi  que  soit  se- 
cond fils  Jaromir  ( ioo'-i  );  il  fut 
cliasse'  lui  - même  , et  les  Bohé- 
miens choisirent  pour  leur  duc  Wla- 
diboy  , frère  du  roi  de  Pologue  , qui 
ne  régna  qu’un  an.  Jaromir  et  Udal- 
ricb  , qui  s’étaient  réfugiés  à la  cour 
de  Henri  11  , empereur  d'Allema- 
gne , furent  rappelés.  Udalricb  eut 
pour  apanage  Melnick  et  y fixa  sa 
résidence  avec  sa  mère.  En  i o 1 3 , il 
s’empara  de  la  Bohème , et  en  chas- 
sa son  frère  Jaromir,  qui  se  réfugia 
près  de  l’empereur;  celui-ci,  au 
lieu  de  le  secourir  contre  sou  frère, 
le  lit  jeter  en  prison.  Udalricb,  inté- 
resse à gagner  le  chef  de  l’empire,  lui 
jura  fidélité  clreçut  de  lui  l’investitu- 
re , reconnaissant  qu'il  tenait  la  Bo- 
hème comme  iief  de  l’empire.  11  chas- 
sa les  troupes  polonaises  restées  en 
garnison  dans  quelques  places  du  du- 
ché et  s’empara  de  la  Moravie.  Le 
roi  de  Pologue  t ayant  fait  des  efforts 
inutiles  pour  reprendre  cette  provin- 
ce , rentra  eu  Bohème  chargé  de  bu- 
tiu.  Prévoyant  que  bientôt  la  guerre 
éclaterait  entre  la  Pologne  et  l’empe- 
reur , Boleslas  envoya  vers  Udalricb 
son  (iis  Mieczyslas,  pour  lui  repré- 
senter quêtant  proches  parents  et 
liés  par  les  mêmes  intérêts  il  l’enga- 
geait à se  liguer  avec  lui  contre  l’en- 
nemi des  peuples  Slaves,  l’empereur 
d'Allemagne.  Udalricb  fit  arrêter  le 
jeune  prince  ainsi  que  les  seigneurs 
de  sa  suite , et  il  fut  trcs-coutent 
d’avoir  entre  ses  mains  un  pareil 
otage  contre  les  entreprises  de  Bo- 
leslas. Ayant  mis  à mort  la  plupart 
(les  seigueurs  polonais,  il  livra  à I 'em- 
pereur le  üls  du  roi  die  Pologne.  Ce- 
lui-ci s’aVar.ça  y ers  l’Oder,  à la  tête 
d'une  armée,  tandis  quclc  jeune  Miec- 
zyslas  ,que  l’empereur  avilit  renvoyé 
à sou  père,  entrait  dans  la  Bohème 
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et  la  ravageait , sans  éprouver  de  ré- 
sistance. Cépendaut  Udalrich  pénétra 
eu  Silésie,  et  alla  assiéger  Nimplsch, 
entre  Brcslau  et  Glatz.  Étant  monté 
à l’assaut,  il  fut  repoussé  avec  perte. 
Eu  ioi8>  la  paix  se  fit  entre  les 
trois  princes.  En  ioa5,  Udalricb  en- 
voya son  üls  Brzétyslas  eu  Moravie  , 
et  lorsqu'il  s’en  fut  emparé  , il  en 
confia  le  gouvernement  à ce  jeune 
prince. L’empereur,  irrité,  lui  ordon- 
na* de  se  présenter  à sa  cour;  et 
ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’il  se  laissa 
fléchir.  Udalricb,  humilié,  revint  à 
Prague,  où  il  mourut  en  io3^.  Le 
malheureux  Jaromir,  qu’il  avait  fait 
enfermer  à Lissa  , après  l’avoir  privé 
de  la  vue , sortit  de  prison  et  vint 
à Prague  , dans  lo  moment  où  l’on 
conduisait  le  corps  de  son  frère  à 
l’église  de  Saint-George  ; il  arrêta  le 
cercueil  et  lui  adressa  ces  paroles:  « 
» J-a  mort  vient  de  t’arracher  le  du- 
• ché  (pie  tu  m’avais  enlevé  ; re- 
9 poussant  la  tendresse  fraternelle 
9 que  j’avais  pour  toi  , tu  m’as  fait 
9 cruellement  arracher  les  yeux.  A 
» présent  tu  me  rendrais  bien  la  vue, 
9 si  tu  pouvais.  Va  , je  te  pardonne 
9 de  tout  mou  cteur.  9 Après  les  fu- 
nérailles , Jaromir  prit  son  ne- 
veu , Brzétyslas  par  la  main,  et  le  fit 
asseoir  sur  le  trône  de  Bohème,  en 
préseucè  des  grands  du  royaume , 
en- leur  disant:  « Voilà  votre  duc  ! • 
et  s’adressant  au  jeune  prince  : « Mon  • 
9 fils,  dit-il , conduis-toi  autrement 
9 que  ton  père;  prends  l’avis  de  ces 
9 hommes  sages  ét  mets  ta  confiance 
9 en  eux.  i>  ' / G'-'-v. 

UD1NE  ( Jeaiv  n’),  peintre,  na- 
quit en  i/|8ç) , fut  élève  du  Giurgion, 
puis  de  Raphaël.  On  croit  que  son 
nom  (le  famille  était  Rjcamatore. Quel- 
ques historiens  Pont  appelé  Nanti!  ; 
sanxf.tire  attention  que  ce  nom  n’est 
qu’une  abréviation  de  celui  (le  Gio- 
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vanni , en  usage  dans  plusieurs  con- 
trées d’Italie.  Morlo  ua  Feltro  s’é- 
tant acquis  uuc  grande  réputation  par 
scs  peintures  de  grotesques  , Jean 
d’Uuine  porta  ce  genre  à sa  perfec- 
tion , et  y ajouta  les  stucs.  Raphaël 
l’appela  à Rome,  et  lui  confia  l'exé- 
cution des  peintures  de  ce  genre  qui 
ornent  les  loges  du  Vatican,  la  grand’ 
salle  des  Pontifes,  et  plusieurs  autres 
pièces.  C’est  pendant  qu’il  s’occupait 
de  ces  travaux,  que  furent  découverts 
les  Thermes  de  Titus  , et  qu’il  puisa 
dans  les  peintures  qui  les  décorent 
le  goût  exquis  qu’il  a déployé  dans 
ses  ouvrages.  On  l’a  même  accusé 
d’avoir  détruit  ces  peintures  antiques 
pour  cacher  les  heureuses  inspira- 
tions qu’il  y avait  prises  ; mais  ce 
même  reproche,  adressé  également 
à Raphaël,  ne  paraitpas  mieux  fondé 
pourl’un  que  pour  l’autre.  Scs  chars, 
scs  treilles , ses  colombiers , scs  vo- 
lières, peints  dans  le  Vatican,  et 
dans  beaucoup  d’endroits  d’Italie, 
trompent  l’œil  par  la  vérité  de  l’imi- 
tation; et  dans  la  représentation  des 
animaux  et  des  oiseaux  , il  passe  pour 
avoir  atteint  le  plus  haut  terme  de 
la  perfection.  Il  réussit  également  h 
contrefaire  , avec  une  vérité  éton- 
nante , tous  les  objets  de  nature 
morte  ; et  l’on  raconte  qu’ayant 
peint  quelques  tapis  dans  la  loge  de 
Raphaël  , un  valet  cherchant  en 
toute  hâte  im  tapis  dont  on  avait 
besoin  pour  l’clcnurc  dans  un  endroit 
où  le  pape  devait  passer , courut 
pour  prendre  un  de  ceux  que  Jean 
avait  peints,  et  s’aperçut  seulement 
alors  que  scs  yeux  l’avaient  trompé. 
Après  le  sac  de  Rome , il  parcourut 
l’Italie  , reconnu  partout  pour  le 
maître  le  plus  habile  et  le  plus 
gracieux  dans  le  genre  de  l'ornement. 
II  décora  le  palais  (mmapi , pour  le 
patriarche  d’Aquiléc  , sou  Mécène  , 
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d’ornements  qui  excitèrent  une  admi- 
ration générale.  Il  s’y  montre  pres- 
que unique  dans  l’art  de  donner  la 
vie  aux  animaux , aux  oiseaux  , et  de 
peindre  des  fleurs  et  des  fruits.  A Flo- 
rence, il  fut  chargé  par  les  Médicis 
d’orner  de  peintures  le  palais  Pitti  et 
la  chapelle  de  Saint-Laurent.  Vasari 
fait  meutiou  de  plusieurs  étendards 
peints  par  Jean  , dont  un  , exé- 
cuté pour  la  confrérie  de  Castcllo , 
et  qui  représente,  dans  des  propor- 
tions assez  grandes  , la  Vierge  et 
l’Enfant  Jésus  auquel  un  auge  fait 
hommage  du  plan  de  Castcllo,  existe 
encore  à Udiuc,  quoique  très-cndoin- 
magé  par  le  temps;  il  s’eu  trouve 
une  copie  dans  la  chapelle  , faite  ru 
iG53 , par  le  Pini.  D/uis  le  palais 
archiépiscopal , on  voit  encore  uuc 
chambre  ou  , parmi  les  ornements  , 
se  trouveut  deux  sujets  tirés  de  l’É- 
vangile , les  figures  de  demi-nature. 
Us  n'ont  peut-être  pas  la  perfection 
des  ornements , mais  il  sont  extrême- 
ment précieux  par  leur  rareté.  Ce  ne 
sont  pas  les  seules  peintures  à l’huile 
qu’il  ait  exécutées  ; mais  il  est  difficile 
d’en  rencontrer,  et  celles  qu’on  lui  at- 
tribue généralement  sont  incertaines , 
peut-être  ne  sut-il  pas  peindre  plus  en 
graud  que  les  petits  satyre§,  les  en- 
fants et  les  nymphes  dont  il  em- 
bellissait les  petits  paysages  ou  les  en- 
roulements de  ses  grotesques.  Lorsque 
Sébasticu  del  Piorobo  fut  investi  de 
la  charge  de  sccllcur  les  brefs,  il  fut 
assiguéà  Jean,  sur  les  émoluments  de 
çette  place , une  pension  de  trois  cents 
écus.  LcP.Féderici  remarque  que  le  « 
premier  fut  appelé  Frà  Sébastiano  , 
mais  que  l’autre  ne  prit  jamais  le 
nom  de  frère  Jean  , ii’où  il  voudrait 
conclure  que  Sébastiano  avait  d’a- 
bord été  frçrc  .de  saint  Dominique, 
sous  le  titre  dp  frère  Marc  Pensa  ben  ; 
qu’il  fut  ensuite  sécularisé  par  le 
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pape  , et  investi  de  la  charge  de 
scelleur,  et  qu’il  retint  le  frâ  , com- 
me un  reste  de  son  premier  e'tat  ; 
mais  ces  diverses  conjectures  ne  sont 
appuyées  d’aucuuc  preuve.  Quant  à 
Jean  d’Udine,  sur  les  dern i ères  a nuées 
de  sa  vie  il  revint  à Rome,  où  il 
9 mourut  en  t5 6a.  P — s. 

UFFENBACH  (Pierre),  méde- 
cin allemand,  fit  ses  études  en  Italie, 
et  revint  s’établira  Francfort-sur-lc- 
Mein,  sa  patrie,  où  il  mourut  le  as 
oct.  tC35.  Éditeur  et  traducteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  médecine,  de 
chirurgie , d’art  vétérinaire  et  debo- 
tanique,  il  publia  entre  autres:  Prac- 
tica  medicinalis , de  Léonelle  Victo- 
rius;  les  œuvres  de  Sassonnia  ,■  mé- 
decin de  Padoue  , sous  ce  titre  : 
Panthéon  médicinal  selectum  , 
Francfort , i6o3  , in-fol.  ; celles  de 
Montagnatia,  ibid.,  i6o4  , in-fol;  et 
donna,  en  1619,  tuie  édition  de 
VHortus  sanitatis , de  Cuba  ( V qy. 
ce  nom  et  Ehrbart  ( Baltazar  ) , 
XII , 5<)o  ).  Il  traduisit  de  l'italien 
en  allemand  V Herbier  de  Castor 
Durante,  Francfort,  i6oq,  in-fol.  , 
et  en  latin  la  Chirurgie  de  Gabriel 
Ferrara  : Sylva  chirurgiæ  , ibid. , 
i6a5;  1G29 , 1644  , iu-8°.  On  a de 
lui  : I.  Disscrlatio  de  generatione 
et  interilu  , Strasbourg  , i5qi  , iu- 
4°.  II.  Disscrlatio  de  venenis  ac 
morbificis  medicinis  in  gencre , 
Bâle,  1597,  *n"4°-  III.  Thésaurus 
- chirurgicus  , Francfort,  1610,  in- 
fol.' IV.  Dispensatorium  galeno- 
chymicutn , ibid. , 1 63 1 , in-40.  Z. 

UFFENBACH  ( Zachaiuè-Con- 
Rau  d’ ) , célclire  bibliophile  , ctâit  né 
le  aa  février  s 683  , à Francfort, 
d’une  famille  patricienne.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  montra  d’heureu- 
ses dispositions , et  son  père  ne  né- 
gligea rien  pour  en  hâter  le  dévelop- 
pement. Son  ardeur  pour  l’étude  de- 


■■  i 


y 

UFF  i55 

vint  si  grande,  qu’on  fut  obligé  de 
prendre  des  précautions  poiirl’cmpc- 
chcr  de  lire  la  nuit.  Placé  d’abord 
au  gymnase  de  Rudclstadt,  il  eu  sor- 
tit au  bout  de  deux  ans,  malade 
d’une  chute  dont  il  se  ressentit  long- 
temps. Ayant  obtenu  la  permission 
d’aller  continuer  ses  cours  à l’acadé- 
mie de  Strasbourg , il  s’y  perfection- 
na dans  les  langues  anciennes , et  fit 
en  meme  temps  de  rapides  progrès 
dans  la  jurisprudence.  La  perte  de 
son  père  et  de  sa  mère , morts  à trois 
jours  d’intervalle  ( mars  1700),  lui 
causa  la  douleur  la  plus  vive  ; mais 
l’étude  lui  procura  des  consolations, 
et  avant  la  fin  de  l’année , il  se  ren- 
dit à l’académie  de  Halle,  où  il  ache- 
va son  cours  de  droit , et  reçut  le 
grade  de  docteur.  11  revint  alors 
dans  sa  ville  natale,  rapportant  les 
livres  qu’il  avait  recueillis  en  aw;z 
grand  nombre , et  oui  devin renWe 
fondement  de  sa  bibliothèque , l’une 
des  plus  belles  qu’ait  jamais  possé- 
dée un  particulier.  Le  désir  d’accroî- 
tre scs  collections  lui  fit  entreprendre 
plusieurs  voyages:  de  1703  à 1711, 
il  visita  toute  l’Allemagne,  la  Prusse, 
les  Pays-Bas  et  l’Angleterre,  recher- 
chant partout  l’amitié  des  savants  , 
et  ne  laissant  passer  aucune  occasion 
d’augmenter  ses  richesses.  Il  prolon- 

Ica  son  séjour  à Oxford  pour  jouir 
e 1’cntrcticn  des  professeurs  de 
cette  université  célèbre , et  fit  plu- 
sieurs herborisations  avec  le  profes- 
seur de  botanique  ( Haller  , Bibl. 
botan.,  11,  io5).  La  guerre  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  parcourir  la 
France  et  l’Italie,  comme  il  en  avait 
formé  le  dessein,  il  revint  à Francfort 
y rapportant  une  foule  d’éditions  ra- 
res cl  précieuses  et  de  manuscrits. 
Peu  de  temps  apres  , il  épousa  la 
veuve  de  J.  - Nicol.  Schcider,  l’un 
de  ses  iulimcs  amis.  Le  classement  de 
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ses  livres  et  la  correspondance  qu’il 
entretenait  avec  les  savants  de  toute 
l'Europe  l’occupcreiit  exclusivement 
pendant  plusieurs  années.  Eu  i ■j'ao , 
il  publia  le  Catalogue  de  scs  manus- 
crits ( 1 ) , prérédé  d’nn  avertissement 
dans  lequel  il  offrait  aux  savants  de 
leur  adresser  des  copies  de  tous  ceux 
qui  leur  seraient  utiles  pour  leurs  tra- 
vaux. Admis  , l’aunée  suivante,  au 
sénat , et  ensuite  au  conseil  privé  de 
Francfort,  d’Uffenbach  sc  vit  forcé 
de  négliger  la  culture  des  lettres  pour 
remplir  les  devoirs  que  lui  imposait 
cette  double  charge.  Bientôt  1 affai- 
blissement de  sa  santé  ue  lui  permit 
plus  de  donner  les  memes  soins  à.  sa 
bibliothèque  : ne  voulant  pas  qu’une 
collection  si  précieuse  fût  inutile  en- 
tre ses  mains  , il  résolut  de  la  vendre 
eten  publia  le  Catalogue  (a).  Il  céda,, 
dansie  même  temps,  son  cabinet  de 
ifflAilles  et  d’antiquités  à J. -B. 
Olhers , couservateurde  la  bibliolhè- 
• que  de  Zurich.  Uuc  lièvre  lente  con- 
duisit d’üffenbach  au  tombeau,  le 6 
janvier  1734,  àl’àgede  cinquante-un 
ans.  Il  fut  enterré  , comme  il  l’avait 
désiré,  dans  le  cimetière  public,  avec 
une  modeste  épitaphe.  D’Uffenbach 
avait  des  connaissances  extrême- 
ment variées.  Bon,  affable,  obligeant, 
généreux,  il  employa  son  temps  et 
sa  fortune  il  l'avancement  des  scien- 
ces. Francfort  dut  à sa  générosité  un 
amphithéâtre  d’anatomie.  Il  fut  le 
bienfaitenr  de  plusieurs  savants , en- 

v.  t 

(l)  Piklmlheca  tî ffcnbactûana  manutcrwfa,  itû 
Cai<tUi$ut  et  rteenuo  Mrs»  Cvdd.  qui  in  nibltolhc- 
r,l  '/.mch . Conr.  ah  {Jffanbach  , Trajet  h ailMœjfum 
tuùervantaret  varias  dattes  dHÜn^untur , qua- 
nt m prutret  Jvh.  Henr.  Mail*  ractu*mil , ndtquos 
ponotor  imie  difeuil  , Halle,  17*0  , io-ful. 

(*)  Bihnotfteru  l'jfrnhachjana  unirertnLr , tivt 
CalJfnfut  Ijbronim  tant  tj p'n  , qumn  manu  exant- 
lantut  quoi  tummo  studio  colloçil  Zaeh.  f flnr.  ah 

I ffi-nt  arh  , Francfort,  , 4 »«■"**•  H y 

4 Uc*  rxrtnplairr*  arec  *u>  l'ronlispicc  renouvelé  . 
fis !<?  dfc  1-3*5  On  VU  trouve  l*..n,»l\*v  iLntt  \k» 
Atia  rudaOntm  {.ijflldu.  ,*173»,  # 
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tre  autres  de  Schelhorn  auquel  il 
permit  de  puiser  dans  sa  riche  col- 
lection de  Lettres  inédites  et  la  plu- 
part autographes  (3).,  pour  enrichir 
ses  Amœnitates  littérarité ,-  il  lui 
légua  . par  son  testament , une  belle 
suite  d’éditions  aldines  ( Amœnilat. 
litter. , x , 1 1 73  ) , et  la  relation  de  0 
ses  voyages  littéraires.  Schelhorn  l’a 
publiée  sous  ce  titre:  Voyage  dans 
la  Basse  - Saxe  , * la  Hollande  et 
V Angleterre  ( er  Allemand  ) , 
Francfort,  1753-54,  trois  parties  , 
in-8°.  fig. , précédé  de  la  Vie  d’Uf- 
fenbach,  par  J.  Ger.  Hermann.  II  est 
intéressant  par  les  détails  qu’il  con- 
tient sur  les  principales  bibliothèques 
de  l'Allemagne. C’est  encore  à Schcl- 
hom  qu’on  doit  la  publication  d’un 
choix  de  la  correspondance  d’Uffen- 
bach avec  les  savants , son  s ce  titre* 
Commercii  rpistolaris  Ujfênbach  iam 
selecta,  variis  obsereatiombus  illus- 
trata  , Ulrn,  1753-56. 5 vol.  in-8% 
avec  une  nouvelle  Vie  d'Uffcnbach  , 
par  le  savant  éditeur.  Ce  Recueil  est 
rare  en  France,  et  Tccliercbé  par  les 
amateurs  de  l’Histoire  littéraire.  Ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cités , ou  peut 
consulter  pour  des  détails:  Lettre  de 
Schelhorn  à J.-J.  Breitinger , dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  de  son 
projet  d’écrire  ja  Vie  et  de  publier 
le  commerce  littéraire  d'Uffcnbach, 
dans  le  Musctuui  lloloelir.  , vi, 

55 1 - 84  ; et  la  Nouvelle  biblioth. 
germtmiq.  ,xiv,  it)2.  W — s. 

UFFENBACH  ( Jfcan  - FntDÛuc 
n’  y,  frère  du  précédent  et  membre 
dn  sénat  de  Francfort,  naquit  le  10 
mai  1687.*  Ayant  accompagné  son 
frère  dans  ses  voyages  , il  fut , com- 
me lui,  constamment  occupé  à en- 
richir une  bibliothèque  et  nu  ca- 

— ■■■■■— *  1 i 'V 

(SVil  un  Kcru.-il  «luntyn  dr  Icllrf-  ,.|- 

*l>"  v.wuil'  J''  l'AU'm'.p--.  ImOÿffaï 
*4  nwrffal  .ii-quit  |i<r  J.  •(!)#.  WiM.  ' • f 
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hinet  sur  lesquels  on  peut  lire  la 
Description  de  lu  ville  de  Franc- 
fort , publiée  par  Muller,  en  1 7^7  - 
D'après  ce  sa  vaut , on  trouvait  dans 
la  bibliothèque  d’Ullcnbach  les  li- 
vres les  plus  rares  sur  les  mathéma- 
tiques et  sur  l’architecture  ; son  cabi- 
net  était  riche  en  tableau*  et  gravures; 
on  y voyait  aussi  une  collection 
précieuse  d’instruments  de  physique, 
de  mathématiques  , de  musique  , 
d’ouvrages  faits  au  tour,  etc.  Par  son 
testament , il  donua  sa  bibliothèqu% 
et  son  cabinet  à l’académie  des  scien- 
ces de-  Gottingne , qui,  en  rj5 1 , 
l’avait  élu  un  de  ses  membres  pôur 
la  classe  des  mathématiques  ; il  mou- 
lut en  t 7(19.  Cultivant  avec  succès 
La  poésie  lyrique  allemande  , il  com- 
posait lui-même  la  musique  qui  de- 
vait accompagner  son  texte.  On  a de 
lui  : I . Succession  de  Jésus-ClirLsl , 
WoKenlmttcl  , 1 C’est  un  Re- 
cueil de  chants  d’église,  en  musique, 
pour  toute  l’année.  II.  Hccueil  de 
Poésies  , Hambourg,  x ^33  , in-8°. 
Dans  la  Préface,  il  réfuteeeque  Gott- 
sclied  avait  avancé  contre  l’opcra. 
Mwt  le  premier  qui  ait  rendu  en  vers 
allemands  la  fameuse  Table  de  Cê- 
bès  , que  l’on  trouve  dans  son  Re- 
cueil de  poésies.  Scbelhorn  lui  a dé- 
dié scs  Amanitates  lillerariæ  et 
ecelesiasticœ.  G— y. 

ÜGHÉLLI  ( Ferdinand  ) , né  à 
Florence  le  ai  mars  t5p5,cut  di- 
vers emplois  honorables  dans  l’ordre 
des  Cisterciens,  devint  abbé  de  'L’rois- 
Fon laines  à Rome,  puis  procureur 
de  la  province  , et  consulteur  de  la 
congrdgationdel’/rader. Aussi  renom- 
mé pour  scs  vastes  connaissances 
que  pour  ses  vertus  , cc  savant  mou- 
rut le  K)  mai  1670.  Il  avait  refusé 
plusieurs  évêchés  ; mais  il  accepta 
des  pensions  d’Alexandre  VII  et  de 
Clément  IX,  qui  l’honorcrent  de  leur 
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estime  et  de  leur  constante  protection. 
On  a de  lui  mi  ouvrage  important  et 
plein  de  recherches  , intitule:  Ilalia 
sacra  , sive  de  episcopis  Ilalia ; , 
opus , Rome,  1644  > et  ann.  suiv. , 9 
vol.  in-fol.,  dans  lequel  il  a exécuté, 
sur  les  évêques  d’Italie,  le  même 
travail  qu’avait  fait  Sainte  - Marthe 
sur  les  Églises  de  France.  Cet  ouvra- 
ge, réimprimé  à Venise,  de  1717  à 
i733,  10  vol.  in-fol.,  ollreun  grand 
nombre  d’augmentations;  mais  cette 
édition  est  muins correcte  que  la  pre- 
mière. ( Voy.  Coleti  ).  M — g — R. 

UGOLIN  (Le  comte).  V oy.  GnE- 

RARDESCA. 

UGONIUS  (Matuias),  évêque 
de  Famagouste  en  Chypre,  florissait 
au  commencement  du  seizième  siècle. 
Nous  avoirs  de  ce  savant  prélat  : I. 
Tracta  tus  de  dirait  aie  patriarcha- 
li , Bresse,  i5o7,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  en  forme  de  dialogue.  II.  Srno- 

dia  Ugnnia de  conciliis , Bresse, 

i53a,  in-fol. , fort  rare.  Ou  trouve  , 
au  commencement  de  ce  volume 
quatre  feuillets  séparés,  qui  renfer- 
ment le  titre,  au  verso  duquel  il  y a 
une  dédicace  à cinq  cardinaux,  da- 
tée de  1 33  t , et  ensuite  une  préface 
et  une  table.  Le  corps  de  l’ouvrage 
est  composé  de  cent  quarante  - cinq 
feuillets  à double  colonne.  La  lecture  . 
en  est  difficile , à cause  du  caractère 
gothique  et  des  nombreuses  abré- 
viations. On  prétend  qu’il  y a des 
exemplaires  pii  portent  la  date  de 
Venise,  1 534 ? 1 5fJ5  et  ti>68;  mais 
il  est  constant  qu'il'  n’existe  qu'une 
seule  édition.  C’est  un  des  ouvrages 
les  plus  vigoureux  en  faveur  des  maxi- 
mes de  la  primitive  Église.  Il  11’est 
point  étonnant  que,  malgré  l'appro- 
bation de  Paul  III,  du  ifidéc.  i:iri3, 
laMoOr  de  Rome  l’ait  fait  disparaî- 
tre avec  le  plus  graud  soin.  Ou  se- 
rait bien  plus  étonué  qu’il  ne  soit  cité 


• * » • 
t 


. Digitized  bÿ  Google 


1 58 


UGO 


par  .aucun  écrivain  gallican  des  der- 
niers temps,  si  son  excessive  rareté, 
autant  que  la  difficulté  de  le  lire,  ne 
l’avait  fait  négliger.  La  préfacé  est 
intéressante  par  la  bonne  - foi  qui  y 
règne.  Après  avoir  gcrni  sur  les 
maux  de  tout  genre  qui  désolaient 
l’Église,  l’auteur  se  demande  quel- 
le pouvait  être  la  cause  du  mépris 
qui  s’attachait  à la  personne  et  à 
l'autorité  des  ecclésiastiques  ; et  il 
n’hésite  point  à déclarer  qu’elle  était 
tout  entière  dans  le  débordement  de 
leurs  mœurs.  « Nous  avons  profané 
■>  le  sanctuaire  du  Seigneur , s’écrie - 
» l-il , et  nous  l’avons  rendu  désert. 
» Nous  nous  sommes  précipités  dans 
n l'abîme  des  vices;  et  quant  à ceux 
» qui  osent  les  dévoiler,  ou  qui  ten- 
» tent  de  les  réformer , nous  ne  trou- 
» vous  point  d’expressions  assez  for- 
» tes  pour  les  outrager,  ni  de  sup- 
» pliccs  assez  cruels  pour  lespimir: 
» II une  nebulonem , ardelionem,  si- 
» cophantam  , idiotam,  supplan- 
» tatorem , superstitiosum , hypo- 
» critam  , execrandum  , irriden- 
» dum , exsibilandum  , ac  omninb 
n cxplodendum  existimumus.  Quoi 
» donc  ! ajoute-t-il,  pouvons  - nous 
» espérer  antre  chose  que  le  déshon- 
» ncur  et  la  honte,  de  la  dc'prava- 
» lion  dans  laquelle  notts  sommes 
» plongés?  Jésus-Christ  n’a-t-il  pas 
» dit  : Vous  êtes  le  sel  de  la  terre; 
» que  si  le  sel  perd  sa  force,  avec 
» quoi  le  salera-t-on?  11  n’est  plus 
» bon  qu’à  être  jeté  dehors  et  à être 
» foulé  aux  pie'ds  par  les  hommes.  » 
Le  Traité  De  conciliis  se  divise  en 
quatre  parties  : præludui , disposi- 
tio , potestas  , ikssolulio.  Elles  ren- 
ferment toutes  des  choses  fort  curieu- 
ses; mais  la  troisième  est  celle  qui  en 
renferme  davantage.  Ugonius  y truite 
les  points  les  plus  importants  de  la 
hiérarchie  avec  autant  de  savoir  que 
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de  modération.  Quelle  est  la  source 
immédiate  de  la  juridiction  du  con- 
cile œcuménique?  Le  pape  est-il  au- 
dessus  du  concile , ou  le  concile  au- 
dessus  du  pape  ? Dans  le  cas  de  dis- 
sentiment, doit-on  s’attachera  la  dé- 
cision du  concile  de  préfércnceà  celle 
du  pape?  etc.  Le  docte  prélat  ré- 
pond à ces  questions  d’une  manière  si 
claire  et  si  précise,  que  notre  im- 
mortel Bossuet  ne  l’eût  pas  désa- 
vouée. L — n — E. 

4 UHLICH  ’(  GoTTFiurn  ) , piarislc 
ou  religieux  des  écolcs-pics  , né  , en 
1743,  à Saiut-Poelten  eu  Autriche, 
fut  professeur  d’éloquence  à V ieunc  ; 
puisde  numismatique  et  de  diploma- 
tique à Lemberg  en  Gallirie , où  il 
est  mort  le  t3  janvier  1 7‘>4*  Ses 
écrits  historiques  sont  estimés  ; voici 
les  principaux  : 1.  Histoire  univer- 
selle en  abrégé.  Vienne,  1778, 
in-8°.  II.  Histoire  de  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière  , après  la 
mort  de  l’électeur  Maximilien- Jo- 
seph, Prague,  1779,  in-8°.  II.  Con- 
naissances préliminaires  avant  de 
passer  à l'étude  de  l’histoire  imi- 
vcrselle , Vienne,  1780,  in-8*1.  IV. 
Fie  de  Marie-  Thérèse , Prague  , 

1 78a,  iu-8°.  V . Sièges  qu’a  soutenus 
la  place  de  Belgrade,  depuis  sa 
fondation  jusqu’à  nos  jours , Leip- 
zig , 1791 , in-8°.  Ces  cinq  ouvrages 
ont  paru  en  allemand,  et  les  deux 
suivants  en  latin  : VI.  Pradectiones 
diplomalicœ  in  usum  auditorum  , 
Lemberg,  1785,  in-8u.  VIL  Præ- 
lectiones  mimismalicœ  in  usum  au- 
dilorum  , Lemberg  , 1785,10-8°. 

(1 — Y. 

UILKENS  ( Jacques- Albuit  ), 
théologien  et  naturaliste  hollandais  , 
né  à Wierum  , village  voisin  de  Gro- 
ningue,  le  Ier.  mai  1-7 1,  a égale- 
ment bien  mérité  de  l 'histoire  natu- 
relle et  de  la  religion  , en  les  présen- 
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sentant,  dans  le  remarquable  rapport 
qu’elles  ont  entre  elles.  Des  son  en- 
fauce  , il  manifesta  un  esprit  obser- 
vateur. A l’àgc  de  huit  ans,  conduit 
à Groninguc  , il  y commença  ses  hu- 
manités, et,  à dix -sept  ans,  il  y 
passa  aux  études  académiques , qu’il 
acheva  avec  distinction.  11  acquit 
beaucoup  de  connaissances  , aux- 
quelles la  plupart  des  théologiens  de- 
meurent assez  ordinairement  étran- 
gers. Il  avait  pris  , en  1795  , le  de- 
gré de  maîtrcès-arts,  et  celui  de  doc- 
teur eu  philosophie,  en  soutenant  une 
thèse  dont  le  sujet  était  la  nature 
de  l’atlimosphère  et  son  influence 
sur  le  règne  végétal.  Le  goût  de 
la  retraite  s’unissait  chez  üilkens 
à celui  de  l’observation,  et  ses  pre- 
mières cures  rurales  lui  permirent 
assez  de  se  livrer  à l’un  et  à l’autre  ; 
il  s’habitua  à prêcher  de  méditation, 
et  l’éloquence  improvisée  lui  devint 
très-familière.  En  1796  , une  société 
savante  ayant  proposé  pour  sujet  de 
prix  un  Traité  élémentaire  de  phy- 
sique , il  fut  couronné , bien  qu’il 
u’cùt  eu  connaissance  du  concours 
que  huit  jours  avant  la  clôture.  Ce 
Traité  devint  d’un  usage  popu- 
laire, et  il  a été  souvent  réimpri- 
mé. Ses  Discours  sur  l'es  perfec- 
tions du  Créateur  considérées  dans 
la  créature,  4 vol.  in -8".,  ne 
lui  firent  pas  moins  d’honneur.  Le 
roi  des  Pays-Cas  ayant  créé  à l’aca- 
démie de  Groningue  une  chaire  d’é- 
conomie rurale,  üilkens  y fut  appe- 
lé, et  la  remplit  avec  distinction.  Sa 
harangue  inaugurale,  prononcée  le 
39  nov.  181 5 , traitait  de  l’/«- 
fluencc  de  l'économie  rurale  sur  le 
bien-être  de  la  société.  En  1819,  il 
publia  un  Manuel  d’économie  ru- 
rale. Il  refusa  , en  1823,  de  passer 
à l’université  de  Leydc.  L année 
t8a5  luit  un  terme  h son  utile  et 


honorable  carrière.  L’Institut  royal 
de  Hollande,  et  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  s’étaient  associé  Uil- 
kens.  Son  talent  pour  la  parole  et  sa 
dextérité  dans  les  expériences  don- 
naient à scs  cours  une  vogue  peu  com- 
mune. On  l’appelait  à toutes  les  coin- 
inissious  qui  avaient  pour  objet  le 
b'en  public.  Les  principales  publica- 
uonsd’Uilkcns,  outre  ccllcsquc  nous 
avons  mentionnées , sont  une  Des- 
cription du  thermomètre  y un  Ta- 
bleaufiguratif  des  principales  hau- 
teurs du  globe  ; Remarquables  phé- 
nomènes de  la  nature  , où  il  est 
spécialement  question  du  magnétisme 
animal,  devenu  à Groningue  le  sujet 
de  nouvelles  discussions  et  de  nou- 
velles rechenbes  ; un  Mémoire  cou- 
ronné , sur  Tutilité  des  insectes  ; 
un  Mamiel  de  technologie,  üilkens 
's’est  encore  rendu  utile  par  nu  Abré- 
gé du  catéchisme  de  la  nature  , de 
Martinet.  Enfin  , on  lui  doit  un  bon 
almanach  ou  annuaire  qui  a paru 
en  petit  format  depuis  18 1 3 jusqu’à 
18^4.  ’ M — on. 

Ü1TENBOGAARD (Jean ),  théo- 
logien hollandais  , de  la  communion 
dite  des  Remontrants  naquit  A 
Utrecht  le  11  février  t5Ü7.  Desti- 
né d’abord  au  barreau  , il  gagna  si 
bien  la  coufiance  du  procureur  chez 
lequel  on  l’avait  placé,  que  celui-ci 
ayant  eu  un  voyage  à faire  à Ma- 
tines , lui  confia  sa  maison  pen- 
dant son  absence.  La  peste  se  dé- 
clara à Utrecht , et  elle  fit  de 
grands  ravages  daus  la  maison  du 
procureur:  Uitenbogaard  demeura  à 
sonpostc,  et  il  prodigua  les  plus  ten- 
dres soins  aux  victimes  du  fléau , qui 
du  moins  épargna  ses  jours.  Peu  de 
temps  après,  le  greffier  de  la  cour 
provinciale  d’Utrecht  jeta  les  yeux 
sur  lui  pourla  place  de  nremjcrclercj 
. mais  ayant  appris  qu’d  montrait  de 
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la  propension  pour  la  reforme , et 
qu'il  allait  au  prêche  du  cuit;  Duif- 
huis  ( Voy.  Tscucdi  ( Valentin  ) , 
il  voulut  faire  de  sa  fidélité  à 
l’cglise  catholique  une  condition  de 
celte  faveur.  Ûilenbogaard  la  re- 
fusa à ce  prix.  Bientôt  entièrement 
décidé  à embrasser  la  réforme  , et 
même  à se  vouer  au  ministère  sacré; 
il  prit  le  parti  d’aller  faire  à Genève 
de  nouvelles  éludes.  11  y suivit,  pen- 
dant quatre  ans,  les  leçons  de  Bèze  , 
de  I.a  Faye  , de  Perrot , se  lia  avec 
Bei  tram , avec  Goul.irt , et , en  i5:>4, 
revint  à Ulrecht.  L’Église  réformée 
de  cette  ville  le  nomma  pasteur  dans 
son  sein  : elle  était  partagée  en  deux 
sections  , dont  l’une  , plus  attacliccà 
la  doctrine  calvinienuq^e  la  prédes- 
tination et  à la  sévérité  de  la  disci- 
pline genevoise  , s'appelait  le  Con- 
sistoire ; l’autre,  moins  rigoriste, 

1 ’ Eglise  de  Saint  Jacques.  Ùitenbo- 
ga.ml  s’attacha  h cette  dernière.  Les 
circonstances  ayant  occasionné  quel- 
que interruption  dans  son  ministère  , 
le  stad  bouder  Maurice  le  requit  pour 
l’église  de  la  Haye.  Il  ue  put  cepen- 
dant avoir  un  congé  absolu  de  celle 
d’Utrecht , qui  ne  le  céda  à la  Haye 
que  pour  deux  ans.  la; s troubles 
de  l'Arminianisme-  commençaient  à 
prendre  couleur  : la  soi-disante  or- 
thodoxie remuait  contre  lui  ciel  et 
terre.  Plusieurs  fois,  dans  ces  fâ- 
cheuses conjonctures,  Uitenibogaard 
fut  employé'  comme  pacificateur  : ou 
connaissait  scs  principes,  ma  is  on  ren- 
dait justiccà  sa  droiture, à sa  modéra- 
tion. ifaurice  alors  lui  portait  de  l’af- 
fection, ctil  n’assistaitplus  à d’autres 
sermons  qu’aux  siens.  Uilenbogaard 
fut  nommé  chapelain  de  la  conr,  et  il 
donna  aussi  des  soins  à l’éducation 
du  prince  Frédéric- Henri.  En  i5ç)Q, 
le  sort  le  désigna  pour  les  fonctions 
de  chapelain  à l’armée,  G’c'lait  une  ( 
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corvée  de  deux  mois  , mais  Maurice 
le  retint  pendaut  six. Tel  qu’on  l’avait 
vu  , lors  de  la  peste  d’Utrecht , bra- 
vant le  danger  et  méprisant  la  mort, 
tel  il  se  montra  à l’armée  , adminis- 
trant des  consolations  et  distribuaut 
du  linge  dans  les  rangs  des  mouranis 
et  des  blessés.  Un  jour  qu’il  prêchait 
adossé  à un  arbre,  un  coup  ac  canon 
en  abattit  la  partie  supérieure,  cl  le 
couvrit  du  branchage  : on  lecruttue', 
et,  de  tons  les  assistants , il  se  mouïra 
le  moins  ellrayc.  De  retour  à la 
Haye  , il  semblait  pour  toujours 
allianchi  de  ces  périlleuses  fonc- 
tions j Maurice  les  rendit  perma- 
nentes , et  Uitcnbogaard  dut  se 
détacher  de  sou  église  de  la  Haye. 
L’horizon  religieux  de  la  Hollan- 
de se  rembrunissait  ; les  querelles 
d’Armiuius  et  de  Gomarus  s’çnve- 
nimnicut.  Armluius  et  Uitenhogaard 
s’étaient  trouvés  ensemble  à Genève, 
et  ils  s’y  étaient  liés  d’une  étroite  ami- 
tié : toutefois  le  sentiment  de  la  véri- 
té pouvait  seul  faire  embrasser  à ce 
dernier  la  cause  de  sou  ami.  Il  de- 
vint une  coloiiuedu  parti  des  remon- 
trants. toujours  prêta  le  défendre  .de 
son  crédit  et  de  sa  plume.  Bientôt  il 
fut  question  de  la  convocation  d’un 
svnode  national  : Uilenbogaard  y 
douuait  la  mal , mais  sous  certaines 
clauses  . repoussées  par  les  zélateurs 
de  l’orthodoxie.  La  lutte  fut  longue 
et  acharnée  , les  querelles  de  dogme 
, se  compliquaient  avec  les  querelles 
politiques  ; et  l’ambitictix  Maurice 
ayant  été  gagné  par  les  cuntrc-re- 
moutrants  , sa,  bienveillance  pour 
Uilenbogaard  ne  fut  plus  la  meme. 
En  itiio  , les  états -généraux  en- 
voyèrent en  France  une  ainlsissade 
extraordinaire,  dout  celui-ci  fut  au- 
mônier. Henri  IV  , à la  veille  de 
la  funeste  catastrophe  qui  devait 
ses  jours  , lui  témoigna  une 
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considération  particulière.  Cette  mis- 
sion le  mit  aussi  en  rapport  avec 
l’illustre  Casaubon  , qu’il  fut  bien- 
aise  d’cclairer  sur  ce  qui  se  pas- 
sait en  Hollande.  En  1Ü09  , Ar- 
ininius  et  Gomanis  , accompagnés 
chacun  de  quatre  théologiens,  avaient 
été  admis  devant  les  États  de  Hol- 
lande à une  conférence  , où  l’on 
pense  bien  qu’ Uitenbogaard  joua  un 
rôle  important.  Cependant  son  parti 
se  voyait  de  plus  en  plus  dénigré: 
on  traitait  les  remontrants  de  par- 
tisans de  l’Espagne  et  des  jésuites  ; 
on  les  désignait  à la  haine  du  peu- 
p*e  par  toutes  sortes  de  moyens. 
Les  plus  sinistres  pressentiments  agi- 
taient le  grand-pensionnaire  Bar- 
ncvelt.  Dans  uuc  visite  qn’Uitenbo- 
gaard  lui  fit,  le  ai)  août  1618,  il  le 
trouva  dans  sa  bibliothèque , non 
plus,  selon  sa  coutume,  uccupé  à 
travailler  et  à écrire,  mais  dans  une 
attitude  d abattement  remarquable, 
Uitenbogaard  l’exhorta,  le  conso- 
la  de  son  mieux  ; il  lui  serra  la 
main , et  lequitta  profondément  ému. 
Cet  entretien  fut  le  dernier  ; l’arres- 
tation du  graud-pensiounaire  eut  lieu 
line  heure  après  : le  1 3 mai  suivant, 
il  périt  sur  I échafaud.  Uitenbogaard 
e'pargna  à l’oppression  et  à l’in- 
tolérance un  crime  de  plus,  en  quit- 
tant la  Haye  ; il  partit  pour  An- 
vers , où  il  reçut  l’accueil  le  plus  dis- 
tingue. Si  Spinola  et  d’autres  lui  fi- 
rent des  propositions  daus  l’intérêt 
de  leur  cause , on  pense  bien  que  ni 
la  conscience  ni  l'honneur  d’Uiten- 
bogaard  ne  furent  compromis.  Il  se 
vit,  au  mou  de  mai  suivant , con- 
damne par  contumace  à un  bannisse- 
ment perpétuel,  avec  confiscation  de 
ses  biens.  En  16I1,  la  trêve  avec 
l’Espagne  étant  expirée,  aucune  sol- 
licitation , aucune  promesse  ne  put 
le  retenir  daus  la  Belgique;  il  partit 
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our  Paris , où  les  premiers  hommes 

e l’état,  Jcaunin,  Sillery,  et  mê- 
me de  notables  prélats'  le  com- 
blèrent de  marques  d’intérêt.  Il  sè 
rendit  ensuite  à Rouen,  où  il  eut  à 
se  louer  de  l’accueil  que  lui  fit  l’ar- 
chevêque. Ce  prélat  semblait  vou- 
loir  préparer  un  rapprochement  dans 
1 Eglise;  mais  Uitenbogaard  n’en- 
tra pas  dans  ses  vues.  Il  desirait 
retourner  dans  sa  patrie  , où  l’ai- 
greur des  partis  se  calmait. Ce  n’était 
plus  le  violent  Maurice , c’c'tait  le  sa- 
ge Frédéric -Henri  qui  était  à la  tête 
des  affaires.  La  femme  d’Uitenbo- 
j'aard,  inséparable  compagne  de  ses 
infortunes , le  précéda  de  sept  mois 
en  Hollande.  Au  mois  de  décembre 
1628,  il  partit  lui-même  de  Rouen. 
Arrivé  à la  Haye,  il  y consulta  quel- 
ques jurisconsultes  sur  la  question  de 
savoir  s il  lui  convenait  de  s’adresser 
a la  justice  pour  demander  à purger 
son  ban.  On  fut  unanimement  de  cet 
avis.  Alors  il  informa  de  sou  retour 
le  prince  d Orange,  et  présenta  aux 
Etats  une  requête  qui  ne  fut  pas 
accueillie  comme  il  l’avak  espéré  ; 
ce  qui  le  réduisit  à voyager  de 
nouveau  d’une  ville  à une  autre,  n’o- 
sant s’arrêter  nulle  part.  En  1809, 
sa  femme  obtint  la  restitution  de  la 
maison  qu’on  lui  avait  confisouée;  et 
peu  de  temps  après , il  put  l'habiter 
ouvertement.  Le  i5  déc.  i(53a 
jour  de  solennelles  actions  de  grâces 
pour  les  victoires  qui  venaient  de 
couronner  les  armes  delà  république, 
il  risqua  de  reparaître  en  chaire;  et 
les  plaintes  portées  à ce  sujet  demeu- 
rèienl  sans  effet;  mais  elles  recom- 
mencèrent en  1637.  Deux  pasteurs 
de  la  Haye  se  présentèrent  devant  les 
Etats,  soutenant  que  la  foi  était  en 
péril , si  l’on  ne  réprimait  cette  li- 
cence. De  vifs  débats  eurent  lieu;  et 
il  fut  décidé  enfin , à une  majorité 
1 1 
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douteuse,  qu’Uitcubogaard  ne  prê- 
c lierait  plus.  11  se  conforma  à cette 
injonction  , vivant  à la  Haye  chez 
lui  ,ct  fréquentant  les  asscml  liées  reli- 
gieuses de  sa  communion.  Episcopius, 
son  compagnon  d’exil , étant  mort  en 
i643,  Uilenbogaard  , maigre'  ses 
quatrc-viugt-scpt  aus  , fit  le  voyage 
«Amsterdam , pour  hii  rendre  les 
derniers  bonueurs.  S’c'tant  approché 
du  cercueil , et  ayant  touché  le  front 
de  son  ami,  il  s’écrit;  « O tète 
» chérie  . combien  tu  cachais  de 
» sagesse  !»  11  finit  sa  carrière  le  4 
septembre  i65o.  Sa  Vie  a été  écrite 
en  latin  par  Gérard  Brandt(un  toi. 
in-8°.,  Àmstcidam,  1730).  Il  en 
avait  écrit  une  lui-même  en  langue 
/ hollandaise,  à l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Elle  a été  publiée  en  1 63t), 
2e.  éd. , 1G4I) , in-4°-  Ees  nombreux 
écrits  d’Uitcnbogaard  sont  presque 
tous  du  genre  polémique  et  en  langue 
hollandaise.  On  eu  peut  voir  le  ca- 
talogué dans  le  Trajeclum  érudi- 
tion de.  G.  Burmann,  p.  433  -445. 
Nous  11e  Citerons  que  : I.  Truité  des 
fonctions  et  de  l’autorité  du  magis- 
trat chrétien  dans  les  affaires  ec- 
clésiastiques ( ce  que  les  publicistes 
appellent  jus  majeslàtis  circa  sa- 
cra), la  Haye,  1610,  in-4'“.  11.  His- 
toire ecclésiastique,  offrant  les  plus 
notables  événements  de  la  chré- 
tienté depuis  4°°  jusqu’à  lüoc)  , 
surtout  en  ce  qui  concerne  les 
Provinces-  Unies , 1646  et  1647, 
in  - fol.  111.  Douze  Sermons , il>44- 
M — ort. 

ULADISLAS.  V.  Vladislas. 

ULASTA.  V . Vl.ASTA. 

ULEFEL1)  (Coanifix,  ou  Cor- 
kito  (comte  d’),  sixième  fils  du 
grand  - chancelier  de  Danemark  , 
cl  issu  d’une  des  premières  et  des 
plus  anciennes  maisons  du  royaume  , 
devint  le  favori  deChristiern  IV,  qui 
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le  nomma  grand-maître  de  scs  états, 
vice-roi  de  Norivège,  et  le  choisit  pour 
son  gendre  , en  lui  faisant  épouser  sa 
fille  Eléonore  qu’il  avait  eue  de  Chris- 
tine de  Moncli  , laquelle  ce  monar- 
que avait  épousée  de  la  main  gauche 
après  la  mort  de  la  reine  sa  femme. 
Il  l’envoya  ensuite  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  à la  cour  de 
France  , en  1.G47 , et  continua  , tant 
qu’il  vécut , à le  combler  de  ses  bien- 
faits ; mais  Frédéric  III , fils  et  suc- 
cesseur deChristiern  IV , ne  le  traita 
pas  aussi  bien  : l’esprit  et  la  conduite 
du  comte  d’Ulcfclil  lui  déplurent  ; 
il  lui  trouva  trop  d’ambition  et  de 
fierté.  Profitant  de  cette  disgrâce,  les 
ennemis  du  comte  se  réunirent  pour 
le  perdre.  Une  femme,  connue  par 
ses  galanteries  , l’accusa  d’avoir 
voulu  empoisonner  le  roi.  Ule 
feld  était  éloquent  indigne  de  l’au- 
dace de  son  accusatrice  , il  la  con- 
fondit, et  la  fit  condamner  à avoir 
la  tête  tranchée.  Mais  le  danger  qu’il 
avait  couru  lui  faisant  voir  ce  qu'il 
devait  attendre  de  ses  ennemis  , il 
sortit  secrétemcnldcDaneraark,  etsc 
retira  en  Suède , 011  La  reine  Christine 
l’accueillit  avec  distinction.  Il  montra 
beaucoup  de  zclc  pour  le  service  de 
la  Suède;  mais  il  ternit  sa  réputation 
en  aidant  de  ses  conseils  les  ennemis 
de  sa  patrie.  Il  fut  l’un  des  commis- 
saires de  la  Suède  au  traité  de  Hos- 
child  , en  16Ô8;  mais  il  ne  put  l’être 
à celui  de  Copenhague,  en  1660. 
Tombé  enfin  dans  la  disgrâce  des 
Suédois  , il  fut  mis  en  prison  , d’où 
s’étant  échappe,  il  revint  à Co- 
penhague , avant  d’avoir  obtenu 
le  pardon  de  sa  conduite  envers 
son  prince.  Frédéric  III  le  fit  ar- 
rêter , et  l’envoya  avec  la  comtesse  , 
sa  femme , dans  l’ile  de  Bornholm. 
Cependant  peu  de  temps  apres,  il  leur 
permit  de  demeurer  dans  Pile  de  Ftt 
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nen , et  ensuite  de  voyager  hors  du 
royaume.  Ulefcld  alla  aux  eaux  de 
Spa , puis  à Paris  , et  à Bruges.  La 
comtesse,  sa  femme  , qui  avait  pas- 
se’ secrètement  en  Angleterre  , fut 
arretée  à Douvres  , et  ramenée  à 
Copenhague  , où  elle  fut  mise  en 
prison.  On  prétendit , à Copenha- 
gue , qu’il  avait  trame  une  hor- 
rible conspiration  pour  détrôner 
le  roi  de  Danemarck  et  faire  passer 
la  couronne  sur  la  tète  de  l’électeur 
de  Brandebourg.  On  le  condamna  à 
mort,  comme  criminel  de  lèsé-nia- 
jesté,  le  if  juillet  i663,  et  l’arrêt 
fut  exécuté  en  effigie,  sur  une  statue 
de  cire.  Le  comte  reçut  cette  terrible 
nouvelle  en  Flandre , et  il  se  retira 
aussitôt  à Baie,  où  il  demeura  envi- 
ron cinq  mois  sans  se  faire  connaître. 
Mais  ayant  oui  direqu’ou  lerherc liait 
pour  s’emparer  de  lui  , il  se  mit  la 
nuit  dans  une  petite  barque  afin  de 
agner  Brisach.  A peine  eut-il  fait 
eux  lieues  que  le  froid  le  saisit  ; 
et  comme  il  était  déjà  malade  , il 
mourut,  au  mois  de  février  *064,  à 
soixante  ans  , laissant  trois  (ils  et  une 
fille.  2 

ULFILAS.  Fvy.  ÜLPHit.as. 

ULllIUS  ( Jean  1.  Foy.  Vu- 
nus. 

ULLOA  ( Alphonse  de  ) , his- 
torien et  fécond  traducteur , était 
le  (ils  d un  capitaine  espagnol  qui 
suivit  Charles-Quiirt  dans  son  expé- 
dition d Afrique.  Étant  venu  jeuuc 
en  Italie , il  y cultiva  son  goût  po£ 
le»  lettres  , et,  dirigépar  les  conscmT 
d habiles  maîtres , tit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes.  A 
.l’exemple  de  ses  ancêtres  , il  em- 
brassa la  profession  des  armes,  et 
servit  quelque  temps  sous  les  ordres 
de  Ferdinand  de  Gonzague,  qu’il  es- 
saya plus  tard  de  disculper  des  re- 
proches qui  pèsent  sur  sa  mémoire 
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( F.  Gonzague , XVIII,  101  ).  Il 
s’établit  ensuite  à Venise , et  s'y  lia  , 
bientôt,  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués,  tels  que  Louis  Dolcc,  Jé- 
rôme Ruscelli , etc.  Ulloa  possédait 
1 italien  comme  sa  langue  maternelle, 
et  I écrivait  avec  la  meme  élégance 
et  la  même  facilité.  Il  a traduit  une 
foule  d’oue rages  de  l’espagnol  et 
du  portugais  en  italien  y mais  on 
doit  sc  borner  à citer  ici  les  prin- 
cipaux : les  Dialogues  , les  Leçons 
et  les  Fies  des  empereurs , par  P. 
Mexiaj  \’ Histoire  des  Turcs , par 
lauco  ; les  deux  premières  déca- 
des de  Y Asie  portugaise  , par 
Jean  de  Barros  ; Y Histoire  de  la 
découverte  et  de  la  conquête  du  Pé- 
rou, par  Au'gust.  de  Zaratc  ; le  Dia- 
logue de  h dignité  de  l’homme , 
par  Oliva  ; le  Dialogue  sur  le  vé- 
ritable honneur  militaire  , par  Jé- 
1 rôme  de  Urrca  ; la  Fie  de  Christophe 
Colomb  , par  Ferdin.'' Colomb,  sou 
fils  F.  1 X , 3o  t ) ( i ) ; l 'Histoire  des 
Indes,  par  Lopez  Caslanbeda  ; les 
Lettres  de  Guevara , etc.  Il  mou- 
rut vers  i >8o  à Venise  , et  fut  inhu- 
mé dans  leglise  de  Saint-Luc , au- 
près île  Louis  Dolcc , de  Jérôme 
Ruscelli  , et  de  Dénis  Astanasio , 
dans  un  tombeau  qui  existe  encore 
( ^.Gliilini , Teatro  d’uomini  lette- 
rati,  i,  t)).  Quelques  bibliographes 
lui  attribuent  avec  raison  , d’après 
Fontanini  ( Bililiot  d'eloquenza  , 
il , àSi  ) , l’édition  des  Nouvelles 
de  Baudellu,  revue  et  corrigée,  Ve- 
nise , 1 566 , 3 vol.  in-4°.  ; c’est 
une  édition  purgée  des  obscénités 


(OI.'"ii*T»*«<.nsiii.l  dïFrrd.  Colomb nuit  .t. 
perdu  ou  u ayant  (ni  être  retrouve,  un  anonyme  a 
traduit  en  espagnol  la  traduct.ou  italienne  de 
Ulloa,  qui  .%e  trouve  être  aujourd'hui  la  seoir  uu’nti 
puisse  consulter  tter  une  plaine  confiance.  I.a 
traduction  française  de  Cotofandi  est  fort  mrtat  t# 
et  le  traducteur  *’e»t  d ailleurs  permis  d«  faire 
baïué >np  de  suppression»  p j. g 
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du  prélat  italien.  ( Voy.  Nolizia 
de  Novellicri  italiani  Les  prin- 
cipaux ouvrages  il’Alpli.  de  Ulloa, 
comme  historien  , sont:  1.  Vit  a del 
imperator  Carlo  V , Venise,  i56o, 
in-4°.  Parmi  les  nombreuses  réim- 
pressions de  cette  histoire  de  Charîes- 
Quint , on  distingue  celles  de  Venise  , 
,566,  et  ibid.  Aide,  1 57 5,  toutes 
dciiïin-4°.  IL  Vita  di  Ferdinando 
I , iniperatorc  , ibid  , 1 505  , in -4 
III.  Vit  a del  gran  cavitano  D. 
Ferrante  Gonzaga  , ibid.  , i56d  , 
in-4°.  Ou  y trouve  des  détails  inté- 
ressants ; mais  elle  u’est  rien  inoius 
qu'impartiale.  IV.  Le  guerre  d’Ita- 
lia  e d’altripaesi  , dall'  anno l5a5, 
diwe  il  Guicciardino  J inisce  le  sue 
istorie  , sin  ail’  anno  » 55*7 . (.et 
ouvrage  est  ordinairement  réuni  à la 
Vie  de  Gonzague.  V‘.  Istoria  dell’  int- 
presa  di  Tripoli  di  Barberia  , delta 
presa  del  Tenon  di  Veles  délia  Go-  1 
inara  in  Africa  , e del  succcsso  so- 
pra  l'isola  di  Malta  l anno  ,565  , 

ibid.,  i5G6,  ,56ij,  in-4°.  VI. 

( en  espagnol  ),  ComeiUarios  île  la 
guerra  de  Flandes  , ibid. , 1 566  , 
in  - 4s>  L’auteur  traduisit  lui-me- 
tne  cet  ouvrage  d’espagnol  eu  ita- 
lien ; et  il  a été  traduit  d'italien 
en  fiançais  , par  Bclleforcst.  Vil. 
Le  Storie  di  Europa  dall’  anno 
1 564  , sin  al  ,566  , ibid.,  1 5c  o , 
in-4u.  On  peut  consulter  la  Bibl. 
hispana  de  U.  Nie.  Antonio,  et  le 
JJict.  de  Moreri , edit.  de  1 7 ^*9* 

W— s. 

ULLOA  r PEKEi  tu  (Louis  Dr), 
poète  espagnol  , était  né , vers  la 
fin  du  seizième  siècle  , à Toro  , 
petite  ville  sur  le  Ducro  , entre 
Tordcsillas  et  Zamora.  Indépen- 
damment de  son  mérite  poétique  , 
il  était  très  - bull  humaniste  et 
versé  dans  l’élude  des  langues.  Ses 
talents  le  firent  distinguer  dans 
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la  foule  des  poètes  qui  parurent  en 
Kspagne  sous  le  règne  de  Philippe 
IV.  Le  duc  d’Olivarcz  se  déclara  son 
protecteur,  et  lui  fit  obtenir  l’emploi 
de  corrégidor  de  la  ville  de  Léon. 

11  sic  démit  de  cette  charge,  passa 
ses  dernières  années  dans  la  retraite , 
et  mourut  en  1660.  Les  OEuvres 
en  prose  et  en  vers  de  Ulloa  ont  été 
recueillies,  par  son  fils  aîné,  en 
uii  volume,  Madrid  , ,65ç)  et  1674, 
in-f°.  Outre  des  Sonnets,  des  Can- 
ciones  et  des  Satires,  on  y trouve 
un  poème  en  76  octaves  , intitulé: 
Baijnel  ou  les  Amours  d’Alphonse 
Vlll , que  Millin  a traduit  en  fran- 
çais , dans  le  second  volume  des 
Mélanges  de  littérature  étran- 
gère. I.c  sujet  de  cette  intéres- 
sante narration  poétique,  empruntée 
il  l’histoire  cspaguole  du  douzième 
siècle  , est  la  mort  d’une  belle  juive 
qui  , après  avoir  captivé  pendant 
sept  ans  le  roi  Alphonse  Vlll,  et 

J irotégé  auprès  de  ce  prince  tous  ceux 
le  sa  nation , ainsi  qu’une  autre  Es- 
tlicr  , fut  impitoyablement  égorgée 
par  une  troupe  de  conjurés  , tandis 
que  le  roi  était  à la  Vliasse  dans  les 
montagnes.  Luc  singulière  facilité 
dans  la  versification,  et  une  foule  de 
details  spirituels  rendent  irès-agréa- 
b!c  la  lecture  de  ce  petitpoème,  qui , 
sans  être  d*un  çjout  constamment  ir- 
réproch aille  est  fort  estimé  ni  Espa- 
gne. Il  a été  reproduit  dans  le  icr. 
volume  du  Parnaso  esfiaùol  de  Se- 

«mo.  Le  septième  volume  du  même 
cucil  contient  aussi  deux  morceaux 
très-remarquables  de  Louis  de  Ulloa, 
adressés  à son  protecteur  le  comte- 
duc  d’ülivarez.  Dans  l’un,  prenant 
le  contre-pied  d’un  texte  très- rebattu 
chez  les  poètes  espagnols,  il  vante 
la  vie  de  cour,  cl  la  préféré  à la  re- 
traite. C’est  une  épitrr  en  tercets 
dans  le  grnrc  du  Capitolo  italien. 
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On  y trouve,  parmi  d'excellents  dé- 
* tails  , beaucoup  de  traits  entortilles 
et  obscurs  de  l'école  gougorisle  à la- 
quelle u'appartient  ]ias  le  poème  de 
Raquel.  L'autre  pièce  est  du  genre 
lyrique  dit  Romance , en  petits  qua- 
trains à rimes  assortantes  : l’auteur 
se  plaint  au  comte-duc  d’être  sépare 
de  ses  deux  fils  auxquels  le  ministre 
-*■  avait  accorde'  descmplois  lucratifs  en 
Amérique,  et  il  le  remercie  eu  même 
temps  d’une  manière  trcs-délicate. 
Eu  général,  Louis  de  Ulloa  appar- 
tient à cette  classe  assez  nombreuse 
de  poètes  espagnols  qui,  doués  d’un 
véritable  talent,  ont  été  g A tés  par 
celte  manie  du  style  culto  , à laquelle 
Louis  de  Gongora  a donne  son  nom 
( h' . Gongora),  V-g-r  et  VV-s. 

ULLOA  ( Antonio  de),  fut  un 
, . des  hommes  qui  honorèrent  le  plus 

' l'Espagne  au  dix -huitième  siècle, 

parses  longs  et  utiles  services  comme 
voyageur,  marin  . administrateur,  et 
par  scs  travaux  scientifiques.  Il  naquit 
■ à Séville  le  tu  janvier  171.6.  Sa  fa- 
mille , déjà  distinguée  dans  la  ma- 
rine , le  prépara  de  bonne  heure  à 
s livre  cette  carrière  par  les  études 
les  plus  soignées  ; il  outra  au  service 
comme  garde-marine, en  i733;etses 
progrès  surpassèrent  bientôt  lesespé- 
rances  que  ses  heureuses  dispositions 
avaient  fait  concevoir.  La  première 
commission  dont  il  fut  charge  fut 
la  savante  expédition  concertée  en- 
tre les  ministères  de  France  et 
d’Espagne  pour  prendre  la  mesure 
d’un  arc  du  méridien  à l’équateur, 
opération  sollicitée  par  l’académie 
des  sciences  de  Paris,  afin  de  déter- 
miner la  figure  de  la  terre , et  dont 
la  conduite  fut  confiée  h plusieurs 
membres  de  cette  compagnie  ( Foy. 
Bouguer  , V,  3o2,  La  Condamine, 
IX , 383  et  Godin  , XVII , 563).  La 
provinccdeQuito,au  Pérou,  ayant  pa- 
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ru  offrir  la  station  équatoriale  la  plus 
fa  vora  ble  à cette  eut  reprise,  q uideva  i t 
être  longue  et  pénible  , il  avait  fallu 
amener  le  ministère  de  Philippe  V.  et 
le  conseil  des  Indes  espagnoles,»  per- 
mettre que  des  savants  étrangers  al- 
lassent faire  une  curieuse  investiga- 
tion de  ces  riches  contrées.  L’amitié 
qui  unissait  alors  les  deux  cours  , et 
une  généreuse  émulation  en  faveur 
de  la  science  l’emportèrent  sur  toutr 
antre  considération;  il  fut  décidé  que 
deux  officiers  de  la  marine  royale  , 
capables  de  seconder  les  académi- 
ciens français  dans  leurs  travaux  , 
seraient  envoyés  avec  eux  pour  les 
protéger  auprès  des  autorités  du 
pays  , et  pour  partager , au  nom  de 
leur  patrie  , l’honneur  de  cette  im- 
portante opération.  Le  choix  des 
deux  officiers  fut  remis  aux  chefs  du 
corps  et  académie  des  Cuvilliers 
royaux  gardes- marines  , et  le  jeune 
Ant.  de  Ulloa,  à peine  âgé  de  dix- 
ueuf  ans . fut  proposé,  avec  un  autre 
olficicr  du  meme  corps,  D.  George 
Juan  , déjà  renommé  pour  ses  ta- 
lents comme  mathématicien.  L’un  et 
l’autre  s’acquittèrent  dignement  de 
leur  commission  : ils  surent  concer- 
ter leurs  efforts  pour  le  plus  grand 
succès  de  l’entreprise , et  toujours 
exempts  des  fâcheuses  mésintelligen- 
ces qui  survinrent  parmi  les  savants 
français,  ils  publièrent  à leur  retour, 
treize  ans  après  leur  départ,  et  un  au 
avant  les  académiciens  de  Paris,  les 
résultats  de  ce  grand  voyage.  George 
Juan , s’étant  réservé  plus  spéciale- 
ment la  rédaction  des  observa  lions 
géométriques , physiques  et  astrono- 
miques faites  soit  en  commun  , soit 
ar  chacun  d’eux  séparément  , pu- 
lia  , en  1748,  aux  frais  du  gouver- 
nement espagnol , son  volume  d’ Ob- 
servaciones  , etc.,  Madrid  , in-4°.  ; 
et  peu  de  mois  après , Ulloa  pub’ia  , 
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également  aux  frai*  du  roi  d’E#p.igne, 
la  Relation  historique  du  vqyage 
fait  à l’Amérique  méridionale , par 
ordre  du  roi,  pour  mesurer  quel- 
ques degrés  du  méridien  et  con- 
naître la  véritable  figure  et  gran- 
deur de  la  terre  , avec  diverses  ob- 
servations astronomiques  et  phy- 
siques , etc.  Madrid,  i^^o,  quatre 
parties  en  a tomes  in-4". , fig.  et 
cartes.  Partis,  en  <735,  avec  le 
grade  de  lieutenants  de  vaisseau  , 
sur  deux  bâtiments  de  guerre , qui 
transportaient  à Carlhagènc  le  nou- 
veau vice-roi  du  Pérou-,  ils  attendi- 
rent danseelte  ville  pendant  cinq  mois 
l'arrivée  de  la  corvette  française  , 
ni  amena  eulin  Bouguer,  La  Con- 
amine,  et  Godin.  Ce  long  séjour  leur 
permit  de  sc  livrer  à de  nombreuses- 
observations  d’Iiistoire  naturelle  , de 
mœurs  et  de  statistique,  dont  s’en- 
richit la  Relation  d’Ant.  de  Ulloa,  où 
l’on  remarque  partout  un  esprit 
attentif,  exact  et  judicieux.  La  com- 
pagnie, enfin  rassemblée,  partit  avec 
un  riche  équipage  d’instruments  géo- 
métriques , et  sc  rendit  à Quito  , par 
la  route  de  Portobello,  Panama  et 
Guayaquil.  Depuis  le  commencement 
des  travaux  trigonométriques , en 
juin  1736,  Ulloa  ne  cessa  d’y  con- 
tribuer avec  un  zèle  dont  ses  collè- 
gues eurent  beaucoup  à se  louer;  il 
participa  à toutes  les  opérations  de 
Bouguer  et  de  La  Condamiue  , tan- 
dis que  G.  Juan  et  Godiu  formaient 
de  leur  côté  une  autre  série  de  trian- 
gles et  de  calculs.  Les  mesures  géo- 
métriques ne  furent  terminées  qu’a- 
près  pins  de  quatre  années,  pendant 
lesquelles  on  fut  expose  à des  fati- 
gues, à des  dangers  sans  nombre, 
soit  par  un  séjour  presque  continuel 
sur  (les  montagnes  couvertes  de  nei- 
ge , et  au  milieu  des  précipices , soit 
par  le  passage  subit  de  ces  régions 
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glacées  à la  température  brûlante  de 
la  plaine,  soit  enlin  par  l’efTet  de  l’i- 
noratice  et  des  préventions  des  hu- 
ilants , qui  faillirent  être  funestes 
à l’expédition  en  août  1739  , à 
Cuença.  Ulloa  décrit  avec  beaucoup 
d’intérêt  et  de  simplicité  toutes  les 
souffrances  qu’il  eut  à endurer  ainsi 
que  ses  compagnons;  d’ailleurrpcu 
occupé  de  lui-même  , il  omet  pres- 
que une  grave  maladie  dont  il  guérit 
heureusement  dans  uu  chalet  de  ces 
montagnes  : mais  on  ne  pouvait  pas 
attendre  ni  d’un  écrivain  espagnol, ni 
d’un  narrateur  oiliciel , des  détails 
qui  eussent  compromis  plusieurs  des 
autorités  du  Pérou,  et  eu  géuéral 
l’amour-propre  de  ses  compatriotes. 
Il  ne  laisse  pas  de  faire  connaître  les 
préjugés  des  naturels  du  pays,  par 
diverses  anecdotes,  entre  autres  celle 
de  cet  indien  qui  vint  à genoux  sup- 
plier les  savants  européens,  qu’il 
prenait  pour  des  magiciens  , de  lui 
révéler  quel  était  le  voleur  d’un  âne 
qu’on  lui  avait  pris.  Vers  la  fin  de 
septembre  1740  , comme  on  travail- 
lait aux  observations  astronomiques 
à l’une  des  extrémités  de  l’arc  du 
méridien  qui  avait  été  mesuré,  un 
ordre  du  vice-roi  obligea  subitement 
les  deux  officiers  espagnols  de  se 
rendre  à Lima.  La  guerre  entre  l’An- 
gleterre cl  l’Espagne  venait  d’écla- 
ter. L’expédition  du  vice-amiral  A11- 
son  menaçait  les  côtes  des  posses- 
sions espagnoles;  Ulloa  et  Juan  fu- 
rent chargés  de  mettre  en  état  de  dé- 
fense les  parages  voisins  de  Lima  et 
de  Callao.  Dès  que  ces  dispositions 
furent  terminées , ils  obtinrent  de 
retourner  à Quito  reprendre  leurs 
travaux  scientifiques.  Mais  à peine 
arrivés,  on  les  appelle  à Guayaquil  : 
le  Sac  de  Payla,  par  l’escadre  an- 
glaise, avait  répandu  au  loin  la  ter- 
reur. Pour  se  faire  une  idée  des  fati- 
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£ ucs  de  ces  allées  et  venues,  il  faut  bannières  françaises. Ulloa,  fait  pri- 
songer  à la  dilliculté  des  voyages  à sonnicr  , fut  transporte'  en  Angle- 
travers  les  montagnes  du  Pérou,  terre , et  traité  avec  égards.  11  ne 
Quand  toutes  les  mesures  furent  pri-  tarda  pas  à recouvrer  sa  liberté  et 
ses  pour-  la  sûreté  de  Guayaqui! , ou  ses  papiers,  par  le'crédit  de  plusieurs 
ne  consentit  à laisser  repartir  uue  personnages  distingués  qui  s’intércs- 
l’un  des  deux,  officiers  ; ce  fut  Ulloa  sèrent  vivement  en  sa  faveur  auprès 
qui  s’empressa  de  reprendre  . dans  la  de  l'amirauté , entre  autres  le  célèbre 
saison  la  plus  défavorable,  la  route  président  de  la  société  royale  de 
de  Quito.  En  entrant  dans  cette  ville , Londres  , Martin  Folkes.  Ce  savant 
on  lui  apprit  qu’il  était  rappelé  en  s’empressa  de  le  présenter  à sescollè- 
toule  bâte  à Lima,  et  il  s’y  rendit  gués  , et  le  lit  nommer  membre  de  la 
de  nouveau  avec  G.  Juan.  La  ils  pri-  société,  bientôt  Ulloa  s’embarqua 
rent  le  commandement  de  deux  fré-  pour  Lisbonne,  et  arriva  à Madrid  , 
gates,  avec  ordre  de  croiser  Je-  on  f74ti.au  commencement  du  règne 
vant  les  cdtcs  du  Chili  et  les  îles  de  de  Ferdinand  VI.  Il  reçut  à la  cour 
Juan  Feruandcs.  L’arrivée  de  quel-  l’accueil  le  plus  flatteur,  fut  nommé 
ques  renforts  espagnols  à Lima  leur  capitaine  de  frégate,  et  commandeur 
permit  d’aller  encore  une  fois  re-  de  l’ordre  de  St-Jacqucs.  A la  rcla- 
jirendre l’objet  de  leur  mission  scicn-  tion  de  son  voyage,  dont  il  s’occupa 
tilique  , à Quito,  où  ils  ne  trou-  peudanl  les  deux  années  suivantes , 
vèrent  plus  les  académiciens  fran-  et  qui  eut  un  grand  succès  , il  joignit 
çais,  à l’exception  de  Godin , avec  un  Résumé  historique  sur  les  souve- 
Jcquel  ils  observèrent  la  comète  de  rains  du  Péron  depuis  MancoCapac  , 
1 744-  F.nlin , impatients  de  rappor-  le  premier  lnca , jusqu’aux  derniers 
ter  en  Europe  le  fruit  de  leurs  tra-  rois  d’Espagne.  Il  y fait  beaucoup 
vaux  , ils  allèrent  s'embarquer  à d’emprunts  à l’historien  Garrilaso. 
Callao , sur  deux  navires  français  qui  Ce  travail , peu  remarquable  en  lui- 
devaient  doubler  le  cap  de  Horn  , meme,  a peut-être  aussi  le  défaut  de 
et  se  rendre  à Brest:  mais  des  tem-  figurer  comme  un  étalage  fastueux 
pètes  les  séparèrent  ; celui  où  se  trou-  de  la  puissance  espagnole,  plutôt 
vait  Ulloa  ayant  rejoint  deux  autres  que  comme  le  complément  d’un 
bâtiments  français,  échappa  diliici-  voyage  écrit  avec  candeur  , et  rem- 


de  piastres  fortes.  Il  fallut  changer  voyage  furent  heureusement  appli- 
dcroutcpourévitcrdcuouveaux  dan-  quées  au  scrvicedc  l’ctat  et  à l’utilité 
gers  : ou  se  dirigea  vers  le  nord  de  de  la  nation.  Pendant  la  suite  d’une 
l’Amérique.  Eu  entrant  dans  le  port  carrière  très- active,  Ulloa  s’elfor- 
de  Louisbourg,  au  cap  breton,  l’c'-  ça  de  concilier  son  goût  pour  l’étude 
quipage  se  félicitait  d’avoir  échappé  des  sciences  avec  les  nombreuses  com- 
à tant  de  périls  , lorsqu’on  fut  missions  dont  il  fut  chargé  parsongoit- 
obligé  de  se  rendre  aux  Auglais  verncmentpourlescrvice  maritime,  et 
qui  venant  de  prendre  cette  ville  , y plus  tard  ponr  l'amélioration  de  l’in- 
avaient  à dessein  laissé  flotter  les  duslric  intérieure,  I»a  surintendance 
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lucrative  de  la  mine  de  mercure  de  cos  sobre  la  America  Méridional  » 
Guancavclica , au  Pérou,  fut  la  ré-  y la  septentrional  - oriental  (i)  ; 
compense  de  son  zcle  ; mais  les  pro-  dans  cet  ouvrage  il  se  livre  à des  dis-  A 
duits  de  cette  mine  diminuèrent  par  sériations  d’une  lecture  facile  ( c’est  * 
l’avarice  et  la  mauvaise  administra-  ce  que  signifie  ici  le  mot  Entreteni-  ' 
tion  des  entrepreneurs,  et  Ulloa  ne  mientos)  sur  le  sol,  le  climat  , les  * 
put  les  rétablir , parce  qu  il  osa  dé-  productions  végétales,  animales  et 
noncer  les  malversations  de  quelques  minérales  de  ces  vastes  contrées  ; sur 
hommes  alors  en  pouvoir.  Sous  le  les  pétrifications  marines  ; sur  les  In- 
regne  de  Charles  III , un  ministère  diens,  leurs  moeurs,  leurs  usages, 
qui  savait  apprécier  les  talents  né-  leurs  antiquités , leurs  langues , et 
cessaires  à l’Espagne  l’éleva  au  gra  enfin  sur  l’origine  probable  de  la  po- 
de  de  chef  d’escadre  , et  lui  con-  pulatiou  de  l’Amérique.  A l’égard 
fia  le  commandement  de  la  flotte  des  de  cette  dernière  question  , l'auteur 
Indes.  Lorsque  la  paix  de  iqüjTÉut  admettant  sur  des  autoritçs  fort  sus- 
fait  passer  la  Louisiane  sous  la  do-  prêtes  , qu’à  la  suite  du  délugé'lcs 
miuation  de  1 Espagne,  Ulloa  fut  en-  hommes  construisirent  de  petites  ar- 
voyépour  eu  prendre  possession  , la  ches  à l’imitation  de  celle  de  Noé  , 
gouverner,  et  pour  y organiser  les  di-  suppose  qu’une  de  ces  arcbe«*dut  * 
verses  branches  de  1 administration  être  entraînée  par  les  vents  jusqu’en 
espagnole.  Il  y arriva  en  17GB;  mais  Amérique.  C.en’ejt  point  sur  des  hy- 
la  résistance  q u il  éprouva  de  la  part  pothèses  aussi  hasardées  qu’il  faut 
des  colons,  qui  avaient  encore  le  coeur  juger  cet  esprit  sage  et  sincère.  Son 
et  1 e>prit  français,  le  força  de  se  livre  fut  bientôt  suivi  d’un  autre:  La 
rembarquer.  Avec  plus  d audace  et  Marine  ou  Forces  navales  de  l’Ett-  * 
moins  de  scrupules  sur  le  choix  des  rope  et  de  l'Afrique , présenté  au 
moyens,  O-Reilly,  son  successeur , ministère  espagnol  en  177$.  Ulloa  fit 
réussit  à soumettre  la  Louisiane  au  paraître  à Cadix,  en  1778,  une  Ob- 
nouveau  souverain  que  des  couve-  servation,  faite  en  mer.  de  V éclipse 
fiances  politiques  lui  avaient  dqpné.  de  soleil , qui  avait  eu  lieu  cette  au- 
[V.  ORejlly).  Le  voyage  de  Ulloa  née.  Ce  petit  ouvrage  fut  traduit  en 
ne  fut  cependant  pas  inutile  à sa  ré-  français  par  Darquicr  , Toulouse  , 
nutation  et  à sa  patrie  : il  parcourut  iqHo  , in-8°. , et  se  retrouve  dans  le 
les  deux  Amériques,  et  y'  reeueillit,^y0((rnn/  de  Phy  sique , d’avril  1780. 
des  matériaux  précieux,  qui  lui  ser-  On  y remarque  un  fait  singulier  qui*'' 
virent  à composer  un  nouvel  du-  occupa  quelque  temps  les  astrono- 
vrage.  Dans  1 intervalle  de  ses  cam-  mes.  L’auteur  assure  avoir  vu  pon- 
pagnes  , il  correspondait  avec  les  sa-  dant  plus  d’une' minute  . durant  l’c- 
vants  étrangers  , et  il  fut  nommé  as-  clipse,  et  fait  voir  à plusieurs  perstff- 
socié  des  académies  de  Stockholm  et  ne5  im  point  brillant  sur  la  lune , et  il 
de  Berlin.  Dès  1748,  il  était  deve-  le  regarde  comme  un  véritable  trou  au  — 
nu  correspondant  de  1 académie  des  travers  de  cette  planète.  «Suivant  mon  - 
sciences  oc  Paris.  En  177a  , il 
publia  à Madrid  , en  1 vol.  in- 


4°. , un  recueil  d’observations  sous 
ce  titre  : NoticiéU  Americanas  , 
Entretcnimicntos  phy sico-histori - 


fi)  Un  exemplaire  de  çrt  ouvrage  donne  par 
l'auteur  ù ï.a  l ondammr,  »uiv»nl  une  note  eonle 
rt  .M.nee  de  loi,  a «t*  vendu  A l'ani , le  fj  décem- 
bre tSn,  à lu  vente  dt  la  librairie  ripapwU  de 
Hodripn.  w 
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» calcul,  dit  Lalande  (Bibliographie 
» astronomique  ,pag$  ^3 } , cclrou 
b serait  à quinze  lieues  «M  distance 
» de  sa  surface,  et  il  aurait  eut  neuf 
«lieues  de  longueur;  mais  «,*•  ne 
» peut  le  regarder  que  comme  un 
» volcau.  » Suivant  le  meme  La- 
lande ( ibid.  , page  778  ) , Ant. 
de  Ulloa  , l’un  des  plus  grands  pro- 
moteurs de  l’astronomie  en  Espa- 
gne , contribua  beaucoup  à la  cons- 
truction de  l’Observatoire  de  Ca- 
dix ; et  c’est  surtout  comme  sa- 
vant , qu’il  a laisse  .un  nom  hono- 
rable. Quoiqu’il  possédât,  au  de- 
gré le  plus  cmineut , toutes  les  con- 
naissances théoriques  de  la  naviga- 
tion , on  est  forcé  de  convrnir  que 
dans  la  pratique  de  la  manne  mili- 
taire il  ne  s’éleva  pas  au-dessus  de 
la  médiocrité.  Il  commanda  diverses 
escadres,  mais  sans  éclat.  Il  était 
cependant  parvenu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général des  armées  navales  , 
lorsqu’il  fut  chargé,  eu  1779,  d’une 
croisière  aux  îles  Açores , a lin  de  s’y 
emparer  de  huit  vaisseaux  de  la  cum- 
agnic  anglaise,  qui  revenaient  de 
Inde , et  de  se  rendre  ensuite  à la 
Havane  , où  il  devait  trouver  des 
forces  plus  considérables,  pour  atta- 
quer les  Florides.  Ulloa  , l’esprittrop 
préoccupé  d’expériences  et  d’obser- 
vations , oublia  de  décacheter  la  let- 
tre qui  contenait  les  iustructious  mi- 
nistérielles; etil  revint  au  bout  de  deux 
mois  apres  une  croisière  inutile.  On 
l’accusa  d’avoir  laissé  passer  les  huit 
navires  anglais  sans  les  poursuivre , 
d’avoir  laissé  prendre, à sa  vue , une 
frégate  espagnole  et  un  vaisseau  de 
Manille.  Il  fut  arrêté  et  traduit,  en 
déc.  1 780  , d'apres  sa  demande , de- 
vant un  conseil  de  guerre.  Soit  que 
l'accusation  ne  fût  pas  prouvée  , 
soit  que  le  mérite  supérieur  de  Ul- 
loa , et  les  services  qu'il  avait  rendus 
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eussent  disposé  scs  juges  à l’indul- 
gence pour  une  faute  occasionnée  par 
sa  seule  distraction,  il  fut  acquitté 
honorablement,  et  conserva  son  gra- 
de et  ses  titres;  mais  il  cessa  de  figu- 
rer dans  l’armée  active,  il  comman- 
da des  départements  maritimes  , et 
sur  la  fin  ne  sa  vie,  il  fut  directeur- 
général  par  intérim  des  armées  na- 
vales , et  comme  tel  chargé  d’exa- 
miner les  élèves  de  l’école  d’artillerie 
de  marine  à Cadix.  Ulloa  était  aussi 
miuistredela  junte  générale  du  com- 
merce et  des  monnaies.  Il  mourut 
dans  l’ilc de  Léon  ,1e  3 juillet  1 7 c,5 , 
dans  la  quatre-vingtième  année  de 
son  âge.  Un  voyageur  anglais  Tou  n- 
send  ),  qui  l’avait  visité  à Cadix  huit 
ans  auparavant,  a fait  ainsi  son  por- 
trait : « L’Espagnol  dont  la  couver- 
» sation  m’intéressait  le  plus  « tait 

» don  Antonio  de  Ulloa; je  trou- 

» vai  eu  lui  un  véritable  philosophe, 
» spirituel  et  instruit,  vif  dans  sa 
» coin ersation,  libre  et  aisé  dans  ses 
» manières....  H est  d’une  petite  sta- 
» turc , extrêmement  maigre  et  voûté 
» par  les  années  : il  était  habillé  com- 
» me  un  paysan,  et  entouré  de  ses 
» nombreux  enlânts,  dont  le  plus 
» jeune,  âgé  de  deux  ans,  jouait  sur 
» ses  gcnoti^Dans  la  chambre  ou  il 
» recevait  s™visites , on  voyait  con- 
» fusément  dispersés  des  chaises  , 
» des  tables , des  malles,  descaissts, 
» des  livres , des  papiers,  un  lit,  une 
» presse,  des  parasols,  des  habits, 
» des  outils  de  charprntier,  des  ins-. 
» trnmonts  de  mathématiques  , un 
» baromètre,  une  pendule,  des  ar- 
» mes,  des  tableaux,  des  miroirs, 
» des  fossiles , des  minéraux  , des  co- 
» quilles,  une  chaudière,  des  bas- 
» sins,  des  miches  cassées , des  anti- 
» quités  américaines,  de  l’argent  et 
« une  curieuse  momie  des  îles  Cana- 
» ries....  » Ce  n’est  point  seulement 
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par  ses  services  rendus  à l'état  et  par 
ses  connaissances  supérieures  dans 
les  hautes  sciences  que  don  Ant.  de 
Ulloa  a laissé  de  justes  regrets  dans 
sa  patrie.  L’Espagne  lui  doit  le  pre- 
mier cabinet  d’histoire  naturelle  , et 
le  premier  laboratoire  de  métallurgie 
qu’elle  ait  possédés  ; la  première 
idée  du  canal  de  navigation  et  d’ar- 
roscinent  de  la  Vieille-Castille,  com- 
•inicucé  sous  Charles  liï,  et  aban- 
donné sous  scs  successeurs  ; la  con- 
* naissance  du  platine  et  de  scs  pro- 
priétés; de  l’electricité  etdu  inagnétis- 
incartiiicicl. C’est  lui  qui  perfectionna 
l’art  de  la  gravure  et  celui  de  l'im- 
primerie, en  Espagne;  qui  dirigea  la 
géographie  espagnole  dans  la  rédac- 
tion des  cartes  de  la  Péninsule,  et  qui 
„ fit  connaître  l’utilité  des  laines  chur- 
las,  très-semblables  à celles  de  Can- 
terbury,  en  Angleterre , et  le  secret 
' & . fabriquer  des  draps  fins  par  le 
mélange  de  ces  laines  avec  celle  des 
mérinos.  Afin  de  démontrer  l’avan- 
« tage  de  sa  découverte , il  établit  à Sé- 
govie , pour  le  compte  et  avec  l’au- 
torisation du  roi,  une  fabrique  d’où 
sortirent  des  draps  comparables  , 
pour  la  finesse , à ceux  qui  prove- 
.1*  liaient  des  manufactures  étrangères. 
Enfin , c’est  d’après  lesjullicitations 
d’Ulloa , que  des  jeunc^ens  furent 
envoyés  dans  divers  états  de  l’Europe 
pour  s’instruire  dans  les  arts  méca- 
niques et  libéraux , et  propager  ces 
connaissances  dans  leur  patrie.  Son 
principal  ouvrage  a etc  traduit  eu 
français,  sous  ce  titre  : Voyage 
historique  de  l’Amérique  méridio- 
nale , etc. , par  dcMativillon , a vol. 
in- 4°.,  173a.  Le  travail  de  Juan 
y est  compris. 

A — t et  V — g — B. 

ULLOA  (Martin  de),  savant 
critique  espagnol  , neveu  du  pré- 
cédent , naquit  à Séville , en  1730. 
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Après  avoir  termine  scs  études  , 
il  entra  dans  la  carrière  de  la  magis- 
trature, et  fut  pourvu  de  la  charge  ‘ 
de  président  de  l’audience  royale  de 
Séville.  Au  milieu  des  occupations 
de  cette  place  importante,  il  trouva 
le  loisir  aesatisfuircsongoût  pour  les 
lettres  et  pour  les  recherches  d’his- 
toire. Il  fut  l’un  des  fondateurs  de  la 
société  patriotique  qui  se  forma  dans 
sa  ville  natale  , pour  érlairer  le  gou- 
vernement sur  les  mesures  les  plus 
propresàr.uiinicrl’industrieetlecom- 
mercc  en  Andalousie.  La  société  des 
bouucs  lettres  de  Séville  .les  acadé- 
mies de  la  langue  et  de  l’histoire,  de 
Madrid  , le  comptèrent  au  nombre 
de  leurs  membres  les  plus  distingués. 

Il  mourut  à Cordouc,  en  1800,  à 
l’âge  de  soixante-dix  ans , 'laissant 
plusieurs  ouvrages  U'ès  -estimables  '* 
par  l’ctcnduc  et  la  profondeur  des 
recherches,  mais  peu  contins  an  delà 
des  Pyrénées.  Les  principaux  sort  : 

I.  Mémoire  sur  l’origine  et  le  génie  . 
de  la  langue  castillane , Madrid  , 
1760,  a part.  in-4°.  On  y trouve  ’• 
beaucoup  d’érudition.  11.  Disserta-  + 
lion  sur  l’origine  des  Goths , ibid?, 
1781,  iii-8u.  111.  Recherches  sur  les 
premiers  habitants  de  l’Espagne , 
ibid. , 1780,  in-8°.  IV.  Dissertation 
sur  les  duels,  ibid.,  1789,  in-8°. 

V.  Mémoire  sur  la  chronologie  des 
différents  royaumes  de  l’Espagne, 
ibid.,  1789,  3 tom. , in-4".  VI. 
Histoire  des  académiciens  de  Ma- 
drid , 1789,  4 vol.  in-4u«  Get  ou- 
vrage contient  beaucoup  de  détails 
intéressants  ; mais  l’auteur  y prodi- 
gue., trop  d’éloges  à des  écrivains 
médiocres.  VII.  Cadastre  de  Sé- 
ville et  de  son  territoire , ibid. , 
1797,  in-4u>  Ce  travail  était  deman- 
dé par  le  gouvernement.  — Bernard 
de  Ulloa,  gentilhomme  de  la  bou- 
che du  roi  , a publié  Rétablissement 
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des  manufactures  et  du  commerce 
d’Espagne,  traduit  en  français,  ■ 
vol.  m-ia,  Amsterdam  et  Paris, 
1753,  sans  nom  de  traducteur.  W-s. 

ULPHlLASouWULFILAS,  était, 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  , 
eVèquc  des  Goths  qui  liabitaicut  la 
Racic  et  la  Thrace  : dcpuiftqne  l'em- 
pereur Valeus  leur  eut  jtermis  de  s’é- 
tablir daus  la  Mœsie , sur  la  rive 
droite  du  Danube,  on  les  appela 
Petits-Goths,  Goths-Occidcnlaux  , 
VVest-Goths , Wisigoths.  C’est  pour 
leur  instruction  qu’Ulphilas  traduisit 
en  langue  gothique  les  livres  saints. 
Par  cette  version  , dont  les  restes  sont 
si  précieux  pour  la  science  sacrée,  et 
pour  l'étude  des  antiquités  septen- 
trionales, il  a immortalisé  son  nom. 
D’apres  le  témoignage  de  Philos- 
torge  , ses  ancêtres  , issus  dc'Sada- 
goltina  , en  Cappadocc,  avaient  été 
emmenés  captifs  par  les  Goths,  lors- 
qu’en  a6(j,  ces  peuples  se  jetèrent  snr 
la  Lydie,  la  Phrygic  , la  Troade  et 
la  Cappadocc,  et  devenus  esclaves  , 
ils  avaient  répandu  , parmi  ces  bar- 
bares , avec  les  lumières  de  la  reli- 
iou  chrétienne,  les  premiers  rayons 
e la  vie  sociale  et  de  la  civilisation. 
Ils  conservèrent  ainsi  uYie  certaine 
supériorité  morale  sur  leur*  vain- 
queurs , et  furent  introduits  dans 
leurs  familles,  puis  admis  aux  pla- 
ces qui  demandaient  de  l’instruc- 
tion. Ulphilas  ayant  été  choisi  pour 
évêque,  assista  au  concile  que  les 
Ariens  convoquèrent  , eu  3(io  , à 
p Constantinople.  Saint  Hilaire  qui 
s’y  trouvait , défendit  devant  l’em- 
pereur Constance  la  foi  catho- 
lique , avec  sa  fermeté  ordinaire. 
Mais  les  Ariens  l’ayant  renvoyé  daus 
les  Gaules  , ce  faux  concile  adopta 
une  formule  contraire  à la  foi  ca- 
tholique. Après  la  défaite  des  Goths 
par  les  Huns,  vers  la  (in  du  qua- 


trième siècle,  plusieurs  de  leurs 
hordes  se  réfugièrent  dans  les  fo- 
rets de  la  Sarmatic  ; ceux  qui  étaient 
restes  en  Orient  députèrent  leur  dvê- 
ue  Ulphilas  à Constantinople , en 
77  , pour  prier  l’empereur  Valens 
de  leur  assigner  une  province  de 
l’empire,  dans  laquelle  il  leur  fût 
permis  de  s’établir.  Ils  promettaient 
qu’en  récompense  ils  serviraient  fi- 
dèlement dans  les  armées  romaiues. 
Ulphilas  se  trouvant  dans  la  capitale 
de  l’empire  , occupé  de  sa  mission  , 
et  apprenant  que  les  chefs  des  Ariens 
étaient  puissants  a la  cour  , il  les 
rechercha',  et  eut  des  conférences 
avec  eux.  Ils  lui  représentèrent  que 
les  Catholiqnes  et  les  Ariens  n’é- 
taient divisés  que  par  des  disputesde 
mots  , qu’au  fond  leur  doctrine  était 
la  meme,  et  qu’en  faisant  des  con- 
cessions à Valons  il  réussirait  beau- 
coup plus  facilement.  On  prétend 
qn’Ülpbilas  se  laissa  entraîner,  qu’à 
sa  persuasion  lés  Goths  embrassèrent 
l’arianisme , et  qu’ils  le  portèrent 
avec  eux  en  Italie  et  eu  Espagne. 
Jusque-là  ces  peuples  avaient  suivi 
fidèlement  la  doctrine  des  apôtres , 
et  d’après  des  témoignages  authenti- 
ques , la  défection  parmi  eux  fut  loin 
d'être  générale.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Ulphilas  réussit  parfaitement  daus 
sa  mission  , et  Valons  permit  aux 
Goths  de  s’établir  sur  la  rive  droite 
du  Danube  , dans  la  Mœsie  et  dans 
la  Thrace.  Mais  les  ordres  de  ce  prince 
furent  mal  exécutés.  Reçus  en  appa- 
rence comme  amis , les  Goths  furent 
traités  avec  la  plus  grande  dureté  par 
les  généraux  grecs.  Poussés  au  déses- 
poir, ils  se  concertèrent,  et  se  jetèrent 
sur  la  Thrace  pour  la  piller.  Valons 
accourut  de  l’Asie, et  s 'étant  avance 
jusqu’à  Andrinople  , Fritigaire,  roi 
des  Goths  , lui  envoya  de  nouveau 
Ulphilas,  avec  une  lettre  daus  la- 
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quelle  il  lui  déclarait,  en  termes  très- 
soumis,  que  ses  sujets  ne  deman- 
daient qu’à  être  traités  humaine  meut  ; 
il  priait  qu’il  leur  fût  permis  d'ha- 
biter en  paix  les  provinces  qui  leur 
avaient  été  assignées , et  d’y  cultiver 
les  troupeaux  qui  faisaient  toutes 
leurs  richesses.  Ces  demandes  modé- 
rées furent  rejetées  avec  hauteur,  et 
le  fi  août  3-8  , on  en  vint  aux  mains. 
Apres  un  combat  sanglant,  Valeus 
complètement  défait , fut  brûlé  dans 
une  cabane  où  il  s’était  retiré  ( f'. 
Vai.ens  ).  II  est  probable  qu’après 
sa  mort  les  Golhs  quittèrent  les  er- 
reurs d’Arius.  Ce  qui  est  bien  cer- 
tain , c’est  que  saint  Ambroise  , 
saint  Jérôme  et  saint  Jean-Chrysos- 
tôme . donnent  de  grands  éloges  à la 
pureté  de  leur  croyance,  et  que  l’Évan- 
gile d’Ulphilas  ne  porte  aucune  trace 
d’arianisme.  Ce  prélat  ne  paraît  pas 
avoir  survécu  aux  grands  événements 
de  l’an  3-8  ; car  sous  l'empereur 
Théodosc,  depuis  l’afl  3-9  jusqu'en 
3g5,nous  voyons  que  Théumitnc , qui 
sansdoutc  lui  avait  succédé, était  evê- 
quedesGoths.  D’après  le  témoignage 
unauimedel’antiquité,  Ülphilas avait 
traduit  en  langue  gothique  les  saintes 
Écritures , l’Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament.  Philostorge  assure  qu’il 
avait  omis  dans  sa  traduction  les  li- 
vres des  Rois  , craignant  que  cette 
partie  de  nos  livres  saints , consa- 
créeau  récit  d’événements  militaires, 
u’eudammàt  encore  davantage  l’ar- 
deur d'un  peuple  guerrier  , motif  qui 
paraît  bien  leger  ; aussi  cette  asser- 
tion est  regardée  comme  extrême- 
ment hasardée.  Le  mèmeécrivain  at- 
tribue k Ülphilas  la  gloire  d’avoir 
inventé  les  lettres  gothiques  , ce  qui 
n’a  aucune  apparence  de  vérité.  Car 
s’il  avait  introduit  des  caractères 
étrangers  , et  jusque-là  inconnus  aux 
Golhs , comment  ceux-ci  auraicut-ils 
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pu  le  lire,  le  comprendre ? De  quelle 
utilité  aurait  été  pour  eux  sa  traduc- 
tion , à moins  qu’il  n’cùt  commencé 
par  apprendre  à lire  à toute  la  na- 
tion ? Ülphilas  avait  donc  devant  lui 
l’alphabet  des  Gotlis  , lequel  appar- 
tenait à celui  de  tous  les  peuples  sep- 
tentrionaux ; il  ne  fit  que  suppléer 
là  où  il  avait  h rendre  des  sons  que 
les  formes  , les  ligures  de  son  alpha- 
bet ne  pouvaient  assez  clairement 
exprimer.  Versé  dans  la  littérature 
recque , le  savant  traducteur  a pu 
ouner  à la  langue  gothique  plus  de 
régularité;  il  lui  a sans  doute  imprimé 
uu  mouvement  qu’elle  n'avait  point , 
il  en  a rendu  l’étude  plus  facile  aux 
Grecs  ; mais  il  n’eu  a inventé  ni  les 
lettres , ni  l’alphabet.  J utfltis . Mares- 
chall , Stieruluclm , Fulda,  Reinwald, 
Zahn  et  les  autres  savauts  qui  ont 
examiné  sa  version  , assurent  qu’il  a 
traduit  le  texte  grec,  que  l’on  appelle 
bysanlin  moderne;  il  suit  son  ori- 
ginal mot-à-inot,  il  conserve  fidè- 
lement la  construction  grecque , au- 
tant que  cela  peut  se  faire  sans  bles- 
ser les  règles  de  la  grammaire  gothi- 
que, et  à cette  imitation  presque 
servile  il  sacrifie  quelquefois  la  clar- 
té. Il  décrié  avec  une  exactitude  re- 
ligieusc.cliaque  mot  plutôt  qu’il  ne 
le  traduit  ; si  quelquefois  il  n’arrive 
point  jnsqu’à  l’expression  propre  , 
c’csf  parce  que  son  manuscrit  grec 
était  vicieux  , ou  que,  malgré  ses 
efforts  , il  11’avait  pu  faire  plier 
la  langue  . gothique  à la  tournure  de 
la  phrase  grecque.  La  traduction 
d'illphilas  est,  pour  1rs  savants  qui 
étudient  les  antiquités  du  Nord, d’au- 
tant plus  précieuse  , qu’elle  pré- 
sente le  plus  ancien  document  écrit 
dans  une  des  langues  septentrionales: 
elle  leur  moutre  le  point  où  ils  doi- 
vent commencer  leurs  recherche*. 
Dans  les  anciens  idiomes  francique , 
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anglo-saxon  , bas-allemand  , frison  , 
haut-allemand , stiève  , islandais  et 
Scandinave  , ou  n’a  encore  rien  de- 
couvert  qui  appartienne  au  quatriè- 
me siècle.  Les  savants  du  Nord  pré- 
tendent , il  est  vrai , que  quelques 
chants  de  l'Edda  sout  du  deuxieme  ou 
du  troisième  : mais  cette  haute  anti- 
quité est  contestée;  et  Keinwald,  oui 
avait  des  connaissances  si  profondes 
dans  1rs  langues  septentrionales  , as- 
sure que  ces  chants  ne  peuvent  être 
que  du  neuvième  siècle.  La  loi  cli- 
que fut  écrite  eu  langue  francique  ; 
mais  seulement  dans  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  et  l’origi- 
nal francique  est  perdu  ; nous  n’en 
possédons  plus  que  quelques  phrases 
que  la  version  latine  nous  a cotiser 
vées.  Après  cette  antique  loi  de  nos 
pères  , le  plus  ancien  document  que 
l’on  connaisse  dans  les  langues  sep- 
tentrionales est  la  traduction  d’un 
Traite'  d’Isidore  de  Séville,  faite  par 
1111  Franc  , dont  le  manuscrit  auto- 
graphe se  trouve  à la  bibliothèque 
du  Roi,  sous  le  o3a6;  mais  il 
est  tout  au  plus  du  sixième  siècle. 
Les  premières  traductions  de  la  Bible 
en  langue  francique  u’ont  été  pu- 
bliées que  sous  les  princes  Carlovin- 
giens  ( i ).  Ce  qui  reste  de  la  traduc- 
tion d'LIphilas  nous  est  parvenu  en 
deux  mauuscrits  , dont  l’iin  , appelé 
Codex  Argenteus , est  à présent 
dans  la  bibliothèque  de  l’université 
d’Upsal  eu  Suède;  l’autre , nommé 


(l)  Vnf . / an  £n  eet  Uitèrniuredn  un  rient  Franc  t, 
par  G.  Glrj.lV ri«,  i8«  i . i»-8'\ , p-g  88  rt 
•uir.  L ‘auteur  donne  , p.tg.  , des  detail» 
historique»  mr  lr  Coder  îpie  Ira  Aaglai»  appWîmt 
Aur  ui  , et  dont  U découvrit  , en  1714/4  , un  Codex 
pareil  à crîui  ou’on  croyait  Aire  Vum  /ue.  J,*  rot 
d<  Rivière  l'i  lui  maître  «jnn*  u hih|iulhèqut 
Muuicli.  Il  t»t , comme  celui  de  Loodrr»,  du  hui- 
, tiètneou  neuvième  siècle.  M G|er  en  prit  . dans  le 
temps,  une  copie  qui  représenta  V*iriçini»Tiiu*t  par 
mot,  n.ijje  par  page,  et  l’a  fait  déposer  a U bibliothè- 
que de  l'mtlitat.  arec  la  version  littéral*  et  les 
notes  de  Reitinald. 
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Codex  Carolinus , appartient  à la 
bibliothèque  du  duc  de  BrnnswicL- 
Wolfenbuttcl.  Le  Code  d'argent, 
qui  a été  copié  en  Italie,  dans  le 
cinquième  siècle,  pendant  que  les  Wi- 
sigoths  y dominaient , se  trouvait , 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  dans 
la  bibliothèqne  de  l’abbaye  de  Wer- 
dcn.  en  Westphalic.Ce  Codex  mérite 
d’être  appelé  d’ argent , à raison  des 
caractères  et  à cause  de  la  reliure,  qui 
est  en  argent  massif.  Le  manuscrit  ori- 
ginal avait  trois  cent  vingt  feuillets  ou 
six  cent  quarante  pages  in-4°.  Mal- 
heureusement il  n’a  plus  aujourd  hui 
que  cent  quatre-vingt-huit  feuillets, 
qui  renferment  les  quatre  évangélis- 
tes , défigurés  par  de  grandes  lacu- 
nes. Dans  notre  Codex , comme  dans 
le  Codex  Ràxianui  de  Hlauchini  , 
les  évangélistes  sout  placés  dans 
l’ordre  suivant  : S.  Matthieu  , 
S.  Jean,  S.  Luc  et  S.  Marc.  Le 
premier  verset  de  chaque  chapitre 
est  toujours  écrit  en  lettres  d’or. 
1 * verset  ix  du  6e.  chapitre  de  S. 
Matthieu,  qui  est  le  commencement 
du  Pater  , est  aussi  en  caractè- 
res d’or.  11  existe  plusieurs  copies 
de.ee  Codex.  La  première  et  la  plus 
importante  avait  été  faite  à YVcr- 
deu.  I k.  copiste  y avait  suivi  pas 
à pas  l’original , transcrivant  les 
lettres  gothiques  , les  lignes  et  les 
pages , dans  l’ordre  où  elles  s’y  trou- 
vent. Le  comte  de  La  Gardie,  s’é- 
tant procuré  cette  copie,  en  fit  doua 
l’université  d’Upsal.  Rudbcck  l’avait 
empruntée  : elle  périt , en  1702,  dans 
l’incendie  qui  consuma  la  bibliothè- 
que de  ce  savant,  lbre  en  avait  aussi 
tiré  une  copie , laquelle  orne  à pré- 
sent une  bibliothèque  particulière,  à 
Francfurt-sur-l’Odcr.  Dans  celle-ci, 
on  trouve , en  regard  du  texte  gothi- 
que, la  version  qu’en  avait  faite  l’ar- 
chevêque d’Upsal  Erich  Benzol, 
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avec  les  notes  d’Ihrc.  Jusqu’à  pré- 
sent, il  a parti  cinq  éditions  de  ce 
Codex  : I.  Quatuor  D.  N .'  Jesu- 
Christi  evangeliorum  versiones  per- 
antiquæ  duce , gothica  et  anglo-sa- 
xonica  , quarum  illam  è celeberri- 
mo  Codice  argenteo  mua:  primùm 
depromsit  Fr.  Junius;  liane  autem 
è codicibus  manuscriptis  collatis 
emendatiùs  rccudi  curavit  Thomas 
Marescluillus  Anglus , cujus  etiam 
observât ioncs  in  utramque  versio- 
nem  subnectuntur.  A ccessit  et  Glos- 
suriuni  gotliicum....  operci  cjusdern 
F.  Jurai,  Dordrecht , 1 (5G5 , ’i  vol. 
in -4°.  Pour  exécuter  cette  grande 
entreprise,  Juuius,  aide,  à ce  qu’il 
paraît,  par  le  comte  de  La  Garaic, 
avait  fait  fondre  les  caractères  de 
l’alphabet  gothique,  que  l’on  appelle 
ulphilaniens.  II.  Le  même  texte  go- 
thique , avec  la  version  auglo-saxo- 
ne,  le  tout  imprimé  avec  ies  memes 
caractères,  à Amsterdam,  1G84,  mê- 
me format.  111.  D.  N.  Jesu-Christi 
SS.  Kvangelia  ab  Ulfilà  Gothorum 
in  Mccsid  episcopo , cire  à a mutin  à 
nato  Christo  3üo  è grccco  golhicè 
translata , nunc  cum  parallclis  ver- 
sionibus  svco-golhicei , norrùnid  seu 
islandicd , et  vulgatd  latind  édita , 
Stockholm,  1Ü71  , in  - Geor. 
Stierhiclm , qui  a public  cette  édition, 
a , comme  1rs  savants  de  son  temps, 
parlé  de  l’origine  des  langues , et  en 
particulier  de  la  langue  gothique. 
Scs  hypothèses  sont  plus  curieuses 
que  solides.  11  donne  le  texte  d’Ul- 
philas,  avec  les  lettres  latines,  le 
texte  islandais  et  suédois  et  un  Glos- 
saire pour  les  mots  employés  par 
Ulphifas.  IV.  Sacrorurn  Evangelio- 
rum  versio  gothica , è codice  ar- 
gentco  emendata  al  que  suppleta, 
cum  interpretatione  latind  et  an- 
notalionibus  Erici  Benzelii,  non  ità 
pridem  archiepiscopi  Upsaliensis , 
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edidit , observationcs  suas  adjecit 
cl  Grammalicam  gothicam  preemi- 
sit  Edwardus  Lye,  Oxford,  i?5o, 
in-fol.  la?  manuscrit  de  l’archevêque 
Benzel  était  achevé  en  1 707,  et  prêta 
être  envoyé  à l’imprimeur.  L’éditeur 
mourut  sans  avoir  vu  paraître  son 
travail,  que  Lye  a fidèlement  publié. 
Le  texte , pris  dans  le  Codex  argen- 
teus , fut  imprimé  avec  les  caractè- 
res gothiques  ou  ulphilaniens  , que 
Mareschall  avait  fait  venir  de  Hol- 
lande à Oxford  , après  la  mort  de 
Junius.  Ces  caractères  ont  aussi  servi 
à publier  le  Dictionnaire  gothique  de 
Lye.  Au  bas  de  la  page , on  trouve 
la  version  latine  littérale  de  Benzel , 
avec  les  notes  et  la  Grammaire  go- 
thique de  Lye.  V.  Version  gothique 
d'ifljilas,  le  plus  ancien  document 
en  langue  germanique , tl'après  le 
texte  d'Ihre,  avec  une  version  in- 
terlinéaire littérale  en  latin,  une 
Grammaire  et  un  Glossaire,  par 
F.-C.  Fulda , F.  - H.  Beinwald , 
J.-C.  Zahn  ( allem.  ) IVeissenfels , 
i8o5,  in  - 4°.  Cette  édition  , dédiée 
au  roi  Gustave  • Adolphe  IV  , peut 
remplacer  les  précédentes.  Dans  l'in- 
troduction, ou  trouve  tout  ce  que 
l’on  peut  désirer  sur  les  Goths , sur 
leur  langue , sur  Ulphilas,  sur  sa  tra- 
duction , sur  le  texte  d’après  lequel  il 
l’a  faite, sur  la  languedont  il  s’estser- 
vi , sur  le  Codex  argenteus  et  le  Caro- 
linus  , sur  les  grammaires,  les  glos- 
saires, les  auteurs  que  l’on  peut  con- 
sulter quand  on  veut  bien  compren- 
dre le  texte  d’Ulphilas.  Eu  1733, 
Stuss  avait  annoncé  la  publication 
prochaine  d’Ulpbilas , avec  le  texte 
grec  et  la  version  allemande.  L’an- 
née suivante,  Heync  donna  le  Pro- 
gramme d’une  édition  qui  compren- 
drait Ulphilas  avec  les  versions  an- 
glo-saxonc,  haut-allemande,  bas-al- 
lemande, hollandaise  , suédoise  , is- 
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landaise , et  le  teste  francique  des 
Êvaugilcs , par  Olfricd  et  Tatien.  Ces 
deux,  savants  n’ont  publie'  que  leur 
annonce  ; et  leur  édition  n’a  point 
vu  le  jour.  Ihre  avaitaussi  préparé' 
une  édition  du  Codex  argenteus; 
mais  celle  de  Stiruliielm  ayant  pa- 
ru , il  sc  contenta  de  publier  son 
Uljflas  illustratus.  Le  Codex  Caro- 
linus'  fut  découvert,  en  ty56 , par 
Kniltcl  , dans  la  bibliothèque  de 
' VVulfenbuttel,  et  publié,  en  176-1,  à 
Brunswick , avec  les  mégies  carac- 
tères que  le  Codex  argenteus.  Il  est, 
sous  tous  les  rapports,  beaucoup 
moins  précieux.  Voici  les  cinq  édi- 
tions, qui  eu  ont  paru  : I .Ulphilœver- 
sionem  gotliicam  nonnullonim  capi- 
tum  Epistolœ  Pauli  ad  Romanos , 
vencranduin  antiquitatis  monumen- 
tuin  pro  amisso  omnino  aLtpte  adeo 
>'  di-perditoper  multa  secula  ad  hune 
usque  diern  habitiqn , è lit  1er d codicis 1 
cujusdam  maruiscripti  rescript i , qui 
in  augustd  apud  Giu  lpherhy lanos 
libliolhecd  adservatur , unà  cum 
variis  varice  lilteraturœ  monumen- 
tis  hue  usque  ineditis  , eruit  , com- 
menlatus  est  datque  foras  F.  A. 
Knittel.  Dans  cette  superbe  édition  , 
l<-  teste  gothique  est  imprime  avec 
les  caractères  que  l’on  appelle  Ulphi- 
laniens.  Sous  chaque  mot , le  texte 
est  répété  en  caractères  latins  , et  au- 
dessous  de  ce  second  texte  , Knittel 
a placé  sa  traduction  allemande.  De 
l’autre  côté  on  trouve  l’ancienne  tra- 
duction latiuc  avec  le  texte  de  la  Vul- 
gale  et  le  texte  grec.  II.  Fragmenta 
versionis  Ulphilanœ  ,Ç  contmentia 
particules  aliquot  Epistolœ  Pauli 
ad  Romanos.  haud  prulem  è codice 
rescripto  bibliothecce  Guelpherb)- 
tanœ  eruta  à F.  A.  Knittel , ar- 
chidiacono , édita  ruine  cum  aliquot 
annolationibus , tjpis  reddila  . à 
Johanne  Ihre.  y*  ccedunt  duœ  dis- 
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sertationcs  ad  philologiam  mœso- 
gothicam  spectanles  , U psal , 1763, 
in-4°.  L’éditeur  donne  fidèlement  le 
texte  de  Knittel , mais  avec  des  ca- 
ractères latins  ; il  y joint  sa  version 
latine  avec  des  notes  et  deux  disser- 
tations. Une  troisième  édition  du 
Codex  Carolinus  a paru  dans  la  col- 
lection que  Busching  a publiée  eu 
allemand  sous  ee  titre  : Sammlung 
der  ihrisch ■ ulfilanischen  Schriftcn 
( Collection  des  e'cri0  ihre-ulphila- 
niens).  Lnequatrièmcsctrouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Lje  , par  Man- 
nmg, avec  les  caractères  ulphilaniens, 
Londres,  177 a ; et  enfin  une  cinquiè- 
me dans  les  Taelkundigen  nierige- 
lingen  , par  Steenwinkel , avec  des 
caractères  ulphilaniens  , fondus  par 
l'éditeur,  et  avec  la  tiaductiou  hol- 
landaise en  regard,  Leyde , 1781 
à 1785.  Ou  doit  admirer  le  mouve- 
ment vraiment  extraordinaire  qu’a 
pu  imprimer  chez  toutes  les  nations 
éclairées  un  parchemin  échappé,  il 
y a cent  cinquante  ans,  à une  des- 
truction qui  semblait  devoir  être 
éternelle;  cette  série  d’éditions  qui 
sc  sont  succédées  en  différentes  con- 
trées, sous  des  formes  si  variées, 
annonce  un  phénomène  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  lettres  et  la 
science;  elles  ont  donné  matière  à 
une  infinité  d’écrits  et  de  disserta- 
tions ; elles  ont  provoqué  des  recher- 
ches profondes  sur  les  langues  du 
Nord  , de  l’Asie, et  sur  leur  origine. 
Avec  le  texte  d’Ulphilas  , on  a pu 
dire  ce  qn’est  la  langue  gothique,  on 
a pu  déterminer  d’une  manière  pré- 
cise les  formes  de  sou  alphabet . de 
sa  syntaxe,  et  la  comparer  avec  les 
autres  anciens  idiomes  du  Nord  ; on 
a pu  l’expliquer  par  des  glossaires  et 
des  dictionnaires.  II  serait  à desirer 
que  l’on  fit  une  pareille  découverte 
pour  le  celtique , le  punique , et  pour 
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tant  d’autres  langues  dont  il  ne  res- 
te que  des  vestiges  inintelligibles. 

G — y et  M.  B — N. 

ULPIEN  (Dosiitius  Ulpianus), 
fameux  jurisconsulte  de  l’ancienne 
Rome,  était  origiuaire  de  Tyr,  ville 
de  la  Syrie  Phénicienne  habitée  par 
des  colons  romains  qui  avaient  con- 
servé les  mœurs,  les  institutions  et 
la  langue  de  leur  métropole.  Il  vi- 
vait vers  l’an  309  de  J. -G.  Après 
avoir  enseiguc*quelquc  temps  à Ro- 
me la  jurispniacnce , il  fut,  avec  le 
jurisconsulte  Paul , un  des  assesseurs 
de  Papinien , dans  la  préfecture  du 

Srétoirc,  sous  les  empereurs  Alexan- 
re  et  Caracalla.  Parvenu  lui-mcrce 
à cette  dignité , sous  Héliogabalc,  il 
y fut  maintenu  par  Alexandre  Sévè- 
re. Ulpien  remplit  encore  sons  ce 
dernier  prince  plusieurs  fonctions 
honorables,  entre  autres  celles  de 
secrétaire-d’e'tat,  magister  sennii , 
et  d f iréfet  des  approvisionnements, 
prœfcctus  annonce.  I, 'empereur  Sé- 
vère l’aimait  et  l’estimait  tant , qu’il 
le  prit  pour  tuteur , d’abord  contre 
le  gré , puis  avec  l’approbation  de 
Mamméc , sa  mère.  Quoique  jeune 
encore , ee  prince , d’un  cœur  droit 
et  d’un  esprit  cultivé,  ne  pouvait  se 
passer  d’Ulpicn , dont  le  savant  en- 
tretien et  la  prudence  le  charmaient 
également.  Ce  jurisconsulte  n’était 
d’ailleurs  pas  moins  recommanda- 
ble par  sa  science  que  par  sa  pro- 
bité. Aussi  l’infâme  Héliogabale,  en 
chassant  tous  les  sénateurs  et  tous  les 
honnêtes  gens  de  Rome  , avait  com- 
pris Ulpien  dans  celte  proscription , 
parce  qu’il  était  homme  de  bien. 
(Spartian.  ).  Enfin , suivant Lainpri- 
de,  Alexandre  ne  fut  un  grand  empe- 
reur que  parce  qu’il  gouverna  l’etat 
parles  conseils  d Ulpien.  Ce  juriscon- 
sulte avait  en  elTet  tenu  lui-même  , 
pour  ainsi  dire,  les  rênes  de  l’empire 
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pendant  les  premières  années  du  rè- 
gne de  ce  priuce.  C’est  sans  doute  à 
la  sagesse  ainsi  qu’à  l’habileté  d’Ul- 
pien , qu’il  faut  attribuer  la  douceur 
et  l’équité  de  ce  même  règne.  Cepen- 
dant on  lui  a fait  quelques  repro- 
ches. Les  deux  principaux  sont  la 
mort  de  Chrcstus  et  de Flavien , pré- 
fets du  prétoire,  et  sa  haine  pour 
les  chrétiens.  La  première  impu- 
tation n'est  pas  plus  fondée  que  l’au- 
tre. Ces  deux  préfets,  à la  vérité, 
furent  coudamucs  à mort  pendant 
qu’Ulpien  dirigeait  le  conseil  d’A- 
lexauure;  mais  rien  ne  prouve  que 
ce  fût  ce  jurisconsulte  lui- même, 
comme  le  prétend  Xiphilin  , qui, 
pour  leur  succéder  dans  la  préfectu- 
re, provoqua  cette  condamnation. 
L’assertion  , au  moins  hasardée  , de 
cet  écrivain  grec,  est  d’autant  plus 
suspecte  que  les  auteurs  latins  gar- 
dent tous  sur  ce  f*it  un  profond  si- 
lence , et  que  Zozyme  lui-même  le 
racoute  fort  longuement  d’une  ma- 
nière toute  dilléreute.  Quant  à la 
haine  qu’il  portait  aux  Chrétiens, 
quoique  le  martyrologe  romain  fas- 
se mention  d’un  grand  nombre  de 
saints  martyrs  qui  expirèrent  dans 
les  supplices  et  les  tourments  sous  le 
règne  d'Alexandre  Sévère,  et  durant 
la  préfecture  d’Ulpien  , cette  persé- 
cution était  moins  i’etlèt  de  la  haine 
que  de  la  politique.  Ce  jurisconsul- 
te était  païen  ; en  informant  con- 
tre les  sectes  il  remplissait  un 
devoir  de  sa  charge.  U est  éga- 
lement faux  qu’il  ait  recueilli , ain- 
si que  le  dit  Gravina , les  consti- 
tutions des  antres  empereurs  relati- 
ves aux  Chrétiens,  pour  aigrir  con- 
tre eux  Alexandre,  qui  les  eût  proté- 
gés ( Voy.  Alexandre  StvF.nr  ),  puis- 
que, dans  ses  livres  intitulés  De  offi- 
cio  proconsulis,  où  sont  réunies  ces 
mêmes  constitutions,  se  trouvent  éga- 
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lcmcnt  les  lois  que  les  empereurs 
précédents  avaient  portées  contre 
toute  espèce  de  crime.  On  sait 
d’ailleurs  que  le  christianisme  était 
alors  range  parmi  les  crimes  d’c'tat. 
Ulpien  a laissé  , sur  le  droit,  un 
grand  nombre  d’ouvrages  , tous 
fort  estimés,  et  qui  ont  obtenu  les 
éloges  de  plusieurs  empereurs.  Dio- 
clétien, Maximien,  et  surtout  Justi- 
nien l’appellent  le  très-pnulenl , 
très-sage  et  très-fécond  juriscon- 
sulte ( Cod.  de  quæsl.  ).  Ulpien  est 
encore  aujourd’hui  pour  nons  , cl 
sous  plus  d’un  rapport,  le  plus  im- 
portant des  anciens  jurisconsultes. 
Scs  écrits  paraissent  même  avoir  re- 
çu une  deruière  révision  sous  le  rè- 
gne de  Caracalla.  Celui  qu’il  a com- 
posé sur  l’édit  a été  amplement  mis 
à contribution  dans  les  Pandectes. 
Ce  livre  , qui  était  probablement  un 
commentaire  sur  les  Digcsta  de 
Julien,  deviut , du  moins  dans  les 
écoles  de  l’Orient, le  guide  ordinaire 
des  professeurs  de  jurisprudence. 
Les  passages  extraits  des  écrits  d’Ul- 
pien , dans  les  Pandectes  , forment  à 
eux  seuls  une  masse  aussi  considéra- 
ble que  ceux  qui  ont  été  empruntés 
à tous  les  autres  jurisconsultes  réu- 
nis. La  Collatio  Mosaicurumet  Ro- 
man arum  legum,  ou  Conférences  des 
lois  de  Moïse  et  dcJtomc,cn  renferme 
aussi  un  grand  nombre  de  fragments. 
Il  nous  reste  en  outre  d’Ulpien  un 
autre  ouvrage  qui,  jusqu’en  1817, 
était  l’unique  en  ce  genre.  Cet  ouvra- 
ge est  un  aperçu  du  droit  romain, 
tracé  d’après  la  doctrine  contenue 
dans  tous  les  passages  des  écrits 
d’Ulpien  insérés  dans  les  Pandec- 
tes. 11  est  intitule  : Liber  singularis 
regulariun.  C’est  évidemment  un 
traité  scientifique  du  droit  romain. 
D’apres  l’état  dans  lequel  se  trouve 
la  partie  finale  de  la  matière  relative 
XL  VH. 
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aux  Personnes , on  voit  que  le  ma- 
nuscrit a beaucoup  soullèrt  en  cet 
endroit, de  même  que  dans  le  com- 
mencement de  ce  traité.  11  y manque 
aussi  tout  ce  qui  a rapport  aux  obli- 
gations et  aux  actions.  Cet  ouvrage 
a eu  le  sort  de  la  plupart  de  ceux 
des  anciens  qui  sont  parvenus  jus- 
qu’à nous.  Il  n’en  existe  plus  qu’un 
seul  manuscrit  qui  fait  aujourd’hui 
partie  delà  bibliothèque  du  Vatican  ; 
encore  est -il  incomplet.  Le  Liber 
singularis  regularum  n’a  été  publié 
que  fort  lard  , en  Ô49.  par  Tunis; 
et  c’est  d’après  le  nom  de  cet  éditeur 
qn’AnloincAugustin  lui  a doimé le  ti- 
tre de Fragmentum  Tiliamnn. D’au- 
tres l’ont  appelé  Ulpiani  institutio- 
nes,  jusqu’à  ce  qu’enfin  l’usage  ait 
consacre  la  désignation  de  Frag- 
ments d' Ulpien.  Quant  au  manus- 
crit connu  sous  le  nom  de  Ulpia- 
nus  de  Edendo,  il  tire  sa  déno- 
mination de  ce  que  le  premiçr  frag- 
ment qui  s’y  trouve  inséré  est  d'L'I- 
pirn,  et  qu’il  a été  puisé  dans  le 
titre  des  Pandectes  de  Edendo.  Du 
reste  le  style  de  ce  jurisconsulte  est 
facile . tempéré , mais  toujours  grave 
et  concis.  L’auteur  est  admirable 
pour  le  choix  des  termes;  il  est  me- 
nte si  scrupuleux  à cet  égard , que 
Théodore  Cynulque,  dans  Athénée, 
trouve  son  exactitude  et  sa  subtilité 
rebutantes.  Aussi l’appclait-ou l’ama- 
teur d’épines,  spinarum  collector. 
Ulpieu  fut  à-la-fois  homme  d’état  et 
habile  jurisconsulte  ; mais  autant  il 
était  chéri  de  l’empereur,  autant  il 
était  haï  des  soldats , parce  qu’il  avait 
fait  abolir  plusieurs  privilèges  qu’IIc- 
liogabaleleur  avait  accordés.  Alexan- 
dre l’avait  plus  d’une  fois  sauve 
de  leur  fureur,  eu  le  couvrant  de 
sa  pourpre  (1);  mais  il  ne  putren 

pourpre  impériale  était  *»  ropectce  des 
Bornait» , qu  il  u '«  (ait  permit  I pmoune  de  U 
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{îrc'scrver  long  • temps.  La  haine 
'emporta  culin  sur  la  faveur  du 
prince.  Quelques  soldats  de  la  garde 
prétorienne  entrèrent  chez  lui  de  vi- 
ve force  pendant  la  nuit , et  le  inas- 
\ sacrèrent  presque  dans  les  bras 

d’Alexandre  . vers  l’an  a3o  de  J.-G. 

M — tv — u. 

TJLR1G  (Comte  de  Cilley),  l’en- 
nemt  du  grand  Huniade , eut , dans  le 
quinzième  siècle , sur  les  affaires  de  la 
Hongrie,  unciuflucnce  funeste.  Neveu 
de  Barbe  Cilley,  épouse  de  l'empereur 
Sigismond,  il  fut  nomme,  en  1437, 
gouverneur  de  la  Bohème , par  Al- 
bert d’Autriche  ; mais  ce  prince  l’é- 
loigna quand  il  apprit  que , de  con- 
cert avec  l’impératrice  veuve,  il  in- 
triguait pour  se  faire  nommer  roi. 
Après  la  mort  d’Albert,  Ulric  s’insi 
nua  dans  la  confiance  d'Élisabeth  sa 
veuve,  et  d’après  scs  avis,  cette  prin- 
cesse suspendit  les  pouvoirs  qu’elle 
avait  donnés  pour  aller  offrir  le  tronc 
de  Hongrie  et  sa  main  à Vladisias, 
roi  de  Pologne.  Ulric  avait  fait  con- 
sidérer l’état  où  se  trouvait  la  prin- 
cesse; et  en  effet,  trois  mois  après  la 
mort  de  son  époux , elle  accoucha 
d’un  prinee  qui  fut  depuis  Vladisias 
V,  roi  de  Hongrie.  Il  y avait  dans  le 
royaume  un  parti  puissant  opposé 
aux  Cilley  ; sur  scs  instances  et 
malgré  les  nouveaux  ordres  d’Éli- 
sabeth , le  roi  de  Pologne  accepta  , 
avec  la  main  de  la  princesse  , la 
couronne  de  Hongrie  ( 1 4 1»  Ul- 
ric arrêta  les  ambassadeurs  qui  ve- 
naient apporter  cette  résolution  à 
Élisabeth  et  s’empara  des  présents 
qu’ils  devaient  offrir.  Le  roi  de  Polo- 
gne s’élaut  mis  en  marche  pour  ven- 
ger cet  affront,  Ulric  conduisit  la 
reine  et  le  jeune  prince , qui  n’avait 
que  trois  mois,  a Stuhl  - Weisscn- 

tourjiei- , '»  juuius  qu'un  nr  fui  revit  11  d'un#  liautc 
dignih:. 
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bourg  , et  après  avoir  ronronné  cet 
enfant , il  l’envoya  à Prrsbourg  avec 
sa  mère.  Le  grand  Huniade , ennemi 
des  Cilley,  tétant  déclaré  pour  Vla- 
disias, les  partisans  d’Élisabeth  sui- 
virent cet  exemple.  Ulric,  enfermé 
dans  Raab,  ayant  été  pris,  jura  aussi 
fidélité  h Vladisias, qui , après  s’être 
fait  donner  eu  otage  vingt-quatre  des 
nobles  qui  suivaient  ce  fier  magnat,  le 
renvoya  vers  Élisabeth  pour  l’enga- 
ger à rendre  la  sainte  couronne , que, 
d’après  l’avis  d’Ulric,  elle  avait  em- 
portée avec  elle.  Au  lieu  de  revenir, 
Ulric  s’enfuit  avec  elle  à Vienne, 
d’où  il  s’avança  à la  tète  de  ses  par- 
tisans contre  Vladisias.  On  était 
en  présence;  des  amis  communs  re- 
présentèrent combien  il  serait  hon- 
teux que  des  frères  combattissent 
contre  des  frères , pendant  que  le 
brave  Huniade  couvrait  presque  seul 
les  frontières  du  royaume  contre  les 
Turcs.  Ulric  négocia,  pour  ainsi  dire, 
d’egal  à égal , avec  le  souverain  de 
deux  puissants  royaumes  ; il  promit 
seulement  de  rester  neutre  ( 1 44  * )• 
Après  la  malheureuse  bataille  de 
Warna  ( 1 4 4 4 )>  la  diète  hongroise 
envoya  , à Vienne,  prier  l'empereur 
Frédéric  de  rendre  la  couronne  de 
Hongrie  et  le  jeuncprince  Vladisias,  * 
qu’il  faisait  élever  à sa  cour.  D’après 
l’avis  d’Ulric  qui  se  tenait  près  du 
jeune  prince , Frédéric  imposa  , en- 
tre autres  conditions,  que  Vladisias, 
à son  arrivée  en  Hongrie,  ne  serait"’ 
point  couronné,  etqncleprèmier  cou- 
ronnement fait  par  Élisabeth  et  Ulric  • 
serait  déclaré  légitime.  Les  députés 
ayant  refusé  d'accepter , Cilley  s’a- 
vança vers  la  Hongrie,  et  ses  parti- 
sans s’emparèrent  de  la  Croatie.  Aus- 
sitôt Huniade  accourt,  laissant  là  les 
Turcs  pourun  moment;  nommé  capi-  u* 
tainc-genéraldu  royaume,  il  fond  sur 
Ulric  et  le  force  à renouveler  sa  pre- < ’r 
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mière  soumission  (i  446)-  Après  la 
la  dcroule  du  18  oct.  i44d,Iluni.ide, 
dans  sa  fuite,  tomba  entre  les  mains 
d’un  des  parents  d’Ulric,  George, 
duc.dc  Servie  , qui  l’aurait  peut-être 
livréà  Anuiruth  H, si  celui-ci  n’avait 
rejeté  de  lâches  propositions  , et  si 
le  conseil  royal  de  Hongrie  n’était  in- 
tervenu. Huniadc  lit  aux  circonstan- 
ces et  au  bien  du  royaume  un  grand 
sacrifice;  il  maria  son  fils  aîné  Vla- 
dislas  Uuniade  à la  fille  d’Ulric  , et 
fit  nommer  celui-ci  duc  de  Slavonie 
et  patron  de  l'archevêché  d’Agram. 
En  144»),  Ulric,  (pii  paraissait  agir 
de  bonne-foi  avec  Huniade,  défit  un 
magnat  rebelle  et  lui  enleva  ses  pla- 
ccs- fortes , dont  Huniadc,  comme 
gouverneur  du  royaume  , prit  pos- 
session au  nom  du  roi  Yladislas. 
Ce  jeune  prince  était  toujours  détenu 
à la  cour  de  l’empereur  Frédéric  , 
qui. sous  les  plus  vains  prétextes,  re- 
fusait de  le  rendre;  il  le  prit  même 
avec  lui  en  allant  à Rome.  Ulric , 
qui  était  également  puissant  en  Au- 
triche, excita  la  noblesse  des  états  : 
celles  de  Hongrie  et  de  Bohème  s’y 
étant  jointes,  on  envoya  en  Italie 
une  députation  à l'empereur,  qui, 
ollènsé  par  le  ton  menaçant  que  l’on 
prenait  envers  lui,  fit  excommunier 
par  le  pape  les  membres  de  cette 
confédération , et  les  déclara  rebelles. 
On  en  appela  aux  armes  et  au  paj^c 
mieux  informé,  et  Frédéric  fut  forcé 
de  remettre  le  jeune  roi  entre  les 
mains  d’Ulric  ( i 45a),  qui  l’amena 
triomphant  à Vienne.  Il  n’avait  pu 
décider  Huniadc  à agir  avec  lui  , ce 
grand  capitaine  pensant  qu'ü  fallait 
ménager  l’empereur  dont  la  coopé- 
ration contre  les  Turcs  était  si  im-> 
portante;  d’ailleurs  il  prévoyait,  avec 
raison  , qn’Ulric  ne  montrait  tant  de 
zèle  pour  délivrer  le  roi  qu'a  fin  de 
gouverner  en  son  nom.  Cependant 


il  envoya  a Vienne  son  fils  aîné 
Vjadislas,  avec  une  escorte  de  deux 
mille  hommes  et  de  riches  présents 
Le  jeune  prince  étant  aussi  roi  dé 
Bohème , les  états  de  ce  royaume  ré- 
clamaient pour  la  Bohème  l’honneur 
de  la  première  visite.  D’après  l’avis 
d’UInc,  devenu  tout-puissant , Vla- 
dislas  se  décida  pour  la  Hongrie  , en 
invitant  Huniade  à venir  lui-même  à 
la  tête  du  conseil-d’état  pour  le  pren 
dre  à Vienne.  Leroi  Vladislas,  con- 
duit en  Hongrie,  fut  généralement 
reconnu,  et  on  ne  lui  parla  plus  d’un 
second  couronnement  pour  ne  point 
offenser  Ulric,  qui,  afin  desc  faire  un 
nouvel  appui,  fit  conclure  le  ma, 
nage  de  la  priit&sse  Élisabeth  , sœur 
du  roi , avec  Casimir,  roi  de  Polo- 
gne ( 1 4^3  ).  Malheureusement  pour 
la  Hongrie,  VladislasHuniadc  perdit 
sa  jeune  épouse,  fille  d’Ulric.  Celte 
mort  rompait  le  faible  lien  qui  unis- 
sait les  deux  grandes  familles  , et 
depuis  elles  ne  connurent  plus  de 
modération.  Pendant  que  Huniade 
délivrait  Scmrndria,  assiégépar  Ma- 
homet II  , Ulric  était  tombé  sur  la 
Croatie  , dont  il  avait  pris  plusieurs 
places.  A cette  nouvelle,  Huniadc 
fut  forcé  de  suspendre  la  poursuite 
des  Turcs.  Ulric,  qui  pendant  quel- 
que temps  avait  perdu  la  faveur  du 
roi,  rentra  à la  cour  comme  en  triom- 
phe (i4<>5) , et  d’après  ses  insinua- 
tions , Il  mi  iade  reçu  t ordre  de  se  rendre 
auprès  du  roi,  qui  alors  avait  atteint 
sa  (juin/.ième  année.  Huniadc  vint  , 
mais  avec  une  escorte  de  deux  mille 
chevaux  , au  milieu  desquels  il  cam- 
pa devant  le  palais  où  se  trouvait  le 
roi  t invité  à venir  le  trouver  , il  ré- 
pondit qu’il  n’avait  point  l’usage 
Rentrer  dans  une  place  à moins  qu’il 
n y eut  mis  lui-même  garnison.  Le 
roi  lui  promit  des  lettres  de  sûreté  : 
et  son  entrée  étant  concertée  , Ulric 
13.. 
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alla  au-devant  de  lui  comme  pour 
lui  faire  honneur  : « Où  est  la  lettre 
du  roi , dit  Huniade  ! — Je  l’ai  ou- 
bliée , répondit  Ulric. — Lâche,  rc- 

Ïirit  Huniade  , .je  devrais  te  faire 
lâcher  en  pièces;  je  donne  ta  vie  non 
à toi,  mais  au  roi.  » A ces  mots  , il 
lui  tourna  le  dos,  et  s’éloigna.  Peu 
de  temps  après , le  pape , effraye  , 
envoya  en  Hongrie  un  légat,  qui  opéra 
une  espèce  de  réconciliation.  Huuiadc 
conserva  le  commandement  de  l’ar- 
mée et  la  direction  suprême  du  mi- 
nistère de  la  guerre;  mais  il  dut  cé- 
der au  roi  les  places-fortes  qu’il 
occupait,  et  envoyer  à la  cour  son 
second  fils  Mathias  ( F.  Cou  vin  ) , 
que  le  roi  nomma  son  chambellau. 
Ulric  fut  créé  duc  de  Dalmatic  , 
de  Croatie  et  de  Slavonie.  Mahomet 
étant  entré  en  Bulgarie  ( i4->6), 
Vladislas  devait  se  mettre  à la  tête 
d’une  armée  puissante , et  aller  join- 
dre Huniade.  Ulric,  au  heu  de  con- 
duire le  jeune  prince  au  chemin  de 
l’honneur,  l’emmena  à Vienne,  lais- 
sant à Huniade  le  soin  de  protéger 
la  Hongrie.  Ce  héros  ne  manqua 
poiut  à ses  devoirs  : dans  les  jour- 
nées glorieuses  des  i/j,  ai  et  i-i  juil- 
let 1 450,  il  délivra  Belgrade,  et  re- 
poussa Mahomet  jusque  dans  la  Ro- 
mélie. Il  conjurait  Vladislas  , ou 
plutôt  Ulric  d’arriver,  l’assurant  que 
la  terreur  parmi  les  Turcs  était  telle, 
que  dix  mille  Hongrois  eu  feraient 
fuir  trente  mille;  mais  il  mourut, 
n’ayant  joui  de  scs  dernières  victoi- 
res que  pendant  quinze  jours.  A cette 
nouvelle,  le  roi  et  Ulric  marchèrent 
vers  la  Hongrie,  et  la  dicte  déclara 
celui-ci  capitaine-général  du  royau- 
me, à la  place  de  Huniade.  Une  ré- 
conciliation apparente  ayant  été  né- 
gociée entre  les  Cilley  et  les  Hunia- 
de , le  roi  déclara  qu’il  irait  à Bel- 
grade , alors  entre  les  mains  de 
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ces  derniers.  Vladislas  Huniade,  qui 
s’y  étaitrendu,a(in  de  tout  préparer 
pour  recevoir  le  monarque  , surprit 
une  lettre  d’Ulric  qui  annonçait  à un 
de  ses  amis  l’espoir  d’en  finir  bientôt 
avec  ceux  qu’il  appelait  une  race  de 
chiens.  La  famille  se  rassembla  et 
la  mort  d’Ulric  fut  résolue.  Le  roi 
arriva  à la  tête  de  l’armée,  avec. 
Ulric.Q  11a  tre-vingts  personnes  étaient 
à peine  entrées  dans'  Belgrade  , que 
les  portes  se  fermèrent , et  Vladislas 
leur  lit  poser  lesarmes.  Le  lendemain 
ayant  fait  prier  Ulric  de  passer  chez, 
lui  , il  lui  montra  la  lettre  que  l'on 
venait  d’intercepter;  le  traitre  voulut 
alors  résister  , et  Vladislas  fut  blessé 
à la  tète  et  à la  main  ; mais  ses  gar- 
des se  jetèrent  sur  Ulric  et  lui  coupè- 
tent  la  tête  ( V.  Huniade  et  Vi.a- 
disi.as  ).  G — v. 

ULRIC  ( Pnu.ipPE-ADAM  ) , pro- 
fesseur de  droit , naquit,  en  i<Ù)-a  , à 
Louda  dans  l’évêché  de  VVurtz- 
bourg , et  voyagea  en  France , en  Ita- 
lie et  en  Kspagne.  De  retour  daus  sa 
patrie  , il  s’occupa  d’y  répandre  les 
connaissances  utiles  par  la  traduction 
de  plusieurs  ouvrages  étrangers.  Il  en- 
couragea en  Franconie  la  culture  du 
trèfle  , des  pommes  de  terre  et  des 
mûriers.  Pour  se  livrer  sans  réserve 
à l’agriculture,  il  quitta  sa  chaire  de 
droit,  en  prit  des  fermes, 

acheta  des  terres  et  acquit  des  ri- 
chesses considérables  en  cultivant  le 
trèfle.  11  fit  imprimer,  à scs  dépens, 
des  Mémoires  économiques  , qu’il 
distribuait  gratuitement.  Il  chercha 
aussi  à introduire  de  nouvelles  ma- 
chines, à réformer  les  écoles  du  peu- 
ple, à lui  inspirer  des  sentiments 
purs  de  religion,  en  répandant  de  bons 
livres  de  piété  ; enfin  il  nourrissait 
une  infinité  de  pauvres  , et  il  fonda 
des  missions  pour  la  propagation  de 
la  foi  , un  mont-de-piété,  un  hôpital, 
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etc.  Le  docteur  Oberthor  a donné 
la  Vie  de  cet  h munie  de  bien  , à 
Wnrtzbourg,  in-8°. , 1783.  T — d. 

IJLRIC.  F,oy.  Udalric. 

ULRICH  ( Jean-Jacques  ),  ne  à 
Zurich  en  i56g,  y mourut  en  1638. 
Après  avoir  fait  scs  études  dans  sa 
patrie,  à Midlbonrg  , Leipzig  , Wit- 
tenberg  et  Tubingen,  il  oceupa  en- 
suite differentes  chaires  de  théologie 
à Zurieh , où  il  publia  un  nombre 
considérable  d’c'rrits,  dont  on  ne  ci- 
tera que  les  plus  remarquables  : 1. 
Findiciœ  pro  Ribliorum  translata- 
tiom ■ Tugurimi  contra  Gretzerum , 
1616.  II.  De  relipione  ecclesiarum 
gnvcanicarum  , tùm  veterc , tùm 
' hodiemd , itrl  t . 111.  De  religione 
nul  iqud  et  catlwlicd , S.  Felicis  et 
S.  Iiegulæ , proto-nuirtyrunv  Tigu- 
rinorum  ,ctc. , 169.8.  IV.  Oratio  de 
confessione  Helvelied  et  Augusta- 
na , i635.  — Ui.ricu  (Jean -Jac- 
ques ) , ne  à Zurich  en  t683  , y 
mourut  en  i^3i.  Après  avoir  étudié' 
dans  sa  patrie,  à llrcmcu,  à l'ranc- 
hcr  et  à Leyde,  il  occupa  les  chai- 
res de  morale  et  de  droit  naturel  à 
Zurich.  Outre  des  Sermons  et  des 
Commentaires  sur  la  sainte  Écriture, 
il  a publie  : I.  Hisloria  Jesu  Naza- 
retd  à Jiulæis  blasphème  corrupta, 
versione  ne  notis  iflustrata  , Ley- 
de, i^oS,  in  -8".  11.  GerUilis  ob- 
trectator , sive  de  calumniist  genti- 
liuminJiuLeos  comment atio,  1744- 
io-8°.  111.  Misct  llaiu-a  Tigurina,  3 
vol.  in  • 8». , 17-22  à 17-24.  Dans  La 
Bibliothèque  de  Brème  se  trouve 
de  lui  la  Fie  de  Rodolphe  Gualtcr. — 
Ui.niCR  ( Jean-Gaspar),  né  en  1705, 
mourut  à Zurich  en  17(18.  Il  lit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  à Utrecht 
et  à llrcmcn  ; et  il  voyagea  ensuite 
dans  l'Allemagne  et  dans  les  Pays- 
lias.  A son  retour  dans  sa  patrie,  il 
occupa  dillërails  emplois  ccclésius- 
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tiques.  Il  s’était  appliqué  particuliè- 
rement à l’élude  des  langues  orienta- 
les, et  surtout  à celle  des  rabbins. 
Outre  un  grand  nombre  de  Serinons, 
d’ouvrages  de  pieté  et  de  Disserta- 
tions, il  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Sainte  Ecriture , iq55, 
cl  V Histoire  des  Juifs  en  Ilelvètic , 

1 765 , ouvrage  très-curieux.  On  trou- 
ve de  scs  Mémoires  dans  la  Tempe 
helvetica  et  dans  !a  Satura  disser- 
tationum  , qui  se  publièrent  à Zu- 
rich. — Ui.hicii  ( Jean  - Rodolphe  ) , 
né  à Zurich  en  17-28,  y mourut 
en  1 7<)5.  11  fut  professeur  de  droit 
naturel  et  de  morale  au  gymnase 
de  sa  ville  natale  depuis  1 763 , et  de- 
vint premier  pasteur  en  176g.  Ec- 
clésiastique recommandable  par  la 
sagesse  de  scs  vues , par  sa  inodc'ra- 
tiiAi , par  un  esprit  cultivé  et  par  son 
érudition  classique,  il  a bien  mérite 
de  sa  patrie  par  le  zèle  avec  lequel  il 
contribua  à des  réformes  de  l'Église 
et  des  écoles,  ainsi  qu’à  rétablisse- 
ment de  differentes  institutions  bien- 
faisantes. 11  a publié  des  Serinons  et 
des  écrits  ascétiques , qui  out  été  fbrt 
goûtés  (Sal.  Ilirzel  , Souvenir  de 
mon  frère  S.-G.  Ilirzel,  et  de  mes 
amis  Ulrich  cl  Schinz , à Zurich, 
180.4,  iu-8°.,  eu  allemand).  D — 1. 

ULR1QUE  - ÉLÉONORE , reine 
de  Suède  , femme  de  Charles  XI  et 
mère  de  Charles  Xll , était  née , en 
i656,  de  Frédéric  III , roi  de  Dane- 
mark, et  doSophic-Amélic  de  Bruns- 
wick-Lunebourg.  Son  mariage  avec 
Charles  XI  facilita  le  rétablissement 
de  la  paix  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark , en  1679.  Charles , captivé 
par  sa  mère  Hedwige  - Éléonore  de 
Ilolstcin  , ne  témoigna  jamais  une 
grande  tendresse  à Ulriquc-Éléonorc 
( V.  CnAm.r.s  XI  );  mais  cette  prin- 
cesse se  conduisit  toujours  avec  beau- 
coup de  prudence , cl  se  lit  aimer  de 
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la  nation  en  tempérant  par  ses 
bienfaits  les  mesures  rigoureuses 
que  prenait  quelquefois  son  mari, 
hile  se  distingua  aussi  par  ses  con- 
naissances et  son  goût  pour  les 
lettres.  Jean  Paschius , dans  son  Gy- 
nceceum  doctuin  , dit  en  parlant  de 
cette  princesse  qu’elle  savait  le  latin, 
le  français  , l’italien  , le  danois , le 
suédois  , l’allemand,  et  qu’elle  était 
capable  de  répondre  à des  ambas- 
sadeurs de  diverses  nations  , et  de 
lire  des  livres  , des  dédicaces  et 
des  placcts  en  plusieurs  langues  : 
Studiis  atque  cruditione  egregia 
regina,  latine , gallicè,  italicè  , da- 
nicè , succicè  , gemianicè  adeb , ut 
cujusvis  nationis  atque  idiumalis  le- 
gatos , lihros  librorumque  dedica- 
tiones  atque  libellos  supplices  facilè 
intelligat.  Cette  princesse  mourut , 
en  it)g3 , quelques  années  avant  son 
mari,  qui,  pendant  sa  maladie,  se 

3rocha  d’elle , et  qui , à sa  mort , 
it  publiquement  justice  à ses  ver- 
tus. C — au. 

ULRIQUE-ÉLÉONORE.  fille  de 
Charles  XI  et  d’Ulrique  - Eléonore 
de  Danemark  , naquit  en  ili88.  Pen- 
dant que  Charles  XII,  son  frère, 
était  eu  Turquie,  les  états,  qui  se 
trouvaient  assemblés  , engagèrent 
cette  princesse  à prendre  séance 
au  sénat;  mais  le  roi  desapprou- 
va cette  mesure.  En  iqi5  , Char- 
les, étant  de  retour  dans  sou  pays  , 
engagea  sa  soeur  à épouser  le  prince 
Frédéric  de  Hesse-Cassel , qui  devint 
en  même  temps  généralissime  au  ser- 
vice de  Suède.  U Irique-Éléonofe,  qui 
n’avait  point  revu  son  frère  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  , en 
1699,  eut  une  entrevue  avec  lui  à 
Christinchamm  , pendant  qu’il  s’oc- 
cupait de  son  expédition  eu  Norwé- 
ge.  Quand  Charles  eut  péri  devant 
Frédc'ricshall , il  se  forma  deux  par- 
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tis  pour  décider  de  la  succession  au 
trône.  L’un  travaillait  pour  le  duc  de 
liolstein , fils  de  la  sœur  aîuée  du  roi; 
l’autre  pourUlriquc-ÉIéonore  et  son 
époux.  Les  états  ayant  été  assemblés 
eh  1 -j  19,  il  fut  décrété  que,  selon  les 
lois  et  les  conventions , ni  la  prin- 
cesse Ulrique  ni  le  prince  de  liolstein 
n’avaient  des  droits  à la  couronne  , 
et  qu’il  fallait  procéder  à une  élec- 
tion. Cependant  la  résolution  était 
déjà  prise  de  nommer  Ulriquc-Éléo- 
uorc , qui,  pour  eu  être  plus  sûre  en- 
core, promit  de  renoncer  au  pouvoir 
absolu  , introduit  par  Charles  XI , 
et  de  laisser  aux  états  le  choix  d’une 
forme  de  gouvernement.  Elle  fut  pro- 
clamée le  ai  février  1719,  et  cou- 
ronnée, le  17  mars,  à Upsal.  On  in- 
troduisit une  constitution  qui  parta- 
geait le  pouvoir  entre  le  monarque  , 
le  sénat  et  les  états.  Le  duc  de  Hols- 
tein  fut  abandonné  ; et  son  principal 
appui , le  baron  de  Gocrtz , eut  la  tête 
tranchée.  Cependant  la  guerre  conti- 
nuait; et  les  Russes  ravageaient  les 
frontières  suédoises  : ils  menacèrent 
même  la  capitale,  dont  Rapprochè- 
rent avec  des  galères  et  des  frégates. 
La  reine  assembla  les  états,  au  com- 
mencement de  l’anncc  17'io,  et  leur 
lit  la  proposition  de  donner  les  rênes 
du  gouvernement  à Frédéric  de  Hes- 
sc-Cassel , son  époux.  Elle  avait  pour 
ce  priuce  un  attachement  sans  réser- 
ve, et  sentait  qu’elle  allait  succomber 
aux  diflicultés  de  l’administration. 
Les  états  acceptèrent  la  proposition 
de  la  reine;  et  Frédéric  devint  roi  de 
Suède.  Ulrique- Éléonore,  depuis  ce 
moment , ne  prit  plus  de  part  au  gou- 
vernement. Elle  vécut  dans  la  re- 
traite, se  livrant  à la  lecture,  ap- 
plaudissant aux  succès  de  son  mari , 
et  lui  pardonnant  scs  fréquentes  infi- 
délités. Pendant  uu  voyage  qu’il  lit  à 
Casse I , elle  reparut , pour  quelque 
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temps,  à la  tête  de  l'administration. 
Cette  princesse  avait  plusieurs  quali- 
lités  estimables , mais  ne  brillait  point 

Î>ar  un  esprit  supérieur.  La  nature 
'avait  plutôt  destinée  à l’obscurité 
de  la  vie  privée  qu’à  l’éclat  des 
grandeurs  et  aux  soins  du  trône. 
Elle  sacrifia  sans  peine  l’ambition  à 
la  tendresse  conjugale.  Elle  mourut 
en  1744»  et  avec  elle  s’éteignit  la 
dynastie  de  Deux-Ponts,  qui  avait 
occupé  le  trône  de  Suède  depuis 
Charles  X , successeur  de  Christian, 
et  qui , outre  ce  prince  , avait  donné 
les  deux  rois  Charles  XI  et  Charles 
XII.  C — AU. 

ULRIQÜE  de  Prusse.  V.  Lout- 
se-Ui.rique. 

ULUG-BEY.  V oy.  Oui.ocgh. 
ü LU  Z Z A LI , LOU  C H A L I ou 
OCCHIALI.  Voy.  Ali-Pacha,  I, 
4,5. 

UMEAU  (Jean  ) , professeur  eu 
droit  à l’université  de  Poitiers,  na- 
quit dans  cette  ville,  en  i5f)8,  de 
Français  Umcau,  mort  l’année  sui- 
vante doyen  de  la  faculté  de  méde- 
ciue,et  connu  par  deux  ouvrages  in- 
titulés , l’un  ; Discours  des  signés  , 
causes  , préservation  et  guérison  du 
pourpre,  15-^3,  l’autre:  Traité 
sur  la  rate,  ai  latin,  Paris,. 1578, 
in-8°. , écrit  avec  netteté  et  préci- 
sion. Jean  Umcau,  apres  s’être  dis- 
tingué dans  le  barreau  delà  capitale, 
vint,  en  1637  , occuper  la  chaire 
des  iiistitutes  dans  sa  patrie.  La  pra- 
tique du  palais  le  mit  ru  état  de  join- 
dre le  droit  français  au  droit  romain 
dans  ses  leçons.  Cette  méthode  utile 
éprouva  des  oppositions  de  la  part  de 
ses  confrères,  mais  il  ne  la  conti- 
nua pas  moins  avec  succès.  Il  mou- 
rut en  i68u.  L’assiduité  à son 
emploi  ne  l’empêcha  pas  de  donner 
plusieurs  ouvrages  au  public:  I.  Otia 
parisina  et  Julumnalia  subeisiva , 
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recueils  de  diverses  pièces  de  littéra- 
ture et  de  jurisprudence , imprimées 
à différentes  époques.  IL  De  jure 
emphiteutico , Paris  , 1679.  La  ma- 
tière y est  mieux  traitée  que  dans 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu’alors 
sur  ce  sujet.  III.  Des  Vers  latins 
meilleurs  que  ceux  qu’il  a faits  en  fran- 
çais. IV.  Des  Discours,  une  savante 
Dissertation  sur  les  Translations 
des  évêques,  en  latin.  V.  Les  Cou- 
vent us  juridici  Pamassi  ,dout  Gué- 
ret ( V.  ce  nom  ) a su  profiter,  et  qui, 
avec  le  traité  du  Double  lien , sont  ce 
que  U meau  a fait  de  mieux.  On  voit 
qu’il  connaissait  à fond  le  droit  ro- 
main et  le  droit  français.  Il  écrivait 
bien  eu  latin.  Le  style  de  son  poème 
sur  les  poètes  burlesques  est  vif,  va- 
rié, soutenu. — Son  oncle  , Pierre 
Umcau  , avocat  à Poitiers  , était  un 
furieux  ligueur  , connu  par  deux 
Discours  fanatiques  , imprimés  en 
J 5qo  ; et  son  neveu  , François 
Umcau  , mort  en  i683  , doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Poi- 
tiers , est  auteur  d’un  petit  traité 
latin  contre  le  système  d’Hcrvey 
sur  la  circulation  au  sang , où  il  com- 
bat, aussi  bien  qu’il  est  possible , une 
vérité  généralement  reconnucaujour- 
d'hui.  Cet  ouvrage  porte  pour  titre: 
In  circulationcm  sanguinis  Hen'ea- 
nam  exercitatio  anatomica,  Poitiers, 
16.59,  in-8°.  T — d. 

UNFROI,  troisième  fils  de  Tan- 
crède  délia  utevillc,  succéda,  en  io5i, 
à ürogun  , son  frère,  dans  le  com- 
mandement des  a venturiersnormands 
qui  conquirent  la  Pouüle  et  fondè- 
rent le  royaume  de  Naples.  Ce  fut  lui 
qui  remporta  , le  18  juin  io53  , la 
grande  victoire  de  Ctvitella  sur  le 
pape  Leon  IX,  et  qui  obtint  de  ce 

fpoulife , qu’il  avait  fait  prisonnier  , 
’iuvcstiture  des  mêmes  provinces 
d’où  le  Saint-Père  avait  voulu  , peu 
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île  jours  auparavant  , chasser  les 
Normands  par  une  croisade.  Unfroi 
avait  déjà  pour  lieutenant  , dans 
cette  bataille,  son  frère  Robert  Guis- 
card , à qui  tout  l’honneur  de  cette 
guerre  est  demeuré.  Unfroi , jaloux 
des  talcuts  supérieurs  de  ce  frère, 
lui  donna  ensuite  un  commandement 
en  Calabre , et  chercha  de  plusieurs 
manières  à traverser  ses  succès;  mais 
Unfroi  mourut,  en  io5^  , et  Robert 
lui  succéda.  S.  S — i. 

UNGfcR  ( Jean-Frédéric  ),  se- 
crétaire intime  du  duc  de  Brunswick, 
né  en  1716,3  publié  : I.  De  mathe- 
si Jorensi , Goèttingue,  1 74-4  » >n*4°- 
11.  De  la  nature  du  fluide  électri- 
que, petit  traité  qui,  en  1745,  fut 
couronné  par  l’académie  des  scien- 
ces de  Berlin.  111.  Du  prix  des  blés, 
de  sa  marche , de  ses  variations  et 
de  l'influence  qu’il  a sur  les  affai- 
res les  plus  importantes  de  la  vie 
humaine , Goèttingue,  1 752. Ce  trai- 
té pratique  mérite  les  éloges  qui  lui 
furent  donués  dans  le  temps.  I/au- 
teur  y discute  avec  exactitude  les 
faits  nombreux  qu'il  y a rassemblés. 
En  1749,  d avait  inventé  une  ma- 
chine qui  d’clle-mcme  met  en  notes 
tout  ce  que  l’ou  joue  sur  un  clavecin. 
Un  artiste  de  Berlin  exécuta  cette 

Sièce  singulière,  dont  on  trouve  la 
cscriplion  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie de  Berlin  , de  1771.  Ungcr 
donna  lui -même  à Brunswick,  en 
1774,  in-4°- , la  Description  cir- 
constanciée de  son  invention,  et  de 
la  manière  dont  il  y était  par- 
vewi.  Il  mourut  à Brunswick,  en 
1781.  G — T. 

UNION  ( don  Louis -Firmin  de 
Carvajal  y Varoas,  comte  de  La), 
général  espagnol , fils  pnînédu  duc  de 
San-Carlps.chcfde  l’ancienne  famille 
de  Carvajal,  issue  des  rois  de  Léon 
[V,  C auv  ai  al)  , naquit , a Lima , au 
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rnoisd’août  l’jü'i.  A l’àgedc  sept  ans, 
son  père  l’envoya  en  Espagne  , pour 
y être  élevé  au  college  des  nobles  , 
fondé  à Madrid  par  Philippe  V : il 
entra,  en  17G5,  daus  le  régiment 
des  gardes  espagnoles,  en  qualité 
de  cadet  , et  passa  ensuite  dans  le 
régiment  de  Maiorque  - infanterie. 
Ce  corps  fit  partie  de  l’armée  fran- 
co-espagnole qui  forma  le  blocus 
de  Gibraltar,™  1779,  puis  de  celle 
qui  conquit  Miiiorqtic  eu  1781.  Iæ 
comte  de  La  Uniou  fut  fait  alors 
lieutenant-colonel  de  ce  régiment,  et 
revint  devant  Gibraltar,  lise  distin- 
gua danscettc  guerre, où  il  comman- 
da la  colonne  de  grenadiers  faisant 
le  service  d’éclaireurs,  et  il  se  trou- 
va sur  les  batteries  flottantes  de  l’in- 
vention de  d’Arçon.Nommé  colonel 
à la  paix  de  1 783,  brigadier  en  1 78g , 
et  maréchal-uc-cainp  en  fév.  1791  , 
il  fut  envoyé,  peu  de  mois  après, 
sur  la  côte  d’Afrique,  avec  l’expé- 
dition destinée  à soutenir  Oran  , sous 
les  ordres  du  général  Courtcn.  11  se 
fit  remarquer,  pendant  cette  campa- 
gne , par  sa  valeur  et  surtout  par 
sa’  présence  d’esprit  qui,  mettant 
un  oilicicr  dans  le  cas  de  profi- 
ter des  circonstances  imprévues,  dé- 
termine souvent  le  succès  d’un  opé- 
ration. Le  trait  suivant  mérite  , sous 
ce  rapport , d’être  cité.  Les  Maures 
attaquaient,  avec  des  forces  considé- 
rables, la  tour  dcl  Nacimiento,  poste 
important,  en  ce  qu’il  renferme  la 
source  des  eaux  qui  abreuvent  Oran. 
Ils  obtenaient  des  avantages;  et  le 
succès  leur  semblait  assuré.  Le  com- 
te de  La  Union  , qui  commandait 
encore  la  colonne  de  grenadiers  , 
voit  le  danger  que  court  le  fort  ; 
sans  suivre  d’autre  impulsion  que 
celle  de  la  nécessité , sans  perdre  du 
temps  à aller  rendre  compte  au  gé- 
néral et  prendre  ses  ordres , il  se  pré- 
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cipile,  à li  tête  de  (rois  cents  hom- 
mes, vers  le  point  attaque',  franchit 
l’cstaeade,  pénétré  dans  le  fort,  et 
par  ce  secours  inattendu,  aide  la 
garnison,  déjà  réduite  aux  abois,  à 
repousser  les  Maures.  On  lui  dut  le 
salut  de  cette  position , dont  la  perte 
eut  infailliblement  entraîne  celle  d’O- 
ran  (|uc  l’Espagne  rendit  pourtant 
aux  Maures  l'année  suivante.  En 
avril  1791,  il  fut  uommé  gentilhom- 
me de  la  chambre  du  roi , et  au  com- 
mencement de  1793  , premier  gou- 
verneur du  fort  San-Fcrnaudo  de 
Figucras.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  l’Espagne  et  la  France  , en 
1793,  le  comte  de  La  Union,  em- 
ployé daus  l’armée  de  Catalogue  , 
sous  le  général  Ricardus  , mérita  , 
par  le  talcntqu’il  déploya , d’être  fait 
lieutenant-général , dés  le  commence- 
ment de  la  campagne.  11  eut  alors  le 
commandement  d’une  division  ; et  il 
se  lit  remarquer  dans  ce  nouveau 
poste,  surtout  à la  reprise  de  Ccret , 
le  ut i novembre,  et  à la  prise  de 
Saint  - Ferrçol , où  il  sauva  l’ar- 
mée. Ricardos  étant  mort  le  i3 
mars  1794  , et  ayant  été  rem- 
placé par  le  comte  O-Rcilly , qui 
mourut  en  se  rendant  eu  Catalogue; 
le  comte  de  La  Uuiou  fut  alors  choi- 
si par  le  roi  pour  commander  l’ar- 
mée dite  du  Roussillon , et  nommé 
en  même  temps  capitaine  général  de 
la  Catalogue  , et  président  de  l’au- 
dience royale  de  cette  province  ; ce 
choix  était  d’autant  plus  flatteur 
pour  cet  ollicier,  qu'il  était  le  plus 
jeune  et  l’un  des  derniers  promus 
des  lieutenants-généraux.  Cette  mar- 
que de  haute  confiance  blessa  l’a- 
mour-propre des  généraux  qui  se 
trouvaient  sous  ses  ordres.  Ils  té- 
moignèrent de  la  jalousie  , et  même 
de  la  mauvaise  volonté;  ce  qui  fut 
cause,  en  partie,  des  cchccs  que  les 
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Espagnols  •prouvèrent.  Le  comte  de 
Las  Amarillas  avait  eu,  par  an- 
cienneté de  grade,  le  commandement 
intérim  de  l’armée  qui  sous  Ricar- 
dos avait  obtenu  des  succès.  Les 
Français  , reprenant  alors  l’avan- 
tage , avaient  forcé  les  Espagnols 
à évacuer  presque  entièrement  le 
Roussillon , et  à se  concentrer  au 
pied  des  Pyrénées,  dans  les  posi- 
tions de  Ccret  et  du  Boulou,  où  ils 
raenaçairntdc  les  attaquer.  Le  comte 
de  La  Union,  qui  avait  passé  l'hiver 
à Figueras,  sans  pouvoir  rétablir  sa 
santé  délabrée  depuis  le  siège  d’O- 
ran  , fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  les  soldats.  Il  fit  une  recon- 
naissance générale  sur  tdutc  la  li- 
gne, le  3o  avril;  et  il  se  prépara  à 
enlever  ahx  républicains  la  position 
avantageuse  de  Nolrc-Daine-du-Vi- 
lar  ,d’uii  ils  dominaient  les  batteries 
de  Montcsquioti  et  de  la  Trompette  , 
qui  couvraient  la  positiouduBoulou. 
Les  troupes  chargées  de  celte  mesure 
conservatrice  échouèrent;  et  l’armcc 
française  attaqua  , le  3o  , les  Espa- 
gnols sur  tous  les  points.  L’cllort 
principal  de  Dugommicr  se.  dirigea 
vers  le  centre,  afin  de  couper  aux 
Espagnols  la  retraite  directe  du  Bou- 
lou sur  Bcllcgarde.  Le  prince  de 
Moutfortc  fut  chargé  de  s’opposer  à 
cette  tentative.  Un  renfort  de  onze 
mille  hommes  lui  fut  envoyé  pour 
soutenir  ce  point , le  salut  de  l’ariuéc 
espagnole,  puisqu’elle  11c  pouvait  ef- 
fectuer une  retraite  régulière  que  pai 
la  route  de  Bcllcgarde.  Le  comlf 
de  La  Union  se  porta  en  personne 
vers  Ccret , afin  de  chercher  à dé- 
border l'aile  droite  des  Français.  Il 
se  jeta  dans  le  fort  de  la  mêlée , et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  l’eudaut 
qu’il  faisaitainsi  à sa  gauche  des  pro- 
diges de  valeur  , le  priucc  de  Mout- 
fortc laissait  forcer  le  centre;  et  par 
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une  fausse  disposition  des  troupes 
qu’il  avait  sous  ses  ordres , une  par- 
tie d’entre  elles  ne  fut  point  engagée. 
Le  des  ordre  se  met  dans  les  co- 
lonnes : elles  abandonnent  le  grand 
chemin  de  Bellegarde , et  se  jet- 
tent sur  leur  droite , pour  gagner 
Ceret  et  le  col  de  Portcil.  Deux  ré- 
giments sont  coupes.  La  terreur 
gagne  les  Espagnols  ; ils  repassent 
les  Pyrénées , abandonnant  toutes 
leurs  positions  sur  le  Tech  , où 
ils  auraient  pu  arrêter  les  Français. 
Le  comte  de  La  Union,  force  lui- 
même  d’e’vacuer  Ceret , ne  put  rallier 
lesfuyards  que  devant  Figucras.  Cette 
défaite, laissant  isolées  les  troups  espa- 
gnoles qui  occupaient  encore  en  Rous- 
sillon êes  places  de  Collioure,  Saint- 
Elme  , Port-Vendre , et  Bellegarde , 
amena  l'armée  française  sur  le  terri- 
toire espagnol.  Elle  prit  position  en 
avant  de  La  Jonqmcre.  La  Union 
s’occupa  des  moyens  de  réorgani- 
ser la  sienne,  d’y  établir  la  dis- 
plinc , d’y  ramener  la  confiance  , 
et  de  la  renforcer  par  des  levées  de 
Samatenes  ( sorte  de  guérillas).  Mais 
il  commit  une  faute  grave,  qui,  ache- 
vant de  décourager  et  de  méconten- 
ter les  troupes  espagnoles , fut  une 
des  principales  causes  de  ses  der- 
niers revers.  Le  général  Navarro , 

2u’il  laissait  sans  secours  , ayant  ren- 
u les  places  de  Collioure  , Port- 
Vendre  et  Saint-Elme  aux  Français, 
le  -x~  mai , fut  renvoyé  en  Espagne 
avec  sept  à huit  mille  hommes  qui 
en  composaient  les  garnisons,  après 
Svoir  juré  qu’elles  ne  serviraient 
point  coutrc  la  France  jusqu’à  ce 
qu’elles  eussent  été  échangées.  La 
Union  refusa  de  ratifier  la  capitu- 
lation , incorpora  ces  troupes  dans 
son  armée,  et  par  cette  imprudence 
donna  lieu  au  fameux  décret  de  la 
Couvention  nationale  , qtii*défendit 
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de  faire  des  prisonniers  espagnols. 
Dugomraier , profitant  avec  habile- 
té de  la  position  morale  de  l’ar- 
mée espagnole,  cherchait  à se  rap- 

firochcr  de  Figucras,  et  à débusquer 
es  ennemis  de  la  position  très -forte 
qu’ils  occupaient  dans  le  Lainpour- 
dan,  position  reconnue  par  le  maré- 
chal de  Vauban  pour  un  des  bou- 
levards de  l’Espagne.  Différentes  ten- 
tatives furent  faites  sur  divers  points 
de  la  ligne  espagnole  avec  des  succès 
partagés.  Le  comte  de  I.a  Union  , 
croyant  pouvoir  compter  sur  ses 
troupes  , disposa  une  attaque  géné- 
rale, pour  dégager  Bellegarde,  et 
forcer  les  Français’ à repasser  les 
Pyrénées.  Cette  attaque  eut  lieu  le  i3 
août  ; mais  elle  fut  infructueuse. 
Bellegarde  se  rendit  le  18  septembre, 
et  sa  garnison  n’échappa  au  décret 
de  mort  que  parce  qu’elle  était  en- 
tièrement ravagée  par  le  scorbut. 
Le  général  espagnol  ne  se  décou- 
ragea point:  il  lit  manœuvrer  son 
armée,  afin  de  couvrir  ses  projets 
sur  le  point  qu'il  voulait  attaquer; 
et  il  se  jeta  inopinément  sur  Monroch, 
point  central  uela  position  des  Fran- 
çais. Ce  poste  fut  enlevé  à la  baïon- 
nette, le  2i  sept. , puis  abandonné  par 
suite  d’une  terreur  panique  qui  se  ré- 
pandit parmi  les  troupes  : elles  se  cru- 
rent coupées, et  prirent  la  fuite  dans  le 
désordre  le  plus  complet.  La  Union 
infligea  des  peines  très-sévères  aux  ré- 
giments qui  avaient  fui.  Les  Fran- 
çais, profitant  de  cet  échec,  concen- 
trèrent leur  ligne  très-étendue,  et  se 
rapprochèrent  de  la  position  des  Es- 
pagnols. Dngommicr  combina  un 
mouvement  général.  Il  feignit  une 
invasion  en  Catalogne  , en  mena- 
çant la  droite  des  Espagnols;  et  il  fit 
déboucher,  le  17  novembre,  scs  co- 
lonnes d’attaque  réelle  sur  la  posi- 
tion de  Figucras.  Contenu  par  la  ré- 
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sistancc  qu’il  éprouva  , il  fut  tué 
sur  la  montagne  noire,  d’où  il  diri- 
geait l’attaque  contre  une  batterie  du 
centre.  Périgoon  prit  le  comman- 
dement ; et , renforçant  sa  droi- 
te, il  culbuta  la  gauche  des  Es- 
pagnols , et  occupa  les  approches  de 
Figueras.  La  Union  , au  lieu  de  se 
replier  sur  sa  seconde  ligne,  s’opi- 
niâtra à defeudre  celle  qu’il  ne  pou- 
vait plus  conserver.  Dans  la  nuit  du 
19  au  ao,  les  forces  françaises  s’avan- 
cèrent vers  le  centre  des  Espagnols. 
Le  comte  de  La  Union  s’étant  porté 
sur  l’ermitage  du  Roure,  pour  re- 
connaître la  position  de  l’ennemi 
et  animer,  par  son  exemple  et  scs 
discours,  les  soldats  qui  défendaient 
la  principale  redoute  pics  du  Pont 
des  Moulins,  y fut  frappé  mortelle- 
ment d’une  balle  dans  la  poitrine,  à 
l’âge  de  quarante- deux  ans.  Les 
Espagnols  sc  replièrent  sur  la  l'iuvia, 
abandonnant  le  Lampourdan  aux 
Français.  Le  comte  de  La  Union 
avait  pris  le  commandement  d'une 
armée  découragée  par  un  grand  re- 
vers; il  eut  à la  réorganiser  morale- 
ment et  matériellement  sous  le  feu 
de  l’ennemi  victorieux.  11  eut  à lutter 
contre  la  jalousie  des  généraux  qui 
étaient  sous  scs  ordres.  En  sévissant 
avec  toute  la  sévérité  des  lois  mili- 
taires contre  les  ufliciers  qui  man- 
quaient à leurs  devoirs,  il  crut  réta- 
blir l'ordre  et  ne  fit  que  des  mécon- 
tents. Général  divisionnaire,  il  fut 
toujours  vainqueur  ; général  en  chef , 
il  manqua  de  prudence  et  ne  fut  pas 
heureux  : mais  toujours  plein  de  va- 
leur, il  eut  la  gloire  de  mourir  sur  le 
champ  de  bataille.  La  Union  était 
graud’-croix  de  l’ordre  de  Charles 
III,  et  commandeur  des  oidres  de 
Saint-  Jacques  et  d’Alcantara. Charles 
IV  honora  sa  mémoire  par  1111  service 
funèbre  qu’il  fit  célébrer  à l’Escurial 


UNR  187 

où  se  trouvait  la  cour.  11  est  utile 
pour  l’histoire  de  faire  connaître 
qu’en  recevant  le  commandement 
de  l’armée,  en  1794»  d fut  char- 
gé de  négocier  la  paix  avec  la  ré- 
publique française.  Le  commissaire 
français  pour  l’échange  des  prison- 
niers était  agent  du  comité  de  sa- 
lut public.  Pour  mieux  cacher  cette 
négociation , qui  du  reste  n’eut  pas 
de  résultat,  le  comte  de  La  Union  , 
d’accord  avec  le  commissaire  , le  fit 
arrêter  et  conduire  au  château  de  Fi- 
gueras ; ce  qui  facilitait  les  commu- 
nications diplomatiques.  A — T. 

UNROCH  (Henri  ou  Emcn  ) , 
duc  de  Frioul,  qui  fut  l’allié  de 
Charlemagne  , fit  avec  gloire  les 
campagnes  de  Pannonie,  et  contri- 
bua puissamment  à la  soumission  des 
Huns.  Ces  peuples  barbares,  qui , sous 
Attila , s'étaient  établis  sur  les  bords 
du  Danube  , dans  cette  partie  de  la 
Pannonie  qui  depuis  a pris  le  nom 
de  Hongrie,  étaient  entrés  dans  la 
ligue  que  les  ducs  de  Bavière  et 
de  Bénévent  avaient  formée  avec 
les  Grecs  contre  Charlemagne.  Ce 
prince,  après  avoir  triomphé  d’au- 
tres eunemis,  voulut  aussi  se  venger 
des  Huns,  et  descendit  le  Danube  , 
en  791  , avec  deux  corps  d’arince, 
dont  l’un  était  parti  de  la  Bohême, 
et  l’autre  de  la  Bavière  , pendant 
que  le  duc  de  Frioul  s’avançait  sur 
la  droite,  à la  tète  des  troupes  de 
l’Italie.  Celui-ci  fut  le  seul  cpii  vit 
l’ennemi  ; il  jeta  une  telle  épouvante 
parmi  les  Huns,  qu’ils  se  dispersè- 
rent dans  leurs  montagnes , laissant 
les  forterc-ses  sans  garnisons  , et  le 
pays  sans  défense.  Charlemagne  , 
a la  tête  des  deux  autres  corps  , 
vint  jusqu’aux  bords  de  la  llaab; 
la  saison  avancée  l’obligea  de  sc 
retirer  sans  résultat  important.  Il 
sc  proposait  de  retomber  sur  la  Pan- 


Dig 


I 


UNR 


188 

nouic  au  printemps  suivant  ; mais 
les  Saxons  s’étant  soulèves  à l’ins- 
tigation de  Huns , il  ne  put  repren- 
dre sou  projet  qu’en  793.  Occupe 
ailleurs  , il  confia  le  commandement 
de  l'armée  à Unroch,  qui  pénétra  dans 
la  Pannonie  sans  trouver  de  résistan- 
ce; prit  d'assaut  la  principale  forte- 
resse des  Huns , et  enleva  leur  trésor. 
Enrichis  par  les  dépouilles  que  ces 
barbares , sous  la  conduite  d’Attila , 
avaient  enlevées  aux  provinces  de 
l’empire,  les  soldats,  dit  Kginhard, 
revinrent  de  cette  expédition  char- 
gés d’or  et  d'argent.  Thcudon,  l’un 
des  petits  rois  ou  chefs  des  Huns  qui 
partageaient  la  Pannonie,  s 'étant  sou- 
mis, vint  à Aix-la-Chapelle,  et  ren- 
dit hommage  à Charlemagne.  L’an- 
née suivante  (796),  ce  prince  confia 
le  commandement  de  1 armée  à Pé- 
pin, son  second  fils,  et  lui  donna  le 
duc  de  Frioul  pour  lieutenant.  Les 
Huns,  qui  avaient  fait  de  grands 
préparatifs  , opposèrent  une  vive  ré- 
sistance. Ayant  été  vaincus,  et. leur 
capitale  prise  de  nouveau,  ils  furent 
lotisses  jusqu’à  la  Thcissc,  et  tout 
c pays  fut  livré  au  pillage.  Il  y eut 
une  quatrième  campagne,  en  797  : 
les  Huns,  défaits  et  domptés  .envoyè- 
rent des  ambassadeurs  à Charlema- 
gne pour  se  soumettre.  La  Pannonie 
fut  tranquille  pendant  l’année  798  ; 
mais  l’année  suivante  , Thcudon 
s’échappa  et  appela  les  Huns  aux 
armes  ; alors  (J'nroch  entra  dans 
la  Pannonie  , et  défit  complète- 
ment Theudon  , qui  fut  fait  pri- 
sonnier; mais  le  brave  lieutenant  de 
Charlemagne  tomba  dans  une  em- 
buscade, et  périt  malheureusement, 
pleuré  de  sou  prince , qui  regretta 
une  victoire  achetée  parla  mort  d’un 
descs  plus  vaillants  généraux.  Thcu- 
dou  eut  la  tète  tranchée,  et  avec  lui 
tomba  la  puissante  république  ou 
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monarchie  des  lluus,  ce  reste  de  la 
gloire  d’Attila.  G — y. 

UNTERBERGER  ( Ic.nace), 
peintre,  né, en  1744  ,à  Karatés  dans 
le  Tirol , d’une  famille  qui  a produit 
plusieurs  artistes,  travailla  jusqu’à 
l’âge  de  vingt  ans  dans  l’atelier  de 
son  père,  d’où  il  fut  envoyé  à Rome, 
auprès  desou  frère  aîné,  sous  la  direc- 
tion duquel  il  lit  de  grands  progrès. 
Aprèsavoir  étudié  les  antiquités  grec- 
ques et  romaines,  il  composa  quelques 
bous  tableaux  d’histoire.  L’impéra- 
trice de  Russie  ayaut  demandé  alors 
qu’on  lui  copiât  les  Loges  de  Raphaël 
au  Vatican  , Unterberger  fut  un  des 
artistes  qui  exécutèrent  ce  travail.  Il 
viul  à Vienne,  en  1 776 , cl  l’acadé- 
mie des  beaux -arts  avant  engagé  les 
artistes  de  celte  ville  à exposer  leurs 
ouvrages , il  orna  cette  exposition 
par  quelques  tableaux  historiques  , 
et  surtout  par  des  arabesques  et  des 
camées  d’un  genre  nouveau  , qui  at- 
tirèrent l’admiration  de  la  cour.  Dc- 
puiscc  moment,  Unterberger  de  vint  Ze 
peintre  favori  du  ministre  Kauuilz  ; 
et  de  toutes  pa  rts  on  lui  demandai  t des 
tableaux,  bon  premier  chef-d'œuvre 
fut  Bacchus  qui  entre  dans  son  tem- 
ple. Le  travail  est  si  parfait  que  le 
tout  parait  être  d’ivoire  : l’illusion 
est  complète.  Ensuite  vint  sa  Minerve 
dans  le  même  genre  : de  loin  011 
croit  voir  une  statue  exécutée  en 
marbre.  Bientôt  après  parut  une 
jeune  Grecque  , puis  des  tableaux 
commandés  pour  des  églises  , par- 
mi lesquels  on  remarqua  la  Descente 
du  Saint-Esprit , qu’il  fit  pour  l’c-i 
glise  principale  de  Kocuigsgrat/..  Le 
plus  important  de  ses  tableaux  est 
son  J lebê y qui  présente  l’ambroisie 
à Jupiter  , sous  la  forme  d’un  aigle. 
Dans  ce  chef-d’œuvre  la  lumière  est 
distribuée  avec  un  art  qu’il  sem- 
ble impossible  d’imiter.  L’empereur 
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François  II  l’acheta  dis  mille  florins, 
et  le  fit  placer  dans  sa  chambre  à 
coucher.  Le  pendant  d ’llébc  repré- 
sente V Ifymenéc ; c’est  une  riante  al- 
légorie sur  la  Paix  et  l’amour,  sons 
la  figure  d’une  jeune  fille  qui  ca- 
resse un  agneau.  Ces  quatre  pièces 
placent  Untcrbergcr  parmi  les  plus 
grands  artiste'  Ses  compositions 
sout  nobles  , dessinées  à la  manière 
des  Grecs  ; ses  groupes , les  masses 
de  lumière , les  draperies  et  le  co- 
loris enlèvent  l’admiration.  L 'ex- 
pression dans  ses  figures  est  par- 
faite; elles  sont  vivantes.  Comme  il 
avait  étudié  toutes  les  partiesdel’art, 
il  a su  enrichir  ses  tableaux  histori- 
ques avec  des  antiques  , des  paysa- 
ges, des  morceaux  détachés  d’archi- 
tecture , des  animaux  , des  fleurs  ou 
d’autres  objets  de  la  nature  ou  des 
beaux-arts.  Il  a laisse  quelques  tra- 
vaux sans  les  finir,  entre  autres  deux 
Ovide  de  meme  grandeur,  pour  les- 
quels on  lui  avait  déjà  oflert  trente 
mille  florins.  Son  génie  s’était  aussi 
exercé  dans  la  mécanique  , et  il  in- 
venta , pour  une  société  qui  faisait 
creuser  un  canal  en  Hongrie , un 
char  , dont  l’utilité  pour  transpor- 
ter plus  promptcineut  les  terres  et  le 
sable  fut  tellement  prouvée  par 
l’expérience  , que  le  gouvernement 
lui  accorda  , avec  une  récompense 
considérable , un  privilège  pour  plu- 
sieurs années.  11  inventa  d’autres 
machines  pour  polir  les  planches 
des  graveurs.  11  mourut  le  4 dé- 
cembre 1 70“?-  G — y. 

UMZEft  (Jean-Auguste),  méde- 
cin et  littérateur  allemand,  naquit, 
le  29  avril  1 727  , à Halle  dans  le  du- 
ché de  Magdebourg.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale et  à Hambourg,  il  s’établit  à Al- 
tona  , où  il  eut  une  vogue  extraordi- 
naire. Il  mourut  le  2 avril  1799. 
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Kuttncr,  dans  ses  Caractères  des 
poètes  et  littérateurs  allemands , 
dit  de  lui  : a Luxer  réunissait  des 
connaissances  profondes  dans  la  mé- 
decine à l’expérience.  Il  a été  l’écri- 
vain de  la  nation  et  de  l’humanité. 
Comme  le  Spectateur  anglais , il 
savait  plaire,  attacher,  et  faire  une 
impression  profonde,  en  traitant  les 
matières  les  plusarides,  les  plus  abs- 
traites. Dans  ses  écrits,  il  s’était  pro- 
posé de  fixer  notreattcnlionsur  notre 
santé,  et  de  uuus  prévenir  contre  les 
dangers  du  charlatanisme.  lia  atteint 
son  but.  » Unzer  a publié,  eu  alle- 
mand : I.  Nouvelle  doctrine  sur  les 
mouvements  de  notre  ame  et  de  l'i- 
magination, Halle,  17461  in -8". 
C’est  un  petit  traité  de  physiologie  , 
dans  lequel  l’auteur  cherche  à éta- 
blir l’inllueirce  que  la  structure  et  la 
tension  des  nerfs  ont  sur  nos  inclina- 
tions et  sur  nos  passions,  lesquelles, 
selon  lui , sout  une  dépendance  du 
système  nerveux.  Cette  doctrine  trou- 
va beaucoup  d’adversaires.  11.  Pen- 
sées sur  le  sommeil  et  les  songes , 
Halle,  1 746,  in-8°.  L'auteur  s’atta- 
che a prouver  que  ce  qui  se  passe  en 
nous  pendant  le  sommeil  n’est  que 
fantôme,  et  souvent  sans  qu’aucune 
représentation  ait  lieu  dans  l’ame.  A 
ce  petit  traité  il  joignit  une  Lettre 
qui  a pour  titre:  On  peut  sentir  sans 
tète.  Il  y a beaucoup  de  gaîté  dans 
cette  production  , dont  la  pensée  do- 
minante est  qu’il  se  passe  en  notre 
ame  une  infinité  de  choses  dont  elle 
n’a  point  la  conscience  , et  dont  elle 
ne  conserve  point  le  souvenir.  111. 
Pensées  sur  l’influence  de  l’a  me 
sur  le  corps,  Halle,  1746,  in -8°. 
IV.  Traité  sur  les  soupirs,  Halle, 
1747  , in-8°.  V.  Méditations  philo- 
sophiques sur  le  corps  de  l'homme , 
Halle,  1750,  in -8U.  L’auteur  cher- 
che à établir  que  non  - seulement  les 
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sensations  ou  les  opérations,  mais 
aussi  les  autres  actions  de  I’ame , l'i- 
magination , la  prévision  , l'intelli- 
gence et  la  volonté  produisent  toujours 
dans  notre  corps  des  mouvements 
qui  sont  en  harmonie  parfaite  avec 
ce  qui  se  passe  en  elle.  VI.  Le  Mé- 
decin, ou  Journal  de  médecine, 
Hambourg,  iqSçfh  1764,  in  - 8°.  ; 
dernière  édition , en  ti  vol. , Ham- 
bourg, 1769,10-8°.  Ce  Journal,  qui 
eut  si  promptement  un  grand  nom- 
bre d’éditions , a été  traduit  en  sué- 
dois, eu  danois  et  en  hollandais.  Un 
critique  allemand  a dit  : « Un/.cr  a 
répandu  dérivés  lumières  sur  la  mé- 
decine, par  son  Journal,  qui,  écrit 
à la  manière  du  Spectateur  d’Addi- 
son  , plein  d'érudition , de  vues  phi- 
losophiques et  de  gaîté,  est  riche  en 
faits  et  eu  expériences.  «On  reproche  à 
l’auteur  d’en  avoir  trop  dit  pour  les 
novices  en  médecine , et  d’avoir  trop 
cherché  à les  initier  dans  l’art  de 


guérir.  VII.  Recueil  d’écrits  et  dis- 


sertations sur  la  physique  et  la 
médecine  , Hambourg , 1 768 , 3 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  a eu  en  Al- 
lemagne plusieurs  éditions  , a été 
traduit  en  hollandais.  VIII.  Sur  les 
facultés  sensitives  des  corps  animés, 
Lunebourg  , 1768,  in -8°.  IX.  Ma- 
nuel de  médecine,  Hambourg,  1 770, 
2 vol.  in -8°.  Dans  le  premier  volu- 
me, l’auteur  traite  particulièrement 
d enfants  , de  leur  éducation  et  de 
leu  ; maladies.  Dans  le  second,  il  in- 
d>  ^ les  moyens  que  l’on  peut  cm- 
jyer  pour  sauver  le»  personnes  en 
^'danger  dé  périr  par  accident.  11  par- 
le des  circonstances  qui  peuvent  ex- 
poser notre  santé  et  notre  vie.  Cet 
ouvrage , qui , comme  les  précédents, 
a eu  un  grand  nombre  d’éditions  , a 
été  traduit  en  danois  et  en  hollan- 
dais. X.  Physiologie  de  la  nature 
animale  dans  les  corps  vivants, 


Leipzig,  1771  , in-8°.  XI.  Recher- 
ches physiologiques  , relatives  aux 
critiques  adressées  à la  physiologie 
d’Vnzer,  Leipzig,  1773,  in -8°. 
Dans  ces  deux  ouvrages , dit  le  criti- 
tique  que  nous  avons  déjà  cité,  Un- 
zer  a développé  la  physiologie  de  la 
nature  animale  avec  tant  de  pro- 
fondeur , avec  une  telle  précision 
philosophique  et  un  talent  si  bril- 
lant , que  nous  n’avons  en  médecine 
aucune  production  qui  puisse  lui  être 
comparée.  Il  s’était  proposé  de  pé- 
nétrer jusque  dans  les  mystères  du 
système  nerveux  , pour  deviner  son 
influence,  et  pour  calculer  cette  ac- 
tion occulte  qui  se  dérobe  si  adroi- 
tement à nos  yeux.  Il  est  arrivé  au 
but , autant  qu’il  peut  être  donné  à 
l’homme  de  l’atteindre,  » XII.  Sur 
les  maladies  contagieuses , en  par- 
ticulier sur  la  petite -vérole , Leip- 
zig, 1778,  in -8".  XIII.  Introduc- 
tion à une  pathologie  générale  des 
maladies  contagieuses  , Leipzig , 
1782  , in-8u.  XIV.  Défense  des  ob- 
jections dirigées  contre  la  théorie 
de  Hnf  marin  sur  la  petite  - vérole  , 
Leipzig,  1783.  Ces  trois  derniers 
écrits  ont  été  publiés  en  abrégé  par 
Pichler  , dans  son  Mémoire  sur  les 
maladies  contagieuses,  Strasbourg, 
1786,  in-8°.  Unzer  fut  un  des  colla- 
boratcursdu  Magasin  de  Hambourg , 
et  l’éditeur  des  Contes  de  société, 
Hambourg,  175a  et  1753,  !\  vol. 
in-8°. , ainsi  que  du  Patriote  méde- 
cin et  économique  , Hambourg , 
1756  a 1 7 , 3 vol.  in-4°. — Unzer 
( Jeanne  Cuari.otte  )',  épouse  du 

Précédent,  fut  membre  honoraire  de 
académie  de  Londres , de  celle  de 
Goëtlingue,  de  Helmstadt , et  publia 
des  poésies , qui , en  1753,  obtinrent 
le  prix  décerne  par  l’académie  de 
Helmstadt.  Elle  mourut  le  29  janvier 
1782.  Ses  écrits  sont  : I.  Poésies 
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gaies.  Halle,  175 1 , in-8°.  réimpri- 
mé trois  fois  en  quelques  années.  II. 
Poésies  morales  , llinteln  , 1766, 
in-8°. , secondcédition , Halle , 1 766. 
1 II.  Principes  de  conduite  et  de  sa- 
gesse pour  les  femmes , Halle,  17^4, 
in-8°. , seconde  édition,  1767. — 
Unzkr  ( Louis-Auguste  ) , né,  en 
1748,  à Wcruigerodc  , y mourut  le 
i4  janvier  177?,  laissant  de  vifs  re- 
grets sur  sa  mort  prématurée.  Il  a 
publié: I.  Petites  poésies,  Halbcrs- 
tadt,  177a  , in-8°.  II.  Traits  naïfs 
et  bons  mots  , Goéllingue  , 1773, 
a vol.  in  8°.  III.  Sur  les  jardins  chi- 
nois , I.emgo  , 1773,  in-8°.  IV. 
Chants  sacrés , Leipzig,  1773.  V. 
Sur  les  plus  anciens  poètes  éroti- 

Îues  italiens  , Hanovre  s * 774  > 'n' 
°.  VI.  Correspondance,  Leipzig, 
1771  et  177a,  a vol.  in-8°.  Il  tra- 
vaillait à la  Biblioth.  de  la  littéral, 
allem. , qui  parait  à I.enigo.  G- y. 

URBAIN  (Saint),  né  au 
commencement  du  quatrième  siè- 
cle , au  village  de  Golmiers  près 
Grancez-le-Chàteau  , de  parents  no- 
bles et  très  - riches  , consacra  sa 
jeunesse  à l’exercice  de  toutes  les 
vertus,  et  acquit  une  telle  réputation 
de  piété,  qu’après  la  inortd’Honoré, 
cinquième  évêque  de  I.angres . il  fut 
élu  pour  lui  succéder , avec  l’applau- 
dissement de  tous  les  lidèles.  Il  rem- 
plit constamment  les  devoirs  d’un 
saint  pasteur  , rétablit  les  églises 
ruinées,  pourvut  à leur  décoration  , 
et  lit  revivre  la  splendeur  du  culte 
eusorte  qu’il  mérita  d’etre  appelé 
plutôt  le  fondateur  que  le  restaura- 
teur de  l’église  de  I.angres.  Urbain 
assista  au  concile  de  Valence  , en 
375 , et  mourut  l’année  suivante. 
Son  corps  fut  déposé  à Dijon  , dans 
l’église  (le  Saint-Jean-Baptiste,  qu’il 
avait  fait  élever  à ses  frais.  Sa  fête 
sc  célèbre  le  z3  janvier.  M-g-r. 
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URBAIN  Ier.  (Saint),  pape, 
successeur  de  saint  Calixte  1er,  Ro- 
main de  naissance,  fut  élu  le  i3  oc- 
tobre aaa.  Il  gouverna  l’Église  pen- 
dant les  jours  de  paix  dont  elle 
jouit  sous  l’empereur  Alexaudre-Sé- 
vère.  Cependant  quelques  magistrats 
subalternes  exercèrent  des  persécu- 
tions. On  croit  que  ce  pape  en  fut 
une  des  victimes,  et  qu’il  subit  le 
martyre,  le  a3  mai  a3o.  Il  eut  pour 
successeur  saint  Poutien.  D — s. 

URBAIN  11 , élu  pape,  le  ta  mars 
1088,  succéda  à Victor  111  , qui 
l’avait  désigné , eu  mourant , pour  le 
remplacer.  Il  était  Frauçais,  et  por- 
tait le  nom  d’Eudes  ou  Odon,  fils  du 
seigneur  de  Lagny  , près  Chàtillnu- 
sur- Marne  , ce  qui  la  fait  quelque- 
fois designer  sous  le  nom  d’Eudes  de 
Cliastillou.  H avait  fait  ses  études  à 
Reims  , sous  saint  Bnino,  et  il  devint 
chanoine  de  la  cathédrale , puis  ar- 
chidiacre de  la  igçmc  ville.  Relire 
ensuite  à Clugny^t  il  y fut  nommé 
prieur  par  saint  Hugues , qui  eu  était 
abbé  et  qui  l’envoya  à Grégoire  VII. 
Ce  pape , frappé  du  mérite  et  des 
talents  d’Odon , le  nomma  évêque 
d’Ostie , et  lui  donua  toute  sa  con- 
fiance. Quoique  sincèrement  attaché 
à Grégoire,  Odon  soutint  fermement 
uiérncà  Didier,  eu  préscucedeilcnri, 
que  le  consentement  de  l’empereur 
était  nécessaire  pour  l’installation  du 

E.  Cette  dissidence  d’opinion  ne 
ilia  point  , ainsi  qu’ou  a pu  le 
remarquer,  l’evêque  d’Oslic  avec  Di- 
dier , puisque  celui-ci  contribua  puis- 
samment à l’élévation  d’Odon.  Dès 
le  lendemain  de  sa  nomination  , le 
nouveau  pape,  qui  avait  pris  le  nom 
d’Urbain  II  , en  lit  part  à tous  les 
catholiques  , et  leur  déclara  par  écrit 
qu’il  suivrait  eu  tout  les  traces  de 
Grégoire  VII.  Cependant  l’anti-pape 
( V.  Guiuert  ) était  toujours  dons 
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llomc.  Urbain  ayant  manifesté  de 
l’indulgence  pour  scs  partisans  , les 
Romains  se  réunirent  pour  chasser 
honteusement  Guibrrt , auquel  ils  fi- 
rent promettre  par  serment  qu’il 
n’usurperait  plus  le  Saint-Siège . 
mais  il  conservait  toujours  celui  de 
Ra tenue.  I.a  disposition  des  esprits 
ne  tarda  pas  à changer.  La  prise  de 
Mantouc  par  Henri  rehaussa  le  cou- 
rage des  schismatiques , c’est-à-dire 
de  ses  partisans  et  de  ceuxdcl’auti- 
rape,  qu’ils  rappelèrent  alors  dans 
les  mêmes  murs  d'où  ils  venaient 
de  l’ expulser.  Ces  mouvements  si  fré- 
quents , en  sens  contraires  , se  lirent 
encore  sentir  plusieurs  fois  pendant 
le  pontificat  d’Urbain  II , et  ne  fini- 
rent que  sous  Pascal , son  successeur, 

£ar  la  mort  de  l’auteur  de  ces  Iron- 
ies déplorables.  La  France  attira 
bientôt  l’attention  d’Urbain.  Le  roi 
Philippe  Ier.  vaiait  de  répudier  sa 
femme  Berthe,  pour  épouser  Ber- 
trade  , femme  de  foulques , comte 
d’Anjou , et  encore  vivant.  Ce  di- 
vorce doublement  criminel  excita 
l’animadversion  d’Urbain  coutrc  l’é- 
vêque de  Sentis,  qui  avait  donné  la 
bénédiction  nuptiale.  Urbain  écrivit 
à ce  sujet  nue  lettre  très-sévère  à l’ar- 
chcvèquéde  Reims  , pour  lui  iutimer 
de  faire  réparer  le  scaudalc  donné 
par  son  sullrage , de  remontrer  au 
roi  la  faute  qu’il  avait  commise , 
et  la  nécessité  de  l’etlacer.  Philippe 
futcxcommunic’dans  le  concile  d’Au- 
lun  et  dans  celui  de  Clermont , mais 
avec  des  formes  moins  sévères  que 
celles  qui  avaient  été  employées  con- 
tre Robert,  son  aïeul.  Ou  sait , au 
surplus  , que  Philippe  fut  enfin  ab- 
sous , après  avoir  proraisxle  quitter 
Bertrade.  En  1 otp  , un  projet  plus 
vaste  appela  Urbain  11  dans  cette 
même  France , où  déjà  avait  éclaté 
le  dessein  de  la  première  croisade. 
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L’éloquence  d’Urbain  acheva  , au 
concile  de  Clermout , ce  que  les  ins- 
pirations de  Pierre  l’Ermite  avaient 
si  glorieusement  commencé.  Les  peu- 
ples sc.crureutappelés  par  la  voix  mê- 
me du  ciel  à des  succès  infaillibles, 
lorsque  le  chef  suprême  de  la  religion 
eut  promis  l’absolution  des  péchés  , 
et  béni  les  armes  de  tous  ceux  qui 
coin  I >a  Itraicn  t dans  cet  te  sainte  entre- 
prise : leurs  espérances  ne  furent 
point  trompées.  Mais  ces  grands  ta- 
bleaux historiques  sortent  du  cercle 
dans  lequel  nous  devons  nous  renfer- 
mer. Nos  faibles  esquisses  pâliraient 
auprès  de  ces  compositions  brillan- 
tes qui  viennent  de  sortir  du  sein 
de  nos  premiers  corps  littéraires  { 1 ). 
Qu’il  nous  sullisc  de  remarquer  que 
ce  fut  un  pape  français,  qui  vint 
dans  sa  patrie  donner  le  premier 
mouvement  à cette  révolution  mé- 
morable où  le  triomphe  de  la  re- 
ligion chrétienne  amena  des  chan- 
gements prodigitux  dans  les  mœurs 
et  daus  la  politique  de  tous  les  états 
civilisés,  et  prépara,  par  des  résultats 
inespérés,  l’a  Hennissement  des  trônes 
et  la  liberté  des  peuples.  En  1098, 
Urbain  II  revint  eu  Italie;  il  y tint 
le  concile  de  Bari , où  les  Grecs  se 
trouvèrent , et  OÙ  il  discuta  la  ques- 
tion de  la  procession  du  Saint-Esprit 
avec  la  supériorité  de  talent  dont 
il  avait  déjà  douué  tant  de  preuves. 
Urbain  vécut  assez  pour  apprendre 
les  premiers  succès  des  Croisés,  qui 
s’étaient  rendus  maîtres  d’Antioche  , 
le  3 juin  1098  ; Jérusalem  fut  prise 
encore  de  son  virant,  le  i5  juil- 
let 1099  : il  mourut  à Rome  le  29  , 
après  onze  ans  quatre  mois  et  dix- 
huit  jours  de  pontificat.  On  trouve (*) 


(*)Vov.  Y Influence  det  Croitmdet,  par  M.  le 
comte  Maxime  de  Üioucul , de  l'acadcnur  de»  iiu- 
criptiou»  , et  VHiUotre  Jet  Cmiaadet  , par  M.  Mi- 
cli  uiti  , de  l’ac  idcnna  française. 
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cinquante-neuf  lettres  d'Urbain  II 
dans  le  Recueil  des  conciles  dn  P. 
Labbe.  Sa  Vie , écrite  en  latin  par 
Ruinai  t , d’une  manière  très -inté- 
ressante , est  inse'rc'e  dans  les  OE li- 
vre s posthumes  de  doui  Mabillou. 
Urbain  eut  pour  successeur  Pascal 
II.  . D— s. 

URBAIN  III  (Hubert  Priveum 
ou  Crivelli  , pape . sous  le  nomd’  ) 
Tut  élu  le  2i  novembre  1 185,  et  suc- 
céda à Luce  III.  Il  avait  etc'  archidia- 
cre de  Bourges , et  ensuite  de  Milan , 
où  ilétaitnc.Lepape  Luce  l’avait  lait 
archevêque  de  cette  racmc  ville , puis 
cardinal  en  1 181.  Sept  jroois  après  , 
il  remplaça  son  bienfaiteur  sur  le 
trône  pontifical.  Sa  nouvelle  dignité' 
le  mit  bientôt  en  contradiction  avec 
l’empereur  Frédéric  Barbcroussc.  II 
se  plaignit  des  usurpations  de  Frédé- 
ric, qui  s’était  emparé  des  biens 
que  la  comtesse  Mathilde  ( Voy. 
ce  nom  ) avait  laissés  au  Saint- 
Siège  , prenait  la  dépouille  des 
évêques  morts  en  sorte  que  leurs  suc- 
cesseurs étaient  réduits  à faire  des 
extorsions  pour  vivre,  et  supprimait 
desmonasteresde  filles,  afin  d’en  con- 
fisquer les  reveuus,  sous  prétexte  de 
dérèglement  des  abbesses.  L’empe- 
reur, de  son  côté,  ne  pardonnait  pas 
à Urbain  d’avoir  fait  cardinal  Vol- 
tnar  au  lieu  de  Rodolphe,  qu’il  pro- 
tégeait. Volmar  avait  été  élu  archc- 
vêquede  Mayence  ; Frédéric  fit  saisir 
son  temporel  et  l’attribua  à son  com- 
pétiteur Rodolphe.  Le  pape  menaça 
l’empereur  d’excommunication  , et 
celui-ci  fit  fermer  tous  les  chemins 
des  Alpes  pour  empêcher  qui  que 
ce  fût  d’aller  à Rome;  ce  qui  obligea 
Urbain  d’établir,  pour  son  légat  en 
Allemagne  . Philippe , archevêque  de 
Cologne.  Mais  le  plus  grand  chagrin 
qu’éprouva  Urbain  et  qui  avança  scs 
jours, ce  fut  la  nouvelle  de  la  reprise 
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de  Jérusalem  par  les  infidèles,  après 
que  cette  ville  eut  été  pendant  qua- 
ttc-vingt-htiit  ans  au  pouvoir  des 
chrétiens.  Uibaiu  , déjà  très-âgé, 
succomba  à sa  douleur,  et  mourut  à 
Fcrrarc  , le  19  octobre  1 1B7 , après 
un  an  et  près  d’onze  mois  de  ponti- 
ficat. Il  eut  pour  successeur  Grécoire 
VIII.  D— s. 

URBAIN  IV  (Jacques  Panta- 
uéon , pape,  sous  le  nom  d’ ),  suc- 
céda à Alexandre  IV.  Il  était  de 
Troyes  en  Champagne  , et  d’une 
naissance  obscure.  Mais  son  mérite 
l’avait  fait  élever  à plusieurs  places 
dont  il  avait  été-trouvé  digne.  D’a- 
bord archidiacre  de  Laon , ensuite 
évêque  de  Verdun,  il  était  patriar- 
che de  Jérusalem , et  se  trouvait  à 
Viterbe  ,où  l’avait  appelé  une  affaire 
de  son  église  , au  moment  de  la  mort 
d’Alexandre  IV. Huit  cardinaux  seu- 
lement étaient  réunis  à Viterbe  pour 
donner  un  successeur  à Alexandre. 
Ne  pouvant  -s’accorder  sur  le  choix 
de  l’un  d’entre  eux  , ils  jetèrent  les 
yeux  sur  Jacques  Pantaléon , qui  fut 
élu  le -29  août  iuGi.  Le  premier 
soin  d’Urbain  IV  fut  d’augmenter  le 
nombre  des  cardinaux.  Il  en  nomma 
quatorze  , dont  deux  lui  succédèrent 
par  la  suite.  Urhaiu  s’occupa  ensui- 
te , mais  inutilement , de-  concilier 
le  différend  entre  Alfonsc,  roi  de 
Castille,  et  Richard  , comte  de  Cor- 
nouailles , tous  deux  prétendant  à 
l’empire  d’Allemagne  vacant  depuis 
douze  ans.  La  couronne  de  Sicile  fut 
ensuite  l’objet  de  sa  sollicitude.  Il 
l’offrit  à saint  Louis  pour  un  de  ses 
enfants.  Le  saint  roi  la  refusa  malgré 
les  instances  réitérées  du  pontife.  On 
sait  que  Charles  d’Anjou  l’accepta 
ensuite  malgré  les  droits  de  Conrad  , 
que  saint  Louis  n’avait  pas  voulu 
violer.  Ce  fut  Urbaiu  IV  qui  insti- 
tua la  fête  du  St. -Sacrement , qu’il 
i3 
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fixa  au  jeudi  après  l'octave  de  la 
Pentecôte.  Le  pape  demeurait  à 
Orviettc  depuis  deux  ans,  lorsque  les 
habitants  sc  déclarèrent  contre  lui , 
et  prirent  un  des  forts  apparte- 
nant ii  l'église.  Cet  événement  dé- 
termina Urbaiu  à se  faire  porter  en 
litière  à Pérouse , où  il  mourut  le  a 
ortobre  1 264  , après  deux  ans , trois 
mois  et  quatre  jours  de  pontificat. 
Sa  modération  et  sa  facilite  i pardon- 
ner les  injures  ont  honoré  sa  mémoi- 
re. On  cite  surtout  la  douceur  dont 
il  usa  envers  trois  gentilshommes  du 
pays  de  Trêves,  qui  l’avaient  autre- 
fois pris  et  dépouillé  pendant  qu’il 
était  légat  d’innocent  IV  en  Alle- 
magne. Ces  malfaiteurs  sollicitèrent 
son  indulgence  etlui  offrirenldcs  res- 
titutions convenables  , depuis  qu’il 
fut  pape.  Non-seulement  il  leur  par- 
donna ; il  refusa  même  les  restitu- 
tions , et  sc  contenta  de  lenr  écrire 
pour  les  exhorter  à ne  plus  commet- 
tre de  pareils  crimes.'  O11  a de  ce 
jiape  une  Paraphrase  du  Miserere 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  , et 
soixantc-unc  lettres  dans  le  Trésor 
des  anecdotes  du  P.  Marlcnnc.  On 
trouveaussi  des  lettres  d'Urbain  IV , 
dans  les  conciles  du  P.  Labbc,  et 
dans  VItalia  sacra  d’Ughelli.  Gros- 
tey  a inséré  la  vie  de  ce  pontife  dans 
les  Êphémérides  troyennes  de  1 -(il . 
Urbain  IV  eut  pour  successeur  Clé- 
ment IV.  D — s- 

URBAIN  V,  élu  pape  A Avi- 
gnon , vers  la  fin  d’octobre  1 3Ü2  , 
succédait  à Innocent  VI.  Il  s’ap- 
pelait Guillaume  Grimaud  ou  Gri- 
moard,  fils  d’un  chevalier  de  ce 
nom  , seigneur  de  Grisac  en  Gé- 
vaudan  an  diocèse  de  Mende.'  Après 
avoir  étudié  avec  sucoès  le  droit 
civil  et  canonique,  qu’il  enseigna 
lui -même  ensuite  tant  A Montpel- 
lier qu'A  Avignon , il  avait  été  pour- 
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vu  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
d’Auxerre,  puis  de  celle  de  Saint- 
Victor  de  Marseille  , qu’il  possédait 
lorsqu’il  fut  élu.  Les  cardinaux  ne 
nommèrent  point  l’un  d’entre  eux, 
parce  qu’ils  furent  long-temps  A s'ac- 
corder , et  préférèrent  choisir  un 
étranger.  Urbain  V donna  un  évêque 
A l’église  d’Avignon,  qui  11’en  avait 
pas  eu  sous  les  deux  derniers  pa- 
pes , Clément  et  Innocent.  Us  en 
touchaient  les  revenus  et  les  faisaient 
administrer  par  des  grands  vicaires. 
Urbain  y nomma  son  frère  . qui  était 
chanoine  régulier  de  Saint-Pierre  de 
Die.  Le  roi  de  France,  Jean,  vint  vi- 
siter le  pape  dans  Avignon,  et  y at- 
tendre le  roi  de  Chypre,  Pierre  de 
Lusignan  , que  ses  exploits  contre  les 
infidèles  avaient  rendu  fameux.  Ces 
deux  princes  projetèrent  une  nou- 
velle croisade,  A laquelle  Urbain 
donna  son  consentement,  et  qu’il  fa- 
vorisa de  tous  scs  vœux;  mais  elle 
n’eut  point  lieu  ( Voy.  Tali.ey- 
r and,  aLI V,  4 34b  Les  Romains  sol- 
licitaient vivement  Urbain  de  revenir 
A Rome  pour  faire  cesser  les  maux 
causés  eu  Italie  par  la  longue  ab- 
sence des  papes.  L'empereur  Char- 
les IV  l’eu  pressait  également.  Le 
roi  Jean  tâchait  au  contraire  de  le 
retenir  à Avignon.  Urbaiu  crut  que 
son  devoir  le  rappelait  A Rome;  et 
en  conséquence  il  partit  de  Marseille 
le  19  mars  136^  , avec  une  flotte  de 
vingt-trois  galères,  et  d’autres  bâti- 
ments que  la  reine  de  Naples  et  les 
Vénitiens  lui  avaient  fournis.  Il  ar- 
riva A Rome  le  16  octobre,  et  y fut 
reçuaveclcs  plusgrandes  démonstra- 
tions de  joie.  Après  avoir  été  installé 
dans  la  chaire  pontificale,  il  passa 
au  Vatican,  qu’il  fit  rétablir  avec 
magnificence.  II  n’en  déploya  pas 
moins  dans  le  nouveau  reliquaire 
qu’il  fit  exécuter  pour  enchâsser  les 
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chef»  des  deux  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul.  Saint  Pierre  y est  re- 
présente en  pape  avec  une  thia- 
re  chargée  de  trois  couronnes.  Ce 
monument , très-riche  pour  la  ma- 
tière , mais  d’un  mauvais  goût  d’or- 
nement, fut  dépose  ù Saint-.ïeande- 
Lalrau , sur  un  grand  tabernacle  sou- 
tenu de  quatre  colonnes  de  marbre  , 
au-dessus  du  grand  autel.  L’empe- 
reur Charles  IV  vint  eh  Italie,  en 
1 368 , à la  prière  du  pape , avec  une 
nombreuse  armée  pour  soumettre  les 
usurpateurs  des  terres  de  l’Église. 
Mais  auparavant  il  avait  continue, 
par  une  bulle  d’or , tous  les  pri.vile'-  • 
ges  et  donations  accordés  aux  papes 
par  les  empereurs.  Le  dénombre- 
ment des  domaines  et  des  droits  de 
l’Église  de  Rome  y était  fait  avec 
exactitude  , parce  que  la  longue  ab- 
sence des  papes  et  ne»  empereurs  y 
avait  apporté  une  grande  confusion, 
et  avait  donné  lieu  k plusieurs  usur- 
pations. L’empereur  trouva  le  pape 
à Vitcrbe,  et  alla  l’attendre  à sop 
tour  à un  mille  de  Rome,  où  Urbain 
lit  son  entrée  à cheval  ; l’empereur 
et  le  comte  de  Savoie  marchaient  à 
pied  et  tenaient  la  bride,  chacun  de 
son  côté.  L’impératrice  s’y  rendit 
quelques  jours  après,  et  le  pape  la 
couronna , le  jour  de  la  Toussaint , 

■ à la  messe.  L’empereur  y remplissait 
la  fonction  de  diacre,  mais  il  ne 
lut  point  l’évangile  , ce  qu’il  ne  pou- 
vait faire  que  le  jour  de  Noël.  L’em- 
pereur  d’ürient,  Jean  Palcologue , 
vint  aussi  visiter  Urbain  à Rome, 
pour  demander  des  secoitrs  aux  prin- 
ces d’Occident  contre  les  Turcs.  Il 
fut  très-bien  accueilli  du  pape  ; mais 
il  ne  retira  point  d’autre  fruit  de 
sa  démarche*  En  1370  , Urbain 
déclara  le  dessein  où  il  était  de 
retourner  à Avignon  pour  rétablir  la 
paix  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
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Il  écrivit  aux  Romains  pour  les  ras- 
surer sur  son  absence.  Sainte  Brigitte 
de  Suède  lit  de  vains  efforts  pour  le 
retenir , l’assurant  qu’il  mourrait 
bientôt  s’il  retournait  à Avignon. 
Urbain  partit  le  16  août  et  arriva  le 
i\  septembre.  On  le  reçut  avec  une 
grande  joie.  Mais,  peu  de  temps 
après,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade , et  mourut  le  H)  dcc. , après  un 

Eontificat  de  huit  ans  et  deux  mois. 

frbaiu  V exerça  son  zèle  contre  les 
clercs  déréglés, simoniaques,  et  con- 
tre les  usuriers.  Il  réforma  , autant 
qu’il  put , la  pluralité  des  bénéfices. 
Pendaul’sou  pontificat  , il  entretint 
cent  étudiants  en  différentes  univer- 
sités; il  fonda  à Montpellier  un  col- 
lège pour  douze  élèves  en  médecine, 
et  donna  , en  plusieurs  occasions,  des 
marques  de  sa  tendre  afTection  pour 
les  pauvres.  Il  fit  bâtir  plusieurs 
églises  et  fonda  plusieurs  chapitres 
de  chanoines.  Le  palais  d’Avignon 
fut  construit  par  scs  soins.  On  a re- 
marqué qu’il  avait  un  goût  singulier 
pour  les  bôtiments.  Il  aimait  à ex- 
pédier les  affaires  et  à réprimer  la 
chicane  des  avocats  et  des  procu- 
reurs. Il  11e  se  laissa  point  dominer 
par  l’affection  naturelle  pour  ses  pa- 
rents. On  a de  hii  quelques  lettres 
peu  importantes.  Urbain  V eut  pour 
successeur  Grégoire  X.  D — s. 

URBAIN  VI , élu  pape  le  8 avril 
1378,  était  ne  à Naples,  ets’appelait 
Barthélemi  de  Prignano.  Son  père 
était  Pisan,  et  sa  mère  Napolitaine. 
Docteur  fameux  en  droit  canon, 
humble, ‘pieux,  désintéressé,  grand 
ennemi  de  la  simonie , zélé  pour  la 
chasteté  et  pour  la  justice,  mais  se 
liant  trop  sur  sa  prudence  et  trop 
disposé  à prêter  l’oreille  aux  flatte- 
ries , tel  est  le  caractère  moral  que 
l’historien  ecclésiastique  remarque 
en  lui;  et  comme  aucun  trait  de  cet 
i3 . 
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homme  singulier  ne  doit  échapper  à 
l’histoire  , eu  faisant  la  peinture  de 
sa  personne  il  ajoute  qu’il  était  de 
petite  taille,  épais  , le  teint  basane , 
et  âge  d’environ  soixante  ans,  lors- 
qu’il fut  élu  pape.  Il  avait  exerce 
successivement,  à Avignon  et  à Ro- 
me , des  emplois  distingues,  et  était 
parvenu  d’abord  à l'archevêché 
d’Auronte  ou  Auruntia  , puis  à celui 
île  Bari,  en  t'i’jG.  11  disait  tons  les 
jours  la  messe,  portait  un  ciliée  jour 
cl  nuit , jeûnait  même  outre  les  jours 
d’obligation , et  tous  les  soirs  se  fai- 
sait lire  la  Bible , jusqu’à  ce  qu’il 
s’endormît.  Son  élection  fut  orageu- 
se : elle  est  remarquable  , parce  qu’il 
fut  le  premier  à qui  l’on  donna  un 
comj>étiteur  dans  la  personne  de 
Clément  VII.  ( f.  Genève  , Robert 
de)  ,ei  que  ce  fut  à cette  époque  qu’é- 
clata le  schisme  d’occident.  Urbain 
succédait  à Grégoire  XI  , qui  avait 
enfin  rétabli  la  résidence  du  pape  à 
Rome.  Pour  la  maintenir,  le  peuple 
voulait  iui  pape  romain  : il  le  de- 
mandait avec  tumulte  autour  ducon- 
clave,  composé  en  ce  montent  de 
seize  cardinaux  , dont  quatre  seule- 
ment étaient  Italiens.  Us  prirent  à la 
hâte  un  Napolitain,  afin  de  ne  pas 
paraître  céder  tout-à-fait  aux  cla- 
meurs populaires;  mais  ils  l'introni- 
sèrent avec  toutes  les  formes  accou- 
tumées; ils  écrivirent  même  aux  six 
cardinaux  restés  à Avignon,  et  qui 
ratifièrent  l’élection.  Urbain  ne  fut 
pas  plutôt  en  possession  du  sou- 
verain pontificat , qu’il  voulut  user 
avec  une  sévérité  excessive  de  son 
droit  de  réforme  et  de  répriman- 
de. Il  blâma  publiquement  les  évê- 
ques qui  résidaient  en  ce  moment 
à Rome  , et  les  traita  de  parju- 
res. Il  reprocha,  dans  un  sermon 
très-violent , aux  cardinaux  cl  aux 
prélats , leurs  moeurs  scandaleuses. 
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Cette  condnitc  le  rendit  odieux:  les 
cardinaux  mécontents  sortirent  de 
Rome , et  se  retirèrent  à.Anagui , où 
ils  appelèrent  des  troupes  puur  leur 
sûreté.  Urbain  sentit  , mais  trop 
tard  , le  tort  qu’il  avait  eu  d'aliéner 
ainsi  les  esprits.  Il  fit  de  vaines  dé- 
marches pour  rappeler  à Rome  ces 
fugitifs.  Ceux-ci  prétendirent  bientôt 
que  l'élection  d’Urbain  était  nulle, 
comme  ayant  etc  forcée;  et  ce  fut 
sur  ce  prétexte  qu’ils  se  déterminèrent 
à élire  Clément  VII , ainsi  qu’il  a été 
dit  à son  article.  Il  est  inutile  de  re- 
produire le  tableau  affligeant  des 
disseiitions  qui  naquirent  de  cet  état 
de  choses.  la-s  poissa  nées  se  parta- 
gèrent entre  les  deux  pontifes,  va- 
rièrent dans  leur  attachement,  et 
plusieurs  finirait  par  adopter  la  neu- 
tralité. Il  faut  se  borner  ici  à ce 
qui  regarde  Urbain.  Il  créa  vingt- 
six  cardinaux  pour  remplacer  ceux 
qui  l’avaient  abandonné  , et  se  vit 
obligé  de  prendre  des  mesures  de 
défense  plus  énergiques.  Il  appela 
de  Hongrie  Charles  de  Duras , poul- 
ie couronner  roi  de  Naples  , et 
l’opposer  à Louis  d’Anjou  , que  la 
reine  Jeanne  avait  fait  donataire  de 
scs  étals  ; mais  Urbain  ne  tarda  pas 
à se  brouiller  avec  son  protecteur  , 
dont  il  trouvait  les  opérations  trop 
lentes.  L’impatience  d’agir  11c  lui. 
permit  pas  de  l’attendre,  et  il  se  mit 
en  chemin  pour  Naples,  malgré  les 
représentations  delà  plupart  de  ses 
cardinaux , qui  refusaient  de  l'ac- 
compagner, et  qu’il  menaça  de  dé- 
pouiller de. leurs  dignités,  s’ils  ne 
venaient  le  joindre.  Charles  l’attei- 
gnit près  d’ A versa , et  l’accompagna 
à Naples , où , sous  le  prétexte  de  le 
traiter  avec  honneur,  il  le  fit  envi- 
ronner d’une  garde  nombreuse  , qui 
le  retenait  en  effet  prisonnier.  Urbain 
se  plaignit,  et  Cliar'cs  lui  demanda 
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] >nl>l i rj ucincii t pardon  avec  larinés. 
Urbain  profita  de  sa  liberté  pour  sc 
retirer  à Nocera;  et  cct  acte  de  dé- 
fiance aclicva  de  le  brouiller  avec 
Charles.  ' Les  cardinaux,  craignant 
d’être  victimes  de  celte  division  , re- 
filèrent d’abord  de  le  suivre.  Ils 
méditèrent  ensuite  lui  autre  projet  ; 
ccfut  d’interdire  Urbain,  de  s’empa- 
rer de  sa  personne , et  de  lui  donner 
un  cil  râleur.  Le  pape , furieux  en  ap- 
prenant cette  conjuration;  fit  ins- 
truire contre  les  provenus,  et  les 
mit  entre  les  mains  de  François  de 
Priirnano  ,'*son  neveu,  qui  en  lit 
appliquer  six  à la  question  des  cor- 
des , cl  en  lira  l’aveu  du  complot. 
Urbain  les  dégrada  , et  procéda  en- 
suite à 1’cxcoumiuiiicaliuii  de  Char- 
les , de  Marguerite  sa  femme,  de 
l'auti  pape  Clément,  et  de  tous  leurs 
fauteurs  et  adhérents.  Le  pape  prê- 
cha du  haut  d’une  tour  très-élevée; 
l’excommunication  fut  prononcée 
avec  la  croix  et  les  cierges  qu’on  étei- 
gnit ensuite  et  qu’on  jeta  sur  les  as- 
sistants. Charles  irrité  des  censures 
lancées  contre  lui  , vint  assiéger 
Nocera,  dont  il  s’empara  bientôt; 
mais  Urbain,  réfugiédaus  le  château, 
en  soutint  le  siège  pendant  sept  mois. 
Ou  le  voyait  tous  les  jours  à sa  fenê- 
tre, une  clochette  et  un  flambeau 
daiis  les  mains,  excommunier  l’ar- 
mée assiégeante.  Les  six  cardinaux 
emprisonnés  souffrirent  une  seconde 
torture  plus  cruelle  eucorc  que  la 
première.  Urbain  reçut  cnlin  un  se- 
cours que  lui  amenaient  Raimond  de 
Beance  , et'  un  capitaine  allemand 
notniné  LotherdcSouabc,  au  moyeu 
dequoi  il  put  s’échapper  et  gagner  Sa  - 
lernc.  Dans  sa  marche,  U rhaiu  menait 
avec  lui  toute  sa  cour,  srs  cardinaux 
prisonniers  et  l’évêque  d’Aquila,  qu’il 
avait  fait  arrêter  également , et  qu’il 
lit  tuer  eu  route,  parce  qu’il  rotai- 
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dait  sa  fuite.  Urbain  s’embarqua  à 
Salcrne , et  après  avoir  louché  eu  Si- 
cile, où  il  était  reconnu,  parvint  à 
Gênes,  le  i3  septembre  1 385.  Là  il 
s’occupa  de  créer  de  nouveaux  car- 
dinaux. Une  conspiration  formée 
pour  s’emparer  de  sa  personne  n’ejit 
point  de  succès.  Il  en  fut  de  même 
d’un  projet  conçu  pour  l'cmpoison  - 
ner.  On  accusa  deux  cardinaux,  Pile 
de  I’ralz  et  (ialiot  de  Tarlal  de  Pie 
tramala  , d’avoir  ourdi  ces  complots, 
et  leur  fuite  les  rendit  suspects.  Oii.u.t 
aux  prisonniers,  cinq,  disparurent 
dans  une  unit  : on  racontait  diverse  - 
nient  leur  mort.  Ou  crut  que  quelques- 
uns  avaient  été  jetés  à la  mer , d’au- 
tres égorgés  et  enterrés  dans  une  fc'en 
rie.  11  n’y  eut  d'épargne  que  lis  car- 
dinal de  Sainte-Cécile,  à la  prière  de 
Richard , roi  d’Angleterre.  Cepen- 
dant, Charles  de  Duras  ou  de  la  Paix 
était  mort  eu  retournant  en  Hongrie. 
Sa  veuve  avait  fait  proclamer  le  jeu- 
ne Ladislas,  son  fils,  âgé  de  dix  an  •. 
Urbain  ne  voulut  point  le  rccoim.ii- 
tre  à cause  des  censures  portées  à 
Nocera,  et  se  mit  en  chemin  pour 
s’emparer  du  royaume  de  Najdes , 
qu’il  regardait  comme  sa  propriété. 
Il  quitta  Gênes,  et  s’établit  à Péri.jl- 
se,  d’où  il  partit  avec  nue  armée 
pour  accomplir  son  projet;  mais  a 
peine  était-il  à dix  milles  de  la  ville, 
que  sa  mule  tomba  rudement  par 
terre,  et  le  blessa  dangereusement. 
Il  se  fit  transporter  à Tivoli , cl  de 
là  revint  à Rome  , qui  le  reçut  avec 
indifférence  : il  y mourut , le  1 3 
octobre  i38g,  après  onze  ans,  six 
mois  et  lmit  jours  de  pontificat.  Il 
avait  réduit  le  jubilé  à l’espace  de 
trente-trois  ans , en  mémoire  de  la 
\ ie  de  J.-C.  ; institue  la  fête  de  la  Vi- 
sitation de  la  Sainte -Vierge;  ordon- 
né qu’on  pourrait  célébrer  la  fête  du 
Saint  ■ Sacrement  malgré  l’interdit , 
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rt  accordé  cent  jours  d'indulgence  à 
tous  ceux  qui  accompagneraient  le 
saint  viatique  depuis  1 eglise  chez  uu 
malade,  et  de  chez  un  malade  à l’é- 
glise. S’il  n’est  pas  permis  de  révo- 
quer en  doute  le  témoignage  des  histo- 
riens qui  ont  rapporté  tousccs  traits 
odieux  de  la  conduite  d’Urbain  VI  . 
il  doit  l’ctredu  moins  d’attribuer  une 
partie  de  ses  actions  à cette  aliéna- 
tion d’esprit  qui  u’est  pss  sans  exem- 
ple daus  uqc  tête  exaltée  par  des 
idées  mystiques  et  des  pratiques  trop 
rigides.  Cet  accident  est  attaché  à la 
condition  humaine.  Tel  était  l’a- 
vis îles  cardinaux  de  ce  temps-là , 
qui  disaient  que  le  faîte  des  hon- 
neurs avait  êbrardé  le  cerveau  du 
pimtife  (V.  YUist.  de  l’Épi,  pallie. , 
1.  4*  ),  et  c’est  la  seule  manière,  non 
pas  de  justifier,  mais  d’expliquer  cet 
étrange  amalgame  des  vertus  les  plus 
respectables  et  des  plus  révoltantes 
cruautés.  Urbain  VI  eut  pour  suc- 
cesseur Ronilàce  IX.  1) — s. 

URBAIN  VII  (Jean  - Baptiste 
Castagna  , pape , sous  le  nom  d’ ), 
élu  le  1 5 septembre  1 5go  , succéda 
à Sixte-Quint.  Il  avait  été  d’abord 
professeur  de  droit  civil  et  de  droit 
canon.  Son  mérite  l’avait  fait  distin- 
guer de  bonne  heure  , et  l’avait  fait 
nommer  nonce  eu  Allemagne  et  en 
Espagne.  Il  avait,  dans  cette  dernière 
légation,  obtenu  1’aflèction  dcPhilippc 
U , et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
nue  des  filles  de  ce  monarque.  Il  avait 
été  enfin  élevé  à la  pourpre  , et  créé 
cardinal  du  titre  de  Saint  - Marcel. 
Le  nom  d’Urbain  , qu’il  choisit  au 
moment  de  son  élection . ne  couvint 
jamais  mieux  à personne  , par  la 
douceur  de  son  caractère  et  par  la 
modestie  de  sa  conduite.  En  se  revê- 
tant de  la  chape  blanche  , il  disait 
que,  u quoique  légère,  clic  lui  parais- 
» sait  pesante  et  bien  au-dessus  de 
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» ses  forces.  » Son  expérience  dans 
les  affaires  , l’intégrité  , l’esprit  de 
justice,  qui  animaient  tontes  ses  ac- 
tions, le  firent  recevoir  avec  accla- 
mation des  Romains,  fatigués,  pour  la 
plupart,  de  l’administration  violcute, 
mais  peut-être  nécessaire,  de  son  pré- 
décesseur. Urbain  avait  éloigné  sa  fa- 
mille de  toute  la  faveur  qu’elle  se 
promettait  de  son  exaltation,  a Je  ne 
» veux  pas,  disait-il, donner  les  cbar- 
» ges  vacantes  à nies  parents , afin  de 
» me  réserver  le  droit  de  punir  en  li- 
» berté  ceux  qui  sc  conduiraient  mal 
» dans  l’exercice  de  leurs  fonctions.  » 
Jamais  peut-être  Rome  n’avait  pn  se 
promettre  un  tel  bonheur  sous  un  tel 
prince  : malheureusement’  ces  espé- 
rauces  furent  trop  tôt  déçues  : Ur- 
bain VII  fut , dès  le  lendemain  de  sou 
élection,  attaqué  d’une  fièvre  mali- 
gne à laquelle  il  succomba  , le  26 
septembre  , après  treize  jours  seule- 
ment de  pontificat.  11  eut  pour  suc- 
cesseur Grégoire  XIV.  D — s. 

URBAIN  Vlll  (Maffeo  Barbe- 
niNi , pape  , sous  le  nom  d’ ) , suc- 
céda à Grégoire  XV  , et  fut  élu  le  G 
août  i6a3.  Il  était  d’une  famille 
noble  et  ancienne  de  Florence , où  elle 
avait  occupé  des  places  considéra- 
bles: Dès  son  pins  jeune  âge  , Barbe- 
rini  s’étnit  distingue  par  ses  heu- 
reuses dispositions.  A l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  fut  fait  prélat.  Sixtc- 
Quiut  l’avait  nommé  référeiidairc  ; 
Clément  Vlll  lui  avait  donné  le  gou 
vrrwrnt  de  Fano  , à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans  ; ensuite  la  charge  de 
protonotairc  apostolique , et  depuis 
l’archevêché  de  Nazareth  : enfin , 
Paul  V l’avait  élevé  à la  pourpre.  II 
avait  dressé  l’acte  de  possession  de 
Ferrare , et  signé  le  contrat  de  ma- 
riage de  Philippe  111  avec  la  reine 
Marguerite.  Barbcrini , envoyé  nonce 
en  France,  y était  venu  pour  coiu- 
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plimcntcr  Henri  IV  sur  la  naissance 
<lu  dauphiu , depuis  Luuis  XIII. 
L’clection  d’Urbain  VIII  fut  généra- 
lement approuvée , à cause  de  l’inté- 
grité de  ses  mœurs  et  de  l’habileté 
avec  laquelle  il  s’était  acquitté  de 
tous  ses  emplois  (ijl  Sou  zèle  pour 
les  iutéréts  de  la  rc-ligiou  confirma 
les  heureuses  espérances  que  son  élé- 
vation avait  fait  concevoir.  Il  s’at- 
tacha à la  conversion  des  héréti- 
ques, surtout  des  schiSmatiqucsd’O- 
rient , et  réussit  à l’égard  de  quel- 
ques-uns. Il  exhorta  les  c'vêqfles  à 
procéder  contre  les  femmes  qui  pa- 
raissaient à l’c'glise  d’une  manière 
contraire  à la  modestie.  Ce  qui  l’oc- 
cupa souvent , ce  fut  V* *  béatifica- 
tion et  la  canonisation  de  quelques 
personnes  célèbres  par  la  piété  de 
toute  leur  vie  , tels  que  André  Avcl- 
lin,  Gaëtan  de  Thicnne,  Félix  de 
Cantalicc,Frauç.oisde  Borgia , Élisa- 
beth de  Portugal , Ignace  ac  Loyola 
et  saint  Roch.  Ces  actes  solennels  de 
la  puissance  des  clefs  lui  parais- 
saient essentiels  à confirmer  de  plus 
en  plus  d’une  manière  irrévocable  , 
parce  qu’ils  avaient  fait  un  sujet  de 
contestation  dans  les  premiers  siècles, 
où  chaque  église  s’attribuait  particu- 
lièrement ce  pouvoir  ( V.  le  Pr.  Hé- 
nault , année  gy8).  Urbain  VIll , à 
l’exemple  de  quelques  - uns  de  ses 
prédécesseurs  , défendit  de  rendre 
aucun  culte  à ceux  qui  étaient  morts, 
meme  en  odeur  de  sainteté,  avant 
qu’ils  eussent  c'tc'  béatifiés  ou  cano- 
nisés par  la  cour  de  Rome.  Ce  pape 
fit  bâtir  de  nouvelles  églises  , et  en 


(O  Les  «brilles  qu'il  portait  dan»  sel  armoiries, 
et  le* -espérance*  que  son  rcaltation  Gt  naître,  don- 
nèrent lietSau  quatrain  suivant  , où  l'on  fait  parler 

*iiccc*siveuu  ut  un  Français,  un  Espagnol  et  le  papa 
lui- me  tue  : 

Câlin  nuttm  dal'uni  , Hupatus  • pieu  la Jigtmi. 

.Spi,  u lu  »i  fixant  emonnntur  apet. 

MtU't  'tnbuni  muet  il , nnllit  sua  •pieu  ta  figtm’ , 
Spuula  nam  prineep*  fixera  nocif  apum. 
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répara  beaucoup  d’anciennes.  Il  con- 
féra , le  premier , le  litre  d’Émi- 
nence aux  cardinaux  , et  leur  don- 
na ainsi  le  rang  de  princes  de  l’É- 
glise. Il  renouvela  plusieurs  fois  la 
iameuse  bulle  In  cœna  Dumini , 
proscrite  en  France  , et  depuis  abolie 
par  Clément  XIV.  Il  supprima  , en 
i63o  , l’ordre  des  jésuitcsscs  , qui 
s’était  multiplié  eu  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas  , comme  étant  contraire 
aux  saines  doctrines  et  aux  bonnes 
mœurs.  La  vie  politique  d’Urbain 
VIII  mérite  aussi  d’être  remarquée 
pardes  événements  et  des  actesd’uue 
grande  importance.  Pendant  la  guerre 
de  la  Valteline  , sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  , il  imposa  un 
tribut  à tout  le  clergé  d’Italie  , qui 
était  sous  la  domination  espagnole  ; 
il  fit  fortifier  le  château  Saint- Ange, 
et  plusieurs  endroits  de  Rome  ; il 
réussit  à réunir  audoinaiueduSaiut- 
Siége  le  duché  d’Urbin.,  les  comtés 
de  Montcfeltro  et  de  Gubio,  la  sei- 
gneurie de  Pesaro  , et  le  vicariat  de 
Sinigaglia.  En  1G.J9,  Urbaiu  VIII 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Parme  , 
et  lui  enleva  Castro , dout  il  voulait 
réunir  le  duché  au  Sâint Siège,  faute 
par  le  duc  de  rembourser  les  sommes 
qu’il  devait  au  mont-de-piété  de 
Rome,  et  pour  lesquelles  il  avait  eu- 

Sagé  son  duché.  Ce  fut  une  guerre 
c chicane  , prolongées  par  des  né- 
gociations infructueuses  , et  qui  11c 
fut  terminée  qu’en  1 1>44»  La  France , 
les  Vénitiens,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  le  vice -roi  de  Naples  fu- 
rent les  médiateurs  de  la  paix  ; et  le 
ducxle  Parme  rentra  dans  la  posses- 
sion de  Castro.  Ce  fut  Urbain  VIII 
qui  condamna  le  livre  de  Janscnius  , 
par  sa  bulle  de  1 G4 'A . Ou  sait  trop 
ce  qu’il  en  résulta  de  troubles  et  de 
discutions  jusqu’à  la  fin  de  ce  siè- 
cle , et  dans  tout  le  cours  du  suivant, 
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pour  que  nous  avions  A nous  appe- 
s.-mtir  davantage  sur  ce  sujet.  (les 
querelles  déplorables  sont  à peu  près 
tombées  dans  l’oubli  , et  il  serait 
au  moins  inutile  de  les  en  tirer, 
(le  pontife  entendait  si  bien  le  grec 
qu’on  l'appelait  Y Abeille  altique 
(2).  11  eut  de  grands  succès  dans 
la  poésie  latine.  Il  corrigea  les  hym- 
nes de  l’Église.  Ses  vers  latins  ont  été 
imprimés  à Paris  , au  Louvre  , 
1642,  in-fol.  , avec  beaucoup  d’é- 
légance , sous  ce  titre  : MaJJëi  Bar- 
berini  poëmata.  Les  pièces  les  plus 
considérables  sont  : I.  Des  paraphra- 
ses sur  quelques  Psaumes  et  Canti- 
ques de  l’Ancien  Testament.  IL  Des 
Hymnes  et  desOdcs  sur  les  fêtes  de 
N. -S. , de  la  Sainte  Vierge  et  de  plu- 
sieurs Saints.  Scs  Odes  surtout  sont 
très-estimées  : Vittorio  Bas  si  dit 
qu’elles  sont  très  pures  ,*trcs-elégan- 
t es  , et  remplies  de  grâces  poétiques. 
111.  Des  Epigrammos  sur  divers 
hommes  illustres.  O11  a de  lui  des 
Poésies  italiennes,  Home,  t(i4o, 
in- 12.,  et  on  les  a réimprimées  à la 
suitedes  poésies  latines, dans  l’édition 
du  Louvre  (pas.  227-318)  : elles  se 
composent  de  Soixante-dix  Sonnets, 
deux  Hymnes  et  une  Ode.  Urbain  dé- 
testait les  écrivains  médiocres.  Un 
d’eux  , nommé  Busticus,  lui  avait 
adressé  un  gros  ouvrage , qui  l’avait 
fort  ennuyés  Le  pontife  lui  appliqua 
très-spirituellement  ce  vers,  parodié 
d’Horace  : % 

DeipicU  l'/bnnut  qtuc  R 11  > tient  e.lit  inrplà. 

Urbain  VIII  mourut,  le  29  juillet 
1644,  après  avoir  gouverné  l’É- 
glise pendant  vingt-nu  ans  et  vingt- 
deux  jours.  II  avait  élevé  quelques- 


(«}  < c surnom  fait  une  nllnsiuu  visible  aux  ur- 
inoir i<  « «le*  IWhi'rln»  , dr  utrfat  qnr  le  litre  d’A- 
l>n  ni  ‘‘unir  donné,  |«r  fxm  All  itni*.  it  la  bih^’gra- 
|ibir  de*  /rrivMÎit*  qui  (lorutusicut  à Rutuc  * »on 
tauipi  ( for.  ALI. AD. I ). 
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mu  de  scs  parents  aux  dignités  de 
l’Église  et  de  l’état,  sans  avoir 
cependant  porté  le  népotisme  jus- 
qu’aux excès  reprochés  à scs  prédé- 
cesseurs. .Sa  douceur  et  sa  facilité  à 
pardonner  les  injures  ont  fait  chérir 
sa  méipoire.  11  avait  eu  à sc  plain- 
dre vivement  du  cardinal  Deti , qui 
l’avait  fort  maltraité  avant  son  pon- 
tificat. Non-seulement  il  oublia  ses 
ressentiments;  il  lui  procura  même 
le  décanat , par  reconnaissance  pour 
Clément  VIII  , qui  avait  été  son 
bienfaiteur  et  celui  de  ce  cardinal. 
Urbain  VIII  eut  pour  successeur  In- 
nocent X.  D — s. 

URBAIN  (Fkuduxandde Saint-), 
célèbre  artfcte,  naquit,  en  i(554  , 
à Nanci,  d’une  famille  à laquelle  lc.i 
ducs  de  Lorraine  avaient  accordé  des 
lettres  de  noblesse.  Entraîné  par  un 
goût  particulier  pour  les  arts  , il 
apprit  sans  maître  le  dessin  et  la 
einture.  Mais  voyant  que  sa  patrie, 
ésolée  par  nue  longue  suite  de  guer- 
res , ne  présentait  aucune  ressource  , 
il  sc  rendit,  eu  167!,  à Munich 
près  d’un  de  scs  oncles;  de  là,  il  vi- 
sita les  plus  célèbres  académies  d’Al- 
lemagne et  d’Italie,  cherchant  à se 
perfectionner  non -seulement  dans  le 
dessin  et  la  peinture,  mais  aussi  dans 
l’architecture  et  la  gravure.  Arrivé  à 
Bologne , il  fut  reçu  membre  de  l’a- 
cadémie de  cette  ville  , et  le  conseil 
municipal  , en  lui  confiant  la  direc- 
tion de  son  cabinet  de  médailles  , le 
nomma  son  premier  graveur  et  son 
premier  architecte.  Il  avait  rempli, 
pendantdix  années,  ces  fonctions  ho- 
norables, lorsque  le  pape  Innocent 
XI  l’appela  à Home , et  le  nomma 
aussi  son  premier  architecte,  en  lui 
confiant  la  direction  de  son  cabinet 
de  médailles.  Saint -Urbain  occu- 
pa ces  divers  emplois  sous  les  pa- 
pes Innocent  XI,  Alexandre  VHI , 
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Innocent  XII; ‘et  pendant  vingt 
ans , il  exécuta  un  grand  nombre  de 
formes  ou  matrices  d’une  rare  beau- 
té, soit  pour  des  monnaies  couran- 
tes, soit  pour  des  médaillés  ou  je- 
tons. Il  pensait  terminer  ses  jours  à 
Rome  , lorsque  son  souverain,  Léo- 
pold Ier. , duc  de  Lorraine  , prit  la 
résolution  de  rappeler  dans  scs  états 
un  artiste  qui  faisait  tant  d’honiicur 
à sa  patrie.  Après  les  plus  vives  sol- 
licitations , ce  prince,  ayant  enfin 
obtenu  du  pape  la  démission  de 
Saint-Urbain,  il  le  reçut  avec  les 
marques  de  la  plus  haute  distinc- 
tion, doubla  le  traitement  que  cet 
artiste  recevait  à Rome,  lui  assi- 
gna potir  sa  vie  un  logement  à l’hô- 
tel des  monnaies,  à Nanci,  et  lni 
couda  toutes  les  fonctions  qu’il  avait 
remplies  à Bologne  et  à Rome.  Saint- 
Urbain  servit  la  maison  de  Lorraine 
sous  les  ducs  Léopold  et  François 
III,  depuis  i*;o3  jusqu’eu  1738*, 
et  pendant  ces  trente-cinq  aimées  il 
n’a  cessé  d’enrichir  son  art'  par  de 
nouvelles  productions.  Ou  a de  lui 
cent  dix  médailles  ou  monnaies.  Il 
avait  commencé  la  suite  des  papes  , 
mais  il  11e  l’a  point  achevée  ; il  fut 

1>lns  heureux  pour  celle  des  ducs  de 
iOrraine,  à laquelle  il  a donné  la 
dernière  main.  Il  exécuta  aussi  quel- 
ques méda  ilies  pour  les  maisons  d’Es- 

Iiagne,  d’Orléans , pour  l’électeur  pa- 
atin,  pourdes  praires  italiens  , des 
cardinaux  , des  prélats , des  hommes 
illustres.  Toutes  les  matrices  qui  sont 
sorties  de  son  burin  ont  été  trans- 

Sortées  à V icnne , où  on  les  montre 
ans  le  cabinet  des  médailles  de  l'em- 
pereur. Outre  cela  , 011  a frappé  en 
Italie  et  en  Lorraine  , pour  immor- 
taliser des  événements  remarquables , 
cent  vingt  médailles  011  monnaies 
qu’il  avait  gravées.  En  1735  , le 
pape  Clément  XI 1 lui  envoya  les  iu- 
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signes  de  l’ordre  du  Christ.  Saint- 
Urbain  mourut  àXauci,  le  1 1 janvier 
1738  , âgé  do  85  ans.  Il  avait 
épousé  à Rome,  eu  iGçig,  la  fille 
d’un  célèbre  sculpteur  du  roi  d’Es- 
pagne et  du  pape;  elle  mourut  à 
Nanci , en  1743.  '.  C — y. 

U RB  ANUS.  (Henri  ).  V.  Cordes. 

URBJN  ( Ducs  d’).  Foy.  Montu- 
fei.tro  et  RovÈre. 

URCEUS  COURUS  (Antoine), 
littérateur,  naquit  le  i4  août  (1  ) 1 
i446  à Rubicra  (2)  , ville  située 
entre  Modcne  et  Reggio  , mais  dé- 
pendante de  cette  dernière  ville.  Sa 
famille  tirait  son  origine  des  Orzi- 
Nttovi  daus  le  territoire  de  Brescia  ; 
et  elle  en  avait  pris  le  nom  d *ÔrccL 
Le  père  d’Antoine,quoique assez  peu 
favorisé  de  la  furtnue , ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  les  avantages 
d’une  instruction  solide.  Ayant  fait 
ses  premières  études  h Modènc,  il 
vint  à Ferra re  suivre  les  leçons  de 
Bapt.  Guarino  ( V.  ce  nom  ) , et  de 
LuqRipa  , deux  très-habiles  maîtres; 
et  fit  , sons  leur  direction  , des 
progrès  si  rapides  dans  les  langues 
et  la  littérature  anciennes,  qu’il  rut 
bientôt  surpassé  tous  ses  condisciples. 
En  i4fy)i  il  fut  appelé  à Forli  pour 
y enseigner  1er.  humanités  ; et  quoi- 
qu'il fût  très-jeune  encore  , 011  lui  as- 
signa un  traitement  plus  considérable 
que  celui  de  s où  prédécesseur.  Ses 
talents  ltii  valurent  la  protection  de 
Pino  Dcgli  Adelafïi  ( F oy.  ce  nom  ) , 
seigtiour  de  cette  ville , qui  le  combla 
de  lémoiguages  d’amitié,  le  norn>- 
ma  précepteur  de  son  fils  , et  lui 
donna  sa  table  avec  un  logement  dans 
son  palais.  Uu  jour  le  prince  lui  dit  , 
en  l'abordant  , mrsscr  Antonio , mi 
vi  raccomando  (3)  : Urccus  lui  rc- 
. - — 

(l)  Potlridie  tdttitm  iu^uiL  naiu  1 tum.Scrm<>  IV . 

(1)  En  lut  ait  H cri»  aria. 

(3)  Furault  do  (xililuM  encore  uaiUc  eu  Italie. 
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pliqua  sur-le-champ:  Dimque.  Giovc 
a Codro  si  racconianda.  Cette  ré- 
partie fit  fortune  , et  le  nom  de  Co- 
drus  lui  resta.  Comme  il  était  très- 
laborieux  , fi  étudiait  le  matin  à la 
lumière  d’une  lampe.  Uu  jour  qu’il 
était  sorti  sans  l’éteindre  , le  feu  prit 
à des  papiers  qu’il  avait  laissés  sur  sa 
table  , et  se  communiqua  rapidement 
à sa  bibliothèque.  Averti  de  cet  acci- 
dent, Codrus  accourut  aussitôt;  mais 
voyant  qu’il  était  impossible  de  sau- 
ver des  flammes  un  ouvrage  (4)auquel 
il  venait  de  mettre  la  dernière  main  , 
il  tomba  dans  le  désespoir  le  plus 
affreux.  Après  avoir  exhalé  sa  colè- 
re dans  un  torrent  d’injures  adressées 
à la  Vierge  et  aux  saints  , il  défendit 
à ses  ainis  de  le  suivre,  et  sortant  de 
la  ville , s'enfonça  dans  uu  bois  où  il 
passa  toute  la  journée  , dans  un  con- 
tinuel délire. Quand  il  voulut  rentrer, 
les  portes  étaient  fermées  , et  il  fut 
obligé  de  coucher  sur  uu  fumier.  Le 
matin , il  alla  demander  uu  asile  à un 
pauvre  menuisier , chez  lequel  il  de- 
meura six  mois  sans  livres , et  ne  vou- 
lut voir  personne.  Enfin , cédant  aux 
prières  du  prince  de  Forli , Codrus 
consentit  à reprendre  son  apparte- 
ment qu’ou  avait  répaçé.  La  mort  de 
Pino  De£li  Adelaffi,  suivie,  quelques 
mois  après  , de  celle  dè  son  fils , lais- 
sait Forli  en  proie  aux  factions  et 
aux  troubles  civils.  Codrus  vint  à 
Bologne , en  1 480  , et , par  la  protec- 
tion des  Beutivogli , fut  pourvu  sür- 
le-chainp  de  la  double  chaire  d’élo- 
quence et  de  langue  grecque  , qu’il 
remplit  avec  une  réputation  toujours 
croissante.  Quoique  sévère  et  sujet  à 
de  fréquents  accès  d’humeur,  il  avait 
le  talent  de  se  faire  aimer  de  ses 
élèves,  qui  le  regardaient  comme  un 


(4)  (Wl  «uvmçc  » pour  litre  Pmiior,  mai»  ou 
n uj  commit  ui  Je  genre , ni  le  ■ujel. 
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père.  Son  peu  de  fortune  et  sa  mau- 
vaise saute  l’avaient  toujours  empê- 
ché de  songer  au  mariage  ; mais  sur 
la  fin  de  sa  vie,  fi  regretta  de  n’m* 
voir  pas  pris  une  compagne  dont  les 
soips  auraient  adouci  sa  situation.  Ses 
mœurs  n’avaient  pas  toujours  été 
pures  ; et  le  cyuisinc  avec  lequel  il 
s'exprimait  avait  jeté  des  doutes 
sur  sa  croyance  ; mais  dans  sa  der- 
nière maladie,  tl  témoigna  le  plus 
grand  repentir  de  sa  conduite  , de- 
manda lui-uicmeles  sacrements, qu’il 
reçut  d’une  manière  édifiante  , et  ne 
cessa  de  protester  de  sou  altachemcut 
à la  religion.  J1  mourut  à Bologne , eu 
i5oo,  à l’âge  de  eînquante  - quatre 
ans.  Son  corps  fut  porté  par  scs  élè- 
ves au  monastère  de  Saiut-bauvcur,  où 
il  avait  choisi  sa  sépulture.  11  légua  , 
par  sou  testament,  à ce  monastère, 
outre  unejtomme  de  vingt  livres,  un 
superbe  manuscrit  des  Œuvres  de 
Basile,  apporté  dç  Constanti- 
nople, et  que  1 ou  voit  encore  daus 
la  bibliothèque.  Ou  mit  sur  son  tom- 
beau cette  courte  épitaphe  : Càdrus 
eram.  C’était  uu  homme  simple  dans 
ses  goûts,  ennemi  du  faste  et  de  la 
représentation  ; quoique  dans  l’ai- 
sance , il  n’avait  point  de  domcstiqne 
pour  le  servir.  Si  l’on  en  croit  Bapt. 
Mantouau  (Sflvæ) , Codrus , dans  le 
temps  qu’il  était  à Bologne,  ijvait  sou- 
vent P Iliade  sur  ses  genoux  , taudis 
que  d’une  main  iycuraaitson  pot,  et 
que  de  l’autre  il  tournait  la  broche. 
Malgré  son  humeur  bizarre  et  sa 
vanité,  ce  savant  avait  beaucoup  d’a- 
mis. Les  plus  connus  sont  Ange  Po- 
lilien  et  Aide  Manucc  : le  premier  le 
choisit  pour  revoir  ses  Epigrammes 
grecques  ; et  le  second  lui  dédia  son 
Recueil  ât  Lettres  grecques,  imprimé 
en  i499-  Les  OÉùvres  de  Codrus 
ont  été  publiées  par  Pbil.  Bcroald  , 
Bologne,  iSoa,  in -fol. , avec  une 
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Vie  de  l’auteur,  par  Bartb.  Bian- 
cliini , sou  disciple.  Cette  première 
édition  est  trcs-rare  et  fort  recher- 
chée des  curieux.  On  eu  trouve  la 
description  dans  la  Bibliolh.  de 
David  Clément , tome  vu  , art.  Co- 
drus , et  dams  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet.  Elles  ont  été  réimpri- 
mées à Venise , 1 5o6 . in-fol.  ; Paris  , 
i5i5,  eîpile,  >54°  (5), 

même  format.  Ce  Recueil  contient 
uinze  Discours  ( Sermones  ) (6)  ; 
ix  Lettres  ; deux  livres  de  Sjlyfs  , 
deux  Satires  , une  Egloglte  et  des 
Êpigrammes.'  I.es  Discours  sont  la 
partie  la  phis  intéressante  des  ouvra- 
ges de  Codais  ; mais  le  quatrième  , 
le  cinquième  et  le  douzième  sont  rem- 
plis d’obscénités  telles  qu’on  est  sur- 
pris qu’ils  aient  pu  jamais  être  pro- 
nonces en  public.  Saint-Hyacinthe  a 
donné  un  extrait  fort  étendu  des 
OEuvres  de  Codrus  , d’après  l’édit, 
de  Paris  , dans  les  Mémoires  litté- 
raires, 1715  ; reproduit  eu  1740, 
sous  le  titre  de  Matanasiana.  Cet 
extrait  est  précédé  d’un  portrait  de 
Codais  , d’une  laideur  si  plaisante 
qu’il  est  dillicile  de  le  croire  ressem- 
blant. et  suivi  de  sa  Vie  , d’après 
celle  de  Biancliini , mais  augmentée 
de  quelques  traits  tirés  de  ses  ou- 


Tiraboochi  prrlmd  qu'au  lieu  de  MDXL  , il 
fcnt  I ire  M.  D.\l  ; ( Bibl.  modenese , VI,  sol]  ; aiuai 
l’ed.  de  Bâle,  aurait  précédé  celle  de  Paria,  de 
quatre  ans;  mais  c'rst  une  erreur  : l'éd.  de  Bâle 
! émeut  de  i54o.  Vuy.  la  Bibl.  de  David 
Clément. 

(6)  Voltaire,  dans  son  Appel  à toutes  te*  nation 1 

*1“'  * été  rrfondu  ) , avait  , eur 

l’indication  du  duc  de  la  Vallière,  rite  un  passa- 
ge d’un  de*  Sermones  de  Codrus  qu'il  appelait  Co- 
dret  Le  duc  de  La  Vallière  avait  traduit  Xermo- 
nés  par  .Sermons  et  Voltaire  s*en  riait  rapporté 
h lu*  ; mais  ce  fut  l'occasion  de  quelque»  rrnmcbr* 
contre  le  philosophe  de  Ferney.  La  Val  llirrr  eu 
ayant  eleinstroit,  k’« «pressa  d'adresser  à Voltaire 
une  Lettre  du  9 avril  1761 , qui  fut  imprimée  dans 
le  Uuip»,  et  dan*  laquelle  il  ••  reconnaît  la  cause  de 
l'erreur.  C’eot  ce  bou  procédé  «jui  donna  lieu  â In 
trâa-luuguc  l^Ure  de  M.  de  F ol taire  à jt.  le  duc 
delà  f al  Itère  , qne  les  éditeurs  de  Kebl  ont  nlactre 
dans  le  tome  \LIX  , in-8®. , parmi  les  .Ve'ungc» 
littéraires.  • A.  lb— T. 
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vrages.  On  doit  encore  à Codais  le 
cinquième  acte  eu  partie  do  l’ Aulu- 
laria  de  Plaute^.  ce  nom , XXXV, 
55),  inséré  dans  plusieurs  éditions 
du  théâtre  de  Plante , entre  autres 
dans  colle  qu’un  doit  à Taubmami. 
11  existe  des  éditions  séparées  de 
cette  pièce  avec  la  conclusion  de  Co- 
drus , Cofognc,  i5io,  in-4u- ; Dc- 
venter  , t5i2  , meme  format;  et- 
Leipzig,  1 5 1 3 , in -fol.  Enfin  il  a 
fourni  quelques  Nulcs  sur  les  Bei 
rusticiv  script  ores,  insérées  dans  l’éd. 
de  Paris  ,'i  533 , in-fol.  Les  autres  ou- 
vrages de  Codrus  sont  perdus.  Outre 
les  auteurs  déjà  cités  . on  peut  con- 
sulter , sur  cet  écrivain , les  Mé- 
moires de  Niceron,  tome  iv  ; la  f'ie 
dcCudrus  parRighclti,  dans  le  tome 
m des  Annali  letterar.  d’Jtalia; 
une  antre  par  B.  Comiani  dans  la 
Nuova  raccolla  calogerana  , tome 
xxi  ; la  Bibliot.  modenese  cl  la  Sto- 
ria  délia  letteral.  ital.  de  Tira- 
bosclii , etc.  W — s. 

URFÉ  ( Anne  d’ ) , poète  , moins 
connu  maintenant  par  ses  ouvrages 
que  par  la  bizarrerie  de  sa  destinée  , 
naquit  en  1 555 , dans  le  Forez,  d’une 
ancienne  et  illustre  famille  originaire 
de  la  Souabe  , et  alliée  aux.  maisons 
de  Lascaris  et  de  Savoie  (1).  Il  an- 
nonça , dès  sa  plus  tendre  jeunesse , 
un  goût  très- vif  pour  les  lettres  ; et 
1 on  a reproché  justement  â Baillct  de 
l’avoir  oublié  dans  sa  liste  des  En- 
fants célèbres . « C’est,  dit  Duver- 
» dicr,  une  chose  admirable  en  ce 
» seigneur,  que  la  muse  aiLcomraencé 
» de  lui  inspirer  la  fureur  poétique 
» ayantà  peiucattcml l’âgedcquinze 
» ans,  depuis  lequel  temps  il  u’a 
b cessé  et  ne  cesse,  parmi  autres  no- 


11)  V.  le  Dtei.  de  Moreri  , et  lu  Lettre  do 

<i  Mademoiselle  ScuJiry  , tnurluuil  Jiouon* *  ’d'l’r- 
fe,  dan*  1rs  Distert.  tu r differents  sujet* , recueil- 
lie» ci  publice»  per  1 ilL*«l«-t  , U , 68  , cd.  de  i;iq. 
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» blés  et  sérieux  exercices,  de  faire 
» des  vers  , mais  tels  et  si  gaillard  ; , 

» que  Pierre  de  Ronsard, qui  en  a vii, 

» en  prise  grandement  la  façon  et 
» l’ouvrier  ( Biblioth.  française  ).  » 
La  lecture  des  poètes,  en  exaltant  son 
imagination,  devait  le  rendre  plus 
sensible  aux  charmes  de  l’amour.  11 
adressa  ses  voeux  à la  belle  Diane  de 
'Château-Morand,  la  plus  riche  héri- 
tière du  Forer.,  et  il  eut  le  bonheur 
de  les  lui  faire  agréer.  I/âge  des 
deux  amants  e'tait  le  seul  obstacle  à 
leur  union.  Le  père  de  d’Urfc’  le  fit 
voyager  eu  Italie,  eu  attendant  le 
moment  fixe  pour  son  mariage.  Étant 
à Mariçuau(  i5y3  ) il  composa  plu- 
sieurs Sonnets  à la  louange  de  sa  maî- 
tresse. Duverdicr  les  trouvait  si  beaux 
qu'il  n’hésite  pas  d’en  placer  l’autcuf 
parmi  les  meilleurs  poètes  de  la  Fran- 
ce. Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
épousa  Diane;  selon  toute  apparence 
en  1 5y5,  mais  au  plus  tard  eu  1577. 
Il  succéda  , celte  dernière  année,  à 
son  père  dans  la  place  de  bailli  du 
Forez.  Huet  dit  qu’il  fut  député  de 
cette  province  aux  états  de  la  Ligue 
(a);  mais  il  a confondu  le  bailli  du 
Forez  avec  un  autre  personnage  de 
sa  famille.  Anne  d'Urfé  ne  cessa  pas 
un  instant  de  défendre  avec  zèle  les 
droits  d’Henri  IV  au  troue.  Ce  prince 
le  récompensa  de  sa  fidélité  par  la 
charge  de  lieutenant-général  au  Fo- 
rez , et  il  le  nomma , peu  après  , 
membre  de  scs  conseils  d’état  et 
privé.  Cependant  son  mariage  avec 
Diane  n'était  rien  moins  qu’heureux. 
Il  fut  annulé,  sur  la  demande  des 
deux  époux,  par  sentence  de  l’olli- 
cialité  de  Lyon  , du  7 janvier  1598 
(3).  On  dit  qu’Hcnri  IV  voulut  le 
comprendre,  la  même  année  , dans 


(l)  Filtre  de  H net , 7 0. 

(3)  Manu  senti  de  la  Bibl.  d Lyon , Itl  , 176. 
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La  nouvelle  promotion  des  chevaliers 
du  Saint  Esprit,  mais  qiied’Urlé  re- 
mercia le  roi  de  cette  faveur,  sou  in- 
tention étant  d’emhrasser  l’état  ecclé- 
siastique : il  prit  eu  elTcl  les  ordres  , 
en  i5<)9.  Tl  fut  pourvu  presque  aus- 
sitôt d’uu  canouicat  du  chapitre  de 
Lyon  , et  il  obtint,  dans  la  suite.  le 
prieuré  de  Moutvcrduu  et  ledoycunc 
de  Montbrison . dont  il  se  démit  eu 
161 1.  Anue  d’Urfé  mourut  en  16-21 , 
à l’âge  de  soixante-six  ans  , avec  la 
réputation  d'un  homme  de  bien  et  a 
d’uu  savant  distiuguédOn  connaît  de 
lui  : 1.  La  Diane  ; c'est  le  Recueil 
de  cent  cinquante  sonnets  qu’il  avait 
composés  à Mariguan  : il  est  resté 
manuscrit;  mais  Duverdier  en  a pu- 
blié cinq  dans  ^a  Bibliothèque.  11. 
Vingt  sonnets  posthumes  ; plu- 
sieurs beaux  Disantes  en  vers  héroï- 
ques , et  une  Imitation  de  la  Jérusa- 
lem délivrée du'l’assc,  eu  stances  frafV- 
çaiscs,  avec  des  arguments  et  sommai- 
res , etc.  Tons  ces  ouvragés  ét.iïcut 
terminés  en  1 583,  puisque  Duverdier 
les  a cjtés  dans  sa  Bibliothèque.  111. 
Deux  dialogues  , l’Honneur  et  la 
Vaillance',  Lyon,  îûgj,  in-4°.  IV. 

Le  Premier  livre  des  hymnes , ibid. 
1608  , petit  in-4°.  de  at»4  ]>•  Duver- 
dicr lui  a dédié  scs  Diverses  Ôhu- 
vres;  et  Papou  le  cite  avec  éloge  dans 
. la  Préface  de  son  Notaire.  V.  Un 
Recueil  de  poésies  , cité  daus  le 
Catal.  de  La  Vallière  , il  , 3ai8. 

W— s. 

URFÉ  ( Honoré  d’ ),  frère  cadet 
du  prccédcut,  est  le  célèbre  auteur 
du  roman  de  VAstrée.  On  a cfu 
long-temps  qu’il  avait  décrit  dans 
cet  ouvrage  ses  propres  aventures, 
sous  le  voile  de  [’allcgoric;  mais  la 
date  de  sa  naissance,  sur  laquelle  on 
est  d’accord  , sulfit  pour  faire  relé- 
guer au  pays  des  fictions  scs  amours 
avec  Diane  de  Château-Morand  , sa 
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belle -smur.  Jlonorc  naquit  à Mar- 
seille le  U février  156».  11  eut 
pour  parrain  le  comte  de  Teude  , sé- 
néchal de  Provence  , sou  oncle  ma- 
ternel , qui  se  chargea  de  veiller  sur 
sa  première  éducation.  Ilacheva  scs 
études  au  college  deTournon,  et  l’on 
sait  qu’il  s’y  trouvait  encore  en 
i583  (1)’,  puisqu’il  y fit  représen- 
ter , cette  année , par  ses  camarades, 
une  espèce  de  drame  de  sa  composi- 
tion , à riimmcur  de  Mn,r.  de  Tour- 
non.  I/aiiteur  y joua  Ini-mêiuc  le 
rôle  d’Apollon  , vêtu  d’une  grande 
robe  de  taffetas  cramoisi  et  orange  , 
rt  la  tête  entourée  d’un  soleil  rayon- 
nant (1).  Ayant  embrasse  la  profes- 
sion désarmés,  il  obtint  une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  et  si- 
gnala sa  valeur  dans  les  guerres  de  kt 
ligue  (3),  ainsi  que  son  habileté  dans 
les  négociations  dont  il  fut  'charge 
en  Savoie  et  à Y’cnisc.  Il  fut  fait  pri- 
sonnier deux  fois  par  les  partis  qui 
désolaient  la  France.  Suivant  Huet 
(4),  arrête  parmi  détachement  des 
troupes  de  la  reine  Marguerite  ( V. 
XXVT1  ,.u3),  il  fut  conduit  auchâ- 
trau  d’Assas , en  Auvergne , où  cette 
princesse  s’était  retirée  ; mais  loin 
d’être  traité  avec  rigueur,  l’amour 
prit  soin  d’adoucir  sa  captivité.  Cette 
anecdote  ne  paraît  mériter  aucune 
confiance.  La  vie  tumultueuse  que 
menait  Honoré  n’avait  point  ralenti 


(l)  Pir  fou  vijucnl  |ilni  de  ail  ans  «près  I#  ma- 
ringe^le  mtt  frfc-e  avec  Diane  de  CMtlWI1 * 3 4  Morand» 
(jHictlesimurnl  alors  la  jAlomied' Honoré  cl  la  p re- 
fermer que  Diane  lui  donnait  sur  ion  frire  ? 

V . l'aoalyae  dr  crttr  pièce  dam  U ftibtioth, 
du  1 h édit  e Fronçais  ( attrib.  eu  duc  de  la  V«l- 
lü-re  ) , I , %5t.‘ 

(3)  Hurl  , Palrn  rt  cm*  qui  les  ont  suivis  , pré- 
tendent qtt*HotH>re  fnt  torcc  d'mlrer  dans  l'ordre 
de  Malte,  par  son  prre  , qni  voyait  avec  peine  sou 
amour  pour  se  belle-Krur;  usais  Je  père  d'Hunurc 
riait  mort  î|è#  1577,  •«  en»  ■vant^u’il  sortit  du 
college.  r • 

(4)  /.dire  n Mademoitellc  fie  ScuJtry  louchant 
Honoré  </7  ’tjr  et  Diunc  d*  (’hJt  nut-Vorund,  data 
le  fleeueil  tle  difsert.  publ.  par  Tilladct  ,11,75). 
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son  ardeur  pour  la  culture  des  lettres. 

On  sait  qu’il  composa  dans  sa  prison 
des  Epilres  morales  , et  qu’il  faisait 
des  vers.  Malherbe,  à qui  d'Ürfé 
communiqua  ses  essais  , tâcha  de  le 
'détourner  de  la  poésie  , a en  lui  re- 
» présentant  qu’il  n’avait  pas  assez  ’ . 
» de  talent  pour  cela , et  qu’un  geutil- 
» homme  comme  lui  devait  éviter  le 
» blâme  de  passer  pour  un  mauvais 
» poctè  ( Scgruisiana  ) ».  Diane  de 
Château  - Morand  ayant  obtenu  , 
comme  011  l’a  vu  dans  l’article  pré- 
cédent , la  dissolution  de  son  ma  nage,  t- 

Honoré  l’épousa , non  par  amour  , 
ainsi  qu’il  Te  disait  lui-même  , mais 
pour  ne  pas  laisser  sortir  de  sa  mai- 
son les  grands  biens  qu’elle  y avait 
apportes.  Cette  nouvelle  union  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière. La  mal-propreté  dq  Diauc  , 
toujours  environnée  de  grands  chiens 
qui  cul  retenaient  dans  sa  chambre  et 
presque  dans  son- lit  uue  saleté  in- 
supportable , finit  par  rebuter  son 
mari.  Elle- passait  l’âge  d’avoir  des 
enfants.  Honoré  prit  le  parti  de  se 
séparer  de  sa  femme,  pour  aller  ha- 
biter une  terre  qu’il  possédait  dans 
les  environs  de  Nice.  Ce  fut  dans 
celte  retraite  qu’il  composa  le  roman 
d ' A tirée  , dont  la  première  partie 
fut  publiée  en  1610.  Encouragé  par 
le  succès  extraordinaire  de  cct  ou- 
vrage , * il  employa  ses  loisirs  à le 
continuer  ; mais  il  ne  l’avait  pas  en- 
tièrement achevé  quand  il  mourut 
d’une  maladie  de  poitrine  , à Ville- 
franche,  en  i6i5  , à l’âge  de  cin- 
quante-huit ans.  Ceux  qui  s’étonnent 
aujourd’hui  du  succès  immense  de 
VAstrée  oublient  que  ce  roman 
était  une  création  nouvelle  dans  notre 
littérature , et  qu’il  parut  à une  épo- 
que où  les  esprits  , fatigués  du  spec- 
tacle continuel  des  troubles  civils , 
aspiraient  après  le  repos.  La  des- 
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rription  des  moeurs  pastorales  et  des 
agréments  de  la  campagne  devait 
avoir  un  pris,  infini  pour  des  lecteurs 
uc  commençaient  à lasser  les  romans 
c chevalerie.  Aussi  les  bergers  dit 
Lignon  devinreut-il  bientôt  aussi  célè- 
bres que  crus  de  l’Arradie  ; et  mai- 
gre les  justes  reproches  que  Sorrl 
( V.  ce  nom  t et  d’autres  critiques 
faisaient  à I ’Aslrée , ce  roman  a joui 
long  temps  de  la  plus  grande  vogue. 
Pcllisson  en  nomme  l’auteur  ( Hist. 
de  l’J cad.  franc.)  l’un  des  plus 
rares  et  des  plus  merveilleux,  esprits 
que  la  France  ait  jamais  portés'.  La- 
fontaine , qui  a essayé , sans  succès , 
d’en  tirer  un  opéra , n’estimait  rien 
tant  que  ce  roman  après  les  rAi- 
vrages  dc’Marot  et  ae  Rabelais; 
enfin  Ségrais  , sur  la  fin  de  sa  vie, 
disait  qu’il  trouvait  ce  roman  si 
beau  , qu’il  le  lirifft  encore  avec 
plaisir  ( Scgraisiana  ).  Pendant  cin- 
quante A soixante!  ans,  il  a fourni 
des  sujets  au  théâtre,  h fa  peinture 
et  à la  gravure  : il  est  maintenant 
tombé  dans  l’oubli.  Laharpe  a dé- 
clare, publiquement,  qu’il  n’cnâvait 
jamais  pu  terminer  la  lecture  ( Cours 
de  littérat.  ) y et  peu  de  personnes 
aujourd’hui  seraient  d’humeur  à l'en- 
treprendre. La  première  partie  de 
YAstrèe  parut , comme  on  l’a  dit , 
en  1G10  ; la  première  et  la  seconde, 
Paris,  161  a , iu-4°.  ; les  quatre  pre- 
mières, ibid.,  1618,  4 vol.  in-8". 
Baro  , secrétaire  de  d’Urfc  , .depuis 
membre  de  l’acad.  franç. , termina 
Y Aslrèe  sur  les  manuscrits  de  son 
maître;  mais  cela  n’empêcha  pas 
Pierre  Boislel  (5)  ou  Boilel  ( V.  ce 
nom , V,  34)  d’en  donner  une  nouvelle 


(5)  Le  nom  dr  Ünriiet  *V»l  jur  une  erreur 
'vpyRrapbiqtte  dan«  I*  Htbl.  de*  rvmm* u,  par  Lcn- 
Pnlre«nny,  Il  , A3  ; et  cette  faute  a etc  copiée 
par  Ions  les  biographes  ou  bibliographes  même  1*9 
plus  réceuU , tel»  que  Barbier , Ho. 
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continuation,  Paris,  1636,  a vol.  in- 
8°.Les  mcillcurcséditionsdelbtfsfreV' 
sont  celles  de  Paris,  tG3y,  ou  Rouen, 
1G47  5 voL  , petit  in  - 8°. , orn.  de 
fig.  de  Michel  Lame.  On  fait  peu  de 
cas  de  P édit.  publ.  par  l’ablié  Sou- 
chay,  Paris,  1733,  5 vol.  b»-T», 
fig. , quoiipie  l’cditeur  en  ait  retou- 
ché le  style  et  retranché  les  lon- 
eueurs.  Ou  trouve  une  Analyse  de  • 
V v/*tré{?,dans  la  Bibl i ot h.  des  Ro- 
mans, jui)ict . 1775,  tome  icr. , 
suivie  des  Éclaircissements  publiés 
par  Patni  ( fr.  ce  nom  ) sur  l’His- 
toire île l .4stréc{&).  Huet  n’a  guère 
fait  que  répéter  les  conjectures  de 
Patru.dans  sa  Lettre  à Mademoi- 
selle de  Scudcty  , touchant  Honoré 
(VUrfé  et  Piano  de  Chiiteau-Mo- 
raniTP]) y mais  l’abbe  d’Artiguy  a 
démnütré  . dans  sa  réplique , que  les 
Amours  de  Diane  et  dTlonoré étaient 
imaginaires  ( Mémoires  de  littérat. , 
v < 1 ).  I.es  autres  ouvrages  detl’Ur- 
fcl  sont  : I.  La  Syreinc  ' Paris  , 

1G1 1 , in-8°.  5 et  avec  d’autres  poé- 
sies du  même  auteur , 1G18,  même 
format.  Les  amateurs  de  conjectu- 
res veulent  qu’il  ait  décrit  daus  ce 
poème  ses  amours  avec  Diane.  II. 
Epitres  morales,  Lyon,  ir>t)8,in-ia  ; 
•ibid.,  i6o3;ihid,,  avec  un  troisième 
livre,  1630.  III.  La  Sylvanirc  . ou 
la  Morys  vive  , fable  bocagrre  , Pa- 
ris, i6a5,  in-8°.  Cette  pièce  est  pré- 
cédée d’une  dissertation  daus  laquelle 
l'auteur  se  justifie  de  l’avoir  écrite 
en  vers  non  rimes,  par  l’exemple 
des  meilleurs  poètes  italieus , qui , 
dit-il , ont  ôté  la  rime  de  leurs  poè- 
mes dramatiques  pour  conserver  pins 


(6)  I-M  nouvelle  Atlfé  ■ , Pari»  . *7*'.  mt 

un  bon  l'Ailm  do  d’Uilo.  Ou  i*»  réim- 

primer daus  le  tome  v de  U hibliothèqne  de  c om- 
it-eue  ,*  Gcnrvo  , » 749 • ▼ol-  »"•*>•  Coatwit 
d'Urvilh  l’altribiir  1 l’abbé  de  Ckoity.  Voy.  |o 
DUt.  de  * anonyme*  de  Barbier  , iifiSb 
(*)  Voy.  rl-dnni)  , note  4- 
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de  vraisemblance.  1VT.  La  Savoy- 
stade  ; ce  poème  ,,que  l'auteur  n’eut 
pas  le  loisir  de  terminer,  est  resté 
manuscrit.  De  Rossct  ayant  eu  l'oc- 
casion d’en  voir  une  copie  en  fit  un 
assez  long  entrait  qu’il  publia  dans 
les  Délices  de  la  Poésie  française 
(F.  Rosstr, XXXIX, 4o), avec  dou- 
zcsonnetsded’U.rfé,  restes  egalement 
inédits.  Ch.  Perrault  a publie’  \’É- 
loge  d 'Honoré  d'Urfé,  dans  ses  Hom- 
mes illustres  de  France  , u,  3y  ; et 
le  P.  Niceron  lui  a consacré  une  No- 
tice dans  scs  Mémoires,  vi.  117  ; 
mais  le  plus  exact  Mie  plus  jnilieieux 
des  biographes  de  l’auteur  de  l’As- 
tr ce  est  sans  contredit  l’abbé  d'Ar- 
ligny.  Son  portrait  a été  gravé  in-fol. 
et  iu-4°.  \Y — s. 

U RI  K HÉTÉEN  feu  du  Seigneur), 
(:tait  le  mari  de  lîethsabée.  Quand 
David  eut  appris  que  Bethsabéc 
avait  conçu,  il  manda  Uric,  qui 
parut  en  sa  présence.  Ce  prince  lui 
dit  : « Allez  -vous  - en  edez  vous, 
ct  lavez-vous  les  pieds.  » Urie 
sortit  du  palais , et  le  roi  lui  en- 
voya des  mets  de  sa  table.  Il  passa 
la  nuit  suivante  avec  les  autres  offi- 
ciers devant  la  porte  du  palais  , ct 
11'alla  point  cil  sa  maison.  David  en 
fut  averti , et  dit  à Urie:  « D’où  vient 
qu’arrivant  d’uu  voyage  vous  n’allez 
point  chez  vous  ?»  « L’arcl(e  de 
Dieu,  Israël  et  Jnda  , réponditUrie, 
demeurent  sous  des  tentes;  Joab  et 
les  serviteurs  de  mon  seigneur  cou- 
chent sur  la  terre  , ct  moi  j’irais  en 
ma  maison  manger  et  boire,  ct  dor- 
mir avec  ma  femme  ? Je  jure  par  la 
vie  et  par  le  salut  de  mon  roi  que  je 
ne  le  ferai  jamais.'  » David  retint 
Urie  à Jérusalem  , ce  jour  et  le  leu- 
demain  ; il  le  fit  manger  et  boire  à sa 
table,  et  il  l’enivra  ; mais  Urie  , au 
sortir  du  palais,  passa  la  nuit  avec 
les  officiers  de  garde,  et  n’alla  point 
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chez  lui.  Alors  David  adressa  par 
Uric  même  , à Joab  , qui  assié- 
geait Rabba  , une  lettre  conçue  en 
ces  termes:  « Engagez  Uric  dans  une 
actiou  , à l’endroit  où  le  combat  sera 
le  plus  rude  , et  qu’on  l’y  abandonne 
afin  qu’il  périsse.  » Joab  exécuta 
ponctuellement  les  ordres  de  sou 
maître.  Il  exposa  Urie  dans  le  lieu 
le  plus  dangereux  : les  assiégés  firent 
une  sortie  , et  le  tuèrent  sur  la  place 
( Deuxième  Livre  des  rois  , Cltap. 
Xi  ). — Unir. , souverain  pontife,  fut 
successeur  de  Sadnc  II.  Achaz  , roi 
de  Juda , étant  allé  à Damas,  au  de- 
vant de  Theglathphalasar  , roi  des 
Assyriens  , et  ayant  vu  un  autel 
dont  la  forme  lui  plut , il  en  envoya 
à Uric  un  modèle  qui  représentait 
exactement  tout  l’ouvrage.  Le  pontife 
en  éleva  un  tout  semblable,  sur  le- 
quel le  roi,  à son  retour,  immola 
des  holocaustes  , et  fit  des  saeriliers. 
lie  pontife  poussa  la  complaisance 
plus  loin  : après  avoir  transféré  l’au- 
tel d'airain  à côté  de  celui  qu’il 
avait  élevé, il  lenégligea  entièrement, 
et  n’immola  plus  dessus  l’holocauste 
du  soir  ct  du  malin.  Il  n’offrit  plus 
les  sacrifices  et  les  oblatious  que  sur 
le  nouveau  , au  mépris  des  lois  du 
Seigneur  , et  au  grand  scandale  d’Is- 
raël ( Quatrième  livre  des  rois  , 
Chap.  xn)\  — Urie,  fils  de  Séméi 
de  Cariathiariin  , contemporain  de 
Jérémie  , prophétisait  les  mêmes 
choses  que  ce  prophète  devant  le 
roi  Joakim  , les  princes  et  les  plus 

finissants  de  sa  cour.  Le  roi  vou- 
ut  le  faire  mourir  ; Urie  le  sut , il 
eut  peur , il  s'enfuit , et  se  retira  en 
Égypte.  Le  roi  envoya  Elnathan  ct 
des  hommes  avec  lui  pour  le  pren- 
dre. fis  s’emparèrent  a’Urie  , et  l’a- 
menèrent à Joakim,  qui  le  fit  mou- 
rir par  l’épée  , et  voulut  que  son 
corps  fût  enseveli  sans  honneur  dans 
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1rs  sépulcres  des  dernier*  du  peuple 
( Jérémie , Chay.  xxrr).  L — b — k. 

URQUIJO  ( Mahusto  Louis, 
clit-valier  nr.)  . ministre  espagnol,  na- 
quit , dans  la  Vieille  llastille,  eu 
1768,  et  reçut  une  éducation  soignée. 
11  voyagea  très- jeune  et  avec  fruit, 
et  passa  quelques  années  en  Angle- 
terre , où  il  reçut  les  premières  iaces 
de  philosophie  et  d’inaÿicndance,  qui 
devinrent  pour  lui  un  goût  de  prédi- 
lection. De  retour  daus  sa  patrie  , il 
sc  lit  connaître  par  une  Traduction 
de  la  Mort  de  César , tragédie  de 
Voltaire , précédée  d’un  Discours 
préliminaire  sur  l'origine  et  Ut  si- 
tuation présente  du  théâtre  espa- 
gnol et  sa  réfornuition  indispensa- 
ble. Cette  production , où  il  avait 
mêlé  beaucoup  d'idées' 'nouvelles , fut 
réfutée  par  uu  anonyme  , et  attira  les 
regards  du  Saint-Oliicc  : Urquijo  au- 
rait été  emprisonné  si  le  comte  d’A- 
randa  , premier" secrétaire- d’état,, 
ayant  remarqué  son  nom  sur  la  liste 
des  jeunes  gentilshommes  que  le 
comte  de  Florida -B'anca  , son  pré- 
décesseur^ destinait  h la  diplomatie, 
n’eut  persuadé  if  Charles  IV  de 
le  nommer  oflirier  de  la  première 
secrctairéric  - d’état.  Cette  circons- 
tance détermina  les  inquisiteurs  à 
user  de  ménagement.  Le  décret  d’em- 
prisoimrmcnt  fut  converti  en  uu  dé- 
cret d’audience  des  charges,  qui 
obligeait  Ufquijo  à comparaître  de- 
vant le  tribunal  de  l’inquisition  de 
la  cour  à chaque  citation.  La  sen- 
tence sc  réduisit  à le  déclarer  lé- 
gèrement suspect  de  partager  les  er- 
reurs des  philosophes' modernes , et 
à lui  imposer  quelques  pénitences 
spirituelles.  Il  fut  absous  des  censu- 
res , sous  caution;  et  son  ouvrage  fut 
prohibé  : mais  pour  ne  pas  le  signaler 
à la  multitude,  mal  disposée,  en  géné- 
ral, contre  les  hommes  dont  l’inqiusi- 
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tion  a supprimé  les  écrits , on  ne  le 
nomma  . dans  ic  décret , ni  comme 
auteur  ni  comme  traducteur.  Urquijo 
était  parvenu  g%ous  le  ministère  de 
Godçy,  alors  duc  de  la  Alcudia  , 
à la  pl^ce  de  premier  rommis  âe  la 
première  rccrétairene  - d’état  ei-dcs 
dépêches , lorsque  le  porte-feuille  lui 
en  fut  confié  provisoirement  au 
mois  d’août  1798,  après  la  demis- 
mission  de  Sa  a vêtira , qui  conserva 
celui  dés  finances;  mais  bientôt  les 
infirmités  de  ce  ministre  l’ayant  obli- 
gé de  demauder  sa  retraite,  Urquijo 
le  remplaça  définitivement  au  minis- 
tère des 'affaires,  étrangères , par  la 
protection  de  la  reine.  Les  premiers 
actes  d#  son  administration  annoncè- 
rent fe  système  qu’il  voulait  établir  : 
le  rappel  d’OIavide,  persécuté  par  le 
Saiul-Oftice  {F.  Olavidk);  l’apolo- 
gie de  la  Lettre  de  Grégoire , évê- 
que de  Blois  , au  grand-inquisiteur , 
par  Yeregui , devenu  membre  de^cc 
tribunal  , après  y avoir  comparu 
comme  accusé;  ('ordonnance  du  roi 
qui  enjoignit,  en  mars  1799  , à tous 
les  prêtres  et  moines  etrangers  au 
clergé  de  Madrid , de  retourner  daus 
leurs  diocèses  , et  d’y  reprendre  leurs 
fonctions.  Élève  du  comte  d’Aran- 
da  ,ct  d’on  caractère  ferme  , actif  et 
d’une  physionomie  imposante..  Ur- 
quijo mit  tousses  soins  à reformer 
les  abus , à encourager  l’industrie  et 
les  arts.  Il  conçut,  ou  du  niuins  il 
réalisa , le  premier  en  Europe , l’abo- 
lition de  l’esclavage.  Dans  uu  traite 
de  paix  et  de  commerce  qu’il  conclut*, 
le  3 1 mars  1799,  avec  l’empereur 
de  Maroc,  et  qui  s’exécute  encore, 
il  consacra  le  principe  de  l’cchauge 
des  prisonniers  de  guerre  avec  les 
Maures.  Le  muude  savant  lui  est  re- 
devable de  l’estimable  ouvrage  du 
baron  de  Ilumbuldt.  Bravant  les  cou- 
tumes et  les  préjugés  de  l’Espagne,  il 
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ouvrit  l'Amérique  à cet  illustre  vova- 
eur,  et  l’y  entoura  de  tout  l’appui 
'un  premier  ministre  passionné  pour 
les  sciences  et  les  lettres.  11  seconda 
l'amiral  Maz.irredo  , son  ami,  pour 
relever  la  marine.  11  donna  des  en- 
couragements aux  propagateurs  de 
la  vaccine , qu’il  se  proposait  d’in- 
troduire en  Espagne.  A 1 occasion  de 
la  mort  de  Pic  VI,  il  lit  signer  au 
roi , le  5 septembre , un  décret  qui 
ordonnait  aux  archevêques  et  évê- 
ques d’exercer  toute  la  plénitude  de 
leurs  droits,  conformément  à l'anli- 
ue  discipline  de  l’Église,  pour  les 
ispenscs  matrimoniales,  etc.  Ce  dé- 
cret affranchissait  l’Espagne,  à cer- 
tains égards , de  la  dépendance  du 
Vatican , et  lui  épargnait  les  sommes 
considérables  qu’elle  envoyait  tous 
le.s  ans  à la  cour  de  Rome.  Un  éclat 
inconsidéré  fait  par  les  commissaires 
de  l’inquisition  à Alicante  et  à Bar- 
celone , après  le  décès  et  dans  le  do- 
micile du  consul  de  Hollande  et  de 
celui  de  France , donna  lieu  à Urquijo 
de  faire  signer  au  roi,  le  1 1 octobre, 
la  fameuse  ordonnance  sur  la  liberté 
et  l'indépendance  de  tous  les  livres  , 
papiers  et  effets  des  consuls  étran- 
gers , dans  les  ports  et  villes  d’Es- 
pagne. Ce  fut  le  chevalier  d’Urquijo 
qui  signa  , avec  le  général  lîerthier , 
à A ran j liez , eu  septembre  1800,  le 
traité  par  lequel  il  fut  convenu  que 
l’infant  Louis  (le  Parme , gendre  de 
Charles  IV  , serait  mis  en  possession 
de  la  Toscane , érigée  eu  royaume 
d'Etrurie.  Jouissant  alors  du  plus 
haut  crédit , il  cnit  pouvoir  se  ven- 
ger de  l'inquisition,  et  ne  visa  à rien 
moins  qu’à  faire  supprimer  ce  tribu- 
nal , et  à en  appliquer  les  biens  a 
des  établissements  utiles.  11  en  pré- 
senta le  décret  à la  signature  du 
roi  ; et  si  ce  grand  œuvre  ne  fut  pas 
consommé  alors  , le  ministre  ob- 
XLVII. 
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tint  du  moins  que  le  Saint  - Office  ne 
pourrait  plus  faire  arrêter  personne 
sans  l’autorisation  du  roi  ; que  les  * 
prisonniers,  après  leur  audition  ju- 
diciaire , ne  seraient  plus  au  secret  ; 
u’on  leur  communiquerait  les  pièces 
e leur  procédure  ; qu’ils  connaî- 
traient leurs  accusateurs , etc.  Ce 
coup  d’autorité  souleva  contre  le 
jeune  ministre  la  plus  grande  partie 
du  clergé.  Soutenu  par  l’amitié  du 
roi , il  aurait  conjuré  cet  orage , si 
cette  amitié  même  et  les  témoignages 
qu’il  en  avait  reçus  n’eussent  excité 
la  jalousie  d'un  rival  puissant,  sur 
lequel  Urqnijo  s’était  permis  quelques 
plaisanteries.  Le  favori  Godoy  ne  né- 
gligea rien  pour  perdre  un  homme 
qui  ne  lui  paraissait  que  trop  capa- 
ble de  le  supplanter,  même  dans  le 
cœur  de  la  reine.  Urquijo  fut  disgra- 
cié à la  fin  de  l’année  1800,  et  bien- 
tôt conduit  à Pampelunc  et  renfermé 
dans  les  cachots  de  la  citadelle.  Il 
y languit  plusieurs  années,  privé 
de  papier,  d’encre,  de  livres,  de 
lumière  , et  tenu  au  secret  le  plus 
rigoureux.  Ferdinand  Vil,  à sou 
avcneincnt  au  trône , en  1 8o8 , dé- 
clara injustes  les  persécutions  di- 
rigées contre  Urquijo.  Celui  - ci , 
devenu  libre,  se  trouvait  à Vittoria 
lorsque  ce  prince  y passa , se  rendant 
à Baïomic.  11  mit  tout  en  œuvre  pour 
le  détourner  de  ce  funeste  voyage. 
Ses  Lettres  à son  ami  le  général  La 
Cuesta  , des  i3  avril,  5 mai  et  8 
juin , insérées  dans  le  tome  ii  des 
Mémoires  de  Llorenta  sur  la  re\’o- 
volulion  d" Espagru" , monument  de 
sa  pénétration  et  de  ses  vues,  pro- 
phétisent les  malheurs  qui  depuis 
ont  accablé  l'Espagne  , et  indiquent 
les  moyens  qui  auraient  pu  les  pré- 
venir. A ces  sages  avis,  Ferdinand 
préféra  les  conseils  de  la  perfidie  ou 
de  l’inexpérience.  Malgré  les  ordres 
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(rois  fuis  réitérés  de Buona parte,  Ur- 
qnijo  ne  se  rendit  à Baiounc  qu'a- 
près  les  actes  d'abdication  et  de  re- 
nonciation de  Charles  IV , de  Ferdi- 
nand VII  et  des  infants,  et  lorsque 
tous  ces  princes  eurent  quitté  cette 
ville.  N’ayant  pu  dissuader  Napoléon 
de  ses  projçts  sur  l’Espagne,  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  secrétaire  de 
la  junte  des  notables  espagnols  rcuiiis 
à Baïonne,  et  aussitôt  après  celles 
de  ministre  - d’état.  S’il  ne  put  pas 
alors  réaliser  ses  intentions , il  eut 
du  moins  la  satisfaction  de  voir  le 
tribunal  de  l’inquisition  supprimé 
en  1808,  par  Buouaparte,  et,  en 
1 8 » 3 , parles  cortcs.  Après  les  re- 
vers des  Français  en  Espagne,  il  fut 
obligé  de  suivre  le  roi  Joseph  Buo- 
na  parte,  et  fixa  sa  résidence  à Paris, 
eu  1 8 1 4- Charles  IV  envoya  de  Ro- 
me un  témoignage  de  son  affection 
au  ministre  qu’il  n’avait  pas  su  con- 
server ni  protéger.  Le  chevalier  d’Ur- 
quijo  survécut  penà cette  consolante 
marque  de  souvenir.  Une  maladie  de 
six  jours  l’enleva  à scs  amis,  le 3 mai 
1817.  Son  courage  et  sa  tranquillité 
11e  l’abandonnèrent  pas  jusqu’à  son 
dernier  moment,  a Attends,  dit-il  à 
son  domestique,  tu  vas  voir  com- 
ment un  homme  meurt;  n et  à l’ins- 
tant il  cessa  de  vivre.  Son  corps  fut 
porté,  le  lendemain,  au  cimetière 
du  Père  Lachaisc,  où  on  lui  a élevé 
un  monument  en  marbre  blanc  , 
sous  la  forme  d’un  temple  en  roton- 
de, orné  de  huit  colonnes:  au  milieu 
est  un  cénotaphe  sur  lequel  on  a gravé 
son  épitaphe  en  espagnol  et  en  fran- 
çais. A — T. 

URRAQUE  ou  URRACA , reine 
de  Castille,  fille  et  héritière  d’Al- 
phonse VI  , épousa  d’abord  Ray- 
mond de  Bourgogne , qui  mourut  en 
1 100,  et  se  remaria  six  années  après 
avec  Alphou$c-le-Ëatailleur,  roi  d’A- 
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ragon  et  de  Navarre.  Par  cette  union, 
les  trois  couronnes  de  l’Espagne  chré- 
tienne se  trouvèrent  fixées  sur  la  mê- 
me tctc;  mais  la  haine  et  l’antipathie 
éclatèrent  bientôt  entre  le  roi  et  la 
reine.  Aussi  ambitieuse  que  galante, 
Urraquc  voulut  exclure  son  époux  de 
son  trône  et  de  sou  lit , et  par  scs  in- 
trigues elle  détermina  les  grands  à 
refuser  à Alphonse  le  titre  de  roi  de 
Castille.  Ce  prince,  non  moins  ambi- 
tieux , entra  dans  ce  royaume  à la 
tête  d’une  armée  nombreuse,  et  après 
avoir  vaincu  les  partisans  de  la 
reine , il  força  les  états  assemblés  à 
le  reconnaître  eu  qualité  de  roi.  Ur- 
raque,  pour  se  venger,  chassa  les 
seigneurs  qui  s’étaient  trouvés  aux 
états , et  se  maintint  par  la  force  en 
possession  de  la  Castille.  Aussi  vo- 
luptueuse que  belle,  celte  princesse  se 
livra  au  penchant  de  son  cœur  , ou- 
bliant ses  devoirs  dans  les  bras  de 
don  Pedro  de  Lara  et  du  comte  de 
Gaudcrpirce  : jamais  ou  n’avait  vu 
sur  le  trône  de  Castille  des  amours 
si  publics  et  si  scandaleux.  Tous  les 
historiens  espagnols , à l’exception  de 
Sandoval  , prétendent  qu’elle  eut  du 
comte  de  Lara  un  fils  appelé  Ifur- 
tado , qui  fut  la  tige  de  l’illustre 
maison  de  Ilurtado  de  Mendoza.  Al- 
phonse, indigné,  apprenant  d’ail- 
leurs que  la  reine  se  disposait  à faire 
casser  son  mariage  et  à le  chasser  à 
main  armée,  la  fit  arrêter  et  enfer- 
mer dans  le  château  de  Castelian. 
Cette  violence  aigrit  la  noblesse  sou- 
levée bientôt  par  Lara.  Les  Castil- 
lans prirent  les  armes  et  délivrèrent 
la  reine.  A peine  fut-elle  en  liberté, 
qu’elle  demanda  à être  séparée  d’Al- 
phonse. L’c'vêque  de  Compostellc  , 
nommé  par  la  cour  de  Rome  pour 
juger  ce  différend , déclara  le  mariage 
nul.  Alphonse  répudia  Urraquejmais 
en  abandonnant  une  épouse  qu’il 
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méprisait  , il  voulait  garder  une 
partie  de  sa  riche  dot , et  remplis- 
sait la  Castille  de  ses  soldats.  Urra- 
quc  rassembla  ses  partisans  à Saha- 
gun  , et  se  prépara  à la  guerre.  On 
en  vint  à uue  bataille,  en  mi  , 
rès  de  Sepulveda.  Les  deux  amants 
e la  reine  commandaient  son  ar- 
mée: l’un  d’eux  fut  tué;  et  Alphonse, 
vainqueur,  livra  la  Castille  au  pil- 
lage. La  reine,  sans  ressource,  se 
retira  en  Galice.  Les  partisans  d’Al- 
phonse y formèrent  une  conjuration 
pour  lui  livrer  la  princesse  fugitive  ; 
mais  la  conspiration  ayant  été  dc'- 
cduvertc  et  dissipée  , Urraque  ras- 
sembla une  nouvelle  armée  et  mar- 
cha eu  Castille.  A son  approche  , 
Alphonse  lève  le  siège  d’Astorga  , et 
se  retire  à Carrion  ; la  reine  l’y  as- 
siège cl  le  contraint  de  demander  la 
paix  ; il  l’obtient  à condition  d’éva- 
cuer la  Castille.  Urraque  régna  seule 
depuis  1109  jusqu’en  1 1 17  , que  les 
Castillans  , indignes  de  son  excessive 
faiblesse  pour  don  Pédro  de  Lara, 
donnèrent  le  trôneà  son  fils  Alphonse 
Raymond , quelle  avait  eu  de  son 
premier  epoux.  La  reine  régna  dès- 
lors  conjointement  avec  son  fils  ; 
mais,  aussi  mauvaise  mère  que  mau- 
vaise épouse , elle  lui  fit  bientôt  la 
guerre  pour  régner  seule  en  Galice  et 
à Léon.  Une  telle  reine  ne  pouvait 
etre  aimc'c  de  ses  sujets;  aussi  eut- 
elle  besoin  de  tout  son  courage  pour 
apaiser  deux  séditions  dont  elle  fail- 
lit être  victime.  Retirée  à Léon , elle 
parut  abandonner  à son  fils  le  gou- 
vernement , tandis  qu’elle  cherchait 
secrètement  à recouvrer  son  an- 
cienne autorité.  Le  roi,  voulant 
faire  échouer  les  projets  de  sa 
mère,  vint  l’assiéger  dans  le  château 
de  Léon  , et  ne  lui  donna  la  liberté 
qu’après  qu’elle  eut  renoncé  à la 
couronne  de  Castille.  Mais  la  fière 


Urraque  trouva  encore  le  moyen  de 

sc  remettre  à la  tête  du  gouvernement 
et  de  récrier  à Léon  d’une  manière 
absolue.  Elle  déclara  la  guerre  à Thé- 
rèse sa  sœur,  comtesse  de  Portugal 
qui  pendant  les  troubles  s’c'tait  em- 
parée de  plusieurs  places  de  la  Ga- 
lice. Les  deux  sœurs  en  vinrent  aux 
mains,  eu  liai,  sur  les  bords  du 
Mmho  : la  victoire  demeura  à Urra- 
que, dont  l’armée  entra  en  Portugal 
et  mit  tout  à feu  et  à sang.  Cette 
princesse  mourut  en  na6,  d’une 
couche  laboi  .eusc  , selon  les  uns  , et 
selon  d’autres,  d’une  mort  subite  en 
sortant  de  piller  le  trésor  de  l’église 
de  Saint-Isidore  de  Léon.  Tel  est  le 
résumé  des  événements  extraordinai- 
res dont  sc  compose  la  vie  agitée  de 
la  princesse  Urraque.  Presque  tous 
les  historiens  l’ont  jugée  sévèrement 
à cause  de  ses  mœurs  scandaleuses 
et  n’ont  pas  rendu  justice  aux  talents 
et  à l’éucrgie  qu’elle  déploya  dans 
plus  d’une  crise. Pendant  son  règne, 
fa  Castille  fut  continuellement  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles,  et  l’on 
ne  peut  douter  que , placée  dans  des 
circonstances  plus  heureuses  , Urra- 
que n’eût  égalé  , par  la  vigueur  de 
son  administration , les  reines  les  plus 

célèbres.  R p> 

URREA  ( Jerome  de  ),  écrivain 
espagnol,  né,  vers  l’année  i5i5,  à 
Epila  en  Aragon,  fils  naturel  d’un 
seigneur  de  l’illustre  maison  d’Arau- 
da , s engagea  de  bonne  heure  daus 
le  service  militaire,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  campagnes  pendant  la 
sccoudc  moitié  du  règne  de  Charlcs- 
Quint , qui  le  fit  chevalier  de  l’ordre 
de  Saint-Jacques.  Ainsi  qu’un  grand 
nombre  de  gentilshommes  attachés 
à ce  prince,  il  sc  délassait  des  fati- 
gues militaires  par  la  culture  des  let- 
tres et  de  la  poésie.  Nicolas  Antonio 
s’est  sans  doute  trompé  en  lui  attri- 
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lmant  uu  ouvrage  qui  appartient  à 
l’un  de  scs  compagnons  d’armes , 
Ferd.  de  Acufia , poète  comme  lui. 
C’est  la  traduction  du  vieux  poème 
allégorique  français  intitulé  : Le 
Chevalier  délibéré,  par  Messirc  Oli- 
vier de  la  Marche , chevalier  bour- 
guignon, Anvers,  1 555.  Ce  qui  est 
certain  , c’est  que  la  traduction  de 
Ferd.  de  Acuiia  , dédiée  à Cbarles- 
Quint,  parut  à Anvers,  en  1 555 
( Voyez  Acuna,  I , 171  ).  La 
concurrence  de  deux  publications 
pareilles  est  peu  probable.  Antonio 
donne  la  traduction  dcürreapour 
être  en  tercets:  celle  de  Acuna  est  eu 
stances  de  cinq  vers  sur  deux  rimes , 
l’une  pour  deux  vers , l’autre  pour 
trois.  D’autres  inadvertances  échap- 
pées au  savant  auteur  de  la  Biblio- 
theca  Jlispana , daus  le  même  arti- 
cle , fortifient  à cet  égard  le  soupçon 
d’inexactitude.  La  plus  estimée  des 
productions  de  Jér.  de  Urrea  est  un 
Dialogue  , en  prose,  sur  le  vérita- 
ble honneur  militaire , et  les  moyens 
de  concilier  l’honneur  avec  la  cons- 
cience,  Venise,  i566,  in-4°.  ; Ma- 
drid, i5ç5 , in-8°.  Cet  ouvrage, 
où  l’abus  des  duels  est  vivement 
censuré,  fut  traduit  en  italien,  par 
Alpb.  de  Ulloa  ( Voy.  ce  nom), 
Venise  , i56q.  Un  des  descen- 
dants de  l’auteur  en  donna  deux 
éditions , accompagnées  de  son  élo- 
ge, à Saragosse,  1642  et  itiGi  , 
iu-4°.  U composa  aussi  une  traduc- 
tion du  Boland  furieux  de  l’Arios- 
tc , et  la  fit  imprimer  à Lyon  , 
1 556 ; puis  à Anvers,  i558,  in- 4°., 
à deux  colonnes , du  même  format 
que  la  continuation  de  l’Arioste, 
Segunda  parte  de  cl  Orlando  fu- 
rioso , etc. , terminée  à la  bataille  de 
Ronccvaux  , par  Nicolas  Espino- 
sa  , ibid.,  1 557.  Ces  deux  ouvra- 
ges, assez  rares,  se  trouvent  quclquc- 
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fois  réunis.  La  traduction  de  Urrea 
est  généralement  faible,  mais  exacte, 
excepté  daus  quelques  passages  où 
l’amour-propre  national  lui  a fait 
substituer  des  chevaliers  espagnols  à 
plusieurs  des  héros  français  célébrés 
>ar  son  auteur;  quelques  omissions 
a réduisent  à quarante-cinq  chants 
au  beu  de  quarante-six.  Elle  futréim- 
priméc  eu  i583 , Bilbao , in-4°.  ; et 
trois  ans  apres  à Tolède.  l58G,  in- 
4°.  Ce  succès  n’a  pas  suffi  pour  pla- 
cer Urrea  parmi  les  bons  traduc- 
teurs que  l’Espagne  se  glorifie  de 
posséder  en  plus  grand  nombre  qu’au- 
cune autre  nation.  Ce  dut  être  en 
i5ag  qu’il  publia  uu  écrit  que  Nie. 
Antonio  lui  attribue:  Défi  de  l'Em- 
pereur et  du  roi  François  , et  juge- 
ments de  ce  défi  selon  les  lois  du 
duel,  Venise,  iu-4°.  Mais  cette  date, 
un  peu  trop  reculée , nous  ferait  soup- 
çonner que  l’ouvrage  en  question 
n’est  pas  de  cet  auteur.  On  a plu- 
sieurs fois  fait  mention  d’un  poème 
épique  composé  par  lui  en  l’honneur 
de  Charlcs-Quint  : El  Carlos  victo- 
rioso.  Ce  serait  la  cinquième  du 
sixième  épopée  contemporaine  sur 
le  même  sujet.  Mais,  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  compositions  d’écri- 
vains espagnols  plus  éminents  que 
celui-ci , cet  ouvrage  est  resté  iuedit 
dans  une  bibliothèque  de  couvent. 
On  retrouverait  de  même,  à Epila  , 
ville  natale  de  l'auteur,  un  petit  poè- 
me en  l'honneur  de  cette  ville  : La 
famosa  Epila  ; une  traduction  de 
Y Arcadie  de  Sannazar  , et  un  ro- 
man chevaleresque  en  trois  volu- 
mes : Don  Clarisscl  de  las  Flores. 

V— c— R. 

U R II U T I A ( Joseph  de  ) , gé- 
néral espagnol  , né , en  Biscaye  , 
vers  l’an  17018  , entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire,  s’é- 
leva par  son  seul  mérite  , et  par- 
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vint  .successivement  an  grade  de 
brigadier  : il  servit  eu  celle  qualité  , 
eu  1791  , et  se  distingua  à la  défense 
de  Ou  ta , assiégée  par  le  roi  de  Ma- 
roc. Lorsque  la  guerre  entre  la  Fran- 
ce et  l’Kspagnc  éclata  , Urrutia  fit  la 
campague  de  1TC)3  , à l’armée  de 
Catalogne,  avec  le  titre  dcmarc'chal- 
dc-camp  , sous  le  général  Ricardos  , 
dont  il  commanda  l’avant-garde,  et  il 
prit  plusieurs  places  en  Roussillon.  A 
ia  fin  de  cette  année , il  passa  , avec 
le  grade  de  lieutenant-général , à l’ar- 
mée de  Navarre  et  Guipuzeoa  , qu’il 
commanda  par  intérim  , en  février 
et  mars  1794  > tandis  que  le  général 
en  chef  Caro  avait  été  appelé  à la 
cour.  11  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement de  l’aile  droite  de  cette 
armée,  et  contribua  à la  belle  dé- 
fense de  la  vallée  de  lia 7. tan  et  de  la 
Navarre.  La  défaite  et  la  mort  du 
général  comte  de  La  Union  , ayant 
aflaibli  et  désorganisé  l'armée  de  Ca- 
talogne , Urrutia  fut  appelé  au  com- 
mandement de  cette  armée , en  déc. 
179},  et  eu  même  temps  nommé 
capitaine-général  de  la  Catalogne  , 
et  président  de  l'audience  royale  de 
cette  province.  Dans  l’état  deschoses , 
on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 
A peine  arrive  à Gironc,  Urrutia  fit 
cesser  l’cspcce  d’anarchie  qui  divi- 
sait les  chefs , rétablit  la  discipline 
et  s’occupa  sans  relâche  à recruter  , 
à léorgauiser  l’armée  et  à s’opposer 
aux  progrès  des  Français:  maîtres 
de  Figucras  et  du  fort  Sau-Fernando 
qui  leur  avait  été  livré  par  trahison 
ou  par  lâcheté,  ils  assiégeaient  la  place 
de  Rosas  et  le  fort  la  Trinité  ou  le 
Bouton.  Si  Urrutia  ne  put  empêcher  la 
prise  de  ces  deux  places,  il  contribua 
du  moins  à en  retarder  la  réduction  , 
et  à diminuer  les  avantages  que  les 
vainqueurs  espéraient  retirer  de  ces 
deux  conquêtes  , dont  les  garnisons 
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furent  sauvées  et  embarquées  sur  la 
Hotte  de  Gravina.  Il  eut  surtout  l'hon- 
neur de  borner  les  succès  de  l’armée 
républicaine , qu’il  arrêta  sur  les 
bords  de  la  Fluvia  , et  de  la  com- 
battre avec  des  succès  balancés.  Lors- 
11c  Schcrer  eut  remplacé  Pérignon 
ans  le  commandement  de  l’armée 
française,  Urrutia  obtint  une  supé- 
riorité plus  marquée  ; et  la  bataille 
qu’il  soutint  près  de  Pontos  , le  <4 
juin  1795,  fut  comptée,  avec  quel- 
que raison , par  les  hspagnols , pour 
une  victoire.  Il  reprit  alors  l’oflen- 
sive  ; et  sans  la  paix  qui  fut  signée  à 
Bâle,  le  22  juillet,  il  eut  peut-être 
reporté  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
le  Roussillon;  car,  le  2G  et  le  27,  les 
maréchaux-de-camp  sons  ses  ordres, 
La  Cucsta  et  Oquendo,  avaient  forcé 
Puycerda  et  Belvcr  , reconquis  la 
Cerdagne  espagnole , dont  les  Fran- 
çais étaient  maîtres  depuis  deux  ans , 
et  fait  prisonniers  deux  mille  cinq 
cents  hommes  qui  eu  formaient  les 
garnisons.  Urrutia  quitta  bientôt  le 
gouvernement  de  la  C.atalognc,  et  fut 
nommé  au  grade  supérieur  de  capi- 
taine-général, qui  équivaut  à celui  de 
maréchal  de  France.  Au  printemps 
de  179(7 , il  fut  appelé  à Araujtiez 
pour  y faire  partie  d’un  conseil  de 
vingt-deux  généraux , chargés  de  ré- 
diger de  nouveaux  plans  et  régle- 
ments militaires.  Il  fut  ensuite  com- 
mandant-général de  l’artillerie  et  du 
géuie.  Loin  de  faire  sa  cour  au  fa- 
vori Godoy,  prince  de  la  Paix,  Ur- 
rutia refusa  de  commander  sous  lui 
l’armée  destinée  contre  le  Portugal, 
et  mourut  à Madrid , sur  la  fin  de 
l'année  1800 , dans  une  sorte  do  dis- 
grâce. A — T. 

URSATUS  ( Sebtoiiius  ).  f'oj . 
OnsA-ro. 

URSIN  ( Jeak -Henni  ),  savant 
antiquaire  , était  surintendant  à Ra- 
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lisbonnc,  où  il  mourut  le  i4  mai 
iGGt.  11  est  particulièrement  connu 
par  les  deux  ouvrages  qui  suivent  : 
*•  Excrcitatioru-s  de  Zoroaslre  , 
Hermele , Sanehonialhone , Nurem- 
berg, i6Gi  , in  - 8°.  II.  Compen- 
dium historiœ  de  ecclcsiarum  ger- 
mante arum  origine  et  progressu  , 
ab  ascensione  Christi  usque  ad 
Carolum  Magnum  , Nuremberg  , 
■ 664  , in -8°.  — Ursin  ( Gcorge- 
Henri  ) , fils  du  precedent , né  en 
1Ü4  7 • enseigna  les  belles  - lettres  a 
Ratisbonnc,  où  il  mourut  le  10  sep- 
tembre 1707.  Les  ouvrages  qu’il  a 
ubliés  annoncent  qu’il  avait  hérité 
c l'érudition  de  son  père.  Voici  les 
principaux  : I.  Onomasticon  Ger- 
manico-grœcum,  Ratisbonnc,  1690, 
m-4°.  II.  Grammalica  græca  et 
selecta  græca  ex  optimis  linguæ 
auctoribus  excerpta  , Nuremberg  , 

1 69 1 , et  réimprimé  en  1714.  in-8u. 
III.  Institutiones  lut  uni'  linguæ  , 
lia  lisbonnc,  1700,  in-8°.  G — y. 

URSIN  ( Jean-Frédéric  ) , ne , 
en  1735  , à Meisscn  en  Saxe,  mou- 
rut le  9 janvier  1796  à Boritz,  où 
il  était  ministre  protestant.  Il  est 
particuliérement  connu  par  la  Chro- 
nique de  Dithmar,  qu’il  a publiée 
en  allemand , avec  la  Vie  de  l’auteur, 
Dresde,  1790.  Cette  traduction  est 
d autant  plus  importante  que,  parmi 
les  historiens  du  moyen  âge,  Dith- 
marest  incontestablement  un  des  plus 
difücilcsà  expliquer. Ursin  avait  pré- 
paré une  édition  latine  du  même  au- 
teur, avec  des  Notes;  la  mort  le  pré- 
vint : mais  on  a profité  de  son  travail 
pour  l’édition  suivante:  Dithmari, 
cpiscopi  merseburgensis , Chrvnicon 
ad  fi  de  m codinis  qui  in  tabulario 
regio  Dresdæ  servatiir,  denuà  re- 
censait , J.  F.  Ursini , J.  F.  A.  Kin- 
derlingii  et  A.  C.  Wcdehindii  (ncc 
non  A.  de  Fignoles  ) passim  et 


suas  adjecil  notas  Julian.  Augustin- 
IFagner,  etc. , Nuremberg,  1807, 
in-4°.  Ursin  a publié  sur  les  antiqui- 
tés de  la  Saxe  plusieurs  ouvrages  ap- 
puyés sur  les  chartes  et  documents 
qu’il  avait  découverts  dans  les  ar- 
chives du  pays  ; on  peut  en  voir  la 
lis  te  dans  les  bibliographes  allemands. 
Ses  manuscrits  sur  l’histoire  deSaxe 
ont  été  transportés  à la  bibliothèque 
royale  de  Dresde.  G — y. 

URSIN  ou  URSICIN  , anti  pape. 
V . Damase  ( St.  ) , pape. 

URSINS  (Jean  Jouveneeou  Ju- 
venal  des  ),  l'un  des  plus  grands 
magistrats  dont  la  France  puisse 
s’honorer,  ne  descendait  pas,  com- 
me on  l’a  prétendu  , des  Orsini  ( F. 
ce  nom  ) ; mais  tirait  son  origine 
d’une  famille  anglaise,  établie  en 
Champagne  , à la  suite  des  guer- 
res ( 1 ).  Né  vers  1 36o  à Troyes  , il 
signala  de  bonne  heure  scs  talents  au 
barreau  de  Paris.  Sa  capacité  le  fit 
choisir,  en  i388,  pour  remplir  la 
charge  de  prévôt  «tes  marchands, 
supprimée  après  la  sédition  des 
Maillotins  ( V oy.  Desmarets,  XI  , 
301  ),  mais  qu’il  était  urgent  de  ré- 
tablir. Il  s’occupa  d’abord  d’assurer 
la  libre  navigation  de  la  Seine  et  de 
la  Marne,  gênée  pâr  les  moulins  que 
les  seigneurs  avaient  multipliés  sur 
ces  deux  rivières.  Ayant  obtenu  du 
parlement  l’autorisation  de  les  faire 
détruire,  eu  indemnisant  les  proprié- 
taires (a) , il  prit  si  bien  scs  mesures, 
ue  toutes  les  digues  furent  coupées 
ans  une  seule  nuit.  Le  zèle  du  pré- 
vôt des  marchands  pour  le  bien  pu- 


(l)  v°V.  Yffiit.  généalogique  du  P.  Anselme , 
VI  , 4°3  ; et  Grotln.  Mémoire  « pour  trn-ir  /1  i 7m- 
ioirr  Ue  '/  turcs , 1 , 3o8  *1  autv.  Ou  crvil  ijur  Ju- 
▼nsai  prit  le  nom  de  Pet  f rtins  de  l'hôtel  «|ui  lui 
fut  donne  par  U ville  de  Paru,  en  recounai »*aucc 
de  se*  services. 

(*)  L'indemttile  fut  fiice  par  l'arrêt  à dit  foû  le 
roveau  dci'uiiuc. 
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blic  lui  racnta  la  confiance  de  Char- 
les VI.  La  maladie  de  ce  prince  ayant 
fait  passer  le  gouvernement  dans  les 
mains  des  ducs  de  Ilerry  et  de  Bour- 
gogne ( Pbilippc-le-Hardi  ),  tous  les 
miuistrcs  du  roi  se  trouvèrent  expo- 
ses aux  vengeances  des  grauds.  Mal- 
gré les  dangers  qu’il  devait  courir 
lui-même , Juvcnal  n'hésita  pas  à 
prendre  la  défense  de  Noviant,  dont 
il  était  aRié  par  son  mariage  avec  sa 
nièce,  et  il  parvint  a lui  sauver  la 
vie.  Le  duc  de  Bourgogne , irrité  con- 
tre Juvcnal  , suborna  trente  témoins 
ni  déposèrent  l’avoir  entendu  tenir 
es  propos  séditieux.  L’allairc  fut 
instruite  par  des  commissaires  du 
Châtelet,  et  Juvcnal,  cité  devant  le 
roi  , qui  résidait  alors  à Vincenncs 
( 1 3i)3  ).  Le  bruit  s’étant  répandu 
dans  Paris,  que  le  prévôt  des  mar- 
chands était  menacé , trois  à quatre 
cfnt?.  ^es  P^1,s  notables  habitants 
s ollrirent  pour  l’escorter.  Juvcnal 
confondit  ses  accusateurs  ; et  le  roi 
termina  cette  lutte  scandaleuse  par 
cette  ^sentence  : Je  vous  dis  t/ue  le 
prévôt  des  marchands  est  prudhom- 
me , et  que  ceux  qui  ont  fait  propo- 
ser  contre  lui  sont  mauvaises  gens. 
S adressant  cusuitc  à Juvcnal  et  à 
ceux  qui  l’avaient  accompagné,  il 
leur  dit  : Allezjoous~en , mon  ami  , 
et  vous  tous  bons  bourgeois.  Vers 
le  temps  de  Pâques,  les  faux  tc'inoius 
furent  obligés , pour  obtenir  l’ab- 
solutiuu,  de  se  soumettre  à une  ex- 
piation publique.  Ils  vinrent  doue  à 
I hôtel-de-ville,  nus,  n’ayant  qu’un 
drap  blanc  pour  couverture.  Juvc- 
unl  leur  demanda  leurs  noms,  et 
comme  ils  hésitaient,  il  les  nomma 
lui-même , et  leur  accorda  le  pardon 
qu’ils  imploraient,  eu  versant  sur 
eux  des  larmes  d’attendrissement.  Le 
danger  auquel  il  venait  d’échapper 
n’allaiblit  point  son  courage.  Au  mi- 
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lieu  des  factions  qui  désolaient  la 
France,  il  resta  seul  inébranlable 
dans  son  attachement  au  roi,  repro- 
chant avec  la  même  franchise,  au 
duc  d’Orléans  et  au  duc  de  Bourgo- 
gne, les  malheurs  dont  ils  étaient  la 
cause,  et  cherchant  à réconcilier  ces 
deux  princes.  En  1400  , Juvenal  fut 
pourvu  de  la  charge  d’avocat-géné- 
ral au  parlement.  Cette  place  impor- 
tante lui  fournit  de  nouvelles  occa- 
sions de  faire  éclater  son  amour  pour 
le  bien  public.  Il  défendit  avec  une 
noble  fermeté  les  prérogatives  de  la 
couronne  contre  les  prétendons  du 
Saint-Siège;  et  soutint  que  le  roi  a 
le  droit  d’assembler  son  clergé , de 
le  présider , de  lui  proposer  toutes 
les  mesures  qu’il  croit  utiles  à son 
peuple,  et  d’en  assurer  l’exécution. 
Après  l’assassinat  du  duc  d’Orléaus 
( « 4«7  ),  Juvenal  fit  décider  que  la 
régence  appartiendrait  à la  reine  pen 
dant  la  maladie  du  roi.  C’était  le 
seul  moyeu  d’apaiser  les  trou- 
bles résultant  des  prétentions  des 
princes  à gouverner  l’état.  Le  duc  de 
lorraine  ayant  fait  abattre  lesarmes 
de  France,  placées  à Neufchâteau , 
ville  relevant  de  la  couronne,  le  par- 
lement condamna  ce  prince  par  cou 
tumaceau  bannissement  et  à la  con- 
fiscation de  ses  biens  (3).  Cependant 
le  duc,  protégé  par  Jean-Sa ns-Peur, 
osa  venir  à Paris.  Aussitôt  le  parle- 
ment députa  Juvcnal  au  roi , pour 
lui  remontrer  la  nécessité  de  mainte- 
nir son  arrêt.  Il  arrive  au  pied  du 
trône  .dans  le  moment  que  le  due  de 
Bourgogne  présentait  au  roi  le  duc 
de  Lorraine,  et  sans  se  laisser  inti- 


(3)  . trrfl  ./»•  /utilement  Jr  /Wif,  rendu  à lu  rc- 

•juilc  du  procureur* * KrtMTal  du  roi  Uurlw  V|, 
routrr  < burin  II,  duc  de  Lorraine,  du  i*r.  août 

• I **  » une  conuniasiou  de  U cour  pour  !*«•«*»- 

rution  dudit  arrrt , et  U remarque  qu'y  a laite 
Jean  Jinreual  dra  (Jranu  ( l'arche* « que  de  Rcun»  , 
dont  l'art,  suit  ),  Paria,  16J4  • »u«8*. 
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midcr  par  la  présence  de  Jean-Sans- 
Pcur , il  expose  avec  force  le  sujet 
de  sa  commission.  Le  duc  de  Bour- 
gogne indigué  lui  dit  : Juvcnal,  ce 
n’est  pas  la  manière  de  faire.  — Si  , 
Monseigneur , reprit  ie  courageux 
magistrat,  il  faut  faire  ce  que  la 
cour  ordonne  ,-puis  il  ajouta  : « Que 
tous  ceux  qui  sont  bons  et  loyaux 
viennent  avec  moi,  et  que  les  autres 
restent  avec  M.  de  Lorraine.  » Con- 
fondu par  cette  apostrophe,  le  duc 
de  Bourgogue  lui-même  quitta  le  duc 
de  Lorraine  , qu’il  tenait  par  la 
manche , et  vint  se  placer  à côte  de 
Juvcnal.  Le  duc  de  Lorraine,  se 
voyant  seul,  recourut  à la  cicmencc 
du  roi,  qui  lui  pardonna  ( i4ta). 
Jean -Sans -Peur,  maître  de  Paris, 
abandonna  sans  scrupule  à la  rage 
de  scs  partisans,  les  Armagnacs  qui 
n’avaient  pu  s’échapper.  Juvcnal  taxé 
par  les  Cabochiens  à deux  mille  c'cus , 
fut  mis  en  prisou  jusqu’à  ce  qu’il  eut 
complété  le  paiement  de  cette  som- 
me. Certain  d’être  secondé  par  tous 
les  bons  citoyens  , il  osa  concevoir 
le  projet  de  délivrer  la  famille  royale 
des  mains  des  Bourguignons  , et  il 
exécuta  cette  étonnante  résolution  , 
seul , et  sans  qu’il  eu  coûtât  la  vie  à 
personne.  Peu  de  jours  apres , il  sau- 
va le  roi , que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  sortir  de  Paris , sous  pré- 
texte de  la  chasse,  et  qu’il  se  propo- 
sait de  conduire  à Meaux.  Le  Dau- 
phin, Louis,  ayant  pris  les  rênes  du 
gouvernement,  récompensa  la  fidé- 
lité de  Juvenal  eu  le  nommant  son 
chancelier.  Lorsque  la  guerre  fut  dé- 
clarée au  duc  de  Bourgogne,  Juve- 
nal accompagna  le  Dauphin  au  siège 
d’Arras,  et  lui  fit  accepter  les  pro- 
positions de  paix  offertes  par  Jcan- 
sans-Peur  ( 1 4 1 4 ) • Ce  fut  le  dernier 
service  qu’il  rendit  à la  France. 
Ayant  voulu  s’opposer  aux  dilapida- 
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lions  des  courtisans , il  fut  remplace’ 
dans  la  charge  de  chancelier  par  tut 
ministre  plus  complaisant  et  moins 
désintéressé.  A la  mort  de  Charles 
VI,  ses  domaines  furent  confisqués 
par  les  Anglais;  mais  il  y rentra  petl 
de  temps  après , et  fut  nommé  pré- 
sident au  parlement  qui  siégeait  alors 
à Poitiers.  Ce  grand  homme  mourut 
le  tcr.  avril  1 43 1 , et  fut  inhumé 
dans  une  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Paris,  où  l’on  vovait  un  tableau  qui 
le  représentait  à genoux,  avec  sa 
femme  et  scs  enfants.  Le  P.  de  Mont- 
faucon  a publié  ce  précieux  monu- 
incut  dans  les  Antiquités  de  la  mo- 
narchiefrançaise , ni , planche  tiq. 

VV— s. 

URS1NS  (Jean  Jüvf.nal  mis  ) , 
historien,  fils  du  précédent , naquit 
à Paris  en  i3B8,  et  suivit  d’abord  la 
carrière  que  son  pèreavait  parcourue 
d’une  manière  si  brillante.  Conseil- 
ler et  maître  des  requêtes , en  t4>6, 
il  fut  ensuite  pourvu  de  la  charge 
d’avocat- général  an  parlement,  qui 
siégeait  alors  à Poitiers,  et  montra, 
dans  ces  différents  emplois  , beau- 
coup de  talents  et  d’intégrité.  Ayant 
embrassé  depuis  l’état  ecclésiastique , 
il  fut  élu  successivement,  en  i43a', 
évêque  de  Beauvais;  en  1 4 4 4 i évê- 
que de  Lion  ( t ) ; et  en  1 44f>  > arche- 
vêque  de  Reims , sur  la  résignation 
de  son  frère  cadet.  Député  la  me- 
me année , avec  le  brave  Dunots  . 
ce  nom),  à Rouen  , il  contribua  beau- 
coup à préparer  l’expulsion  des  An- 
glais de  la  Normandie.  Il  tint,  en 
i455,  un  concile  métropolitain  à 
Soissons.  L’année  suivante,  il  prési- 
da les  évêques  chargés  de  reviser  le 

Srocès  de  Jeanne  d’Arc,  et  fit  justice 
es  absurdes  imputationsdont  les  An- 


( 1)  par  une  «irrur  lYpogn»pKt«pt*  rçu’wu  Ut 
/.«>N  , «J.ius  le  Morrri  J«  1764). 
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glais  avaient  essaye  de  flétrir  la  mé- 
moire de  cette  héroïne.  Ce  fut  Juve- 
nal  qui  sacra  Louis' XI,  en  qualité 
d’archevêque  de  Reims.  Ce  monarque 
avait  promis  à sou  sacre  de  ne  point 
augmenter  les  impôts;  mais  il  11e 
Larda  pas  de  violer  son  serment  ( F, 
XXV,  i3i).  Les  habitants  de  Reims 
furent  les  premiers  à se  révolter  con- 
tre le  monarque  parjure.  Juveual  ne 
négligea  rien  pour  les  rameuer  à l’o- 
lieissaucc  ; mais  il  saisit  cette  circons- 
tance pour  faire  entendre  au  roi  de 
dures  vérités  : « On  m’a  rapporte  , 
» lui  dit- il , qu’il  y a eu  votre  con- 
n scil  un,  qui , en  votre  présence, 
» dit,  à propos  de  lever  argent  sur 
» le  peuple  duquel  on  alléguait  la 
» pauvreté  : que  ce  peuple  tou- 
» jours  cric  et  se  plaint,  et  toujours 
» paye  ; qui  fut  mal  dit , eu  votre 
» présence  ; car  c’est  plus  parole  qui 
» se  doit  dire  en  jirésence  d’un  ty- 
» ran  inhumain  , non  ayant  pitié  et 
» compassion  du  peuple , que  de 
» vous  , qui  êtes  roi  très-chrétien. 
» Quelque  chose  qu’aucuns  disent  de 
» votre  puissance  ordinaire , vous  ne 
» pouvez  pas  prendre  le  mien  : ce 
u qui  est  mien  n’est  point  vôtre. 
» Eu  la  justice , vous  êtes  souverain 
» et  va  le  ressort  à vous  : vous  avez 
» votre  domaine  et  chacun  particu- 
» lier  le  sien.  » ( Opuscules  tic  Loi- 
sel  avec  les  notes  de  Joly  , 490).  Ju- 
vcnal  assista , eu  1 4*-8 , aux  états  de 
Tours  ; et  il  y parla  vivement  sur  la 
nécessite  de  11e  point  démembrer 
de  la  couronne  la  Normandie,  que 
Louis  XI  avait  été  forcé  de  pro- 
mettre à son  frère  par  le  traité  de 
• Confions  ( F oy.  XXV  , i35  ).  Cet 
illustre  prélat  mourut  à Reims,  le 
1 4 juillet  i473,  a l’âge  de  quatre- 
vingt- çiuq  ans,  et  fut  inhumé  dans 
son  église  cathédrale.  Ou  a de  Juvc- 
nal  : l 'Histoire  de  Charles  FI  et 
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des  choses  mémorables  advenues 
pendant  quarante-deux  années  de 
son  règne  (de  i38o  à i/px"!).  Théo- 
dore Godefroy  l’a  publiée,  Paris, 
161 4,  in-4u.  ; mais  Denis,  son  fils, 
en  a donné  une  nouvelle  édition , ib. , 
imprimerie  royale , i653,  in-fol. , 
enrichie  de  plusieurs  pièces  impor- 
tantes. Cette  histoire  est  écrite  avec 
beaucotiji  de  naïveté.  On  y trouve 
des  détails  précieux  sur  les  événe- 
ments dont  Juveual  avait  été  le  té- 
rnoiu  et  qu’il  tenait  de  son  père.  Le 
seul  reproche  qu’on  puisse  lui  faire, 
c’est  d’avoir  cherché , par  une  vanité 
puérile,  à prouver  que  sa  famille  était 
une  branche  de  celle  des  Orsini  ( F. 
la  note  «rc.  de  l’article  précédent). 

\V— s. 

URSINS  ( Guillaume  Juvf.nal 
des  ) , chancelier  de  France,  frère 
du  précédent , naquit  à Paris  le  1 5 
mars  i4oo.  Doué  d’un  esprit  péné- 
trant , il  y joignait  beaucoup  de 
bravoure , et  se  distingua  dans 
presque  tous  les  emplois  de  la  robe 
et  de  l’épée.  Le  roi  Charles  VII, 
qui  l’avait  nommé  conseiller  au  par- 
lement en  i4-a3 ,1e  fit  chevalier  lors 
de  son  sacre  à Reims  ( 1 4^9  ) , et  lui 
donna  une  compagnie  de  gens  d’ar- 
mes , à la  tête  de  laquelle  il  se  signa- 
la dans  les  guerres  contre  les  Anglais. 
Il  devint  ensuite  lieutenant  du  Dau- 
phiné, bailli  de  Sens,  et  fut  enfin 
nommé  chancelier  en  i44^.  Cette 
dignité  ne  l’empêcha  pas  d’aller  au 
siège  de  Caen  eu  i449-  H instruisit 
lui-même  le  procès  de  Jean  II  , duc. 
d’Alençon  (FA,  4#9  ),  et , l’ayant 
convaincu  du  crime  de  lèse-majesté , 
le  fit  condamner  et  lui  lut  sa  senten- 
ce. A son  avènement  au  trône,  Louis 
XI  écarta  des  emplois  tous  les  mi- 
nistres de  son  père.  ( Foy.  XXV  , 
i3i).  Guillaume  fut  remplacé  par 
Jean  de  Morvillicrs,  évêque  d’Or- 


/ 


zed  by  Google 


Di 


ai8  URS 

léans  ; mais  il  fut  rcintc^rc  dans  sa 
charge  en  i4<>5.  11  ouvrit  les  étals 
de  Tours  (1468)  par  un  éloge  du 
roi  et  de  la  nation,  loua  la  fidelité 
des  peuples,  la  confiance  des  prin- 
ces , et  l’amour  réciproque  des  sujets 
et  du  souverain  , et  parla  fortement 
contre  les  cabales  ( V.  Histoire  de 
France  par  Villaret  ).  On  sait  que 
les  états  accordèrent  toutes  les  de- 
mandes du  chancelier,  et  pronon- 
cèrent la  nullité  du  traité  de  Con- 
flans  , par  lequel  Louis  XI  avait  pro- 
mis au  duc  de  Berri,  son  frère  , de 
lui  donner  la  Normandie  en  apanage. 
Guillaume  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  travailler  au  procès  du 
cardinal  de  la  Balue  ( F.  ce  nom). 
Il  mourut  à Paris  le  23  juin  1 47^  > 
avec  la  réputation  d’un  homme  pro- 
preà  tous  les  emplois  , et  d’un  minis- 
tre intègre.  Ses  restes  furent  enseve- 
lis à Notre-Dame  , dans  la  chapelle 
de  sa  famille.  On  a son  portrait  dans 
le  Recueil  d’Odieuvrc,etdans  l’édit, 
des  Mémoires  de  Comiuines  par 
Lcuglct-Dufresnoy.  W — s. 

U R SI  N S (Anne-Marie  de  La 
Trf.moille,  princesse  des),  était 
fille  de  Louis  de  La  Tremoillc,  duc 
de  Noir-Mouticr , qui  joua  un  rôle 
dans  les  troubles  de  la  Fronde.  Kn 
i G5<j , elle  avait  épousé  Adrieu  Biai- 
se de Talleyrand,  prince  de  Chalais, 
nui  fut  contraint  de  quitter  la  France 
dans  l’année  i6fi3,  à cause  de  son 
duel  fameux  contre  les  sieurs  de  La 
Frcttc,  le  chevalier  de  Saiut-Aignan 
et  le  marquis  d’Argenlicu  (i).  Elle 
le  suivit  dans  son  exil , d’abord  en 
Espagne,  puis  en  Italie,  où  il  mou- 
rut bientôt.  11  laissait  sa  veuve  loin 
de  sa  patrie  , sans  enfants  et  sans 

il)  I.e  ^rincr  de  (.li.ilui*  avait  j»«»nr  second* 
Noir-MoolitT  , son  boni-frère , d'Antin  et  FImuu- 
rou.  Louis  \IV  ne  voulut  jaaixi»  pardonner  à au- 
cun des  cuiabntlanU,  quelque  afluctHu  qu'il  éprou- 
vât pour  le»  familles  di:  plu*u  ut  * d'entre  eux 
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fortune;  les  cardinaux  de  Bouillon 
et  d’Estrées  la  prirent  sous  leur  pro- 
tection : un  sentiment  tendre , a-t-on 
prétendu , excitait  leur  zèle  et  leur 
intérêt  ; ils  la  servirent  puissamment  ; 
enfin,  eh  16^5,  ils  pensèrent  à lui 
faire  épouser  le  duc  de  Bracciano  , 
prince  romain  et  du  Saint-Empire, 
chef  de  la  puissante  famille  Orsini 
( des  Ursins  ) , déjà  vieux  et  posses- 
seur d’une  grande  fortune  : c’est  de 
cette  époque  que  date  l’existence  po- 
litique de  la  princesse  des  Ursins. 
Son  luxe,  le  charme  de  son  esprit  et 
la  grâce  de  scs  manières  attirèrent 
au  tour  d’elle  tout  ce  que  la  capitale 
du  monde  chrétien  renfermait  (le  no- 
ble et  de  distingué.  A celte  époque , 
Rome,  déchue  déjà  depuis  long-temps 
du  premier  rang  dans  l’Europe , 
cherchait  à maintenir  son  influence 
par  les  efforts  d'une  adroite  politi- 
que : on  regardait  encore  la  cour  pa- 
pale comme  la  meilleure  école  pour 
les  hommes  d’état.  La  duchesse  de 
Bracciano  nourissait  une  de  ces  am- 
bitions vastes,  fort  au-dessus  de 
son  sexe  et  de  V ambition  ordinaire 
des  hommes  (2).  Pleine  du  désir 
de  se  livrer  aux  affaires  , les  enten- 
dant et  les  conduisant  à merveille, 
tour-.i-tour  haute  et  adroite,  pru- 
dente et  hardie,  fi  ère  et  bienveillan- 
te , selon  les  hommes  et  les  circons- 
tances , elle  ue  tarda  pas  à entrer  fort 
avant  dans  les  intrigues.  Elle  ne  de- 
meura pas  constamment  à Rome. 
Son  union  n’était  point  exempte  de 
nuages.  Elle  vint  en  France,  et  y ré- 
sida long-temps,  à diverses  époques. 
Le  duc  de  Bracciano  mourut  ; sa  veu- 
ve quitta  son  nom  en  vendant  le  du- 
ché , et  adopta  celui  que  depuis  clic 
a rendu  célèbre.  La  princesse  des 
Ursins  jouissait  paisiblement  de  sa 

(v ) Mémoire*  de  Simon , loin.  Il- 
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fortune  et  de  son  influence  à Rome, 
lorsque  Philippe  V dut  épouser  la 
princesse  de  Savoie  (1701  ).  Il  fallait 
nommer  une  camarcm-iiuijor  de  la 
reine;  l’importance  de  l’emploi  ren- 
dait le  chois  difficile  : les  uns  vou- 
laient une  espagnole,  près  d’une  rei- 
ne étrangère;  les  égards  dus  à la 
fierté  castillane  semblaient  l’exiger  ; 
Louis  XIV,  consulté,  partageait  cette 
opinion.  Le  cardinal  Porto  Carrero , 
le  principal  auteur  du  testament  de 
Charles  11,  qui  conservait,  sous  son 
successeur,  tout  l’empire  qu’il  avait 
obtenu,  dans  l’c'tat , pensait  autre- 
ment : il  craignait  qu’un  chois 
semblable  ne  renouvelât  dans  l’inté- 
rieur du  palais  les  intrigues  dont  il 
avait  été  désolé  si  souvent , et  dont 
le  gouvernement  avait  ressenti  les 
funestes  effets  (3).  Une  française  ne 
pouvait  convenir;  on  crut  trouver 
un  juste  milieu  en  indiquant  la  prin- 
cesse des  Ursins  : née  en  France,  elle 
était  entrée  dans  une  famille  étran- 
gère, résidait  à Rome,  avait  parcou- 
ru l’Espagne , le  Portugal , l’Italie  et 
la  Savoie,  y était  connue  et  estimée. 
On  a dit  que  le  cardinal  d’Estrées  , 
intimement  lié  autrefois  avec  la  prin- 
cesse , avait  ouvert  cet  avis,  et  que 
le  souvenir  des  rapports  étroits  qui 
avaient  existé  eutre  Mmo.  des  Ur- 
sius  et  Porto-Carrero  le  lit  préva- 
loir (4).  La  princesse  fut  proposée  et 
acceptée;-  elle  connaissait  tous  les 
avantages  du  nouveau  poste  qui  lui 
était  offert  : ils  flattèrent  son  ambi- 
tion, et  cependant  elle  hésitait  à 
l’aller  occuper.  Vivant  à Rome, 
tranquille,  heureuse  et  considérée, 
elle  redoutait  un  emploi  dillicilc  dans 
un  royaume  qu’embrasait  une  guerre 
intestine,  soutenue  par  la  moitié  de 


(3)  Mémoire*  du  HMrtjuik  de  Samt-IMi 
Mc  moire»  de  Su  ml -«Si  mon . 
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l’Europe.  Les  instances  et  les  ordres 
de  Louis  XIV  la  décidèrent.  La  prin- 
cesse partit  pour  aller  joindre,  à Ni- 
ce , la  nouvelle  reine  d’Espagne.  Elle 
avait  le  don  de  plaire  et  de  séduire, 
im  charme  indéfinissable  dans  les 
manières,  une  éloquence  naturelle, 
et  par  cela  même  irrésistible,  une 
rare  discrétiou  , un  tact  exquis  et  la 
connaissance  la  plus  parfaite  des  con- 
venances; avec  tant  de  moyens  de 
succès,  elle  eut  bientôt  capté  l’esprit 
d’une  reine  jeune,  confiante,  qui  ne 
manquait  pas  d’ambition,  mais  dé- 
pourvue de  toute  expérience.  Dès 
leur  première  entrevue,  elle  avait  as- 
suré cet  empire  que  la  participation 
aux  affaires  ne  fit  qu’augmenter,  et 
que  la  mort  seule  devait  détruire. 
Mm*.  des  Ursins  ne  contribua  pas 
peu , par  ses  conseils  et  par  scs  soins, 
à procurer  et  à conserver  à la  reine , 
sur  son  royal  époux  , cet  asccudant 
que  rien  ne  diminua  jamais.  La  rei- 
ne , reconnaissante , lui  prêta  tout 
l’appui  d’une  autorité  qu’elle  lui  de- 
vait ru  partie  : aussi  les  vicissitudes 
qu’éprouva  Mnle.  des  Ursins  dans 
sa  carrière  politique  ne  lui  vinrent 
jamais  de  ce  côté.  Délivrée  de  toute 
crainte  à cet  égard  , elle  entra  dans 
les  voies  d’une  politique  quelquefois 
frauchc,  plus  souvent  cachée , sans 
système  arrêté , que  d’ailleurs  la  dif- 
ficulté des  temps  devait  modifier 
souvent , et  qui  la  jeta  dans  un  dé- 
dale d’intrigues,  dont  son  habileté 

Eut  seule  la  tirer,  mais  non  sans 
eaucuiip  de  fautes.  La  France  évi- 
tait toute  apparence  d’influence  sur 
les  affaires  d’Espagne,  bien  qu’elle 
les  voulût  diriger  réellement.  M“°. 
des  Ursins  s’était  eugagée  à secon- 
der ces  vues,  peut-être  en  connut-elle 
bientôt  le  danger.  La  hauteur  et  la 
jalousie  de  la  nation  espagnole,  son 
attachement  à sou  nouveau  roi,  les 
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sacrifices  qu’elle  avait  déjà  faits  pour 
le  soutenir , demanda  icut  plus  de  rnc- 
naçcineuts. D’un  autre  côte’,  secouer 
le  joug  de  Versailles  pouvait  flatter 
l’ambition  de  la  princesse  , et  cepen- 
dant les  liens  du  sang  et  des  traités , 
lu  besoin  d’une  assistance  armée, 
main tena ient des  éga  rds  et  souvent  l’o- 
béissauce  : aussi  l’on  vit  Mme.  des 
Ursius,  peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée , se  répandre  en  éloges  sur  le 
caractère,  les  mœurs  des  Espagnols, 
le  climat,  le  sol,  la  langue,  lus  lois 
du  pays  ; bientôt  elle  alla  plus  loin , 
elle  fit  rappeler  les  grands  dans  les 
affaires  , les  avança  même  autant 
qu’elle  le  put,  releva  leur  ancien  cré- 
dit, taudis  qu’elle  entretenait  des  rap- 
ports directs  avec  la  cour  de  France. 
Elle  lui  avait  demandé  des  hommes 
pour  mettre  à la  tètede  l'administra- 
tion, et  paraissait  réclamer  l’examen 
de  tous  ses  actes  ; elle  poursuivait 
néanmoins  l'exécutiou  de  sou  plan  , 
dont  elle  ne  dévoilait  qu’une  partie; 
mais  ce  n’était  pas  sans  une  vive  op- 
position du  côté  des  Espagnols  eux- 
mêmes,  qu’elle  cherchait  à relever 
de  leur  abaissement , et  que  la  vanité’, 
la  jalousie,  les  intrigues  éloignaient 
de  l’étrangère  , devenue  presque  en- 
tièrement l’arbitre  des  destinées  de 
leur  pays.  Les  obstacles  les  plus 
grauds  venaient  des  agents  de  la 
France,  qui,  convaiucus  quelquefois 
du  danger  du  système  suivi  par  la 
princesse,  le  combattaient  encore 
plus  souvent,  parce qu’ilsy  voyaient 
l’auéantisscmcul  de  leur  crédit.  Phi- 
lippe V s’était  rendu  dans  scs  états 
d Italie;  pendant  sou  absence,  la 
reine  avait  gouverné,  ou  plutôt  Mmo. 
des  Ursins  sous  sou  nom  : elle  avait 
consolide  son  pouvoir.  Le  cardinal 
il’Estrées  accompagnait  Philippe  à 
sou  retour , eu  qualité  d’ambassadeur 
de  France  ; et  ce  priucc  de  l’Église, 
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comptant  sur  l’élévation  de  son  rang, 
l’autorité  de  son  âge  et  de  ses  émi- 
nents services,  sur  ses  anciennes  liai- 
sons avec  la  priucesse  , espérait  la 
[ilps  grande  part  dans  l’administra- 
tion. Mm«.  des  Ursins  le  crai- 
gnait et  le  combattit.  La  lutte  fut 
longue  ; enfin  la  princesse , ayant  mis 
dans  ses  intérêts  jusqu’aux  proches 
dir  cardinal , réussit  à le  faire  rappe- 
ler ( 1703  ).  L’abbé  d’Estrées  , dont 
Mm”.  des  Ursins  s’était  servie  pour 
abattre  le  cardinal , reçut  le  prix  de 
ses  complaisances  : il  remplaça  sou 
oncle  ; alors  , il  voulut  changer  sa 
marche , se  soustraire  à l’empire  de 
la  princesse  , et  la  desservir  à son 
tour  à la  cour  de  France;  il  était 
forlemeut  secondé  par  le  cardinal  , 
qui , de  sou  côté,  ue  ménageait  pas  la 
favorite  , et  faisait  sentir  à Louis 
XIV  tout  le  dauger  de  sa  politique. 
L’abbé  d’Estrées  alla  jusqu’à  dévoi- 
ler les  détails  de  la  conduite  privée 
de  la  princesse;  elle  devina  bientôt 
sa  déserliou  , et  craignit  ses  menées  : 
ils  avaient  pu  s’apprécier  l’un  l’autre 
dans  la  carrière  des  intrigues.  Elle 
fit  un  jour  arrêter  un  des  courriers 
du. ministre  de  France,  ouvrit  des 
dépêches  adressées  au  roi , et  y trou- 
va une  violente  dénonciation  ; 011 
appuyait  surtout  sur  ses  rapports 
avec  un  nommé  d’Aubigny  (5) , in- 
tendant de  la  princesse , auquel  son 
crédit  faisait  supposer  des  liaisons 
intimes  avec  elle,  au  point  que  d’Es- 
trées avançait  qu’on  les  croyait  ma- 
riés. La  princesse,  blessée  au  vif,  per- 


(5)  Roulror  d' Aubiguy,  lü*  d’un  procureur  au 
parlement  dr  Pari» , devint  uecretaue  , puis  in- 
Irodant  , puis  ecuycr  de  U pnncf*»e , »on  con- 
fident, son  «lient  le  plu*  »iir.  Il  avait  acquis  un 
crédit  et  une  toi  lune  cuuaidendde*  ; la  prmcv»«e 
le  chargea  de  diverse»  iniMimu , notamment  du 
l.i  ut  goc  iat ion  de  la  souveraine!*-.  tir  fut  lui  qui 
lit  lâtir  ('.hauteloup.  l/allaire  avant  manque  , 
i«  cliâleaii  lui  et  p.t«*a  à m tille  uuique  , 

mariée  au  marquis  Je  C«m(luu*> Arment ièri s. 
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(lit  toute  pruilcucc  ; elle  écrivit  en 
marge  de  la  dépêche  ces  mots  : pour 
mariée , non  : justification  qui  deve- 
nait un  aveu  jiour  Je  reste  ; et  ne 
craignit  pas  de  renvoyer,  dans  cet 
état  , la  dépêche  à Louis  XIV.  Ce 
procède  devait  le  blesser  profondé- 
ment ; il  conçut  des  présentions  qu'en- 
tretenaient les  deux  d’Estrées.  Ce- 
pendant la  princesse  avait  rompu 
ouvertement  avec  l’ablie'  ; elle  par- 
vint à obtenir  son  rappel,  à la  veille 
d’éprouver  elle-même  un  traitement 
inattendu.  Louis  XIV  , .sans  eu  cx- 
jiliquer  tous  les  motifs  à son  petit- 
lils  , intima  l’ordre  à Mm#.  des  Ur- 
sins  de  sortir  d’Espagne  , et  de  se 
retirer  en  Italie  (1704.).  La  prin- 
cesse, sans  se  laisser  abattre  par  un 
coup  aussi  fatal , qui  entraînait  le 
débordement  de  tant  de  jalousies  et 
de  tant  de  haines  , prépara  lentement 
sou  départ,  et  tout  à-la-fois  son  re- 
tour : elle  ne  se  roidissait  point  con- 
tre les  événements , elle  en  connais- 
sait le  danger  ; Louis  XIV  avait 
parlé.  Mais  elle  savait  aussi  toute 
l’étendue  de  son  crédit  sur  la  reine  , 
et  celui  de  cette  princesse  sur  Phi- 
lippe V ; elle  avait  des  appuis  à Ver- 
sailles, elle  avait  conduit  les  affaires 
par  des  voies  trop  peu  connues  aux 
autres , pour  ne  pas  redevenir  né- 
cessaire. Enfin  elle  attendait  tout, 
et  du  temps  qui  emporte  avec  lui  les 
plus  grands  orages , et  du  résultat  de 
ses  dernières  combinaisons  , dans 
lesquelles  elle  avait  su  faire  entrer 
bien  des  ambitions  et  bien  des  inté- 
rêts. La  princesse  redoutait  cepen- 
dant beaucoup  l'éloignement  de  l’I- 
talie ; elle  employa  tous  les  moyens 
pour  obtenir  la  permission  d'aller  à 
Versailles  porter  sa  justification  : 
n’ayant  pu  y réussir,  elle  obtint  au 
moins  de  rester  en  France  . et  s’éta- 
blit à Toulouse.  Elle  attendit  là  avec 
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patience  , et  dans  une  inaction  au 
moins  apparente,  des  temps  meilleurs. 
Les  affaires  d’Espagne  empiraient  ; 
celles  de  France,  qui  y étaient  étroi- 
tement liées , se  gâtaient  tous  les 
jours.  Une  intime  union  entre  les 
deux  couronnes  devenait  plus  néces- 
saire que  jamais;  et  le  mécontente- 
ment de  la  jeune  reine  rendait  cette 
harmonie  dillicile.  IM1»',  des  Ursins 
agissait  dans  l’ombre;  elle  avait  réus- 
si à gagner  Mmo.  de  Maintehon , qui, 
outre  l’intérêt  général , voyait , dans 
le  rappel  de  la  princesse,  un  moyen, 
sinon  de  diriger  les  affaires  d’Espa- 
•gne , elle  ne  le  voulait  pas,  quoiqu'on 
aitprétendu  le  contraire  (G),  au  moins 
la  certitude  d’en  être  parfaitement 
instruite,  ce  qu’elle  désirait  vive- 
ment. On  persuada  à Louis  XIV  d’ac- 
corder à la  princesse  ce  qu’elle  solli- 
citait depuis  près  d’un  an,  la  per- 
mission de  venir  se  justifier.  La  reine 
d’Espagne  se  bornait  à demander  la 
même  grâce.  Les  courtisans  habiles 
virentbieutôt  dans  cette  faveur  le  pré- 
lude d’un  retour  entier  au  pouvoir. 
M,n”.  des  Ursins  arriva  à l’aris  le  4 
janv.  1705.  Elle  eut  lien  d’être  satis- 
faite de  la  réception  qui  l’attendait. 
Elle  garda  néanmoins  avec  prudence 
l’attitude  qui  convenait  à une  justifi- 
cation ; mais  quand  elle  vit  les  atten- 
tions dont  elle  était  l’objet,  les  pré- 
ventions favorables  du  roi , l’appui 
décidé  de  ÎVImc.  de  Ma  intenon,  elle 
changea  de  rôle;  et,  comme  on  l’a 
dit , de  répondante  quelle  se  pro- 
posait d’être , elle  crut  pouvoir  de- 
venir accusatrice  (7).  Elle  fut  com- 
blée d’égards  par  Louis  XIV,  et  à 
l’envi  par  toute  la  rour.  Enfin  son 
retour  en  Espagne  fut  décidé.  Elle 


'!»)  MéinoirM  de  Saint  Siiuon.  La  CttrTfspon 
cimier  de  dr  MamiI’-uou  <!•  lorti!  {vnurlle 

meot  «rllr  AMcrtinn. 

(•)  Mémoire-* *  de  Saint-Simon. 
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jugea  sa  position  si  favorable , que  . 
dans  de  longs  entretiens  avec  le  roi , 
elle  demanda  et  s’assura  l’obtention 
de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les 
sûretés  qu’elle  pouvait  souhaiter  pour 
son  nouveau  règne  qui  allait  com- 
mencer. En  retour,  elle  s’engageait 
à maintenir  l’influence  de  la  l' rance, 
dont  elle  promettait  de  seconder  les 
vues  et  les  intérêts.  Elle  promettait 
aussi  à Mme.  de  Maintenon , l’un  des 
principaux  auteurs  de  son  rétablisse- 
ment , une  confiance , une  déférence 
dont  elle  s’éloigna  rarement.  Cons- 
tante à son  plan , elle  ne  mit  point 
trop  de  précipitation  dans  son  dé- 
part. Un  illustre  écrivain  (8) , tou- 
jours sévère,  mais  surtout  pour  Mmï. 
des  Ursins , a prétendu  qu’elle  conçut 
l’idée  de  rester  à Versailles,  et,  fon- 
dant des  espérances  sur  l’âge  de  Mm', 
de  Maintenon , de  la  remplacer  au- 
près de  Louis  XIV.  Rien  n’appuie 
cette  singulière  assertion , que  repous- 
se au  contraire  la  connaissance  de  la 
politique  plus  habile  de  la  princesse. 
Elle  était  trop  sûre  de  son  crédit  à 
Madrid  -et  trop  peu  à Versailles; 
D’ailleurs  son  âge,  rapproché  de  ce- 
lui de  Mmc.  de  Maintenon,  ne  lui 
ermettait  pas  d’attendre  beaucoup 
’un  avenir  si  peu  certain.  Enfin  elle 
partit  au  mois  de  juillet.  Elle  fut  re- 
çue à la  cour  d’Espagne  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  de  joie. 
Le  roi  et  la  reine  allèrent  au-devant 
d’elle  , et  la  comblèrent  de  caresses. 
Ses  places , dont  on  avait  disposé , 
lui  furent  rendues  ; et  plus  forte  que 
jamais  , par  une  disgrâce  réparée 
avec  éclat  et  par  l’appui  de  Louis 
XIV, elle  reprit  la  direction  des  allai- 


(fl)  Mémoires  de  Saiut-Siinou.  Le*  vif»  démêlés 
de  Mn,f.  de»  Ursin*  utrc  le  dur  d'Orléans , dc- 

E régent , pendant  le  »«•’)< >nr  de  ce  dernier  en 
gne,  a raient  inspiré  an  dur  de  .Sainl-Simnn  , fi- 
partisan  du  prince,  nnc  grande  antipathie* 
pour  la  phiicciK. 
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rcs.  Elle  avait  emmoné  avec  elle  , 
comme  ambassadeur  de  France , 
Araclot,  habile  diplomate  autant 
qu’honnête  homme,  et  que  son  pur 
désintéressement  et  son  aévoucincn  t 
aux  deux  rois  avaient  seuls  pu  déci- 
der à accepter  une  mission  hérissée 
de  dillicultés , et  qui  ne  promettait 
que  peu  de  gloire.  La  princesse  adop- 
ta dcs-lors  un  plan  différent  de  celui 
qu’elle  avait  antérieurement  suivi. 
L’autorité  de  Philippe  V avait  di- 
minué; de  nombreuses  défections  en 
annonçaient  d’autres  encore.  Mme. 
des  Ursins  crut  voir  dans  les  Espa- 
gnols plus  de  vanité  que  de  véritable 
attachement  pour  leur  nouveau  roi  : 
elle  les  abandonna,  les  desservit , les 
éloigna.  Elle  y mit  peu  de  prudence; 
et  l’on  vit  bientôt  Philippe,  accablé 
de  la  perte  de  scs  places,  dénué  de 
tout , obligé  d’abandonner  sa  capi- 
tale, amené  enfin  à deux  doigts  de  sa 
perte.  Cette  conduite  ne  fut  pas  tou- 
jours approuvée  à Versailles,  quel- 
que dévouement  que  cherchât  à prou- 
ver la  princesse.  Le  maréchal  de  Ber- 
wick , nommé , en  1 706 , pour  com  - 
mander  les  troupes  françaises  en- 
voyées en  Espagne , se  plaignit  ; et 
malgré  la  victoire  d'Almauza , il  fut 
rappelé  l’année  suivante.  Leduc  d’Or- 
léans le  remplaça.  Sa  présence  ame- 
na d’autres  difficultés.  Choqué  du 
pouvoir  de  la  princesse , avide  lui- 
même  d’en  exercer  un  sans  bornes  , 
son  rang , de  véritables  services  ren- 
dus établirent  entre  eux  une  lutte 
violente.  11  attaqua  vivement  la  prin- 
cesse et  son  administration , quelque- 
fois avec  fondement;  mais  on  dé- 
couvrit bientôt  que  l’intérêt  person- 
nel le  guidait.  11  n’est  pas  douteux 
qu’il  conçut  le  projet , lorsque  les  évé- 
nements réduisirent  Philippe  V aux 
dernières  extrémités , de  se  faire 
transmettre  tous  les  droits  de  ce  prin- 
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cc,  de  combattre  pour  lui -meme,  et 
d’affermir  la  couronne  sur  sa  tête. 
La  princesse  des  Ursins  connut  scs 
projets  j elle  les  combattit  de  tousses 
moyens  : sa  cause  cuit  belle;  clic 
trouvait  des  armes  puissantes  dans 
son  propre  dévouement  à son  roi, 
dans  l’inébranlable  fermeté  de  son 
caractère  au  milieu  des  plus  grands 
daugers , dans  le  courage  et  la  géné- 
rosité de  Philippe  V et  de  la  reine. 
Tout  l’honneur  de  la  lutte  lui  devait 
rester;  et  le  duc  d’Orléans  quitta 
l’Espagne  ( V.  Orléans,  XXXII, 
107  ).  Ces  démêlés  trop  fréquents 
altéraient  lecrédit  delà  princesscà  la 
cour  de  France.  Des  malheurs  iuouis 
accablaient  cette  puissance  : l’Espa- 
gne les  avait  en  partie  causés.  O11  vit 
naître  de  l’aigreur  dans  les  rapports 
c'Ublis  entre  les  deux  puissances.  La 
correspondance  de  Mmo.  de  Mainte- 
non  avec  M“'.  des  Ursins  (9)  en  est 
un  témoignage  irrécusable.  La  Fran- 
ce, qui  pouvait  se  défendre  à peine 
elle -meme,  abandonna  l’Espagne  à 
ses  propres  forces.  Elle  ne  lui  donna 
qu’un  général,  dont  elle  ne  se  servait 
pas , et  qui  sauva  la  monarchie  es- 
pagnole (bat.  de  Villa-Viciosa , 10 
décembre  1710).  Dans  la  crise  ter- 
rible où  se  trouva  l'Espagne  pen- 
dant plus  de  trois  années,  Mmc.  des 
Ursins  montra  un  courage  qui  ne 
contribua  pas  peu  à soutenir  celui 
de  ses  maîtres  et  de  leurs  sujets.  O11 
attaqua  son  administration  ; mais 
I extrémité  où  l’on  se  trouvait  ne  per- 
mettait ni  plans  ni  améliorations.  La 
rande  question  était  d’exister.  Plus 
’unc  fois  elle  éprouva  de  grandes 
injustices  , d’amers  dégoûts.  Elle 
pensa  souvent  à une  retraite  qu’autre- 
fois  elle  avait  connue  douce  et  paisi- 


(9)  Ton*.  p.  ||5,  418,  etc.  ; e.  11, 

p.  10 , 1$  et  raie. 
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ble  : on  l’en  détourna  ; elle  céda 
et  I on  doit  bien  croire,  en  considé- 
rant  sa  position  , son  ûge,  qnC  ce 
n était  point  une  feinte  propre  à aug- 
menter encore  un  crédit  qui  n’avalt 
pas  de  bornes.  A la  fin  de  1709,  |a 
princesse  manifesta  surtout  son  de- 
sir,  elle  se  retira  pour  un  temps  des  af- 
faires, projeta  de  se  rendre  en  France- 
elle  en  référa  à Louis  XIV,  qui  crut 
a propos  de  l’engager  à rester  auprès 
deson  petit-fils.  Enfin  les  tempsdeviu- 
rent  meilleurs;  M,n'.  des  U rsin*  persis- 
ta dans  son  système:  elle  éloigna  les  Es- 
pagnols , quelque  bienveillance  que 
méritit  le  dévouement  que  tant  d en- 
tre eux  avaient  montré  au  prix  de 
leur  fortune  et  de  leur  vie.  La  cour 
de  France  adressa  d’inutiles  repré- 
sentations à ce  sujet.  Une  autre  source 
de  discorde  fut  l’ambition  que  témoi- 
gna la  princesse,  lorsque  des  change- 
ments survenus  dans  la  politique  de 
l’Europe  amenèrent  les  préliminai- 
res d’une  paix  générale,  de  se  faire 
donner  pour  elle  une  souveraineté 
dans  les  Pays-Bas.  Le  roi  d’Espagne 
l’avait  accordée  (10)  par  un  acte 
lormel  du  18  septembre  1711.  La 
France  n’y  mit  d’abord  aucun  obs- 
tacle ; mais  bientôt,  comme  l’aban- 
don des  possessions  de  l’Espagne 
dans  les  Pays -Bas  devint  une  des 
conditions  de  la  paix,  les  prétentions 
de  la  princesse  furent  regardées  com- 
me inadmissibles  : elle  ne  se  rebuta 
point  ; elle  fit  soutenir  ses  droits,  mais 
sans  succès.  Louis  XIV  manifesta  son 
mécontentement , surtout  lorsqu’a- 
près  avoir  signé  lui-même  la  paix,  il 


(»•)  Otait  le«  ville*  et  canton  de  la  Roche  «n 
Ard«nnei , que  la  pr>nrr«tc  avait  l'intention  d’e- 
changer  contre  une  certaine  étendue  de  terre  «n 
louratoe.  qu'elle  aurait  counervce  «a  vie  durant  , 
•n  même  litre,  et  qui  aurait,  a prîf  «a  mort,  fait  ré- 
version A la  couronne.  Le  château  de  Chautrloup 
Prc*  Arnboise,  nouvellement  drtruit  , avait  été 
bâti  pour  la  rraidence  de  la  princenf. 
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vit  que  les  lenteurs  et  les  refus  de  son 
petit-fils  , dont  il  s’était  rendu  ga- 
rant y n’avaient  pas  d’autre  cause  : il 
parla  avec  autorité  , et  l’allai rc  fut 
rompue  : on  en  parla  long-temps  en- 
core cependant , et  jusqu’à  l’époque 
de  sa  chute  Mrac.  des  Ursins  se 
flatta  de  la  reprendre  ; elle  y atta- 
chait assezd’importance,  pour  se  pro- 
mettre d’obtenir  un  jour,  par  ses  né- 
gociations et  ses  instauces , un  succès 
vivement  désiré.  L’Iis  pagne  n’était 
point  paisible  : l’empereur  , compé- 
titeur de  Philippe,  continuait  la  guer- 
re ; des  provinces  lui  demeuraient 
attachées,  et  les  difficultés  qu’éprou- 
vait Mmc.  des  Ursins  ne  s’apla- 
nissaient pas.  Les  finances  étaient 
épuisées  , l’industrie  anéantie  , le 
commerce  détruit  ; le  désordre  ré- 
gnait dans  toutes  les  branches  du 
service  public  ; rien  n’c’tait  moins 
propre  à une  heureuse  administra- 
tion. La  princesse  réussit  néanmoins 
à corriger  les  plus  grands  vices  de 
cet  état  de  choses,  dans  le  très-peu  de 
temps  que  la  nouvelle  dynastie  d’Es- 
pagne n’eut  pas  à combattre  pour 
son  existence;  elle  jouissait,  sinon 
en  paix , du  moins  sans  partage  de 
sa  toute-puissance , lorsque  la  reine 
mourut  (février  1714  )•  C’était  le 
premier  coup  , et  le  plus  violent , 
porté  à son  autorité  : elle  était  l’ob- 
jet de  toutes  les  attentions  de  celte 
princesse , vive  et  persévérante  à- 
la-fois  dans  ses  sentiments  , et  à 
l'existence  de  laquelle  elle  était  de- 
venue nécessaire.  Philippe  lui  con- 
serva toute  sa  confiance  , et  M mc. 
des  Ursins  ne  négligea  rien  pour  se 
l’assurer.  Elle  devait  surmonter  de 
grands  obstacles.  Le  roi , jeune  en- 
core , d’un  tempérament  ardent  , ne 
pouvait  rester  long-temps  sans  la 
compagnie  d’une  femme  ; ses  prin- 
cipes solides , l’intérêt  de  sa  famille 


URS 

et  de  son  royaume,  lui  imposaient 
l’obligation  de  contracter  une  se- 
conde union.  Mmc.  des  Ursins  le  sen- 
tit et  ne  chercha  point  à combattre 
cette  résolution  ; mais  jusqu’à  ce 
qu’un  choix  fût  arrêté , elle  crut  pru- 
dent d’isoler,  autant  qu’il  lui  fut 
possible,  le  roi  de  scs  sujets.  Ce 
prince  , d’un  caractère  mélancoli- 
que et  bizarre,  plongé  dans  une  dou- 
leur profonde , et  captivé  par  l’ha- 
bileté de  la  princesse , se  prêta  à 
cette  précaution  au-delà  de  ses  dé- 
sirs ; on  en  murmura.  On  a été  jus- 
u’à  dire  et  à répéter  (1 1)  que  Mmc. 
es  Ursins  avait  conçu  l’espoir  de 
monter  sur  le  trône  ; eu  paraissant 
ajouter  quelque  foi  à ce  propos,  on 
ne  s’est  pas  souvenu  qu’a  cette  épo- 
que, M"1'.  des  Ursius  , plus  que  sep- 
tuagénaire , ne  pouvait , quelque  vif 
que  pût  être  en  elle  et  chez  les  au- 
tres le  souvenir  des  attraits  de  sa  jeu- 
nesse , quelles  que  fussent  les  ressour- 
ces de  son  esprit,  concevoir  l’idée  de 
séduire  un  roi  de  trente  ans  ; il  était 
plus  sage  de  chercher  à maintenir 
son  crédit  par  Je  choix  d’une  prin- 
cesse disposée  à supporter  le  joug 
imposé  à la  reine  défunte.  Elle  crut 
la  trouver  dans  Élisabeth  Farnèze , 
l’une  des  princesses  proposées  à Phi- 
lippe, nièce  et  héritière  du  duc  de 
Parme  , élevée  dans  une  cour  ver- 
tueuse et  modeste , qn’on  croyait 
simple  et  timide,  et  dont  une  alliau- 
cc  semblable  devait  surpasser  toutes 
les  espérances.  La  reconnaissance 
de  ce  scrvicé  paraissait  à Mmc.  des 
Ursins  le  gage  assuré  de  sa  tran- 
quillité future;  mais  un  habile  intri- 
gant , qui  n’avait  pas  peu  contribué 
à faire  agréer  la  princesse , Albéroni . 
Parmesan,  résidant  en  Espagne  avec 


(»i)  Mémoire»  ür  Saint-Simon;  Mnnuires  de 
Dur  lu*  , ctr.  Krir.  l’nrt.  Philippe  V,  loin.  XXXIV. 
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un  titre  subalterne,  conçut  dès-lors  un 
de  ces  vastes  plans  qu’cnfaulait  sans 
peine  sou  fertile  gèuic  , et  qui  l’au- 
raient lait  mettre  au  raug  des  grands 
hommes  si  le  succès  les  eût  tou/ega- 
leincnt  couronnes.  11  déguisa  le  véri- 
table caractère  de  la  princesse  de 
Parme,  qui  d’ailleurs  ne  pouvait  pas 
être  connue  telle  qu’elle  se  montra 
depuis.  Le  mariage  fut  arreté , la 
uouvelle  reine  se  rendit  en  Espa- 
gne , et  Mmo.  des  Ursins  alla  au  de- 
vant d’elle  à Xadraque,  petite  ville 
à quelques  lieues  de  Madrid.  La  prin- 
cesse n’avait  eu  que  le  temps  de  se 
présenter  à sa  nouvelle  souveraine, 
etlui  donnait,  après  les  premiers  com- 
plimeuts,  sur  l’étiquette  de  la  cour  où 
clic  arrivait , un  avis  naturel , auto- 
risé par  les  prérogatives  de  sa  char- 
ge , lorsque  la  reine  s’emportant  sur 
un  si  léger  motif,  maltraita  la  prin- 
cesse , la  chassa  de  sa  présence  , et 
donna  l’ordre  formel  qu’elle  fut  en- 
levée et  conduite  hors  du  royaume. 
C’était  au  mois  de  décembre  (1714) 
et  par  un  froid  rigoureux  (ta).  Mmc. 
des  Ursins,  en  habit  de  cour  , sans 
femmes , sans  suite , sans  vêtements , 
sans  provisions , fut  jetée  dans  un 
carrosse  escorté  de  gardes , et  con- 
duite ainsi,  sans  repos,  jusqu’à  la 
frontière.  Cet  étrange  événement , si 
imprévu , si  inconcevable , altéra 
d’abord  la  princesse.  Depuis  quelque 
temps  néanmoins,  elle  n’e'tait  pas 
sans  inquiétude  sur  la  conservation 
de  son  crédit  et  de  son  autorité  ; de 
perpétuelles ditliculte's  avec  la  courdc 
Versailles,  oùclle  avaitdc  nombreux 
ennemis  qui  correspondaient  avec  les 
ennemis  plus  nombreux  encore  qui 
l’cntouraicut  à Madrid , l’allhirc  de 
la  souveraineté,  l’isolement  ou  l’on 
tenait  Philippe,  le  mariage  de  ce 


(n)  M«  iu«>n  c»  Je  SMafaSimoa.  — Duclo». 
X.LVII. 
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prince,  arrêté  et  presque  conclu  sans 
l’aveu  de  son  grand-père , tout  cela 
avait  gravement  indisposé  Louis 
XIV.  La  princesse  éprouvait  du  dé- 
goût , des  craintes  (1 3);  mais  elle  ne 
pouvait  prévoir  un  traitement  igno- 
minieux , venant  de  ce  côté.  Bientôt 
cependant  son  courage  ordinaire  re- 
prit le  dessus  ; elle  espérait  d’ailleurs 
et  de  sa  justification  et  du  roi  d’Es- 
pagne , dont  elle  croyait  la  confiance 
inébranlable  , un  retour  , difficile 
néanmoins  après  un  semblable  éclat. 
La  reine  ne  répondit  point  à ses  let- 
tres ; le  roi  lui  annonça  qu'il  n’avait 
pu  refuser  le  maintien  de  la  mesure 
prise,  aux  instances  de  la  reine , et  lui 
assura  ses  pensions.  Arrivée  àSaint- 
Jean-de-Luz , Mn“c.  des  Ursins  écri- 
vit à Versailles;  peu  après  elle  y en- 
voya un  de  scs  neveux.  Louis  *X1V 
devait  s’en  rapporter  à la  décision 
de  son  petit-fils  ;M,nc.  de  Maintcnou 
répondit  par  des  compliments  éva- 
sifs ; alors  la  princesse  put  voir  que 
tout  était  fini  pour  elle  ; elle  avança 
en  France  et  arriva  enfin  à Paris. 
Le  roi  la  reçut  froidement  ; son  sé- 
jour en  France  ne  se  prolongeait  pas 
sans  difficulté;  en  outre,  elle  pré- 
voyait la  fiu  de  Louis  XIV  et  la 
régence  du  duc  d’Orléans.  Leurs  an- 
ciens démêlés,  la  haine  ouverte  qui 
existait  depuis  entre  eux  lui  causant 
des  inquiétudes,  elle  résolut  de  quit- 
ter la  France;  elle  voulait  aller  dans 
les  Pays-Bas , elle  ne  le  put  pas  ; elle 
passa  en  Savoie , à Gènes,  et  enfin 
retourna  à Rome  où  elle  se  fixa  de 
nouveau.  Sou  existence  y était  assu- 
rée, Philippe V tenait  sa  promesse. 


(«J)  Uttr»  Je  Mn"\  des  Ursins,  tom.  IV,  480, 
4B.->  et  5ii , «te.  On  y cotrevoit  aussi  uuelqut  in- 
quiétude eu  ce  qui  touche  la  relue,  et  il  euit  dif- 
ficile que  lu  |iriuccMe  u'arrivât  pas  & découvrir 
quelque  chose  du  veri table  caractère  d'I-.lisaheth 
l 'arm  se.  Duclos  rapporte  seul  un  fait  qui , s’il  était 
plus  constant , lèverait  tous  les  juutm  « cet  egard . 
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rl  lui  faisait  exactement  payer  ses 
pensions.  Habituée  au  mouvement 
des  cours  et  îles  affaires  , elle  ne  put 
se  condamner  , malgré  son  grand 
âge , à uu  repos  absolu.  Le  prince 
Jacques  Stuart,  dit  le  prétendant, 
s’était  retiré  à Rome  j Mmc  des  Ur- 
sins  s’attacha  à lui  et  à sa  fortune  ; 
elle  faisait  les  honneurs  de  sa  mai- 
son ; il  en  fut  ainsi  jusqu’à  la 
mort  de  la  princesse  arrivée  le  5 dé- 
cembre 1733,  à l’âge  de  plus  de 
quatre  - vingts  ans.  On  a cher- 
ché à deviner  les  véritables  auteurs 
de  la  disgrâce  de  la  princesse  des 
Ursins;  car  on  n’a  pasjugésans  rai- 
sou  qu’il  était  peu  vraiscmblablo 
qu’elle  u’eût  d’autres  causes  qu’un 
mouvement  d’emportement  et  de  co- 
lère trop  mal  justifié  delà  part  de  la 
reine , pour  la  porter  à faire  exécu- 
ter une  résolution  qui  causait  une 
véritable  révolution  politique.  On  a 
réuni  divers  indices  , et  l’on  a voulu 
en  conclure  que  ce  parti  avait  été 
suggéré  par  Louis  XIV  , approuvé 
passivement  par  Philippe  V,  et  l’ac- 
complissement, dont  ce  prince  n’était 
pas  capable  , confié  à une  femme 
douée  d’un  caractère  énergique  , qui 
n’c'tait  ni  sans  ambition  , ni  soumise 
encore  à un  empire  qu’elle  redoutait. 
Cette  opinion  u'est  pas  sans  vrai- 
semblance ( 1 4)  ; mais  d’un  autre 
coté  il  n’existe  aucune  preuve  de  la 
préparation  d’une  mesure  aussi  gra- 
ve , exécutée  avec  une  précision , et 
surtout  avec  un  secret  bien  rare,  on 
doit  le  dire,  dans  l'accomplissement 
des  actes  de  la  plus  haute  politique. 
I,es  lettres  de  Mme.  de  Main  tenon 
sembleraient  combattre  l’idée  de  la 
participation  du  roi  ( i5) , mais  elles 
ne  portent  pas  toujours  le  cachet 


(14)  Mémoire»  d*  SaiuKSiuion. 

(15)  Tome  III,  !»•!:*  *6f. 


d’une  grande  franchise,  et  l’on  y 
voit  plutôt  le  langage  de  la  circons- 
pection, de  l’humilité  et  de  la  chari- 
té chrétienne , que  des  éclaircisse- 
ments positifs  sur  les  faits  et  sur  leurs 
causes.  Pendant  douze  années  , la 
princesse  des  Ursins  exerça  un  pou- 
voir presque  absolu.  Si  l’on  cherche 
les  traces  bienfaisantes  de  son  in- 
fluence et  de  sa  domination,  on  ne 
trouve  rien;  sans  doute,  après  tant 
de  secousses  et  de  révolutions  éprou- 
vées depuis  par  l’Espagne , ce  pays 
en  aurait  perdu  tous  les  avantages; 
mais  du  moins  la  postérité  en  eût 
conservé  le  souvenir.  On  ne  doit  ce- 
pendant pas  accuser  trop  sévèrement 
M,ne.  des  Ursins;  il  eût  fallu  un  de 
ces  vigoureux  génies  , qui  apparais- 
sent trop  rarement  parmi  les  hom- 
mes, pour  soutenir  et  relever  la  mo- 
narchie espagnole  au  milieu  de  cir- 
constances aussi  difficiles.  Après  une 
guerre  civile  et  étrangère,  qui  avait 
mis  Philippe  sur  le  liord  du  précipi- 
ce, il  réduisait  sous  son  obéissance  la 
dernière  ville  de  son  royaume,  peu 
de  jours  avant  la  chute  de  Mn,e.  des 
Ursins  ; c’était  alors  que  commen- 
çait une  domination  paisible  qui  eût 
permis  de  songer  à d’utiles  réfor- 
mes et  à d’heureuses  améliorations. 
La  princesse  , souvent  accusée  et 
peut-être  méconnue,  avait  un  esprit 
étendu  , fin , cultivé  , une  rare  apti- 
tude pour  les  affaires  , une  force  de 
caractère  peu  commune  dans  les  per- 
sonnes de  son  sexe.  Vive  dans  ses  af- 
fections , elle  l’était  naturellement 
dans  ses  haines;  elle  se  montra  trop 
accessible  à d’injustes  préventions, 
comme  aussi  on  la  vit  chercher  , en- 
courager le  mérite.  On  lui  a repro- 
ché ses  intrigues  ; les  memes  armes 
dont  on  se  servait  contre  elle  , elle 
les  employait  contre  ses  ennemis  , et 
le  nombre  en  fut  grand.  Que  de  ja- 
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luusics  ne  devait  pas  exciter  la  posi- 
tion d’une  femme  qui,  n’étant  placée 
qu’auprès  du  trône , dominait  ses 
maîtres  et  leur  cour  , créait  et  diri- 
geait les  ministres,  les  généraux  et 
les  ambassadeurs!  Un  vif  attache- 
ment pour  ses  princes  , des  services 
éminents  rendus  à eux  et  à la  patrie, 
une  étonnante  capacité  , une  grande 
connaissance  des  hommes,  une  rare 
présence  d’esprit  et  une  fermeté  iné- 
branlable dans  les  situations  les  plus 
périlleuses  et  les  malheurs  les  plus 
imprévus , voilà  ce  qu’on  ne  pourrait 
refuser  sans  injustice  à la  princesse 
des  Ursins , et  ce  qui  consacrera  la 
mémoire  de  ses  travaux  et  de  son 
nom.  On  a publié  les  lettres  de  Mmc. 
des  Ursins  à M.  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  ; une  inaltérable  amitié  unit 
ces  deux  personuages  au  milieu  des 
vicissitudes  des  cours  , que  l’un  et 
l’autre  éprouvèrent  également.  Un 
autre  recueil  plus  précieux  et  récem- 
ment mis  au  jour  (16)  est  celui  de 
la  correspondance  de  Mmc.  de  Main- 
tenon  avec  M“>«.  des  ürsins.et  de  cel- 
le-ci avec  ja  première  et  quelques  au- 
tres personnages  illustres  de  France 
et  d Espagne  ; il  commence  en  i jo5 , 
et  continue  jusqu'à  Icpoquc  où  cha- 
cune de  ces  deux  femmes  célèbres 
disparut  , de  la  scène  du  monde  , à 
peu  de  distance  l’une  de  l’autre.  Cette 
publication  ne  répond  pas  entière- 
ment à ce  qu’on  aurait  pu  atteudre 
d’uu  pareil  commerce;  les  lettres  de 
M'"'.  de  Ma  in  tenon  sont  courtes, 
prudentes,  plus  remplies  de  détails 
des  événements  de  la  cour,  et  sur- 
tout de  plaintes  lamentables  sur  le 
malheur  des  temps,  que  de  faits  in- 
téressants qu’elle  n’osait  conlier  au 
papier.  Celles  de  Mm°.  des  Ursins 


(»6)  Lnim  iWdtto  «le  M"»».  de  Manu r Don  et 
dCR«  *’  f*r,,,ceMe  ***•  Ur»in»  f iRUÎ,  4 volume-» 
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sont  plus  ouvertes , plus  pleines  de 
choses;  oh  le  comprend  facilement, 
elle  avait  promis  d'instruire  de  tout! 
et  demandait  des  conseils  qui  lui 
étaient  rarement  donnés.  Les  unes 
et  les  alitées  sont  écrites  avec  la  ré- 
gularité d un  journal  , mais  aussi 
avec  sa  négligence  et  son  incorrec- 
tion. M.  A.  Duval  a fait  représenter 
une  pièce  sous  le  titre  de  la  Princesse 
Lrsihs  (17).  11  a pu  chercher  à 
rappeler  quelques  traits  du  caractère 
de  son  personnage  principal,  et  de 
quelques  autres  groupés  autour  ; mais 
il  a suivi  l’histoire  de  si  loin , que 
cet  ouvrage  ne  doit  être  examiné  que 
sons  le  rapport  dramatique.  I)-iS. 

URSINS ( des)  y . Benoit  XIII , 
Montmobenci  (tom.  xxx , d.  10  ) 
cl  Orsini.  * J " 

URSPERG.  V . Conbad  de  Lich- 
tknau  , IX  , 434. 

URSULE  ( Sainte  ),  vierge  et 
martyre.  II  est  impossible  de  faire 
un  pas  plus  avant  au  sujet  de  cette 
sainte , sans  se  livrer  à des  conjectures 
plus  on  moins  hasardées.  On  croit 
généralemeht  quelle  était  fille  d’un 
prince  de  la  Grande-Bretagne;  le  P. 
Criunbach  , qui  a publié  un  gros  vol. 
in-f\ , intitulé:  Ursula  vindicta , Co- 
logne  , iG4"  , va  jusqu’à  donner  sa 
généalogie,  page  5u3,  et  même  son 
histoire,  racontée  par  elle -même, 
I,anc  74'a-  On  croit  aussi  générale- 
ment qu’ Ursule  fut  martyrisée  à Co- 
logne , ou  près  de  Cologne.  Ce  senti- 
ment , accrédité  par  d'anciens  mar- 
tyrologes et  par  les  légendes , est 
appuyé  par  la  découverte  de  son 
tombeau  dans  cette  ville.  L’époque 
du  martyre  de  sainte  Ursule  est  un 


J*î)  impnmce  en  cinq  acte*  liant  le» 

«Jtuvre»  Je  cet  auteur;  et  c’«l  ainai  qu’elle  fut 
*5 > de'remhrr  i8i5;  mai*  l'auteur 
la  réduisit  depuis  en  troi*  acüH  . et  aprJ»  avoir 
rte  rrpreveulre  le  »5  jaDeie»*  i8»i»,  crttc  pu  ce  a 
*1»  imprimée  Wpirtfuténl  dan»  m ti  ou  relit  forme. 
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grand  sujet  do  controverse.  Geof- 
froi  de  Monmouth  , auteur  d’une 
Histoire  d’Angleterre  imprimée  plu- 
sieurs fois  , le  place  vers  384;  mais 
cet  auteur  , quoiqu'on  dise  Baro- 
nius  , est  peu  digue  de  foi.  La  chro- 
nique de  Sigcbcrt  le  met  en  453; 
c'est  l’opinion  d’Othon  de  Frisin- 
gen  et  d'Usserius.  Le  nombre  des 
compagnes  de  sainte  Ursule  s étend 
depuis  onze  jusqu’à  onze  mille.  La 
Chronique  de  sainlTron,  Spicileg.,  t. 
vu,  p.  475,  fait  mention  d'une  sainte 
Ursule  , supérieure  d’un  monastère 
de  lilles  près  de  Cologue , mise  à 
mort  avec  onze  de  ses  compagnes  , 
par  les  barbares.  Wandelbert , moine 
de  Pruim , dans  son  Martyrologe  eu 
vers  , qu’il  compila  en  85o , les  fait 
monter  à mille  ; mais  il  n’a  écrit  que 
d’après  de  faux  actes.  Sigcbert , au- 
leur  d’une  Chronique  au  commence- 
meut  du  douzième  siècle  , en  compte 
onze  mille.  Le  peuple  a adopté  ce 
nombre , et  appelle  ces  saintes  les 
Onze  mille  Fiergps.  Il  parait  que  ce 
calcul  de  Sigebcrt  est  fondé  sur  le  nom 
d’une  des  compagnes  de  sainte  Ursule, 
qui  est  appelée  U ntlecimilla  par  les 
légendaires  , et  meme  par  un  ancien 
Missel  quiappartenaità  la  Sorbonne; 
mais  Valois  croit  que  cette  Undeci- 
milia  est  une  pure  fiction.  Si  1 on 
s’en  rapporte  aux  tombeaux  décou- 
verts à Cologne  , la  sainte  commu- 
nauté devait  être  fort  nombreuse. 
Toutefois  le  Martyrologe  romain  se 
contente  de  nommer  sainte  Ursule  et 
ses  compagnes , saus  déterminer  leur 
nombre,  qu’il  est  impossible  de  con- 
stater. Outre  l’histoire  de  sainte  Ur- 
sule par  le  P.  Crumbach  , oii  la  cré- 
dulité est  portée  à son  comble  , nous 
en  avons  une  par  Siirius , une  par 
Ribadcneira,  et  une  autre  par  Caui- 
sius,qui  ne  sont  pas  plus  raisonnables. 
Il  est  fâcheux  que  les  Bollandistcs  ne 
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soient  pas  allés  jusque  - là.  Us  au- 
raient peut-être  débrouillé  ce  chaos. 

La  Sorbonuc  vénère  sainte  Ursule 
comme  sa  patronne , et  elle  en  fa i t 
l’oilicc  le  m octobre;  un  ordre  de 
religieuses  destinées  à l’éducation  de 
la  jeunesse  porte  son  nom.  L-b-e. 

USHER  ( Jacques)  , archevêque 
d’Armagh,  plus  connu  sous  son  nom 
latin  d ’Ussbrius  , fut  l’un  des 
plus  savants  hommes  du  seizième 
siècle;  il  naquit  à Dublin  , le  4 jan- 
vier i58o  , de  l’ancienne  famille  de 
Nevil,  en  Angleterre.  On  remarque 
comme  une  chose  assez  singulière 
qu’il  apprit  à lire  de  deux  de  ses 
tantes  qui  étaient  aveugles.  Étant 
tombé,  à l’âge  de  quatorze  ans  , sur 
l’ouvrage  de  Slcidan  , De  quatuor 
monarchiis  , il  y prit  un  tel  goût 
pour  l’étude  de  l’histoire , qu  il  s’y 
livra  sans  réserve  , faisant  des  ex- 
traits, et  plaçant  dès-lors  les  faitsdans 
le  même  ordre  chronologique  , qu’il 
leur  donna  depuis  dans  son  grand 
ouvrage  sur  cette  partie.  Après  la 
mort  de  son  père , qui  était  greffier 
de  la  chancellerie  d’Irlande  , il  céda 
à son  frère  le  droit  qu’il  avait  à cet 
emploi  lucratif,  pour  s’attacher  en- 
tièrement à l’étude  de  la  théologie  ; 
et  dès  l’âge  de  dix-huit  ans , il  entra 
publiquement  eu  lice  avec  le  jésuite 
Fitz-Simmons , qu’il  étonna  par  une 
érudition  au  dessus  de  son  âge.  La 
lecture  des  ouvrages  de  controverse 
de  Sta  piéton  l’engagea  , pendant 
dix-huit  ans  , dans  l’étude  des  Pères 
et  des  scolastiques.  Son  but  avait  été 
d’abord  de  vérifier  les  citations  du 
docteur  catholique  , mais  ce  travail 
le  conduisit  à composer  une  Biblio- 
thèque théologique  , qui  n’a  jamais 
été  finie  ni  publiée  : son  manuscrit , 
en  x vol.  in-fol. , est  conservé  dans 
la  bibliothèque  bodléicnne,  à Ox- 
ford. Dès  1801  , il  s’adonna  à la 
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prédication  , et  dirigea  principale- 
ment scs  sermons  contre  les  catnoli- 
ques  ; mais  il  ne  put  empêcher  sa 
mère  de  rentrer  et  ac  mourir  dans  la 
communion  romaine.  Ayant  etc  char- 
ge' du  soin  de  former  la  bibliothèque 
du  college  de  Dublin  , il  alla  à Lon- 
dres , à Oxford , à Cambridge,  pour 
acheter  des  livres  et  des  manuscrits; 
y fit  connaissance  avec  les  savants 
de  la  capitale  et  des  universités,  se 
lia  particulièrement  avec  Bodley  , 
Rob.  Cotton,  Allen,  Camdcn,  Sclacn 
et  autres.  Scs  talents  et  la  faveur 
du  roi  Jacques  Ier.  lui  valurent  suc- 
cessivement une  chaire  de  théologie 
à l’université'  de  Dublin,  en  1(107  > 
la  dignité'  de  chancelier  de  l’eguse 
deSaint-Patrick. ; l’évêché  de Meath, 
en  iG'to;  la  place  de  membre  du 
conseil  privé  d’Irlande , en  iGa3  ; 
et  l’année  suivante  , l'archevêché 
d’Armagh.  Dans  ces  deux  dernières 
places , Uslicr  déploya  le  plus  grand 
xèle  contre  les  Catholiques , et  s’oppo- 
sa vivement  à ce  qu’on  passât  un  acte 
de  tolérance  en  leur  faveur.  Il  voulait 
bien  qu’en  acceptant  les  contribu- 
tions qu’ils  offraient  pour  obtenir  cet 
acte , on  suspendit  la  rigucurdes  lois 
pénales;  mais  il  ne  voulait  pas  que 
cette  suspension  sc  fît  par  un  acte  lé- 
gislatif. Sa  plume  féconde  produisit 
contre  eux  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges; entre  autres  : De  Ecclesianun 
Chrislianarum  successione  et  statu, 
Londres,  iGt3,  pour  répondre  à 
cette  question  que  les  Catholiques 
ressaient  continuellement  contre  les 
rotestants  : Où  était  votre  église 
avant  Luther?  L’c'vêque  Jcwcl  avait 
cherché  h prouver  que  les  dogmes 
des  Protestants  étaient  les  mêmes 
que  ceux  qui  ont  été  professés  dans 
l’Égl  isc  pendant  les  six  premiers 
siècles.  Usher  s’efforce  de  continuer 
cette  tradition  jusqu’en  tu4o : >1  dc- 
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voit,  dans  une  autre  partie,  remonter 
jusqu’à  la  réformation.  Le  libraire 
quiadonnéla  dernière  édition  de  l’ou- 
vrage en  1G87  a même  mis  en  tête: 
Opus  intrgrum  ab  auctore  aitcturn  et 
recognitum  ; mais  c’est  exactement 
la  même  que  celle  de  1 6 1 3.  L’auteui 
traita  encore  cette  question  dans  un 
ouvrage  anglais,  ayant  pour  titre: 
De  la  Religion  des  anciens  Irlandais 
et  Bretons , Londres,  1G11  , iG3i  , 
in  - 4°.  , où  il  prétend  montrer 
que  la  croyance  des  premiers  Chré- 
tiens sur  les  points  contestés  entre 
Jes  Protestants  et  les . Romains  est 
la  même  que  celle  des  •Réformés^. 
Usher  u’c'tait  guère  plus  favora 
ble  aux  Arminiens  qu’aux  Catholi- 
ques. Il  publia  contre  eux,  en  i63i  , 
à Dublin  : Goteschalchi  et  prœdcsti- 
nalianœ  controversice  ab  eu  motte 
historia.  C’est  le  premier  ouvrage 
latin  imprimé  enlrlande.  Dès  « G 1 5 , 
il  avait  imaginé  et  publié  une  pro- 
fession de  foi  irlandaise  en  cent  qua- 
tre articles , absolument  conformes 
à la  doctrine  de  Calvin  sur  la  pré- 
destination et  la  réprobation  absolue  ; 
ce  qui  le  fit  accuser  de  puritanisme. 
Le  lord-lieutenant  Wcntvvorlh  , plus 
connu  sous  le  nom  dccomtedeStraf- 
ford  , ami  intime  de  Laud  , archevê- 
que de  Cantorbc'ry,  qui  penchait  pour 
l’arminianisme  , vint  à bout,  dans 
l’assemblée  du  clergé  d’Irlande  , en 
i635,  de  lui  faire  abandonner  ces 
articles , et  d’y  faire  substituer  les 
trente-neuf  articles  de  l’église  angli- 
cane. Usher  s’y  prêta  , à condition 
que  sa  profession  de  foi  ne  serait 
point  expressément  condamnée,  que 
les  articles  anglicans  ne  seraient  pas 
adoptés  collectivement  en  forme  de 
Code,  et  qu’on  y laisserait  introduire 
quelques -uns  des  siens.  Au  moyen  de 
cet  arrangement , il  reconnut  la  pri- 
matic  du  siège  de  Caulorbcry  sur 
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l’Irlande.  Ushcr,  tout  archevêque  et 
primat  qu'il  était , avait  des  idées 
assez  singulières  sur  l’origine  et  la 
nature  de  ces  dignités.  11  lie  croyait 
pas  que  l’épiscopat  fût  un  ordre  dis- 
tinct de  celui  delà  prêtrise,  dumoins 
quant  à leur  divine  institution.  La 
prééminence  de  l’un  sur  l’autre  ne  lui 
paraissait  être  que  de  discipline.  Il 
prnsait  aussi  que  la  juridiction  des 
métropolitains  remontait  aux  apôtres. 
Cette  question  produisit,  de  sa  part, 
divers  écrits  , entre  autres  , le  Juge- 
ment du  docteur  Rejnold , touchant 
l’origine  de  l’épiscopat , défendu  , 
JÜ^  i.  — L'origine  des  évêques , ou 
Recherches  chorégraphiques  et 
historiques  sur  l’Asie  Lydienne 
ou  proconsulairc.  11  prouve,  dans 
ce  dernier , que  l’cvêquc  d’É- 
pLcse  était  uon-sculcmeut  métro- 
politain de  l’Asie  proconsulairc  , 
mais  encore  primat  de  toutes  les 
églises  comprises  dans  le  diocèse 
d’Asie.  Lors  des  grandes  disputes 
élevées  sous  le  long  parlement  , il 
avait  composé  un  traité  de  la  Ré- 
duction de  l’épiscopat  à la  forme 
du  gouvernement  sj  riodal:  dans  cet 
ouvrage,  qui  u’a  été  donné  au  public 
qu'en  i(jâ8,  par  le  docteur  Bernard, 
chapelain  du  primat , l'auteur  pro- 
pose un  moyen  terme  pour  accom- 
moder l’épiscopat  avec  le  presby- 
térianisme. Il  laisse  aux  évêques  le 
droit  d’imposer  les  mains  et  l'hon- 
neur de  présider  aux  synodes  diocé- 
sains ; mais  il  donne  au  clergé  infé- 
rieur le  droit  de  gouverner  rÉglise 
dans  les  assemblées  synodales , où 
’ l’évêque  n’a  pas  plus  de  prépondé- 
rance qu’un  simple  prêtre.  Les  en- 
nemis d’Usher  avaient  prolilé  de 
bonne  heure  du  prétexte  que  leur 
fournissaient  ses  idées  sur  l’épisco- 
at,  pour  lui  nuire  daus  l’esprit  de 
acques  I*r.  Mais  comme  il  soute- 
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liait  fortement  la  suprématie  royale 
et  le  gouvernement  épiscopal  ",  ils 
u 'eurent  aucun  succès.  Aussi  resta- 
t-il  constamment  attaché  à la  cause 
de  son  souverain.  Il  fit  son  possible 
pour  détourner  Charles  1er.  de  signer 
le  bill  de  coudamuatiou  du  comte 
de  StraflbrcT,  et  assista  cette  illustre 
victime  dans  sa  prison  et  au  sup- 
plice. 11  composa  , par  ordre  de  ce 
prince  , un  ouvrage  sur  le  Pouvoir 
du  souverain  et  l’ Obéissance  des 
sujets , où  il  établit  par  l’Écriture  , 
les  Pères,  les  philosophes  -cl  la  rai- 
son , qu’il  n'est  jamais  permis  de 
prendre  les  armes  coulre  son  prince 
légitime.  Cet  ouvrage  n’a  vu  le  jour 
qu’en  1GG1  , avec  une  Préface  cu- 
rieuse de  l’évêque  Saunderson.  En 
voyant  Charles  sur  l’échafaud,  Usher 
s’évanouit  entre  les  bras  de  ses  do- 
mestiques , ‘et  consacra  sa  douleur 
par  une  fête  funèbre , qu’il  célébrait 
chaque  année  le  jour  de  l’anniversaire 
de  la  mort  de  ce  malheureux  prince. 
Apres  ce  triste  événement  , il  se 
vit  dépouillé  des  revenus  de  son  ar- 
chevêché, par  la  révolte  des  Catho- 
liques d’Irlande,  et  privé  de  sa  biblio- 
thèque par  le  parlement  d’Angle- 
terre, pour  avoir  prêchécontre  l’as- 
semblée des  théologiens  de  West- 
minster, dont  il  avait  refusé  d’être 
membre.  Sa  bibliothèque  lui  fut  ren- 
due par  des  amis  qui  la  rachetèrent  ; 
mais  elle  éprouva  bien  des  pertes 
dans  les  divers  transports  qu’il  fut 
obligé  d’en  faire  pendant  la  guerre 
civile.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
lui  avait  fait  présent  de  son  portrait 
sur  une  médaille  d’or,  lui  proposa 
une  retraite  en  France  , la  liDerté  de 
conscience  , cl  une  pension  considé- 
rable. Lorsque , forcé  de  fuir , de  se 
cacher  pour  se  soustraire  aux  parle- 
mentaires , il  voulut  passer  sur  le 
continent,  Moulton,  qui  commandait 
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une  escadre , le  fit  menacer  de  l'enle- 
ver, et  de  le  traduire  au  parlement. 
Alors  il  n’eut  plus  d’autre  ressource 
que  de  se  réfugier  à Londres  chez  la 
comtesse  de  Pctcrborough.  11  mou- 
rut dans  une  maison  de  campagne  de 
celle  dame , à Ryegalc,  au  comté  de 
Surrcy , le  30  mars  iG56  ,à  l’dge  de 
soixante-seize  ans.  Cromwell,  qui  lui 
avait  témoigne  beaucoup  d’égards 

Sondant  sa  vie , sans  néanmoins  le 
édoniinagcr  de  ses  pertes  , voulut 
qu’il  fût  eu  terre  à Westminster  j mais 
I avare  protecteur  laissa  tous  les  frais 
de  cette  dispendieuse  cérémonie  à sa 
famille,  qui  n’était  guère  en  état  de 
les  faire.  Ce  prélat  était  naturelle- 
ment gai,  allakle,  généreux,  sans 
fiel,  ne  parlant  jamais  mal  de 
persoune.  Il  laissa  pour  tout  héri- 
tage â ses  enfants  une  bibliothè- 
que de  dix  mille  vol.  , imprimés  ou 
manuscrits.  Le  roi  de  Danemark  et 
le  cardinal  de  Richelieu  en  otlrircnt 
un  grand  prix  ; mais  on  n’osa  la  faire 
sortir  du  royaume,  dans  la  crainte 
de  déplaire  à Cromwell.  Elle  a passé 
depuis  au  college  de  Dublin  , selon 
la  première  intention  d’Ushcr.  Scs 
principaux  ouvrages,  outre  ceux  dé- 
jà cités,  sont:  I.  t'eler.  cpistol.  hi- 
berna-. sytlogç,  Londres,  i(i3i , in- 
8".;  Paris,  iG05  , in  - 4°.  C’est 
une  collection  de  Lettres  tirées  d’an- 
ciens manuscrits  , écrites  par  des 
évêques  hibernois  , ou.  qui  leur  sont 
adressées,  depuis 5y2  jusqu’en  1 180, 
sur  les  allaires  d’Irlande.  11.  Bri- 
tannicar.  ecclcsiar.  anliquitates  , 
Dublin,  i63ç) , in -4°.  ; corrigé 
et  augmenté  eu  1687,  Londres, 
in-  fol.  C’est  une  histoire  des  pre- 
mières églises  d’Angleterre  , de- 
puis la  vingt -huitième  année  de 
Père  chrétienne  , où  l’auteur  place 
la  première  prédication  dans  les 
îles  britanniques,  jusqu’à  la  lin  du 
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septième  siècle.  Lloyd  , Stillingflcci  > 
Tnoresby  et  autres  ont  beaucoup 
profite  de  ses  recherches.  111.  Poli  - 
carpi  et  Ignatii  epistolee , i(>44  , 
avec  une  dissertation  surcesEpîtrrs. 
sur  les  constilutions  apostoliques  et 
sur  les  canons  des  apôtres  , réimpri- 
mé avec  des  augmentations  , eu 
i65o,  iu-4".  IV.  Annales  velerii 
et  novi  Testamenti  , Londres  , 
iÔ5o  j 54  , Paris,  1673.  La  plus 
ample  édition  est  celle  de  Genève, 
1732,  dans  laquelle  ou  a inséré 
du  même  auteur  : Disserlalio  de 
Macedonum  et  Asianor.  anno  so- 
lari  ; De  Grivcii  Sept,  interprel. 
versione  syntagnui  ; Chronologui 
sacra  ; de  Huma  me  ecclesiœ  sym- 
bolo  , et  autres  pièces  de  littérature 
sacrée  , avec  la  vie  de  l’auteur,  par 
Th.  Smith.  Usher  laissa  une  nom- 
breuse famille.  Une  de  ses  petites- 
filles  épousa  Robert  Kdgcw orth  , et 
fut  mère  de  l’abbé  deFinnont,  cou 
fesseur  de  Louis  XVI  ( V . Fin  mont 
et  Moylan  ).  On  a une  vie  d’Usher 
parNic.  Bernard;  et  une  autre, avec 
le  recueil  de  ses  lettres,  au  nombre 
de  trois  cents,  par  Rich.  Pari. , Lon- 
dres, 168G,  iu-fol.  Ces  deux  auteurs 
avaient  été  chapelains  de  l’archevê- 
que. M.  A i Lin  a publié  récemment 
les  Vies  de  Scldeu  et  d’Usher,  en  1 
vol.  in  -8°.  T — n. 

USHER  (J  asiks),  écrivait!  anglais, 
de  la  même  famille  que  le  précédeut  , 
mais  né  de  parents  catholiques  ro- 
mains, vint  au  monde  en  1720. 
11  exploita  d’abord  une  ferme,  à 
l’exemple  de  son  père  ; mais  11011 
avec  la  même  aptitude.  Après,  une 
coûteuse  expérience  , il  essaya  du 
commerce  des  draps , et  s’établit 
à Dublin  : mais  il  n’y  fut  pas  plus 
heureux  ; et  se  trouvant  alors  veuf  , 
chargé  de  quatre  eufants,  et  ruine, 
il  prit  les  ordres  dans  l'Église  ro- 
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mainc.  A l’aide  d’un  legs  de  trois 
cents  livres  sterling  que  lui  lit  un 
gentilhomme  irlandais,  il  ouvrit,  à 
Kcnsingion  Gravel-Pits  , conjointe- 
ment avec  John  Walker , auteur 
d’un  Dictionnaire  de  la  Prononcia- 
tion cl  de  plusieurs  autres  ouvrages 
estimés  sur  la  construction  et  l’éle’- 
gancc  de  la  langue  anglaise , une 
école,  que  cet  associe  lui  abandonna 
peu  de  temps  après.  Uslicr  la  dirigea 
avec  succès  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
en  1772.  Il  est  auteur  de  quelques 
productions  ingénieuses.  1 . Nouveau 
système  de  philosophie , où  il  cen- 
sure Locke  comme  inclinant  au  na- 
siralisme,  doctrine  qu’il  considère 
comme  la  mort  de  tout  ce  qui  est 
sublime  , élégant  et  noble.  II.  Des 
Lettres  insérées  dans  le  Public  Lcd- 
ger  ( le  Grand  livre  public  ) et  si- 
gnées un  libre  penseur , où  il  démon- 
tre l’inconséquence  et  l’impolitique 
des  persécutions  exercées  alors  contre 
les  catholiques  romains.  III.  Elio  , 
ou  Discours  sur  le  goût , adressé  à 
une  jeune  dame , dans  lequel  il  s’at- 
tache à prouver  qu’il  est  à plusieurs 
égards,  dans  l’ame  humaine,  un  type 
universel  de  goût , qui  peut  ciré  dé- 
pravé ou  corrompu  par  l’éducation 
ou  par  l’habitude  , mais  ne  peut  ja- 
mais être  totalement  déraciné.  A cet 
essai , écrit  avec  élégance  et  où  l’on 
reconnaît  le  talent  de  l’observation, 
mais  peut-être  trop  de  subtilité,  l’au- 
teur ajouta  une  Introduction  à la 
théorie  de  l’esprit  humain  , dont 
l’objet  est  de  réfuter  les  dc’istes,  qui 
attaquent  la  religion  révélée  sous 
l’apparence  d’un  appel  à la  philoso- 
phie. Z. 

ÜSSERIUS.  Voy.  Usukb. 

USSERMANN  (Emii.ieh),  savant 
bénédictin  et  bibliothécaire  au  mo- 
nastère de  Saint-Blaisc , né  le  3o  oc- 
tobre 1737  à Saint  Ulrich  dans  la 
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Forêt-Noire  , mourut  dans  son  cou- 
vent en  1798.  Il  fut  le  disciple  , 
l’ami  et  le  collabora  leur  de  son  abbé, 
le  célèbre  D.  Gerbcrt  ; il  a eu  part  à 
ses  travaux,  et  les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  l’ont  fait  connaître  d’une 
manière  avantageuse,  comme  littéra- 
teur et  comme  historien.  Les  plus 
importants  sont:  I.  Monumenta  res 
Allemanicas  illustrantia  , des  pres- 
ses de  l’abbaye  de  Samt-Blaise,  1 79a, 
1 vol.  in-4°.  II . Episcopatus  IV  ir- 
ceburgensis  sub  metropoli  Mogun- 
tied  , chronolof'icè  et  diplomaties 
illustrâtes , Saint  - Biaise  , 1 794  , 
in-4n.  C’était  le  premier  volume  de 
la  Gcrmania  sacra  , dont  Gerbcrt 
avait  indiqué  le  plan  en  1784-  Elle 
devait  comprendre  l’histoire  de  tous 
les  évêchés  en  Allemagne.  Usser- 
marni  a aussi  publié  une  édition  de  la 
Chronique  de  Hermanus contractus. 

G — r. 

USS1EUX  ( Louis  d’ ) , roman- 
cier et  agronome , né,  en  1747,  à 
Angoulêmc,  s’établit  de  bonne  heu- 
re à Paris,  où  il  devait  trouver, 
avec  la  facilité  de  cultiver  son  goût 
pour  les  lettres,  les  moyens  d’acqué- 
rir de  la  célébrité.  Le  premier  ou- 
vrage qui  fixa  sur  lui  l’attention  fut 
le  Siège  de  Saint- Jean-de-L6nc  ( V . 
G allas  , XVI , 355  ).  Cette  pièce  , 
imprimée  en  1773,  fut  représentée, 
en  1780,  au  Théâtre  Français, mais 
avec  très-peu  de  succès,  malgré  le 
brillant  spectacle  qu’offrait  le  der- 
nier acte  ; et  elle  n’a  jamais  été  re- 
prise. Dès  1777  , a Ussieux  était 
devenu  l’un  aes  principaux  rédac- 
teurs du  Journal  de  Paris  j et  il  s’as- 
socia depuis  à la  plupart  des  entre  ■ 
prises  littéraires  ae  l’époque , telles 
que  la  traduction  de  V Histoire  uni- 
verselle des  Anglais  ( V . Psalmana- 
sar  ) ; la  Collection  universelle  des 
Mémoires  relatifs  à V histoire  de 
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France{F.  Petitot  au  Supplément); 
et  la  Petite  Bibliothèque  dus  dames, 
espèce  lie  résumé  de  toutes  les  scien- 
ces. Indépendamment  de  la  part  plus 
ou  moins  active  qu’il  prit  à ces  diffe- 
rents travaux, il  publiait  des  traduc- 
tions de  l’allemand  et  de  l’italien, 
et  faisait  paraître,  chaque  mois,  des 
nouvelles  historiques,  genre  mis  à la 
mode  par  Arnaud  de  Baculard  ,iaais 
entièrement  abandonné.  Cette  mal- 
heureuse fécondité  ijalut  à d’Ussieux 
les  éloges  Ironiques  de  l’auteur  du  Pe- 
tit Almanach  des  grands  hommes: 
« Ce  beau  génie,  dit  Rivarol,  s’an- 
nonce par  un  débordement.  » Dans 
les  premières  années  de  la  révolution , 
d’Ussieux  , prévoyant  les  malheurs 
qu’elle  devait  attirer  sur  la  France, 
se  retira  dans  un  domaine  près  de 
Chartres,  où  il  eut  le  honneur  de 
rester  ignoré.ll  partageait  son  temps 
entre  l’étude,  les  soins  qu’il  don- 
nait à l’éducation  d’un  troupeau  de 
mérinos  et  des  essais  d’agriculture, 
qui  ne  réussirent  pas  toujours.  « Il 
était  systématique,  mais  de  bonne  foi; 
et  s’il  fit  des  dupes,  il  commença 
par  l’être  lui-même»  ( Bibliograph . 
agronomiq.  , 3 17  ).  Les  qualités  de 
d'Ussieux  , son  esprit  doux  et  con- 
ciliant lui  méritèrent  l’estime  de  ses 
nouveaux  compatriotes.  En  1795, 
il  fut  député , par  le  département 
d’Eure  et  Loir , au  Conseil  des  anciens, 
où  il  ne  se  fit  remarquer  que  par  la 
pureté  de  ses  vues  et  la  droiture  de 
ses  intentions.  A l’expiration  de  son 
mandat,  il  se  hâta  de  retourner  à ses 
travaux  agricoles.  1 1 fut  élu , en  1 80 1 , 
membre  du  conseil  général  de  son 
département,  et  il  mourut  près  de 
Chartres  , le  ai  août  i8o5 , à l’âge 
de  «nquante-neuf  ans.  Il  était  mem- 
bre de  l’académie  de  Montauban  et 
de  la  Société  d’agriculture  de  Paris. 
Sautereau  de  Marsy,  son  collabora- 
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teur  au  Journal  de  Paris,  a fait  in- 
sérer son  cloge  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique , même  année , V , !\o\. 
D’Ussieux  a eu  part , avec  Bastide 
l’aîné,  à Y Histoire  de  la  littérature 
française , Paris  , 177a  , 2 vol.  in- 
12;  avec  Imbert,  à Gabriclle  de 
Passy , parodie  très-gaie  d’un  dés 
drames  les  plus  révoltants  de  de 
Belloy  ( V.  ce  nom).  Il  a fourni  des 
artiéles  importants,  entre  autres  ce- 
lui de  la  Figne , à la  continuation  du 
Cours  d'agriculture  par  l’abbé  Ro- 
zicr  {F.  ce  nom).  On  trouve,  de  lui, 
des  notes  dans  la  nouvelle  édition  du 
Théâtre  eT agriculture  d’Olivier  de 
Serres  ( F.  ce  nom  ) et  dans  le  T rai- 
té  sur  l’art  de  faire  le  vin , Paris, 
1801 , 2 vol.  in-8°. , ainsi  mie  plu- 
sieurs Mémoires  dans  les  Recueils 
de  la  Société  d’agriculture.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  : I.  Histoire  abré- 
gée delà  découverte  et  de  la  conquê- 
te des  Indes  par  les  Portugais,  Pa- 
ris, 1772,2  vol. in- ra. II.  Desimita- 
tionsdu  Nouveau  Don  Quichotte,  de 
YEndymion  et  du  prince  des  Gaules 
de  Wicland  ( F.  ce  nom  ).  III.  Les 
Héros  français,  on  le  siège  de  Saint- 
Jeau-dc-Lône , drame  héroïque  en 
rose  , suivi  d’un  précis  historique 
e cet  événement, ibid.  1773 , in-8u. 
TV.  Le  Décameron  français  ( 1 ) , 
Paris,  1774,2  vol.  in-8°.,  fig-  V. 
Nouvelles  françaises , ibid . , 1775, 
3 vol.  in-8".  Chaque  volume  en  con- 
tient cinq.  Ces  deux  Recueils , ornes 
d’estampes  et  de  vignettes  très-bien 
exécutées,  sont  encore  recherchés  par 
les  amateurs  de  belles  impressions. 
VI.  Une  traduction  de  Roland  fu- 
rieux,ïbid.  , 1 775-83 , 4 vol.  in-8°. 
jugée,  par  Gingucué,  faible  et  sans 
couleur  ( Foy.  Abioste  , II , 4^a  ) , 


(l)  La  plupart  des  bildioçraplir* . trompe*  par  le 
titre  de  cet  ouvrage,  atlnbueul  4 d'Utucut  wue 
Irad.  du  Dicamérvn  de  Bôccace. 
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mais  qu’on  achète  encore  pour  les 
gravures.  W — s. 

USTARIZ  (Jénoiiu) , le  premier 
Espagnol  qui  se  soitdisliuguc  parses 
connaissances  eu  économie  politi- 
que, naquit  dans  la  Navarre  vers  la 
lin  du  dix-septième  siècle , et  mou- 
rut vers  le  milieu  du  dix-huitième. 
11  est  principalement  connu  par  son 
ouvrage  iutilulé  : Théorie  et  Prati- 
que du  Commerce  et  de  la  Marine, 
in-4°.,  i'u4,  Madrid,  iu-fol.,  17/(2, 
et  qui  a eu  plusieurs  autres  éditions. 
Rien  uc  prouve  mieux  l'importance 
et  le  mérite  de  cet  ouvrage  que  l’hon- 
neur qu’il  a obtenu  d’être  traduit  dans 
la  langue  des  deux  nations  les  plus 
éclairées  et  les  plus  commerçantes. 
La  version  anglaise  fut  publico  à 
Londres  , 1751 , 2 vol.  in-8°.  , et 
celle  que  Forbouuais  donna  en  fran- 
çais parut  en  i?53,  Paris,  in-4°. 
( Voy.  l’article  ae  Forbonnais  , où 
l’on  trouve  une  courte  analyse  de  cet 
ouvrage). — Le  marquis  d’UsTARtz , 
probablement  de  la  même  famille 
ijuc  le  précédent , fut  assistant  de 
1 audience  de  Séville  , intendant 
de  l’Andalousie,  et,  en  179Â, 
ministre  surnuméraire  du  conseil 
suprême  de  la  guerre  ; mais  ces 
titres  ne  lui  mériteraient  aucune 
place  dans  la  Biographie  universelle 
si  ce  n’était  peut-être  lui  qui  mou- 
rut vers  l’année  1800 , et  non  pas 
Jérome  Ustariz  , comme  lè  dit  le 
Dictionnaire  historique  ( > ).  — 
Gabriel  Ustariz,  né  vers  l’an  177a, 
à Caracas  , dans  l’Amérique  espa- 
gnole , et  de  la  même  famille  que  les 


fa)  n «lit  «rlicJff  Ç9l»w‘  * Islam,  dans  «• 

Dictionnaire , ranlVrmr  4'aotre»  faute*.  Ou  y a 
tronque  le  titra  de  son  ouvrage  j no  y a donné  U 
date  de  s -»83  i 1a  traductniu  qui  *■  • été  Cm  le  p;»r 
Furkoiinaia  ; on  J a traduit  par  fftUire  suu  pird- 
anni  Hunniaim.  Ce  prénom  | Ocrvni/no  va  es- 
pagnol ) cal  écrit  par  erreur  iJregorio , page  8 du 
Catalflgur livre-  etpagnols , etc.,  de  Rodrigue*, 
vendu»  eo  iSii. 
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precedents  , servit  dans  sa  jeuucsse, 
et  fut  lieulcnaut  d’infanterie.  Ayant 
uitté  la  carrière  militaire  , il  )ouit 
es  douceurs  de  l’hymen  et  de  la  vie 
privée,  au  milieu  de  ses  propriétés  , 
jusqu’en  1810 , époque  delà  révolu- 
tion de  Caracas.  Il  la  favorisa  de  scs 
conseils  et  de  scs  facultés,  fut  élu 
membre  du  congrès  législatif  de  la 
république  de  Venezuela  , puis  appelé 
à d'autres  fonctions.  Lors  des  pre- 
miers succès  que  le  général  royaliste 
Moutevcrde  obtint  à son  arrivée  , 
en  1812  , Ustariz  fut  jeté  dans  un 
cachot,  et  accablé  d’outrages.  Fendu 
à la  liberté,  après  que  Bolivar  eut  tri - 
oiuphédcMontcvcrdc,  il  continua  de 
sert  iraveezèle  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée; mais  le  parti  royaliste  ayaut 
eucore  prévalu  sous  le  général  Mora- 
lès,  en  18.4,  Ustariz,  qui  s’était  re- 
tiré à Mathurin  ,,  y fut  tué  à coups 
de  lance  avec  son  fils  , lorsque  celle 
ville  tomba  au  pouvuir  de  Morales. 

A — T, 

USTÉRI  (Léonard),  naquit  à 
Zurich  en  174»,  et  y mourut  eu 
1789.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  dans  sa  ville  natale , il  embras- 
sa l’ctat  ecclésiastique , Ut  un  séjour 
à Genève,  et  voyagea  en  Italie  et  eu 
France.  11  mérita  l'estime  et  l’amitié 
des  savants  les  plus  distingués.  Wiu- 
Lclmaim  et  J.  - J.  Rousseau  eurent 
avec  lui  un  commerce  épistolairej  et 
l’on  trouve  dans  les  collections  de 
leurs  Lettres  celles  qu’ils  lui  ont 
adressées,  lie  retour  clans  sa  patrie  , 
il  deviut  professeur  à Zurich , et  cha- 
noine peu  de  temps  avaut  sa  mort. 
Les  réformes  des  écoles  et  du  gym- 
nase, opérées  en  1773  , lui  sont  dues 
eu  grande  partie.  IL  a publié  les  dé- 
tails de  leur  Nouvelle  organisation  , 
un  volume  in -8°.,  Zurich,  1773. 
Ajirès  avoir  achevé  ce  travail , ses 
regards  se  tournèrent  vers  l’instruc- 
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lion  négligée  du  sexe;  et  il  fonda  nue 
école  spéciale,  destinée  à sou  usage , 
qui  deviut  bientôt  le  modèle  d’uii 
nombre  considérable  d’etablisse- 
ments pareils  eu  Uelvètie  et  en  Alle- 
magne. Ce  fut  pour  les  besoins  des 
lilles  des  artistes  et  des  elasscs  peu 
fortuuées  de  la  société  que  le  plan 
de  l'établissement  avait  été  dressé  ; 
mais  bientôt  les  familles  aisées  s’em- 

Jtresscreut  d’en  profiter.  Les  dons  vo- 
onlaires  que  l’estime  dont  jouissait 
le  fondateur  lui  fit  obtenir  com- 
plétèrent le  succès  de  son  école. 
Uste'ri  eu  a donné  cinq  différents  Rap- 
ports au  public,  de  1777  à 1789. 
Bibliothécaire  de  la  ville  et  membre 
de  la  société  physique,  il  a rendu  des 
services  importants  à l’une  et  à l’au- 
tre. Il  soigna  i’édition  des  volumes 
in  et  iv  du  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque; et  il  prit  une  part  essentielle 
aux  encouragements  de  l’agriculture. 
Différentes  Instructions , publiées  au 
nom  de  la  société,  celles  sur  la  Cul- 
ture des  forets , sur  la  Plantation 
des  haies , etc. , ont  été  rédigées  par 
lui.  La  jeunesse  académique  lit  frap- 
per une  médaille  à sa  mémoire,  avec 
celte  légeude  : .-lue  tarit  as  jiincla 
çomilpti , et  l’exergue  : Uslerio  de- 
sideraliss.pielas  juv.acad.  Tuiic., 
i*?8?)-  Z. 

USTRZYCKI  (Awnnt-ViNCE«T) , 
évcuue  de  Przainisl,  a vécu  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  et  s'est  fait 
connaître  par  des  traductions  du  la- 
tin, de  l’italien  et  du  français.  On  cite 
surtout  sa  Traduction  en  .vers  du 
Rapt  de  Proserpine  de  Claudien  , 
et  de  V Achilléidc  de  Suce.  Il  a aussi 
traduit  en  polonais. les  Epitaphes  de 
Charles  Utenhoir,  sur  Henri  IV  , roi 
de  France,  imprimées  à Paris,  par 
Robert  Es üenne.  On  a également d’ An- 
dré-Vincent Ustrzycki  des  Poésies 
latines,  qui  jouissent  de  quelque  rc- 
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utation,  du  moins  dans  son  pnv». 
roy.  Biblioth.  poctarum  Pofon.  de 
Zalu.sLi,  C — Ait. 

USUARD,  compilateur  du  Mar- 
tyrologe qui  porte  son  nom',  floris- 
sait  dans  le  neuvième  siècle.  On  sait 
qu'il  embrassa  la  vie  religieuse  k l’al>- 
baye  de  Saint-Germain-des-Prés,  et 
qu’il  fut  honoré  du  sacerdoce.  Ayant 
reçu  de  l’abbé  H ilduin  la  missiond'al 
lcr  en  Espagne , pour  chercher  le 
corps  de  saint  Vinrent  dans  les  mi- 
nes de  la  ville  de  Valence  {V.  Cmt,- 
DEM.RT  1er.  , V 1 1 1 , 387  ) , il  partit, 
en  838,  muni’ d’un  sauf- conduit  du 
roi  Charles-le-C.hauve.  Tous  les  pas- 
sages étaieut  si  bien  gardés  par  l’ar- 
mée des  Sarrasins , qu’il  ne  put  pé- 
nétrer à Valence.  Il  se  rendit  alors  à 
Cordoue;  et  ayant  obtenu  les  corps 
des  saints  martyrs  George,  Anrèleet 
Natalie,  il  revint  rn  France  avec  sou 
ieux  trésor.  11  arriva  , dans  le  mois 
'octobre , à Emant , diocèse  de  Sens, 
où  scs  confrères  avaient  été  forcés 
de  se  retirer,  pour  échapper  à la  fu- 
reur des  Normands.  Après  la  retraite 
des  barbares  , il  transféra  les  saintes 
reliques  à Paris.  Gharles-lc-Ghauve 
félicita  beaucoup  Usuard  sur  le  suc- 
cès de  son  vovage.  Ce  prince,  sa- 
chant que  ce  religieux  était  très- versé 
dans  l’histoire  ecclésiastique,  le  ehar- 
gea  de  composer  un  nouveau  Marty- 
rologe. Usuard  accepta  ertle  com- 
mission, dédia  sou  travail  au  roi , et 
mourut  en  876  ou  877  , le  i3  jan- 
vier. Il  s’est  beaucoup  aidé  des  Mar- 
tyrologes de  saiut  Jerome , du  V.  Be- 
tte, mais  surtout  de  ceux  de  Flore , 
diacre  de  Lyon , et  d’Adou , évêque 
de  Vienne  ( P.  I , a38),  quoiqu’il  ne 
nommcpoiut  ce  prélat  ; mais  il  a sur- 
passé  tous  ses  devanciers.  lie  Mar- 
tyrologe d'Usuard  fut  adopte  par  la 
plupart  des  églises  de  France , d'Al- 
lemagne et  d’Italie  ; et  d a servi  de 
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base  au  Martyrologe  romain.  On 
l’imprima,  pour  la  première  fois  , à 
Lubeck.,  en  1 47^ , in-fol. , à la  suite 
du  Rudijncntum  novitiorum  (Voy. 
le  Diction , de  La  Sema,  m,  3i8). 
Cette  rare  édition  est  citée  par  les 
bollandistes , sous  le  titre  de  Maxi- 
wa  Lubecana , parce  qu’il  en  existe 
d’autres  de  cette  ville,  format  in-4°. 
Toutes  les  éditionsd’Usuard  publiées 
dans  le  quinzième  siècle  sont  défec- 
tueuses. Cependant  les  curieux  re- 
cherchent celle  de  Florence,  i486  , 
in-4°. , regardée  comme  l’originale , 
attendu  que  l’ouvrage  d’Usuard  n’a- 
vait paru  jusqu’alors  que  dans  des 
recueils.  Parmi  les  éditions  posté- 
rieures, on  estime  celle  de  Molanus 
( V oy.  XXIX , 'j8o  ) ; mais  la  meil- 
leure est  celle  d’Anvers  , 1714  , in- 
fol. , que  l’on  doit  au  P.  Sollier 
( Voy.  XXIII , 5o3  et  XLIII  , 
4fl  )•  La  préface  et  les  éclaircis- 
sements dont  le  savant  éditeur  l’a 
enrichie  assurent  la  préférence  à cet- 
te édition  sur  celle  que  le  P.  Bouillart 
a donnée,  en  1718,  d’après  le  ma- 
nuscrit autographe  d’Usuard,  que 
l’on  conservait  à l’abbaye  de  Saint- 
Germain  - des  - Prés.  On  trouve  une 
Notice  détaillée  sur  Usuardctson  ou- 
vrage dans  V Histoire  littéraire  de 
la  France , par  D.  Rivet , v , 436-45. 
{F  aussi  Joly  , XXI  ,60a).  W — s. 

USUN-CASSAN.  Voy.  Ouzoun- 
Haçan-Beyg. 

UTEN  BOGAERT.  Vcy.  Uiten- 

BOGAABD. 

UTENHOVEou  UYTTENHOVE 
( Charles  ) , né  à Gand  , vers  i536, 
d’une  famille  distinguée  par  scs  em- 
plois , sacrifia  tout  à son  goût  pour 
les  lettres  et  pour  l’indcpendan- 
cc,  et  passa  une  partie  de  sa  vie 
à Paris,  dans  d’honorables  loisirs 
littéraires  , fréquentant  les  Turaèbe  , 
les  Lambin,  les  Dorât;  il  alla  cn- 
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suite  h Cologne  , où  il  se  maria , et 
où ilmourutsans  enfants, le  icr.  août 
1600.  Il  cultivait  les  muses  latines  et 
grecques.  Scs  productions  poétiques 
ne  sontguère  qncdcsvcrs  de  circons- 
tance. On  a de  lui  : I.  Epistolarum 
centuria , Cologne,  t5g7  , in- 12. 
IL  Mythologia  Æsopica  , en  vers 
élégiaques,  Stcinfort,  1607  , in-12. 
III.  Des  pièces  éparses  dans  diffé- 
rents ouvrages.  On  en  a recueilli  quel- 
ques-unes dans  les  Delicice  poëla- 
rum  Belçpcorum  , tome  v.  Son  père 
Nicolas  Ütenhove,  président  du  con- 
seil provincial  de  Flandre  , mort 
le  1 1 février  1 527  , était  un  des  cor- 
respondants d’Érasme,  qui  lui  a fait 
une  épitaphe.  M — on. 

UVA  { Benoît  dei.l’  ),  moine  bé- 
nédictin , de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  né  à Capoue  vers  i53o, 
n’est  plus  connu  aujourd’hui  que  par 
des  poésies  italiennes  en  l’honneur 
de  la  religion  ; encore  les  critiques 
s’en  sont-ils  trop  .peu  occupés.  Tira- 
boschi  se  contente  de  nommer  cet 
auteur  en  tête  de  quelques  antres  de 
la  meme  époque;  ce  n’est  pas  sans 
doute  qu’il  n’eût  riep  à en  dire  d’ho- 
norable , mais  plutôt  parce  que , ren- 
fermé toute  sa  vie  dans  de  pieuses 
occupations , étranger  aux  querelles 
littéraires  de  sou  temps,  le  bon  moi- 
ne i:c  prit  aucun  rôle  qui  le  fît  re- 
marquer personnellement.  On  peut 
induire  à l’aide  du  petit  recueil  de 
scs  poésies  qu’il  passa  quelque  temps 
dans  divers  couvents  de  la  Sicile  , 
particulièrement  à Catane  et  à Syra- 
cuse. Mais  il  habita  Naples  pendant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie , qui 
fut  assez  longue.  On  voit  qu’il  ne 
consacra  à la  poésie  que  quelques 
travaux  à de  longs  intervalles  ; et 
que  s’il  chercha  à plaire  dans  ce  gen- 
re d’ouvrages,  ce  fut  surtout  pour 
édifier.  Son  recueil  a été  plusieurs 
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rois  imprime , entre  mitres  à Venise 
i -j 3-] , in- 1 1 , sous  ce  titre  : Le  P er- 
gini  prudenti,  cou  tutte  le  allre  ri- 
me di  don  Kenedetto  delt  U va , 
monaco  cassinense.  Cinq  petits  poè- 
mes en  octaves  composent  son  prin- 
cipal ouvrage  des  Vierges  pieuses  : 
il  y raconte  le  martyre  de  sainte 
Agathe  et  de  sainte  Lucie,  que  Ca- 
tanc  et  Syracuse  célèbrent  encore 
chaque  aunée  par  des  fêtes  brillan- 
tes ; ensuite  le  martyre  de  sainte 
Agnès , à Rome , celui  de  sainte  Jus- 
tine , à Padoue  ; enfin  celui  de  sainte 
Catherine  d’Alexandrie.  Ces  sujets 
ne  sont  assurément  point  dénués  de 
charme  poétique.  Le  style  de  l’au- 
teur , naïf  et  clair , n’appartient  point 
encore  à cette- école  napolitaine  qui 
fut  si  contraire  au  bon  goût.  Con- 
temporain du  Tasse,  auquel  il  adres- 
se un  éloge  très-remarquable  dans 
l’un  de  ses  sonnets,  dell’  Uva  rap- 
pelle par  de  nombreuses  imitations 
île  détail  les  anciens  poètes  toscans, 
tels  ipic  le  Dante  et  Pétrarque , mais 
il  tient  surtout  de  la  manière  de  l’A- 
rioste , par  la  couleur  générale  de  sa 
versification  et  de  ses  récits.  Les 
légendes  populaires  , intéressantes 
d’ailleurs,  lui  fournissent  quelquefois 
des  tableaux  assez  bizarres , comme 
celui  du  miracle  'par  lequel  sainte 
Lucie , que  l’on  veut  conduire  dans 
un  lieu  infâme,  ne  peut  être  entraî- 
née hors  de  sa  place  par  les  efforts 
de  tout  un  attelage  d’hommes  et  de 
bœufs.  Un  autre  petit  poème  du  gen- 
re ascétique  est  intitulé  : Il  pen- 
sier  délia  morte.  Vient  ensuite  II 
Doroteo , où  un  sage  vieillard  dé- 
tourne de  ses  erreurs  uu  jeune  hom- 
me livré  au  désespoir  d’un  araour 
malheureux  ; enfin  des  Sonnets  mê- 
lés de  quelques  Canzoni.  Ces  diffé- 
rents ouvrages,  composés  d’après  le 
désir  de  plusieurs  personnages  d’un 
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rang  élevé,  leur  sont  dédiés  par  deux 
hommes  de  lettres  , compatriotes  de 
l’auteur,  les  historiens  Scipion  Am- 
mirato  et  Camille  Pcllegrtni.  Cette 
preuve  de  son  humilité  s’accorde  as- 
sez bien  avec  le  ton  de  candeur  et  le 
zèle  religieux  qui  dominent  dans  ses 
compositions,  sauf  un  petit  nombre 
de  Sonnets  consacrés  à la  louange 
de  diverses  personnes.  Huit  de  ces 
Sonnets  forment  une  couronne  citée 
en  exemple  par  Crescimbeni  ( Com- 
ment. inlomo  alla  sua  ist. , etc.  ); 
Prochainement  des  rimes  d’un  son- 
net à l’autre,  et  la  répétition  du  der- 
nier vers  du  précédent  au  commence- 
ment du  suivant  , fout  l’artifice 
de  cette  couronne  offerte  à Jeanne 
Castriotta,  duchesse  de  Nocera. 

V — c — R. 

UXELLES  (i)  ( Nicolas  nr.  Blé, 
marquis  d’),  maréchal  de  France, 
descendait  d’une  maison  de  Bourgo- 
gne, connue  dès  le  treizième  siècle 
(a),  et  qui  a fourni  plusieurs  officiers 
distingués.  Il  naquit  à Châlons  le  24 
janvier  1 Ü5a.  Destiné  par  scs  parents 
à l’état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu, 
dès  son  enfance , d'une  riche  abbaye; 
mais  son  frèreaînéavantététué  dans 
l’expédition  de  Candie  ( 1(169)  » *1  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  la 
ville  et  citadelle  de  Châlons,  hérédi- 
taire depuis  plus  d’un  siècle  dans  sa 
famille.  Il  fit  ses  premières  armes  , 
en  1(174  > au  siège  de  Besançon  ; et  la 
même  année , le  roi  lui  donna  le  régi- 
ment Dauphin  , infanterie , vacant 
par  la  mort  du  marquis  de  Brrin- 
ghen , son  cousin.  1 1 dut  à la  protec- 
tion du  ministre  Louvois  uu  avance- 


(1)  M1**.  de  Sévigné,  Saint-Simon,  M01*-  «le 
(.aCnrttr,  Pucloa,  etc.,  écrivent  ce  nom  Huxtllet  ; 
mai*  l’orthographe  que  noue  avons  adoptée  a pré- 
valu. 

(■*)  Vojr.  la  ( iin  iul  a g te  de  la  maison  De  BIc  , 
dan*  V Hit  foire  fies  grands  officiers  de  les  ronronne  , 
j»ar  le  P.  Anselme  f ou ‘dans  le  Diet.  de  Morrri. 
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ment  assez  rapide.  Nomme'  briga- 
dier , et  ensuite  marc'chal-de-caïup , 
il  lit  toutes  les  campagnes  de  Flan- 
dre, et  servit  aux  sièges  de  Valen- 
ciennes et  de  Cambrai,  de  Gand , 
d’Yprcs  et  de  Luxembourg,  mais 
saus  trouver  l’occasion  de  se  signa- 
ler. liu  il>88,  il  fut  employé',  com- 
me lieutenant -general,  sous  les  or- 
dres du  dauphin,  au  siège de  Philis- 
bourg  , et  il  y fut  blesse'  légèrement 
d’un  coup  de  mousquet  entre  1rs 
c'paules(3).  A la  lin  de  la  campagne  , 
il  fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi; 
et  se  montrant  peu  touché  de  ccttc 
haute  faveur,  a il  ne  remercia  qucM. 
» de  Louvois , et  recommanda  au 
» courrier  de  lui  dire  en  meme  temps 
» que  si  l’ordre  de  Saint-Louis  l’em- 
» pêchait  d’aller  au  cabaret  et  tels 
» autres  lieux  , il  le  lui  renverrait 
» ( Mém.  de  Mmo.  de  Lafayette).  » 
L'année  française  ayant  clé  obli- 
gée d’évacuer  l'Allemagne  , d’Uxel- 
lcs  resta  chargé  de  défendre  Maïcn- 
ce  contre  toutes  les  forces  de  l’em- 
pire. 11  montra  beaucoup  de  sagesse 
et  de  prévoyance  dans  ses  disposi- 
tions ; soutint  sept  semaines  de 
tranchée  ouverte,  lit  vingt-une  sor- 
ties, et  tua  plus  de  cinq  mille  hom- 
mes ii  l’euncmi  ; mais  n’étant  pas  se- 
couru, et  manquant  de  poudre,  il  fut 
obligé  de  capituler  ( 8 septembre 
i(i8f)  ).  Cette  belle  défense  fut  mal 
jugée  à Paris  : on  le  soupçonna 
d’avoir  rendu  Maïcnce  pour  retar- 
der la  paix , qui  devait  amener  la 
chute  du  crédit  de  Louvois  ( V oy. 
XXV , njü  ).  La  haine  qu’on  portait 
au  ministre  rejaillit  sur  un  général 
qu’on  savait  être  sa  créature.  D’U- 
xellcs  fut  hué  par  le  public  en  pleiu 


[H)  Mro#.  de  Sevigné  en  (varie  dans  une  lettré  1 
u lillr  ; I La  marquise  «1  Kutrllra  rat  M*fi  insrnti- 
)>U  à U iota  d'upc  leetre  bleatorc  que  *on  fil»  ■ re- 
çue. m Le  lire  ilu  ili  ôct.  1688. 
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spectacle.  Quand  il  parut , suivant 
l'usage,  sur  le  théâtre,  on  lui  cria 
des  loges  : Màiencc!  11  fut,  dit  Vol- 
taire, obligé  de  se  retirer,  non  sans 
mépriser , avec  les  gens  sages , un 
peuple  si  mauvais  estima  teiirdu  méri- 
te, et  dont  cependant  on  ambitionne 
les  louanges  (Siècle  de  Louis  XIF" , 
cbap.  tG).  L’accueil  qu’il  reçut  de 
Louis  XIV  dut  le  consoler  de  l’in- 
justice des  Parisiens.  Ce  prince  lui 
dit  : « Vous  vous  êtes  défendu  en 
homme  de  cœur , et  vous  avez  capi- 
tule en  homme  d’esprit.  » D’Uxelles 
eut,  pendant  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne, le  commandement  des  trou- 
pes stationnées  en  Alsace  ; mais,  sui- 
vant Saint  - Simon,  il  se  conduisit , 
dans  cette  province , moins  en  gou- 
verneur qu’en  souverain.  Il  fut  com- 
pris, en  1703,  dans  la  nombreuse 
création  de  maréchaux  que  lit  Louis 
XIV.  Le  roi  le  choisit,  en  1710, 
pour  aller,  avec  le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  négocier  la  paix  à Gertruyden- 
berg;  mais  elle  ne  fut  signée  qu'en 
1713,  à Ulrccht  ( Voy.  Polignac  , 
XXXV,  i85  ).  D’Uxelles  n’avait 
pas  fait  preuve , daus  cette  circons- 
tance, d'une  grande  habileté  comme 
négociateur.  Cependant , apres  la 
mort  de  Louis  XIV  , il  fut  nommé 
présidentdu  conseil  des  affaires  étran- 
gères , et  admis  au  conseil  de  régen- 
ce. 11  refusa’ d’abord  de  signer  le 
traité  de  la  quadruple  alliance  , né- 
gocié par  Dubois  ( V oy . XII , 73  ) , 
et  parla  même  de  donner  sa  démis- 
sion ; mais  le  régent  lui  ayant  envoyé 
le  traité  avec  ordre  de  le  signer  à 
l’instant  ou  de  quitter  sa  place,  il  si- 
gna ( Mémoires  de  Duclos,  liv.  m). 
Cet  acte  de  faiblesse  lui  lit,  dans  l’o- 
pinion, un  tort  irréparable.  11  mou- 
rut à Paris,  le  10  avril  l’jiio,  a soi- 
xante-dix neuf  ans.  En  lui  s’éteignit  la 
maison  d’ U xellc* , dont  les  biens  pas- 
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sèrent  dans  celle  de  Beringhen.  Il 
n’avait  jamais  voulu  se  marier.  Quel- 
qu'un lui  en  ayant  demande'  le  motif, 
on  assure  qu’il  répondit  : « C’est  que 
je  n’ai  jamais  trouve  un  homme  tel 
que  j’aie  desire'  d’être  son  père.  » 
Comme  général,  il  avait  de  la  sa- 
gesse et  ne  l’esprit  de  conduite;  mais 
il  ne  savait  pas  prévoir  les  événe- 
ments , et  il  manquait  de  ce  coup- 
d’ceil  qui  sait  embrasser  et  décider 
une  allairc.  Aussi  le  maréchal  deVil- 
lars  disait-il  : « J’ai  toujours  enten- 
du dire  que  d’Uxcllcs  était  une  bon- 
ne caboche;  mais  personne  n’a  jamais 
osé  dire  que  ce  fût  une  bonne  tête 
(I)uclos , ibid.)  i>  Il  était  de  la  société 
de  M“°.  de  Lafavette,  qui  parle  de 
lui  comme  d’un  Iionnête  homme  ; et 
de  Mm®.  de  Sévigné,  avec  laquelle  il 
entretenait  une  correspondance.  Sans 
oser  se  montrer  frondeur,  il  affectait 
une  certaine  indépendance  dans  sa 
eouduitect  dans  scs  opinions.  Pares- 
seux, homme  de  table  et  de  plaisir, 
mais  peu  délicat  dans  ses  choix; 
égoïste,  en  attaquant  ce  défaut  dans 
les  atitrcs  ; avec  l’apparence  de  la 
bonhomie  , courtisan  fin  et  délié  ; 
avide  d’honneurs  en  paraissant  les 
mépriser  : telle  est  l’inée  que  Saint- 
Simon  et  l’abbé  de  Saint-Pierre  don- 
nent du  maréchal  d’Uxelles.  Saint- 
Simon  a laissé  de  lui  ce  portrait  : 
« C’était  un  grandetasser.bel  homme, 
» tout  d’une  venue,  et  qui  marchait 
d lentement  et  comme  se  tramant; 
» un  grand  visage  couperosé,  mais 
» assez  agréable , quoique  de  physio- 
» nomie  refrognée  par  de  gros  sour- 
» cils , sous  lesquels  deux  petits  yeux 
» vifs  ne  laissaient  rien  échapper  à 
» leurs  regards.  » Ou  a le  portrait 
du  maréchal  d’Uxelles  à cheval,  gra- 
vé par  Poilly,  in-fol.  W — s. 

UZ  ( Jean  Pierre  ),  poète  alle- 
mand , naquit  à Anspacn  en  Fran- 
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conie  le  3 octobre  1730.  Pendant 
qu’il  étudiait  la  jurisprudence  à Hal- 
le, Horace  et  Anacréon  étaient  cons- 
tamment sur  sa  table , à côté  des 
Pandectes.  Uni  par  les  mêmes  goûts 
à Glcim  et  à Goctz,  les  trois  élevés 
traduisirent  en  allemand  les  plus 
beaux  morceaux  d’Homè’-e.de  Pin- 
dare  et  d’Anacréon.  Ce  premier  tra- 
vail inspira  au  jeune  Uz  la  pensée 
d'imiter  la  prosodie  et  la  versifica- 
tion des  anciens , et  de  transporter 
le  système  des  quantités  syllabiques 
dans  la  poésie  allemande.  11  fitson es- 
sai dansl’ode  intitulée  le  Printemps , 
qui  est  composée  de  vers  alexandrins 
mêlés  de  petits  vers  dactyliqucs. 
Cette  composition , qui  lui  avait  coû- 
té beaucoup  de  peine,  ne  le  satisfit 
point;  mais  dès  ce  moment  il  prit 
la  résolution  de  ne  plus  écrire  qu’en 
versrimés.  Il  était  revenu  à Ahspach 
depuis  trois  ans , lorsque  l’on  fit  pa- 
raître , à son  insu , ses  Odes  d’Ana- 
créon, en  vers  libres,  Leipzig,  1746, 
in-8°.  ( On  préfère  la  seconde  édi- 
tion. qui  parut  vingt-quatre  ans  plus 
tard,  sons  ce  titre  : Poésies  d'Ana- 
créon;,  et  Odes  de  Sapho,  traduites 
du  grec,  Carlsruhe,  1760,  in-8°.  '. 
Jusque-là  on  n’avait  traduit  aucun 
auteur  classique  grec  avec  autant  de 
goût  et  d’une  manière  aussi  parfaite. 
Uz  aimait  le  genre  lyrique  , et  à me- 
sure qu’une  pièce  était  finie  il  l’en- 
voyait à Glcim,  qui  s'était  établi  à 
Berlin,  et  qui  y fit  paraître,  en  1749, 
le  Recueil  de  poésies  lyriques  de  notre 
auteur.  Uz  composa  ensuite  ses  Let- 
tres , ses  Odes  et  scs  Chansons.  De- 

Suis  1748»  il  occupait  une  place 
ans  la  magistrature  d’Anspach.  Fn 
1763,  le  margrave  l’ayant  nommé 
à un  emploi  très-élevé,  il  eut  moins 
de  loisir  à donneraux  Muses.  Cepen- 
dant il  publia  , en  1768,1111  nouveau 
Recueil,  dans  lequel  il  fit  entrer  im 
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grand  nombre  de  pièces  qui  Savaient 
pas  encore  paru.  Quoiqu'il  eut  dé- 
clare ne  vouloir  plus  vivre  que  pour 
la  magistrature , - il  prit  cependant 
une  part  active  à la  Traduction 
d’ Horace  imprimée  en  1773.  Le 
roi  de  Prusse  ayant  pris  possession 
du  margraviat,  le  nomma  premier 
juge  du  tribunal  d’Anspach;  mais  il 
mourut  le  12  mai  1796,  quelques 
heures  après  avoir  reçu  sa  nomi- 
nation. Ses  poésies  ont  paru  dans  les 
recueils  suivants  : 1.  Poésies  lyri- 
ques , Berlin,  i749,in-8°.  L'édi- 
teur , Gleiin , annonça  dans  la  pré- 
face qu’Uz,  en  permettant  cette  pu- 
blication de  ses  poésies  légères,  avait 
voulu  pressentir  ses  compatriotes  , 
et  leur  demander , pour  ainsi  dire , 
s’ils  j ugraieut  sa  Musc  assez  fortect  as- 
sez exercée  pour  pouvoir  s’élever  jus- 
qu’à l’ode  età  la  poésie  sérieuse.  Son 
premier  chant,  le  Printemps,  réimpri- 
mé dansce  recueil, eut  un  succès  géné- 
ral , et  depuis  cette  époque,  plusieurs 
poètes  allemands  suivirent  cette  ver- 
sification qu’Uz  avait  empruntée  aux 
anciens.  11.  Poésies  lyriques , et  de 
différents  autres  genres  , Anspach , 
1755,  in-8°.  Ou  trouve  dans  ce  re- 
cueil quatre  Lettres  philosophiques 
en  vers , dont  la  dernière  a rapport 
à la  grande  dispute  qui  divisait  alors 
les  savants  allemands , les  uns  ne 
voulant  une  des  vers  rimés  , les  au- 
tres, que  l’on  appelait  Miltoniens  ou 
Anglomans , repoussant  la  rime, 
qui  selon  eux  n’avait  été  inventée 
que  pour  mettre  le  génie  dans  les  fers. 
En  commençant  celte  Lettre,  le  poè- 
te se  place  en  songe  dans  le  Tem- 
ple du  Goût , où  l’on  voit  les  bustes 
des  anciens  poètes  et  ceux  de  quel- 
ques autres  choisis  parmi  les  moder- 
nes. La  statue  de  Milton  est  eu  mar- 
bre noir.  Uz  voit  la  foule  qui  se 
presse  autour  d’elle  pour  lui  prodi- 
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guerson  encens  : « Ils  pourront  bien, 
» dit -il,  avec  leur  fumée  épaisse 
» couvrir  à nos  yeux  les  statues  des 
» anciens , mais  ils  ne  les  souilleront 
® point.  » Après  avoir  montre  les 
statues  d’Opitz,  de  Canitz,  de  Hal- 
ler, de  Ilagedorn,  de  Scldegel,  de 
Gellert  et  de  Glcim,  le  poète  se  mo- 
que de  ces  savants  allemands  qui , 
atteints  de  la  fureur  de  V angloma- 
nie, méprisaient  la  rime,  ne  con- 
naissaient dans  leurs  descriptions  ni 
bornes  ni  mesure,,  et  qui,  voulant 
mettre  le  goût  dépravé  des  Anglais  à 
la  place  des  modèles  classiques  pris 
dans  l’antiquité,  ne  couraient  qu’a  près 
l’enflure  et  le  désordre  des  ligures 
et  des  expressions.  Cette  lettre  excita 
contre  Uz  toute  la  fureur  des  Milto- 
nicus , qui  attaquèrent  vivement  no- 
tre poète.  Il  y répondit  par  de  nou- 
velles Lettres , que  l’on  trouve  dans 
la  meme  édition  d’ Anspach,  réiin- 

? riméc  à Leipzig , en  1756  et  1765. 
IL  Recueil  complet  des  œuvres  poé- 
tiques de  J. -P.  Uz , Leipzig , 1768 , 
2 vol.  in-8°.  Le  second  volume  com- 
mence par  un  poème  didactique  : 
X Art  d'être  toujours  joyeux,  eu 
quatre  Lettres.  Ce  poème , écrit  en 
vers  alexandrins  rimés , mérite  une 
des  premières  places  parmi  les  pro- 
ductions de  ce  genre.  Le  sujet  est  sa- 
gement choisi.  L’auteur,  parlant  à 
ceux  qui  veulent  mener  une  vie  heu- 
reuse, leur  recommande  la  modéra- 
tion dans  les  désirs , les  joies  dura- 
bles (pic  nous  offrent  le  spectacle  delà 
nature  et  l’étude  des  sciences,  la  pa- 
tience et  la  confiance  dans  les  vues 
de  la  providence,  et  la  foi  dans  une 
autre  vie.  Dans  les  Lettres  où  il  sc 
défend  contre  scs  adversaires,  il  se 
montre  avec  toute  la  modération  de 
sou  caractère;  il  finit  par  les  dé- 
sarmer et  par  leur  faire  avouer  qu’ils 
ont  eu  tort  de  l’attaquer.  Cette 
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édition , de  1 768  , ayant  été  exécutée 
avec  toutes  les  recherches  du  luxe 
typographique,  on  en  fit  paraître 
dans  le  meme  temps  une  moins  coû- 
teuse, qui  fut  réimprimée  aussi  à 
Leipzig  et- à Vienne,  en  1772.  IV. 
Poésies  de  J. -P.  Uz,  d’après  les 
corrodions  faites  de  sa  main , V ten- 
ue, 1804,  2 vol.,  in-8°. , édition 
de  luxe,  sur  papier  vélin,  h' Art  de 
vivre  toujours  joyeux  , avec  quel- 
ques Odes , Chansons  et  Lettres  d’U z, 
a paru  eu  français , dans  le  Choix  de 
poésies  allemandes , Paris,  1766, 
et  Avignon,  1770,^-8°.  G — v. 

UZES (Aldldert  n’),né, au  com- 
mencement du  douzième  siècle  , dans 
la  ville  dont  il  porta  le  nom , fut  clu 
évêque  de  Nîmes  , en  1 1 4 1 , et  sacré 
à Rome  par  le  pape  Innocent  II.  Il 
était  de  l’illustre  maison  d’Uzès , 
l’une  des  plus  puissantes  de  son 
temps , dans  le  Bas-Languedoc.  Trois 
de  ses  frères  devinrent  évêquescommc 
lui.  Si , comme  c’était  l’Hsage  alors, 
ils  furent  appelés  , par  le  choix  des 
fidèles,  à gouverner  leurs  églises , on 
doit  croire  qu’ils  avaient  un  grand 
mérite  ou  un  grand  crédit.  Leur  sœur 
épousa  Alphonse- Jourdain  , comte 
de  Toulouse.  La  terre  de  Pcccais  , 
voisine  du  lieu  où  depuis  a été  bâ- 
tie la  ville  d’Aigues-Mortes,  apparte- 
nait à celte  famille,  qui  y établit,  en 
1 1H4  , les  belles  salines  qui  subsistent 
encore.  Aldeberl  jouit  de  beaucoup 
de  considération  dans  l’Église  et  de 
faveur  auprès  du  roi  Louis-le-Jeune. 
Le  pape  Alexandre  111  le  chargea  de 
réconcilier  le  comte  de  Toulouse  , 
Raimond  V , avec  Constance  sa 
femme,  sœur  du  roi  de  France,  que 
sou  epoux  avait  répudiée.  Malgré  les 

Sreuves  que  ce  prélat  avait  douuécs 
e sou  talent  pour  les  négociations 
diiliciles  , il  échoua  dans  celle-ci  : le 
comte  fut  inflexible.  Pour  compren- 
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dre  comment  un  pontife  de  Rome  put 
souffrir , au  douzième  siècle  , que  sa 
médiation  restât  impuissante,  er  des- 
cendre aux  voies  de  la  conciliation  , 
au  lieu  de  commander  avec  autorité, 
il  faut  se  rappeler  qu’à  cetto  époque 
deux  papes  se  disputaient  la  thiare, 
et  qu’il  pouvait  être  dangereux  de 
s’aliéner  un  prince  aussi  puissant 
que  le  comte  de  Toulouse.  Le  fils  de 
Raimond  V fut  traité  avec  moins  de 
douceur.  On  sait  à quelles  persécu- 
tions l'exposèrent  sa  justice  et  son 
humauitc'  envers  les  Albigeois.  L’é- 
vêque de  Nîmes  fut  un  des  pères  du 
concile  de  Lombers  ( 1 165  ),  qui 
couda  nuia  leur  doctrine,  et  lesdéclara 
hérétiques.  Aldebert  contribua  ainsi 
à préparer  les  longs  malheurs  dont 
• son  pays  fut  bientôt  accablé , et  aux- 
quels l’établissement  de  l’inquisition 
mit  le  comble.  Aldebert  mourut  en 
1180.  V.  S.  L. 

LZZANO  (Nicolas  d’),  homme 
d’état  floreutin,  attaché  au  parti  des 
Albizzi , était  ljé  par  une  étroite  ami- 
tié avec  Thomas  Albizzi , qui  fut 
chef  de  la  république  Florentine  , 
de  i38'z  à 1417.  Nicolas  d’Uzza- 
no  , à la  mort  de  son  ami , succé- 
da au  crédit  que  celui-ci  avait  exer- 
cé si  long-temps.  Attaché  comme 
lui  au  parti  Guelfe  et  à l’aristocra- 
tie , il  se  montra  cependant  plus 
modéré  que  les  Albizzi  : il  s'effor- 
çait d’étouffer  les  anciennes  haines, 
d’assoupir  les  vengeances , et  de 
maintenir  la  paix  intérieure  , per- 
suadé que  tout  le  crédit  de  son  parti 
tenait  à la  terreur  qu’avaient  inspirée 
les  commotions  populaires  , et  que 
cette  terreur  s'affaiblissant  avec  le 
souvenir  de  la  dernière  révolution, 
le  nombre  des  gcus  qui  desiraient  un 
changement  a liai  t croissant.  Au  dehors 
l’administration  de  Nicolas  d’Uzzano 
fut  également  pacifique  ; il  ouvrit  à 
16 
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Florence  un  asile  nu  pape  Martin  V, 
et  assura  À sa  patrie  l’allianccde  lîrac- 
cio  tic  Montonc  , le  premier  géné- 
ral  de  son  siècle  ; il  fit,  en  >4 10  > la 
paix  avec  le  duc  de  Milan,  et  il  en- 
gagea les  Génois  à lui  vendre  Li- 
vourne. La  guerre  que  Philippe-Marie 
Visconti  déclara  aux  Florentins  , en 
i4u3,  fut  terminée  le  1 8 avril  1 4^-8, 
jiar  une  paix  glorieuse  pour  la  ré- 
publique. Uzzano  voulait  l’observer 
fidèlement  ; mais  Renaud  , fds  de 
Thomas  Albizzi,jalouxducrédil  que 
l’ami  de  son  père  avait  acquis  dans 
la  république,  entraîna  les  Floren- 
tins , en  dépit  de  Nicolas  d’Uzzano  , 
à des  mesures  plus  violentes , et  fit 
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déclarer  la  guerre  aux  Lnrquois  , le 
1 4 décembre  1429. Cette  guerre,  qui 
devint  bientôt  géuérale , ne  répondit 
point  aux  espérances  du  jeune  ambi- 
tieux qui  l’avait  provoquée:  elle  af- 
faiblit le  parti  du  gouvernement  , 
et  donna  au  courage  aux  Médicis , 
qui  songeaient  à saisir  le  ‘timon  des 
affaires.  Uzzano  , par  sa  sagesse  et 
sa  modération , empêcha , tant  qu’il 
vécut , un  choc  entre  les  deux  par- 
tis, qu’il  prévoyait  devoir  être  funeste 
aux  Albizzi  ; mais  Uzzano  mourut  en 
i432,  peu  après  la  paix  de  Lombar- 
die. Deux  ans  après  sa  mort,  tout 
le  parti  sur  lequel  il  avait  exercé  une 
longue  influence  fut  exilé.  S.  S — 1. 
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Y ACA  DE  GUZMAN  ( Joszru- 
Marie),  poète  espagnol , né  dans 
le  royaume  de  Grenade  vers  l’an 
1^45,  fut  avocat  et  recteur  perpé- 
tuel du  collège  Saint-Jacques  des 
Mauriqucs  à Alcala  de  Hcnarès.  Il 
est  auteur  d’un  poème  intitulé  : La 
Destruction  tics  vaisseaux  de  Cor- 
tès , couronné  par  l’académie  royale 
espagnole , le  i3  août  1 778.  Ce  poè- 
me , traduit  en  français  par  Molhen , 
avocat  de  Paris  , se  trouve  analysé 
avec  éloge  dans  le  Journal  de  litté- 
rature de  cette  capitale;  mais  malgré 
ces  titres  de  recommandation,  lé- 
ditcur  du  poème  de  Nicolas  Fer- 
nandez Moratin  , sur  le  meme  sujet , 
donna  la  préférence  à celui-ci , ce 
qui  obligea  Vaca  de  Guzqian  à pu- 
blier des  Réflexions  sur  le  poème 
des  Vaisseaux  de  Cortès.  Cet  avocat 
a composé  un  autre  poème,  la  Red- 
dition de  Grenade , eu  stances  cl.cn 
vers  endécasyllabcs , couronné  aussi 


par  l’académie  espagnole , en  1 779  ; 
El columbano  ( le  Colombier  ) , éclo- 
gue  imprimée  sous  le  nom  de  don 
Miguel  Cobo  Mogollon , Madrid  , 
1 7H4  î Deux  autres  Eglogues  lues 
à la  société  économique  de  Grenade. 
Il  a aussi  publié  Quatre  lettres 
contre  les  détracteurs  de  ses  poésies, 
trois  sous  le  même  pseudonyme  de 
Mogollon  , et  la  quatrième , sous  ce- 
lui de  don  Jos.  Rodriguez  Zerezo. 
Vaca  de  Guzman  est  mort  vers  l’an 
i8o5.  — Don  Gutierrc  Joachim 
Vaca  de  Guzman  t Manrique, 
frère  du  précédent,  avocat,  et  en- 
suite auditeur  à la  chancellerie  roya- 
le de  Grenade,  a traduit  de  l’italien 
en  espagnol  les  V otages  de  Henri 
D'union  aux  terfes  inconnues  aus- 
trales , et  aux  pars  des  singes , où 
sont  décrits  les  usages,  les  mœurs  , 
les  sciences  et  la  police  de  ces  peu- 
ples extraordinaires , Madrid,  1 778. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  traduc- 
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tion  du  roman  philosophique  du 
comte  de  Scriman  ( Foy.  ce  nom  ). 
L’auteur  italien  n’en  avait  mis  au 
jour  que  deux  volumes,  des  ordres 
supérieurs  l’ayant  arrêté  dans  cette 
composition  satirique,  où  des  séna- 
teurs vénitiens  et  d’autres  grands 
personnages  se  trouvaient  attaqués. 
Le  succès  qu’obtint  la  traduction  es- 
pagnole de  ces  deux  volumes  enga- 
gea Vaca  de  Guzman  à compléter  ce 
roman.  Il  y ajouta  les  tomes  3 et 
sous  le  titre  de  Supplément, st  confor- 
ma , autant  que- possible,  au  style  de 
I original , et  satirisa  quelques  coutu- 
mes de  l'Espagne,  en  évitant  toutefois 
les  personnalités  , écueil  où  avait 
échoué  l’auteur  primitif.  Cette  conti- 
nuation est  diflërente  de  celle  qu’un 
italien  avait  fait  imprimera  Berne, 
en  1764,  formant  aussi  deux  volu- 
mes, dans  lesquels  il  s’était  totale- 
ment éloigné  du  plan  de  Seriinan,  et 
avait  transporté  le  lieu  de  la  scène 
au  pays  des  Cénophalcs  ou  têtes  de 
pierre.  Le  traducteur  espagnol  a 
mis  aux  deux  premiers  volumes  une 
partie  de  ses  noms,  don  Joachim 
de  Guzman , en  indiquant  les  autres 
par  des  initiales.  Dans  l’avertissp- 
ment  des  deux  derniers  tomes,  il 
prévient  que  les  noms  de  Rireguet 
Boitocephalo,  sont  les  anagrammes 
de  deux  de  ses  noms,  l’un  en  espa- 
gnol, de  Guticrre,  l’autre  en  grec  ,de 
'1  été  de  Vaca  (1).  A l’occasion  des 
tremblements  de  terre  qui  épouvan- 
tèrent Grenade,  en  1770,  le  peuple 
ayant  demandé  qu’on  ouvrît  plusieurs 

(1)  r.~  opagnol*  ont  Itranenup  Je  „ 

Jeu.  livre,  d»o!  nou.  tçi.uu.  dr  parler , .nu  p„ut_ 

riuw  ciler  pour  r.rinpl»  le  pire  1,1.  , 

Km  Am  Oerundio  «omlenom  de  Fr.  Lobon  d« 
S.U..r  n IrjdurUoo  Je  r.ilblM  1, 
de  don  Fridiric  . Thom».  Yrl.rle 

qui.  pn.  ouelquefou  relui  de  l'in.,  I ,IM. 

t*l*  de  >es  Bfémotrrt  tur  U révolution  d’ Espagne. 
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puits  afin  d eloiguer  le  danger  .mi 

menaça.t  la  ville,  les  magistrats  con- 
sulteront la  société  économique.  Elle 
chargea  don  Guticrre  Vaca,  qui  eu 
était  alors  censeur,  de  lui  faire  un 
Rapport , qui  fut  imprimé,  en  i-70 
,n"4l>.'  \‘ ,11ltcur  s’y  prononça  sur  Vi- 

nutihté  et  le  danger  d’élargir  ces  ex- 
cavations j et  sqn  opinion  servit  de 
regc  aux  magistrats,  sans  aucune 
réclamation.  Don  Guticrre  Vaca  de 
Guzman  est  mort  vers  le  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  A-t. 

VACCA  (Flaminio  ),  sculpteur 
romain  du  seizième  siècle,  est  moins 
connu  comme  statuaire,  quoique 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ornent  les 
églises,  les  places  et  fontaines  de 
Kome,  que  comme  restaurateur  de 
statues.  Il  travaillait  dans  cette  ca- 
pitale sous  Sixte-Quint  , et  fut  aus- 
si appelé  en  Toscane.  Il  acheva 
en  i5g'f,  un  recueil  de  Memorù 
dt  varie  antichità  di  Roma,  mé- 
moires qu’il  laissa  inédits  , et 
qu’Ottavio  Falconieri  publia  h Ro- 
me en  lyo-j.  Montfaucon  ]&  a 
traduits  en  latin , et  insérés  dans  son 
Iter  italicnm.  Flaminio  Vacca  doit 
à cet  ouvrage  l’honneur  d’être  sou- 
vent cité  par  les  antiquaires.  E.  Q. 
Visconti  trouvait  du  charme  à son 
ton  de  vérité  et  de  bonhomie.  Ses 
Mémoires  sont  pleins  de  détails  cu- 
rieux sur  les  fouilles  qu’on  faisait  à 
Rome  à cette  époque.  Voy.  les  Fi  te 

de.‘ pdtori,  par  Baglioni.  Uc. i 

v ACGARERLl  NGH I ERI  ( Fn  an- 
çois  ) , médecin  , ué  en  1 732  à 
Ponsocco  près  de  Pise , commença 
ses  études  an  séminaire  , et  les  ache- 
va à F université  de  cette  ville , où 
il  remplit  ensuite  , avec  distinction  , 
une  chaire  de  chirurgie,  qui  lui  fut 
donnée  lorsque , ne  voulant  pas  quit- 
ter son  père,  octogénaire,  il  refusa 
la  place  de  médecin  du  roi  de  Polo- 
16.. 
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gne.que  lui  avait  fait  offrir  le  marquis 
Niccolini  de  Florence.  Vaccà-Bcr- 
lingliicri  ne  se  borna  pas  à donner 
des  leçons  publiques,  il  : joignait  en- 
core chez  lui  , se  livrait  à une  pra- 
tique très-active  et  publiait  des  ou- 
vrages qui  le  placèrent  au  rang  des 
premiers  médecins  de  l’Italie.  Dans 
ses  discours,  comme  dans  ses  écrits  , 
il  mittoujours  beaucoup  de  soin  à dis- 
tinguer ce  qu’il  y a de  vrai  dans  la 
science  de  ce  qui  n’est  que  systé- 
matique ou  hypothétique.  Dès  que 
la  nouvelle  théorie  de  Brown  com- 
mença à prévaloir  en  Italie,  il  en 
publia  une  réfutation  ( V . Brown  au 
Supplément).  Peu  de  temps  après, 
le  gouvernement  de  la  Lombardie 
lui  lit  proposer  (décembre  1796) 
la  .chaire  de  clinique  médicale  à 
l'université  de  Pavic , vacante  par 
le  départ  de  J. -P.  Franck,  qui 
fut  appelé  à Vienne,  eu  qualité  de 
premier  médecin  de  l’empereur.  Son 
attachement  pour  son  pays  et  scs 
amis  le  détermina  à refuser  cette 
oflrcJi»Marié  depuis  1765,  il  vécut 
heureux  au  sein  de  sa  famille.  Il  eut 
trois  fils  : les  deux  premiers  firent 
leurs  études  scientifiques  à Paris  ; 
l’ainé  se  distingua  dans  la  physique  , 
et  le  second  dans  la  chirurgie  ; son 
troisième  fils  étudia  le  droit  à Rome. 
Deux  moururent  avant  lui  j il  termi- 
na lui-même  sa  carrière  le  6 octobre 
1812.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Considerazioni  intorno  aile  ma- 
lattie  dette  volgarmente  putride  , 
Lurqucs  , 1781  , in-8u.  L’auteur  s’y 
déclarait  contre  une  théorie  des  ma- 
ladies appelées  vulgairement  putrides, 
théorie  alors  généralement  reçue.  Plu- 
sieurs écrivains  qui  avaient  soutenu 
la  doctrine  dont  Vaccà  démontrait 
l’erreur  publièrent  que  les  nouvelles 
idées  de  ce  professeur  appartenaient 
à Milmau  , médecin  anglais  ; accusa- 
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lion  injuste  , puisque  l’ouvrage  : On 
scurvj  and putrid fevers, by  Milmau, 
in-8,J.,  avait  été  publié  en  178a, 
tandis  que  les  Considerazioni  de 
Rerlinghieri  parurent  en  1781.  II. 
Saggio  intorno  aile  principali  e 
più  frequenti  malultie  del  corpo 
uma no , etc.  ,Pise,  in  - 8°. , seconde 
édition  , 1799.  111.  Lettere  JLsico- 
medichc  , ibid.  , 1790,  in  - 4“.  IV. 
Bijlessioni  sui  mezzi  di  stabilire  e 
di  conservare  nell’  uomo  la  sanità 
e la  robuslezza,  ibid. , 179a,  in-4r. 
Il  en  parut  une  seconde  édition  à 
Venise,  1801 , in-8°.  V.  Codice  ele- 
mentare  di  medicina  pratica , etc., 
Pise , 1794  , a vol. , in-8°.  VI.  Me- 
ilitazioni  suit  uomo  malalo  e sulla 
nuova  dollrina  di  Brown,  Pise  , 
1795, in-8°.  VII. Filosofia  dellame- 
ilicina  , Lucqties , 1801,  in-8°.  VIII. 
Di  un  ruiovo  potere  délia  missione  di 
sangue  , etc.,  Pise,  1804,  in-8’. 
Cet  écrivain  a publié  quelques  ouvra- 
ges moins  importants  ( Voy.  Elogio 
del  Prof.  Francesco  Vaccà-ber- 
linghieri  scritto  dal  doit.  Franc. 
Tartini  , Pise,  181 5 , in-8°.  ). — 
André  Vaccs-Berlinghiebi,  seul  fils 
du  précédent  qui  lui  ait  survécu  , 
est  mort,  le  6 sept.  1826,  à Pise,  où 
il  était  professeur  de  chirurgie  et  de 
médecine  : c’était  un  des  plus  habi- 
les chirurgiens  de  nos  jours;  et  il  a 
été  vivement  regretté.  Ug — 1. 

V ACCARO  ( André  ) , peintre,  né 
à Naples  en  1698,  fut  élève  de 
Girolamo  Imparato  , contemporain 
et  émule  de  Massimo  Stanzioui.  mais 
en  même  temps  son  admirateur  et 
son  ami.  Il  paraissait  né  pour  l’i- 
mitation : dès  le  principe , il  suivit  la 
manière  du  Caravage  , et  l’on  voit 
encore  de  lui , à Naples,  quelques  ta- 
bleaux qu’il  a peints  dans  ce  style  , 
ainsi  que  des  peintures  d’apparte- 
ment lesquelles  en  ont  imposé  à des 
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amateurs  vraimentéclairés,  qui  les  ont 
achetées  comme  des  productions  ori- 
inales  du  premier  peintre.  Au  bout 
c quelque  temps , V accaro  s’enthou- 
siasma , à l’exemple  du  chevalier 
Stanzioni,  pour  la  manière  du  Guide: 
le  succès  qu’il  obtint  lui  mérita  les  ap- 
plaudissements du  public , quoiqu'il 
n’eût  pas  égalé  sou  ami.  C’est  dans  ce 
style  (pie  sont  exécutées  ses  produc- 
tions les  plus  recommandables  , de  la 
Chartreuse,  des  Thc'atins,  et  du  Ro- 
saire de  la  ville  de  Naples,  sans  par- 
ler de  ses  tableaux  de  galerie  , qu’il 
n’est  pas  rare  de  reucontrer.  Après 
la  mort  du  Stanzioni  , il  prit  le  pre- 
mier rang  parmi  scs  compatriotes. 
Le  seul  qui  osa  le  lui  disputer  fut 
Luca  Giordano , lorsque,  revenu  jeu- 
ne encore  de  Rome  , il  rapporta  le 
nouveau  style  qu’il  avait  puisé  dans 
l’école  de  Piètre  de  Cortone.  Tous 
deux  avaient  concouru  pour  l’exe- 
cution du  tableau  principal  de  l’é- 
glise de  Sainte- Marie  del  Pianto. 
Cette  église  venait  tout  récemment 
d’être  érigée  en  l'honneur  de  la  Vicr- 
c qui  avait  délivré  la  ville  du  fléau 
e la  peste;  et  c’était  là  le  sujet  du 
tableau.  André  et  Lucas  firent  chacun 
leur  esquisse  ; Piètre  de  Cortone  , 
choisi  pour  juge  , prononça  contre 
son  propre  écolier  en  faveur  de 
Vacearo,  disant  que  ce  dernier  l’em- 
ortait  par  le  dessin  et  par  la  vérité 
c l’imitation.  11  ne  s’adonna  à la 
peinture  à fresque  que  vers  la  fin  de 
sa  carrière , et  pour  ne  point  le  céder 
à Giordano;  mais  il  ne  lit  que  confir- 
mer , aux  dépens  de  sa  gloire  , la 
vérité  de  ce  proverbe , que  ce  n’est 
point  dans  la  vieillesse  qu’il  faut 
commencer  à apprendre.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  peintre  un 
tableau  qui  représente  Venus  au  dé- 
sespoir sur  le  corps  expirant  d'a- 
donis. Parmi  ses  élèves  , celui  qui 
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montra  le  plus  de  talent  et  qui  se 
rapprocha  le  mieux  de  sa  manière 
fiit  Jacques  Farclli.  Vaccaro  mourut 
à Naples  en  1670.  — François 
Vaccaro,  peintre  et  graveur  à l’eau- 
forte,  naquit  à Bologne  vers  i636. 
Élève  de  l’Albane  , il  fut  chargé  , 
sous  la  surveillance  de  son  maître  , 
de  l’exécution  de  plusieurs  grands 
travaux,  dont  il  décora  les  églises 
et  les  palais  de  sa  ville  natale. 
Ou  cite  les  fresques  dont  il  orna 
une  des  chapelles  de  l’église  de 
Saint-Vital  de  Bologne.  Il  composa 
un  Traité  de  perspective  , dout  il 
grava  lui-même  les  planches,  et  qu’il 
dédia  à Bcccatelli.  Ori  connaît  encore 
de  lui,  comme  graveur  à l’eau-forte, 
douze  pièces  représentant  des  V ues 
perspectives  de  ruines,  de  fontaines 
et  d'édifices  d'Italie.  Vers  1670  , il 
abandonna  sa  patrie  , sans  qu’on 
ait  jamais  su  ce  qu’il  était  devenu. 

P— s. 

VACCHIERY  ( Chari.es  - Al- 
bert de),  né  en  iy45  à Dachau 
en  Bavière  , fut  reçu  , en  1779 , à 
l’académie  des  sciences  de  Munich  , 
laquelle  le  nomma  , eu  1801  , direc- 
teur de  la  classe  d’histoire.  En  1781 , 
il  avait  été  nommé  membre  du  con- 
■scil  administratif  de  l’université , et 
depuis  il  fut  curateur  en  chef  des 
écoles  et  de  l’instruction  dans  le 
royaume  de  Bavière  ; il  était  en 
même  lemps conseiller  intime  du  roi, 
et  chancelier  de  la  cour  suprême.  On 
lui  doit,  entre  autres  fondations  uti- 
les, une  pension  pour  les  veuves  des 
avocats.  Il  a inséré  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  relatives  à 
l’histoire  de  Bavière  , et  on  a de  lui 
en  manuscrit  : 1.  Histoire  diploma- 
tique  de  l'éplise  principale  de  Mu- 
nich , 2 volumes  in-fol.  II.  Bavaria 
subterranea  seu  Epitaphia  boïca 
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c:lkc(a , etc. . 5 vol.  in-ful.  Les 
Epitaphes  qu’il  avait  recueillies  avec 
tant  de  soin  sont  discutées,  compa- 
rées avec  d’autics  sources  historiques 
et  presque  toutes  servent  à éclaircir 
q.idques  points  obscur* de  l’histoire. 
I I I.  Histoire  de  Bavière , 2 vol.  in- 
lul.  f,  auteur  étant  mort  à Munich 
le  i a novembre  1807  , l’académie 
des  sciences,  qui  connaissait  tout  le 
l>rii  de  ses  manuscrits  , n’obtint 
que  par  les  sacrifices  pécuniaires  les 
pim  pénibles  qu’ils  lui  fussent  cédés 
par  «s  héritiers  et  transportés  dans 
ses  archives  , où  ils  se  trouvent  au- 
jourd  iiin.  q v 

f oy.  Levacheh. 
VACHET  ( Jean-Antoine  Le  ) 
instituteur  des  sœurs  de  l’Union 
chrétien*,  naquit  à Romans  eu 
, et  fit  scs  premières  étu- 
des  a Grenoble.  Afin  de  se  soustraire 
aux  sollicitations  de  sa  famille, qui  le 
pressait  de  se  marier  , il  voyagea  en 
Italie,  et  alla  jusqu’à  Rome,  en  de- 
mandant l’aumône.  De  retour  en 
l' rance,  il  entra  au  collège  des  Jé- 
suites à Dijon,  pour  étudier  la  the'o- 
ogic.  Apres  la  mort  de  ses  pareuts 
*!  sc  dépouilla  de  la  plus  grande  par- 
tie de  son  patrimoine  en  faveur  des 
indigents , et  vint  à Paris  où  il  reçut 
les  ordres  sacrés.  Dés-lois  il  se  dé- 
voua au  service  des  pauvres  et  des 
malades,  et  fit  des  missions  dans 
les  campagnes , dans  les  prisons, 
dans  les  hôpitaux.  Eu  1Ü72,  An- 
ne de  Crozc  ayant  fondé  un  éta- 
blissement sous  le  titre  d 'Union 
chrétienne,  pour  l'éducation  des  nou- 
velles catholiques  et  des  jeunes  or- 
phelines, Le  Vachet  en  dressa  les 
reglements.  Il  fut  honore  de  l’estime 
de  saint  Vincent  de  Paul  et  du  baron 
de  Renli  ( Fogr.  ce  uom  ),  qui  le  fit 
entrer  chez  les  dames  hospitalières  de 
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Saint- Gênais,  dont  il  devint  le  di- 
recteur. Il  mourut  dans  leur  maison, 
le  G février  i(i8i,  à l’âgedc  soixanter 
dix-huit  ans.  L’humilité  et  la  charité 
furent  scs  vertus  caractéristiques.  On 
a de  mi,  entre  autres  livres  de  pié- 
.,c  : 1-  ^'Artisan  chrétien  , ou 
la  Vie  du  bon  Henri  [Fqy.  Bucde), 
Pans,  1670,  111-12.  IL  Réglements 
et  pratiques  chrétiennes  en  forme 
ne  constitution  , pour  les  filles  et 
les  veuves  qui  vivent  dans  le  sémi- 
naire des  sieurs  de  l’Union  chré- 
tienne.  L abbé  Richard  a donné  la 
f ie  de  Le  Vachet , avec  l’analyse  de 

scs  ouvrages , Paris  iGga,in-i2 

> ach£t  (Rcnignc  ),  né  à Dijon  en 
'0  )1 , embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  se  consacra  aux  missions  étran- 
gères. Après  avoir  prêché  daus  plu- 
sieurs contrées  de  l’Asie  et  de  l’Afri- 


que , il  revint  en  France  , et  mourut 
1 *ar's  *e  19  janvier  1720,  laissant 
en  manuscrit  la  relation  de  scs  voya- 
ges.  On  trouve  une  Description  de 
1 île  ,le  Bourbon  , par  Vachet, dans 
la  Relation  des  missions  des  évêques 
français ' aux  roy  aumes  de  Siam , 
de  la  Cochinchine  , etc.  , Paris  , 
1674  , in  - 12.  — Vachet  ( Pierre- 
Joseph  du  ) , né  h Bcaune  , entra 
daus  la  congrégation  de  l’Oratoire, 
et  devint  curé  de  Saint-Martin  de 
Sablon,  dans  le  Bordelais.  Il  mou- 
rut vers  iGjj.  On  a de  lui  un  Recueü 
de  poésies  latines  , publié  après  sa 

mort , Saumur,  i6G4,iu-8°.  P RT 

V ACQUERIE  (Jean  de  La), 
premier  président  du  parlement  de 
Paris , dans  le  quinzième  siècle , était 
un  des  principaux  habitants  d’Arras, 
lorsque  Louis  XI  voulue  s'emparer, 
en  1 4 7 G , de  cette  place,  qui  appar- 
tenait à Marie  de  Bourgogne,  fille  de 
Charles-le- Iemerairc.il  renonditaveo 
beaucoup  de  fermeté  aux  députes  que 
ce  monarque  envoya  pour  déterminer 
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les  habitants  à la  soumission  : nuis 
il  fallut  céder  à la  force  ; et  alors  , 
contre  tonte  attente , le  monarque  le 
fit  venir  à Paris  , et  lui  accorda  sa 
protection  au  point  de  lui  donner  , 
en  1 481  , l’emploi  de  premier  prési- 
dent du  parlement.  Dans  cette  place 
importante,  La  Vacqucrie  ne  mon- 
tra pas  moins  de  fermeté.  Louis  XI 
ayant  envoyé  au  parlement,  pour  y 
être  vérifiés , des  édits  onéreux  , et 
ayant  accompagné  cet  envoi , selon 
sa  coutume , de  cruelles  menaces  en 
cas  de  résistance , le  premier  prési- 
dent se  rendit  au  palais  à la  tete  de 
sa  cour  en  robes  rouges , et  dit  au 
monarque  : Sire  , nous  venons  re- 
mettre nos  charges  entre  vos  mains, 
et  souffrir  tout  ce  qu’il  vous  plaira 
plutôt  que  d’offenser  nos  conscien- 
ces. Il  fallait  être  animé  d’un  grand 
courage  et  d’un  entier  dévouement 
pour  faire  une  telle  démarche  devant 
un  pareil  roi.  Cependant  , au  grand 
étonnement  de  tout  le  monde  , elle 
eut  le  plus  heureux  résultat.  Louis 
révoqua  scs  édits  en  présence  des  in- 
trépides magistrats , ait  qu’il  ne  leur 
eu  adresserait  plus  de  semblables , et 
les  rcuvoya  en  les  priant  de  continuer 
à bien  reudre  la  justice.  Après  la 
mort  de  Louis  XI , La  Varqueric  fil 
encore  des  protestations  très-énergi- 
ques sur  la  régence.  Il  mourut  en 
* 4 97 - Le  chancelier  de  Lhôpital  a 
dit , dans  un  de  ses  Discours  , que  La 
Vacqucrie  avait  été  beaucoup  plus  re- 
commandable par  sa  pauvreté  que 
Rollin  , chancelier  du  duc  de  Bour- 
gogne, par  scs  richesses.  M — d j. 

V ADDÈRE  (Jean-Baptiste), his- 
torien, né,  vers  1640,  à Bruxelles, 
ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d’un  canonieat  du  cha- 
pitre d'Andrrlecht,  en  1G7  1 , et  par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  la  {tra- 
fique de  ses  devoirs  ct.l.’étudc  de 
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l’histoire.  11  mourut  le  3 février  i Cm*  i , 
et  fut  inhumé  dans  l’c'glise  à laquelle 
il  était  attaché  depuis  vingt  ans,  avec 
une  épitaphe  rapportée  par  Foppeus 
( Bibl.  belg. , 5q4  ) , et  plus  fidèle- 
ment par  l’aquot  ( Hisl.  liltér.  des 
Pay  s-Bas ,11,  96,  édit.  in-fol. ).  ( )n 
a de  lui  : Traite  de  l’origine  des 
ducs  et  duché  de  Brabant , et  de  ses 
charges  palatines  héréditaires  ; avec 
une  Réponse  tua  vindices  de  Fer- 
rand sur  les  Jleurs  de  lis , Bruxelles, 
167a  , iu-4".  Cette  histoire  des  ducs 
de  Brabant  est  pleine  de  recherches 
intéressantes.  Dans  la  Réponse  à Fer- 
rand ( 1 ) , Vaddepe soutient  avec  J.-J. 
Chifllct,  sou  ami,  mort  depuis  peu 
(a),  que  les  rois  de  France  de  la 
première  race  avaient  pour  armes 
des  abeilles.  Cet  ouvrage  était  devenu 
si  rare  , meme  eu  Flandre , que  Pa- 
cpiot  ne  l’avait  pas  encore  vu  quand 
il  publia  son  Histoire  littéraire  des 
Pays-Bas;  l’ayant  découvert  quel- 
que temps  après  , il  le  ût  réimprimer, 
Bruxelles , 1784  , X vol.  petit  in-8>\ 
( J'oy.  PAyuoT  , XXXII,  54o  ). 
\addère  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges eu  manuscrit  ; les  principaux 
sout  : V Histoire  de  la  Chartreuse  de 
Bruxelles  , depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à sa  ruine  pendant  les  troubles  de 
Flandre;  V Histoire  duchapilre  d’An- 
dcrlechl  ; la  Fie  de  saiulc  Widinc , 
etc.  W—  s. 

VADE  ( Jean-Joseph  ),  né  en  jan- 
vier «7 to  à Hara  en  Picardie,  était 
fils  d’un  honnête  marchand,  qui  fit 


(O  L*  P.  Ferrand  » ièwilc,  avait  publie  contre 

le  sentiment  de  Oiilllrt  j Kpinu'ion  prv  titus  feu 
pro  murets  Franci»  teins,  etc..  Lyon,  »G6J,  in-^.  ; 
1‘. finition  secundum  pro  l il  iis  aurrit  Frimeur, 
ibtd. , 1C7»  , Jo-fJ-V  C’est  1 ce»  deux  ouvrage»  que 
Vaddère  répond. 

(9)  Ou  ■ dit , (Taure»  Fopprn»  ( Jlibl.  Urtg.,  Gioj, 
d’apri  * le  I*.  Nieerou  (XXV,  que  J.-)- 

t.mrrLKT  cuit  mort  co  ititio , • Tige  de  71  an» 
num  c c«l  nnr  erreur  que  n»u»  n 'avions  pa»  encore 
trouvé  l'occasion  de  rectifier.  J. -J.  l.lntflct  est 
mort , en  1Ü7D , à l'ipe  de  8a  su». 
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de  vains  efforts  pour  lui  inspirer  le 
goût  des  études  classiques.  Amené  de 
bonne  heure  à Paris , Vadé  s’y  livra 
tellement  à son  penchant  pour  la 
dissipation , qu’il  ne  put  apprendre 
les  premiers  principes  du  latin.  Un 
peu  plus  tard , néanmoins,  il  trouva 
moyen  d’orner  son  esprit  par  la  lec- 
ture des  auteurs  français , et  par  la 
fréquentation  des  spectacles.  Les  au- 
tres détails  de  sa  vie  privée  n’ont 
ue  peu  d’intérét.  Il  impurtc  mé- 
iocremçnt  de  savoir  qu’il  remplis- 
sait à Suissons,  en  i -3() , une  place 
de  contrôleur  des  vingtièmes;  qu’il 
revint  à Paris,  en  1^43,  pour  s’at- 
tacher au  duc  d’Agenois , en  qualité 
de  secrétaire;  et  qu’en  174^,  un  em" 
ploi  au  bureau  du  vingtième  le  fixa 
dans  cette  capitale. Disons  seulement 
que,  dès  l’année  1763,  la  burlesque 
originalité  de  ses  ouvrages  lui  avait 
valu  imc  sorte  de  célébrité  , et  qu’il 
eut  même  quelque  temps  l’honneur 
d’être  le  poète  à la  mode.  Malheu- 
reusement sa  santé,  altérée  par  les 
excès  auxquels  il  s’était  livré  dans  sa 
première  jeunesse , ne  lui  permit  pas 
de  fournir  une  longue  carrière.  Il 
mourut  à Paris,  le  4 juillet  l’jS'], 
des  suites  d’une  opération  à la  ves- 
sie. Il  avait  à peine  trente-sept  ans. 
Ce  poète , qui  suppléait  à son  défaut 
absolu  d’instruction  par  de  la  gaîté 
et  de  l’esprit  naturel , dut  en  grande 
partie  sa  réputation  à des  circons- 
tances qui  n’existent  plus,  et  dont  la 
classe  inférieure  de  la  société  ne  con- 
serve très-henrensement  qu’une  fai- 
ble tradition.  Les  femmes  de  la  Halle 
avaient  autrefois  le  singulier  privi- 
lège d'injurier  (1)  impunément  tous 
les  acheteurs  , et  même  les  pas- 
sants , dans  ce  qu’on  appelait  l'i- 
diome poissard,  langage  grossier, 


(»]  I.»  véritable  lui  ( rtvit  engumtei . 
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mais  énergique,  dont  le  peuple  et 
certains  amateurs  faisaient  par  plai- 
sir une  étude.  C’était,  pour  quelques 
observateurs  des  mœurs  publiques, 
un  objet  de  curiosité  que  l'extrême 
volubilité  avec  laquelle  ces  femmes 
déployaient  dans  leurs  disputes  tou- 
tes les  richesses  de  leur  sottisier. 
Notre  poète  se  plut  à fréquenter  les 
guinguettes  et  les  marchés  de  Paris  , 
pour  y étudier  ce  genre  d’éloquence  ; 
et , comme  il  s’avisa  le  premier  d’en 
faire  usage  dans  des  pièces  de  vers  , 
il  fut  proclamé  justement  l’inventeur 
de  la  littérature  poissarde.  Voici  cc 

3 uc  Dorât  en  a dit  dans  son  poème 
e la  Déclamation  : 

Vidé , pour  ichercr  Mt  «quiuM  fidèle* , 

Pan*  tou*  le»  carrefour*  poursuivait  »«  înodilf*; 
l>r  ce  costume  agreste  ingrnu  part  i«n  , 

Interrogeait  le  pâtre,  abordait  l'artisan. 

Jaloux  de  la  flniir  sans  musc  et  «an»  parure 
Jusque*  aux  Percherons  il  chercha  la  nature. 
Était-il  au  village?  il  eu  traçait  !ea  mœurs , 

Trinquait  , pour  mieux  les  peindre  , avec  des 
racoleurs  , 

Et  changeant  chaque  four  de  toi)  et  de  palette 
Crajounait  sur  un  port  Jerome  et  Pancboonette. 

La  vérité  est  qu’il  s’était  parfaite- 
ment pénétré  de  l’esprit  de  se*  per- 
sonnages , et  qu’habitué  à jouer  lui- 
même  dans  des  salons  les  scènes  dont 
il  avait  été  si  souvent  témoin  à la 
place  Maubert,  il  était  devenu  par 
ce  moyen  un  plaisant  de  profession  , 
dont  les  gens  riches  payaient  les  fa- 
céties par  de  bons  dmers.  Ses  chan- 
sons , ses  bouquets , et  quelques-uns 
de  scs  opéras  sont  assurément  léfc 
chcfs-d’œuvres  de  la  poésie  des  hal- 
les ; on  y trouve  des  expressions  vi- 
ves et  originales, des  images  plaisan- 
tes et  une  grande  vérité  d’observa  - 
lion.  Quant  à ses  nombreux  imita- 
teurs , si  quelques-uns  d’eux  sont 
parvenus  à l’égaler  , on  n’y  a fait 
que  peu  d’attention , leurs  imitations 
étant  venues  trop  tard  pour  partici- 
per à la  vogue  du  mauvais  genre 
qu’il  avait  facilement  épuisé.  On  pàr- 
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le  beaucoup  moins  des  ouvrages  que 
Vadé  composa  dans  un  style  plus  re- 
lève. Quelques-uns  pourtant,  entre 
autres  1 e Suffisant , et  le  Trompeur 
trompé,  opéras-comiques,  ne  sont 
pas  sans  mérite;  et  l’on  trouve  dans 
nos  recueils  plusieurs  poésies  où  cet 
auteur  avait  su  mettre  de  la  délica- 
tesse. On  cite  encore  ses  chansons  : 
Sous  un  ombrage  frais  ; Fous  bou- 
dez, vous  gardez....  Une  fdle  qui 
toujours  sautille , et  surtout  la  sui- 
vante , qui  était  dans  toutes  les 
bouches  : 

Je  sait  an  Narciaee  nouveau, 

Qui  «’aiinr  et  qui  l'admire; 

Ma  •t  dan»  le  vin  et  non  daiu  l'eau, 

San»  craie  je  nir  mire; 

En  y Toyaut  le  colari» 

Qu'il  donne  i mon  visage, 

De  l'amoor  de  ni oi -meme  t-pri»  , 

J'avale  mon  image. 

Mais  dans  ce  genre,  avoué  par  le 
out , il  avait  un  trop  grand  nombre 
e rivaux  habiles  pour  pouvoir  pré- 
tendre à la  première  place,  tandis 
qu’il  était  à-peu-près  sûr  de  régner 
sans  partage  dans  le  dernier  genre 
de  la  poésie  triviale.  Du  reste , tous 
ses  contemporains  font  l’éloge  de  son 
cœur  et  de  sou  caractère.  Il  était 
doux  , poli , jovial , obligeant;  et  ce 
n’était  pas  uniquement  comme  plai- 
sant de  société  qu’il  était  recher- 
ché dans  le  mouae.  Ses  œuvres  ont 
été  recueillies  d’abord  en  4 vol.  in- 
8».,  chez  Mmc.  Duchesne  , ensuite 
en  6 vol.  in-i  l ( lesquels  fourmillent 
de  fantes  , et  paraissent  être  une  con- 
trefaçon ).  Ses  pièces  de  théâtre  sont 
au  nombre  de  io.  savoir  : la  Fileu- 
se  , parodie  d’Omphalc  , 8 mars 
1 7 5ù  ; — le  Poirier,  opéra-comiqne , 
7 août  i ; — le  Bouquet  du  roi , 
opéra-comique,  i\  août  l'j'is; 
— le  Suffisant  , opéra-comique,  ii 
mars  » t53  ; — le  Bien  , parodie, 
io  avril  tqSi-,  — les  Troqueurs , 
opéra-comique,  3o  juillet  1753 
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( F.  Gallet  , XVI  , 36o  ) ; — 
le  Trompeur  trompé , opéra-comi- 
que, 18  février  1754;  — Tl  était 
temps,  parodie,  a8  juin  1754;  — 
la  Nouvelle  B astienne , opéra-comi- 
que, 17  septembre  1754; — la  Fon- 
taine de  Jouvence  , grand  ballet  de 
Noverre,  entremêlé  ae  chants,  16 
septembre  1 754  ; — les  Troyennes 
en  Champagne,  opéra-comique, 
Ier.  février  1755;  — Jérôme  et 
Fanchonnette , pastorale,  iSfévrier 
1755;  — le  Confident  heureiut , 
opera-comique , 3i  juillet  1755  ; — 
Folettc  ou  V Enfant  gâté,  parodie, 
6 septembre  1755;  — Niçoise , opé- 
ra-comique, 7 février  1756;  — les 
Racoleurs , opéra-comique,  1 1 mars 
1756;  — Y Impromptu  du  cœur, 
opéra-comique,  8 février  1-57  ; — 
le  Mauvais  plaisant  ou  le  Drôle  de 
corps  , opéra  - comique  , 1 7 août 
1737  ; — la  Feuve  indécise , paro- 
die de  la  Mère  coquette  (ouvrage 

fiosthume  ) , a 4 septembre  175g;  — 
a Canadienne  , comédie  en  un  'acte 
et  en  vers  ( ouvrage  posthume  ).  Ses 
autres  productions  sont  la  Pipe  cas- 
sée, poème  épi-tragi  poissardi-héroï- 
comiquc  ; des  Bouquets  poissards  ; 
les  Lettres  de  la  Grenouillère , des 
Épîtres  en  vers , des  Madrigaux , des 
Fables,  des  Chansons  et  des  Amphi- 
gouris. Ce  poète  a été  lui-même  le 
sujet  de  deux  petites  pièces,  qui  fu- 
rent jouées  avec  succès,  il  y a plus 
de  vingt  ans  , l’une  au  théâtre  Fa- 
vart,  sous  le  titre  de  F a dé  chez  lui, 
l’autre,  au  théâtre  des  Troubadours, 
sous  le  titre  de  F adé  à la  Grenouil- 
lère. La  première  était  de  feu  De- 
mautort,  fa  seconde  est  de  MM.  Ar- 
mand-Goufl'é  et  Georges  Duval.  Va- 
dé avait  laissé  son  nom  à une  fille 
naturelle  , qui  débuta  dans  la  tragé- 
die au  Théâtre-Français,  en  1778, 
et  qui  mourut,  en  1780,  d’une  fluxion 


Digitized  by  Google 


:no 


VAD 

(11-  poitrine.  Voltaire  a publie  un  cer- 
tain nombre  de  pamphlets  facétieux 
sous  les  noms  supposes  de  Guillau- 
me et  de  Jérôme  l'a  dé.  Personne 
n’a  été  dupe  de  cette  ruse,  dont  le  pa- 
triarche de  Ferney  faisait  sans  scru- 
pule un  frequent  usage  (a).  F.  P-t. 

VAD1  ANUS  ( Joachim  ),  propre- 
ment de  Watt,  ne'  à Saint-Gall  en 
1484.  y mourut  en  1 55 1 . Fils  d’un 
négociant  lettré,  il  se  roua  lui-même 
aux  lettres  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Il  étudia  d’abord  dans  sa 
patrie , ensuite  à Vienne  , où  l’ardeur 
de  sou  tempérament  lui  suscita  de 
fréquentes  querelles.  Il  revint  bientôt 
de  ces  désordres  , et  après  avoir 
voyagé  en  Hongrie , eu  Pologne , en 
Allemagne  et  en  Italie , il  obtint  la 
chaire  des  arts  libéraux  à Vienne  , et 
fut  nommé  rectenr  de  l’université. 
Maximilien  Ier.  lui  conféra  , en 
i5i4,  lé  laurier  de  poète.  Outre  les 
belles-lettres,  il  avait  étudie  le  droit 
et  la  médecine , qu’il  exerça  ensuite. 
De  retour  dans  sa  patrie , eu  i5ig  , 
il  occupa  différentes  places  de  ina- 
istraturc  , depuis  i5aG  celle  de 
ourguemestre  de  Saint-Gall,  et  il  fut 
cmnloyé  dans  des  affaires  difficiles 
de  la  confédération.  I.a  réforme  l’oc- 
cupa beaucoup  ; il  embrassa  la  doc- 
trine de  Zwingle,  et  ce  fut  principa- 
lement par  son  zèle  qu’elle  s’établit 
à Saint-Gall  et  dans  une  partie  de 
l’Appenzell.  Il  assista  à différentes 


(s)  I*e  «uc ce»  de*  Conte  1 du  pseudonyme  Guil- 
laume V«dé  fui  très-grand.  Le  libraire  qui  rendait 
•lor»  les  OF  uvm  de  Jaut-Joseph  imagina  de 
mettre  i des  exemplaires  du  quatrième  volume 
ce  titre  : Contes  de  Jean-Josrjih  V'atii  pour  ser- 
vir de  tome  second  à ceux  de  Guillaume  Fade , 
1 76.S  , in-H*.  !.«■»  tr ut»  première»  pièces  sont  une 
!n»ti>riette  en  prose  et  deux  coûtes  rn  ver»  ; le 
reste  du  volume  , à partir  de  U page  33  . contient 
de»  « pîlre» , des  Cibles  , des  t tinmons  , le  Con- 
tinue »i  connu  de  saint  Koch  , le  Cantique  île  uùnl 
Hubert  , de»  Amfshigauiis  , etc.  . rtc.  \/ An- 
nie liiléioire  , 17S7  , IV  . 3So-,V»>  contient  un 
Ll«»ge  de  Vnde  par  Frcrun,  qui  déclare  avoir  tié 
lie -vue  lui.  A.  U— T. 
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conférences  et  disputes  de  religion 
lauucs  à Zurich  , à Hei  ne  et  à Ztig  ; 
mais  scs  talents  lui  attirèrent  la 
haine  particulière  des  adversaires 
de  Zwingle , et  il  dut  sc  sauver , 
par  la  fuite  , des  dangers  qui  le 
menaçaient  à Zug.  A Saint  -Gall  , 
il  avait  à combattre  la  secte  des 
Anabaptistes  ; il  y établit  les  nou- 
velles ordonnances  ecclésiastiques. 
Savant  laborieux , il  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  , dont  la  partie 
relative  à l’histoire  de  sa  patrie 
n’existe  qu’avec  les  manuscrits,  qu’il 
a légués , ainsi  que  sa  bibliothèque,  à 
sa  ville  natale.  Ce  soiit  deux  Chro- 
niques de  Saint-Gall;  l’une  , moins 
étendue  , ne  va  que  jusqu’à  l’abbe 
Diethelm  Blaurcr  , clu  en  1 53o  ; 
l’autre,  plus  considérable , comprend 
les  siècles  treize , quatorze  et  quinze. 
11  y a mêlé  une  partie  de  l’histoire 
de  la  Suisse  : dans  un  troisième  ou- 
vrage , il  a traité  de  la  Turgovic  , de 
l’origine  des  Moines , de  l’histoire 
de  Saint-Gall , et  il  a donné  une  des- 
cription de  la  partie  supérieure  du 
lac  de  Constaucc.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Ægloga  cui  tilu- 
lus  Fans  tus  ; de  insignibus  fa  mi- 
lite Vadianonim  elegia  , Vienne , 
1 5 1 7 , in-4°.  Dans  sa  lettre  adressée 
à un  ami , et  insérée  dans  ce  Recueil, 
Vadiauuscxpliquclcsraisousqui  l’ont 
engagé  à changer  son  nom  : « Cum 
barbara  ilia  cognomina  à nitorc 
latiiue  linguæ  longé  absinl  , siée 
Carmen  quis  scribit , sivc  prosam , 
prope  me  nécessitas  quædam  impu- 
lit  ut  cognomcntum  usurjtarem  , 
linguæ  qud  tôt  amis  exerceor  con- 
sonum  , quod  in  prosd  lene  est  , in 
versu  verb  facile.  Tantum  igitur 
abest  ut  me  consilii  pœnitcat  mei , 
ut  vos  omnes  vb  banc  vel  unicam 
causant  idem  probaturos  esse  spe- 
rcm  , præscrlim  cum  quotics  ver- 
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naculd  linguà  quicquid  scribo  , lo- 
ties me  non  V adianum  , scd  , quod 
Ubenliùs  facio  , Joachimum  von 
fVatt  scribere  soleo.  » 11.  Com- 
me ntarii  in  Pomponium  Melam  , 
i5i8,  et  souvent  réimprimés.  III. 
Scholia  in  Plinii  historiam  natura- 
lem , 1 53 1 . IV.  Epitome  Asiæ  , 
Africæ  et  Etiropœ  ,prœsertim  loco- 
rum  descriptioncm  continent  quo- 
rum evangelistœ  et  apostoli  memi- 
nére  , i535.  X * Consilium  contrà 
pestera  , i546.  VI.  Farrago  an- 
tiquitatum  Alemamücamm  , et 
d'autres  pièces  insérées  dans  la  Col- 
lection de  Goldast.  Scukcubcrg  , 
Privf.  ad  Goldasturn  , a donné 
la  Vie  de  Vadiauus.  U — i. 

VÆNIUS.  Voy.  Veek. 

VAFFARD.  Voyez  Auge  de 
Sainte-Rosalie. 

VAIIAN-le-GRAND  , prince  de 
Daron  , eu  Arménie  , de  la  race  des 
IWamigoneans  , (ils  de  Hmaïeag  , et 
neveu  de  Vartan-le-Grand,  se  révolta 
contre  les  Persans  , tandis  que  leur 
roi  Firouz  était  embarrassé  dans  ses 
guerres  contre  les  Huns  : il  chassa 
ses  généraux , lit  proclamer  marz- 
ban  le  prince  bagratide  Sahag , en 
48i  , et  conclut  uue  alliance  avec  le 
roi  d’Ibérie  Vakhtans  et  avec  les 
Huns,  afin  d’assurer  l’indépendance 
qu’il  venait  de  conquérir.  Pendant  un 
an,  il  résista  avec  avantage  aux  trou- 

Îies  envoyées  contre  l’Arménie  par 
c roi  de  Perse  ; mais , en  483 , trahi 
par  le  roi  d’Ibérie  , il  perdit  une 
grande  bataille  qui  coûta  la  vie  au 
inarzbau  Sahag,  et  il  fut  contraint  de 
sc  réfugier  dans  des  montagnes  inac- 
cessibles sur  les  frontières  de  la  Col- 
chidc.  Firouz  ayant  péri , la  meme 
année  , dans  uue  expédition  contre 
1rs  Huns  hcflhalitcs  ( V.  Fiuouz  ) , et 
scs  généraux  ayant  évacué  l’Jbéricel 
l’Arménie,  pour  volera  la  défense 
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(te la  monarchie,  Vahan  sortit  de  sou 
asile  , rassembla  des  troupes , et  ré- 
tablit l’indépendance  de  sa  patrie 
sur  les  débris  des  armées  personnes. 
Balasch , fils  et  successeur  de  Firouz, 
après  avoir  repoussé  les  Barbares, 
conclut  la  paix  avec  Vahan , et  accor- 
da aux  Arméniens  le  libre  exercice  de 
leur  religion.  L’an  485,  Vahan  se 
rendit  à la  cour  de  Perse  , y fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs , et  en 
revint  avec  le  titre  de  marzban.  Pen- 
dant uue  administration  paciGqucdc 
vingt-six  aus,  il  ne  s’occupa  qu’à  ré- 
parer les  maux  que  la  guerre  avait 
causés  à l’Arménie,  et  à faire  relever 
les  églises  j mais  il  ne  put  empêcher 
les  erreurs  d'Eutychès  de  sc  répan- 
dre dans  le  pays  , où  elles  furent 
adoptées  par  fa  plupart  des  membres 
du  clergé.  Vahan  mourut  l’an  5i  1. 
Il  eut  pour  successeur  son  frère  Vart , 
qui  ayant  été  accusé  d’avoir  voulu  sc 
révolter  contre  Kobad , roi  de  Perse, 
fut  mandé  à Ctésiphon  , l’an  5i5  ,ct 
y mourut  de  chagrin  bientôt  après. 

A — T. 

VAHL  ( Martin  ),  né  le  10  octo- 
bre 1^49  à Bergen,  en  Norwége, 
fit  scs  premières  études  dans  sa  ville 
natale  , et  vint  à Copenhague  pour 
apprendre  l’histoire  naturelle,  sous  le 
docteur  Stroem  ; de  là  il  se  rendit  à 
Upsal,  où  il  suivit,  pendant  cinq 
ans , les  cours  de  Linné  , dont  il  est 
devenu  un  des  plus  illustres  élèves. 
Revenu  à Copenhague,  en  1779,  il 
fut  nommé  lecteur  au  jardin  botani- 
que, et  visita,  aux  frais  du  roi,  la 
Hollande,  la  France,  l’Espagne  , les 
côtes  de  la  Barbarie  , l’Italie  , la 
Suisse  , l'Angleterre  et  la  Laponie. 
Nommé  professeur  à Copenhague , 
en  1783,  il  lit  un  second  voyage  sur 
les  côtes  et  les  montagnes  de  la  Nor- 
vvége,  afin  de  recueillir  de  nouveaux 
matériaux  pour  la  Flore  danoise  , 
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dont  la  continuation  lui'  avait  etc 
confiée.  Il  en  avait  déjà  paru  à Co- 
penhague , depuis  1761  jusqu’à 
17 83, sept  cahiers in-fol.  Vahl  etHor- 
nemann  publièrent  les  cahiers  huit 
à vingt-quatre  , Copenhague,  1787 
à 1810  , avec  planches.  Èn  1799  et 
1800,  Vahl  fit , aux  frais  du  gouver- 
nement , un  troisième  voyage  en 
Hollande  et  à Paris  , où  il  fut  reçu 
avec  la  considération  qu’il  méritait 
par  tint  de  services  rendus  à la 
science.  Étant  de  retour  à Copenha- 
gue , il  fut  nommé  professeur  de  bo- 
tanique à l’université , place  à la- 
uelic  on  joignit  l’inspection  du  jar- 
in  botanique.  Ce  savant  mourut  le 
a4  décembre  1804.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Symbol » botani- 
cœ , sive  plantarum  , tam  earum 
quas  in  itinere  imprimis  orientait 
collegit  Pet.  Forskael , quant  alia- 
rum  recenter  detectarum  exactions 
descriptiones  , Copenhague  , 1 790 
à I7p4)  trois  cahiers  in-fol.  , avec 
soixante-quinze  planches.  1 1 . Eclogæ 
Americamr,  seu  descriptiones  plan- 
tarum , præsertim  America  tneri- 
dionalis , nondùm  cognitarum  , Co- 
penhague, 1796  à 1807,  en  trois 
cahiers  in-fol.,  avec  trente  planches. 
III.  Icônes  illustratiani  plantarum 
Americanarum  in  Eclogis  descrip- 
tarurn  inservientes  , Copenhague  , 
1798,  in-fol.  , avec  trente  plauches. 
Cette  publication  avait  été  commen- 
cée par  Ascanius.  IV.  Enumeralio 
plantarum  , vel  ait  aliis  , vel  ab 
ipso  observatarum , cum  earum  des- 
criptionibus  succinctis,  Copenhague, 
i8<>5  et  1807  , a vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage posthume  se  continue.  Quoique 
Vahl  s’appliquât  plus  particulière- 
ment à la  botanique  , il  n’a  pas  né- 
gligé les  autres  parties  de  l’histoire 
naturelle.  Il  prit  part  à la  publica- 
tion de  la  Zoologie  danoise  ; il  a 


VAI 

communiqué  des  Mémoires  au  sa- 
vant Cuvier  pour  l’histoire  des  ani- 
maux carnassiers , et  à Fabricius 
pour  celle  des  insectes.  Il  avait  ac- 
quis des  connaissances  variées  et 
profondes  dans  la  bibliographie  et 
la  littérature  . et  il  a laissé,  dans  son 
cabinet,  un  herbier  extraordinaire- 
ment riche.  G — y. 

VA1DJAN  ou  VIDJAN(i)(Abou- 
sahl  Mohammed),  ben  Vasten  ou 
Waschan  , géomètre  et  astronome  , 
qui  a joui  de  la  plus  grande  célébrité 
chez  les  Arabes,  naquit  à Koufah  ou 
dans  le  Kouhestan  (a),  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle  de  l’ère  chrétienne. 
H florissait  à Baghdad  , sous  les  rè- 
gnes des  princes  bowaïdes  Adhad-ed- 
uatilah  et  de  ses  fils  ( V oy.  ce  nom 
et  Samsak-ed-daui.ah),  qui  gouver- 
nèrent le  khalifat,sous  le  titre  d’e/m'r 
al-omrah  ( V.  Rady).  L’un  d’eux  , 
Scheref-cd-daulah  , après  avoir  dé- 
pouillé et  emprisonné  son  frère  Sam- 
sam-cd-daulah  , voulut , à l’exemple 
du  khalife  Al-Mamoun  ( Voy.  Ma- 
moun  , XXVI  , 433  ),  illustrer  son 
règne  par  des  observations  astrono- 
miques. Un  observatoire  fut  cons- 
truit à Baghdad  , à l’extrémité  du 
jardin  de  son  palais  , sous  la  direc- 
tion de  Vaïdjan,  et  cet  astronome 
fut  chargé  d’observer  le  solstice  d’été 
et  l’équinoxe  d’automne,  l’an  378  de 
l’hég.  (g88deJ.-C.)  La  première  ex- 
péricnceeut  lieu  le  37  safar(  i(i  juin), 
jour  où  le  soleil  entre  dans  le  signe 
de  l’Écrevisse , et  la  seconde  , le  3 
djoumadi  1 Ie.  ( 18  septembre  ),  jour 
de  son  entrée  dans  le  siguc  de  la  Ba- 
lance. Les  procès-verbaux  de  ces 
observations , dont  Casiri  a donné  le 


(1)  C’est  U trodurtinD  de  t'i^ianu*  de  Casiri. 
Hotork  le  nunune  Waijm  ou  Wiihi. 

Ce  doute  vient  de  e*-  que  1rs  un*  lui  dubnrtit 
le  *m  nom  Utiu  de  Ctiftntit  et  le»  autre»  relui  de 
Cuk-mit. 
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texte  et  la  traduction  (3),  sont  signés 
et  approuvés  par  deux  cadhisetdeux 
autres  témoins , l’un  samaritain , l’au- 
tre espagnol , et  par  quatre  savants 
qui  avaient  secondé  Vaïdj an , savoir: 
les  astronomes  Âbou  Ishak  Ibrahim 
bén  Helal , et  le  chrétien  Abou  Sad 
el  Fadbl,  de  Chyraz,  l’arithméti- 
cieu  Abou’l  Wafa  Mohammed  , et  le 
mécanicien  Ahméd  ben  Mohammed 
al  Sagaui.  Va'idjana  composé  divers 
ouvrages  : I.  Du  centre  de  la  terre. 
II.  Commentaires  sur  les  Éléments 
d" Euclide.  III.  De  la  perfection  du 
compas.  IV..  Description  des  deux 
lignes  proportionnelles.  V.  De  la 
construction  et  de  l’usage  de  l'As- 
trolabe pour  les  observations.  VI. 
Aildilion  au  second  livre  d’Archi- 
mède. VII.  De  l’extraction  du  côté 
septangulaire  dans  le  cercle , etc. 


A — T. 

VAILLANT  de  GUELLE  (Ger- 
main), né  à Orléans  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  était  fils 
d’un  conseiller  au  grand  conseil.  Il 
fut  élevé  dans  la  maison  des  Coli- 
gny  . et  s’acquit,  par  son  goût  pour 
les  lettres,  la  protection  de  François 
1er.  , qui  l’admit  au  nombre  des 
savants  dont  il  aimait  à s’en- 
tourer. Il  fut  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris , abbé  de  Faim- 
pont  , et  évêque  d’Orléans,  en  1 586. 
11  mourut  l’année  suivante  à Me- 
hun-sur-Loire.  Nous  avons  de  lui  un 
Commentaire  sur  Virgile,  Anvers, 
i5-j5,  estimé  dans  le  temps  pour 
son  érudition , mais  ditiiciîe  à lire 
à cause  du  style  qui  est  trop  concis. 
Il  composa,  à l’âge  de  soixante-dix 
ans , un  Poème  latin , qui  se  trouve 
dans  les  Delioiœ  poëtarum  gallorum; 
et  dans  lequel  il  prédit  I’ .assassinat 


(3)  Bibliolh.  anb.Jiùft.  Escur.t  I.  I , p.  44 1 
et  443. 


commis , quelques  années  après , sur 
Henri  III , et  les  désordres  qui  suivi- 
rent ce  forfait.  Plusieurs  de  ses  écrits 
périrent  pendant  les  guerres  civiles. 
Scévole  de  Sainte -Marthe  a fait 
son  éloge.  — Dom  Guillaume-Hu- 
gues Vaillant,  bénédictin,  mort 
professeur  de  rhétorique  à Pont-Le- 
Voi,  en  1678,  âgé  de  cinquante-neuf 
ans  , était  aussi  d’Orléans  , mais  on 
ignore  s’il  était  de  la  même  famille. 
Ona.de  ce  dernier,  diverses  pièces  de 
poésie  latine , Poèmes,  Odes,  Hym- 
nes , etc. , entre  autres  un  Recueil 
d’épigrammesà  la  louange  des  Saints 
de  toute  l’année , sous  le  titre  de 
Fasti  sacri,  Paris,  1674,  2 vol. 
in-8°.  T — d. 

VAILLANT  ( Jean-Foi  ),  célèbre 
numismate , naquit  à Beauvais  le  ?4 
mai  i63a.  Il  perdit  son  père  à l’âge  de 
trois  ans:  un  de  ses  oncles  maternels 
se  chargea  de  son  éducation , et  en 
prit  le  plus  grand  soin.  Cet  oncle,  qui 
lui  destinait  sa  place  dans  la  magis- 
trature, mourut  lui  laissant,  avec  son 
noin,  une  partie  de  sa  fortune.  Libre 
alors  de  suivre  ses  goûts,  Vaillant 
quitta  l’étude  de  la  jurisprudence 
pour  celle  de  la  médecine , et  se  fit 
recevoir  docteur.  11  exerçait  son  état 
à Beauvais , quand  le  hasard  vint  lui 
révéler  des  dispositions  qu’i)  était 
ioiu  de  se  soupçonner  pour  l’ctude 
des  médailles.  Un  fermier  des  envi- 
rons ayant  découvert,  en  labourant , 
un  assez  grand  nombre  de  pièces 
antiques,  les  lui  remit.  Vaillant  les 
examina  d’abord  superficiellement  ; 
mais  étonné  de  voir  qu’elles  se  rap- 
portaient à des  événements  oubliés 
ou  mal  racontés  par  les  historiens  , 
il  les  revit  avec  plus  d’attention  ; et 
bientôt  il  parvint  à les  expliquer  avec 
une  facilité  qui  n’est  d'ordinaire  le 
fruit  que  d’une  longue  expérience. 
Dans  un  voyage  qu’il  eut  l’occasion 
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de  faire  à Paris  , il  vit  Seguin  , ha- 
bile numismate,  et  l'étonna  par  sa 
prodigieuse  érudition.  Seguin  s’em- 
pressa de  le  produire  auprès  des  sa- 
vants qui  s’occupaient  de  médailles. 
Informé  de  sa  rapacité , le  ministre 
Colbert  lui  proposa  de  voyager  pour 
enrichir  le  cabinet  du  roi.  Vaillant 
accepta  l’occasion  qui  sc  présentait 
de  perfectionner  ses  connaissances 
et  d’en  acquérir  de  nouvelles;  il  vi- 
sita l’Italie  , la  Sicile  et  la  Grèce,  et 
recueillit,  dans  cette  expédition,  un  si 
grand  nombre  de  médailles  rares , 
que  le  Cabinet  du  roi  fut  dès-lors  le 
premier  de  l’Europe.  S’étant  embar- 
qué , peu  de  tem  psaprès  ( 1 67  4),  pour 
retourner  à Home , il  fut  pris  par  un 
corsaire  d’Alger,  et  retenu  dans  cette 
ville  , pendant  quatre  mois  et  demi , 
malgré  les  réclamations  du  consul 
français.  On  lui  permit  enfin  de  re- 
tourner en  France,  et  on  lui  rendit 
une  vingtaine  de  médailles  d’or.  Deux 
jours  après  son  départ,  le  patron  de 
la  barque  aperçut  un  corsaire  de  Salé 
qui  s’avançait  à force  de  voiles.  Vail- 
lant redoutant,  avec  les  misères  d’un 
nouvel  esclavage,  la  perte  des  mé- 
dailles qu’on  lui  avait  rendues,  prit 
le  parti  fort  imprudent  de  les  avaler. 
Uu  coup  de  vent  éloigna  le  corsaire, 
et,  après  avoir  failli  d'échouer  sur  la 
côte  de  Catalogne  , Vaillant  entra 
dans  le  port  de  Marseille.  Les  mé- 
dailles qu’il  avait  avalées  , et  qui 
pesaient  cinq  à six  onces  l’incom- 
modaient beaucoup.  Il  consulta,  sur 
ce  qu’il  avait  à faire , deux  médecins 
qui  ne  purent  pas  s’accorder  sur  le 
remède.  Heureusement  la  nature  vint 
à son  secours,  et  il  avait  recouvré 
plus  de  la  moitié  de  son  trésor  quand 
il  arriva  à Lyon.  Il  alla  revoir,  dans 
cette  ville , un  cnrieux  de  ses  amls(  F. 
Dufour  , XII , i4g),  à qui  il  conta 
ses  aventures,  et  n’oublia  pas  l’article 
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des  médailles.  11  lui  montra  celles 
qui  lui  étaient  déjà  revenues,  et  lui 
décrivit  celles  qu’il  attendait  encore. 
Parmi  ces  dernières,  était  un  Otlioti 
qui  fit  tant  d’envie  à son  ami , qu’il 
lui  proposa  de  l’en  accommoder. 
Vaillant  y consentit  pour  la  rareté 
du  fait,  et  heureusement  il  se  trouva 
le  jour  même  en  état  de  tenir  son 
marché.  Cet  infatigable  explorateur 
repartit  bientôt  avec  de  nouvelles 
instructions  , et  ayant  pénétré,  cette 
fois  , jusque  dans  l’Egypte  et  la 
Perse,  il  en  rapporta  des  médailles 
et  des autiquitésqui  vinrent  accroître 
les  richesses  du  cabinet  royal.  Outre 
les  deux  courses  lointaines  dont  on 
vient  de  parler , Vaillant  avait  visité 
douze  fois  Rome  et  l’Italie,  et  deux 
fois  l’Angleterre  et  la  Hollande.  Dans 
l’intervalle  de  scs  voyages  il  avait 
publié  divers  écrits  qui  l’avaient 
placé  parmi  les  premiers  numis- 
mates. A l’organisation  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  ( 1 70 1 ) , il  y fut 
admis  comme  associé;  et  il  succéda 
bientôt  À Charpentier  ( V.  ce  nom  ), 
dans  la  classe  des  pensionnaires.  Cet 
illustre  savant  mourut  d’apoplexie, 
le  oct.  1706  , à l’âge  de  soixan- 
te-quinze ans,  et  fut  inhume  dans  l’é- 
glise Saint-Benoit , où  sa  fille  lui  fit 
élever  un  monument , décoré  d’une 
épitaphe  (1).  Vaillant  avait  épousé 
successivement  les  deux  sœurs  par 
une  dispense  qu’il  ne  put  obtenir  , 
dit  le  P.  Niceron , qu’en  travaillant 
quelque  temps  comme  un  simple  ma- 
nouvricr  à l’église  Saint-Pierre  de 
Home.  Ce  savant  s'était  rendu  si  ha- 
bile à de'chilfrer  les  vieux  monu- 
ments, qu’on  disait  de  lui , qu’il  li- 
sait aussi  facilement  la  légende  des 
anciennes  médailles  , quun  Man- 
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ce.au  Ut  un  exploit . • Par  scs  im- 
menses travaux,  dit  le  rapport  de 
l’Institut  (2),  Vaillant  n’avait  laisse' 
aucune  partie  de  la  science  sans  lui 
donner  un  commencement  de  cul- 
ture. » On  lui  reproche  neanmoins 
d’avoir  introduit  Beaucoup  de  bar- 
barismes dans  le  langage  des  an- 
tiquaires. Outre  Yexplicalion  du 
choix  des  médaillons  en  gros  bronze 
du  cabinet  de  l’abbe'  de  Camps  ( V. 
VI , 653),  on  a de  lui  : I.  Epistola 
ad  totius  Europce  antiquarios  , 
ulrùin  laurea  Eumenio  Pacato 
concedenda  ? Paris  , 1662  , in- 
4°.  C’est  une  critique  du  P.  Har- 
douin  ( Foy . ce  nom  ).  II.  Nu- 
mismala  imperatorum  fiomanorum 
prœstantiora  , à Julio  Cœsare  ad 
Posthumum et Tyrannos,  ib.,  1674, 
in-4°.  ; 1694 ,2  vol.  in-4°.  Cette  édi- 
tion est  augmentée  de  toutes  les  mé- 
dailles qu’il  avait  rapportées  de  ses 
voyages , ou  examinées  dans  les  ca- 
binets des  curieux.  Elle  fut  contre- 
faite deux  fois  en  Hollande.  Cepen- 
dant l’ouvrage  était  devenu  si  rare  , 
que  J.  Fr.  Baldini  ( V.  III,  274  ) , 
cédant  au  voeu  des  numismates , en 
donna  une  nouvelle  édition  , Rome, 
1743,  3 vol.,  gr.  in-4°. , augmentée 
des  médailles  découvertes  depuis  la 
mort  de  Vaillant,  et  d’une  continua- 
tion jusqu’à  Constantin.  On  doit  join- 
dre à celte  édition  un  Supplément  du 
P.  Khcllc  (3). \\l. Seleucidarum im- 
perium , sive  historia  regum  Syrite 
adfidem  mimismatum  accomodata, 
Paris,  1681 , in-4°.;  la  Haye,  1732, 
in-fol.  : la  seconde  édition  est  la  plus 
recherchée.  Cet  ouvrage  a jeté  beau- 
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coup  de  jour  sur  l’histoire  des  rois 
de  Syrie.  ( V oy.  Fnor.ucu , XVI  , 
97.)  IV.  Numismata  ærea  itn- 
peratorum , Augustorum  et  Cæsa- 
rum  in  coloniis , municipiis  et  urbi- 
bus  jure  latinodonatis,exomni  mo- 
dido  percussa  , Paris,  1 688,  ou 
1697  , iu-fol.  V.  Numismata  impe- 
ratorum , Augustorum  et  Cæsarum 
à populis  rutilante  tlictionis  græcè 
loquentibus  ex  Omni  modido  per- 
cussa, ibid. , i695,in-4°. , Amsterd., 
1700,  in-fol.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  plus  de  sept  cents  mé- 
dailles et  de  l’explication  des  lettres 
grecques  et  de  leur  valeur  numérale. 
Les  planches  en  sont  fort  nombreuses, 
et  très  - bien  gravées  ; mais  la  pré- 
cipitation de  l’auteur  pour  prévenir 
le  Trésor  de  Morell  fut  cause  d’un 
grand  nombre  de  fautes  ( Voyez 
Gbanelli  , XVIII , 3o5  , et  Mo- 
bell  , XXX  , 1 14  )•  Un  exemplai- 
re de  cet  ouvrage,  enrichi,  par  Mo- 
rel 1,  de  beaucoup  de  dessins  et  de  des- 
criptions de  médailles  omises  et  iné- 
dites , afin  d’en  donner  une  nouvelle 
édition  qui  n’a  pas  eu  lieu , a passé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  le  baron 
de  Ticllandt  à la  Haye.  VI.  Historia 
Ptolemæorum  Ægjpti  regum , ad 
ftdem  numismatum  accomodata , 
Amsterdam  , 1701  , in-fol.  VII. 
Nummi  antiqui  familiarum  Bnma- 
narum  , perpetuis  interpretationi- 
bus  illustrati , ibid.,  tqo3,  2 part, 
in-fol.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  médailles  suspectes  ; et  l’é- 
dition est  d’ailleurs  défigurée  par  un 
grand  nombre  de  fautes  ( V.  Patin 
(Charles), XXIII,  126).  VlII.^rsrt- 
cidarum  imperium  sive  regum  Par - 
thorum  historia  ad  ftdem  numisma- 
tum accomodata  ; Achœmenidti- 
rum  imperium  sive.  regum  Ponli , 
Bosphori  et  Bilhyniœ  historia  ad 
Jitlem  numismatum , Paris,  1725, 
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2 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  publie 
par  un  des  confrères  de  Vaillant  à 
l’academie  des  inscriptions  ( Charles 
de  Valois,  V oy.  ce  nom  ).  11  s’y 
trouve,  dans  l’arrangement  des  mé- 
dailles des  rois  parthes  , beaucoup 
d’erreurs  qui  proviennent  du  défaut 
de  monuments,  et  de  ce  que  l’au- 
teur n’a  pu  lui-même  achever  son 
histoire  des  Arsacides.  IX.  On  trou- 
ve de  lui,  dans  les  Mémoires  de  cette 
académie,  tome  m , des  Disserta- 
tions sur  l'année  de  la  naissance  de 
J.-C.  , découverte  par  les  médailles 
antiques  (3);  sur  le  titre  de  Neocore, 
dans  les  médailles  grecques  frappées 
sous  les  empereurs  romains  ; sur  la 
médaille  de  la  reine  Zénobic  , trou- 
vée dans  les  ruines  de  Palinyre  ; 
et  enfin  , sur  les  médailles  deVaha- 
la tus.  On  doit  encore  à Vaillant  une 
édition  du  Choix  des  médailles  an- 
tiques du  cabinet  de  Pierre  Séguin  , 
avec  des  explications,  Paris,  1684, 
in-4°.  Il  avait  entrepris,  sur  les  con- 
giaires  marqués  sur  les  médailles  des 
empereurs  romains,  un  ouvrage. dont 
il  communiqua  plusieurs  morceaux 
à l’académie  , dans  les  années  1 70D 
et  1706;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir 
de  le  terminer , non  plus  que  Y His- 
toire qu’il  annonçait  (4)  de  tous  les 
princes  dont  ou  a des  médailles.  UE- 
loge  de  Vaillant,  par  de  Boze  , est 
imprimé  dans  le  tome  premier  des 
Mémoires  de  l’académie.  On  peut 
encore  consulter  les  Mémoires  de 
Niceron  , tome  ni  ; le  Dictionnaire 
de  Chaufepié  ; et  une  Vie  de  Vail- 
lant , en  latin , par  Cl.  de  La  Feuille, 
bibliothécaire  au  cardinal  Passiouei, 
Venise,  iç45  , in-ra , et  insérée  dans 
la  Raccolta  Calogerana , x xx  1 , 27  5- 
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yg.  Son  portrait  est  gravé  in -fol. 

Si — o et  W — s. 

VAILLANT  ( jEAN-FaA»çois- 
F01  )f  iils  du  précédent,  naquit,  à 
Home,  le  17  février  i6(i5.  Ramène 
par  sa  mère  en  Frauce,  à l’âge  de 
quatre  ans,  il  lit  ses  premières  études 
à Beauvais,  et  rejoignit  ensuite  son 
père  à Paris , où  il  acheva  son  cours 
de  philosophie,  et  reçut  le  grade 
de  maître  ès-arts.  Son  pcrc , l’ayant 
initié  de  bonne  heure  daus  les  secrets 
de  la  numismatique , se  l’associa  pour 
la  rédaction  du  Catalogue  des  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi , et  le  con- 
duisit en  Angleterre , où  il  se  rendait 
dans  le  but  d’acquérir  de  quelques 
amateurs  diverses  pièces  rares.  A son 
retour  de  ce  voyage  , le  jeune  Vail- 
lant suivit  les  cours  de  la  faculté  de 
médecine  , et  prit , en  iGgi  , le  bon- 
net de  docteur.  Il  fut  admis,  en  1702, 
à l’académie  des  inscriptions  , en 
qualité  d’élève  de  son  père , et  y lut 
uatre  Dissertations;  mais  il  ne  reste 
es  extraits  que  des  deux  premières. 
Une  maladie , occasionnée  par  un  alr- 
cès  à la  tête , après  l’avoir  fait  lan- 
guir plusieurs  années , l’enleva,  le  17 
novembre  1708,8  l’âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Il  fut  inhumé  dans  je 
tombeau  de  son  père,  avec  une  épi- 
taphe ( V.  l’art,  précèdent).  Ou  cite 
de  lui  : Dissertation  sur  une  médail- 
le qui  représente  Acheus , roi  de 
Sy  rie,  daus  les  Mém.  de  Trévoux, 
jauv.,  1 703;  Dissert,  surune  médail- 
le de  Septime  Sévère,  ibid. . février 
1705.  Les  deux  autres  Dissertations 
de  Vaillant,  l’une  contenant  l’expli- 
cation des  mots  conob  et  comob , 
qu’on  lit  fréquemment  dans  l’exer- 
gue des  médailles  d’or  du  Bas  - Em- 
pire , et  l’autre  sur  les  Dieux  Cabi- 
res , seraient  entièrement  inconnues , 
si  de  Boze  n’en  eût  pas  fait  mention 
dans  son  Éloge  de  cet  antiquaire.  On 


Digitized  by  Google 


VAI 

conjecture  qu'elles  se  trouvaient  par- 
mi les  papiers  que  l’auteur  fit  brûler 
dans  sa  dernière  maladie.  Vaillant 
avait  composé,  dés  sa  première  jeu- 
nesse, un  Traité  sur  la  nature  et 
l’usage  du  café.  11  en  confia  l’uni- 
que copie  à un  de  scs  amis,  pour  en 
corriger  le  style  : mais  celui  - ci  l’é- 
gara , et  on  ignore  ce  qu’il  est  deve- 
nu. Outre  son  Eloge , par  de  Boze , 
dans  le  tome  i du  Recueil  de  l’aca- 
demie , on  peut  consulter  les  Mémoi- 
res de  Niccron , tome  xxn  , et  le 
Dictionnaire  de  Cbaufcpié.  W -s. 

VAILLANT  (Wallerant), 
peintre,  naquit  à Lille,  en  Flandre  , 
en  i6a3.  Tout  jeune  encore,  il  se 
rendit  à Anvers,  et  entra  dans  l’école 
d’Érasme  Quellinus.  Il  ne  tarda  pas 
à se  montrer  habile  dessinateur  et 
excellent  coloriste;  mais,  craignant 
d’c'lever  ses  vues  trop  haut,  il  se 
borna  à peindre  le  portrait,  genre 
dans  lequel  il  obtint  des  succès  méri- 
tés. A l’époque  du  couronnement  de 
l’empereur  Léopold,  son  maître  et 
ses  amis  lui  conseillèrent  de  se  rendre 
a Francfort , dans  l’idée  qu’il  pour- 
rait y tirer  un  grand  parti  de  scs  ta- 
lents. 11  eut,  en  effet , l’honneur  de 
peindrel’cmpercur.  Ce  portrait, extrê- 
mement ressemblant  et  parfaitement 
peint,  le  mit  en  crédit;  et  la  plupart 
des  hauts  personnages  qui  assistèrent 
à la  cérémonie  du  couronnement 
voulurent  se  faire  peindre  également 
par  lui.  Le  maréchal  de  Grammont 
le  prit  en  affection , et  l’engagea  à 
venir  en  France,  où  il  le  présenta  à 
la  rciué,  qui  lui  fit  faire  sou  portrait, 
celui  de  la  reiue-mcrc  et  celui  du  duc 
d’Orléans.  Il  nerc'ussitpas  moins  bien 
là  qu’à  Francfort;  et  toute  la  cour 
se  fit  peindre  par  lui.  C’est  au  milieu 
de  travaux  multipliés  qu’il  passa  eu 
France  quatre  années, après  lesquelles 
il  revint  se  fixer  à Amsterdam,  com- 
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blé  de  richesses.  Il  est  le  premier  qui 
ait  gravé  en  manière  noire.  Te  prince 
llobert,  qui  avait  trouvé  le  secret  de 
ce  genre  de  gravure,  le  lui  enseigna  à 
condition  qu’il  ne  le  communique- 
rait à personne.  Vaillant  garda  reli- 
gieusement sa  promesse;  mais  un 
pauvre  vieillard  qui  lui  préparait  scs 
planches  l’engagea  à prendre  chez 
lui  son  fils,  en  qualité  de  domesti- 
que. Celui-ci,  qui  voyait  son  père  ca- 
cher jusqu’aux  outils  dont  il  se  ser- 
vait, et  auquel  on  avait  fait  des  offres 
avantageuses  s’il  faisait  connaître  ce 
secret , menaça  son  père  de  s’enfuir 
s’il  ne  le  lui  découvrait.  Craignant 
de  voir  son  fils  se  livrer  à la  débau- 
che s’il  le  laissait  s’éloigner  de  lui , 
le  vieillard  lui  montra  ses  outils  et  la 
manière  de  s’en  servir.  Le  fils  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  vendre  son  secret 
à qui  le  voulut  : il  gagna  de  la  sorte 
beaucoup  d’argent;  mais  son  incon- 
duite le  réduisit  à la  dernière  misère. 
•Cette  gravure  ayant  passé  ainsi  entre 
les  mains  d’artistes  médiocres  tomba 
dans  le  mépris,  et  ne  se  releva  que  lors- 
que l’anglais  Smith  lui  rendit  tout  sou 
crédit  en  la  portant  à sa  perfection. 
Vaillant  a gravé  aussi  quatre  por- 
traits au  burin  de  la  plus  grande  ra- 
reté : ce  sont  ceux  de  l’empereur 
Léopold,  de  Jean-Philippe  , arche- 
vêque et  électeur  de  Maïence  , de 
Charles-Louis,  comte  palatin  , et  de 
son  épouse  Sophie.  Les  autres  pièces 
et  portraits  de  sa  composition  qu’il 
a gravés  en  manière  noire  sont  au 
nombre  de  dix-sept,  et  celles  qu’il  a 
gravées  de  la  même  manière , d’a- 
près différents  maîtres  , s’élèvent  à 
vingt-une.  Il  mourut  à Amsterdam 
en  if»77-  — Jean  Vaillant,  sou 
frère  et  sou  élève  , naquit  à Lille 
en  |G*4.  11  cultivait  la  peinture  avec 
succès,  et  scs  rares  dispositions  lui 
auraient  acquis  beaucoup  de  réputa- 
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tion  ; mais  ayant  épouse  une  jeune 
personne  île  Francfort  très-riche  , il 
se  livra  exclusivement  au  commerce. 
— Bernard  Vaillant  second  frèrede 
Wallerantct  sou  élève,  uaquità  Lille 
en  i6'i5.  Tendrement  uni  à sou  frère 
aine , il  le  suivit  daus  tous  ses  voya- 
ges ; mais  il  abandonna  le  pinceau 
pour  le  crayon,  et  acquit  une  grande 
réputation  comme  dessinateur  de 
portraits,  qu’il  faisait  très-ressem- 
blants , avec  une  touche  et  un  travail 
singuliers.  Pendant  le  couronnement 
de  l’empereur  Léopold , il  dessina  le 
portrait  de  ce  prince , taudis  que  son 
frère  le  peignait.  Après  avoir  cessé 
de  voyager,  il  alla  s’établir  à Rot- 
terdam , où  sou  attachement  à sa 
religion  et  ses  bonnes  mœurs  lui 
méritèrent  la  place  de  diacre  de  l’é- 
glise Walonue,  et  de  nombreux  tra- 
vaux. Ayant  entrepris  un  voyage  à 
Leyde , il  fut  frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie,  qui  l’enleva  subitement. 
Bloctcleng,  G oie,  et  autres  habiles  ar-' 
t isles,  on  tgrayéd’a  près  scs  dessins;  lyi- 
même  a gravé  quelques  pièces  en  ma- 
nière noire,  marquées  ordinairement 
B.  V F.  Ce  sont  six  portraits,  parmi 
lesquels  se  trouve  celui  du  peintre 
Jean  Lingelbach.  — Jacques  Vail- 
lant, quatrième  frère  de  Wallcraut, 
et  son  élève,  parcourut  l’Italie  pour 
se  perfectionner.  11  demeura  à Rome 
pendant  deux  ans  , livré  aux  études 
tes  plus  assidues.  Il  fut  reçu  dans  la 
liaudc  academique  sous  le  nom  de 
Y Alouette.  Ses  talents  le  firent  ap- 
peler à la  cour  de  l’électeur  de  Bran- 
debourg, qui  le  chargea  de  plusieurs 
grands  tableaux  d’histoire  , dont  il 
se  tira  d’tiuc  manière  si  distinguée , 
uc  l’électeur  l’envoya  à la  cour 
c Vienne,  avec  la  commission  de 
peindre  pour  lui  le  portrait  de  l’cm- 

Foreur.  11  y réussit  parfaitement , et 
empereur  lui  fit  présent  d'un  collier 
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en  or.  De  retour  à Berlin,  il  présenta 
le  portrait  qu’il  venait  d’exécuter; et 
l’électeur  n’en  fut  pas  moins  satisfait. 
11  aurait  sans  doute  mis  le  sceau  à la 
réputation  qu’il  avait  déjà  acquise 
d’habile  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits, si  une  mort  prématurée  ne 
l’eut  enlevé  à l’art  qu’il  cultivait 
avec  tant  de  Succès.  — André  , le 
plus  jeune  des  cinq  frères  Vail- 
lant, naquit  à Lille  en  1629,  et 
fut  aussi  l’élève  de  Wallerant.  Mais  il 

S référa  le  burin  au  pinceau,  et  se  ren- 
it  à Paris  pour  y étudier  la  gravure 
sous  un  habile  maître.  Apres  deux 
années  d’étude , il  vint  à Berlin  au- 
près de  son  frère  Jacques,  qui  était 
établi  dans  cette  ville,  et  grava  d’a- 

firès  lui  deux  portraits:  l'un  d’A- 
oisius  Bcvilacqua  , patriarche  d’A- 
Icxaudrie  , l’autre  de  Jean  Ernest 
Schroeder,  inspecteur  du  gymnase  de 
Berlin.  Ces  deux  ouvrages  de  son 
burin  . les  seuls  que  l’on  connaisse , 
annoncent  un  graveur  distingué;  mais 
il  mourut  quelque  temps  après  son 
arrivée  en  Prusse.  P — s. 

VAILLANT  (Si’bastif.n)  , mem- 
bre de  l’académie  des  sciences 
et  démonstrateur  des  plantes  an  jar- 
din royal  à Paris,  naquit  le  afi  mai 
i6(j9  à Vigny  près  dé  Pontoise.  Il 
annonça  , dès  l’àgc  de  cinq  ans , une 
inclination  décidée  pour  la  botanique. 
Il  ramassait  toutes  les  plantes  qui  lui 
paraissaient  Jes  plus  belles , les  trans- 
portait et  les  cultivait  dans  le  jar- 
din de  sou  père.  Celui-ci , craignant 
à la  lin  qu’il  uc  remplît  son  jardin 
de  plantes  sauvages  , le  relégua  daus 
nu  coin,  où  il  pouvait  à son  aise  se 
livrer  à son  goût.  Le  jeune  Vail- 
lant, afin  d’avoir  le  temps  de  satis- 
faire son  maître  d’étude  , èt  desuivrç 
eu  meme  temps  sou  penchant  favori, 
mettait,  tous  les  soirs,  sous  sa  tête 
une  planche  garnie  d’un  clou  relevé 
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en  bosse,  pour  se  réveiller  plus  ma- 
tin : mais  ce  clou  le  blessa  et  il  lui 
vint  à la  nuque  une  loupe  qu’il 
garda  toute  sa  vie.  Son  père  , qui 
n 'était  pas  riclie,  et  qui  ne  voyait 
pas  où  la  passion  d’herboriser  pour- 
rait conduire  son  bis , chercha  à lui 
donner  un  état,  et  lui  fit  apprendre 
la  musique.  Ses  progrès  dans  cet  art 
furent  si  rapides,  que  son  maître  étant 
mort,  il  lui  succéda,  à l’âge  de 
onze  ans,  dans  la  place  d'organiste 
chez  les  bénédictins  de  Pontoise.  De 
là  il  passa  à l’église  des  religieuses 
de  la  même  ville.  Dans*  ses  heures  de 
loisir,  il  allait  à l’hôpital  pour  assis- 
ter au  pansement  des  malades.  Il 
se  liaavec  les  chirurgiens  de  la  mai- 
son , se  procura  des  livres  d’anato- 
mie et  de  chirurgie  ; et  cnün , d’or- 
ganiste, Vaillant  devint  aide-chirur- 
gien de  cet  hôpital.  Il  alla  , en  1Ü88 
exercer  la  chirurgie  à Évreux  ; puis 
à l’armée  , et  se  trouva  à la  ba- 
taille de  Fleurus.  Il  vint  eu  i6ç)t , 
à Paris,  où  les  leçons  de  Tournefort 
réveillèrent  son  goût  pour  la  botani- 
que. Tout  son  temps  fut  partagé  en- 
tre la  profession  de  son  état , le  jar- 
din du  roi,  l’amphithéâtre,  les  éco- 
les de  chimie  et  d’anatomie.  Tonme- 
fort  le  distingua  bieutôt  parmi  sesau- 
tres  écoliers , et  sut  l’employer  uti- 
lement pour  son  Histoire  des  plan- 
tes des  environs  de  Paris.  Fagou  , 
premier  médecin  de  Louis  XIV,  frap- 
pé de  l’ordre  et  de  la  propreté  avec 
lesquels  Vaillant  disposâmes  mousses 
dans  son  herbier , le  prit  pour  secré- 
taire , et  lui  ouvrit  un  libre  accès  dans 
tous  les  jardins  du  roi.  Il  lui  donna  de- 
puis la  direction  du  jardin  royal,  que 
le  nouveau  directeur  cnriehit  d’un 
très-grand  uornbre  de  plantes  curieu- 
ses. Il  lui  résigna  ensuite  scs  emplois 
de  professeur  et  de  sods-démonstra- 
teurdes  plantes  de  ce  jardin:  Touroc- 
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fort  avait  demandé  cette  place  avec 
instance.  Vaillant, qnient  la  préféren- 
cc.sur  son  maître,  justifia  cette  con- 
fiance par  les  soins  qu’il  donnait  à 
l’instruction  de  ses  élèves.  Louis  XIV 
avant  ordonné  que  l’on  construisît 
un  amphithéâtre  et  un  cabinet  de 
pharmacie  au  jardin  royal , Vaillant 
fut  chargé  d’acheter  les  substances  , 
dans  les  trois  règnes , et  de  les  dis- 
poser dans  l’ordre  où  on  les  voit  en- 
core aujourd’hui.  La  conservation 
de  ce  cabinet  lui  fut  confiée;  et  il  eut 
occasion  de  le  montrer  à Pierre  - le- 
Grand,  à d’autres  personnages  dis- 
tingués et  aux  savants  qui  venaient 
le  visiter.  Ce  fut  sur  scs  représenta- 
tions et  sur  les  instances  de  Fagon 
que  le  roi  fit  construire,  en  17141 
une  serre  avec  des  poêles  , pour 
y élever  les  plantes  des  pays  chauds. 
Ce  premier  établissement  étant  in- 
suffisant , sur  de  nouvelles  prières , 
on  établit , en  1717,  "ne  seconde  ser- 
re, dont  Fagou  fit  les  avances.  En 
1 7 1 G , Vaillant  était  entré  a l'acadc- 
mic  des  sciences  , sans  avoir  sollicité 
cette  distinction , que  scs  amis  curent 
j ici  11e  à lui  faire  accepter.  Les  leçons 
de  botanique  qu'il  donnait  au  jardin 
royal  étaient  suivies  par  un  concours 
extraordinaire  d’élèves.  DuVcrney,  le 
premier  anatomiste  de  son  siècle,  des 
botanistes  et  des  savants  du  premier 
rang  y assistaient.  Malgré  scs  occupa- 
tions, Vaillant  avait  trouvé  des  mo- 
ments pour  aller  plusieurs  fois  visi- 
ter les  côtes  de  la  Normandie  cl  de 
la  Bretagne , afin  d’y  recueillir  des 
piaules,  des  fossiles  et  autres  objets 
relatifs  à l’histoire  naturelle.  Par  une 
distinction  honorable , il  avait  la 
permission  de  visiter  les  endroits  les 
plus  écartés  des  jardins  du  roi  , 
dans  lesquels  aucun  botaniste  11’a- 
vait  accès.  Fagon  l’avait  chargé  de 
la  correspondance  avec  les  diflërcn- 
17.. 
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tes  contrées  de  la  terre , desquelles  il 
tirait  des  semences  et  des  produc- 
tions naturelles  pour  le  jardin  roval. 
Ayant  approfondi  la  science  des  plan- 
tes, il  crut  qu’il  était  temps  de  tra- 
vailler à la  publication  de  sa  métho- 
de. Celle  de  Tourncfort  ne  le  satis- 
faisait plus:  selon  lui,  elle  n indi- 
quait point  avec  précision  les  signes 
distinctifs  des  classes , des  genres  et 
des  especes.  Ayant  deviné  le  système 
que  Linné  a depuis  si  heureusement 
développé , il  donna  quelques  exem- 
ples de  sa  méthode,  dans  le  discours 
qu’il  prononça  le  1 o juin  1717,  etdans 
les  Mémoires  lus  à différentes  séances 
de  l’académie,  desquels  nous  parle- 
rons plus  bas.  Il  avait  aussi  jeté  les 
fondements  de  sa  nouvelle  doctrine 
dans  scs  Observations  sur  les  Insti- 
tutiones  dcToumefort  ; mais  la  mort 
vint  l’arrcter  dans  ses  glorieux  pro- 
jets. L’honneur  dedévcToppcrunsys- 
tèmequia  fait  taire  de  si  grands  pro- 
grès à la  botanique  était  réserve  a 
un  savant  étranger.  La  santé  de  Vail- 
lant, si  forte,  s était  affaiblie  par  les 
excès  du  travail.  Sentant  approcher 
sa  lin,  il  s’affligeait  en  voyaut  qu’il 
11c  pourrait  point  donucr  la  dernière 
main  à ce  Botanicun  Parisiense 
auquel  il  travaillait  depuis  trente-six 
ans.  Le  i5mai  17*1 , il  fil  écrire  à 
Boerhaavc,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  avoir  soiü  de  son  manuscrit  ; ce 
qui  fut  facilement  accordé.  Le  savant 
hollandais  apprit  qu  Aubriet,  pein- 
tre du  cabinet  du  roi , avait , sous  les 
yeux  de  Vaillant , dessiné  trois  cents 
ligures  appartenant  à 1 ouvrage  , et 
qu’elles  se  trouvaient  encore  entre 
les  mains  du  dessinateur  , Vaillant 
n’ayant  pu  en  acquitter  le  prix  ; Bo- 
erhaavc les  acheta.  Les  dessins  et  les 
manuscrits  lui  furent  remis  : alors 
Vaillant,  tranquillisé  sur  ces  objets  de 
ses  affections  terrestres,  défendit 
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qu’on  lui  parlAt  de  botanique  , et  ne 
voulut  plus  s’occuper  que  de  Dieu 
et  de  son  amc.  A sa  mort,  arrivée  le 
au  mai  17ns,  il  laissa  un  hcibicr,  le 
plus  beau  et  le  plus  parfait  qu’il  y eût 
alors,  celui  de  Façon  lui  ayant  été 
joint.  Louis  XV  lit  acheter  de  sa 
veuve  son  cabinet  d’histoire  naturel- 
le, lequel  est  encore  aujourd'hui  un 
des  ornements  du  jardin  royal.  Y ail- 
lant mourut  pauvre , ayant  méprisé 
les  richesses,  et  n’ayant  vécu  que 
pour  la  science.  Fagon , son  protec- 
tectcur , qui  avait  subi  l’opération 
delà  taille  dans  un  âge  avancé,  vou- 
lut témoigner  à Vaiilantsa  recon- 
naissance pour  les  soins  qu’il  lui  avait 
prodigués  pendant  sa  maladie  ,cu  lui 
cédant  les  droits  que , comme  premier 
médecin  du  roi,  il  avait  sur  les  eaux 
minérales  du  royaume.  Vaillant  re- 
fusa ce  don  , que  les  plus  vives  ins- 
tances ne  purent  lui  faire  accepter. 
Nous  avons  de  ce  savant  : L Dis- 
cours prononcé , le  10  juin  1 7 * l l > a 
l’ouverture  du  jardin  roy  al  des 
Plantes,  sur  la  structure  îles  fleurs, 
leurs  différences  et  l’usage  de  leurs 
parties.  Ce  Discours  fut  réimprimé 
en  latin,  avec  le  français  en  regard, 
sous  ce  litre  : Serina  de  structura 
florum , horum  differenlià  unique, 
partium  eosconstituentium  et  cons- 
titutio  trium  novorum  generum 
planlarum  : Araliaslri , Sherar- 
diæ,  Boerhaaviæ , Leyde,  1718  et 
1718 , iu-4°.  IL  Nouveau  genre  de 
plante,  nommé  Araliastrum , du- 
quel le  fameux  Ninzin  ou  Gin-scng 
des  Chinois  est  une  espèce.  Ce  petit 
ouvrage,  in-4“.,  qui  a paru  sans  da- 
te et  sans  indication  de  lieu,  fut  pu- 
blié, en  1718,  à Hanovre,  par  le 
médecin  de  l’électeur , sur  les  note» 
que  Vaillant  lui  avait  communiquées. 
111 . Établissement  des  nouveaux  ca- 
ractères de  trois  familles  ou  classes 
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de  plantes  à Jlcurs  composées , sa- 
voir : des  Cynarocéphales , des  Co- 
rymbifèrcs  et  des  Cichoracées.  Dans 
cc  Mémoire,  que  Vaillant  lut,  le  a 
juillet  1718,  à la  séance  de  l’acadé- 
miedes  sciences,  l’auteur, critiquant 
les  Instilutiones  de  Toumefort , in- 
dique, d’après  leur  sexe,  les  carac- 
tères distinctifs  de  ces  trois  familles, 
selon  le  système  de  Linné,  qu’il  de- 
vançait. IV.  Caractères  de  quatorze 
genres  de  plantes,  dénombrement 
de  leurs  espèces , descriptions  et  fi- 
gures. Vaillant  lut  ce  Mémoire  à la 
séance  du  1 1 janvier  1719.  V.  Suite 
de  V Etablissement  de  nouveaux  ca- 
ractères de  plantes  à fleurs  com- 
posées, classe  il  des  Corymbifères, 
Mémoire  lu  à la  séance  du  19  juillet 

1719.  VI.  Suite  des  Corymbifères , 
ou  de  la  seconde  classe  des  plantes 
à Jlcurs  composées , Mémoire  lu  par 
Vaillant  k la  séance  du  a 7 janvier 

1720.  VII.  Suite  de  V Établissement 
de  nouveaux  caractères  de  plantes 
à fleurs  composées  , classe  1/1  des 
Cichoracées  ou  Cbicoracées.  Ce  Mé- 
moire fut  lu  le  i5  janvier  17a». 
VIII.  Suite  de  f Etablissement  de 
nouveaux  caractères , classe  des 
Dipsacées , Mémoire  lu  le  1 o dé- 
cembre 1721.  IX.  Remarques  sur 
la  méthode  de  M.  Toumefort,  Mé- 
moire lu  à la  séance  du  1 7 décembre 

1721.  Ces  sept  Mémoires  sont  insé- 
rés dans  ceux  de  l’academie  des  scien- 
ces , selon  les  années  où  ils  ont  été 
lus.  I/autcur  fait  voir  ce  qu’il  appelle 
les  defauts  et  l'insulTisance  de  la  mé- 
thode que  Toumefort  avait  adoptée, 
montrant  clairement  qu’il  faut  recou- 
rir aux  caractères  sexuels  pour  bien 
classer  les  plantes.  11  y a autant 
d’amertume  que  d’injustice  dans  la 
conduite  de  Vaillant , puisque  l’on 
11c  peut  refuser  à son  maître  d’avoir 
ouvert  la  véritable  roule  de  la  scicu- 
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ce  , et  d'offrir  dans  l’ensemble  de  sa 
méthode,  unie  à celle  de  Linné, 
les  éléments  les  plus  simples  et  les 
plus  clairs,  ceux  qui  don  eut  hâ- 
ter la  marche  de  l’élcvc  vers  la 
botanique  perfectionnée.  X.  Bo- 
tanicon  parisiensc  , operis  ma- 
jor is  prodromus  , Paris,  1723, 
in-8".  , ctLeyde,  «745  , in- 12. 
Dans  ses  courses  pour  herboriser  , 
Vaillant  portait  ordinairement  avec 
lui  cc  Botanicon  manuscrit  , qui 
ne  fut  imprimé  que  cinq  ans  apres 
sa  mort.  XI.  Botanicon  parisien- 
se,  ou  Dénombrement  par  ordre 
alphabétique  des  plantes  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Paris  , 
avec  plusieurs  descriptions  desplan- 
tes , leurs  synonymes , le  temps  de 
Jleurir  et  de  grainer , et  une  critique 
des  auteurs  de  botaniqiw , Lcyde 
et  Amsterdam,  1727,  m-fol. , avec 
plus  do  3oo  figures.  Cc  bel  ouvra- 
ge, que  son  exactitude  et  le  fini  de 
ses  planches  rendent  précieux  , fut 
publié  par  Bocrhaave,  dédié  par  lui 
à J. -P.  Bignon , bibliothécaire  du 
roi,  et  précédé  de  la  vie  de  Vaillant. 
Bocrhaave  , qui  avait  acquis  tous  les 
manuscrits  et  dessins  de  cc  savant  ja- 
loux et  passionné , les  fit  déposer  à la 
bibliothèque  de  l’université  de  Ley  de, 
où  ils  existent  encore  aujourd'hui. 
Toumefort  sut  s’élever  au-dessus  des 
critiques  et  des  intrigues  de  son  élève, 
et  pour  rendre  hommage  au  savoir 
réel  de  Vaillant,  il  donna  le  nom  de 
V alantia  à un  genre  de  plantes. 
Vaillant  le  changea  ; mais  Linné  l’a 
rétabli  et  les  botanistes  modernes 
l’ont  respecté.  G — 1 et  T.  d.  B. 

VAILLANT  ( François  Le), 
célèbre  voyageur , était  né  en  1 7 53 
à Paramaribo  dans  la  Guianc  hol- 
landaise, où  son  père,  riche  né- 
gociant, originaire  de  Metz,  exer- 
çait les  fonctions  de  consul.  Le  Vail  ■ 
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l.mt  nous  apprend  lui-même  que  ce 
fut  sous  les  yeux  et  par  l’exemple  de 
ses  parents  que  se  développa  son 
goût  pour  les  courses  lointaines  , la 
chasse  et  l'histoire  naturelle.  Amène' 
eu  Hollande , en  i -j63 , il  suivit  bien- 
tôt après  sa  famille  en  France,  passa 
deux  ans  eu  Allemagne,  puis  sept  en 
Lorraine  et  dans  lesVosgcs.  La  chasse 
faisait  son  principal  amusement.  11 
étudiait  les  mœurs  des  oiseaux  , et 
s’habituait  à bien  empailler  .ceux 
qu’il  avait  abattus.  Une  circonstance 
favorable  le  conduisit  à Paris , en 
1 777*  Q»and  d y eut  bien  examiné 
tous  les  cabinets  d’histoire  naturelle, 
il  éprouva  un  désir  irrésistible  d’aller 
observer  dans  leur  pays  natal  les 
êtres  dont  il  avait  considéré  les  dé- 
pouilles. L’Afrique,  encore  moins 
connue  alors  qu’elle  ne  l’est  aujour- 
d’hui, fut  celle  des  parties  du  nioudc 
où  il  jugea  qu’il  pouvait  acquérir  le 
plus  de  notions  nouvelles,  et  recli- 
iier  les  idées  anciennes  sur  l’objet 
qui  l’intéressait.  La  France  et  l’An- 
gleterre étaient  en  guerre;  il  s’em- 
barqua au  Texel , le  19  décembre 
1 780 , et  arriva  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance le  ig  mars  1781.  A(in  de 
voir  plus  de  choses  entièrement  neu- 
ves , il  passa  sur  un  des  vaisseaux 
de  la  compagnie,  qui  se  retirèrent 
dans  la  baie  de  Saldanha.  Tandis 
qu’il  chassait  dans  les  environs,  cette 
flotte  fut  attaquée  par  une  escadre 
anglaise.  Le  bâtiment  qui  portait  tous 
scs  ellcts  sauta  en  l’air,  a N’ayant, 
» dit-il , pour  toute  ressource  que 
» mon  fusil , dix  ducats  dans  ma 
» bourse , et  le  mince  habit  que  je 
» portais , quel  parti  me  restait-il  à 
» prendre?  qu’allais-jc  devenir?  » 
Heureusement  le  culou  Slabcr  lui 
donua  l’hospitalité;  Boers,  fiscal  de 
la  colonie,  prit  à lui  le  plus  vif  inté- 
rêt et  devint  son  bienfaiteur.  Après 
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avoir  passé  près  de  trois  mois  an 
Cap  ou  dans  les  environs.  Le  Vail- 
lant en  partit  pour  voyager  dans 
l’est.  En  général , il  s’éloigna  peu  de 
la  côte , et  pénétra  dans  la  Catrcric , 
au-delà  du  vingt-huitième  degré  de 
longitude  à l’est  de  Paris , et  bien 
près  du  vingt-neuvième  degré  de  la- 
titude sud.  Les  hostilités  déclarées 
entre  les  colons  et  IcsCafrcs  l’em- 
pêchèrent d’aller  plus  avant  dans  le 
pays  de  ces  derniers , quoiqu'il  eût 
été  bien  accueilli  par  ceux  qu’il  avait 
rencontrés.  11  revint  par  une  route 
plus  septentrionale  , traversa  les 
monts  Snecuwe  , le  Carnbedou , et 
reviutau  Cap,  après  seize  mois  d’ab- 
sence. Cette  première  excursion  ne 
l’avait  pas  entièrement  satisfait;  il 
en  fit  quelques  autres  dans  les  can- 
tons peu  éloignés  du  Cap,  et  enfin 
reprit  son  projet  de  traverser  toute 
l’Afrique.  Le  i5  juin  1783  , il  se  re- 
mit en  route  et  se  dirigea  vers  le 
nord.  Ce  second  voyage  fut  beau- 
coup plus  pénible  que  le  premier  : 
la  plupart  de  ses  attelages  de  bœufs 
périrent  par  suite  de  l’excessive 
aridité  des  pays  «ju’il  traversait  ; 
il  fut  obligé  de  laisser  une  partie 
de  son  train  sur  la  rive  gauclie  ou 
méridionale  de  la  rivière  d’Orangc  ; 
puis,  avec  un  petit  nombre  de  Hot- 
tentots dévoués  qui  le  suivaient  de- 
puis le  commencement,  il  s’aventura 
dans  des  régions  inconnues , prenant 
successivement  des  guides  dans  les 
hordes  sauvages  chez  lesquelles  il 
passait,  et  dont,  par  scs  manières 
pleines  de  franchise , il  réussissait  à 
gagner  la  bienveillance.  Mais  plus  il 
avançait,  plus  il  acquérait  la  convic- 
tion que  son  dessein  primitif  était 
inexécutable.  Enfin,  il  arriva  chez 
les  Houswauas  ou  Boschismaus  , 
dont  le  nom  répandait  la  ten  eur  chez 
leurs  voisins,  qu'ils  pillaient  sans 
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cesse.  11  sut  aussi  se  concilier  l’ami- 
tic  de  ces  hommes  sauvages.  Leur 
caractère  hardi  lui  fit  penser  que  par 
leur  secours  il  pourrait  effectuer  le 
plan  qu’il  méditaitdcpuislong-tcmps. 
Mais  il  fallut  renoncer  à cette  illu- 
sion. Apres  avoir  fait  plusieurs 
chasses  avec  les  Houswanas,  jus- 
qu’au nord  du  tropique  du  Capricor- 
ne, et  à l’ouest  du  quatorzième  mé- 
ridien oriental,  Le  Vaillant  repartit 
pour  joindre  son  camp.  Il  reprit  en- 
suite la  route  du  Cap  , faillit  à 
mourir  d’une  esquinancie,  dont  un 
Namaquois  le  guérit;  et  enfin,  échap- 
pé à des  périls  sans  nombre  , il  revit 
le  Cap , d’où  il  était  parti  depuis  sei- 
ze mois.  Il  s’embarqua  le  i4  juillet 
1784  pour  l’Europe,  débarqua  à 
Flessingue,  et  en  janvier  1^85  ren- 
tra dans  Paris.  Son  unique  occupa- 
tion fut  alors  de  mettre  ses  collec- 
tions en  ordre , et  de  rédiger  les 
journaux  de  scs  voyages,  ainsi  que 
les  observations  particulières  qu’il 
avait  recueillies  sur  les  oiseaux.  Quel- 
que paisible  et  simple  que  fût  son 
existence,  il  ne  put  échapper  aux  ca- 
lamités de  la  révolution;  emprison-, 
né  en  1793,  comme  suspect , il  ne 
dut  la  vie  qu’à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Une  petite  propriété  qu’il 
possédait  à La  Noue,  près  de  Sc- 
zanne,  fut  dans  scs  dernières  aimées 
son  séjour  le  plus  habituel.  Lorsque 
la  composition  de  ses  ouvrages  ne 
l’occupait  pas,  son  goût  inné  pour 
la  chasse  le  portait  sans  cesse  à 
courir  lc$  champs.  Il  vécut  aiusi 
près  de  trente  ans , et  mourut  le  22 
novembre  1824  dans  celte  retraite, 
qu’il  quittait  fort  rarement  pour  ve- 
nir soigner  à Paris  la  publication 
de  ses  divers  ouvrages , qui  sont  : I. 
rayage  dans  l'intérieur  de  l’A- 
frique par  le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance , Paris,  1790,  « volume 
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in-4°.  ou  n volumes  in-8°.,  figures. 
II.  Second  voyage  dans  l’intérieur 
de  l'Afrique  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérancc,  pendant  les  années  1783, 
84  et  85,  Paris,  1796,  2 vol.  in- 
4°.  ou  3 vol.  in-8°. , figures  et  car- 
te. Ces  deux  ouvrages  ont  été  réim- 
primés, Paris  (an  xi),  t8o3,  3 v. 
m-4°.  ; 5 vol.  in  - 8 , fig.  et  cartes. 
On  a souvent  dit  et  même  imprimé 
que  la  rédaction  des  Voyages  de  Le 
Vaillant  appartenait  à Casimir  Va- 
ron  ( Voy.  ce  nom  ).  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à celle  fausse  assertion  : 
Le  Vaillant  ,qui  avait  passé  son  en- 
fance dans  les  forets  de  la  Gniano , 
et  sa  jeunesse  en  Afrique , n’écrivait 
pas  toujours  le  frauçais  correcte- 
ment, quoiqu'il  le  parlât  bien.  lors- 
qu'il s’agit  ac  livrer  ses  manuscrits  à 
l’impression,  il  fallut  bien  qu’il  eut 
recours  à uue  plume  étrangère  pour 
corriger  les  épreuves  , et  ce  fut  pour 
cela  seulement  qu’il  emprunta  celle 
deVaron.  Long-temps  après  la  mort 
de  celui-ci , Le  Vaillant  publia  d’au- 
tres ouvrages  d’histoire  naturelle, 
où  l’on  retrouve , ainsi  que  dans  les 
lettres  qu’il  écrivit  à ses  amis  , vers 
les  derpières  années  de  sa  vie , le 
même  style  que  daus  ses  voyages. 
Peu  de  relations  so  lisent  avec  plus 
de  plaisir.  Le  Vaillant  ne  s’appesan- 
tit pas  sur  des  détails  de  route , qui 
n’auraient  pu  qu’être  fort  ennuyeux , 
puisqu’il  n’a  parcouru  que  des  dé- 
serts ; mais  il  sait  joindre  à ses  récits 
une  foule  de  particularités  qui  inté- 
ressent. Ce  qu’il  raconte  de  son  sin- 
ge Kees  11’a  pas  besoin  des  excuses 
qu’il  répète  à ce  sujet.  Des  critiques 
ont  reproché  à ce  voyageur  de  se 
mettre  trop  souvent  en  scène  et  d’at- 
tacher trop  d’importance  au  résultat 
de  ses  chasses.  On  lui  pardonne 
bien  ecs  défauts , ainsi  que  scs 
élans  d’amour  - propre  et  scs  excla-. 
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mations  d'enthousiasme , quand  il  a 
etc  assez  heureux,  pour  abattre  un  oi- 
seau ou  un  quadrupède  rare.  Ou  rit 
volontiers  de  ses  boutades  contre  les 
sociétés  civilisées.  Toujours  il  semon- 
tre  humain , affectueux  , reconnais- 
sant. 11  ne  tarit  pas  dans  ses  expres- 
sions de  gratitude  pour  tous  les  hom- 
mes, saus  distinction  de  couleur,  qui 
lui  ont  rendu  service,  entre  autres , 
pour  le  hotteutnt  Klaas.  Des  voya- 
geurs qui  ont  visite  les  mêmes  con- 
trées après  lui , entre  autres  M.  Har- 
row et  M.  Lichtenstein,  ont  mis  en 
doute  quelques  - uns  de  scs  récits.  Le 
premier  l’a  même  accusé  d’avoir  in- 
venté des  noms  de  peuplades  qui 
n’existaient  pas  ; mais  ue  s’est-il  pas 
écoulé  un  temps  suffisant,  de  1782 
à 1 797  , pour  que  la  horde  des  Goua- 
quois , à laquelle  appartenait  cette  Na- 
riua  que  LeVaillant  a rendue  si  célè- 
bre, ait  pu  être  dispersée?  Combien 
n’a-t-ou  pas  d’exemples  d’cvcncmcnts 
semblables.'  Du  reste,  les  deux  voya- 
geurs détracteurs  de  Le  Vaillant  sont 
d’accord  avec  lui  sur  la  conduite 
atroce  et  odieuse  des  colons  envers 
les  indigènes  ; conduite  qui  a provo- 
qué, de  la  part  du  gouvernement  an- 
glais , les  mesures  les  plus  sévères. 
Le  missionnaire  Campbell  , qui  a 
voyagé  deux  fois  dans  l’Afriçrue 
australe , racoutc  qu’il  vit , près  aes 
monts  Kamis , une  femme  qui  se  sou- 
venait parfaitement  du  séjour  de  Le 
Vaillant  dans  sa  maison.  Ce  voya- 
geur , ajoute  Campbell , mêle  trop  de 
romanesque  à ses  récits;  mais  c’est 
lui  qui  a décrit  avec  le  plus  d’exacti- 
tude les  moeurs  et  les  usages  des  Hot- 
tentots. Le  Vaillant  a le  premier  fait 
connaître  en  France  la  giraffe,  dont 
ou  uc  possédait  que  des  descriptions 
imparfaites.  11  a rapporté  d’Afrique 
celle  que  l’on  voit  au  cabinet  du  roi. 
On  lui  doit  la  découverte  d'un  grand 
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nombre  de  mammifères  , d’insectes  , 
et  surtout  d’oiseaux  nouveaux.  Le 
premier  il  a signalé,  chez  les  Hons- 
wanas,  l’existence  de  cette  difformi- 
té au  bas  des  reins  , dont  a vu  récem- 
ment un  exemple  à Paris,  dans  une 
Africaine.  Les  Voyages  de  Le  Vail- 
laut  ont  été  traduits  dans  la  plupart 
des  langues  de  l’Europe.  Ou  a encore 
de  lui  : i°.  Histoire  naturelle  des 
oiseaux  d’Afrique,  Paris,  1796- 
1812, 6 vol.  in -fol-  ou  iu-4°. , lig. 
Le  Vaillant  a laissé  deux  volumes 
en  manuscrit,  qui  compléteront  l’ou- 
vrage. a°.  Histoire  naturelle  des 
perroquets , ibid.  , 1801-1 8o5 , 2 
vol.  in-fol.  ou  in-4°.,  fig.  3°.  Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  paradis  , 

ib. , 1801-1806,  in-fol. et in-4°.;  4°- 

Histoire  naturelle  des  cotin°as  et 
des  todiers,  ibid.,  1804,  in-fol.  et  in- 
4°.  ; 5°.  Histoire  naturelle  des  Ca- 
laos, ibid.,  1804,  in-fol.  et  in-4°. 
Le  Vaillant  avait  vu , dans  leur  pays 
natal,  presque  tous  les  oiseaux  qu’il 
a décrits.  Les  figures  qui  accompa- 
gnent ses  ouvrages  sont  de  la  plus 
grande  vérité.  Elles  fureut  dessinées 
sous  scs  yeux , par  Barraband.  Les 
observations  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux sont  extrêmement  curieuses  et 
toujours  intéressantes.  Le  Vaillant 
était  ennemi  des  systèmes  : mais  il 
reconnaissait  l’existence  des  familles 
naturelles,  et  l’ou  ne  peut  nier  qu’il 
n’ait  rendu  de  grands  services  a la 
science.  Scs  ouvrages  sur  les  oiseaux 
sont  placés  au  premier  rang.  K— s. 

VA1I1ASSE.  V.  Allais  et  V AV- 
IVASSE. 

VAISSETE  (Dom  Joseph),  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-  lUaur,  naquit  eu  i685  à 
Gaillac  , diocèse  d’Alby  , d’une  fa- 
mille honorable.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  à l’académie  de  Tou- 
louse, il  se  fit  recevoir  avocat,  et 
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fut  pourvu  de  l.i  charge  de  procureur 
du  roi.  Passionné  pour  les  recherches 
d'h  isloirc,  i I ne  goûta  i ( de  plaisir  qu’au 
milieu  de  ses  livres  ; et  bientôt  il  ré- 
solut d'embrasser  la  vie  religieuse 
pour  se  soustraire  aux  embarras  et 
aux  soins  qui  le  détournaient  de  son 
goût  pour  l’étude.  Ayaut  fait  profes- 
sion , en  1 7 1 1 , au  monastère  de  la 
Daurade,  il  fut  appelé  , deux  ans 
après,  à l’abbaye  ae  Saint-Germain- 
des-Prés , si  justement  célèbre,  et  où 
il  devait  trouver  tous  les  genres  de 
secours  dont  il  aurait  besoin  pour  ses 
travaux.  11  avait  déjà  forme  le  projet 
d’écrire  l’histoire  du  Languedoc  ; et 
il  eut  dans  un  de  ses  confrères , dom 
de  Vie  (Voy.  ce  nom),  un  utile 
coopérateur.  Cet  ouvrage  immense 
l’occupa  sans  relâche  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans. Épuisé  de  fatigues, 
il  ne  put  jamais  ni  renoncer  à l’ctu- 
de  , ni  recouvrer-  scs  forces  ; et  après 
avoir  langui  quelques  années  il  mou- 
rut à Paris,  le  io  avril  17 56,  à l’âge 
de  soixante-onze  ans.  Sou  caractère 
était  un  heureux  mélange  de  bonho- 
mie et  d’une  simplicité  spirituelle.  On 
a de  lui  : 1.  Dissertation  sur  l'ori- 
gine des  Français  , où  l’on  examine 
s’ils  descendent  des  Tcctosages  ou 
anciens  Gaulois  établis  dans  la  Ger- 
manie, Paris,  1722,  in-12.  L’autetu- 
penche  pour  la  négative.  ( Voyez 
Tournemine  ).  II.  Histoire  gé- 
nérale du  Languedoc  , avec  des 
notes  et  des  pièces  justificatives , 
composée  sur  les  auteurs  et  les  titres 
originaux  , et  enrichie  de  divers  mo- 
numents , ibid.,  1730-45,  in-fol. , 
5 vol.,  fig.  Cet  ouvrage  est  savant , 
judicieux,  exact  et  bien  écrit.  Le 
premier  volume  commence  à l’an  de 
Rome  i63,  et  contient  l’histoire  des 
différentes  expéditionsdes  Tcctosages 
dans  la  France  méridionale  ; l’éta- 
blissement et  la  ruine  du  royaume 
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des  Visigoths  , et  enfin  la  fondation 
du  royaume  d’Aquitaine  par  Char- 
lemagne, et  son  démembrement  a près 
la  mort  de  Charles-le-Chauvc.  Le 
second  renferme  l’histoire  des  comtes 
de  Toulouse  et  des  autres  grands  vas- 
saux du  Languedoc,  depuis  877  jus- 
qu’à la  condamnation  des  Albigeois, 
en  1 165  ; le  troisième,  l’histoire  de- 
là guerre  des  Albigeois,  appuyée  sur 
des  documents  authentiques  , et  la 
snitc  des  évéments  jusqu’à  la  réunion 
du  comté  de  Toulouse  à la  couronne, 
en  1371  ; le  quatrième  finit  à la 
création  définitive  du  parlement  de 
Toulouse,  en  1 447  5 et  *c  cinquième, 
à la  mort  du  roi  Louis  XIII  , en 
i643.  A la  fin  de  chaque  volume  , 
l’auteur  a rassemblé  les  inscriptions 
antiques  , les  diplômes  , les  chartes 
et  autres  monuments  qui  servent  de 
reuves  à ses  récits  ; ainsi  que  de  nom- 
rcuses  dissertations  sur  les  points 
historiques  les  plus  importants  (1). 
L’histoire  du  Languedoc  étant  restée 
incomplète , dom  Bourottc  ( V ojr.  V, 
3qo  ) fut  chargé  de  la  terminer  , et 
en  rédigea  le  sixième  volume  ; mais 
il  n’eut  pas  le  temps  de  le  publier. 
III.  Abrégé  de  l’histoire  générale 
du  Languedoc , ibid. , 1749, 6 vol. 
in-12.  IV.  Lettre  à Fonlenclle  sur 
Romieu  de  Villeneuve , ministre  de 
Raimond-Bérenger,  comtede  Proven- 
ce, dans  le  Mercure,  mars  1751  ; il  y 
réfute  l’article  publié  par  Fontcnclfc 
sur  ce  ministre , dans  le  Mercure  de 
janvier.  V.  Géographie  historique  , 
ecclésiastique  et  civile  , ou  descrip- 
tion de  toutes  les  parties  du  glotte 
terrestre , enrichie  ae  cartes  géogra- 
phiques , ibid. , 1 755 , 4 vol.  in-4  - , 
ou  12  vol.  in- ta)  II  y a des  recher- 
ches , et  clic  peut  encore  être  con- 

(1)  L* liste  cio  dissertation*  dont  l'Hiituirv  Je 
Languedoc  c»t  enrichie  cuulient  neuf  eoloune»  dau» 
la  Htbliol h.  luiioruf* e de  h»  Fronce , 111,  p.  $n. 
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sultéc utilement  surtout  pour  la  partie 
ecclesiastique , traitée  avec  soin  et 
exactitude.  On  trouve  une  Notice  sur 
D.  Vaissete  dans  V Histoire  de  la 
congrégation  de  Saint  ■ Maur  ( par 
D.  Tassin  ) , 724-29.  W — s. 

VAKHTANG  V,  roi  de  Géorgie 
(ou  plutôt  du  K’barthel,  qui  en  est 
la  principale  partie  ) , de  la  race  des 
Bagratides,  était  fils  du  roi  Livon 
ou  Léon  , et  petit-fils  de  Vakhtang 
IV.  Il  régna  , l’an  1703,  apres  son 
oncle  Kaï  Kliosrou , fils  et  succes- 
seur de  George  XII , par  le  choix 
de  son  suzerain,  le  roi  de  Perse, 
Chah  Houccin  : mais  ayant  refusé 
d’embrasser  l’islamisme  , il  fut  rem- 
placé, en  1711,  par  son  frère  Icsseï. 
On  voit,  par  plusieurs  lettres  de  mis- 
sionnaires, qu’il  résista  long-temps 
aux  sollicitations,  aux  menaces  racme 
qui  lui  furent  faites  pour  ledéterminrr 
à abandonner  le  christianisme;  enfin 
il  feignit  de  céder,  en  1719,  se  fit 
musulman  en  apparence  , et  fut  réin- 
tégré dans  sa  dignité.  Ce  qui  le  dé- 
cida à cette  démarche,  pour  laquelle 
il  avait  montré  tant  de  répugnance  , 
ce  fut  l’état  précaire  de  la  Perse,  livrée 
aux  fartions  et  aux  troubles , et  me- 
nacée des  plus  grands  malheurs  par 
la  révolte  des  Afghaus  deCandahar, 
qui  avait  coûté  la  vie  aux  deux  der- 
niers prédécesseurs  de  Vakhtang  {F. 
George  XII , et  Mir- Mahmoud  ). 
En  clfct , ce  prince  ne  tarda  pas  à 
abjurer  sa  nouvelle  religion.  Les 
Lczghis  et  autres  peuples  tartaresdu 
Caucase  ayant  commis,  depuis  quel- 
ques années , de  grands  dégâts  en 
Géorgie  , Vakhtang  entra  sur  leurs 
terres , y exerça  de  cruelles  repré- 
sailles , remporta  plusieurs  avantages 
signalés  sur  ces  brigands,  et  les  au- 
rait peut-être  détruits,  si  l’interposi- 
tion du  roi  de  Perse  n’eût  arrêté  le 
cours  de  scs  vengea  nces.Cc  monarque, 
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à l’instigation  de  son  premier  minis- 
tre, quictaitde  la  naliondcs  Lczghis, 
ordonna  à Vakhtang  de  laisser  ccs 
peuples  en  repos.  Le  prince  géorgien 
obéit,  en  frémissant  de  rage  ; mais 
ayant  mandé  l’ambassadeur  du  sofy, 
il  remit  son  sabre  dans  le  fourreau  , 
et  jura  de  ne  plus  le  tirer  pour  la 
défense  de  la  Perse  : il  tint  ce  ser- 
ment. Sou  abjuration  et  son  refus  de 
marcher  à la  tète  des  troupes  que 
Chah  -Thahmasp  voulait  envoyer 
au  secours  d’ispahan,  où  son  pcrc 
Chah  Houceiu  était  assiégé  par  les 
Afghans  ( Foy.  Thahmasp  11  ) , 
lui  attirèrent  de  fâcheuses  affaires 
avec  les  Persans.  Chah-Thahmasp  , 
en  1 722,  donna  la  couronncdc  K’har- 
thcl  à Constantin  III , roi  de  Kaklicl, 
qui  professait  le  mahométisme , et 
qui  avait  pris  le  nom  de  Mohammed 
Kouli-Kau.  Vakhtang  se  mil  sous  la 
protection  des  Turcs,  qui,  profitant 
des  troubles  de  la  Perse  , s’étaient 
emparés  de  l’Arménie.  Ils  chassèrent 
Constantin  du  pays  de  K’harthd 
( Carducl  ou  Carthelin  ) , mais  sans 
y rétablir  le  roi  légitime,  et  ils  restè- 
rent les  maîtres  de  la  Géorgie  entière. 
Vakhtaug , trompé  par  ces  auxi- 
liaires, prit  le  parti,  en  1724,  de 
se  retirer  en  Russie  avec  sa  fa- 
mille, et  mourut  à Astrakhan.  Il 
fut  le  dernier  des  Bagratidcs  qui  ait 
régné  en  Géorgie.  Lorsque  le  fa- 
meux Thahmasp  Kouli-Khan  [V ojr. 
Nadib  Chah  ) eut  recouvré  les 
provinces  conquises  par  les  Otbo- 
mans,  il  donna  le  trône  de  Tc- 
flis  à Tcymouras,  priucedu  Kaklicl, 
frère  de  Constantin  III,  ctpcredTIé- 
raclius  II , qui,  ayant  recouvré  sou 
indépendance  , à lj  faveur  des  révo- 
lutions qui  suivirent  la  mort  de  Na- 
dir Chah , se  rendit  dans  la  suite 
vassal  de  Catherine  II  , et  dont  le 
petit-  fils  David  a cédé  tous  scs  états 
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à la  Russie  , dans  la  première  année 
du  dix-neuvicmc  siècle  ( V.  Ilt'tiA- 
cuusll  ,au  Supplément).  Vaklitang 
est  auteur  d’une  Chronique  univer- 
selle de  Géorgie,  composée  d’après 
les  manuscrits  qui , de  son  temps , 
étaient  conservés  au  monastère  de 
Gclathi  , dans  le  royaume  d’Imi- 
rette  et  dans  celui  de  Mokhctlia , 
près  de  Teflis.  11  s’en  trouvait  un 
exemplaire  à Rome , et  il  doit  en 
exister  plusieurs  en  Russie.  De  Gui- 
gnes , dans  son  Histoire  des  Huns  , 
a donné  , d’après  cette  Chronique, 
la  liste  de  tous  les  souverains  de  la 
Géorgie.  On  en  trouve  de  courtes 
notices  dans  les  relations  allemandes 
des  voyages  de  Guldenstadt  , de  M. 
Klaproth  , etc.  Vaklitang  a composé 
aussi  une  Description  géographi- 
que de  tous  les  pays  caucasiens  : M. 
Klaproth  en  a inséré  quelques  frag- 
ments dans  ses  voyages.  A — t. 

VAKEDI  (Adou  Abdallah  al). 
V.  Wakedi. 

VALA  on  WALA,  célèbre  ablic 
de  Corbie,  était  proche  parent  de 
Charlemagne  ; il  fut  élevé  par  les 
soins  de  ce  prince  , et  revêtu  de  la 
charge  importante  d’inteudant  du 
palais  , dans  laquelle  il  montra  beau- 
coup de  capacité.  Peu  touché,  du 
moins  eu  apparence,  de  l’éclat  des 
grandeurs  , il  quitta  brusquement  la 
cour , pour  embrasser  la  vie  monas- 
tique , et  fut  élu  abbé  de  Corbie , 
après  son  frère  Adalhard.  Du  fond 
de  son  cloître  , il  continué  cependant 
d’exercer  une  grande  inllueucc,  par 
suite  de  l’estime  que  lui  avaient  mé- 
ritée ses  talents  et  scs  vertus.  A la 
mort  de  Charlemagne,  ou  craignit 
que  la  paix  publique  ne  fût  troublée 
par  les  prétentions  des  seigneurs  ; 
mais  tontes  les  inquiétudes  cessèrent 
des  que  l’abbé  de  Corbie  eut  prêté  le 
serment  d’obéissance  au  nouvel  cm- 
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perenr.  Louis  le  Débonnaire  était 
plein  de  vénération  pour  Vala.  Char- 
gé de  veiller  sur  l’éducation  du  jeune 
Lothaire , il  accompagna  ce  prince 
dans  son  rovauinc  d’Italie  , pour 
l’aider  dans  les  soins  du  gouverne- 
ment. L’attachement  qu’il  devait  à 
Louis  ne  put  lui  faire  excuser  ses 
faiblesses , ni  calmer  les  élans  d’un 
zèle  indiscret.  On  ne  disconvient  pas 
qu’il  n’y  eut  du  courage  à signaler  au 
monarque  les  abus  que  les  ministres 
faisaient  de  son  autorité;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  non  plus  que  Vala 
n’ait  contribué,  de  cette  manière, 
à diminuer  le  respect  de  Lothaire 
pour  son  père,  et  qu’il  n’ait  excité  , 
sinon  favorisé , l’ambition  criminelle 
de  ce  prince.  11  eut  encore  h»  princi- 
pale part  à l’intrigue  du  camp  de 
Rotlifeld  , où  , de  concert  avec  Rad- 
bert , il  lit  signer  au  pape  Grégoire 
IV  une  réponse  aux  évêques  , dans 
laquelle  se  trouve  le  premier  indice 
de  la  prétention  de  suprématie  sur  la 
puissance  temporelle.  L’abbé  de  Cor- 
Lie,  trop  prompt  à croire  le  duc  de 
Septimauie  coupable  de  tous  les  cri- 
mes que  ses  ennemis  lui  imputaient 
( F.  Rlonabd  , 1 V , ) , pour  ren 

verser  le  ministre  , avilit  l’autorité 
royale.  Louis,  ayant  ressaisi  sa  cou- 
ronne, offrit  à Vala  son  pardon,  s’il 
voulait  avouer  scs  torts..  Il  rejeta 
cette  grâce  , .et  fut  envoyé  prisonnier 
dans  une  forteresse  au  boid  du  lac 
Léman  , ou , selon  d’autres  auteurs  , 
aux  îlesd’llières,  on  bien  encore  à Cor- 
bie, dépouillcdeson  titre  d’abbé.  Quoi 
qu’il  en  soit , ccttc  puuitiou  11c  l’em- 
pêcha pas  d’agir  dans  les  nouveaux 
troubles  q ni  11c  ta  rdèren  t pasd’c'cla  lcr. 
Il  prit  une  par*,  active  aux  délibéra- 
tions de  la  diète  de  Compicgnc  (H33), 
qui  prononça  la  déposition  de  l'em- 
pereur. Louis  ayant  encore  repris 
l’autorité  , Vala  jugea  prudent  de 
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chercher  un  asile  près  de  Lotbairc  ; 
mais  il  se  retira,  bientôt  apres,  à l’ab- 
baye de  Bobio  , où  il  mourut  d’une 
maladie  contagieuse,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d’août  836. 
Il  fut  inhume  auprès  de  saint  Co- 
lomban.  Pascbasc  lladbert  a écrit 
la  Fie  de  Vala  , son  ami  , dans 
deux  Dialogues , et  eu  changeant  les 
nom  s des  personnages.  On  y trouve  peu 
de  faits;  et  c’est  d’ailleurs  moinsla  vie 
que  l’apologiedeVala  .dont  la  condui- 
te était  généralement  blâmée.  Cet  ou- 
vrage a été  publié  par  Mabillou , dans 
les-i/cfa  sanclorum  ordin.  S.  Bene- 
dicti , v , 458.  M.  Guizot  en  pro- 
mettait une  traduction  franç.  ; il  pa- 
raît y avoir  renoncé.  L’abbé  Vatart 
s’c'tait  rangé  parmi  les  apologistes  de 
Vala  ; mais  l’ouvrage  qu’il  avait 
composé  dans  le  but  de  le  venger  des 
reproches  de  Velly  et  des  antres  his- 
toriens n’a  point  été  publié.  F.  le 
Magas.  encyclopcd. , 1813,  iv  , 
t34.  W— s. 

VALADA, on  VALADATA,  ou 
mieux  encore  WALIDA,  princesse 
musulmane,  non  moins  célèbre , au 
onzième  siècle,  par  sa  beauté  que 
par  son  esprit  et  par  son  goût  pour 
la  littérature,  était  native  de  Coraoue 
et  fille  du  roi  Mohammed  III  al 
Moslacfi-billah  , l’un  des  derniers 
rois  d’Espagne  de  la  dynastie  des 
Ommcyadcs  ou  Merwanides.  Elle 
s’adonna  tout  entière  à la  rhétorique 
et  à la  poésie,  cultiva  l’amitié  des 
poètes  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
et  se  plaisait  dans  leurs  fréquents  en- 
tretiens. Scs  écrits  avaient  beaucoup 
de  finesse  et  de  sel,  si  l’on  en  juge 
par  des  vers  qu’elle  avait  adressés  à 
scs  confrères  les  académiciens  de 
Cordouc , et  dont  Casiri  nous  a con- 
servé une  traduction , par  Jean  Yriar- 
te , bibliothécaire  de  Madrid , en  qua- 
tre vers  latins,  dont  voici  le  sens  : 
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« Mes  regards  pénètrent  vos  cœurs; 

» les  vôtres  s’impriment  sur  mes 
» joues.  C’est  blessure  pour  blcs- 
» sure  ; et  tout  serait  égal  entre 
» nous . si  la  rongeur  de  mon  teint 
» ne  durait  pas  plus  long-temps  que 
» le  mal  que  mes  yeux  vous  ont 
» fait.  » Un  noble  Cordouan  , nom- 
mé Abd-Ousi , s’étant  épris  d’amour 
pour  cette  princesse,  chargea  une 
matrone  de  lui  déclarer  ses  feux  , et 
de  l’iutéresscr  en  sa  faveur.  Un  pro- 
cédé si  inconvenant  irrita  le  poète 
lbn-Zaïd,  qui  exhala  sa  colère  et  sa 
jalousie  dans  une  Épître  adressée  à 
l’amoureux , au  nom  de  la  priuccsse. 
Cette  pièce,  pleine  d’esprit,  mais 
très-mordante , est  mise  au  rang  des 
satires  par  les  Arabes.  Valada  , célé- 
brée par  les  auteurs  ses  contempo- 
rains , auxquels  elle  avait  souvent  en- 
levé la  palme  de  l’érudition  et  de  l’é- 
loquence, mourut  dans  un  âge  très- 
avance',  le  2 safar  4$4  (20  mars 
1091  de  J.-C.  ) , puisqu’elle  survécut 
cinquante  - sept  ans  à la  chute  de 
l’empire  des  Ommeyades  en  Espa- 
gne, et  soixante-neuf  ans  à son  pcrc. 
Plusieurs  autres  femmes,  avant  et 
après  elle , se  distinguèrent  dans  les 
lettres , parmi  les  Maures  d’Espagne. 
Casiri  en  a cité  quelques-unes.  A-t. 

VALADON  ( le  P.  Zacharie  ),  re- 
ligieux capucin,  naquit,  vers  1680  , 
à Auxonne  , où  son  père  occupait 
une  charge  de  notaire.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  saint  François  , il 
résolut  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions étrangères;  et  en  1717  , il  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  visiter 
les  établissements  que  l’ordre  possé- 
dait dans  l’Asie  Mineure.  Le  bâti- 
ment sur  lequel  il  s’en  revenait 
entra  duns  le  port  de  Marseille  , à 
l’époque  où  la  peste  exerçait  en  cette 
ville  ses  plus  grands  ravages  ( V nyr. 
Belzuwce,  IV,  137).  Ne  consultant 
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que  son  zèle,  il  se  de'voua  tout  entier 
au  service  des  malades,  cl  il  eut  le 
bonheur  d’en  sauver  un  grand  nom- 
bre. Deux  fois  il  fut  lui-même  at- 
teint de  ce  fle'au  ; mais  à peine 
était-  il  guéri  qu’il  s’empressait  de 
braver  de  nouveaux  dangers.  La  con- 
duite héroïque  du  P.  Zacharie  fut 
connue  du  duc  d’Orléaus , alors  rc- 
gent  du  royaume  ; et  ce  prince  le  fit 
assurer  de  sa  protection  : mais  il  ne 
s’eu  servit  que  pour  obtenir  des  se- 
cours plus  abondants  pour  les  mal- 
heureux échappés  à la  contagion.  Au 
l*out  de  quelques  années , le  P.  Za- 
charie retourna  dans  l’Orient,  re- 
prendre le  cours  de  scs  travaux  apos- 
toliques. En  ■ 7 36 , il  était  dans  Vile 
de  Cyprej  et  le  iO  juillet,  il  s’embar- 
qua sur  un  bâtiment  destiné  pour 
Tripoli  ( Tarabolos  ),  d’où  il  se  ren- 
dit, par  terre,  à Jérusalem.  Après 
avoir  satisfait  sa  dévotion , il  visita 
les  saintes  solitudes  du  Libau  et  du 
Carmel,  et  parcourut  dans  tous  les 
sens  la  Syrie  et  la  Palestine , an- 
nonçant les  vérités  de  l’Évangile. 
Deux  fois  il  fut  jeté  dans  d’obs- 
cures prisons  et  tourmenté  cruel- 
lement ; mais  sa  douceur  et  sa  rési- 
gnation désarmèrent  scs  ennemis. 
Épuisé  de  fatigues,  il  retourna  daus 
l’ilc  de  Cypre,  et  revint  bientôt 
après  en  P rance.  A son  passage  à 
Marseille,  il  fut  comblé  par  les  ha- 
bitants des  témoignages  d’estime  et 
de  reconnaissance  dus  à son  noble 
dévouement.  Il  se  retira  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre  à Dijon  , où  il  pas- 
sa les  dernières  années  de  sa  vie , 
dans  des  souffrances  continuelles,  et 
mourut  le  27  janvier  ij\6.  Le  P. 
Zacharie  a composé  la  Relation  de 
ses  voyages  en  Orient  ; mais  elle 
est  restée  manuscrite.  M.  Ainanton 
en  conserve , dans  son  cabinet , à Di- 
jon , une  copie  qu’il  croit  aulogra- 
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phc.  Cet  ouvrage,  nous  écrit-il , est 
fort  curieux  • le  style  en  est  simple  et 
naïf;  la  franchise  de  l’auteur  et  les 
details  dans  lesquels  il  entre  sur  les 
contrées  qu’il  a parcourues  en  ren- 
dent la  lecture  très-attachante.  W-s. 

VALARESSO  ( Zaccaria),  poète 
italien,  naquit  à Venise  , vers  l’an 
1 700  , d’une  famille  patricienne , et 
mourut  le  a3  mars  176g.  Il  doit  sa 
célébrité  à un  essai  piquaut  dans  un 
genre  de  littérature  aussi  peu  cultivé 
en  Italie  qu’il  l’est  beaucoup  en  Fran- 
ce. L’abbé  Lazzarini  ayant  publié , en 
1719,  sou  Ulisse  il  giovanc , tragé- 
die froide  et  ennuyeuse,  eut  pour  lui 
les  littérateurs  jaloux  de  l’immense 
supériorité  du  marquis  MalTci,  qui 
était  alors  en  butte  aux  attaques  de 
toutes  les  médiocrités  de  sa  nation. 
Une  cabale  se  forma  pour  opposer 
Y Ulisse  il  giovane  à la  Mérope.  Le 
sénateur  Valaresso,  homme  du  mon- 
de , gai  et  spirituel , voulut  se  mo- 
quer à-la-fuis  de  Lazzarini  et  de 
Maflèi.  Leurs  tragédies , quoique 
différentes  quant  au  mérite , avaient 
un  défaut  qui  leur  était  commun: 
c’était  une  imitation  servile  des  tra- 
gédies grecques.  Valaresso  publia 
sa  parodie  sous  ce  titre  : Il  Rutz- 
vanscad  il  giovanc  , arcisopralra- 
gicliissima  tragedia  di  Caltujjio 
Panchiano , 17^4.  Elle  fut  réim- 
primée avec  V Ulisse  il  giovane  dans 
les  Observations  sur  la  comédie , 
Paris,  1736;  dans  le  Nuovo  teatro 
italiano , Venise,  174^;  dans  le 
Parnasso  italiano , Venise,  1791, 
tom.  l , pag.  A09.  Cette  composi- 
tion, piciuc  de  gaîté  et  de  verve  sa- 
tirique , eut  un  grand  succès.  On  en  a 
souvent  cité  le  déuoucmcnt,  qui  est 
en  effet  assez'  remarquable.  Comme 
la  scène  reste  vide,  le  souffleur  sort 
de  son  trou,  et,  tenant  le  cahier 
d’une  main  et  un  rat-de-cave  de  l’au- 
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trc , il  débite  les  vers  suivants  : 

Uditori  , m'acmrgo  cli*  ••pettate 
rbr  nuoT*  di  lia  publia  alrun  vi  porti. 

Ma  l'a»  prl  talc  ut  vaU  : Mi  lutli  luorti. 

Une  troupe  de  comédiens , voulant 
rendre  la  catastrophe  encore  plus 
complète , fit  tomber  la  toile  sur  la 
têteau  soufllcur,  et  l’assomma.  Uc-i 
VALARSACE  ou  VAGHARS- 
CHAG  , premier  roi  d’Arménie  de 
la  dynastie  des  Arsacides,  était  frère 
île  Mithridate  1er.  ou  Arsace  - le- 
Grand,  roi  des  Parthcs.  Les  Arrné- 
uieus , las  d’obéir  à des  princes  amo- 
vibles nommés  par  les  Scleucides,  et 
mécontents  de  la  conduite  molle  et 
efféminée  de  leur  roi  Artavazde , fils 
et  successeur  d’Artaxias , qui  s’était 
rendu  souverain  indépendant  de  l’Ar- 
ménic  , députèrent  à Mithridate , 
alors  le  plus  puissant  monarque  de 
l’Orient  ( F oyez  Mithridate  Ier., 
XXIX,  177  ) , et  lui  demandèrent 
son  frère  pour  les  gouverner.  Mithri- 
date  accueillit  leur  demande,  et  en- 
tra, peu  de  temps  apres,  dans  leur 
pays,  avec  Valarsace,  à la  tête  d’u- 
ne armée.  A l’approche  des  deux 
princes  Arsacides,  Artavazde  s’ar- 
racha des  bras  de  ses  concubines , 
pour  défendre  sa  couronne  ; mais  , 
insulté  par  scs  sujets,  trompe  par 
scs  ministres  et  ses  courtisans , il  ren- 
tra dans  son  palais  , et  s’endormit 
élans  une  fausse  sécurité.  Les  Parthcs 
ayant  pénétré  sans  résistance  dans 
Artaxate , le  roi , abandonné  de  tout 
le  monde,  évita  une  mort  ignomi- 
nieuse en  se  perçant  de  son  épée , et 
en  se  précipitant  dans  l’Araxc  , vers 
l’au  i5o  avant  J. -G.  Valarsace,  pla- 
cé sur  le  troue  d’Arménie  par  Son 
frère,  qui  lui  avait  laissé  un  corps 
de  troupes  et  cédé  la  Médie  Atro- 
patèuc,  suivit  scs  conseils,  et  cher- 
cha à inspirer  aux  Arméniens  l’ar- 
deur militaire  et  le  désir  des  couquê- 
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tes.  Doux,  affable,  accessible,  il  y 
réussit  sans  peine  ; l’enthousiasme  , 
et  la  confiance  qu’il  excita  furent 
si  grands,  que  presque  la  moitié  de 
l’Arménie,  disent  les  historiens, 
se  fit  gloire  de  marcher  sous  ses 
étendards.  Il  rassembla  et  exerça  scs 
troupes  dans  la  plaine  d’Armavir, 
près  de  l’Araxc  ; les  divisa  en  divers 
corps,  et  envahit l’Asie-Mineure  sur 
plusieurs  points.  Il  gagna  deux  ba- 
tailles sur  Mithrobarzane , roi  de  la 
Petite  Arménie  (1),  qui  périt  dans  la 
seconde  ; et  il  fit  prisonnier  le  gou- 
verneur de  Sophcne , Artaxès , frère 
de  ce  prince.  Valarsace  soumit  les 
habitants  des  frontières  de  la  Cappa- 
doce , du  Pont , les  Lazcs  et  tous  les 
peuples  barbares  et  pillards  du  mont 
Caucase  : mais  loin  de  dévaster  leur 
pays , il  y favorisa  l’agriculture , et 
y entretint  l’abondance,  l’industrie, 
la  sûreté,  en  faisant  creuser  des  ca- 
naux, dessécher  des  marais,  cons- 
truire des  digues , pratiquer  et  répa- 
rer des  routes,  élaguer  les  forêts  qui 
servaient  d’asiles  aux  voleurs.  11  lit 
construire , dans  le  pays  des  Lazcs  , 
une  maisou  de  plaisance,  établir  des 
haras  et  des  rendez-vous  de  chasse, 

Îilantcr  des  jardins  et  des  vignes.  Il 
e repeupla  en  y envoyant  les  pri- 
sonniers qu’il  avait  amenés  du  Cau- 
case. Il  s’appliqua  à civiliser  ces  peu- 
ples , en  les  engageant  à se  livrer  à 
des  métiers  utiles,  et  à se  rendre  ca- 
pables de  remplir  djs  fonctions  ho- 
norables. De  retour  à Nisibe,  dont  il 
avait  fait  sa  capitale , parce  que  la 
température  y était  moins  froide  que 
celle  d’Artaxatc,  il  ne  s’occupa  pins 
que  de  donner  des  lois  à scs  sujets,  à 
régler  l’administration  intérieure  de 
son  royaume  et  de  sa  cour  ; à assit- 


(*)  Ou  nir  Mor|>')uIo|;» , suivant  M.  Saint  - Mar- 
tin , «|u» , dans  •«-»  Mémoires  sur  l' Armant , ne  «lit 
point  où  remuait  ce  prince. 
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rcr  l’état  et  le  sort  (les  nobles , des 
citadins  et  des  laboureurs;  à mainte- 
nir la  discipline  militaire;  à créer  de 
grandes  charges, qu’il  rendit  hérédi- 
taires; à pourvoir  à la  sûreté  de  son 
trône,  et  à garantir  ses  états  de  toute 
invasion  étrangère  , eu  formant  une 
garde  nombreuse  pour  sa  prrsonnc  , 
et  eu  plaçant  sur  six  points  dillërents 
de  ses  frontières  des  armées  perma- 
nentes , sous  le  coinmaudemcnl  de 
généraux  habiles.  11  ordonna  de  ras- 
sembler les  monuments  historiques, 
et  obtint  même  du  roi  des  Parues  , 
son  frère , la  permission  de  fouiller 
dans  les  archives  de  Niuivc,  où  l’on 
trouva  des  manuscrits  qui  avaient  été 
enlevés  à l’Arménie  lorsqu’elle  fut 
couquiscparAle\andre-le-Grand.  Va- 
larsace  eu  fit  former  un  corps  d’his- 
toire, qui  n’existe  plus,  mais  dont 
Moïse  de  Kliorcn  s’est  servi  pour  la 
composition  de  son  Histoire  d’Armé- 
nie ( V oy.  Moïse  , XXIX , 26 3 ).  Ce 
prince  partagea  les  succès  que  les  Ar- 
sacides  obtinrent  sur  les  rois  de  Sy- 
rie, Deïnétrius  Nicatorel  Antiochus 
Sidclrs  ( V.  ces  noms  ) , qui  osèrent 
attaquer  l’Arménie  et  l’empire  des 
Partîtes.  Après  avoir  fait  le  bon- 
heur de  ses  sujets,  pendant  un  règne 
glorieux  de  vingt-deux  ans , par  sa 
bonté,  sa  valeur,  ses  talents  et  ses 
lois,  Valarsaec,  que  les  écrivains 
nationaux  comblent  d’éloges,  comme 
souverain  et  législateur,  comme  le 
restaurateur  de  la  monarchie  et  de  la 
puissance  arménienne  , mourut,  l’an 
1 27  , universellement  regretté , et  eut 
pour  successeur  son  fils  Arsace  ou 
Arschag.  Sa  dynastie  se  maintint  plu- 
sieurs siècles  sur  le  troue  d’Arménie 
( y.  Tighane  11  et  Tibidate).  A-t. 

VALAP.T  ( Joseph  ) , grammai- 
rien et  critique  , naquit , au  hameau 
de  Forlel  près  de  llcsdiu  (1),  diocèse 

(1)  Lh  auteur»  4c  la  France  lillé/rur*  avaient 
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d’Amiens , le  a5  décembre  1698  (a' 
de  parents  réduits  à l’indigence.  Il 
servait  régulièrement  la  messe  dès  sa 
plus  tcuare  enfance  à l’abbaye  de 
Carcamp,  voisine  de  la  chaumière 
qu’habitait  sa  famille;  un  religieux, 
qui  lui  trouvait  de  la  capacité,  se 
chargea  de  lui  apprendre  le  peu  qu’il 
savait  lui-même  ; l’élève  répondit 
parfaitement  à ses  soins  , et  ses  pro- 
grès lui  valurent  le  patronage  de 
' quelques  personnes  charitables  qui 
envoyèrent  le  jcuucValart  au  collège 
d'Amiens.  Après  avoir  réalisé  , sous 
ses  nouveaux  maîtres  , les  espéran- 
ces qu’il  avait  données  , ce  jeune 
homme  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  ouvrit  à Amiens  une  école  que 
ses  talents  lirent  prospérer  rapide- 
ment. Il  lit  paraître  alors  une  suite 
de  livres  élémentaires  qui  attestaient 
son  zèle  pour  la  simplification  des 
études.  Tels  furent  scs  Particules 
françaises  et  latines  ; son  Sylla- 
baire français  ; sou  Dictionnaire 
latin  , approuvé  par  Rolliu  et  d’O- 
livct,  Pans,  1735  et  1 74'-» > in-8°.  ; 
son  Introduction  à la  Géographie , 
refondue  depuis;  Seleclaè  Cicérone 
et  variis  auctoribus  loca  , extrait 
méthodique  où  se  présente  d’abord 
le  texte  disposé  sans  inversions,  avec 
la  traduction  interlinéairc  , etc. , etc. 
Un  caractère  insouciant  et  fantas- 
que lui  lit  refuser  la  direction  du  col- 
lège d’Abbeville, et  les  o lires  que  lui 
faisait  d’Olivet  pour  l’attirer  à Pa- 
ris. Le  grand  nombre  de  scs  élèves 


d'abord  plirr  m naitumee  à Metdl*;  mais  ils  sc 
rectifièrent  dans  le  troisirtue  volume,  en  la  fixant 
à F rivent.  I)e»es«art*  ( Sied.  Ittiir.  ) fait  naître 
Valart  dans  U diocèse  d’ Amiens , & .Verte/,  tiotn 
qu'on  n«  trouve  pu  dao»  le  Dict.  general  «le  lu 
Franc*  ; c’e*t  «uni  duuleFvrlé/  qu'oo  a voulu  dire. 

(a)  ILuila  réponse  au  P.  Drsbilloi» , qtn  l'appe- 
lasl  t'iruc  graiumain.-n.  Valurt  noua  a donne  ja 
date  4e  a a naissance  ; le  K.  P.  a rniion  , dit-»!,  je 
*****  pieux  , puisque  j'ai  08  an»  , umio  le  mqjriu  de 
Uic  corriger. 
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suffisait  à scs  besoins  comme  à son 
Ambition.  Cependant  le  temps  que 
mettait  Valart  à la  composition  de 
ses  ouvrages  , la  mort  d’un  oncle 
dont  il  recevait  des  secours  , et  plus 
que  tout  cela , une  incurie  sans  exem- 
ple amenèrent  ses  affaires  à un  dé- 
sordre absolu.  Il  était  sur  le  point 
de  former  un  établissement  d’éduca- 
tion à Lille,  lorsqu’il  y renonça  tout- 
à-coup  par  un  de  ces  mouvements  de 
bizarrerie  qui  lui  étaient  ordinaires. 
Héduil  quelque  temps  à une  existen- 
ce embarrassée  , desservi  auprès  de 
l’évêque  , aux  oreilles  duquel  ou  fit 
retentir  l’accusation  banale  de  jansé- 
nisme, il  trouva  enfin  uu  asile  daus 
la  maison  de  M.  de  Bnmvillc  fermier- 
général  à Guise,  qui  le  choisit  pour 
précepteur  de  son  fils.  Son  humeur 
inquiète  et  les  dégoûts  que  lui  inspira 
la  médiocrité  de  son  élève,  le  rendi- 
rent insensible  aux  soins  délicats  dout 
il  était  l’objet , et  lui  firent  deman- 
der sa  retraite,  tandis  qu’avec  un 
peu  plus  de  patience  il  aurait  assure 
l’indépendance  du  reste  de  sa  carriè- 
re. De  retour  à Amiens,  et  y sub- 
sistant avec  peine,  eu  partie  des  se- 
cours de  l'amitic,  il  travailla  sans 
beaucoup  de  profit  aux  Bréviaires 
d’Amiens,  de  Noyon  et  de  Laon.  Il 
put  enfin  habiter  la  capitale,  grâce 
à son  ami  Philippe  de  Prétot,  qui  lui 
ménagea  uu  appartement  au  college 
des  Cholcts.  A cette  époque , un 
arrière-neveu  du  savant  Durance, 
Dufresne  d’Aubigny , qui  présidait 
à l’éducation  des  élèves  de  l’école 
militaire  , y*  fit  entrer  Valart  en 
qualité  de  professeur  et  de  préfetd’c- 
tudes.  Il  profita  de  scs  loisirs  pour 
collationuer  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi , et  préparer , par 
la  révision  attentive  du  texte  , des 
éditions  plus  correctes  des  meilleurs 
auteurs  latins.  Il  s’attira  plusieurs 
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critiques  par  la  hardiesse  de  scs  cor- 
rections , et  se  trouva  fréquemment 
engagé  dans  des  controverses  litté- 
raires. De  toutes  les  querelles  qu’il  eut 
à soutenir,  la  plus  fameuse  est  celle 
que  lui  suscita  sou  Examen  de  la  la- 
tinité du  P.  Jouvcncy  .placé  par  scs 
confrères  au  premier  rang  des  écri- 
vains de  leursociété.  Valart  releva  qua- 
tre-vingt-dix fautes  dansl ' Jppendix 
de.  D iis , le  plus  petit  des  ouvrages  de 
Jouvcncy , et  s’efforça  de  prouver 
que  l’auteur  n’avait  que  des  connais- 
sances superficielles  en  géographie  et 
en  mythologie.  Jouvency  fut  défendu 
par  Fréron  (3),  Mercier  de  Saint- 
Léger  (4) , Querlon  (5) , et  le  P.  Des- 
billons  ( V ojr.  ce  nom  ).  Ni  le  nom- 
bre, ni  les  talents  de  scs  adversai- 
res n’effrayèrent  Valart  : il  répou- 
dit  à chacun  d’eux  séparément  ; et 
dans  sa  réplique  au  P.  Desbillous  , il 
fit  une  nouvelle  revue  de  l’ Ayyendix , 
où , cette  fois,  il  signala  jusqu’à  cent 
soixante-dix  fautes,  au  lieu  de  qua- 
tre-vingt-dix, Il  est  bien  vrai  que 
Valart  est  trop  pointilleux  dans  sa 
critique,  et  même  quelquefois  in- 
juste; mais  on  doit  convenir  aussi 
qu’il  y montre  une  rare  connaissance 
des  finesses  de  la  langue  laliuc.  Par 
suite  de  son  inconstance,  il  aban- 
donna sa  chaire,  avec  la  promesse 
d’une  pension  de  Goo  livres  que 
Gribcauval,  lieutenant-général  d’ar- 
tillerie , son  élève  , fit  augmenter  de 
aoo  livres.  F.n  sortant  de  l’c'colc  mi- 
litaire, précédé  d’une  voiture  char- 
gée de  sa  bibliothèque , on  l’entendit 
dire  : Grâce  à Dieu  je  ne  laissepoirU 
ici  de  latin.  En  1 ■j-ja , Valart  partit 
à pied  de  sa  province  pour  revenir 
dans  la  capitale  embrasser  encore 


(3)  Ann.  littéraux  , mars  l^lîfi. 

(4)  Mémoire*  de  7'rAvmr,  juin  i^ïi. 

($)  Affiche*  de  province . it  tti8  janvier  . 
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scs  amis  : un  de  çeux  mi'il  affection- 
nait le  plus  était  l'abbé  Gou jet, trop 
connu  par  ses  inimitiés  contre  les 
jésuites  | our  que  çette  liaison  lais- 
sât à Valait  la  possibilité  d’obtenir 
le  moindre  bénéfice.  U mourut  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  le  a février 
JÿBi  Il  était  nienibrc  de  l’àca-v 
demie  d’Amiens.  Sou  humeur  essen- 
tiellement variable,  clqui  ne.se  phait 
point  aux  convenances  de  la  société, 
sou  esprit  désordonné  et  son  pen- 
chant à la  causticité,  qu’il  satisfaisait 
sans  ménagement  , l'éloignèrent  tou- 
jours dp'  la  fortune  à laquelle  ses  tra- 
vaux lui  donnaient  droit.  Ses  écrits  sur 
la  grammaire  sont  plus  remarqua- 
bles par  la  justesse  cl  la  clarté  que 
par  des  vues  qui  lui  soient  propres. 
Barbier  accuse  ValdÉl  de  plagiat  : 
« C’c'tait , dit-il,  un  Lomme  très-ins- 
truit; mais  il  ne  se  faisaitaucun  scru- 

Jmlcd’Ai  prunier  à scs  devanciers  sans 
es  npmmcr.  L’édition  de  Quinte- 
Curce  qui  porte  sou  nom  ne  contient 
guère  que  des  notes  de  Heuzet;  et  celle 
gu’ii  a donnée  d'Horace  offre  plu- 
sieurs remarques  tirées  d’uue  lettre 
de  Murkland»  ( Voy.  Exam.  criliq. 
(lis  Diclionn.  , 1 , 444  )•  Ou  doit  à 
Valait  les  éditions  suivantes  .•  i. 
T/wm.  à Kempis  de  Içiitatione 
Çhristi  libri  ir , Paris,  Barbon  , 
1758,  in-ia;  reproduite  en  1764 
et  en  1773,  On  préfère  l’édition  pu- 
bliée par  Bcauzée  ( Foy.  ce  nom  ). 
Vatarl  se  flattait  d’avoir  corrigé  dans 
la  sienne  plus  de  six  cents  fautes , 
d’après  la  confrontation  de  huit  ma- 
Jiuscrits  ; il  y joignit  un  petit  Diqbon- 
, paire  déjà  imprimé  cbczLottiu  «n 
*749?  sous  le  titre  de  Diclioiutrium 
vocum  miiiàs  latinarum  vel  aliud 
significan(iuin  quàm  apiul  auctores 


(G)  DrwHrli  {lac.  eu.)  Sic  h mort  de  Vdkrl  1 
I année  158U. 
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classicos , et  une  Dissertation  fran- 
çaise , dans  laquelle  il  cherche  à 
prouver  que  l’abbé  Gersen  est  le 
véritable  auteur  de  l’Iiqit.ilion.  Elle 
a pte  réfutée  par  Jes  PP.  Çery,  Ghes- 
quière  et  Desbillons  ; loin  de  se  ren- 
dre aux  raisons  dp  scs  adversaires, 
Valart  avait  préparé  des  répliques 
véhémentes  , que  ses  amis  Foncc- 
raagne  et  d'Olivet  le  dissuadèrent  de 
mettre  au  jour.— ?..  M.  T.  Ciceronis 
. Catv  Major , ibid. , 1758,  in-3a. 
LoUin  a publiq  de  cet  Je  édition  une 
critique  teès-  piquante  ( F.  Lorrn», 
XXXV,  85 )q  — 3.  Ovidii  opéra, 
•bal.  1 7 fia,  3 vol.  in- 1 a ; — 4.  fio- 
ratii  opéra,  ibid.  , i-63,  in-12. 
On  préfère  à cette  édition  ccUe  de 
• 775  , soignée  par  .Lallemand;  — 
5.  F egetii  Institutiones  rei  mi  h ta- 
ris , ibid.  , Didot,  176a,  petit  în- 
I2  ; — G.  Frontini  Stratagemata , 
ÜAd.  1 *763  , in*i2  ; — 7.  JIoratiL 
opéra , ibid.,  1770,  ih-8°.; — 8. 
À.  Cclsi  de  re  medicci , ibidem, 
177a,  in-ta.  Il  a -traduit  en  fran- 
çais : l’ Imitation  de  J.-C.  , Paris, 
Barbpu,  1730  , in-ta  ; réimprimée 
jusqu’à  douze  fois.,—  Cornélius  Ne- 
pos , avec  le  texte  en  regard  et  des 
ilotes  , 1759,  in-ta  ; cette  version 
est  inférieure  à celle  que  l’abbé  Paul 
( F . [ce  nom  ) a donnée  du  même 
autcnél  — JLç  Nouveau-Testament , 
<7<io  , in-24. — La  Conquête  de  la 
Gaule,  extraite  des  Commentaires 
de  César,  17C1  , in-ia.  Les  autres 
ouvrages  de  Valut  sont  : I.  Abrégé 
de  la  grammaire  latine  , Paris , 
«736,  tn-ja,  corrigé  et  augmente 
dans  les  éditions  suivantes,  par  l’au- 
teur, qui  le  reproduisiten  1749,  soi» 
le  titre  de  Rudiment  de  la  langue 
latirie.  L’édition  de  1 758  est  la 
huitième.  Ou  peut  y réunir  : Ana- 
logie des  genres , des  prétérits  et  des 
supins,  1769,  in-ta;  et  Lettre  {le 
18 
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l’abbé  Valart  au  P.  Gillot , au  sujet  Méthode  pour  la  traduction  du 
de  la  huitième  édition  de  sa  Gram-  français  en  latin  , ibid.  , rj5 g , . 

maire,  1759,  in-12.  II . Parabolæ  in-8'\  XI.  Dialogiselecti  ad  usum 
evangeliex  mysteria , ib. , 1 742 , in-  Schulte  regio  - mi  lit  a ri  s , ibidem, 

8°. HL  Pfosudie oa  versilicationlalj-  1761  , in- 12.  XII.  Examen  de 
ne  ,ib. , 1742  > in-12.  I V.Grammai-  la  latinité  du  P.  Jouvency  (1746) , " 
re française , ibid.  et  i»44  » 'a- 12  de  24  p. — Réponse  à Fréron, 

in- 12.  A traders  une  exposition  diffu-  37  p.  — A Mercier  de  Saint  - Loger  , 
se,'  et  parmi  des  principes  aujourd’hui  42  p.  — Réponse  aux  deux  der- 
Sil rangés , on  distingue  des  recher-  nières  apologies  de  la  latinité  du 
elles  estimables , pour  rendre  raison  P.  Jouvençy  , l’une  par  M.  de 
de  la  classification  des  noms  en  mas*  Qucrlon , et  l’autre  par  le  P.  Dcs- 
culiiisct  eu  féminins;  Lenglet-  Dufres-  billons , jés.  ; avec  l'examen  de  plu- 
noy  lit  insérer  dans  le  tome  111  des  sieurs  fables  latines  de  ce  dernier , 
Jugements  sur  les  écrits  modernes  et  une , entre  autres,  de  vingt-huit 
une  critique  de  cette  grammaire  qu’il  vers,  oùl’on  montre  jusqu’à  quatre- 
devait  à Bestaut.  Valart  publia  l’a-  vingt-trois  fautes  , 1787,10-12  de 
brège  de  son  livre, en  l'-fg-Y. L’Art  a5ap.  La  Réponse  à Querlon  forme 
d'apprendre  à lire  en  très-peu  de  une  partie  séparée  de  12  p.  Le  Ile- 
temps  , en  français  et  en  latin , eu  cueil  de  ce*dillërents  opuscules  ne 
donnant  aux  lettres  la  dénomination  se  trouve  que  bien  rarement  complet, 
la  plus  naturelle,  ibid.,  it43,  in-  XIII.  Supplément  à la  grammaire 
» ' 8°.  VI.  Géograpfùc  abrégée , ibid. , générale  de  Beauzée}  sur  les  galli- 
■743,  2 vol.  in-12 , composée  d'a-  cismes,  les  latinismes  , l’usage  de 
près  les  cartes  de  Delislc  ; les  varian-  l’ellipse,  le  supin,  etc. , Paris,  1 769, 
tes  d’orthographe  dece  livre  clcmcn-  in-8°.  de  48  pages.  C’est  une  rrpon- 
taire  en  rendent  la  lecture  fatigante,  se  solide  à Beauzée , qui  le  traitait 
Leuglct-Dufrcsnoy , qui  se  trouvait  avec  mépris  comme  grammairien, 
un  peu  maltraité  dans  la  préface , se  XIV.  Lettres  de  Cicéron  mises  à la 
joignit  aux  journalistes  de  Trévoux  portée  des  enfants  , ibid.,  1771, 

» et  dfe  Verdun  qui  harcelaient  Valart;  in-12.  Quelques  années  avant  sa 
celui-ci  s’en  vengea  par  l’ouvrage  mort  ,cet  infatigable  humaniste  pro- 
suivant. VII.  Lettre  critique  à l’ab-  mettait  des  éditions  corrigées,  sur 
bé  Lenglet -DufresnQy,  auteur  des  les  meilleurs  manuscrits,  de  SaL- 
T ablette  s chronologiques  ( 1744)  > luste , de  Juvénal  et  Perse , (Tur- 
in - 8°.  de  vingt-quatre  pages.  Il  neliits  Népos  , Phèdre,  Pomponius  • 
y relève  quatre-vingts  fautes  dans  Mêla,  un  petit  Traité  latin  de  My- 
deux  pages  du  premier  volume  ; elles  thologie  , 1 Analogie  de  la  langue 
furent  corrigées  dans  l’édition  sui-  latine  , et  un  nouveau’  Diction- 
vantc  des  Tablettes  ; mais  Lenglet  noire  latin,  qui  lui  avait  déjà  coûte 
n’<jp  garda  pas  moins  rancune  à son  quarante  ans  de  travail , et  dont 
censeur.  VIII.  Prosodie  française , les  essais  en  co  genre,  qu’il  avait 
Paris , 1749,  in-12.  IX.  Dictipn-  publiés-,  n’étaient  que  des  frag-  ' 
noire  des  mots  latins. les  plus  corn-  ments  j mais  il  paraît  qu’il  l’a- 
muns  , où  les  mots  tant  dérivés  que  baudonna  sur  l’observaliou  d’un 
composés  se  trouvent  après  les  sim-  ami  qui  pensait  que  le  cadre  des  au- 
ples,  Paris,  iq56  , in  - 8°.  X.  tcurs  auxquels  il  empruntait  des  lo- 
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cutions  était  trop  resserré , et  que  la 
divisiou  des  matières  était  poussée  à 
l’excès, pénible  et  peu  naturelle.  Va- 
lart  ne  bornait  pas  ses  recherches  à 
la  langue  latine  ; il  s’était  assidûment 
occupé  d’mi  Vocabulaire  étendu  de 
plusicurslaiigues,auquel  se  rapportait 
la  note  qu’il  inséra  dans  le  Mercure 
de  novembre  1737  , touchant  les  éty- 
mologies de  la  langue  celtique.  On 
ignore  ce' que  sont  devenus  ses  ma- 
nuscrits. Si  l’on  eu  croit  Sabatier  de 
Castres,  Valart  a corrigé  les  épreu- 
ves du  Meursius  de  Barbon , 1774, 
in-K».  Il  eut  part,  en  outre,  à l’édi- 
tion de  Plante  tannée  par  Cappcron- 
nier  , en  175^,  et  c’est  à lui  qu’ap- 
partient la  critique  du  Suétone  de 
Laliarpc,  insérée  dans  le  premier  vol. 
do  Y Année  littéraire.  On  trouve  une 
Notice  sur  Vrdart , par  le  P.  Daire  , 
dans  le  Magasin  encrclopétlit/ue , 
année  1812,  iv,  fig-i5G;  elle  of- 
fre des  détails  curieux  • mais  clic 
contient  aussi  beaucoup  de  verbiage 
et  d’inutilités.  F — t et  W — 'S. 

| VALAZÉ  ( Cuahles-Éleonobe 
Du  Fmche  de  ) naquit  à Alençon 
le  ü3  janvier  1761.  Après  une  édu- 
cation faite  avec  soin  , et  malgré 
ses  dispositions  plus  studiéuscs  que 
militaires,  il  embrassa  la  carrière 
des  armes , et  fut  nommé , eu  1 774, 
lieutenant  au  régiment  provincial 
d’ Argentan.  Rentré  chez  lui  bien- 
tôt après , il  se  livra  à l’agriculture , 
et  pendant  qu’il  rendait  à la  fertilité 
tro»  cents  arpents  d’un  terrain  depuis 
long  ftunps  abandonne,  il  méditait 
son  livre  des  Lois  pénales  qu’il  ne 
termina  qu  en  1783.  Cet  ouvrage 
parut  en  1784,1111  vol.  iu-80',  et  fut 
accueilli  avec  éloge  par  les  journaux 
du  temps.  On  y trouve  des  vues  neu- 
ves et  profondes , même  après  les  ou- 
vrages de  Montesquieu , de  Gravina , 
de  Beccaria , de  Morris  et  de  M.  Pas- 
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torct.  Mallct-Dupan,  qui  en  rendit 
coraptq,  s’exprimait  ainsi  .-  « C’est 
» üfssurément  une  grande  idée  que 
» celle  de  dresser  la  nomenclature  et 
» de  déterminer  les  degrés  de  la  mo- 
» rah’té des  actions  humaines,  consi- 
» dérées  comme  devoirs  et  vertus 
. a comme  vices  et  crimes....  L’esprit 
» de  méthode  caractérise  l’ouvrage 
» entier.  Le  chapitre  sur  la  peine  ae 
» mort  est  un  cflort  de  logique,  de 
» raison  et  d'humanité.,...  Par  sop‘ 
» importance,  par  la  philosophie, 

» c’est-à-dire  , par  l’esprit  de  ré- 
» flexion  et  par  les  vues  absolument 
» neuves  , cet  ouvrage  sera  placé 
» daus  le  petit  nombre  des  écrits 
» vraiment  utiles  , etc.  » Coqueley 
de  Chaiisscpierre  , qui  en  parla* 
dans  le  Journal  des  savants,  n’en 
fit  pas  un  moindre  éloge.  Valazé  a 
laissé  dans  ses  manuscrits  une  suite 
à cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  Cri 
ne  l Immunité  , et  une  autre  pour 
lui  Servir  de  complément  , inti- 
tulée : Plan  rl’ administration  pour 
les  maisons  de  correction.  11  avait 
antérieurement  adressé  à l’académie 
des  sciences  un  Mémoire  sur  leS  cau- 
ses de  l’ élévation  dus  vapeurs  de 
l atmosphère , suivi  d'une  explica- 
tion des  tuyaux  capillaires.  Suivant 
le  rapport  des  commissaires  de  l’a- 
cadémie, ce  Mémoire,  qui  11’a  point 
été  imprimé,  renfermait  des  idées 
ingénieuses.  11  fait,  comme  les  pré- 
câents  manuscrits , partie  du  petit 
nombre  d’ccrils  que  Mmc.  de  Valazé 
parvint  à sauver  lors  de  la  mort  de 
son  mari.  On  n’a  retrouvé  dans  ces 
manuscrits  ni  l’Éloge  de  Seguier , ni 
l’Histoire  de  la  législation  civile, 
dont  on  a parlé  sans  nul  fondement 
daus  un  avis  mis  à la  suite  d’un  ti- 
tre destiné  h faire  croire  à une  nou- 
velle édition  des  Lois  pénales , 
en  1803.  Valazé  donna  dans 
18..  — 


gft.  \y**. 

Ja  BdiKètlicquedcs  Romans  ; 1 783)’uii  «île  somme  «tons  une  maison  de 
coûte  plilusophique  intitulé:  Le  /<«•'-  commerce  qui  achetait  clin  I etrau- 
ve  et  publia,  «ai  178I»  un  opuscule  Jér  «lu café  et  «lu  sucre,  pour  le  rr- 
iD01.1l , intitulé  : A mon  fils  , un  Tendre  en  France.  Vala/e  dénonça ir.es 
vol.  iu-8».  Ce  sont  des  conseils  adrcs-  achats  comme  un  accaparement  dont 
ses  à un  enfant  «lui  est  devenu  gène-  le  but  était  d’affamer  le  peuple.  « De 


mie 

plus  de  célébrité.  La  révolution 
Jui  ouvrit  «me  antre  carrière  en 
.1789,  et  il -s’v  jeta  avec  beau- 
coup d’ardeur.  Nommé  maire  «le  la 
petite’  ville  d’Errày,  voisine  d’Alen- 
çon , le  nouveau  magistrat  se  mit  à 
parcourir  les  «iampagties,  expliquant 
aux  paysans  les  avantages  des  chan- 
gements qui  s'opéraient.  En  179?, 
il  fut  député  à l.i  Convention  parle 
.d<jparteniciit  de  lTOrne,  se  lia  d’nini- 
ticavec  Vergniaux,et  défendit  les  Gi- 
rondins avec  moins  «l’éclat  que  lui 
mais  avec  autant  «le  courage  et  de 
dévouement.  Marat,  qu’il  attaquait 


» humaine  tout  entière^  . 

» dénouée  comme  un  actaparcui*  de 
» sucre  et  de  café.  Était  ce,  pour  cet 
» horrible  usage  que  la  nation  fran- 
» çaise  avait  comblé  le  pcrlidc  de 
» richesses?  11  n'y.  a que  le  cœur  d’un 
» roi  qui  soit  capable  d’une  telle  in- 
» gratitude.  » Valazc  appartenait  au 
parti  modéré  (le  la  Convention  ! Voi- 
ci quel  fut  l’autre  crinic  qu’il  dénon- 
ça peu  de  temps  avant  sa  proscrip- 
tion : le  ministre  des  affaires  étran- 
gères De  Lessart  avait  charge  un  sieur 
Gilles,  que  le  rédacteur  «le  cet  arli- 

^ ^ clca  eouuti,de  la  publication  d’n» 

sans  cesse,  rappelait'  U-  chef  des  journal  (,  le  Postillon  de  la  guerre), 
hommes  d’ état.  Des  l’ouverture  do  dont  la  liste  civile  devait  faire  lev 
;la  session , il  s’éleva  avec  beaucoup  premiers  fonds.  Lebut  de  cette  fciulle 
de  force  contre  la  commune  de  Pa-  était  de  combattre , toujours  «I411S 
iis f qui  déjà  exerçait  la  plus  déplo-  des  termes  et  par  des  moyens  consti- 


ralilc*  influence.  Cependant,  malgré 
iteut  ce  qu’il  lit  pour  être  remarqué, 
ce  conventionnel  serait  resté  confon- 
du dans  les  rangs  subalternes  , si  le  I 


tutiomicls,  ceux  qui  avaient  résolu 
de  détruire  ce  qui  restait  de  la  royau- 
té. Pour  remplir  sa  mission  , Gilles , 
après  s’ètrc  assure  «le  trois  ou  quatre 


procès  de  Louis  XVI , dont  il  fut  le  mlactcursqu»,  à «que  nous  croyons 
rapporteur,  ne  lui  eût  fait  uuc  cdlé-  existent  encore  (1), chargea  un  cci- 
bnlé  funeste.  Le  6 novembre  179Û,  tain  nombre  de  personnes  de  parcou- 
d développa  à la  tribune,  avec, une  r<r  les  divers  quartiers  de  Pans  , de 
impudence  incroyable  ce  qu’il  appc-  pénétrer  dans  les  groupes  «jp  J»et>- 
lail  les  preuves  de  la  conspiration  de  nius  , daus  les  faubourgs  surtout  , et 
Louis  XVI.  Nous  ne  citerons  que  d’apporter  au  bureau  du  journal  Je* 
deux  passages  de  son  rapport;  ils  .notes  de.  ce  qu  iis  auraient  entendu . 

Si  l’on  s’en  rapporte  à une  quittance 
«le  douze  mille  francs,  signée  par 
Gilles,  et  trouvée  aux  Tuileries,  le 
nombre  de  ces  personnes  devait  être 


suffiront  pour  juger  du  reste.  Le  ^it- 
ère, le  café  et  le  bld.  étaient  alors 
très-chers;  M.  de  Septcuil  avait  à 
sa  disposition  cent  cinquante  mille 
francs  appartenant  au  roi  , et 
c*  prince  Pavait  autorisé  à placer 


tAm  J,  «.t  oiaiWii  181». 
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de  soixante.  Valazc  les  appela  une  personnes  privilégiées  extrêmement 
compagnie  d'assassins,  recrutée  par  comincs.  Dans  le  fond  de  la  barre  . . 

(•rare  du  roi  pour  assassiner  son  étaient  placés  trois  oiKpintreninniei-  ' 

peuple...  Le  11  décembre , ce  prime  paux  bardés  d’échai  pep  tricolore*  , 
fut  traduit  à la  barre  de  la  Conveii-  (pii , le  ceu  tendu  et  VoreiUe  atten- 
tion , cl  Valazé  fut  charge:  de  lui  tire  , écoutaient  avec  avidité.  La 
communiquer  les  pièces  qui  avaient  peinture  a retraré  les  grandes  scènes 
motivé  son  jugement.  Ce  fut  un  ta-  rappelées  par  l’bistoire  : il  semble 
* blé j u bien  frappant  quelcdéputé  rap-  que  celle-là  ne  serait  pas  indigne  dôê- 
porteur  communiquant  successive-  tre  transmise  par  elle  à la  postérité, 
nient  ces  pièces  à l’aecuse.  Il  les  avait  L’auteur  de  oet  article  l’a  vue,  et 
déposées  sur  uuc  petite  table  placée  elle  a fait  sur  Iuî.uik  si  vive  impies - 
(Lins  l’intéricm'  de  la  salle , et  sur  la-  siou , que  toutes  les  circonstaucds.en 
«piclle  étaient  deux  flambeaux  allu-  sont  encore  présentes  k sa  jiessen. 
mes.  LouisXVI  était  debout  et  dé-  Dans  la. procès , Valazc  vota'  pois 
couvert  derrière  la  barre,  vêtu  d’u-  l’appel  au  peuple,  pour  la  tnorVct 
ne  rediugotte  grise,  entre  deux  pour  le  sursis  ; du  reste  il  u’eut  point 
militaires  qui  paraissaient  chargés  de  de  mission-  dans  les  départements,  et 
le  surveiller,  ayant  à sa  gauche  Va-  ne  se  fil  plus  remarquer  dans  la  Gon- 
lazc  un  peu  eu  avant  dans  l'intérieur  ventiou  que  par  sa  courageuse  résis-  * 
delà  salle. llarrère, qui  présidait, était  tance  à la  tyrannie  de  Robespierre  et 
placé  sur  un  fauteuil, auquel  ou  arri-  de  la  commune  de  Paris,  et  par  ses  * 

% Tait  P*]i  des  gradins,  ct.Vis-à-vis  du  protestations  contre  les  violences  du 
roi  qu  il  interrogeait  avec  uuc  iliso-  3i  m,n  : tout  cela  fut  inutile;  vainement 
Icnce  révoltante.  Vajagç,  chargé  d’in-  il  demanda  l’arrestation  dllomiot  : 
icrpeücr  le  monarque  , ne  li-tn  pas  arrêté  lui-même , lé  * juin  , avec  les 
sfs  regards  sur  lui  uue  seule  fois  : il  chefs  de  son  parti , Vnlnw  refusa  de 
prenait  les  pièces  sur  la  table  , de  la  s’évSder  lorsqu’il  le  pouvait  encore , 
main  droite,  et  les  lui  présentait  par  fot  décrété  d’accusation  le  a8  juillet, 
derrière  l'épaule  , en  disant  : Jiecon-  etcondamnéàuiorllcSooct.  suivant. 
naissez-vous  cela.  Leroi,  (jui  avait  Lorsqu’on  prononçait  son  arrêt , il 
le  vue  basse,  les  parcourait  en  les  sVnfouçait  dans  le  sein  mi  poignard 
plaçant  sous  ses  yeux  de  tfès-prcs  , qu’il  avait  caché  sou»  scs  vetements. 
répondait  oui  ou  non,  et  les  rcu-  Son  voisin  le  voyant  frissonner  cl  pà- 
dait  au  rapporteur,  qui  les  reprenait  lir , lui  dit  t Tu  trembles , Valazc! 
de  même  par  dessus  l’épaule,  sans  Non , répondit»-  il , je  meurs  il 
jamais  regarder  le  prince  : il  était  à-  tomba  mort,  silr  les  gradins  , et  bit 
pen-près  six  heures  du  soir.  La  salle  porté  eu  cet  état  aux  pieds  de  l’coha- 
oLlonguc  de  la  Convention  était  éclai-  faml , où  périrent  lès  autres  chefs  de 
rcc  par  trois  lustres j les  trikuucs  pu-  la  Gironde.  On  a retrouve,  depuis  sa 
bliqurs  , à droite  et  à gauche,  étaient  mort,  sa  défense,  qu’il  avait  com- 
rem plies  d’hommes  farouches  armés  inencée  pour  être  prononcée  devant 
de  sabres  et  d’uue  ceinture  de  pisto-*  le  tribunal  révolutionnaire.  Son  eol- 
léts  qu’ils  affectaient  de  montrer  à lègue  Peuièrcs  la  publia  en  l’an  ni 
Rassemblée.  Dans  une  tribune  parti-  ( 1 7^5),  in-8". , sous  ce  titre:  Drfen- 
culière,  au-dessus  du  fauteuil  du  se  de  Charlcs-Êléonare  Dufriche- 
président  , on  aporoevait  quelques  Valazc , imprimée  d'après  son  mu 
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misait  trouve  dans  la  fente  du  mur 
de  son  cachot.  Voici  les  dernières  li- 


gnes de  ce  plaidoyer  : « Je  n'ai  pas 
» le  loisir  d’en  copier  davantage.  Je 
» vais  être  juge  dans  le  jour , ou 
» plutôt  je  vais  être  assassiné.  Le  dé- 
b cret  d’hier  m’interdit  de  me  défen- 
b dre  : citoyens,  je  me  tairai  par 
» respect  pour  la  loi  ; mais  voici  une 
b partie  de  ce  que  j’allais  dire.  Le 
b 3o  octobre.  Signe",  Dufriche-Vala- 
■ zé.  J’embrasse  toute  ma  chère  fa- 
n mille,  b M.  Louis  Du  Bois'  lit  im- 
primer , en  i Boa , in-8°. , une  Notice 
historique  sur  Valazé.  B — u. 

VALBONNAIS.  F.  Bourchemj. 

V ALC  ARCEL  (Joseph-Antoine), 
agronome  espagnol , naquit  à Va- 
lence vers  tyao.  Depuis  qu’Alfonse 
de  Herrera  ( F.  ce  nom  ) avait  pu- 
blié son  livre  sur  l’économie  rurale , 
personne  ne  s’était  occupé  , en  Espa- 
gne , de  cette  science  ; et  la  supers- 
tition, qui  obscurcit  les  idées  et  étouffe 
l’industrie , dirigeait  les  travaux  des 
laboureurs  suivant  l’influence  des  as- 
tres et  les  lunaisons.  Valcarcel  ren- 
dit un  service  signalé  à son  pays 
en  l’initiant  aux  découvertes  des 
auteurs  étranges  sur  cette  branche 
importante  de  l’administration  pu- 
blique, et  en  y joignant  les  résultats 
de  ses  propres  observations.  Tel  fut 
le  but  au  grand  ouvrage  qu’il  publia 
sous  ce  titre  : Agriculture  general , 
y gobiemo  de  lu  Casa  del  campo  , 
etc.  , Valence  , 7 -vol.  in-4u.  > -ornés 
de  gravures  , dont  Jes  deux  premiers 


grès.  11  indique  les  différentes  sort  es 
de  terres  et  les  procédés  pour  les 
bonifier.  Dans  les  troisième  et  qua- 
trième livres  , il  parle  de  l’utilité  et 
de  la  forme  des  clôtures  des  proprié1- 
tés  , du  labourage  et  des  divers  ins- 
truments aratoires.  Le  cinquième  et 
le  sixième  livre  traitent  des  semailles 
et  de  la.  culture  de  toutes  les  plantes 


céréales  et  racines , et  des  praines 


artificielles.  Les  deux  livres  suivants 
font  connaître  l’utilité  des  arbres , 
leurs  diverses  espèces , leur  culture, 
leurs  maladies  , les  insectes  , lesher- 
bes , les  températures , qui  leur  sont 
nuisibles.  Dans  les  neuvième  et 
dixième , il  s’agit  de  la  maisou  rus- 


tique , de  l’éducation  des  chevaux 


ânes , mulets,  bêtes  atomes,  cochons, 
lapins , et  des  diverses  volailles  , de 
leurs  maladies , et  des  moyens  d’uti- 
liser leurs  produits,  lait,  beurre1, 
fromage , lame , etc.  Le  livre  onzième 
traite  des  vers  à soie  , de  la  culture 


des  mûriers,  et  de  la  filature  de  la 


soie.  Enfin , le  douzième , -des  abeil- 
les, de  leurs  produits,  et  de  la  manne, 
production  indigène  et  très -abon- 
dante en  Espagne.  Pour  tenir  tout  ce 
que  promettait  le  titre  de  son  ouvrage, 
Valcarcel  avaitencqre  à parler  de  la 
vigne,  des  oliviers  et  des  jardins  ; il 
est  probable  que  son  àgedcj  à avancé, 
et  la  mort  l'auront  cmpêche'de le  ter- 
miner. Le  Journal  économique  de  Pa- 
ris, du  mois  de  juin  1770,  ava  it  donné 
des  éloges  aux  premiers  volumes. 
Vaîcarcel  confesse  avoir  faiPprinci- 


parurent  en  1 nCr> , le  troisième , ea  paiement  usage  du  Gentilhomme  cul* 


1^767  , le  quatrième  et  Je  cinquième, 
en  1770  , le  sixième  et  le  septième, 
en  1785  et  1786;  L’auteur  , dans  le 
discours  préliminaire , rend-  compte 
dés  faibles  progrès  de  l’agriculture 
en  Espagne.  Dans  les  deux  premiers 
livres , il  expose  les  moyens  d’en, 
courager  et  d’améliorer  ces  pro- 


tivateur , traduit  de  l’anglais  par 
Dupuy-Demportcs  ( F.  ce  nom  ).  On 
a de  l’auteur  espagnol  deux  autres 
Buvrages  : Instruction  sur  la  culture 
du  Riz,  dédiée  au  comte  d’Aranda  , 
Valence  ,.1768. 11  entreprend  de  dé- 
montrer qu  ou  peut  le  cultiver  com- 


me les  autres  grains  , en  l’arrosant 


* % 


Digiteed  by 


v C'.oogtf 


.9 


VAL 

périodiquement  et  en  rcuonçanl  aux 
inoiulations  statuantes , si  funestes  à 
la  santé.  Instruction  sur  la  culture 
du  Lin , et  sur  sa  préparation  pour 
le  filer,  Valence,  1781.  La  société 
économique  de  Valence  , voulant 
propager  la  culture  du  lin  , en  avait 
tiré  de  l’étranger  uuc certaine  quanti- 
té qu’elle  avait  distribuée  à plusieurs 
laboureurs.  Valearcel  vivait  cucorc 
eu  1789,  et  mourut  peu  d'années 
après.  A — T. 

VALCARCEL  ( Don  Antoine  ). 
Vojr.  Lumiahkz. 

VALCARENGHI(Paui.),  médecin, 
né  à Crémone  vers  le  commencement 
du  dix -huitième  siècle,  fut  profes- 
seur à l'université  de  Pt  vie  et  aux 
écoles  palatines  de  Milan,  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  d’Ita- 
lie , et  agrégé  au  collège  des  méde- 
cins de  Crémone,  de  Fcrrare  et  de 
.Brescia.  11  jouit , pendant  sa  vie,  d'u- 
ne grande  réputation  , et  mourut  en 
1 780.  Scs  ouvrages  sont  : ï.  De  aor- 
læ  aneurismate  observationes  binoe 
cum  aniniadversionibus , Crémone , 
1741.  II  . Ad  claris.  virum  Francis- 
cain coin.  Roncallum  Parolinum  , 
etc..,  diatriba  epist.  Cette  Disserta- 
tion se  trouve  dans  YEuropa  medi- 
ciualis  de  Roncalli , pag.  3 1 { , lircs- 
cia  , 1 747-  HL  Dell'  uso  c deW 
abuso  del  rabarbaro  unito  alla  chi- 
na-china  disserta:,  epist..  Crémo- 
ne, 17  4^-  IV.  Rijlessioni  medico-pra- 
tiche  sopra  la  letlera  familiarc  del 
dot.  Ignacio  Pedaltn , etc.,  inlor- 
110  ail’  uso  ed  ail ’ abuso  del  ra- 
barbaro unito  alla  china- china  , 
Crémone  , 17  49-  V.  De  potentid  vel 
impotentid  ad  generatidiim  oh  viru- 
lent am  gonorrhœam  in  Tilii  cir- 
cumslanliis  considermulam  , Mi- 
lan, 1749.  VI.  Dissertatio  me.dica 
epistolaris  de  virgine  Cremonensi , 
qme  per  plures  awios  malcficiala 
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fuit.  Crémone,  1746.  Cette  jeune  fille 
rendait  des  cailloux,  des  aiguilles, 
etc.  Valcarenghi  donna  une  explica- 
tion naturelle  de  ces  phénomènes, 
ay’André  Eromond  et  le  prêtre  Ca- 
donici  attribuaient  à l’œuvre  du  dé- 
mon. VII.  In  Ebenbitar  tractation 
de  malis  lunoniis  comment  aria  ,etc. 
Crémone,  1758.  Dans  cet  ouvrage, 
le  texte  d’Ebcnbitaf  ( V.  A ben  - Bi- 
tar  ) est  enrichi  de  variantes  tirées 
de  trois  éditions  différentes  : celle  de 
Crémone , par  Martine  Ghisi , en 
1 557  ; celle  de  Venise , de  1 583 , et 
celle  de  Paris,  de  160'i.  Les  Commen- 
taires de  Valcarenghi,  divisés  en  dou-  , 
zc  chapitres  , traitent  des  citrons, 
des  diHercntes  manières  de  les  presser 
etde  leurs  propriétés.  VIII.  Discorsi 
due  epislolari  sopra  una  terra  sali- 
na  purgante , di  fresco  nel  Piemon- 
te  scoperta,  Turin,  1757.  Voy.  le  * 
Diction,  deméd.,  par  Éloy,  tome 
vu  , pag.  385  , édit,  de  Naples , 
1769.  Uo — 1. 

V ALCKEN AER  (Louis-Gas- 
par),  l’un  des  philologues  moder- 
nes les  plus  illustres , naquit  cil  1715 
à Leemvardc,  en  Frise;  il  étudia  les 
langues  savantes  de  l’Orient  et  de  l’Oc- 
cident aux  académies  de  Francker 
et  de  Leydc  , et  débuta  dans  la  car- 
rière de  l’enseignement  par  l’emploi 
de  correcteur  au  gymnase  de  Cam- 
pen.  Il  avait  déjà  lait  preuve  d’une 
érudition  peu  commune,  par  trois  pu- 
blications remarquables  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  En  1 74*  » *1  lût  ap- 
pelé à la  chaire  de  grec  qu’Hcms- 
ter lui >s  , son  maître , venait  de  lais- 
ser vacante  à Francker  , et  il  y réu- 
nit, en  io55,  celle  des  antiquités 
■grecques.  En  1766,  il  passa  à l’uni- 
versité de  Lcyde,  où  il  joignit  à la 
chaire  dé  langue  et  d’antiquités  grec- 

Îues  celle  de  l’histoire  de  la  patrie, 
’est  dans  ces  fonctions  qu’il  a fourni 
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la  carrière  la  phi  s honorable  et  ln  plus 
honorée , formautd’cxccllcuts  élèves , 
mais  dont  un  trop  grand  nombre  a été 
moissonné  par  une  mort  précoce , 
tels  que  Piqfson  , Koen,  d’Arnaud, 
Higt.  Aussi  distingué  par  la  gravité 
et  r aménité  de  son  caractère,  par- 
fois cependant  un  peu  caustique , que 
par.  les  talents  oratoires  qu’il  dé- 
ployait à la  tribune  académique  ; il 
fut  enlevé  *ux  lettres  et  à la  société , 
le  i S mars  1785  , avant  d’avoir  ac- 
corapli  sa  soixantième  année.  Ses  ou- 
vrages imprimes  sont  : I.  Derilibus 
in  jurando  aveteribus  Ifcbnvis  maxi- 
tnèac  Grœcis  observait} , Fratieker , 
iqSS,  iti-4°.  II.  Specimina  aca- 
demie», ibid. , 1737  , in- 4®.  III. 
Quelques  savants  articles  dans  le  Re- 
cueil connu  sous  le  nom  de  Miscel •- 
lamie  ob  servit  tiones.  fV . Ammartius 
de  adjinium  üocabulorum  differen- 
fitf.il  y a réuni  quelques  opuscules  iné- 
dits d’anciens  grammairiens  grecs , 
suivis  de  trois  livres  d ' Animadvdrsa- 
tiones  ad  Ammonium,  et  d’un  Spé- 
cimen scholiorum  ad  Homerum  ine- 
dilorurri , Leydc,  1739,  in-4°.  V. 
Une  réimpression  du  Firgilius  col- 
latione  scriplonim  græcorum  illus- 
• t rat  us , de  Fulvius  Ursinus  , avec 
quelques  additions  importantes, Leeu- 
\V3rde  , 1747  , in-8°.  VI.  Etiripidis 
Phoenissœ;  avec  des  collations  de 
manuscrits  , des  scolies  , des  obser- 
vations critiques , et  la  traduction 
envers  latins  de  Grotius,  Franeker, 
1755,  in-4u.  VII.  Euripidis  Hippo- 
Irtus , et  Diatribe  in  deperditas 
Euripidis  tragædias,  Leydc,  1768, 
in*4°. ; la  Diatribe  est  un  travail 
parfait  daus  son  genre.  VIII.  Théo 
Crtti  décent  IdyUia  , cum  notis  ; 
ejusdemt/uc  Adoniatnsæ  , . uberio - 
ribtts  adnotationibus  instruette  , ib., 
1773  , in-8®.  IX.  Theocriti , Bionis 
et  Moschi  Cannina  , cum  cmendA- 
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tionibus  , variis  ledit  n7in  . etc., 
ibid.,  1779',  in-8®.  X.  Il  avait  en- 
richi de  notes  l’édition  A’Ariste- 
nète  , par  Abresch  , Zwolle,  1749  » 
in-8°.  XI.  Et  celle  de  Thucydide , 
par  Wesseling,  Amsterdam,  1763  , 
in  - folio.  XII.  Plusieurs  Haran- 
gues académiques  sur  des  sujets 
intéressants.  Trois  de  ces  Haran- 
gues, accompagnées  de  deftx  Dis- 
cours de  saint  Jean-Chrysostâmc,  et 
d’un  Specirnen  udnolationum  criti- 
carum  in  loca  qundam  nov  i f ce  de- 
ris  , forment  son  Oratimutm  Triais, 

. Leyde , 1 782 , in-8°.  Au  nombre  des 
publications  posthumes  dues  à son 
gendre  et  à son  successeur,  Jean  Lu- 
zac,, sont  : XlII.  Callimachi  Ele- 
giamm  fragmenta , cum  Elegid 
Catulli  Callintnched , Leyde , 1799, 
in-8'*-  XIV.  Diatribe  de  Aristobu- 
lo  Judceo , pltilosopho  peripatetico 
Alexandrin o , ibid. , 1 806 , in  - 4°- 
(Voyez  J.  Luzac  1 Exercitationes 
academicæ  , spécimen  tertium  , p. 
i3a  et  suiv. , Leyde,  «793  , in-8®.  y 
Sans  la  catastrophe  fatale  qui  termipa 
le<  jours  de  cet  éditèur , il  eut  publié 
sans  doute  d’autres  ouvrages  posthu- 
mes de  Valckebaer;  car  celui  - ci , 
dont  la  lecture  était  immense,  avait 
toujours  ht  la  plume  à la  main;  et  il 
a laissé  un  inappréciable  trésor  de 
manuscrits,  que  nous  croyons  ap- 
partenir aujourd’hui  à M.  Louis- 
Gaspar  Luzac  (frère  putnéde  Jean), 
avocat  à Leyde,  et  auteur  d’une  sa- 
vante Dissertation  : De  Hortensio  , 
Ciceronis  œmulo.  Jean  Otto  Slhiter , 
prématurément  ènlcvc'  aux  lettres , a 
accompagné  ses  Lectiones  Andoci- 
decr  d’observations  inédites  de  Valc- 
’ kenaer  sur  cet  auteur  grec , et  elles 
ajoutent  beaucoup  au  prii  dé  cet  ou- 
vrage. Wyttcnbach  en  a cependant 
rendu  un  compte  peu  obligeant  dans 
sa  Biblioth.  crit.idomc  ni^p.  3,  f . 
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”5-i  1 7 ; it  avertrf,  à la'  pag.  «Vj  , 
«le  la  réserve  qu’il  faudrait  apportera 
ceSpublications  posthumes,  (pie  n’eût 
pas  toujours  avouées  celui  dont  clics 
émanent.  XV.  Éverard  Scheidius  a 
publié  à Utrecht,  en  170°  ' bi-80^, 
y alekenarii  Observaliones  acade- 
micœ , quibus  via  tnunitur  ad  ori- 
gines grœcas  investigahdas , lexi- 
coruinque  drfectus  resarciemàos  * 
suivies  des  Prœlectiosies  academi- 
cæ  de  J.-D.  Van  Lcrmfp  : Pc  ana- 
logid  Unguœ  gn reœ.  Rien  n’csf  plus 
précieux  que  ces  Observations  de 
Valckenacr  pour  la  connaissance  ana- 
logique et  étymologique  de  la  langue 
grecque.  Il  les  avait  dictées  à*  ses 
disciples.  C’était  la  route  ouverte 
par  Joseph- Juste  Staüger,  dans  ses 
Causœ  linguœ  lalinœ.  Hemstcrhuis 
l’avait  suivie  pour  le  grec,  et  Albctt 
Schultens  pour  l’hébreu.  Elle  est  cé- 
lébrée peut  - être  avec  un  peu  trop 
d'enthousiasme  par  Jean  I.uzac,  dans 
sa  dédicace  des  Callimachi  Frag- 
menta, mentionnés  plus  hanf>  qui  est 
adrCssccà  Bavius  Vôorda,p.  12-40. 
XVI.  11  a paru  à Leipzig  , en  1809, 
a Vol.  in -8°.  : L.-C.'  Valckenarii 
opïtscula  philologica , critica  et  ora- 
totia  , mme  primum  conjunctim 
édita.  XVFK  Jean  - Auguste  - Henri 
TitUnann  a publié  à'  Leipzig/*  en 
1 80a,  2 vdl.  in-8°.  : Davidis  Ruhn- 
kenii  , Ê.-C.  F alekenarii  et  alio- 
rum  ad  J oh.  Aug.  Er/icsti  epistolœ. 
accedunl  D.  Ruhnkenii  observatio- 
nes  in  Callimachum  et  L.-C.  Valc- 
kenarii  âdnotationcs  ad  Thomam 
magistrum , avec  une  dédicace  re- 
marquable de  l’éditeur  à J.-D.  Hey* 
ilb.  XVII I . Ifymnüi  in  Àpoïli- 
nem  ; cum  cmendationibus  ™ irte- 
ditis  , Leyde  , t'787 , in  - 8°.  * — 
Valckenaer  a laissé  un  fils,  Jean 
ViLCKENAEn.  dont  l*éducajion  let- 
trée fut  spécialement  dirigée  Vers 
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la  jnriïprudenêe.  11  débuta  par  iitic 
chaire  de  droit  à Francker.  Vers 
1 787,  il  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  cause  patriotique  contre  la 
maisou  d’Orance , et  il  fut  nommé 
professeur  de  droit  à Utrecht,  à la 
plate  dé  Tfdeman,  qui  éfai*  atta- 
ché au  stadhoudérat.  Obligé'-  de 
quitter  la  Hdfrande , après  le  réta- 
blissement du  prince  d’Orangc  , il 
se  réfugia  en  France;  ét  le  6 février 
179?,  parut  à la  barre  de  la  CoilVen- 
liofa  nationale , pour  invoquer  en  fa- 
veur de  seé  compatriotes  l’appui  de 
l’assemblée.  Apres  l’invasion  des 
Français,  en  1795,  J.  Valckenaer 
mblia  une  feuille  périodique , intim- 
ée V Avocat  de  la  liberté  batave.  Il 
fut  nommé  professeur  de  droit  A Loy- 
de,  en  remplacement  de  F.-G.  Pes- 
tel;  et  il  signala  son  début  dans  ces 
nouvelles  fbnetions  par  un  Discours 
De  officio  civis  binlavi  in  republicd 
turbatd.  11  eut  une  missiou  à Berlin, 
pour  négocier , avec  le  gouvernement 
prussien  , le  remboursement  d’un 
emprunt  fait  en  Hollande.  Cette 
mission  manqua  de  succès;  et  Valc- 
kenaer , revenu  dans  sa  patrie  , y 
fut  élu  membre  du  corps  législa- 
tif de  la  nouvelle  république , puis 
envoyé , par  le  directoire  batave  , ; 
comme  ambassadeur  en  Espagne.’ 
Les  curateurs  de  l’imivcrsité  dé  Ley- 
dc  lui  assurèrent , pour  son  retour , 
le  droit  de  reprendre  sa  place  dans 
le  sétiat  académique.  Il  reviflt  d’Es- 
pagne en  1 799 , et  y fut  renvoyé  la 
même  année , comme  ministre  pléni- 
potentiaire. De  retour  en  1801,  il 
reprit  sa  placé  au  sénat,  entra  dans 
l’administration  de  la  Rbinlandc , 
dans  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part 
à la  Construction  des  maguiliques 
écloses  de  Uatwick.  L’institut  de 
Holl.'uidc  l’agregèà  . au  nombre  de 
séis  membres.  Lorsqu'on  18  to,  But»- 
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na  parte  ent  re'solu  d’incorporer  dans 
son  empire  le  royaume  de  Hollande, 
créé  en  faveur  de  son  frère  , Valcke- 
uacr  fut  envoyé'  à Paris,  pour  tenter 
de  le  détourner  de  ce  projet;  mais  il 
ne  put  y parvenir.  Revenu  dans  sa 
patrie , le  négociateur  y demeura 
sans  une  part  ostensible  aux  affaires 
publiques,  et  il  vécut  avec  scs  livres 
et  un  petit  cercle  d’amis , dans  une 
charmante  campagne  aux  environs 
de  Harlem,  jusqu’à  ce  que  la  mort 
vint  le  frapper,  le  iç)  janvier  1820, 
à l’âge  de  soixante-deux  ans.  Le  roi 
de  Prusse  lui  avait  donné  la  grande 
décoration  "de  l’ Aigle-Rouge  ; il  a 
laissé  de  savantes  dissertations  de 
droit , quelques  notables  avis  sur 
des  alfaires  de  litige  politique,  com- 
me sur  celle  du  graud  pensionnaire 

«/ioi  «.  , • 

V ander-  Spiegcl  ; cette  pièce  porte  le 
cachet  d’uuc  sage  modération  ; et 
Avis  juridique  dans  la  cause  du 
'sladhouder  Guillaume  V , pièce  non 
moins  remarquable,  rédigée  concur- 
remment avec  le  professeur  üavius 
Voorda , et  publiée  en  J On  as- 
sure que  pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne il  exerça  une  grande  influen- 
ce sur  les  affaires  de  ce  royaume. 
— Valkenakr  (Isaac),  oncle  de 
Louis-Gaspar , s’est  aussi  fait  con- 
naitre  comme  bon  humaniste  ,’  par 
sa  publication  de  Ciccronis  epistolæ 
select (v , Leeuwardc,  1 71G,  in -8". 
Il  a été  successivement  recteur  de 
l’école  latine  à Leeuwardc  et  à la 
Haye.  M — ou. 

VALDEMAR  ICE.,  surnommé  le 
Grand  , roi  de  Danemark  , était  fils 
de  saint  Canut,  roi  de*  Obotrites  et 
duc  de  Sleswig  , assassiné  par  Mag- 
nus  son  cousin.  11  naquit  le  i5,janv. 
1 1 3 1 , huit  jours  après  la  mort  de 
son  jière.  Pour  le  soustraire  aux  pé- 
rils qui  le  menaçaient , Ingeburgc  sa 
inère  l’emmcua  en  Moscovie?,  où  il 
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passa  les  premières  années  de  sa  vie. 
Revenu  dans  ses  états,  il  fut  trouve' 
trop  jeune  , à la  mort  d’Éric  II  , en 
il  07 , pour  occuper  le  trône  auquel 
sa  naissance  lui  donnait  des  droits. 
Il  les  fitvaloir  denouveau  , en  1 146, 
lorsqu’il  fut  question  de  donner  un 
successeur  à Éric  III.  Suénon  III 
et  Canut  V,  ses  concurrents , parvin- 
rent à l’exclure.  Lorsqu’il  eut  atteint 
l’âge  de  porter  les  armes  , il  prit  na- 
turellement le  parti  de  Suénou  con- 
tre Canut , qui  était  fils  de  Magnus, 
et  qui  lui  retenait  le  duché  de  Sleswig. 
Le  secours  de  Valdemar  fut  très-utile 
à Suénon  ; Canut,  dont  les  armées 
n’éprouvaient  que  des  défaites  , fut 
obligé  d’aller  chercher  un  asile  hors 
du  Danemark.  Quand  les  préten- 
tions des  deux  compétiteurs  fu- 
rent soumises  à la  décision  de  l’em- 
pereur Frédéric  Ier. , Valdemar  ac- 
compagna Suénon , se  rendit  caution 
des  engagements  qu’il  prit  , et  à 
leur  retour  en  Danemark  , parvint 
â les  lui  faire  tenir.  Mais  la  condui- 
te de  Suénon  lui  ayant  ensuite  ins- 
piré une  juste  défiance,  il  sc  rap- 
procha de  Canut , en  1 iû4  , fiança 
Sophie  ta  sumr  utérine  , fille  de  Suer- 
ker,  roi  de  Suède , et  obtiih  une  par- 
tie des  domaines  qu’il  avait  réclamés. 
Suénon,  alarmé  de  cette  alliance, 
résolut  de  prévenir,  par  une  perfidie, 
l«  danger  qu’il  redoutait.  I»  guerre 
éclata  ( Voy.  Canut  V,  tom.  vu, 
pag.  5o  ).  Lorsque  la  paix  eût  été 
coucluc  par  la  mc'dialiou  de  Valde- 
mar , elle  fut  célébrée  par  des  fêtes 
en  1 1 5^.  Canut,  quoiqu’il  se  fût  défié 
des  intentions  de  Suénon  , fut  tué 
dans  la  salle  du  festin.  Pendant  qu’oit 
l’égorfeait,  Valdemar,  plus  jeune  et 
plusagilc,se  défendit  avec  intrépidi- 
té, éteignit  les  lumières  qui  éclai- 
raient ccljc  scène  sanglante  , et  pas- 
sa , au  milieu  de  scs  meurtriers , à la 
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faveur  de  l’obscurité',  sans  avoir  re- 
çu aucune  blessure  dangereuse.  Il  se  • 
sauva  en  Jutland  , ou  il  fut  poursuivi 
par  Suénon , qui  périt  le  octobre  à 

la  suite  d'une  bataille  ( V . Suéhon  , 
XLIV.,  146  ).  Après  la  victoire  de 
Valdcmar,  ses  droits  et  les  vœux  du 
peuple  lui  assuraient  également  la 
possession  du  trône , et  il  s’en  mon- 
tra digne.  Il  pardonna  d'abord  à tous 
ses  ennemis,  à la  réserve  de  ceux  qui 
avaient  trempe’  dans  le  meurtre  de 
Canut , et  il  s’occupa  de  châtier  les 
Vendes,  qui  ne  cessaient  de  faire  des 
incursions  en  Jutland  et  dans  les 
lies  danoises.  Il  avait  investi  de  sa 
confiance  Absalon , guerrier  qui  lut 
était  attaché  depuis  long-temps.  Ce- 
lui-ci , bien  que  nommé  évêque  de 
Rœskildc,  n’en  continua  pas  moins 
à commander  les  années , et  contri- 
bua beaucoup  aux  victoires  que  Jes 
années  danoises  remportèrent  sur 
les  Vendes  { V.  Absai.on  . 1,  3). 
Valdemar  ne  put  engager  qu’à  force 
de  promesses  et  d’argent  Henri-le,- 
Lion,  ^uc  de  Saxe,  à joindre  scs 
armes  aux  sicnfics  contre  les  Ven- 
des qui  étaient  pour  lui  des  ennemis 
non  moins  dangereux  que  pour  le 
Danemark  ; enfin  il  y réqssit.  I.eprin- 
cp  des  Vendes  périt, et  ils  demandé-  . 
rfcnt  la  paix:  mais  hientôtiisen  vio- 
fèrent  les  conditions;  efaprès  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers, 
ils  furent  défaits,  embrassèrent  la 
.religion  chrétienne,  et  reconnurent 
la  domination  danoise.  Enfin  , en 
it^S  , la  prise  de  Jnlin  en  Poméra- 
nie délivra  le  Danemark  de  tous  ses 
.ennemis  surlircôte  ^éridipnale  de 
la  Baltique.  Durant  ces  gucrtfcs  ex- 
térieures , Eskild  , arclieVêqiïc  de 
Liind , axait  essayé  de  troubler  la 
paixde  l’intérieur:  il  fut  mliiità  de- 
mander grâce;  et  Valdemjr  profita 
de  celte  occasion  pour  faire  rendre  à 
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la  couronne  une  partie  des  biens  dont 
scs  prédécesseurs  avaient  été  prodi- 
gues envers  l’Église.  Un  schisme  , à 
cette  époque , désolait  la  chrétienté. 
Frédéric  Barbcronsse,  sous  prétexte 
de  convoquer  un  concile,  auquel  as- 
sisteraient les  princes  les  plus  illus- 
tres , invita  Valdemar  à venir  le  trou- 
ver à Lons-lc-Saulnier;  il  le  flatta 
même  de  la  cession  de  quelques  pro- 
vinces eu  Italie, avec  la  souveraineté 
de  toute  la  Vandalie.  Valdemar,  ex- 
cité par  lejdcsir  de  servir  la  religion, 
résolut , malgré  l’avis  d’ Absalon  et 
de  ses  autres  ministres,  de  sc  rendre 
auprès  de  l’empereur.  Dès  la  pre- 
mière entrevue,  Frédéric  parla  d’un 
ton  menaçant  de  l’boinmagc  qu’il 

5 rétendait  lui  être  dû  pour  le  royaume 
e Danemark.  Absalou  allégua  en- 
vain  les  promesses  faites  auparavant. 
Valdemar  sufvcillé  ne  put  s'échap- 
per en  France  : mais  il  opposa  une 
vive  résistance  aux  projets  de  Fré- 
déric, qui  finit  par  ne  demander 
hommage  que  pour  les  provinces  à 
conquérir  sur  les  Vendes, et  fit  mê- 
me prêter  serment  aux  princes  de 
l’empire  d’aider  Valdemar  dans  son 
cntreprise.Lc  monarque  danois  ayant 
ainsi  atténué  par  sa  fermeté  les  luiies- 
i tesefTetsdcsou imprudence,  refusa  de 
preudre  part  à la  querelle  des  com- 
pétiteurs de  la  chaire  de  saipt  Pierre, 
et  retourna  dans  ses  états.  Son  pre- 
mier soin  fut  de-  faire  revêtir  a une 
forte  muraille  le  Danervik  , retran- 
chcmentêlevéjadiSau  sud  de  Sleswig, 
dans  la  partie  la  plus  étroite  de  l’is- 
thme , pour  garantir  le  Jutland  d’uhe 
invasion  étrangère.  Bientôt  les  trou- 
bles qui  agitaient  la  Norwégé  attirè- 
r cri? son  attention  , et  il  donna  tant 
d’inquiétudes  à Erliug  , roi  de  ce 
pays,  pour  lui  faire  tenir  ses  enga- 
gements , qu’il  le  contraignit  à con- 
clure, eu  1 i6f),  nue  paix  honorable 
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pour  le  Danemark.'  Enj  1K1  , l’bm- 
pereur  sutdétemlinçt'  Valdcmaràlui 
fournir  des  forces  navales  dont  il 
avait  l>csoiii  pour  réduire  les  habi- 
tants de  Lubeck.  Valdemar  mena  une 
Hotte  magnifique  à l'embouchure  de 
la  T rive.  Une  révolte  en  Scauie  et  en 
Mafia  nd  menaçait  de  deveuir  sérieu- 
se : elle  fut  apaisée.  Valdemar  se 
disposait  à marcher  contre  les  Ven- 
des qui  faisaient  de  nouvelles  excur- 
sions , lorsqu’une  maladie  le  força- 
de  s'arrêter  à Vordiudborg , petite 
ville  située  Sur  le  détroit  qui  sépare 
l'ilc  de  Scelaud  de  Celle  de  Fajster. 
11  fut  ramené  à Ringsted  dans  l’ inté- 
rieur. Un  certain  abbé,  Jean  de  Sca- 
nic,  qui  se  vantait  de  posséder  de 
grands  secrets  dans  l’art  de  guérir, 
lui  donna  un  breuvage  pour  le  faire 
transpirer.  Le  lendemain  , iu  mai 
m8i  , Valdemar  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Sou  tombeau  se  voit  à 
Ringsted.  Ce  prince  réunissait  les 
principales  qualités  qui  font  chérir 
les  rois  : il  était  brave  et  bienfaisant; 
il  rétablit  l’ordre  et  fit  régner  l’abon- 
dance dans  scs  états*  ; au  dehors  il 
leur  rendit  la  considération  que  les 
désastres  des  règnes  précédents  leur 
avaient  fait  perdre.  11  fit  rédiger  les 
codes  appelés  la  loi  de  Scanie  et  la 
loi  de  Scelaud,  qui -sont  encore  en 
vigueur, ' et  se  font  remarquer  par 
leiitcsagessectlcur  clarté.  Il  était  de 
très-grande  taille  et  sé  distinguait 
par  sou  air  majestueux.  A son  entre- 
vue a Lubeck  avec  l’empereur,  les 
Allemand*  se  passèrent  tellement 
sur  son  passage  pour  le  voir , que  la 
tente  de  Frédéric  en  fut  renversée  ; 
les  soldats,  montant  sur  les  épaules 
les  uns  des  antres,  s'écriaient  que 
c’était  là  un  prince  véritablement 
digne  de  porter  la  couronne  de  l’em- 
pire. Valdemar  eut  deux  fils  ; Canut 
VI  et  Valdemar  *11  , qUi  régnèrent 


successivement.  Dfe  ses  six  filles  , 
qui  presque  toutes  furent  mariées  à 
des  princes , lions  né  nommerons 
qu’Ingcburgc , qui  épousa  Philippe- 
Auguste  , roi  de  France,  dont  elle 
ne  put  se  faire  airticr.  K— S. 

VALDEMAR  II, dit  tef  ictorie^u . 
uéen  1 170, fut  failchevaboren  1 188, 
et  créé  duc  deSleswig,  sous  le  règne  de 
Canut  VI,  son  frère  aîné  ; mais  il  n’ob- 
tint ce  duché  que  pour  le  temps  de 
sa  vie,  et  à condition  d’en  faire  hom- 
mage au  roi.  Il  ne  tarda  pas  à-. se 
signaler  par  sa  bravoure  : en  l 'ioo  i 
il  prit  le  commandement  de  l’armée 
danoise  envoyée  dans  le  ilulstrin  ; 
délit  les  troupes  du  comte  à Slilnow, 
et  emporta  toutes  les  places-furtes  j 
il  entra  en  triomphe  dans  Ham- 
bourg , et  toutes  les  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  N’ayant  pu  s’em- 
parer de  Laucnbourg  , ii  releva  un 
fort  voisin  pour  tenir  la  garnison  en 
respect , soumit  Lubeck , et  retour- 
na en  Danemark.  A la  mort  de  son 
frère  , en  1000 , les  droits  de  sa 
naissance  et  ses  grandes  actions  fixè- 
rent sur  lui  le  choix  des  états.  1)  fut 
couronné  le  jour  de  Noël.’  Aussitôt 
après,  il  s’embarqua  pour  Lidicck , 
où  il  fut  rrcomm  roi  (les  Slaves  , et 
.seigneur  de  Nordalbingie  : c’était 
presque  tout  le  Holstein  actuel.  Il  lit 
ensuite  marcher  son  armée  contre' 
Laucnbourg  , dont  .il  ne  se  rendit 
maître  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Adolphe,,  comte  de  Holstèiu , dé- 
tenu sous  le  régné-  précédent , fut 
mis  eii  liberté,  sous  la  condition 
de  renouccr  à tout  ce  qu’il  possédait 
au  nord  de  l’F.lbe  ; il  donna  des 
otages;'  et  alln  finir  scs  jours  en 
paix.  En  fuo.4.  Valdemar  envoya  des 
secours  à Erling  , roi  de  Norwcge  , 
qui  l’emporta  sur  Gulhorn,  son  com- 
pétiteur, et  s’engagea  de  payer  un 
tribut  annuel  au  Danemark.  L’année 
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suivante , les  sollicitations  de  l’évo- 
que de  Livonie , et  les  indulgences 
promises  à quiconque  combattait 
les  païens  , entraînèrent  Valdennr 
dans  ce  pays  : mais  il  fut  oblige 
de  faire  briller  un  fort  qu’il  avait 
bâti  dans  l’île  d’Ocscl  , parce  que 
personne  ne  voulut  s’exposer  à y pas- 
ser l'hiver  ; ët  laissant  là  quelques 
vaisseaux  et  des  troupes  , il  revint 
dans  ses  états.  I/évêque  Valdcmar  , 
dont  Iefarartère  turbulent  avait  causé 
tantdctroublcssous  le  règne  de  Canut, 
ayant  été  tiré  de  sa  prison  en  iuo6  , 
à la  sollicitation  du  pape  et  delà  reine, 
avait  promis,  par  serment , de  ne  ja- 
mais demeurer  en  Danemark , ni 
dans  aucun  lieu  où  il  pût  causer  de 
l’ombrage  au  roi.  Mais  bientôt,  quit- 
tant Cologne,  qu’on  lui  avait  fixe 
pour  séjour,  il  essaya  de  se  faire 
nommer  archevêque  dcBfêmc;  l’em- 
pereur Philippe  de  Suabc  , ennemi 
du  roi  de  Danemark  , favorisa  cette 
élection  , que  le  pape  désapprouva. 
Valdcmar  conduisit  son  armée  à 
Hambourg,  et  donna  des  troupes- au 
compétiteur  de  l’c'vêqne  factieux.  Le" 
diocèse  de  Brème  était  presque  tout 


eDvahi,  lorsque  la  mort  de  Philippe 


et  l’élection  d’Othon,  ami  de  Val 
mar,  ruinèrent  complètement  les  es- 
pérances de  l’évêque , ennemi  juré 
‘de  ce  monarque.  Les  armes  du  roi  de 
Danemark  ne  furent  pas  moins  heu- 
reuses dans  la  Poméranie  Orientale  , 
aujourd’hui  le  royaume  de  Prusse  : 
Valderaar  reçut  l'hommage  du  duc  , 
et  reconquit  Dantzick  , bâti  par  son 
père,  mais  perdu  peu  de  temps  après. 
Il  profita  de  la  paix  qui  suivit  ces 
exploits,  pour  former  ou  achever 
désétablissements  utiles,  publia  di- 
verses ordonnances  , qui  se  trous  eut 
çncore  dans  le  Code-  de  Scanic  ; re- 
bâtit Lubeck  miné  par  un  incendie  , 
et  fonda  Stralsund.  En  i u i u , Utlion 


s’étant  allie  contre  Valdcmar,  avec 
Albert, margrave  de  Brandebourg,» 
qui  cherchait  sans  cesse  à s’agran- 
dir aux  dépens  du  Danemark  , du 
côté  de  la  Vandalie  , Valdcmar  prit 
le  parti  de  Frédéric - Il  / antago  - 
niste d’Othon;  il  obtint  de  ce  prince 
la  cession  absolue  de  foutes  les  pro- 
vinces qu’il  possédai!  en  Allemagne  , 
de  sorte  qu'elles  furent  ainsi  unies 
au  Danemark , et  démembrées  tle 
l'empire.  Les  lettres  -patentes'  da- 
tées tle  Metz  servent  de  fondement 
au  titre  de  roi  des  Vendes , que 
conservent  euporc  les  rois  de  Da- 
nemark. Othon  , irrité , fit  une 
irruption  en  Holstciu  , prit  Ham- 
bourg , et  soutint  l’évêqnc  Valdcmar. 

A la  nouvelle  de  l’approche  du  roi 
dcDancm  irk , il  repassa  précipitam- 
ment l’Elbe.  Bientôt  Hambourg  se 
rendit  ; et  l’cvèipie  Valdcmar  alla 
pour  toujours  ss’cnsévelir  dans  nu 
cloître.  Ayant  assuré  ses  frontières  i 
du  côte  de  l’Allemagne , Valdcmar  , 

4 la  tctc  de  la  Hotte  la  plus  considé*  ■«- 
rablc  que  l’on  eût  encore  vue  dans  la 
Baltique^  alla  débarquer  en  Estonie,  -, 
eu  i‘ii8.  lies  Estouicus  demandent 
la  paix  et  le  baptême , et  sont  ren- 
voyés comblés  de  présents;  mais  trois 
jours  apres,  il  fondent  à l’improvis- 
te  sur  les  Danois,  qui  ne  purent  les 
vaincre  qu’a  près  avoir  été  rejoints 
par  leurs  auxiliaires,  les  Slaves  et 
les  Allemands.  Suivant  une  tradition 
long  temps  en  vogue , les  Danois ,. 
ayant  perdu  leur  bannière  au  fort  i 
de  la  mêlée,  commençaient  à plier , 
lorsqu’il  leur  eu  tomba  du  ciel  une  ad- 
iré de  couleur  rouge , avec  une  croix 
blanche  au  milieu.  Ranimés  à la  vue 
de  ce  prodige,  ils  obtinrent  la  vic- 
toire. C’est  cet  étendard , nomme 
Dannebrog  , qui  ligure  encore  au 
milieu  des  armoiries  du  Danemark  , 
qu’il  partage  en  quatre , et  qui  a don- 
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ne  lieu  à l’ordre  de  Djuucbrog.  Après 
ccttc  victoire «datante,  l’Estonie  fut 
soumise  j ’ctles  vainqueurs  achevè- 
rent la  forteresse  de  Revel.  Yaldemar 
y laissa  une  forte  garnison , et  rega- 
gna le  Danemark.  L'année  suivante, 
il  revint  en  Estonie,  pour  pacifier 
les  différends  qui  s’étaient  élevés  en- 
tre les  évêques  de  Revel  et  de  Riga  , 
fit  un  partage  équitable  des  territoi- 
res, et  sc  réserva  l’Estonie  et  l’île 
d’Oesel.  Ce  prince  avait  ainsi  porté 
la  monarchie  danoise  au  plus  haut 
degré  de  puissance  ; et  son  règne 
avait  été  jusque-là  constamment  heu- 
reux. Le  reste  ne  fut  qu’une  suite  de 
malheurs. Henri, comte  dcSchwcrin, 
contraint  de  faire  hommage  de  ses 
états  à Valdemar,  qui  ensuite,  pour 
le  punir  d’un  manque  de  parole,  lui 
eh  avait  enlevé  une  partie,  nourris- 
sait contre  lui  une  haine  implacable. 
Quelques  auteurs  attribuent  la  c.Tflsc 
de  son  ressentiment  à une  injure  faite 
à son  honneuf . Habile  à feindre , il 
vint  à la  cour  de  Valdemar,  et  par 
scs  démonstrations  d’attachement 
parvint  à regagner  sa  confiance.  Eu 
1223,  un  jour  qu’ils  avaient  chassé 
dans  une  petite  ue  au  sud  de  la  Fio- 
nie , ils  soupèreut  ensemble.  Le  roi , 
qui  s'était  abandonne  aux  plaisirs  de 
la  table , dormait  profondément.  Des 
hommes  apostés  se  saisissent  de  lui 
et  de  son  fils  aîné , les  garrottent , et 
les  transportent  sur  unnavirequi  aus- 
sitôt fait  voile  pour  le  iMecklcn- 
bourg.  Henri  mena  d’abord  ses  pri- 
sonniers au  château  du  comte  de 
• Dauneberg,  son  allié,  puis  dans  ce- 
lui de  Schwcrin.  La  nouvelle  de  cet 
attentat  causa  une  grande  consterna- 
tion dans  le  Danemark , et  remit 
les  armes  à la  main  à tous  ceux  que 
la  crainte  seule  tenait  dans  l’obéis- 
sance. Le  sénat  danois  pria  Frédéric 
Il  de  s’intéresser  à Valdemar;  mais 
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cet  empereur  voyait  avec  une  secrète 
satisfaction  la  captivité  de  ce  monar- 
que. Houoré  III,  qui  occupait  alors 
la  chaire  de  saint  Pierre , fit  sommer 
Henri  de  le  remettre  en  liberté;  mais 
l’audacieux.  Henri  y mit  un  prix  ex- 
cessif. Cependant  le  légat. parvint  à 
fiÿrc  assembler  un  congrès  (tes  prin- 
ces d’Allemagncà  Nortbauscn,  et  en- 
suite à Bordcwick.  Les  ennemis  de 
Valdemar  dominant  dans  ces  assem- 
blées, on  exigea  de  lui  des  condi- 
tions si  dures , qu’il  refusa  d’y  sous- 
crire. Le  comte  d’Orlamund , son  ne- 
veu, leva  des  troupes  pour  marcher 
à son  secours;  mais,  battu  près  de 
Mccllen , il  fut  pris  et  envoyé  dans  la 
même  prison.  Le  sénat  de  Dane- 
. mark,  lie  voulant  plus  tenter  le  sort 
des  armes,  renoua  aes  négociations, 
et  les  appuya  par  des  présents  qu’H 
répandit  dans  l’empire.  La  ligue  for- 
mec  contre  Valdemar  se  désunit.  Hen- 
ri conclut  pour  Itiictpourqiiclqucs-ims 
de  ses  élliés  une  convention  avanta- 
geuse ; .et  le  roi  sortit  enfin  de 
captivité,  s’engageant  à paver  ime 
rançon  énorme,  et  à ccdcr  la  Word»! - 
bingip , ainsi  que  d’autres  territoires. 
Le  traité  fut  signé  le  u5  novembre 
122 ü.  Henri  n’en  exécuta  pas  toutes 
. les  conditions.  Eu  1227, Valdemar  en- 
tra en  campagne,  et  conquit  la  partie 
orientale  du  Holstein;  mais  malgré 
les  secours  que  lui  offrit  Ollion , duc 
de  Lunebourg , le  seul  allié  qui  lui  fût 
resté  fidèle,  il  assiégea  en  vain  lt- 
zehoe  et  Scgebcrg.  Henri  et  ses  con- 
fédérés vinrent  le  combattre  à Bor- 
deiihœvcd  , près  de  Segeberg.  Au 
milieu  de  l’action,  les  Dithmarses, 
qui  composaient  une  partie  de  l’ar- 
mée de  Valdemar,  tournèrent  leurs 
armes  contre  les  Danois , qui  après 
mie  longue  résistance  furent  obliges 
de  lâcher  pied.  Le  roi  perdit  un  œil , 
fut  renversé  de  cheval , et  n’échappa 
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qu’avec  peine  à ses  ennemis.  Cette 
guerre  malheureuse  fit  naître  dans 
sou  cœur  le  désir  d’un  rapproche- 
ment : il  fît  la  paix  en  i x'icj  ; elle  lui 
coûta  le  Flolstfiu  , le  Mcckleubourg 
et  la  Poméranie,  où  il  ne  conserva 
que  la  principauté  de  Rugen.  En 

I a38 , Revel  et  une  partie  de  la  Li- 
vouic  rentrèrent  sous  l’obéissance  du 
Danemark.  Quatre  ans  auparavant , 
une  entreprise  infructueuse  contre 
Lubeck  avait  été  suivie  de  grands  dé- 
sastres pour  la  (lotte  danoise.  Valde- 
mar , renonçant  à la  guerre , refusa 
ensuite  de  prêter  l’oreille  aux  propo- 
sitions que  lui  fit  Grégoire  IX  de 
placer  ^bel , son  second  fils,  sur  le 
trône  impérial.  Il  s’occupa  delà  ré- 
forme des  lois , et  publia  le  Code  de 
Jutland.  En  >a3i,  il  avait  perdu 
son  fils  aîné,  nommé  Valdemar  com- 
me lui,  et  qui  avait  partagé  ses  ad- 
versités. Ce  jeune  prince , couronné 
dès  1218,  portait  communément  le 
nom  de  roi  ; et  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  Valdemar  111.  11  fut  tué  par 
accident  à la  chasse,  peu  de  temps 
après  avoir  épousé  Éléonorc , fille 
d’Alphonse  II , roi  de  Portugal.  Com- 
me il  ne  laissait  pas  d’enfants,  Valde- 
mar engagea  les  états  à nommer  roi 
son  second  fils  Éric  ,déjà  duc  dcSIes- 
wig.  Afin  de  prévenir  les  mcsintelli- 
géhccs  que  le  caractère  de  scs  fils  ne 
rendait  que  trop  vraisemblables,  il 
lit  Abel,  le  troisième,  duc  de  Sles- 
wg,  et  investit  Christophe,  le  qua- 
trième , des  îles  de  Lolland  et  de  Fals- 
ter.  Canut,  son  fils  naturel,  eut  la 
Blekingir,  et  Nicolas,  autre  fils  na- 
turel , le  Halland septentrional.  Après 
avoir  pris  ces  arrangements,  qui  ne 
pouvaient  qu'affaiblir  le  royaume, 
Valdemar  monrut  le  2 8 mars  i24>* 

II  avait  épousé,  en  i2o5 , Margueri- 
te Üankraar,  fille  de  Przcmihl-Olto- 
car  I«r.,  roi  de  Bohème;  et,  après  la 
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mort  de  cette  princesse,  en  1212, 
Bérengère , fille  de  Sanche  1er. , roi 
de  Portugal.  E — s. 

VALDEMAR  III  était  le  troisième 
fils  de  Christophe  II.  Ce  dernier,  qui 
avait  perdu  Éric,  son  fils  aîné,  qu’il 
avait  fAit  proclamer  roi,  mourut  en 
i333,  laissant  le  Danemark  dans 
une  triste  position  qui  dura  sept  ans. 
La  Scauie,  le  Halland , la  Blekingie 
étaient  entre  les  mains  des  Suédois. 
Le  comte  de  Holstein  était  maître  du 
Jutland  et  de  la  Fionie  ; un  autre 
possédait  les  îles  de  Seeland  et  de 
Lolland  ; fi  ne  restait  au  roi  que 
quelques  terres  dans  les  îles  ; des  sei- 
gneurs danois  occupaient  les  autres. 
L’autorité  royale  était  anéantie  ; 
l’agriculture  dépérissait  ; le  com- 
merce avait  passé  entièrement  dans 
les  villes  anséatiques.  Othon  et  Val- 
demar, fils  de  Christophe , .voulant 
faire  cesser  les  maux  de  leur  patrie  , 
s’unirent  avec  le  margrave  de  Bran- 
debourg , qui  promit  de  les  aider 
contre  les  comtes  de  Holstein.  En 
i337  , dès  qu’Othon  eut  quelques 
troupes  à sa  disposition,  il  marcha 
en  Jutland  ; Gerhard  , comte  de 
Holstein , le  rencontra  près  de  Tap- 
pchède,  à peu  de  distance  de  Viborg, 
mit  sou  armée  en  déroute  , le  fit  pri- 
sonnier, et  l’envoya  dans  le  château 
de  Segcberg , d’où  les  bons  offices  de 
l’empereur  et  du  margrave  de  Bran- 
debourg ne  le  tirèrent  que  long-temps 
après.  Valdemar,  duc  de  Slcswig,  et 
neveu  de  Gerhard  , lui  céda  la  plus 
grande  partie  de  ses  domaines.  Les 
Danois  rebutes  d’un  joug  tyrannique, 
avaient  déjà  rappelé  Valdemar  ; les 
Jullandais  , sans  attendre  son  arri- 
vée , se  soulevèrent  contre  Gerhard. 
Il  arriva  d’AUcmaguc  à la  tète 
d’une  armée  , et  envahit  la  moitié 
de  la  pcniusule  ; mais  le  poignard 
d’un  assassin  arrêta  scs  progrès. 
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A pris  sa  mort  ses  troupes  sc  décou- 
ragèrent , et  les  Danois  élurent  Val- 
dciunr,  rn  1 3/to.  Ce  prince  reçut 
cette  nouvelle  à la  cour  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  , qui , dès  sa 
^jeunesse,  le  faisait  élever  près  de  lui , 
et  qui  dans  cette -occasion lui  donna 
de  nouvelles  preuves  d’attachement. 
Daus  uuc  conférence  tenue  à Span- 
dau»  chez  le  margrave  de  Brande- 
bourg, fils  de  Louis,  les  différends 
du  nouveau  roi  avec  Valdemar  , duc 
de  Slcswig  , cl  avec  les  comtes  de 
llolstein  furent  terminés.  On  arrêta 
qu’Othon  serait  mis  eu  liberté  après 
avoir  renoncé  à toute&ses  prétentions 
à la  couronne  de  Danemark  ; que  le 
duc  de  Slesyvig  donnerait  sa  sœur  en 
mariage  au  roi  , avec  une  grosse 
somme  d’argent,  et  que  Valdemar 
la  paierait  aux  comtes.  Le  traité  fut 
confirmé  la  même  aimée  à Lubeck, 
et  Valdemar  fit  publier , à son  arri- 
vée eu  Danemark  , une  amulstic 
pour  tous  ceux  qui  s’étaient  révoltés 
contre  son  père.  11  était  proclamé 
roi;  mais  il  n’avait  ni  puissance 
réelle , ni  argent.  Avec  de  l’adresse , 
de  la  patience  et  de  l’économie , il  se 
procura  tout  ce  qui  lui  manquait. 
Dans  une  entrevue  qu’il  eut  à Yar- 
jiçrg , eu  1 343,  ,avec  INfaguns , roi  de 
Suède,  il  lui  coda, pour  une  somme 
considérable  , toutes  les  possessions 
danoises  à l’est  du  Stmd  ; ou  lui  ren- 
dit le  château  de  Copenhague.  LTls- 
" topie  avait  été  plus  ouvreuse  que  pro- 
fitable an  Danemark  : en  i347,  Val- 
demar  en  fit  la  cession  au  grand- 
maître  4es  chevaliers  porte-glaive. 
Avec  l’argent  qu’il  se  procura  par 
ces  mojeus , il  racheta  successive- 
ment scs  domaines  eugagés.  Ensuite, 
les  dissentions  qui  divisèrent  la  Suède 
donnèrent  a Valdemar  , en  i3(io,  la 
facilité  de  recouvrer  la  S came  et  la 
Blekingie.  D’un  autre  côté  , il  ne 
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perdait  pas  de  vue  les  affaires  de  l’ex- 
térieur. En  1349,  il  avait  vo|c'  au 
secours  de  son  beau-frère,  Louis  de 
Brandebourg,  assiégé  dans  sa  capi- 
tale par  les  troupes  de  l’empereur 
Charles  IV.  Il  allait  marcher  sur 
Berlin  , quand  un  armistice  fut  con- 
clu «t  bientôt  suivi  de  la  paix.  Val- 
demar fut  dédommagé,  par  une  forte 
somme,  des  Irais  que  cet  armement 
lui  avait  occasionnés.  La  sévérité  avec 
laqaellc  il  travaillait  à rétablir  le  bon 
ordre  causa  des  soulèvements  dans 
le  Jutland  et  ailleurs.  8a  prudence 
vint  à bouldc  les  réprimer;  mais  l’on 
avait  été  si  accoutumé  à l’auarcbie 
que  sou  gouvernement  parut  tyran- 
nique, et  que  souvent  on  poussa  la 
haine  jusqu’à  lui  donner  le  nom  de 
Mauvais.  La  conquête  de  la  Scanie 
l’avait  encouragé  à entreprendre  des 
expéditions  de  cc  genre.  Les  îles 
d'OELind  et  de  Gotbland  s'étaient 
montrées  rebelles  au  roi  de  Suède , 
allié  de  Valdemar.  Celui-ci,  appelé 
pour  les  réduire  , sc  présente  devant 
Visbv,  capitale  de  Gotbland,  cl  mal- 
gré la  prompte  soumission  de  cette 
ville , la  livre  au  pillage,  et  u’epar- 
gne  pas  les  magasins  appartenant 
aux  négociants  des  villes  anséali- 
.ques  ; il  traite  de  même  OEIand , et 
retourne  rn  Danemark  charge  de 
butin.  Cette  conquête  produisit  uue 
ligue  de  Ja  Suède,  de  la  Noi  wége, 
des  comtes  de  Holstein,  du. duc  de 
Mecklenbourg  et  des  villes  a usea ti- 
ques , contre  Valdemar.  Elle  ne  fut 
pashemeusc,et  un  traité  y mit  fin  en 
1 36 J ; mais  le  calme  fut  dp  peu 
de  durée.  Toutes  les  villes  anscati- 
qurs  sc  coufcdérèrent  : Valdemar, 
_ oblige  à squ  tour  de  recourir  aux  né- 
gociations, réussit  à diviser  scs  en- 
nemis. Hulin,  un  traité  conclu  avec 
ces  villes , leur  assura  des  avantages 
puvr.lçur  commerce.  Sur  ces  entre- 


de  sa  lille  Marguerite  avec  Haqniu  , e'iait  déjà  eu  possession  d’une  grande 
roi  de  Norwégc  ( V.  Marguerite  , partie  de  leurs  états.  Il  ne  put  pour- 
XXVII , 33).  Bien  qu’enveloppé  en-  suivre  le  projet  de  les  réunir  au  Da- 
core  dans  une  guerre  acharnée  avec  ncmark.parceque  les  comtes  dcllols- 
ses  voisins  , il  avait  quitté  le  Danc-  teiu  ne  voulurent  pas  se  dessaisir  des 
mark' en  i363,  était  allé  en  Aile-  places  fortes  qui  leur  étaient  hypothé- 
inagne,  puisæn  Pologne , où  il  avait  quces.  Durant  les  trois  dernières  an- 
rcuouvelé  sonalliauce  avec  Casimir;  nées  de  sa  vie,  il  s’occupa  de  re'for- 
de  là  à Prague,  pour  réclamer  le  paie-  mes  qui  lui  attirèrent  encore  des  tra- 
ment du  tribut  que  les  Lubeckois  lui  casseries  de  la  part  de  la  noblesse.  Il 


factieuse  de  plusieurs  villes  de  son  lieux  : mais  avant  d’avoir  reçu  la 
royaume  et  des  états  voisins.  De  réponse  de  Grégoire  XI , il  moumt 
retour,  après  dix  mois  d’absence,  le  octobre  i3^5,  au  château  de 
Valdcuiar  trouva  la  tranquillité  ré-  Gurvc  , en  Seélaml , près  d’KIse- 
tablie  par  une  trêve  de  trois  ans.  En  ncur;  il  fut  victime  des  remèdes  qu’un 
i3fi(i,  il  prit  part  à la  guerre  que  charlatan  lui  donna  pour  le  guérir 
Magnus,  père  d’Haquiu, son  gendre,  de  la  goutte.  Il  eut  de  sa  femme 
faisait  au  duc  Albert  de  Meeklcn*  TIedwige  , décédée  un  au  avant  lui  : 
bourg , nommé  roi  par  les  Suédois.  Christophe,  mort  en  1 363  ; luge- 
Albert  , par  des  concessions  consi-  burge,  épouse  d’Henri , ducdeMeck- 
dérables  , réussit  à lui  faire  retirer  lenboiyrg  ; enfin  , Marguerite , sur- 
scs troupes;  mais  ayant  conjuré l’o-  nommée laSémiramisdu  Nord. En  lui 
rage, il  ne  se  mit  plus  en  peine  de  te-  s’étciguitlaligncmasculinequiréguait 
nir  ses  promesses.  11  accéda  mémo  en  Danemark  depuis  un  temps  im- 
à une  alliance  formée  par  les  ducs  mémorial.  Brave,  actif,  juste,  mais 
de  Mecklrobourg  et  les  comtés  de  fier,  opiniâtre  et  emporté,  Yaldcraar 
Holstein  , avec  la  noblesse  rebelle  du  ne  fut  pas  apprécié  dans  les  temps 
Jutlaud  , alliance  à laquelle  s’unirent  malheureux  où  il  régna.  Il  fut  le  ros- 
ies villes  anséatiques  de  Vandalie.  taurateur de  son  pays  , et  ne  s’attira 
Accablé  par  ses  ennemis , VaUlcmar  que  sa  haine.  Ce  fut  sous  son  règne 
sortit  encore  une  fois  de  son  royau-  que  la  peste  noire , qui  désolait  l’Eu- 
■nc  , où  jl  ne  se  croyait  pas  on  sûreté,  ropc,  ctendit  scs  ravages  jusque  dans 
N’ayant  pu  réussir  à lever  des  trou-  l’Islande  et  le  Groenland.  Le  premier 
pes  eu  Brandebourg  et  en  Misnie,  il  il  prit  le  titre  de  roi  des  Gotbs.  En 
se  rendit  à la  cour  de  l'empereur  1 34 5 , if  avait  fait  le  pèlerinage  de 
Charles  IV  , qui  se  contenta  de  lui  Revcl  à Jérusalem.  E — s. 

donner  des  lettres  contenant  des  VALDÈS  (Jean),  souvent  ap- 
mtnaces  contre  les  confédérés.  Val-  pelé  Valdksiusou  Valdesso  et  quel- 
demar  n’en  fit  point  usage  , et  rc-  quefois  Val  n’Esso  . gentilhomme, 
vint,  en  i3^a,dans  ses  états  : ils  né  eu  Catalogne  , dont  l'histoire 
avaient  été  dévastés  parles  enuemis.  est  restée  obscure,  malgré  l’iu- 
qui  avaient  obtenu  une  paix  très-  tlucuce  qu’il  exerça  sur  plusieurs 
avautageuseparJetraitédeStralsmid,  hérétiques  célèbres  en  Italie  , au 
signé  en  iS^o.  A l’extinction 'de  la  seizième  siècle,  et  la  réputation 


envoya  au  pape  un  ambassadeur  , 
pour  le  prier  d’excommunier  les  fac- 
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(|tie  les  Églises  soeimcnnes  lui  ont 
laite.  U s’était  dîabuld  livre  à 
l'étude  du  droit , et  avait  rcmnli  à 
l’étranger- plusieurs  missions  tic  la 
part  de  Cliarlcs-Quint , dont  il  reçut 
un  ordre  de  chevalerie.  Ses  voyages 
en  Allemagne  pendant  les  dix  pre- 
mières années  de  la  reformatiuu  lui 
permirent  de  s’attacher  secrètement 
aux  nouvelles  doctrines.  Protégé  par 
sou  titre  de  secrétaire  du  roi  d’Es- 
pagne, il  ne  fut  point  inquiété  pen- 
dant un  assez  long  séjour  qu’il  lit  à 
Naples,  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
i54o,  quoiqu’il  y fût  le  chef  d’une 
réunion  de  théologicus  et  de  gens  du 
inonde,  curieux  des  mêmes  nouveau- 
tés. 11  avait  apporté  avec  lui  les  li- 
vres de  Luther,  de  Mélanehthon,  de 
Buccr  , et  de  quelques  anabaptistes. 
Les  conférences  dans  lesquelles  il 
les  exposait  ou  les  discutait, -tlaiçnt 
fréquentées  par  des  personnages  de 
distinction, en  treautres  par  une  dame 
espagnole  , Isabelle  Mauriquc  , qui 
émigra  ensuite  en  pays  protestant , 
et  l’unique  héritier  du  marquis  de 
Vico  , (îaléas  .Carraccioli  . jeune 
alors  , qui  abandonna  une  car- 
rière brillante  pour  se  retirer  à 
Genève,  où  il  mourut  long -temps 
après.  Cette  société  assez  nom- 
breuse , mais  trop  faible  pour  atta- 
quer la  religion  du  pays,  continuait 
dc.fréquenlcr  les  églises  , cl  de  faire 
profession  extérieure  de  catholicis- 
me. Le»  dogmes  protestants  y étaient 
admis  sur  quelques  points  , sur  quel- 
ques autres  on  s’en  éloignait  : il 
est  remarquable  qu’à  la  même  épo- 
ue  , le  même  levain  fermentait  en 
ivers  endroits  de  l’Italie,  eu  Tos- 
cane , en  Piémont,  à Bologne , à 
Padouc,  à YiCeuce  ; et  que  les  idées 
des  novateurs  manifestèrent  bientôt 
une  même  direction  , lorsque  , dans 
ccttc  dernière  ville  , le  sieunois  Lc- 


1 1 us  Socin  fit  éclater  le  nouvel  aria- 
nisme auquel  son  nom  est  resté  atta- 
ché. Jean  Valdès  paraît  avoir  été  un 
des  premiers  auteurs  de  cette  secte  , 
rejetée  depuis  également  parlés  com- 
munions catholique  et  protestantes  , 
et  réléguée  vers  les  confins  dcM’Ku- 
rope  civilisée,  en  Pologne  et  en  Tran- 
sylvanie. Pierre  Martyr , et  plus  en- 
core Bernardin  Ochin,  se  préparè- 
rent , dans  les  entretiens  de  Valdès, 
à abandonner  l’Église  catholique  , et 
il  est  probable  que  l’cvêque  Vcrgcrio 
le  connut  aussi.  Vers  i542,  les  gou- 
vernements d’Italie,  et  particulière- 
ment celui  de  Naples  , s’occupèrent 
sérieusement  d’c'touffer  les  germât  de 
l’hérésie  naissante  ; Valdès  était  mort 
depuis  deux  ans;  autrement  il  eût 
difficilement  échappé  aux  poursuites 
dirigées  contre  ses  disciples , qui 
furent  dispersés  ou  contraints  à /aire 
amende  honorable;  quelques-uns 
meme  furent  livrés  au  supplice.  C’est 
donc  par  erreur  que  .Sandius  , en 
le  citant  un  dcS  premiers  dans  sa 
Bibliothcca  anlilrinitariorum , a dit 
de  lui  : Floruit  un  no  1 5/J'2.  La  date 
d«  sa  mort  est  donnée  d’une  manière 
positive  dans  une  préface  de  Celius 
Scciiiidus  Cnrion  , éditeur  italien  de 
son  principal  ouvrage.  Cet  ouvrage 
ctaitécril  peut-être- eu  espagnol , mais 
il  ne  paraît  pas  avoir  été  publié en  ccttc 
laugue  ; Curion  le  donna  en  1 55o  , à 
Bàlc  ; sous  ce  litre:  Le  ccnto  c ilieci 
considorazionidel  S.  Giwantû  J'al- 
dessu  , nulle  quali  si  ragiona  dcllc 
cvsc  piu  utili , pin  necessurie  , e 
pin  pcrfvUe  dtlla  crisliana  profes- 
sions , in- ta.  Cet  éditeur  ue  nomme 
pas  la  personne  qui  a fait  la  traduc- 
tion qu’il  public  ; il  convient  seule- 
ment qu’il  a dû  rester 'quelques  for-, 
mes  espagnoles  dans  le  style.  Il  vante 
beaucoup  1rs  mœursirrcprochablcs  , 
ainsi  tpic  le  talent  de  persuasion  , 
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et  la  douceur  évangélique  , dont  son 
auteur  avait  offert  l'exemple  durant 
sa  ^ vie.  C est  du  célébré  Vergcrio 
qu’il  tient  ces  éloges  , et  qu’il  a reçu 
le  manuscrit  pour  le  publié.  Les 
cenl  et  dix  considérations  divines 
parurent  en  français  , en  i563  , tra- 
duites par  un  gentilhomme  nommé 
Cl.  de  Kerquilinen  , Lyon  , in-8».  : 
et  en  anglais , Oxford , 1668,  iu-4». 
Cejivrc , plus  ascétique  que  dogma- 
tique, présente  moins  directement  les 
hérésies  de  I auteur  que  ses  ouvrages 
de  théologie,  aujourd’hui  peu  re- 
cherchés et  difficiles  à trouver.  Ils 
consistent  en  Commentaires  sur  les 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Jean  , sur  l’Épître  aux  Ro- 
mains et  la  première  aux  Corin- 
thiens, de  saint  Paul. Enfin  nous  em- 
prunterons k Bayle  le  titre  entier  d’uu 
écrit  de  V aidés  publié  à Venise, in- 
o"’. , sans  date  : Duc  dialoghi , l’uno 
di  Mercurio  b Caronte  , nel  anale 
vitre  moite  cose  belle  , graziosc  c 
di  buona  dottrina  , si  racconta 
tjuel  che  accade  nella  guerra  dopo 
t anno  1 5a  i ,•  l'allro  di  Lattantio 
c di  un  Archidiacono  , nel  quale 
puntualmentc  sitratlano  le  cose  av- 
veruitc  in  Borna  nell’  anno  l5a7. 
Di  spagmtolo  in  italiiuio  con  molta 
accu  rate;  e tradotl't.e  revisti. 

— Deux  Ferdinand  Valdes  furent 
professeurs  à Alcali,  l’un  de  langue 
grecque  , 1 autre  de  médecine.  Le 
premier  a donné  une  hUroductio  in 
grajnmaticam  gnficam  , Alcala  , 

1 , Î 1 .autl;e  110  Traité  de  Tutilité 
de  la  saignée  dans  la  petite  vérole 
et  autres  maladies  des  enfants  , 

* dout  il  se  li  t deux  éd  i lions,  là  première 
eu  latiu,  Séville  i583  , iu-4'\  , et  la 
seconde  en  espagnol.—  Alph.’luigo 
V ALDÈs.avocat  à Madrid,  a publié: 
Tractalus  eleemosynoe , ex  visceri- 
bus  et  medul/is  ulriusipie  juris  ex- 


cerptus  , Madrid  , i588. — François 
\ aldès  , nies trc-de-c amp  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  II , est  auteur  de  ’: 
Espejo  y diciplina  miliiar  en  cl 
quai  se  trata  del  oficio  del  sar- 
gente  major , Bruxelles , 1 586  et 
iôgo,  in-40.  f Madrid,  i5q».  in- 
8“.,  Anvers,  1601.  — Diego  Val- 
pis , né  dans  les  Asturies , étudia 
à A alladolid,  où  il  devint  avocat  et 
professeur  de  droit  canonique;  en- 
suite il  fut  magistrat  à Grenade.  On 
a de  lui  : De  dignitqte  regum  His- 
panue , Grenade,  160a  , in  - fol.  ; 
et  des  Additions  à une  édition 
des  Lecturæ  variorum  jnrium  de 
Rodrigue  Suarez. , Valladolid,  i5t)o, 
— Un  autre  écrivain  du  même  nom  , 
omis  par  Nie.  Antonio,  est  le  licencié 
Jean  de  VAi.DÈsy  Melendcz,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  célè- 
bre poète  Melendcz  Valdez.,  mort  en 
France  en  .ÔT,  (^.XfcVJJI , 

Cpmi  dont  nous  parlons,  qui  vivait  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  n’est  plus 
connu  que  par  un  certain  nombre  de 
poésies  comprises  dans  l’intéressant 
recueil  de  son  contemporain  P.  de 
Fspinosa  : Flores  de  portas  ilus- 
tres  de  Esftaria  , ValJadoIid, 
m-4°.  Ccs^poésies,  dont,  plusieurs 
sont  d’aésez  heureuses  imitalious 
d Horace , oirrcntMc  l’agrément , de 
esprit  et  une  gaîté  satirique  ■assez 
piquante,  mais  beaucoup  de  mau- 
vais goût.  Scdano,  dans  son  Par- 
naso,  en  cite  un  exemple  qui  réunit 
tons  ces  caractères.  V— c b. 

V ALDES  (üon  AwVonio), '^minis- 
tre espagnol , né  dans  les  Aslunès 
vers  173  » , d’une  famille  noble en- 
tra dans  l’ordre  de  Malte,  où  il  fit 
ses  caravanes,  et  dont  plus  tard  il 
devint  bailli  grand’eroix.  Il  Servit 
aussi  dans  les  armées  navales  espa- 
gnoles, et  s’y  distingua  comme  capi- 
taine de  vaisseau,  brigadier  de  ma- 
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muc  et  chef  d’escadre.  Charles  III , 
lui  confia  le  • porte  - feuille  de  la 
marine,  en  1781;  et  le  nouveau 
ministre  justifia  le  choix  de  son 
souverain  par  des  talents  supé- 
rieurs et  une  application  snrShturcl- 
le.  C’était  par  ses  soins  que  les  forces 
navales  de  la  monarchie  espagnole, 
dans  l’espace  de  six  "ans,  avaient 
presque  doublé , et  se  trouva  ienf  por- 
tées à cent  quinze  vaisseaux  de  ligne, 
sans  compter  les  frégates.  Ce  fut  aus- 
si sous  son  ministère  que  furent  cons- 
truites, à Algcziras  , les  fameuses 
batteries  flottantes , dont  les  fâcheux 
résultats  contre  Gibraltar  { ' V \ n’An - 
con  ) ne  doivent  pas  plus  être  attri- 
bués à Valdès  que  l’issue  inutile  de 
deux  expéditions  contre  Alger , en 
1^83  et  1784.  Son  administration 
est  mémorable  par  l’adoption  d’un 
nouveau  pavillon  de  la  marine  es- 
pagnole, lequel  est  encore  le  seul  en  u- 
sage;  parla  fondation  de  quatre  bas- 
sins de  construction  dans  le  port  de 
Cadix,  oùJI  n’en  existait  pas, un  seul  ; 
par  l’établissement  de  pompes  à feu 
a Carthagène,  pour  remplacer  les 
pompes  à chaînes  qui  servaient  à ca- 
réner les  vaisseaux  dans  les  bassins 
de  construction  , et  dont  Ja  manœu- 
vre pénible  abrégeait  la  vie  des  for- 
çats; par  quatre  voyages  de  de'cou- 
vertty , deu*  pour  relever  d'une  ma- 
nière certaine  les  côtes  du  détroit  de 
Magellan , un  pour  reconnaître  les 
établisse jneutsdes  Russes  et  des  autres 
nations  européennes  à l’ouest  de  l'A- 
mérique Septehtrionale,  et  lé  qua- 
trième uniquement  pour  contribuer 
aux  progrès  des  sciences  naturelles  et 
de  la  navigation  ; enfin  par  la  belle 
défense  d’Oran  et  de  Coûta  contre  les 
Musulmans  d’Alger  et  de  Maroc  , 
faits  militaires  non  moins  honorables 
pour  les  marins  espagnols  qui  secou- 
rurent ces  places , que  pour  les  trou- 
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pes  de  terre  qui  en  formaient  les  gar- 

I lisons . Ce/i  1 trneore  sous  le  ministère 
de  Valdès  que  les  escadres  d’Espagne, 

ciuiies  à celles  d’Angleterre,  occupè- 

ent  Toulon  ( 1 7q3),  et  reprirent  sur 
M Français  quelques  îles  de  la  Mé- 
diterranée. Cli.y  lcs  III , qui  connais- 
sait le  zèle  et  les  talents  de  Valdès  , 
étendit  scs  attributions  , en  1787,  en 
augmentant  son  travail  et  sa  respon- 
sabilité. Ayant  supprime  le  ministère 
des  Indes , après  Ta  mort  de  Galvez , 
il  réunit  à celui  de  la  marine  fout 
re  qui  concernait  le  commerce , 
les  finances,  la  guerre  et  la  naviga- 
tion des  possessions  espagnols  d.ifis 
les  deux  mopdes.  Valdès  avait  été 
nommé  par  ce  monarque  lieutenant- 
général  aes  armées  navales  et  grand- 
crqix  dcI’ordié*de  Charles  III.  Suis 
le  règne  de  Charles  IV,  il  conserva 
le  portc-féiiilledela  mariée;  maïs  en 
avril  1 700 , on  lui  retira  une  partie 
des  attributions  du  ministère  des  In- 
des, et  il  ne  fut  plus  chargé  que  des 
détails  maritimes  de  re  département. 

II  fut  fait  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du.  roi,  en  1791;  clerc,  en  no- 
vembre 1791,  au  grade  suprême 
de  capital  ne -général  dés  armées 
navales  (amiral),  dont  était  revê- 
tu alors  le  sehl  don  Louis  de  Cordo- 
vai  Après-la  paix  de  Bfle  ( 179$), 
Valdès  Tut  décoré  dé  l’ordre  de 
lf  Toison  - d’dr  ; mais  ée  fut  IA 
le  terme  de  ses  récompenses  et  des 
services  qu’il  avait  rendus  pendant 
un  mipistère  de  quatorze  ' ans.  boit 
que  l’âge  eût  diminué  son  activité , 
soit  plutôt  qu’il  n’eût  pas  su  gagner 
les  bounes.grâccs  d’Emanucl  Godoy, 
et  qu’il  eût  été  compromis  dans  quel- 
que intrigue  contre  ce  favori , il  se 
vit  force  de  donner  sa  démission.  Ou 
lui  laissa  neanmoins  les  honneurs  du 
ministère  , avec  les  titres  et  les  trai- 
tements de  conseiller-d’état  et  de  ca- 
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pitaïuc-gértéral.  il  yciul  depui>  dans 
dite  retraite  absolue,  jusqu’à  l'épo- 
que des  révolutions  de  1 808.  Après 
le  départ  de  Charles  IV  et  de  Ferdi- 
nand VII  pour  Baïonue,  on  ne  voit 
figurer  jp  nom  de  Valdcs  dans  aueiui 
des  actes  de  soumission  des  différents 
corps  de  Pelât  et  des  administrations 
provinciales  envers  Buonaparfe  et  le 
nouveau  roi  qu’il  avait  donne'  à l’Es- 
pagne j mais  il  fut  nomme,  parle 
royaume  de  Leon , l’un  des  trente- 
cinq  membres  de  la  junte  ccutra le  de 
Séville , qui , depuis  septembre  1 808 , 
fut  chargée  de  maintenir  Pindcpen- 
dancc  de  la  monarchie  espagnole,  et 
de  la  gouverner  eu  l’absence  de  son 
souverain  légitimé.  Lés  progrès  des 
Français  ayant  obligé  cette  junte  à 
quitter  Séville,  ch  janvier  1810, 
pour  se  retirer  à Cadix,  Valdcs  et 
deux  autres  membres , à leur  passage 
à Xcrcz , furent  sur  le  point  d’être 
massacres  par  la  populace  , qui , fu- 
rieuse .des  revers  des  armes  espagno- 
les , les  attribuait  injustement  au 
gouvernement  provisoire.  On  ne  les 
sauva  qu’en  les  renfermant , comme 

Saisonniers  d’état,  dans  un  couvent, 
’où  le  général  Castanos  parvint  à les 
faire  sortir,  peu  de  jours  apres.  Val- 
dcs se  rendit  dans  l’île  de  Léon,  et 
prit  part  à la  nomination  d’une  ré-  . 
gcnce  de  cinq  membres.  Comme  il 
était  trçs-ixyancé en  âge,  il  ne  survé- 
cut pas  long -temps  à la  secousse, 
qu’il  vqpait  d'éprouver  : mats  noqs 
ignoronslelieu  et  ladatcdcsa  ;uort. — 
Valdcs  laissa  plusieurs  neveux  : l’un, 
don  Raphaël  ValdÈs,  servit,  com- 
me marc'chal-dc-caïup , dans  Je  corps 
de  troupes  espagnoles  qui  occupa  Tou- 
lon en  i^q3  , et  se  distingua  ensuite, 
comme  liculenaut-général , à l’année 
de  Gitalogne,  en  1794  et  1795^  — 
L’autre,  don  Caïetauo  Vai.dÈi , bri- 
gadier de  marine , signala  sa  valeur , 
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en  i8o5 , à la  bataille  de  Trafalgar, 
où  il  commandait  le  Neptune  , qu’il 
fut  forcé  de  faire  échouer.  Parvenu 
au  grade  de  chef  d’escadre  et  de  lieu- 
tenant -.géuéral , et  employé  comme 
commandant  de  ports,  il  prit  parti , 
cii  j8o 9 , pour  les  cortès  contre  les 
F rinçais,  et  ensuite  contre  Ferdinand 
Vil;  fut  coudanmé,  eu  décembre 
1 8 1 5 , à dix  ans  de  détention., dans 
le  château  d’ Alicante;  recouvra  la 
liberté  en  1 820  , fut  ufeinbrc  des  der- 
niers cortès , obligé  de  fuir  eu  i8'i3, 
et  coinprjs  dans  la  sentence  de  1826, 
qui  a condamné  à la  peine  de  mort 
et  à la  confiscation  des  biens  soixan- 
te-cinq membres  des  cortès  qui,  dans 
une  des  dernières  séances,  avaient 
vote  la  déchéance  du  roi.  A — t. 

VALiDIV  1 \ (don  Pruno  dk.),  ca- 
pitaine espagnol','  conquérant  .du 
Chili , étudia  Part  de  la  guerre  en 
Italie,  où  il  s’acquit  la  réputation, 
d’uu  b'011  officier , accompagna  Pi- 
zarre  ali  Pérou,  en  iù3a  , devint 
sou  mcstre-dc-camp,  et  contribua  , 
par  ses  dispositions  et  sa  bravoure , 
à la  défaite  du  parti  d’Almagro  , le 
6 avril  i538.  Nommé  gouverneur 
du  Chili,  dont  ce  dernier  n'avait 
soumis  que  les  provinces  sujettes  aux 
incas  du  Pérou , il  pénétra  plus  avant, 
et  remporta  plusieurs  victoires  con- 
tre des  tribus  belliqueuses  et  confé- 
dérées, fonda  la  ville  de  Saint- la  go , 
prévint  une  conspiration  formée  con- 
tre lui  par  ses  propres  troupes , ou- 
vrit les  minas  de  Quilotta,  et  pour- 
suivaitscscouquêtcs,  Igrsque  lc< trou- 
bles du  Pérou  forcèrent  Pliure  à le 
rappeler  avec  une  partie  de  se  Sol- 
dats. Valdivia  revint  au  Péftu  . en 
1 54“  , Avec  le  dessein  de  servir  Gou- 
zale  Pizarre  dans  sa  rébellion  ; mais 
ayant  appris  l’arrivée  du  president 
La  Gasca,  envoyé  parCbnnes-Quiut 
q>our rétablir  l’autoritc royale,  il  pas- 
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sa  sous  scs  drapeaux , contribua  , en 
1 568 , au  triomphe  du  parti  roya- 
liste , et  fut  nomme'  capitaine  - géné- 
ral de  tout  le  Chili,  pour  en  poursui- 
vre la  conquête.  Les  Indien»  avaient 
profite'  de  son  absence  pmir  détruire 
la  plupart  de  ses  établisscinents^Val- 
divia  les  attaqua , en  i §5o , avec  son 
courage  ordinaire,  rebâtit  lj;s  villes 
qu’ils  avaient  détruites,  et  força  les 
tribus  guerrières  à recevoir  le  joug. 
Formant  ensuite  un  projet  trcs-rastc, 
mais  très -dangereux  , il  traversa  un 
pays  immense , et  fouda  la  ville  de 
la  Conception , sur  la  côte  de  la  mer 
du  Sud,  la  ville  Impériale  et  Villa- 
Ricca,  ainsi  nommée  à cause  des  ri- 
ches mines  qui  l’avoisinent.  Mais  en 
coudant  ainsi  scs  conquêtes , Valdi- 
via  affaiblit  scs  forces.  Attaqué,  en 
tSôk),  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment par  les  Arauques,  le  peuple  le 
plus  intrépide  du  Chili , il  fut  défait, 
enveloppé,  pris  ctattachc'à  un  arbrej 
il  vit  les  Indiens  massacrer  tous  ses 
soldats , et  eut  lui-même  la  tête  cas- 
sée avec  une  massue.  D’autres  as- 
sureut  qu’on  lui  'roula  dans  la  gorge 
de  l’or  fondu  , en  lui  disant  de  se  ras- 
sasier d’un  métal  pour  lequel  il  avait 
montre  une  soif  si  insatiable.  Suivant 
les  historiens  espagnols,  les  Indiens 
firent  des  flûtes  et  autres  ’instru-, 
monts  avec  scs  os  ; et  ils  conservè- 
rent sou  cr.ânc  comme  un  monument 
de  leur  victoire,  qu’ils  s’engagèrent, 
à célébrer  par  une  fête  annuelle. 

I! — r. 

VALDO  ( Pii.hrf.  ) (i  ) , le  chef  ifes 
hérétiques  connus  sous  le  nom  de 
V.4dois , était  né  dans  le  douzième 
siècle ’h  Vaux , sur  les  bords  du  Rhô- 


(i)  SuiT.nl  ThoM.  detU-ic  .1  J<-.„  u-jt,  Pi.rri- 

U»  l-Tou  , luin  H rtrm  In  fund.lnur  ni  |,.  ddn.mi.iM- 
m.,r  d.  celle  .cric , ne  foi  .[.pci.-  I „’,U,  rJ,, 
<m  il  t.iitiI  I.  durlriDc  d>->  . cVM-.i  d.i. 

Ir>  iMbilnul*  tio  v4llco. 
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ne.  Il  s’établit  à Lyon,  et  acquit  par 
le  commercé  une  fortune  considéra- 
ble. Frappé  de  la  mort  subite  d’un 
de  ses  amis,  il  résolut  dès-lors  de 
mener  une  vie  pénitente,  et  avant 
vendu  scs  bient , il  en  distribua  le 
prix  aux  pauvres.  L’abondance  de 
ses  .yimôucs  ne  pouvait  manquer 
d’attirer  à sa  suite  un  grand  nombre 
de  malheureux.  Valdo  , touché  de 
leur  ignorance  autant  que  de  leur  mi- 
sère, fit  traduire  en  langue  vulgaire 
quelque*  livres  de  la  Bille,  qu’il  se 
chargea  de  leur  expliquer.  En  cher- 
chant à inspirer  à ses  auditeurs  le 
détachement  du  monde  et  le  mépris 
des  richesses,  recommandé  par  l’é- 
vangile, il  finit  par  se  persuader  que, 
pour  être  chrétien  , il  fallait  imiter 
dans  tous  scs  points  la  vie  des  apô- 
tres, 11  s'attribua,  dans  ce  but,  et 
reconnut  à scs  disciples , hommes  et 
femmes , le  droit  d’annoncer  la  pa- 
role de  Dieu.  L’archevêque  de  Lyon 
sçnlit  le  danger  de  leur  laisser  faire 
des  instructions  publiques  j mais  ils 
continuèrent  de  prêcher  eu  secret , 
soutenant  que  tout  laique , homme  de 
bien , a le  même  droit  que  les  prêtres 
d’enseigner  et  d’administrer  les  sa- 
crements. Cette  doctrine , condam- 
née par  le  concile  général  de  La- 
tran,  en  1179,  l’a  été  , depuis,  un 
grand  nombre  de  fois.  Valdo,  chas- 
sé de  Lyon,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes au  Dauphiné  et  du  Piémont , 
yl’où  ses  disciples  se'répandiient  dans 
toute  l'Europe.  Nommés  tantôt  Lio- 
nistes  ou  Léoçistes , du  nom  laliu 
-que  portait  alors  la  ville  de  Lyon  , 
tantôt  £ahbatès  ou  Insabbatès,  de  la 
forme  de  leur  chaussure  , et  enfin 
Vaudois,  du  nom  de  leur. fondateur, 
on  les  vit  se  multiplier  en  Proveuce  , 
en  Languedoc  , dans  les  Pays-Bas  et 
in  Allemagne,  adoptant  les  mœurs 
de  diverses  sectes*  mais  il  est  certain 
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que , dans  l’origine,  les  Vaudois  n’é- 
taient sépares  de  l’cglisc  catholique 
i|tic  par  leur  cmpiélemeut  sur  les 
droits  des  pasteurs  légitimés,  et  (pic 
d’ailleurs  ils  admettaient  presque 
tous  les  autres  points  de  sa  croyance 
( Voy.  P Histoire  des  variations , 
liv.  xt  ).  Cependant  les  Protestants 
regardent  Valdo  comme  un  de  leurs 
(précurseurs, et  ils  ont  admis  ses  dis- 
ciples dans  leur  communion.  Sui- 
vant Flaccus  lllyricus,  Valdo  était 
un  homme  instruit  (2);  et  c’est  à lui 
qu’il  faudrait  attribuer  la  première 
traduction  de  la  Bible  en  langue 
vaudoisc;  mais  cette  version  , dont 
on  ne  connaît  plus  aucune  copie, 
c'tait  d’Étienne  d’Acnsa  (3).  Les 
Vaudois  , exterminés  dans  le  res- 
te de  l’Europe,  ne  se  sont  main- 
tenus qu’avec  beaucoup  de  peine 
dans  les  trois  vallées  du  Piémont,  où 
ils  s’étaient  d’abord  établis.  Ils  y 
possèdent  treize  églises , et  y forment 
une  population  d’environ  vingt  mille 
âmes.  Par  une  ordonnance  du  10 
janvier  1824,  le  roi  de  Sardaigne, 
leur  souverain,  leur  a accordé  l’au- 
torisation de  construire  nu  hôpital 
pour  leurs  pauvres  malades , et  de  le 
faire  desservir  par  nn  médecin  et 
de?  chirurgiens  de  leur  croyance. 
Outre  V Histoire' des  Variations , on 
peut  consulter  sur  les  dogmes  des 
Vaudois,  le  Dictionnaire  des  héré- 
sies, de  l’abbc  Pluquct.  Leur  princi- 
pal historien  est  Jean  Léger  ( F.  ce 
nom  );  mais  on  ne  doit  pas  lui  ac- 
corder une  eutière  confiance.  W-s. 

VALDORY  (Guillaume),  mort 
en  1Ü20,  est  auteur  d’un  Discours 

- ■■  ■ - ■ J. 

(1)  Fuir  hitmodorluiul  rx  vttuttir  membrani % mg- 

• noseo.  Calai,  teiùum  vtrilalit , lib.  XV. 

(3)  Vuv.  I«*  fi Ualo^ue  des  manutctilt  dt  Gemire  , 
p«r  Sruclnrr , p.  4<»3  . on  y trouve  une  notice  »ur 

truie  oit«U|;r<  ru  langue  vaudoiar,  le  plut  10- 
’f  cieu  du  dou/ieme,  et  lr«  «leu»  autre»  du  quatonifc. 

lue  et  du  qmuiièiac  nècle. 
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du  siège  et  désassiégcmenl  de  la 
ville  de  Rouen , en  1 5q  i , avec  le 
pourtrait  du  F.  et  du  N.  Fort,  par 
le  capitaine  G.  F aldory , Rouen  , 
Rie.  Lalletnant,  i5g2,  in- 8°.  C’est 
un  monument  historique  fort  curieux 
et  bon  à consulter  sur  le  siège  de  cet- 
te place  par  Henri  IV. — Un  autre 
Valdory,  de  la  meme  famille, a pu- 
blié les  Anecdotes  du  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  règne 
de  Lotus  XIII , lirées  du  Mercurio 
di  Siri,  Amsterd.  ( Rouen),  1717,  2 
v.  in- 1 2. — Valdory  (Claude),  de  la 
incinc  famille,  né  à Rouen  en  1G01  , 
entra  dans  la  congrégation  des  Jé- 
suites , et  s’y  livra  à la  prédication , 
comme  missionnaire , peudant  près 
do  quarante  ans.  11  a laissé,  entre 
autres  écrits  ascétiques  : I.  Réponse 
au  ministre  Trintet,  in-4°. , 1667, 
dans  laquelle  il  défend  le  culte  de  la 
croix.  11.  Traité  de  la  servitude  à 
la  croix,  in-8°. , iliGo.  111.  Traité 
de  la  sainte  mort  du  chrétien,  Pa- 
ris, in-12,  1672.  M — g-j-r. 

VALDRADE.  Foyez  Lotii aire, 
XXV,  80. 

VALENÇAY.  Foyez  Estampes, 
XIII,  36o. 

VALENCE  ( Cyrus  - Marie- 
Alex  andre  deTimrrune-Timbrone, 
comte  de),  général  français,  né  h 
Agen  en  1757  , était  neveu  dcTim- 
brtine , gouverneur  de  l’école  militai- 
re. 11  entra  au  service,  dans  l’artil- 
lerie, en  1774;  passa,  en  1778, com- 
me capitaine,  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  devint  aidc-de-camp  du 
maréchal  de  Vaux , et  fut  nommé  co- 
lonel en  second  en  1784.  Vers  ce 
même  temps  il  fut  premier  écuyer  du 
duc  d’Orléans  ; celui  qui  est  mort  en 
1785,  colonel  du  régiment  de  Char- 
tres-Dragon. Doué  de  tons  les  avan- 
tages ex téricurs , qui  étaient  relevés 
chez  lui  par  un  esprit  plein  de  grâce, 
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une  politesse  noble  et  aisée,  beau- 
eonp  d’usage  du  monde  et  du  grand 
monde , il  obtint,  au commeuccmeut 
du  règne  de  Louis  XVI , du  succès  à 
Paris  et  à la  cour,  mais  surtout  au- 
près d’une  grande  dame,  à laquelle 
il  n'a  manque'  que  le  titre  de  prin- 
cesse. Toutes  les  feuilles  à-la-ma  in  , 
et  les  recueils  d’anerdotes  de  cette 
époque  ont  rapporté  une  circonstan- 
ce piquante  qui  aurait  contribué  à 
décider  le  mariage  sic  Valence-avcc  ■ 
la  fille  catlelte  de  M"?c.  de  Gculis. 
Cette  dame  a -très  - souvent  parlé  de 
lui  daus  scs  Mémoires  récemment  pu- 
bliés; et  a nié  complètement  la  scène 
deson  gendre  surpris  par  le  duc  d’Or- 
léans aux  geuoux  de  Mmo.  de  Mon- 
tesson,  où  il  n’était  tombé,  dît  alors 
celle-ci , à ce  que  l’on  prétend,  que 
pour  demander  la  main  de  sa  jolie 
nièce , presque  ideutiliceiléjà  avec  la 
maison  desce  prince.  Valence,  de 
son  côté , a toujours  démenti  le  fait 
allégné,  ndcon venant  que  du  vif  désir 
qu’ayait  euM®«.  dcGenlisdele  voir 
entrer  dans  sa  famille.  Il  demeura, 
attaché , sinon  à la  maison , du  moins 
à la  société  intime  du  nouveau  maî- 
tre du  Palais-Royal , devenu  trop  fa- 
meux à dater  de  1789,01  se  montra 
comme  lui  partisan  de  la  révolution. 
Ayant  clé  nommé  député  suppléant 
aux  états -généraux,  il  n’v  siégea 
oint.  Dès  le  commencement  Mes 
ustilités  , en  179a,. il  passa  à l’ar- 
mée de  Luckner , comme  maréchal- 
de-camp  , puis  à celle  de  Dumou- 
riez,  fut  nommé  lieutenant- géné- 
ral , et  commandant  de  la  réserve 
à l’allaire  de  Valmy  en  Champa- 
gne ( Pojr.  Dumouriez  et  Keller- 
makn,  au  Supplément  ).  11  y fit 
preuve  de  beaucoup  de  courage,  et 
fut  ensuite  chargé  de  suivre  les  Prus- 
siens dans  leur  retraite  , signa  la  ca- 
pitulation de  Longwy  , et  s’empara 


de  Charlcroiitt  de  Namur.  Diiinou- 
riez  lui  ayant  conlié,  au  commence- 
ment de  1793 , le  commandement  de 
l’année  qui  devait  faire  face  au  prin- 
ce de  Cobourg , il  laissa  sous  les  or- 
dres de  Dainpierre  ( P.  ce  nom  ) ses  1 
avant-postes  disséminés  sur  la  Roër; 
et  ils  furent  tous  enlevés  et  rejetés 
sur  Liège  , où  Valence  ne  put  les  at- 
tendre. Le  siège  de  Maëstricht  fut 
abandonné  à la  hâte;  et  ce  ne  fut 
que  dans  les  plaines  de  Tirlemont 
que  l’armée  française,  dont  Durnoti- 
riez  était  revenu  prendre  le  comman- 
dement , pdt  se  rallier  et  marcher 
contre  les  Autrichiens,  qui  rempor- 
tèrent sur  elle  la  victoire  de  Nerwiu- 
de  ( 18  mars  1793  ).  Valence  montra 
encore  la  plus  grande  valeur  dans 
cette  jojirnée , et  il  y fut  blessé  griè- 
vement au  front  en  chargeant  a la 
tctc  de  la  cavalerie.  Obligé , le  mois 
suivant , de  quitter  la  France  avec 
Dumouriez,  if  fut  mis  hors  la  loi  par 
un  décret  de  la  Convention  , et  se 
retira  successivement  en  Angleterre , 
en  Hollande  , puis  à 5 lieues  d’Ham- 
bourg, où  il  prit  pour  secrétaire,  à ce 
que  nous  apprend  Mme  de  Gcnlis,  MJJ® 
Fernig,  une  de  ces  deux  sœurs  ama- 
zones qui  avaient  servi  dans  l’armée 
de  Dumouriez , enfin  dans  IcHulstcin, 
où  il  vécut  sans  fîirc  parler  de  -lui , 
jusqu’à  ce  que  le  gouvernemout  con- 
sulaire lui  permit  de  revenir  dans  sa 
patrie,  en  1801.  Dès-lors,  attaché  à 
la  fortune  de  Ruoua parte , il  fut 
nommé  sénateur  en  ioo5  , et  com- 
manda en  1807  une  division  de 
l’armée  d’Espagne , puis  eu  Alléma- 
gne  et  en  Russie,  ùue  division  de  ca- 
valerie , sous  les  ordres  de  Murat. 

' Au  moment  de  l’invasion  de  181 3 , 
Napoléon  l’envoya  à Besançon , en 
qualité  de  commissaire  extraordinai- 
re; et  Valence  lit,  dans  cette  contrée^, 
des  efforts  inutiles  pour  résister  aux* 
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alliés.  Revenu  dans  la  capitale,  au 
moment  «lu  rétablissement  des  Bour- 
bons, il  signa,  le  ier.  avril,  comme 
secrétaire  du  sénat,  la  déchéance  de, 
Buonapartc , et  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi le  4 juin  1814  ; 
mais  apres  le  second  départ  de  ce 
prince,  en  mars  i8i5,  il  entra  dans 
la  chambre  des  pairs  que  Buoua parte 
avait  créée  à son  retour,  en  fut  nom- 
mé secrétaire , et  prit  beaucoup  de 
part  à scs  discussions.  Apres  la  défai- 
te de  Waterloo , il  parla  avec  force 
contre  la  décisiou  de  la  chambre  des 
représentants,  qui  s’était  déclarée  en 
permanence,,  cl  fut  ensuite  un  des 
commissaires  du  gouvernement  pro- 
visoire pour  traiter  d’un  armisti- 
ce avec  les  géuéncraux  Hliicher  et 
Wellington  , dont  les  troupes  en- 
vironnaient Paris.  Compris  , après 
le  retour  du  roi , dans  les  mesures 
prises  contre-  les  partisans  de  Buo- 
naparte , il  fut  mis  à la  retraite 
comme  général , et  il  cessa  de  fai- 
re partie  de  la  chambre  des  pairs  : 
mais  il  y rentra  en  novembre  1819, 
et  fit  systématiquement  partie  de 
l’opposition,  sans  se  montrer  jamais 
d’une  manière  hostile , et  n’y  tenant 
essentiel  Icmcntipie  par  ses  aîfections 
personnelles.  Il  mourut,  le  5 février 
1820,  à la  suite  d’une  longue  et 
douloureuse  maladie  , pendant  la- 
quelle il  était  revenu  à la  religion. 
Mmo.  de  Montessou  lui  avait  trans- 
mis , eu  180G  , par  testament , toute 
sa  fortune.  11  n’a  laissé  que  deux 
filles  , dont  une  a épousé  le  comte 
Wischer  de  Celles,  préfet  sous  Buo- 
11a parte  , et  aujourd’hui  membre  de 
la  chambre  haute  du  royaume  des 
Pays-Bas.  Outre  ses  Discours  à la 
chambre  des  pairs,  où  Lacépède  lui 
paya  un  tribut  d’éloge  funèbre,  il  a 
publié,  eu  1 79G , à Hambourg,  un 
vol.  in-8°. , intitulé  : Essai  sur  les 
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finances  de  la  république française 
et  sur  les  moyens  d‘ anéantir  les  as- 
signats. L — p — r.. 

VALENCIENNES  ( Pierre-Heis- 
nt  ) , paysagiste , ne  à Toulouse  en 
1750 , avait  été  d’abord  destiné  par 
ses  parents  à l’étude  de  la  musique. 
Son  inclination  pour  h peinture  l’em- 
porta ; et  il  fut  envoyé  à Paris , où  il 
eutra  dans  l’école  de  Doyen.  Il  puisa 
chez  cet  habile  maître  a-  style  histo- 
rique qui  est  une  des  qualités  les  plus 
remarquables  de  ses  productions  ; 
mais , entraîné  par  son  goût  particu- 
lier, c’est  au  paysage  qu’il  consacra 
plus  spécialement  son  pinceau.  Il 
se  rendit  en  Italie  .pour  perfectionner 
son  talent.  L’étude  de  la  nature,  celle’ 
des  chefs  - d’œuvre  du  Poussin  et  de 
Claude  Lorrain,  qu’il  eut  occasion 
de  voir  et  de  copier  à Rome,  ache- 
vèrent de  mûrir  son  goût  et  de  for- 
mer son  style.  Sa  réputation  l’avait 
précédé  lorsqu’il  revint  en  France; 
et  il  ne  tarda  pas  à être  admis  parmi 
les  membres  de  l’académie  de  pein- 
ture. Son  exemple  apporta  nn  chan-  > 
gement  notable  et  avantageux  dans  ' 
le  genre  du  paysage;  et  il  eut , daas 
cette  partie  de  l’art,  l’iullucncc  qu’à 
la  meme  époque  Vicn  avait  dans  le 
genre  historique.  Il  forma  une  école, 
d’où  sont  sortis  la  plupart  des  pay- 
sagistes dont  s’honore  en  ce  moment 
la  France;  et  pour  ne  citer  que  les 
morts , c’est  à ses  leçons  que  nous 
devons  Prévost,  le  célèbre  peintre 
des  panoramas.  Non  content  de  mon- 
trer, par  ses  ouvrages,  la  marche 
qu’il  fallait  suivre,  il  voulut  y join- 
dre la  théorie , et  composa  son  Trai- 
té de  perspective  et  die  l'art  du  pay- 
sage , 1800,  in-40.;  seconde  édition, 
i82o,in-4°.  ouvrage  remarquable  par 
la  solidité  des  principes , la  clarté  des 
préceptes  et  la  profonde  connaissan- 
ce qu’il 'y  montre  de  tous  les  secrets  , 
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de  «on  art.  C’est,  dans  son  genre,  un 
livre  entièrement  classique  (i).Qtioi- 
que  Valenciennes  n’ait  point  fait  par- 
tie dcl'Institut , il  n’en  était  pas  moins 
regardé,  et  à juste  titre,  comme  le 
plus  habile  paysagiste  de  son  époque  : 
mais  c’est  qu’au  moment  où  l’Institut 
fut  fondé,  ou  n’admit  dans  la  classe 
des  bcanx-arts  que  des  peintres  d’his- 
toire. Si  par  la  suite  il  n’y  fut  point 
reçu,  c’est  une  injustice  à ajouter  à 
toutes  celles  dont  aucun  corps  savant 
n’est  exempt.  Valenciennes  était  che- 
valier delà  Légion-d’Honncur.  Il  se- 
ra toujours  regardé  comme  un  artis- 
te d’iui  talent  supérieur.  11  n’a  pas  la 
vérité  de  Claude  Lorrain,  de  Rnys- 
dacl,  de  lierghem  ; mais  lui  seul , de- 
puis le  Poussin,  a su  donner  au  paysa- 
ge cette  noblesse , cette  grandeur  de 
style  qui  l’élèvent  au  niveau  de  l’his- 
toire. Parmi  ses  productions  les  plus 
estimées  , on  cite  Philoctite  dans 
Vile  de  Lemnns  ; OEdipe  trouvé 
sur  le  Cjrlhéron  ; OEdipe  devant 
le  temple  des  Euménides.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  le  chef-d'œu- 
vre de  Valenciennes  : c’est  tin  grand 
paysage  historique,  représentant  Ci- 
céron, lorsqu'il  était  questeur  en 
Sicile,  découvrant  le  tombeau  d’ Ar- 
chimède. Cet  artiste,  qui  était  asso- 
ciéde  l’académie  de  peinture  de  Tou- 
louse, est  mort  à Paris  ic  iG  février 
.1819.  . P — s. 

VALENS  ( pL'BLIUs  VALEatUS  ) , 
l’un  des  trente  tyrans  , était  neveu 
de  Julius  V alens  , qui  prit  la  pour- 
pre sous  le  règne  de  Dèce  ( an  ii  1 ) , 
et  fut  tué,  après  un  règne  de  quel- 
ques jours,  « Home,  suivant  Aure- 
lius  Victor , ou  dans  l’Illyric,  suivant 
Trebcliius  Poliion.  Le  jeune  Valens 


(')  Vojfe*  la  PitMulhrque  français*  rrdigrr  par 
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joignait  aux  vertus  civiles  des  talents 
militaires.  Nommé  par  Gallien  pro- 
consul de  l’Achaïe,il  gouverna  cette 
province  avec  sagesse , et  en  maintint 
les  habitants  dans  le  devoir.  Lors  de 
l'usurpation  de  Macricn  ( V oy.  ce 
nom  ) , il  11e  pensa  d’abord  qu’à  pré- 
server l’Achaïe  d’une  guerre  presque 
inévitable  ; mais  averti  que  l’usurpa- 
teur avait  chargé  Pison , l’nn  de  ses 
lieutenants,  de  le  Surprendre  et  de  lui 
ôter  la  vie , il  crut  que  le  seul  moyen  ' 
d’échapper  au  danger  était  de  se  faire 
proclamer  empereur.  Ayant  reçu  de 
ses  solfkts  le  titre  d’Auguste  , il 
marcha  contre  Pison , qui  venait  de 
prendre  le  môme  litre  dans  la  Tlies- 
salie,  et  l’avant  vaincu,  le  lit  mas- 
sacrer XXXIV  , 523).  Peu  de 
jours  après.  Valons  fut  tué  par  scs 

nrcs  soldats  , au  commencement 
j iin  , l’an  261  ; son  règne  avait 
duré  six  semaines.  Les  médailles 
qu’on  a publiées  de  ce  prince  sont 
fausses  ou  suspectes.  W — s. 

VALENS  (Fi.aviüs),  empereur , 
né,  vers  3a8 , àCibales  dans  la  Pan- 
nonie , était  le  second  fils  de  Gratien, 
comte  d’ Afrique.  Dans  sa  jeunesse, 
il  remplit  les  fonctions  d’officier  du 
palais  de  Julien  ; mais  le  désir  de 
plaire  à ce  prince  , ami  des  lettres  , 

11e  put  le  décider  à les  cultiver. 
Valentinien,  son  frère,  l’ayant  as- 
socié à l’einpire,  en  364-,  il  fut  char- 
gé du  gouvernement  des  provinces 
de  l’Orient , et  fixa  son  séjour  à 
Constantinople , au  milieu  de  peuples 
dont  il  n’entendait  pas  la  langue. 
La  révolte  de  Procope  troubla  les 
commencements  du  règne  de  Valens. 
Procope  S’était  élevé  soit  par  ses  ta- 
lents , soit  par  la  protection  de  Ju- 
lien , son  parent,  aux  premiers  em- 
plois de  l'armée  ; et  le  peitplc  s’ha- 
bituait à le  regarder  comme  le  suc- 
cesseur d’un  f rince  qui  n’avait  pas 
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d'héritier. -Après  la  mort  de  Julien  , 
les  ennemis  de  Procope  répandirent 
le  bruit  qu’il  avait  etc  revêtu  de  la 
pourpre  en  secret  ; mais  il  parvint 
à détourner  les  soupçous  de  Jovicn  , 
et  se  retira  dans  la  Cappadoce , où 
il  possédait  des  terrcs.cousidér.ibles. 

» Il  y vivait  , oublié;  mais  à son  arrivée 
au  trône,  Valons  ayant  douné  l’ordre 
de  l’arrêter,  il  passa  dans  là  pro- 
vince du  Bosphore  , et  s’y  tint  ca- 
r chc.  Fatigué  de  la  viç  errante  qu’il 
menait  depuis  plusieurs  mois-,  il 
hasarda  de  se  rendre  à Constantino- 
ple , où  il  trouva  des  amis  prêts  a le 
seconder  s’il  voulait  se  mettre  à la 
tête  d’une  conspiration  pour  renver- 
ser Valens , également  odieux  et  mé- 
prisé. Les  succès  qu’il  obtint  d’abord 
effrayèrent  Valeus.au  point  qu’il  of- 
frit d'abdiquer  l’empire  mais  la 
fcrmqté  de  ses  ministres  lui  sauva 
ce  déshonneur.  Procope,  abandonné 
de  la  fortuuc  et  trahi  par'  ses  géne'- 
ranx,  fut  livré  à Valens,  qui  lui  fit 
trancher  la  tète  (3G6£  Valons,  ayant 
résolu  de  faire  la  guerre  aux  Goths  , 
voulut  auparavant  recevoir  le  bap- 
tême. D’après  les  insinuations  de  l’im- 
pératrice Albia  Dominica  , il  se  fit 
ondoyer  par  Eudoxc,  chef  des  Ariens, 
qui  exigea  de  lui  le  serment  de  res- 
ter attaché  à sa  doctrine.  L’empe- 
reur , fidèle  à sa  promesse , em- 
ploya depuis  son  autorité  au  triom- 
phe de  1 hérésie;  mais  ses  ordres 
furent  souvent  outre-passés  par  scs 
«officiers  ;•  ct  la  conduite  qu’il  tint 
à l’égard  de  saint  Basile  ( Vojr. 
^-cc  nom,  III,  4 77)  prouve  qu’on 
ne  dqit  pas  le  compter  .parmi  les 
persécuteurs  de  l'Église.  Valcnspassa 
leDanubc,  A 3(x),  vainquit  lcsGoihs 
t et  contraignit  Atuauaric,  leur  roi,  à 
recevoir  la  paix  sous  des  conditions, 
onéreuses.  Il  fit  ensuite  la  guerre  aur 
Perses,  sur  lesquels  il  remporta  dî- 


VAL  aflg 

vers  avantages  par  lui-même  ou  par 
ses  lieutenants.  Malgré  leur  abaisse- 
ment, les  Goths  étaient  encore  redou- 
tables par  leur  nombre  et  par  leur 
courage.  Valens , pour  n’avoir  plus 
aies  craindre,  résolutde  les  admettre 
dans  l'empire,  et  de  leur  assigner 
des  terres  à cultiver  ( V.  Ui.pbii.as). 
Un  million  de  Goths  obtinrent  la  per- 
mission de  passer  le  Danube,  et  cou- 
vrirent de  leurs  tentes  les  plaines  ct 
les  hauteurs  de  la  Bassc-Mœsic.  En 
attendant  qu’ils  pussent  subvenir  eux- 
mêmes  à leurs  besoins,  ilfallait  y pour- 
voir; Les  officiera  chargés  de  ce  soin 
n’y  virent  qu’un  moyen  d’accroître 
leurs  richesses.  Ils  vendirent  aux 
Goths  les  vivresles  plus  grossiers  à un 
prix  exorbitant.  Les  marchés  furent 
remplis  de  chair  deehienSjCt  d’autres 
animaux  morts  de  maladie;  et  une 
petite  quantité  de  cette  viande  sc 
vendait  jusqu’à  dix  livres  d’argent. 
Les  Goths,  réduits  à la  plus  allèeusc 
misère, -se  vengèrent  sur  les' sujets 
de  Vafcus  dés  crimes  de  scs  minis- 
tres. Une  conduite  plus  équitable  à 
leur  égard  les  eût  peut-être  rappelés 
à l’obéissance  : mais  Valens  jugea 
plus  glorieux  de,  les  réduire  par  la 
force  , ct  demanda  des  secours  à 
Gratien  ( Voy.  ce  nom  )*,  son  neveu  , 
pour  l’aider  dans'son  projet  d’exter- 
miner cette  nation  coupable.  Il  revint 
d’Antioche  à Constantinople,  et , sur 
son  passage,  il  put  entendre- les  cla- 
meurs de  Ta  multitude  qui  lui  repro- 
chait les  maux  de  l’cranire.  Bientôt 
il  marcha  sur  Adrianople  avec  la 
rapidité  que  donne  l’assunancc  de  la 
victoire.  Ayant  appris  que  Gratien 
avançait,  après  avoir  battu  les  Alle- 
mands, et  craignantidc  partager  avec 
lui  la  gloire  de  vaincre  1rs  Goths  , il 
se  hâta  de  leur  livrer  une  bataille 
’ générale.  La  cavalerie  romaine  ayant 
oté  chargée  par  «elle  des  Goths  , prit 
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la  fuite  ; et  l'infanterie , environnée 
de  toutes  parts  , fut  taillée  en  pièces. 
Valons , blesse  lui-même,  fut  trans- 
porté par  ses  serviteurs  dans  une 
maison  , non  loin  du  champ  de  ba- 
taille. Les  Barbares , ayant  essayé 
vainement  d’en  forcer  la  porte , y 
mirent  le  feu  ; et  Valens  périt  au  mi- 
lieu des  flammes  avec  tous  les  oflfi- 
cicrs  de  sa  suite,  le  9 août  3^8  , â 
l’âge  de  cinquante  ans.  C’en  était  fait 
de  l’empire  d’Orient,  si  fîraticn  n’eut 
choisi  pour  succéder  à'Valcns  Théo- 
dosc-le-Grand  ( V oy.ee  uom  ) , dont 
le  génie  et  les  talents  militaires  pou- 
vaient seuls  en  retarder  la  chute. 
Ainsi  se  trouva  vérifiée  la  prédiction 
faite  à Valens , que  l'empire  passerait 
à un  homme  dout  le  nom  commen- 
çait par  les  deux  syllabes  llieod , 
prédiction  qui  coûta  la  vie  à une 
foule  d’innocents , et  entre  autres  au 
célèbre  comte  Théodose  , père  du 
successeur  de  Valens.  Moins  habile 
et  moins  éclairé  que  Valentinien  , 
Valens  apporta  plus  d’ordre  et  plus 
d'économie  dans  les  dépensés  de  lîe- 
tat.  Dès  les  premières  années  de  sou 
règne,  il  sut  diminuer  les  impôts  d’un 
quart , sans  faire  souffrir  aucun  ser- 
vice. Sa  timidité  le  rendait  cruel  aus- 
sitôt qu’il  se  croyait  menacé.  Il  renou- 
vela les  édits  sanglants  rendus  contre 
les  magiciens , tout  en  ajoutant  foi  à 
leur  pouvoir, et  sacrifia  à sa  sûreté, 
sans  discernement,  tous  ceux  qui 
lui  portairnt  quelque  ombrage.  On  a 
des  médailles  de  ce  prince  , dans  tous 
les  métaux.  On  peut  consulter  Gibbon 
et  les  auteurs  qu’il  a cités  dans  son 
Histoire  de  la  décadence  de  l'em- 
pire , cliap.  26.  W — s. 

VALENTI  GONZAGA  (Su. vio), 
cardinal  et  secréta ire-d’état  à Rome, 
né  à Mantoue,  lo  icr.  mars  1G90 , 
d’uncaucicnuc  et  ilhistrc  Camille,  com- 
mença ses  études  au  collège  des  Jé- 
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suites  de  Parme,  et  les  acheva  à Ro- 
me. Successivement  archimandrite  à 
Messine , camcricr  d'honneur  de 
Clément  XII , nonce  dans  les  Pays- 
Bas  et  eu  Espagne,  il  lit  preuve  de 
tant  de  sagesse  dans  ces  différentes 
places,  que  Clément  XII  l’éleva  au 
cardinalat,  le  19  décembre  1^38.- 
Plus  tard  il  eut  le  titre  d’évèque  de 
Sabina.  Nomme  ensuîte  légat  apos- 
tolique de  Bologne,  le  cardinal  Va- 
lcnti  retournât  en  Italie  ^lorsque  la 
mort  de  Clément  XI  l survint.  Ainsi, 
li  son  arrivée  à Rome,  il  entra  au 
conclave  jpii  élut  Lambertiui  pape. 
Benoit  XIV  sc  l’attacha  comme  se- 
crélaire-d’état , et  dans  la  suite  com- 
me camerlingue, à la  place  duya  rdinal 
ALbani , démissionnaire.  Le  nouveau 

Soutilicat  ne  remt  pas  moins  d’éclat 
11  pontife  que  de  spu  ministre  ; et  il 
n’est  pas  aisé  de  faire  cutre  eux  un 
juste  partage  du  bien  qu’ils  opérèreut. 
On  peut  voir,  à l’article  de  Benuit 
XIV  , quelle  fut  la  sage  conduite  de 
la  cour  de  Rome  pour  calmer  les  di- 
visions entre  les  puissances  chrétien- 
nes , et  pour  épargner  aux  Romains 
les  funestes  résultats  de  la  présence 
des  troupe^  autrichiennes,  espagno- 
les et  napolitaines,  qui  campaient 
alors  sur  les  états  de  l’Église.  Secon- 
dant le  goût  de  sou  maître  pour  les 
lettres  et  le  sien  propre,  le  cardinal 
Valqnti , qui  avait  pris  sous  sa  pro- 
tection -(Spéciale  l’ université  cou- 
uue  sous  le  nom  de  la  Saj'icnza , y 
ajouta  les  chaires  de  chimie  et  de 
physique  expérimentale , et  jl  en 
pourvut  les  cabinets  dtmaebinesqu’il 
lit  venir' de  l'etranger.  Il  enrichit 
aussi  cctlç,  université  des  meilleurs 

Îrofcsscurs , tels  que  Sfty , etc.  11  fit 
resser  une  belle  carte  topographi- 
que des  états  du  pape  ( Voy.  Î4os- 
cowiou  et  M.viut).  11  lit  rouvrir 
l’académie  de  dessin,  réparer  les  au- 
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cieus  édifices,' et  en  fit  ériger  de  nou- 
veaux. Si  T'ôii  veut  .-ittribuciThonncur 
de  tout  cela  à Benoît  XIV,  convenons 
du  moins  que  le  mérite  d’avoir  mis 
sur  un  meilleur  pied  les  finances  sans 
augmenter  les  impôts,  malgré  tant 
de  dépeuses , appartîent  au  secrélai- 
re-d’état,  qui  favqrisa  le  commerce, 
et  ne  ne'gligca  rien  de  ce  qni  pouvait 
enrichir' un  pays  aussi  pauvre  que  les 
étals  roinaius.  Valenti  Gonzaga  ré- 
forma plusieurs  abus  intérieurs,  etmit 
l’ordre  dans  l’administration.  Com- 
me Benoit  XlV  avait  une  aversion 
décidée  pour  les  affaires  de  détail , 
Mut  rctonfbàit  sur  le  cardinal  Va- 
leuti , que'  les  écrivains  contempo- 
rains s’accordent  à repréft-nter  com- 
me un  homme  du  plus'baut  mérité, 
et  dont  la  perlé  causa  à Benoit  XlV 
les  plus  vifs  regrets.  Lorsque  ce  car- 
dinal voulait  se  délasser  des  travaux 
dont  il  était  surchargé,  il  se  réfugiait 
dans  nu  des  quartiers  Solitaires  de  la 
ville.  IA  un  choix  d’amis  des  lettres, 
des  collections  de  plantés  exotiques , 
des  instrmrfents  de  physique  et  d’as- 
troiioinic,  une  bibliothèque  choisie 
et  des  ebefs-d’œuvrè  de#  arts,  fai- 
saient de  sa  maison  uh  véritable  ly- 
cée, qui  a été  chanté  par  les  poètes. 
Les  hommes  de  lettres  y entouraient 
le  cardinal , qui  les  accueillait  a son 
tour  avec  une  hospitalité  splendide. 

avait  tantd’affabüité  dans  fl  so- 
ciété, que  sés  convives  oubliaient  aisé- 
ment le  secrétaire  d’état  pourne  voir 
que  l’homme  aimable  , plciu  dégoût 
et  de  lumières.  Frappé  d'apoplexie, 
il  se  rendit  en  vain  a Viterbc,  pour 
y chercher  la  santé.  Il  y mourut  le 
■a8  août  1^56.  L’a  nuée  suivante, 
son  corps  fut  transporté  à Rome, 
où  il  avait  construit  lui-même  son 
tombeau.  Sou  FJogr  a été  publié 
par  Monsignor  Todcschi , en  17Ü6. 
— Valent!  Gonzaga  ( Louis),' 
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neveu  du  pi'écédrtit  et  comme  lui 
cardinal , se  distingua  aussi  par  son 
amour  pour  les  beaux  arts  et  pour 
les  sciences.  Il  fit  restaurer  à Ra- 
venno  le  monument  en  l’honneur 
du  Dante.  Plusieurs  attires  person- 
nages de  cette  famille  occupèrent 
des  places  à la  cour  de  Rome,  de 
Vienne  et  à celle  des  archiducs  de 
Milan.  Ug — 1. 

VALENT1A  ( Grégorio)  , théo- 
logien espagnol  , naquit  en  1 55 1 à 
Médina  acl  C.ampo  , dans  la  Vieille- 
Castille.  n mère,  étant  enceinte,  ima- 
gina qu’elle  était  grosse  d’un  petit 
clîiÆ , et  disait  qu’elle  l’entendait 
aboyer"  continuellement.  On  a cru 
voir  depuis , dans  ce  rêve  d’ime  fem- 
me malade,  l’annonce  du  zèle  qnc 
Valentia  motifra  contre,  les  lic'réti- 
qncs.  11  fut  envoyé  par  ses  parents  à 
l’acidémie  de  Salamn tique,  pour  y 
faire  scs  cours  de  philosophie  et  de 
jurisprudence;  mais  touché  des  avis 
du  P.  Ramircz,  Son  directeur,  il  résolut 
de  renoncer  au  monde , et  prit , en 
i5f»5,  l’habit  de  saint  Ignace.  Des 
qu’il  eût  terminé  son  noviciat  , il  se  s 
rendit  à Rome;  mais  ses  supérieurs 
le  renvoyèrent,  peu  de  temps  après, 
eft  Allemagne,  ou  il  professa  la  théo- 
logie, d’abord  âDillingcn.ct  ensuite  à 
Ingolstâdttpendant  vingt-quatre  ans, 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Scs 
talents  et  le  zèle  infatigable  qu’il  dé- 
ployait contre  les  novateurs  éten- 
dirent au  loiu  sa  réputation.  Le  roi 
de  Pologne  et  l’tmiver.sité  de  Paris 
se  disputèrent  d'honneur  de  le  possé- 
der; mais  le  pape  Clément  \lll  le 
fit  revenir  , en  1 5t}8  , pour  occuper 
la  chaire  de  théologie  au  college  Ro- 
main. L’excès  du  travail  ayant  épui- 
sé ses  forces,  il  fut  obligé  de  suspendre 
ses  levons , cl  se  rendit  h Naples , 
dans  l’espoir  d’y  rétablir  sa  santé  ; 
mais  il  y mourut  . le  a5  avril  i6o3  , 
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a l’âge  de  cinquante-deux  ans.  L’ab- 
bé Racine,  dont  l’autorité  est  fort 
suspecte  quand  il  s’agit  des  jésuites  , 
assigne  une  autre  cause  à la  mort  de 
celui-ci  : il  prétend  que,  lors  des  fa- 
meuses congrégations  De  auxiliis , 
Valenlia,  pour  soutenir  le  système 
de  Moliiu  ( Foy.  ce  nom  ) , avait 
falsifié  un  passage  de  saint  Augustin  , 
et  que  les  vifs  reproches  qu’il  reçut 
du  pape  le  liront  mourir  de  cha- 
grin. Au  reste , l’université  d’in- 
golstadt  a consacré  le  souvenir  de 
cet  illustre  professeur  par  une  ins- 
cription , rapportée  dans  la  Biblioth. 
soc.  Jesu , 3 10.  V oy.  aussi  Son- 
ia les  (T  hyrse)  , XVIII,  îia.Outre 
une  foule  de  Traités  de  controverse, 
dont  les  principaux  ont  été  recueillis 
ru  un  vol.  iu-fol.,  Lyon,  iSqi  , on 
lui  doit  des  Commctilaires  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas  , iljid. , 
l5gi  , 4 tomes  in -fol.  L'édition 
d’Ingolstadt , i5t)3  , a etc'  revue  et 
corrigée  par  l’auteur.  W — s. 

YALENT1A-  (Pierre  de)  , juris- 
consulte espagnol,  né  à Cordoue  , 
en  i554,  d’une  famille  originaire  de 
Zafra  dans  l’Estramadurc,  d’où  il 
prenait  le  surnom  de  Zafrensis  , 
mourut  en  îüto  ,à  Madrid,  où  Phi- 
lippe 111  l’avait  appelé  en  qualité 
de  sou  historiographe.  11  sc  rendit 
habile  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu  ; 
on  l'estimaitpour  sa  vertu  et  son  éru- 
dition ; et  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  grand  dans  l'état  et  dans  l’é- 
glise le  consultait  comme  un  oracle. 
Nous  avons  de  lui  un  excellent  Com- 
' mentairc  sur  les  Académiques  de 
Cicéron  , où  il  entre  parfaitement 
dans  le  sens  de  son  auteur  , et 
fait  paraître  une  grande  connais- 
sance des  diverses  sectes  des  philo- 
sophes anciens  ,T  Anvers  , 1 5f)(i  j 
in-8°.  Ou  le  trouve  dans  l’édition 
latine  et  française  dçs  Académiques 
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de  l’orateur  romain  , donnée  , en 
174°!  P;,r  Durand,  et  dans  celle  de 
l’abhé  d’OIivet,  Paris,  iu-4‘*.  Va- 
lenlia avait  compose  un  grand  nom- 
bre d’autres  ouvrages  qui  sont  restés 
manuscrits  dans  les  bibliothèques 
d’Espagne.  T — d. 

V ÂLEN TIN, élu  pape, le  1 *r.  sept. 
827  , sncccsseur  d'Eugène  II , était 
Romain.  Élevé  dans  le  palais  de  La- 
tran  , ordonné  sous -diacre  par  le 
pape  Pascal,  qui  le  prit  à son  ser- 
vice , attaché  à Eugène,  qui  l’aimait 
comme  son  fils  , il  était  archidiacre 
lorsqu’il  parvint  à la  thiare;  mais 
son  pontificat  ne  dura  que  quarante 
jours.  Il  mourut  le  10  octobre,  et 
eut  pour  successeur  Grégoire  IV. 

D— s. 

VALENTIN , célèbre  hérésiar- 
que , était  né,  suivant  l’opinion  com- 
mune, dans  les  premières  années  du 
deuxième  siècle,  à Phrcbon  ouPhar- 
bé  , ville  située  sur  les  côtes  de  l’É- 
gypte. Il  fréquenta  les  cours  de  l’é- 
cole d’Alexandrie  , et  so  rendit  fort 
habile  dans  la  littérature  elles  scien- 
ces des  Grecs.  Joignant  à beaucoup 
d’érudition  une  éloquence  vive  et 
brillante,  il  se  fit  bientôt  connaître 
d’une  manière  avantageuse.  Ayant 
brigué  Pépiscopat , il  eut  le  chagrin 
de  se  voir  préférer  un  confesseur  ; et 
son  orgueil  humilié  lui  fit , dit- ou  , 
former  le  projet  de  sc  rendre  le  chef 
d’une  nouvelle  secte.  Imbu  des  prin- 
cipes de  Platon  et  de  Pythagorck,  il 
mêla  la  doctrine  des  idées,  et  les 
mystères  des  nombres,  avec  la  théo- 
gonie d’Hésiode  et  l’Évangile  de 
saint  Jean  , le 'seul  qu’il  regardât 
comme  authentique  , et  bâtit  un  sys- 
tème approchant  de  celui  de  Basi- 
lidès  ( r.  ce  nom  , III , 485  ) et  des 
Gnostiques  (1).  Malgré  l’absurdité 

(l)  Ici  diictplet  Je  V.leulLU  prenaient  »imi  le 
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de  sa  doctrine  , Valentin  compta 
liicntêt , en  Égypte  , iin  grand  nom- 
bre dè  disciples.  11  vint  à Rome, 
vers  t^o,  sous  le  pontificat  du  pape 
Hygin  , dans  le  dessein  de  s’y  faire 
des  partisans  ; tuais,  apres  avoir  été 
, deux  fois  exclus  de  rassemblée  des 
fidèles  , il  fut  excommunié  définiti- 
vement, vers  l’an  1 4-3  , suivant  la 
Chronique,  de  saint  Jérôme.  Valen- 
tin, loin  de  rcconnaîtr^scs  erreurs  , 
ne  s’occupa  qu’avec  plus  de  zèle  à les 
propager;  cl  sa  secte  s’étendait  déjà 
dans  la  plupartdcs  provinces  de  l’O- 
rient, quand  il  mourut  vers  tfîi.  On 
avait  de  lui  des  Lettres  et  des  Ho- 
mélies , citées  par  saint  Clément 
d’Alexandrie,  et  qui  décelaient  beau- 
coup d’orgueil.  Ou  lui  attribuait  aussi 
des  Psaumes  ; mais  Tertullieu  raille 
écuxqui  l’en  croyaientl’autcur.  Apres 
la  mort  de  Valentin,  ses  disciples  se 
divisèrent  en  plusieurs  sectes , parmi 
lesquelles  on  cite  lcsScthiens,lesCaï- 
nites , les  Opliitcs , etc. , et  ils  s’éten- 
dirent jusque  dans  les  Gaules  , où 
ils  rencontrèrent  dans  saint Irénce  ( V. 
ce  nom  ) un  redoutable  adversaire. 
Tillcinont  ( Histoire  de  l’ Eglise , n, 
•j83  ) trouve  que  ce  serait  un  travail 
bien  ennuyeux  et  bien  ingrat  de  rap- 
porter en  détail  les  erreurs  de  Va- 
lentin et  de  scs  sectateurs.  Suivant 
Bcausobrc  ( tint,  du  Manichéisme , 
i,  if»o),  la  théologie  Valentinienne 
est  trop  obscure  pour  qu’on  ose’rn- 
tre prendre  de  la  développer.  ^’est , 
dit-il,  un  entassement  d’énigmes  mys- 
térieuses qui  n’ont  été  bien  connues 
que  des  maîtres  de  la  secte , supposé 
même  rqu’ils  entendissent  bien  ce 
qu’ils  disaient.  Un  précis  de  la  doc- 
trine de  Valentin  , tel  qu’on  peut  le 
donner  dans  la  Biographie  , serait 
- — ■ 
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insuffisant  pour  les  hommes  instruits, 
et  n’ofTrirait  aucun  intérêt  aux  lec- 
teurs qui  veulent  s’amuser  et  s’ins- 
truire : on  préfère  donc  renvoyer 
les  curieux  aux  auteurs  qui  ont  traité 
spécialement  de  cette  matière.  Outre 
ceux  qu’on  vient  de  citer , on  doit 
consulter  : V Histoire  ecclésiastique 
de  Fleury,  liv.  ni,  "i6;  Brucker  , 
Ilisl.  crilica  philosophiæ , tome  m , 
api  ; Pluquet , Dict.  des  Hérésies, 
etc.  W — s. 

VALENTIN  ( Moïse  ) , pciutrc 
français,  né  à Coulommicrs  en  iGoo, 
se  livra  de  bonne  heure  à l’élude  de 
son  art,  et  y fit  de  rapides  progrès. 
Quelques  biographes  le  font  élève  de 
Simon  Vouct;  mais  nous  avons  su- 
jet de  croire  qu’ils  sont  dans  l’er- 
reur , puisqu’à  l’époque  où  Vouct 
quitta  la  France  pour  se  rendre 
à Constantinople,  et  ensuite  à Ve- 
nise , le  Valentin  n’était  âgé  que  de 
deux  ou  trois  ans.  D’autres  préten- 
dent, au  contraire , et  avec  aussi  peu 
de  vraisemblance, que  Vouet,  s’étant 
fixé  A Rome,  y fit  une  étude  parti- 
culière du  Valentin;  d’où  il  résulte- 
rait que  le  maître  aurait  à son  tour 
pris  des  leçons  de  son  jeune  élève.  11 
est  plus  naturel  de  penser  que  ces 
deux  artistes , dont , en  ellct , les  pre- 
miers tableaux  ont  entre  eux  quel- 
que analogie  , s’étaient  formés  à la 
même  école,  c’est-à-dire  , à celle  de 
Michel-Ange  de  Caravage,qui  était 
alors  un  des  peintres  le  plus  en  vo- 
gue. Quoi  qu  il  eu  soit,  le  Valentin 
demeura  plus  fidèle  que  Vouct  à 
la  manière  forte  et  ressentie  qu’ils 
avaient  adoptée  dans  le  principe  : 
aussi  le  caractère  distinctif  de  ses 
ouvrages  est-il  très-facile  à recon- 
naître. S’étant  rendu  en  Italie,  il  s’y 
lia  d’amitié  avec  le  Poussin  , et  trou- 
va un  protecteur  zélé  daus  la  per- 
sonne du  cardinal  Barbcrin  , qui  lui 
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procura  de  nombreux  travaux.  Ce 
lut  à la  recommandation  de  ce  prin- 
ce de  l’Église,  qnc  le  Valentin  fut 
chargé  de  peindre  pour  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à Rome , le  Martyre 
des  saints  Processe  et  Marti  ni  en,  ta- 
bleau que  les  papes  conservèrent  en 
■ original  dans  leur  palais  de  Monte- 
Cavallo , et  dont  la  copie  exécutée  en 
mosaïque  par  Cristo-rori,  est  enco- 
re aujourd’hui  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Le  chef-d’œuvre  du  Valentin  fut  ap- 
porte' à Paris,  h la  suite  des  conquê- 
tes dcCuonaparte;  mais  il  fut  enlevé' 
du  Mu  sec  en  1 3 1 5 , apres  la  seconde 
invasion  des  armées  étrangères.  La 
vie  du  Valentin  fut  trop  courte  pour 
ollrir  un  grand  intérêt  aux  amateurs 
de  particularités  historiques  : on 
sait  seulement  que  sa  mort  pré- 
maturée fut  l’eflct  de  son  impru- 
dence. S’étant  baigné  dans  une  fon- 
taine des  environs  de  Rome  , au 
sortir  d’un  repas  où  il  s’était  peu . 
ménagé,  il  sc  sentit  saisi  du  frisson 
mortel.  Il  n’avait  alors  qnc  trente- 
deux  ans.  Quelques  critiques  pensent , 
mais  sans  en  donner  une  raison  bien 
' solide , que  si  ce  peintre  avait  vécu 
plus  long-temps , it  aurait  acquis  plus 
de  droits  à notre  admiration  par  des 
modifications  importantes  dans  son 
style  ot  dans  sa  pratique.  L’élévation 
des  idées  ne  s’acquiert  pas,  et  il  est 
évident  que  cette  qualité  manquait 
totaleinentau  Valentin,  qui,  à l’exem- 
ple du  Ca  ravage,  semblait  s’clre  bor- 
né à l'imitation  matérielle  de  la  na- 
ture. Il  préférait  la  vigueur  à l’élé- 
gance , et  semblait  plus  occupé  du 
grand-relief  des  objets  que  du  char- 
me de  la  couleur.  Scs  chairs  ont 
moins  de  fraîcheur  et  de  souplcssè 
que  celles  du  Ca  ravage  ; il  abuse  en- 
core plus  que  ce  maître  de  la  res- 
source des  ombres  noires  et  des  lu 


raières  rcsftrrccs  j ce  qui  donnerait 
souvent  lieu  de  croire  qu’il  peignait 
à la  lueur  d’une  lampe.  Mais  son 
dessin , généralement  correct , a beau- 
coup de  précision , scs  expressions 
sont  franches  et  naïves,  sa  touche 
réunit  la  finesse  à la  fermeté,  et, 
quoiqu’on  ait  à lui  reprocher  un  ton 
de  couleur  un  peu  sombre,  il  possé- 
dait au  plus  haut  degré  I’intelligcn- 
cc  du  cîair-«obscur.  Quel  dommage 
qu’un  peintre  dont  la  main  était  si 
habile  n’ait  presque  jamais  repré- 
senté que  des  personnages  de  raine 
commimc,  des  bohémiens,  des  bu- 
veurs , des  joueurs,  etc.  vct  qu’il  se 
soit  le  plus  souvent  borné  à peindre 
des  demi-figures  ! Tels  qu’ils  sont 
néanmoins,  ses  ouvrages  ont  beau- 
coup de  prix  aux  yeux  des 
tcurs  , et  coûtent  aujourd’hui  d’au- 
tant plus  cher , que  le-liombrç  en  est 
peu  considérable.  On  ne  lui  connaît 
qu’un  seul  élève  nommé  Tournier,  né 
à Toulouse , et  dont  il  reste  .dans 
cette  ville  quelques  morceaux  qui  ne 
sout  pas  sans  mérite.  Le  Musce  du 
Louvre  possède  onze  tableaux  de 
Valenliu , savoir  : I.  à IV , les  Qua- 
tre évangélistes  ; V.  L’ Innocence 
de  Susamie  reconnue  ; VI . Le  Ju-  ' 
gement  de  Salomon.  VII.  Le  Tri- 
but de  César.  Y11I  et  IX.  Veux 
concerts  , le  premier  compose  de 
Luit  personuages,  le  second  de  cinq 
seulement.  X.  Deux  militaires  ac- 
compagnés de  deux  femmes.  J.’un 
verse  du  vin  dans  un  verre,  l’autre 
joue  de  la  fiûtc.  XI.  La  Diseuse  de 
bonne  aventure.  Su r le  deyant,  à 
droite,  un  vieillard  jonc  de  la  harpe 
près  de  lui , une  jeune  fille  chante  ai 
s’accompagnant  sur  la  guitare.  On 
cite  encore  comme  un  de  ses  licaux 
ouvrages  le  Reniement  de  saint 
Pierre  , qui  sc  voyait  daus  l’cglise 
• du  cbllége  de  Cluiw  , à Paris.  Les 
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Quatre  évangélistes  du  Musée  du  epistolicee  varii  aigu  ma  ai , cum 
'Louvre  ont  etc  gravés  par  Gilles  siq>plemento  Pandectarum , Franc - 
Rousselet  ; la  Susanne  par  Boulan-  fort , 1701 , 3 vol.  in-40.  IV.  Poly- 
eer,  et  le  Tribut  de  César  parBau-  chresta  exalica  in  curandis  ajfec- 
dct.  Coelemans  , Boël , Souttef  et  tibus  probatissima , ut  nova  hemia- 
diflerents  autres  maîtres  ont  gra-  mm  cura , Francfort , 1701 , in-4°. 
vé  d’après  scs  productions;  enfin,  V.  Novellœ  medico-legales  , sivè 
les  amateurs  conservent  dans  leur  earum  introductio  generalis , Gies- 
■portc-fcuillc  une  autre  gravure  d’a-  sen,  1704,  in-b°. , VI . Musœum 
près  ce  maître  ( Des  soldats  jouant  Musceorum  , sive  descriptio  rerum 
aux  cartes  dans  un  curps-de-gar-  naturalium , prcécipucinlndiisnas- 
de  ).  Celle-ci  est  l’ouvrage  de  Jardi-  cenïium  ( ail.) , Francfort,  1704, 
nier  ( Claude-Donat  ) , qui  avait  plus  in-fol.  avec  lig.  : il  a été  réimprimé, 
de  talent  que  de  réputation,  et  aont  en  1730  ,en  3 vol. in-fol.  Vll.Pro- 
il  est  parlé  dans  cette  biographie,  dromus  historiœ  naturalis  Hassiæ  , 
tome  aXI  , page  407-  F.  P — T.  Gicssen,  1707 , in-4°.  VIII.  Arma- 

VALENTIN  ( Miciiel-Bcrnaud  ),  mentarium  nalurcr  systematicum 
médecin  et  naturaliste  naquit  à seu  Introductio  ad  Philosophiam 
Gicssen  le  26  novembre  1627.  modemorum  naturalein  per  for- 
Après  avoir  terminé  ses  études  , il  mam Inslilulionum , Giessen,  1709, 
visita  les  universités  , les  cabinets  , in-4".  IX.  Praxis  medicinœ  infal- 

les  hôpitaux,  les  établissements  de  libilis , Francfort,  1711,  in-4u.  X. 
santé , eu  Hollande  , eu  Angleterre , Physiologie?  biblicæ  capita  sclecta, 
en  France,  et  ayant  exercé  la  méde-  Gicssen,  17  u,  in-4°.  XI.  Médi- 
ane h Philipsbourg,  il  fut  nommé  cina  novo-antiqua  , cui  accedunt 
professeur  à l’université  de  Giessen , misccllanea  curiosa  ,ct  fructifera 
où  il  mourut  en  17 26.  Les  ouvrages  de  novellarum  publicarum  usu  et 
que  nous  avons  de  lui  attestent  la  abusu  in  rebus  physico-medicis , 
variété  de  scs  connaissances.  Voici  Fraucfort,  1713  , in-4°.  XU.  His- 
les  principaux  : 1.  Historia  Moscæ,  toria  simplicium  ; accédé t India 
adjunctis  meditalionibus  de  po-  littéral  a,  edit.  seconda  auclior  , 
dagrâ  , Lcyde  , 1682,  in-12.  II.  pcrChrisloph.Bem.auctqrisfdiuni, 
Medicina  novo-antiqua,  seu  Cur-  Francfort , 17 16,  in-fol. , \avcc  fig< 
sus  artis  medicce  è fontibus  Hip-  XIII.  Firidarium  refnrmaturn,  seu 
pocratis  , juxla  principia  natures  regnum  vegetabile,  ou  Cours  de  Bo  - 
mechanica,  mentemque  moderno-  tanique  nouveau  et  complet  ( ail.  ) , 
rum  erutus  et  perpetuis  commenta-  Francfort,  1719,  in-fol.,  avec  fi- 
nis illustrâtes  , Francfort,  1U98,  gures.  XIV.  Arnphilheatrum  zoo- 
in-40.  III.  Pandectœ  medico-lgga-  tomicum  , tabulés  cencis  exhibons 
les , sive  Itesponsa  medico-forensia,  historiam  animalium  anatomicam  ; 
ex  archivés  academiarum  celebrio-  accedunt  Mcthodus  secandi  cada- 
rum  , scriptisque  probatissimorum  vera  humana  et  Ars  dealbandi  ossa 
medicorum  dejirompta  ,,cum  intro-  pro  sceletopæiâ , Francfort,  1720, 
ductionibus  generalibus  cuilibet  in-fol.  Cet  ouvrage  avait  déjà  paru 
classi  prœmissis  : quitus  accedunt  en  allemand  , à Francfort , 170$  à 
Declamationes panegyricœ , Poly-  1714,  3 vol.  in-fol.  XV.  Corpus 
chresta  exotica  et  Dissert ationes  juris  medico  - legale  , Francfort  j 
xlvii.  20 
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172a,  a vol.  in-fol.  XVI.  Aurifo- 
duia  medica , ex  triplici  naturære- 
gno  cura  lilteris  ex  India  , Gicssen  , 

I 723  , in-fol.  avec  lig.  Quoique  le 
litre  soit  en  latin , l’ouvrage  est  écrit 
en  allemand.  On  y trouve  un  Uecueil 
de  cinquante  Lettres  que  l’auteur 
avait  reçues  des  Indes  orientales , et 
qui  ont  rapport  aux  productions  na- 
turelles de  celle  contrée.  XVII.  Cjr- 
nosura  materiæ  mediccc  , Stras- 
bourg, 172G  , 3 vol.  in-4°.  G-r. 

VALENTIN  ( Louis-Antoine  ) , 
ne,  à Saint-Jean  d’Angély  en  1 -j36, 
était  membre  de  l’ancien  collège  royal 
de  chirurgie , .membre  honoraire  de 
l’académie  royale  de  médecine  et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 

II  émigra  en  1791',  et  publia  un 
écrit  qui  fut  très-recherche’,  et  qui  a 
pour  titre  • Question  médico-légale. 
Examen  du  procès-verbal  de  l'ou- 
verture du  corps  de  Louis  X F II  et 
des  causes  de  sa  mort , imprimé  à 
Paris  (à  l’étranger,  1795),  in  -8°. 
de  iG  pages,  sans  nom  d’auteur  ni 
d’imprimeur.  Il  y soutient  que,  d’a- 
prts  l’autopsie  meme , le  jeune  prin- 
ce a été  empoisonné  : mais  l’opinion 
contraire,  appuyée  sur  les  témoigna- 
ges de  Dcsault  et  de  M.  Pelletan , a 
généralement  prévalu  ( V of.  Louis 
XVII).  En  npiis  donnant  le  seul 
exemplaire  gui  lui  fût  resté  de  sa 
Dissertation,  ce  docteur  nous  a dit 
que  tons  ceux  qu’il  avait  essayé  de 
faire  pénétrer  en  France  avaient  e’tc 
saisis  et  mis  au  pilon.  11  est  mort  à 
Paris,  le  29  août  1823,  à l’âge  de 
qnatre-vingUsept  aus.  On  connaît  en- 
core de  lui , d’après  la  France  litté- 
raire de.  M.  Erscli  : 1.  Question  chi- 
rurgico-légale , relative  à l’ affaire 
tic  la  demoiselle  Famin , femme  du- 
sieur  Lancrct , accusée  de  suppres- 
sion de  part , P cri  in , 1 768. 11.  Elo- 
ge de  M.  Lecat , Paris , 1769,  in- 
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8°.  III.  Recherches  critiques  sur  la 
chirurgie  moderne , avec  des  Let-  ‘ 
très  à M.  Louis.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  doctqur  Louis  Va- 
lentin, de  Nauci,  qui  a composé  plu- 
sieurs écrits  eu  faveur  de  la  vac- 
cine. E — R — D. 

VALENTIN  ( Basile  J.  Voy . 
Basile. 

VALENTINE  de  M1LÀN,  était 
fille  de  Galc’as  Yiscontiet  d’Isabellede 
France,  dont  le  roi  Jeau  avait , dans 
sa  détresse,  accordé  la  main  au  duc 
de  Milan,  moyennant  un  sidisidc.  Les 
richesses  auxquelles  le  prince  italien 
dut  une  si  grandcalüaiice  lui  en  procu- 
rèrent une  seconde;  et  la  jeune  Valcn- 
tine,  dotée  du  comté  d’Asti,ctdc  som- 
mes considérables , épousa, en  i38<), 
Louis , duc  d’Orléans,  frère  de  Char- 
les VI , roi  de  France.  Les  grâces  de 
cette  princesse  f l’élévation  et  la  sen- 
sibilité, de  ses  sentiments  ne  la  pré- 
servèrent ni  des  peines  de  l’abandon, 
ni  des  blessures  île  la  calomuie.  L’af- 
lligcante  maladie  du  roi , les  rivali- 
tés , les  intrigues . les  troubles , dont 
elle  devint  l’occasion,  succédèrent, 
peu  ap^s  Je  mariage  du  duc  d’Or- 
léans , aux  fêtes  somptueuses , aux 
plaisirs  toujours  renaissants  d’une 
cour  jeune  et  brillante.  Mais  tandis 
que  la  reine  Isabelle  de  Bavière  , 
pour  se  livrer  plus  librement  aux  in- 
telligences qu’elle  entretenait  avec 
son  beau-frère,  se  faisait  remplacer 
auprès  de  son  époux  par  uue  jeune 
fille  qui  avait  quelque  ressemblan- 
ce avec  elle  , Vajcntinc  , pleine  de 
prévenance  et  de  soins,  charmait 
par  sa  présence  les  ennuis  de  l’in- 
fortuné nlonarque.  Mieux  que  per- 
sonne , elle  savait  calmer  ses  agi-  * 
talions  ; et  c’était  surtout  dans 
scs  doux  entretiens  que  Charles  re- 
trouvait quelque  paix  : il  la  nommait  a 
sa  sœur  chérie,  et  la  rappelait  par 
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les  plus  viveà  instances  toutes  les  fols 
que.  Cedant  à la  malignité  (le  scs  en- 
nemis; elle  voulait,  en  s'éloignant 
de  la  cour  , faire  cesser  des  accusa- 
tions de  sortilèges  auxquelles  l’igno- 
rance des  temps  ne  donnait  que  trop 
de  crédit.  O11  disait  qu’instruite  en 
Italie  dans  l’art  de  la  magic,  elle  en 
exerçait  sur  le  t oi  les  secrètes  influen- 
ces , pour  assurer  l’autorité  au  duc 
d’Orléans , son  époux.  Sans  doute, 
Valenlinc,  tout  entière 'au  prince 
qu’elle  aimait,  souhaitait  avec  ardeur 
le  triomphe  de  sou  parti  sur  celui  du 
duc  de  Bourgogne  ; mais  toute-  sa 
magie  consistait  dans  le  charme  d’uu 
caractère  inaccessible  à l’aigreur  et 
aux  ressentiments.  Quelque  chagrin 
que  dussent  lui  causer  les  infidélités 
de  son  époux  ,■•  les  récits  contempo- 
rains ne  la  présentent  jamais  comme 
livrée  à la  jalousie:  ils  la  montrent, 
no  contraire,  unie  à sa  rivale  pour 
travailler  de  concert  à l’élévation  de 
l’homme  qu’elle^  aimaient  toutes 
deux.  L’histôirc  sevère  attribue  cette 
conduite  à l’ambition;  mais  l’amour 
de  Valcntiuc  pour  un  époux  auquel 
elle  uc  put  survivre  semble  permettre 
d’en  chercher  la  cause  dans  un  senti- 
ment plus  désiutéressé.  La  mort  d’un 
fils  chéri  devint  uuc  nouvelle  occa- 
sion de  calomnier  celle  dont  lo  tendre 
cœur  devait  être  blessé  dans  toutes 
ses  affections.  Les  partisans  du  duc 
de  Bourgogne  répandirent  que  ce 
jeune  prince  avait , par  erreur , pris 
itn  poison  préparé  par  sa  mère  pour 
le  dauphin';  et  le  duc  d’Orléans  ne 
craignit  pas  de  donner  quelque  crédit 
à une  si  horrible  accusation  en  relé- 
guant la  prinrcsSc  à Nebchatcl.  Était- 
ce  un  conseil  d’Isabelle?  ou  ce  prince, 
léger  et  dissolu , voulait-il  seulement 
donner , par  l’éloignement  de  sou 
épouse,  un  plus  libre  cours  à sa 
conduite  licencieuse  ? Non  coûtent 
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d’en  tirer  gloire,  sa  vanité  suppléait 
par'  des  calomnies  aux  succès  qu’il 
ne  pouvait  obtenir  , et  scs  préten- 
tions aux  faveurs  de  la  jeune  du- 
chesse de  Bourgogne  devinrent  l’ar- 
rêt de’ sa  mort.  Cependant  Valeutine 
reparut  à la  cour  : clic  fut  tnémead- 
miscdans  les  conseils  que  dirigeaient 
une  femme  galante  et  un  jeune  am- 
bitieux. Mais  (llcsc  trouvailà  Château- 
Thierry  vers  ta  (in  de  l’année  1407. 
lorsqu’elle  apprit  la  mort  tragique  de 
son  epoux.  La  crainte  que  devait  ins- 
pirer une  faction  capable  de  frapper 
un  coup  si  hardi  l’obligeaut  à mettre’ 
en  sûreté  ce  qu’elle  avait  de  plus 
cher,  elle  envoya  scs enfafets  à Blois, 
tandis  qu’elle  se  rerlSait  à Paris.  Elle 
traversa  la  ville  accompagnée  d’une 
longue  suite  de  femmes  vêtues  de 
deuil,  et  vint  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  en  demandant  vengeance.  Le 
faible  prince  la  promit  avec  une  sin- 
cère émotion  ; mais  la  reine,  qui  dé- 
sormais n’avait  plus  d’intérêts  com- 
muns avec  cette  veuve  affligée,  l’éloi- 

Sua  de  la  cour.  -Valcntinc , retirée  à 
llois  auprès  de  scs  enfants  , 11e  ces- 
sait de  demander  justice;  elle  lit  mê- 
me éclater  une  seconde  fois  aux  yeux 
des  Parisiens  Son  deuil  et  ses  dou- 
loureuses réclamations  ; mais  l'impu- 
nité du  crime,  le  triomphe  du  coupa- 
ble, les  regrets  délamorld’un  époux 
que  tous  ses  torts  n’avaient  pu  l’empê- 
chcrd’aimor, la  réduisirent  à un  désrs- 
poir  auquel  clic  ne  put  survivre.  Elle 
assembla  scs  enfants  autour  de  sou 
litdc  mort,  et  parmi  eux  se  trouvait 
Dunois  , que  , suivant  l’usage  du 
temps  , on  appelait  le  bâtard  d’Or- 
léans. Valcntinc  les  exhorta  à soute- 
nir l.f  gloire  de  leur  maison  , et  sur- 
tout à poursuivre  la  vengeance  du 
meurtre  de  leur  père.  Dunois  répondit 
mieux  que  les  autres.  « On  me  l’a 
» volé  , s’ccria-t-elle  , je  devais  être 
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» sa  mère.  » Cette  princesse  mourut 
en  1 ijo8 , à l’àge  de  trente-huit  ans  , 
après  avoir  déployé  les  plus  douces 
vertus,  le  plus  noble  caractère  , et 
conservé  des  moeurs  pures  au  milieu 
d’une  cour  corrompue, sur  une  scène 
souillée  de  tous  les  excès  où  peut 
jeter  le  débordement  des  passions. 
Depuis  son  veuvage , elle  avait  adop- 
té une  devise  que  sa  touchante  naï- 
veté .1  fait  conserver  : 

Rirti  or  m'est  çlu» , 

Plu»  né  in'pt  D». 

Les  droits  héréditaires  de  Valcntine 
sur  le  Milancz  devinrent  le  motif 
des  guerres  qu’entreprirent  en  Italie 
deux  de  nos  meilleurs  rois , tous  deux 
ses  petits-fils , Louis  XII  et  Fran- 
çois Ier.  M — s — N. 

VALENTINIEN  I".  ( Fr.  inus 
Fjlfxtixijnus), cmycrcurromaw, 
naquit  vers  l’an  3a  i à Cibalcsdaus 
la  Pannonie.  11  était  fils  de  Graticu , 
que  sa  force  extraordinaire  et  scs  ta- 
lents avaient  élevé,  d’uuétat  obscur, 
i la  dignité  de  comte  d’Afrique  , dont 
il  fut  dépouillé  sur  le  soupçon  de 
quelques  malversations.  Sa  première 
éducation  fut  très-négligée  , et  quoi- 
que plusieurs  auteurs  aient  loué  son, 
érudition  , il  est  certain  qu’il  ne  sa- 
vait pas  le  grec  ; mais  il  avait  reçn 
de  la  nature  des  dons  auxquels  l’é- 
tude uc  supplée  qu'imparfailement  : 
il  joignait  à un  esprit  actif  et  péné- 
trant une  mémoire  heureuse;  il  par- 
lait avec  facilité  , même  avec  élé- 

tance  , et  au  milieu  des  camps  , il  se 
élassait  de  scs  fatigues  par  la  cul- 
ture de  la  poésie.  La  valeur  brillante 
qu’il  montra  dans  sa  jeunesse  et  le 
souvenir  des  exploits  de  sou  Jièrc 
l’élevèrent  promptement  à la  charge 
de  tribun.  Il  commandait,  en  35o  , 
un  corps  de  cavalerie  dans  les  Gau- 
les; mais  Constance  le  cassa  sur  un 
faux  rapport , et  l’envoya  servir 
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contre  les  Perses.  L’empereur  Julien 
le  fit  tribun  des  lanciers  de  sa  garde.. 
Suivant  quelques  historiens,  Valen- 
tinien, élevé  dans  la  foi  chrétienne, 
fut  encore  privé  de  celte  charge  , et 
exilé  pour  avoir  refusé  de  rendre- 
hommage  à la  religion  du  prince  et 
maltraité  un  prêtre  qui  lui  présentait 
l’eau  lustrale;  mais  il  parait  au  cofi- 
trairc  que  Julien  n’employa  que  la 
douceur  pour  ramener,  à l’ancien 
culte  un  officier  dont  il  appréciait  les 
talents.  A son  arrivée  à l’empire , 
Jovicn  lé  renvoya  dans  les  Gaules 
pour  y faire  reconnaître  son  autorité. 
I.uciliianus,  beau-père  de  l’empereur, 
ayant  été  tué  dans  une  sédition  , \ a- 
Icntiuien  revint  en  Orient  prendre  sa 
place  dans  les  gardes  de  Jovien , qui 
le  récompensa  de  sa  fidélité.  Ce  prince 
étant  mort  peu  de  temps  après,  l’ar- 
mée choisit  Valentinien  pour  son 
successeur.  11  reçut  à Ancyre  la  nbu 
vellc  de  son  élection  , et  se  rendit 
aussitôt  à Nicée  y-où  il  fut  proclamé 
Auguste,  le  s6  février  3< >4-  Ayant 
voulu  , suivant  l’usage , haranguer 
l’armée,  il  fut  interrompu  par  les 
cris  des  soldats  qui  le  presserait  de  se 
désigner  un  collègue , pour  que  l’em- 
pire uc  courût  pas  les  risques  de 
rester  encore  sans  chef,  comme  cela  -* 
vcnait’d’arrivcr  deux  fois;  Valculi- 
uicu , étendant  les  mains , réclama 
le  silence  , et  s’adressant  aux  sédi- 
tieux : « 11  a dépendu  de  vous  , leur 
dit-il , de  me  donner  l’empire  ; mais 
l’ayant  une  fois  reçu  , c’est  à moi  et 
non  à vous  de  juger  ce  qui  est  utile 
pour  le  bien  public.  Je  ne  refuse  pas 
de  choisir  un  collègue;  mais  ce  choix, 
devant  être  fait  avec  maturité  , je 
prendrai  le  temps  d’y  réfléchir.  » 

Il  partit,  dès  le  lendemain,  pour 
Constantinople  : à son  arrivée  dans 
cette  ville , il  s’associa  Valons  {F.  ce 
nom  ) , sou  frère , auquel  il  céda  les 
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provinces  de  l’Orient,  et  fil  aussitôt 
ses  dispositions  pour  sc  rendre  en 
Italie.  Il  s’arrêta  quelque  temps  à 
Milan  , comme  le  prouvent  diffe- 
rentes lois  datées  de  celte  ville.  Par 
l’une  il  interdit  aux  païens  les  sacrifi- 
ces nocturnes.  L’unique  but  qu’il  se 
proposait  c'tait  de  mettre  un  terme 
aux  désordres  inséparables  de  ces 
sortes  de  réunions  ; mais  quoique 
chrétien  zélé  , il  ne  montra  jamais 
l’iutcntioii  de  gêner  scs  sujets  dans 
l’exercice  de  leur  culte.  Il  refusa  , par 
le  même  esprit  de  tolérance  , de 
prendre  aucun  parti  dans  les  que- 
relles alors  si  fréquentes  sur  les  ma- 
tières de  foi , disant  que  c’était  l’af- 
faire des  évêques  ( V oyez  Da- 
mase  ( Saint  )).  Informe  que  les 
Allemands  ( Alemani  ) venaient  de 
pénétrer  dans  les  Gaules  , il  envoya 
quelques  légions  sur  le  Rhin  pour  les 
repousser , et  s’avança  lui-même  jus- 
qn’à  Paris  ( 365) , .où  il  reçut  l’avis 
d’un  soulèvement  en  Illyrie.  11  vou- 
lut s’y  rendre  pour  étouffer  promp- 
tement la  sédition  ; mais  les  prières 
des  principaux  habitants  des  Gaules 
le  retinrent  dans  ce  pays,  menacé de 
nouvelles  invasions.  Les  Allemands 
y rentrèrent  en  effet  dès  l’année  sui- 
vante (366)  en  grand  nombre  , çt 
rein  portèrent  d’abord  différentsavan- 
tages  sur  les  généraux  romaius:  mais 
ils  furent  enliü  repoussés  au-delà  du 
Rhin  ; et  Valentinien,  pour  les  con- 
tenir, donna  l’ordre  d’élever  sur  les 
bords  de  ce  tlcuve  une  ligne  de  forte- 
resses où  il  plaça  des  garnisons.  Étant 
tombé  malade  dangereusement  à 
cette  époque , des  qu’il  fut  rétabli , il 
s’empressa  de  déclarer  Auguste  sou 
fils  Gralicu  ( V.  ce  uom).  Peu  de 
temps  après , il  répudia  la  mère  du 
jeune  prince  (i),  et  épousa  Justine, 

(O  Qu«''|ur*  auteurs  uommeut  cclta  princesse 
t uU  ua  S fiera. 
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fille  d’un  seigneur  sicilien  , dont  il  eut 
plusieurs  enfants  (a).  De  nouvelles 
tentatives  des  barbares  pour  péné- 
trer dans  les  Gaules  avaient  été 
promptement  réprimées;  mais  l’iuva- 
sion  des  Pietés  dans  la  Grande-Bre- 
tagne présentait  un  caractère  plus 
alarmant.  Valentinien  confia  le  soùi 
de  cette  guerre  au  comte  Théodose, 
devenu  si  célèbre  par  scs  exploits  ; 
et  il  se  rendit  sur  le  Rhin  pour  être 
plus  à portée  de  surveiller  les  mou- 
vements des  différents  peuples  qui 
menaçaient  sans  cesse  la  tranquillité 
de  l’empire.  Il  passa  le  Rhin,  en 
368,  battit  les  Allemands  elles  obli- 
gea de  lui  donner  des  otages.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  soins,  il  s’occupait  de 
réformer  les  abus  par  des  lois  sages; 
et  d’adoucir  le  sort  de  scs  sujets,  C’est 
à cette  même  année  qu’on  rapporte 
deux  lois  qui  font  honneur  à Valenti- 
nien : l’une  règle  les  devoirs  et  les 
honoraires  des  avocats  ; par  l’autre , 
il  établit  à Rome  un  médecin  par 
uarlier  , pour  soigner  les  pauvres 
ans  leurs  maladies.  Elles  sont  da- 
tées de  Trêves , où  ce  prince  prolon- 
gea son  séjour  jusqu’en  3y3.  Il  re- 
vint alors  en  Italie  ; mais  la  révolte 
des  barbares  l’obligea  bientôt  à sc 
rendre  dans  la  Pannonie.  LesQua- 
des  indignés  du  lâche  assassinat  de 
Gabinius , leur  roi , étaient  entres 
dans  cette  province  , et  l’avaient  dé- 
vastée. Valcntiuien  les  poursuivit  à 
son  tour  jusque  dans  I’Ulyrie,  qu’ils 
habitaient , et , malgré  les  réclama- 
tions et  les  plaintes  de  leurs  députés, 
il  brûla  leurs  villes,  et  repassa  le 
Danube  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Les  Quades  lui  envoyèrent 


(i)  L'historien  Sormlc  accus*  Valentinien  de 
bigamie,  el  lai  Attribue  pt\r  lui  «jui  permettait 
d'avoir  deux  IVinmes  à -U- fois;  mai*  c’est  une  faus- 
Mb;  qui  a ctd  reitiiti  par  Bonamy.  Voy,  lei  Mé- 
moire» il*  Vue  ail.  Jet  mteript.,  XXX  , 
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«le  nouveaux  députes  , pour  le  prier 
de  bdrncr  là  sa  vengeance.  Valenti- 
nien les  reçut  dans  son  cainp'ac  Brc- 
gentie;  mais  tandis  qu’en  leur  répon- 
dant il  s’abandonnait  à toute  sa  co- 
lère, un  vaisseau  se  rompit  dans  sa 
poitriiic , et  il.expira  , noyé  dans  son 
sttnr , le  1 7 novembre  3^? , àj’àge 
de  cinquante-cinq  ans.  Ce  prince  joi- 
gnait à une  taille  avantageuse  une 
figuré  nobfe  d'agréable.  Il  soulagea 
le  peuple  par  IA  diminution  des  im- 
pôts et  encouragea  la  culture  des 
sciences  , eu  établissant  à Rome  une 
école  publique  , qu'il  dpta  libérale- 
ment. 11  aima  la  justice  et  les  gens 
de  bien;  en  un  mot.  il  eut  presque 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
princes  : mais  elles  sont  eflacées  par 
sa  sévérité,  si  excessive  qu’il  a égalé 
les  tyrans  les  plus  féroces.  Suivant 
Ain  mien  Marcellin , il  avait  sans  cesse 
A la  bouche  ces  mots  : Qu’on  lui 
tranche  la  tête,  qu’on  le  brûle  vif, 
qu’il  expire  sous  le  bâton  ; et  de  pa- 
reils Ordres  étaient  donnes  contre  des 
malheureux  , coupables  souvent  de 
«pielquc  imprudence  ou  de  fautes  lé- 
gères. Deux  ours  féroces  et  énormes, 
l’un  connu  sous  le  nom  de  l’Inno- 
cence , et  l’antre  de  Miette  d’Or  , 
étaient  placés  dans  des  cages  près  de 
sa  chambre  A coucher;  et  l’on  assure 
qu’il  se  plaisait  à leur  voir  dévorer 
les  membres  palpitants  des  malheu- 
reux qu’on  leur  abandonnait.  La 
maxime  favorite  de  Valentinien 
était  que  la  sévérité  est  l’ame  de  la 
justice,  et  que  la  justice  doit  être 
l’amc  de  la  puissance  humaine.  On 
a des  médailles  de  oc  prince  dîius 
tous  les  métaux.  Parmi  les  historiens 
modernes , on  doit  lire  surtout',  pour 
connaître  son  règne.  Le  J\ttin  do 
Tillcmont  et  Giblwn  , .Ilist.  de  la 
.décadence  «le  l’empire  romain-;  ch. 
\xv.  W-s. 


VALENTINIEN  II {Flav.Va- 
/.EKTiyiMM’S  Jvywn'),  empereur, 
fils  du  précédent  et  de  Justine , était 
né  vers  la  fin  de  l’anncc  3ç  t . Il 
fut  salué  du  titi  c d’auguste  par  les 
lcgibus  de  l’IUyrie  , le  y.5  novembre 
3j5 , s'rx  jours  après  la  mort  de  sou 
père  ( Voy.  Mlbobaiîdls  ).  Gra- 
licn  , pour  éviter  les  horreurs  d’u- 
ne guerré  civile , s’empressa  de  ra- 
tifier le  choix  de  l’armée  , et , déta- 
chant de  ses  états  l'Italie,  en  for- 
ma l’apanage  de  son  frère.  Le  jeune 
empereur , amené  a Milan  , y fut  éle- 
vé par  sa  mi  re  dans  les  erreurs  de 
l'ai  ianisme.  La  faveur  que  Justine 
accordait  aux  Ariens  &'iqjn  N.X11 , 

1 77  ) excita  la  pieuse  indignation  de 
saint  Ambroise,  et  fit  perdre  à Va- 
letitiuicu  l’allcctiondc  scs  sujets.  Ma- 
xime, vainqueur  de  Graticn  ( fL . ce 
ce  nom , XVIII , 333  ),  profita  de  la 
disposition  des  esprits  pour  se  rendre 
maître  de  l'Italie.  Justine,  n ayant 
pas  voulu  s’exposer  aux  hasards  d uu 
siège,  s’était  retirée , avec  sa  famille, 
dans  Aqnfiéc.  Elle  ne  tarda  pas  à 
s’embarquer  pour  aller  à Constanti- 
nople réclamer  la  protection  du  grand 
Théodose  ( V.  ce  nom  j.  Ce  prince 
• lui  désigna  Thcssalouiquc  pour  sa 
résidence;  mais  son  mariage  avec* 
Galla,  sœur  de,  Valentinien , ne  lui 
permit  pas  de  différçr  d’aider  sou 
licau-frcie  à reconquérir  ses  états.  La 
défaite  et  la  mort  de  Maxime  ( V.  ce 
noin^  XXVII  , 586  ) rétablirent 
Valentinien , eu  388 , dans  la  posses- 
sion de  l’Italie;  et  Théodose  y ajou- 
ta les  provinces  au-delà  des  Alpes  , 
enlevées  à ('usurpateur.  Une  instruc- 
tion plus  pure  effaça  bientôt  du  cœur 
du  jeune  princc  jusqu’à  la  trace  des 
crrciirs  quc  sa  mère  lui  avait  incul- 
quées dans.son  cufancc  ; et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  reconquérir  1 amour 
de  ses  sujets.  Il  diminua  les  impôts. 
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abolit  les  jeux  du  cirque , onéreux 
au  peuple,  et  partit  dispose  à pren- 
, dre  les  mesura  les  plus  propres  à ré- 
tablir dans  l’empire  la  paix  et  l’a- 
bondance. En  quittant  Valentinien, 
Thc'odosc  lui  avait  laissé , pour  l'ai- 
der de  scs  conseils,  Arbogastè,  l’un 
de  scs  lieutenants,  dont  il  pensait  que 
les  talents  militaires  et  l’expérience 
lui  seraient  très  - utiles.  Arbogastè , 
abusant  de  la  faiblesse  de  Valenti- 
nien, finit  par  s’emparer  de  l’auto- 
rité, ne  lui  laissant  que  le  vain  titre 
d’empereur.  Valentinien  sentit  ce  que 
sa  situation  avait  d’humiliant,  et  sc 
liàta  d’en  instruire  Tbéodose , en  le 
priant  de  rappeler  Arbogastè;  mais 
« sans  attendre  sa  réponse,  il  osa  dé- 
pouiller l’audacieux  général  de  tous 
ses  emplois  ( Voy.  Adbogaste  , II , 
36a  ).  Peu  de  jours  apres  ce  grand 
acte  d’autorité;  Valentinien  fut  trou- 
vé mort  dans  son  palais  , à Vienne, 
le  i5  mai  39a.  Ce  malheureux  prin- 
ce n’c'tait  Igé  que  de  vingt  ans.  On 
conjecture  que  (les  eunuques  l’avaient 
étrangle.  Son  corps,  rapporté  à Mi- 
lan, fut  placé  dans  le  tombeau  de 
Gratien.  Quoiqu’il  n’eût  pas  reçu  le 
. baptême  , saint  Ambroise  prononça 
son  Éloge  funèbre,  dans  lequel  il  rap- 
pellcjcs  espérances-  qu’avaient  fait 
* concevoir  la  clémence , la  douceur  et 
les  autres  vertus  de  ce  prince,  digne 
d'un  meilleur  sorf.  On  a des  médailles 
de  Valentinien  dans  tous  les  métaux. 

W— s. 

VALENTINIEN  III  ( Flavius 
Placidius  Valentinianus ),  em- 
pereur romain  , naquit  à Ravcnnc 
. le  3 juillet  419;  il  était  111s  de  Placi- 
dieetdc  Constance,  l'un  des  géné- 
raux d’Honorius  ( V.  Constance, 
IX  , 457).  Il  resta  sous  la  tutelle  de 
sa  mère , qui  le  conduisit  à Constan- 
tinople , où  il  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  Thc'odosc  le  Jeune.  Après  la  chute 


VAL  3i  t 

de  l’usurpateur  Jean  ( ann.  4*5), 
Valentinien  , déclaré  nobilissimepar 
Théodose  ; reçut  le  titre  de  César 
à Thcssalonique,  et  sc  rendit’ en- 
suite à Rome,  où  le  patricien  Helius 
le  revêtit  de  la  pourpre  en  présence 
du  sénat.  Avant  son  départ,  il  avait 
été  lia ncé  avec  Eudoxie,  fille  de 
Théodose,  et  cette  alliance  s’accôm- 

Ïdit  dès  que  les  deux  époux  curent 
Mge  de  puberté.  Malgré  les  divisions 
de  l’empire , les  mêmes  lois  avaient 
régi  jusqu’alors  les  peuples  de  l’O- 
rient comme  ceux  île  l’Occident  ; 
mais  un  édit  de  Tbéodose,  ratifié 
par  son  collègue  , déclara  qu’à  l’a- 
venir les  lois  n’obligeraient  plus  que 
les  sujets  du  prince  qui  les  aurait 
rendues.  Placidie gouverna  l'empire, 
au  nom  de  son  fils,  pendant  sa  lon- 
gue minorité.  Jalouse  de  conserver 
seule  le  pouvoir  , elle  éloigna  de  lui 
tout  moyen  de  s’instruire  et  de  s’exer- 
cer; on  l’accuse  même  d’avoir  éner- 
vé la  jeunesse  de  ce  prince  en  le  li- 
vrant à une  vie  dissolue  ( Voy . Pla- 
cidie , XXXV  ,11).  Après  la  mort 
de  sa  mère,  Valentinien  resta  sous  la 
dépendance  d’Aëlius,  dont  le  cou- 
rage avait  sauvé  l’empire  de  l’inva- 
sion des  barbares  ( V.  Aetius  , I , 
267  ).  Abandonnant  à ses  eunuques 
le  soin  des  affaires  , il  passait  sa  vie 
dans  de  houteiix  plaisirs  : mais  l’a-  , 
mour  criminel  qu’il  conçut  pour  là 
femme  du  patricien  Maxime  devint 
la  cause  de  sa  perte.  N’ayant  pu  la 
séduire  par  ses  promesses,  il  résolut 
d’employer  la  ruse  on  la  violence 
pour  se  satisfaire.  Un  jourqu’il  avait 
gagné  au  jeu  une  somme  considéra- 
ble à Maxime,  il  lui  demanda  sa  ba- 
gne pour  gage,  et'  l’envoya  sur-le- 
champ  à sa  femme,  en  lui  faisant 
ordonner,  de  la  part  de  son  mari , de 
sc  rendre  près  ae  l’impératrice.  Des 
émissaires  l’introduisirent  dans  une  * 
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chambre  retirée  où  Valentinien  lui 
lit  violence.  Maxime,  instruit  de  ce 
qui  s’était  passe  par  les  larmcsct  les 
reproches  de  sa  femme,  quilecroyait 
complice  de  son  déshonneur,  atten- 
dit avec  impatience  l’instant  de  se 
venger.  Valentinien  haïssait  Aclius, 
dont  il  croyait  avoir  payé  trop  chè- 
rement les  services.  Ce  gépc'ral  étant 
venu  à Rome  presser  le  mariage  de 
son  fils  avec  hudoxie , fille  de  l’em- 
pereur, Valentinien,  excité  par  l’eu- 
uuqoc  Heraclius,  son  nouveau  favo- 
ri, tira  , pour  la  première  fois,  son 
épée  et  la  plongea  dans  le  sein  d’Aë- 
tius.  En  vainvoulut-il  déguiser  l’a- 
trocité de  cette  action,  en  présentant 
ce  lâche  assassinat  comme  une  chose 
juste  et  nécessaire  ; le  mépris  dont 
il  était  couvert  se  convertit  en  une 
horreur  universelle.  Maxime  gagna 
facilement  deux  soldats  d’Actiu$,quc 
l’empereur  avait  conservés  parmi  ses 
gardes;  et  tandis  que  Valentinien  re- 
gardait scs  troupes  s’exercer  au 
Champ  de  Mars,  les  deux  soldats  , 
après  avoir  immolé  Heraclius , s’é- 
lancèrent sur  l’empereur  et  le  massa- 
crèreut , le  i(i  mars  455,  sans  que 
personne  se  mît  en  devoir  deprendre 
sa  défense.  En  lui  finit  la  race  de 
Thc'odosc.  Maxime  lui  succéda  sur 
le  trône  de  l’occident  {V oy.  Maxime 
XXVII , 584  ).  On  a des  médailles 
de  Valentinien  dans  tous  les  métaux. 

W— s. 

VALENTYN  (François),  minis- 
tre du  saint  évangile,  et  voyageur, 
était  né  à Dordrecht  vers  l’année 
1660. 11  s’attacha , comme  ecclésias- 
tique, au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  et  partit  le  i3  mai  ib85 
pour  Batavia , où  il  arriva  le  3o  dé- 
cembre suivant.  Il  fut  quelque  temps 
prédicateur  à Japara;  ensuite  il  alla 
exercer  scs  fonctions  dans  File  d’Am- 
• boiue  , où  il  débarqua  le  1er.  mai 
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1686.  Aussitôt  il  étudia  le  malais, 
dont  les  insulaires  parlent  un  dialec- 
te. H fit  des  progrès  si  rapides 
qu’en  quelques  mois  il  fut  en  état  de 
prêcher  dans  cette  langue.  Un  nou- 
veau gouverneur  , qui  voulait  avoir 
un  de  ses  parents  près  de  lui , fit 
partir  Valcnlyu , malgré  sa  répu- 
gnance , pour  Ncyra , petite  île  dé- 
pendante de  Bauda.  Cependant  l’c- 
glise  des  Malais  à Amboiue  était 
restée  sans  ministre  ; Valentyn- fut 
rappelé  en  1G88.  Les  bons  témoi- 
gnages qu’on  avait  rendus  de  lui  ( car 

Ïiersonnc  ne  prêchait  mieux  les  Ma- 
ais  ) avaient  engagé  le  conseil  des 
Indes  à augmenter  scs  appointements. 
Dès  1G89,  il  s’occupa  de  traduire 
l’Écriture  sainte  en  malais  vulgaire, 
qu’il  regardait  comme  le  plus  utile 
pour  répandre  la  connaissance  de  la 
foi.  11  ne  négligea  pas  non  plus  de 
recueillir  des  renseignements  sur  l’ilc 
qu’il  habitait.  En  1G94,  l'atlaiblisse- 
ment  de  sa  santé  le  força  de  revenir 
en  Europe , et  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale.  Plusieurs  des  intéressés  de  la 
compagnie  des  Indes  l’ayant  invité  , 
en  1 70 a , à retourner  dans  ces  con- 
trées, il  s’embarqua  le  10  mai  ; et  le 
18  janvier  170G,  le  navire  surgit  à 
Batavia.  Fatigué  de  son  long  voyage, 
Valentyn  obtint  la  pcrmissiou  de  se 
reposer  à Java  ; mais  au  bout  de 
quelques  mois  ou  le  fit  partir  pour 
un  camp  établi  vers  la  côte  orientale 
de  l’île;  puis,  en  1707,  il  revit 
Amboiue.  Malgré  sou  absence , il 
n’avait  rien  perdu  de  sa  facilité  à 
prêcher  en  malais.  Au  bout  de  cinq 
ans  il  demauda  la  permission  de  se 
retirer  : le  gouverneur  lui  proposa 
d’aller  à Xcrnatc.  Valentyn,  dont  la 
santé  était  chancelante,  insista  sur  ce 
motif  pour  qu’on  le  renvoyât  en  Eu- 
rope. Le  conseil  ecclesiastique  fui 
délivra  une  attestation  contenant  le 
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témoignage  de  son  zèle  infatigable 
et  de  sa  connaissance  profonde  du 
malais.  Maigre'  ce  certificat  honora- 
ble , Valentyn  ne  fut  pas  bien  ac- 
cueilli du  gouverneur  de  Batavia  , 
qui  même  le  desservit  en  Europe.  Il 
ne  revint  dans  sa  patrie  qu’en  1714* 
Alors  il  s’occupa  de  réunir  tous  les 
matériaux  qu’il  avait  rassembles  dans 
les  Indes  , et  il  les  publia'en  hollan- 
dais sous  ce  titre  : Les  Indes  orienta- 
les anciennes  et  modernes,  compre- 
nant tin  Traite  exact  et  détaillé  île 
la  puissance  de  la  Nederlandcdans 
cet  contrées,  etc.,  Dordrecht  et 
Amsterdam,  1734*1726,  Sparlies, 
I 8 vol.  in  fol.,  cartes,  ligures,  et  le 
. portrait  de  l’auteur  fort  bien  gravé. 
Un  peut  appeler  cet  ouvrage  TEncy- 
clopédic  ac  l’Inde  hollandaise.  Indé- 
pendamment du  résultat  de  ses  pro- 

Sres  recherches  , Valentyn  sc  servit 
es  renseignements  que  lui  fournirent 
diverses  personnes  qui  avaient  occupé 
de  grands  emplois  dans  les  Indes.  Ce 
livre  ollrc  l’histoire  de  la  navigation 
des  peuples  européens  dans  les  mers 
tic  l’Orient , et  notamment  celle  des 
progrès  de  la  puissance  hollandaise; 
la  description  des  Moluqucs  , de 
Banda  , Amboinc,  Macassar  , Bor- 
néo , Java,  Sumatra,  celle' de  plu- 
sieurs autres  îles , du  Tonkin  , du 
Cambodjc,  de Siam , de  Surate,  des 
côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel, 
de  Malacca  , de  Ccylan , du  Japon  , 
du  Cap  de  Bonne-Espérance:  du 
commerce  des  Hollandais  en  Perse  et 
en  Chine.  L’auteur  traite  aussi  de 
1 histoire  de  ces  pays , et  décrit  leurs 
productions  naturelles.  C’estsur  Am- 
Loinc  qu’il  donne  le  plus  de  détails. 
Dans  son  quatrième  volume,  on  trou- 
ve le  cabinet  des  raretés  de  Rum- 
phius(  r.  Rumpf,  XXXIX  ,317). 
A alcnlyn  a publié  un  extrait  du 
Journal  de  Tasman  ( V.  ce  nom  ).  Il 
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est  assez  singulier  que  ce  morceau,  si 
intéressant  pour  l’histoire  de  la  géo- 
graphie , soit  contenu  dans  la  des- 
cription de  Banda  , et  que  Valentyn 
ne  cite  pas  ce  grand  navigateur, 
quand  il  raconte  les  expéditions  ma- 
ritimcsdescs  compatriotes.  On  pour- 
rait desirer  plus  d’ordre  dans  ccttc 
immense  collection  , et  l’on  a quelque 
peine  à trouver  les  Voyages  de  l’au- 
teur, qui  terminent  le  vic.v  volume. 
Mais  ce  recueil  est  une  mine  abon- 
dante dans  laquelle  puiseront  toujours 
avec  fruit  ceux  qui  voudront  écrire 
sur  les  Indes  orientales.  Les  cartes 
sont  bonnes  pour  le  temps  où  elles 
parurent  ; les  ligures , excepte  celles 
des  productions  naturelles  , sont  en 
général  peu  exactes,  quoique  bien 
gravées.  E — s. 

VALERA  (Diego),  historien  es- 
pagnol, né  vers  1 4 1 2 » Cuenca  , 
villcépiscopale  de  Castille , dans  une 
Condition  médiocre  , fréquenta  de 
bonne  heure  les  écoles  les  plus  fa- 
meuses , perfectionna  scs  connais- 
sances par  les  voyages  , et  devint 
ainsi  capable  de  rendre  à son  pays 
d’importants  services.  Ses  talents 
l’ajant  fait  accueillir  .V  la  cour  du 
roi  Jean  II , ce  prince  l’envoya  deux 
fois  en  Allemagne , avec  le  titre  de 
sonambassadeur  ; et  Valera  s’acquit, 
dans  cette  double  mission , la  répu- 
tation d'un  habile  négociateur.  La 
Castille  était  depuis  long- temps  trou- 
blée par  l’orgueil  et  les  prétentions 
des  grands.  Valera , persuadé  que  le 
seul  moyen  de  rétablir  la  paix  était 
d’accorder  aux  rebelles  un  pardon 
généreux , écrivit  au  roi  pour  l’en- 
gager à la  clémence  : « Plus  le  crime 
est  énorme  , lui  disait-il , et  plus 
vous  aurez  de  gloire  à le  pardonner. 
Nous  appelons  votre  majesté  le  père 
de  la  patrie  ; un  nom  si  aimable  doit 
réveiller  dans  votre  coeur  la  tendresse 
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d’un  pcrc,  toujours  j>rêt  à pardonner 
et  lent  à punir....,  et  quand  vous  se- 
riez assure  de  triompher  de  vos  cu- 
itcuiis , la  perte  des  vaincus  ne  re- 
tomberait-elle pas  sur  le  vainqueur  ? 
Les  malheurs  île  vos  sujets  ne  sont- 
ils  pas  les  vôtres  ? » Cette  lettre  fut 
communiquée  au  conseil  de  Castille. 
L’orgueilleux  archevêque  de  Tolède 
osa  l’improuvcr  : a Que  Valera,  dit- 
il,  nous  fournisse  les  moyens  d'é- 
touffer la  révolte  , nous  n’avons  que 
faire  de  scs  avis  , et  les  lumières  ne 
nous  manquent  pas  » ( Hist.  -de  Ma- 
riana  , liv.  xxi  ).  Cependant  la 
guerre  civile  continuait  de  désoler  le 
royaume.  Jean  II  convoqua  les  Cor- 
tès à Tordesillas  1 4 4 8 ) pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  d’y  mettre  nu 
ternie.  Valcra  reçut , dans  cette  cir- 
constance, un  témoignage  éclatant 
de  l’estime  de  ses  compatriotes  , et 
fut  élu  député  de  la,  ville  de  Cuenca. 
Seul , dans  cette  assemblée  , il  osa 
se  prononcer  contre  les  mesures  de 
rigueur  que  le  roi  proposait  d’adop- 
ter : « Quelque  juste , dit-il , que  pût 
être  le  châtiment  dont  on  punirait 
les  rebelles  , il  n’en  serait  pas  moins 
odieux  à la  natiôn  qui  voit  en  eux 
les  défenseurs  de  ses  droits.  » Riba- 
dencira  , l’un  des  certes,  l’interrom- 
pant,lui  dit  : a Ces  paroles  te  coûte- 
ront quelque  jour  bien  cher.  » Mais 
Jean  II  jeta  surRibadenciraun  regard 
courroucé  , et  sortit  de  Rassemblée. 
Valera , persistant  dans  sou  système 
de  douceur , écrivit  au  roi,  quelques 
jours  après , pour  lui  rappeler  qu’une 
trop  grande  sévérité  n’a  jamais  eu 
que  de  tristes  résultats  ( ibid. , liv. 
xxu).  Il  eut  enfin  le  plaisirdevoir  son 
souverain  adopter  des  moyens  paci- 
fiques ; et  s’ils  n’eurent  pas  l’effet 
qu’il  eu  attendait  ( V.  Jean  II,  XXI, 
453  ) , 011 11e  doit  pas  moins  lui  sa- 
voir grcîTavoir  fait  entendre  la  voix 
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de  l’humanité  et  de  la  pitic  dans  ces 
temps  de  désordre  et  d anarchie.  Ou 
ignore  ce  que  Valcra  lit  sous  le  règne 
du  faible  Henri  IV.  On  peut  conjectu- 
rer qu’éloigné  des  affaires,  il  s’ap- 
pliqua , dans  sa  retraite , à L’étude 
de  l’Iiistoirc  et  de.  la  philosophie. 
Mais  Ferdinand  et  Isabelle,  en  arri- 
vant au  trône  de  Castille , s’empres- 
sèrent de  le  rappeler  à la  cour.  Il 
fut  nommé  conseiller  , puis  major- 
dome ou  grand  maître-d’hôtcl  du  pa- 
lais ; et  Ferdinand  le  revêtit  enfin  de 
la  charge  de  son  historiographe.  Ou 
sait  qu’il  était,  en  1 48 * » ■>  Port- 
Saintc-Maric , près  de  Cadix  , et  que 
ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  acheva 
son  Abrégé  de  l’histoire  d'Espagne  , 
ouvrage  entrepris  par. ordre  de  la 
reine  Isabelle.  Valera  nous’ apprend 
lui  - même  qu’il  était  alors  âgé  de 
soixante-neuf  ans  ; mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  Sa  Cronica  de 
Espaha  abreviada  , qui  finit  avec 
le  règne  de  Jean  II,  en  >454,  fut 
imprimée  , pour  la  première  fois,  à 
Séville,  «48a,  in-fol.  Celte  histoi- 
re eut  un  très-grand  succès,  cl  il  s’eu 
lit  plusieurs  éditions,  lîurgos , 1 4S7  ; 
Tolède, j4^9;  Saragossc,  w'fT)'1  ; 
Sévillé,  1527  et  i55j3,  in-fol.  Elles 
sont  toutes  rares  et  recherchées  ; mais 
v les  curieux  donnent  la  préférence  aux 
plus  anciennes.  Outre  un  Traité  de 
la  Providence  , Séville  , 1 4 9 4 > ia- 
fol. , on  a de  Valera  plusieurs  ou- 
vrages , restés  la -plupart  en  manus- 
crit. Ferreras  citcjcs  suivants  : Chro- 
nique de  U ancienneté  de  la  France ; 
Histoire  de  Henri  1 F , roi  de  Cas- 
tille ; les  Hommes  illustres  de  V Es- 
pagne ; un  Livre  d'armoiries  et  de 
devises  ; un  Livre  de  la  noblesse  et 
probité  ; tin  Livre  de  généalogies  ; 
IcCérétnonial  des  princes;  et  une 
traduction  de  Y Arbre  des  batailles , 
par  Buuuor  ( V.  ce  nom  ).  W — s. 
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VA  LÈHF.-M  A XI M E ( Vaiekius- 
Maxi.vlw)  , historien  latin,  lloris- 
sait  sous  Je  règne  de  Tibère.  L’auteur 
anonyme  d’une  Notice  qu’ou  trouve 
à la  tête  de  son  ouvrage  dit  qu’il 
c'tait  issu,  par  son  père,  de  la  fa- 
mille V alertas , et  par  sa  mère,  de 
Fabius-  Maximus,  et  que  c’est  de  là 
que  son  uom  s’est  formé;  mais.ee 
n’estspoiut  ainsi  que  sç  composaient 
les  noms  romains.  Il  eût  été'  plus  na- 
turel , comme  René  Binet  l’a  remar- 
que', de  le  faire  descendre  de  Valc- 
rins-Maximus,  censeur  vers  l’an  de 
Borne  64G;  niais  notre  auteur  Je  cite 
( liv.  h,  o)  sans  faire  aucune  men- 
tion de  leur  parente  ; et  d’ailleurs  le 
raitg  qu’il  occupait  dans  l’état  n’an- 
nonce pas  une  origine  aussi  relevée. 
Il  servit  en  Asie  sous  Sextus  Pom- 
pée , qui  était  consul  l’année  de  la 
mort  d’Auguste.  De  retour  à Rome, 
il  ne  prit  aucune  part  aux  a fia  ires  1 
publiques  ; on  conjecture  que  la 
irotection  de  son  général  lui  procura 
a faveur  de  Tibère  et  les  moyens  de 
passer  sa  vie  dans  une  douce  aisan- 
ce. Il  consacrasses  loisirs  à l’étude 
de  l’histoire,  qu’il  envisagea  parti- 
culièrement sous  le  rapport  des 
mœurs.  Le 'seul  ouvrage  que  nous’ 
ayious  de  Valère-Maximc  est  intitu- 
le' : De  dictis  , factisqnc  memura- 
lilibus  libri  ix.  C’est  une  espèce  de 
compilation  d’anecdotes,  de  traits 
historiques  et  de.  maximes  , tels 
u’on  en  trouve  un  grand  nombre 
ans  toutes  les  littératures  modernes. 
Tfacn  offrit  la  dédicace  à Tibère,  par 
. une  Épîtrc  qui  n’est  qu’un  tissu  de 
lâches  flatteries.  Quelques  critiques 
■ i retendent  qu’on  n’a  que  l’abrégc  de 
'ouvrage  de  Valèrc-  Maxime.  Ils  se 
fondent  sur  une  lettre  de  Januarius 
Nepotianns  à Victor,  son  disciple  , 
dans  laquelle  il  lui  dit  que,  trouvant 
l’ouvrage  de  Valèrc  - Maxime  trop 
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diffus , il  se  propose  d’en  retrancher 
les  longueurs;  mais  rien  ne  prouve  - 
n’il  ait  exécuté  ce  projet.  Le  style 
c Valère-Maximc  est  si  défectueux, 
que  plusieurs  savants  ont  douté  qu’il 
ait  vécu  dans  un  temps  si  rapproché 
d’Auguste;  mais  ou  sait  que  les  plus 
beaux  siècles  de  la  littérature  ne  sont 
pasceuxqui  fournissent  lemoius  d’au- 
teurs médiocres.  Cet  écrivain  , non- 
seulement  ne  brille  point  par  l’éjc'-  „ 
aneé  , il  manque  de  critique  et 
e goût.  Cependant  son  ouvrage  ne 
laisse  pas  d’être  fort  utile,  â rai- 
son d’un  grand  nombre  de  details  et 
de  faits  oubliés  par  les  autres  histo- 
riens; aussi  l’à-t-on  réimprimé  plus 
de  cent  fois.  La  première  édition  est  * 
sans  date  : on  la  croit  imprimée  vers 
avec  les  caractères  de  J.  Men- 
ter.Tl  en  parut  deux  en  1 47 1 , Mdien- 
Ce , Schoyffer,  ci  F cuise , Vindelin. 
Toutcslcs  deux  sont  trèsrrecherchécs. 
Parmi  les  autres  éditions  du  quin- 
zième siècle,  ou  distingue  les  suivan- 
tes : Venise , 1 4;4  ? J’aris , 1 4?5  ; 
Milan,  même  ann. , ornée  d’une  Epî- 
tre  dédicatoire  de  B.  Accursc  ; et 
Bologne,  i4"6.  Les  principales  édi- 
tions du  seizième  siècle  sout  : Veni- 
se; Aldc,-i5o2,  1 5 1 4 > ,>534  , in- 
8°.  ;■  Florence , Giunta , 1 5 1 7 , in- 
8°.,  et  Anvers , Plantin,  1^67,  in- 
8°.  Cette  édition , que  l’on  doit  a jftt. 
Pighins  ( V.  ce  nom),  est  remar- 
quable en  ce  qu’elle  est  la  première 
qui  contienne  les  fragments  d’un  pe- 
tit traité  des  Noms  propres , indiqué, 
dans  divers  manuscrits,  comme  un 
dixième  livre  de  Valère-Maximc,  ct':  « 
que  l’on  attribue  I JuliuS  Paris  (1) 
ou  à C.  Titus  Probus,  deux  abre- 
viatcurs  presque  inronnus.  Parmi  les 
éditions  postérieures,  les  plus  esti- 
1 

t (*)  Suivant  M.  Scbocll . c’c»t  un  frajitiinl  do 
I «bri  gc  de»  Innalc»  tig  V'alei tu*  t4nhw>,  jtar  Ju- 
in** Pari»,  ( H'ul.  */e  la  litlir.  romaiha  , Il , 3<lj  ). 
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mecs  sont  celles  de  Leyde , 1640, 
in-ia,  avec  les  notes  de  Just.  Lipse; 
d’Aut.  Tkvsius,  Leyde , îGtio  ou 
1870,  in-8u. , qui  fait  partie  de  l’an- 
cienne; collection  Farioruni  ; de  P. 
Cantcl , Ad  usum  Delpldni , Paris , 
1G79,  iu-4°.  ; d’Abrali.  Torrenius  , 
Leyde,  17 16,  in -4°.;  de  Miller, 
Berlin,  1703,  in  - 8°.  ; de  Kapp  , 
Leipzig,  1780,  iu-8°.  : c’est  la  plus 
complété  pour  la  critique  (a};  de  J.- 
Tfr.-Ii.  Helfrecht,  Hoff,  1799,111- 
8°.;  et  enfin  de  M.  lla.se,  Paris, 

1 8 îa , in  - 8°. , qui  fait  partie  de  la 
Collcct.  publiée  par  M.  Le  Maire. 
Ou  a des  traductions  de  Valero- Ma- 
xime dans  les  principales  langues  de 
^ l’Europe.  Il  a etc  traduit  eu  français, 
dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle  , 
par  Simon  de  iiesdin.  Celte  version , 
revue  et  tcrmine'e  par  Nicolas  de  Go- 
nessc,  fut  imprimée,  vers  1478,  en 
a vol.  in-  fol. , sans  nom  de  ville:  cl 
elle  a été  reproduite,  Lyon , 1 485  , 
în-fohj  ibid.,  1489,' même-format; 
et  enfin  Paris,  Verard , vers  i5oo. 
Il  existe,  de  celte  demicrc  édition, 
des  exemplaires  sur  vélin.  Une  nou- 
velle traduction  fut  publiée  par  J. 
I.c  lllond  , Paris,  1 547  ? in-fol.'; 
ilml.  , i557  , in-iG.  Clavcrct  eu 
donua  une  troisième , Paris,  1 G4  7 , 
in-8°. , et  iGSp,  a vol.  iu-ia  ; Tar-* 
hoieber  ou  ïarboiebier,  une  quatriè- 
me , Paris , 1 7 1 3 , a vol.  in  - 10. 
René  llinet  eu  a donne'  une,  Paris , 
1796,  a Volurn.  in-8°.  La  dernière 
et  la  plus  estimée  est  celle  de  MM. 
Peucbot  et  Allais,  Paris,  i8aa,  a 
vol.  in-ia.  Jeau  de  flangest,  valet 
de  chambre  de  Charles  VII , a fait , 
en  i458,  un  Abrégé  de  l’ouvrage 


(j)  On  Irottvtf  des  Notet  sur  VJirc  Matlrae, 
par  Malh.  MiikUl*  , il.ins  le  tome  1*r.du  Syllozc 
rpitlolsir . dr  Burmann  ; part  P.  Burmann  cl  J.  Ai- 
IktIÎ  dans  le*  MncelUn.  n/nervaliohêi , Û>IU.  V rl 
VI  • *t  par  Frêd.-Ol.  Menckc  , dans  les  Miscel- 
l*n.  Liptient.  Nova,  IY,  »•.  p*rt. 
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de  Valère-Maximc,  imprime,  P^- 
ris , 1 497  , in-fol. , avec  le  Gouver- 
nement des  princes  et  le  Trésor  de 
la  noblesse.  O11  en  a des  exemplai- 
res sur  vélin.  La  Place  ( V py.  son 
article,  XXXV,  9 ) est  auteur  du 
V ale re- Maxime  français.  W — s. 

VALÈRE-AN’DRÉDESSELIUS. 
F’py.  André,  II,  ja5.  *3  - 

VALERIA  ( G Al.  F.  ri  a}  , impéra- 
trice romaine , fille  de  Dioclétien  cl 
de  Prisca , fut  mariée , en  0.90 , à Ga- 
lère-Maximiu , que  Dioclétien  venait 
de  créer  César.  Les  vertus  qu’elle 
montra  sur  le  trône  ont  fait  conjec- 
turer, avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, qu’elle  avait  embrasse  la  re- 
ligion chrétienne;  mais  la  crainte  de 
déplaire  à son  père  et  à son  mari  ne 
lui  permit  pas  ucn  faire  une  profes- 
sion publique.  N’ayant  point  d’en- 
fants, elle  adopta  Caiulidicn  , lils  natu- 
rel de  son  mari , qui  l’avait  eu  depuis 
leur  union.  Ce  prince,  en  mourant, 
recommanda  sa  femme  et  son  fils  à 
Licinius  , qui  lui  devait  son  éléva- 
tion , et  qu’il  avait,  dit-on , Je  dessein 
de  désigner  sou  successeur  { F.  Lici- 
nius,  XXIV  , 4-r>7  )•  La  conduite  in- 
digne de  Licinius  à l’égard  de  Yale- 
ria  et  de  sa  mère  obligea  ces  deux 
princesses  à chercher  un  asile  dans 
le  camp  de  Maximin  -I)aza,  qui  les 
reçut  avec  empressement  ; mais  , 
épris  des  charmes  de  Valeria  , il  lui 
proposa  de  répudier  sa  femme  pour 
l’épouser  ; et  sur  son  refus , il  l’exila 
dans  les  déserts  de  la  Syrie , avec  sa 
mère.  Maximin  étant  mort,  les  deux 
malheureuses  princesses  fureut  fé 
duites  à se  cacher,  pour  se  soustraire 
à la  fureur  de  Licinius , qui , joigjwnt 
la  perfidie  à l’ingratitude,  leur  faisait 
un  crime  de  leur  séjour  près  de  Ma- 
ximin. Découvertes  à Tlicssajoniquc, 
après  avoir  eu  la  douleur  de  voir 
massacrer  le  jeune  Candidicn  , cl 
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les  furent  décapitées,  et  letivs  corps 
jetés  dans  la  mer,  an  comnienreiiirnt 
de  l'année  3i5.  Les  médailles  de  Va- 
leria  sont  très-rares  en  or  et  en  ar- 
gent; mais  on  en  trouve  assez  fré- 
quemment de  moyen  bronze.  W-s. 

VALER1ANOS.  Foy.  Fucs. 

VALERIANUS  ( Joannes  Pie- 
niirs),  ou  Valeriano  Bolzani,  lit- 
térateur , naquit  en  1477  , de 
Laurent  Bolzani;  à Bcllune  dans 
la  marche  TréWsane  , et  non  à Bol- 
zano  en  Tyrofj  comme  l’ont  dit  des 
biographes  qui  ont  pris  son  nom  de 
famille  pour  celui  de  sa  patrie.  Ce 
fut  son  maître  Sabcllicus  qui  chan- 
gea son  nom  de  Pierre  en  celui  de 
Picrius,  par  allusion  à Piérides,' 
un  des  noms  des  Muses.  La  pau- 
vreté de  sa  famille  le  réduisit  à 
servir  d’abord  comme  domestique  ; 
son  oncle,  Urbauo  Bolzani,  pourvut 
ensuite  à scs  besoins , et  lui  douua 
des  leçons  de  littérature.  Ce  ne  fut 
qu’à  l’âge  de  quinze  ans  qu’il  com- 
mença «apprendre  à lire;  mais  il 
lit  dans  ses  études  des  progrès  ra- 
pides, qui  lui  acquirent  l’atnitié 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  l’I- 
talie. Valla  et  Lascaris  lui  enseignè- 
rent les  langues  grecque  et  latine.  Le 
cardinal  Bcinbo,  Léon  X et  Clément 
VIT  furent  scs  mécènes;  déjà  cham- 
bellan et  chanoine,  il  fut  obligé 
de  mettre  lui -même  des  borues  à 
leurs  bienfaits.  Voulant  consacrer 
tout  son  temps  aux  lettres , il  re- 
fusa les  évêchés  de  Capo  - d’Istria 
. et  d’Avignon , et'  n’accepta  que  la 
place  de  protonotairc  apostolique. 
Il  n’avait  cependant  pas  ' pu  re- 
fuser à Clément  Vil  de  se  char- 
ger de  l’éducation  d’Ilippolyte  et  d'A- 
lexandre de  Médicis  scs  neveux, qu’il 
fut  assez  heureux  de  pouvoir  sous- 
traire aux  poursuites  lors  de  la  prise 
de  Rome , en  1 527 , en  les  conduisant 


à Plaisance.  Mais  l'année  suivante , 
fatigué  du  séjour  de  la  cour,  il  se 
relira  à Bcllune  ; et  ce  fut  alors  qu’il 
composa  ses  quatre  livres  sur  les  an- 
tiquités de  cette  ville,  dans  lesquels 
il  inséra  quarante-deux  inscriptions, 
la  plupart  inédites.  Cet  ouvrage,  com- 
me tous  ceux  de  Valerianns,  est  écrit 
avec  une  rare  élégance.  Hippolytc  de  t 
Médicis , son  élève , .ayant  été  élu 
cardinal,  en  i5‘Zt),  le  choisit  pour 
secrétaire.  A la  mort  du  cardinal , 
Valerianns  : resta  attaché  an  duc  * 
Alexandre,  qui  fut  [tné  en  1 537.  Alors 
ilrcnouça  pour  toujours  à la  cour,  et  *.  . 
se  retira  à Padouc  résolu  de  ne 
plus  s’occuper  que  de  littérature.  Il 
ymournten  i558,âge'dc8i  ans. Ses  , 
ouvrages  sont  : I.  De  fiilmiruim  si- 
Çnifiçalionibus,  Rome  ,1517,  in-8**., 
imprimé  aussi  dans  le  cinquième  vol. 
des  Antiq.  Rom.  de  Grœvius.  II. 

Pro  sacerdotum  barbis  defensio , • 

Rome,  1 53 \ , an  sujet  de  l’intention 
de  renouveler  un  décret  attribué  à 
nu  ancien  concile,  et  confirmé  par  • 
le  pane  Alexandre  III,  décret  qui 
défendait  aux  prêtres  de  porter  de  J 
longues  barbes.  III  Castigationcs  et  !' 
varietates  Firgilianœ  lectionis  per 
Joan.  Pierium,  J alcrùiruim.  Elles 
se  trouvent  dans  une  édition  de  Vir- 
gile, donnée  par  Rob.  Estiennc,  à 
Paris,  en  1 53a>  in-lol. V et  dans  • 
d’autres  éditions  postéricnrcsdupoè- 
tc  latin.  IV.  Poëmnta  , Bâle 
i538,  in-  8°.  V.  Amomm  libri 
quinque  et  etlia  poëmala  , Venise  , 

in- 8°.  On  trouve  dans  le  re-  4 
cueil  des  Delicicepoët.ilal.  un  choix 
des  Poésies  de  Pierius  Valerianns, 
parmi  lesquelles  on  distingue  un 
poème  en  trois  chants,  sur  le  raarty-’  • 
rc  de  Johatas , un  livre  d'Odcs,  une 
Epîtrc  critique  sur  les  qualités  néces- 
saires pour  écrire,  et  sur  le  style 
propre  à chaque  sujet;  cette  dernière 
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mecs  sont  celles  de  Leyde,  1640, 
in- 10,  avec  les  notes  de  Just.  Lipsc; 
d’Aut.  Thysius,  Leyde , 1G60  ou 

* 1670,  in-o°, , qui  fait  partie  de  l’an- 
cienne collection  Fariorum  ; de  P. 
Cantel , Ad  usina  Dclphiid,  Paris, 
1679,  in-4°.  ; d’Abrah.  Torrenius, 
Leyde,  17:16,  in -4°.;  de  Miller, 
Berlin , 1 7 53 , in  - 8°.  ; de  Kapp  , 
Leipzig,  1780,  in-8“.  : c’est  la  puis 
complète  pour  la  critique  f2^;  de  J.- 
Th'.-fl.  Helfrecht,  Hoff,  1799,111- 
8°.;  et  enfin  de  M.  Ilasc,  Paris, 

1 81a,  in  - 8U. , qui  fait  partie  de  la 
Collcct.  publiée  par  M.  Le  Maire. 
On  a des  traductions  de  Valère- Ma- 
xime dans  les  principales  langues  de 

É l’Europe.  Il  a été  traduit  en  français, 
dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle  , 
par  Simon  de  Hesdin.  Cette  version , 
revue  et  terminée  par  Nicolas  de  Go- 
nesse,  fut  imprimée,  vers  1476,. en 
a vol.  in  - fol. , sans  nom  de  Tille:  et 
elle  a été  reproduite,  Lyon,  1 485  , 
In-fol.;  ibid.,  1489 ,’ même-format; 

. et  enfin  Paris , .Verard , vers  i5oo. 
Il  existe,  de  celte  dernière  édition, 
des  exemplaires  sur  vélin.  Une  11011- 

• vcllc  traduction  fut  publiée  par  J. 
Le  Uloud  , Paris,  1 547 , >n-fol.' ; 

. ibid.  , i557  , in- 16.  ClaTerct  en 
donna  une  troisième , Paris,  1647, 
in-8°,  , et  1659,  2 vol.  in-ra  ; Tar-‘ 
boicher  ou  Tarboichier , une  quatriè- 
me, Paris,  1713,  2 vol.  in- 10. 
René  Binet  eu  a donné  une,  Paris, 
1796,  2 voium.  in-8l>.  La  dernière 
et  la  plus  estimée  est  celle  de  MM. 
Peucliot  et  Allais,  Paris,  1822,  2 
vol.  in- 13.  Jean  de  flangcst,  valet 
de  chambre  de  Charles  VII , a fait , 
en  i458,  un  Abrégé  de  l’ouvrage 


(3)  On  trouva  des  dVolc»  sur  Motlraf, 

l»«r  Math.  Klokins,  dans  le  touu*  l*r.,  du  SyUo^e 
rp'nlohif.  de  Burinanu;  par  P.  Nurmann  cl  J.  Ai- 
lntli  dans  la-»  Mncetlmn.  observatumtt . Inn».  V rt 
VT;  at  par  Frcd.-Ot.  Mcnckc , dans  les  Muccl- 
Inn.  Lifjucm.  iVow,  ÎT,  a*,  part. 


de  Valère-Maximc,  imprime,  Pa- 
ris, i497>  in-fol.,  avec  le  Gouver- 
nement des  princes  et  le  Trésor  de 
la  noblesse.  Ou  en  a des  exemplai- 
res sur  vélin.  La  Place  ( V oy.  sou 
article,  XXXV,  9 ) est  auteur  du 
Falcre- Maxime  français.  W — s. 

VALÈRE-ANDRÉDESSELIUS. 
Foy:  André,  II,  125. 

VALERl  A ( Gmlebia),  impéra- 
trice romaine,  fille  de  Dioclétien  et 
de  Prise* , fut  mariée,  en  292 , à Ga- 
lère-Maxiinin,  que  Dioclétien  venait 
de  créer  César.  Les  vertus  qu’elle 
montra  sur  le  trône  ont  fait  conjec- 
turer, avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, qu’elle  avait  embrassé  la  re- 
ligion chrétienne;  mais  la  crainte  de 
déplaire  à son  père  et  à sou  mari  ne 
lui  permit  pas  d’en  faire  une  profes- 
sion publique.  N’ayant  point  d’en- 
fants, elle  adopta  Candidien  , lils  natu- 
rel de  sou  mari , qui  l’avait  eu  depuis 
leur  union.  Ce  prince,  en  mourant, 
rceommauda  sa  femme  et  son  fils  à 
Licinius , qui  lui  devait  son  éléva- 
tion, et  qu’il  avait,  dit-011 , le  dessein 
de  désigner  sou  successeur  ( V . Lici- 
nius,  XXIV  , 457  ).  La  conduite  in- 
digne de  Licinius  à l’égard  de  Yalc- 
ria  et  de  sa  mère  obligea  ces  deux 
princesses  à chercher  un  asile  daus 
le  camp  de  Maximin  - Daza  , qui  les 
reçut  avec  empressement  ; mais  , 
épris  des  charmes  de  Valeria  , il  lui 

f imposa  de  répudier  sa  femme  pouf 
’épouser  ; et  sur  son  refus , il  l’exila 
dans  les  déserts  de  la  Syrie , avec  sa 
mère.  Maximin  étant  mort,  les  deux, 
malheureuses  princesses  furent  fé  • 
duites  à se  cacher,  pour  se  soustraire  ' 
à la  fureur  de  Licinius , qui , joignant 
la  perfidie  à l’ingratitude,  leur  faisait 
un  crime  de  leur  séjour  près  de  Ma- 
ximin.  Découvertes  à ThessaJonique, 
après  avoir  eu  la  douleur  de  voir 
massacrer  le  jeune  Candidien , cl- 
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les  furent  décapitées,  et  letirs  corps 
jetés  dans  la  mer,  an  commencement 
de  l’année  3 1 5.  Les  médailles  de  Va- 
leria  sont  très-rares  en  or  et  en  ar- 
gent; mais  on  en  trouve  assez  fré- 
quemment de  moyen  bronze.  W-s. 

VALERIANOS.  Voy.  Fuc*. 

VALERIANUS  ( Joannfs  Pie- 
mi^s),ou  Valeriano  Bolzani,  lit- 
lérateur  , naquit  en  1 477  , de 
Laurent  Bolzani;  à Rcllunc  dans 
la  marche  Trétnsaue  , et  non  à Bol- 
zano  en  Tyro! , comme  l’ont  dit  des 
biographes  qui  ont  pris  son  nom  de 
famille  pour  celui  ac  sa  patrie.  Ce 
fut  son  maître  Sabclliens  qui  chan- 
gea son  nom  de  Pierre  en  celui  de 
Pierius,  par  allusion  à Piérides, 
un  des  noms  des  Muses*  La  pau- 
vreté de  sa  famille  le  réduisit  à 
servir  d’abord  comme  domestique; 
son  oncle,  Urbano  Bolzani,  pourvut 
ensuite  à ses  besoins , et  lui  donna 
des  leçons  de  littérature.  Ce  ne  fut 
qu’à  lVice  de  quinze  ans  qu’il  com- 
mença d'apprendre  à lire;  mais  il 
fit  dans  ses  études  des  progrès  ra- 
pides , qui  lui  acquirent  l’amitic 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  l’I- 
talie. Valla  et  Lascaris  lui  enseignè- 
rent les  langues  grecque  et  latine.  Le 
cardinal  Beinbo,  Léon  X et  Clément 
VIT  furcut  ses  mécènes;  déjà  cham- 
bellan et  chanoine,  il  fut  obligé 
de  mettre  lui -même  des  bornes  à 
leurs  bienfaits.  Voulant  consacrer 
tout  son  temps  aux  lettres , il  re- 
fusa les  évêchés  de  Capo  - d’Istria 
*et  d'Avignon , et  11’àccepta  que  la 
place  de  protonotairc  apostolique. 
Il  n’avait  cependant  pas  ' pu  re- 
fuser à Clément  Vil  de  se  char- 
gerde  l’c’ducationd’Hippolyte ctd’A- 
lexandrédcMédicis  scs  neveux, qu’il 
fut  assez  heureux  de  pouvoir  sous- 
traire aux  poursuites  lors  de  la  prise 
de  Rome , en  1 537 , en  les  conduisant 
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à Plaisance.  Mais  l'année  suivante , 
fatigué  du  séjour  de  la  cour,  il  se 
retira  à Rcllunc  ; et  ce  fut  alors  qu’il 
composa  scs  quatre  livres  sur  les  an- 
tiquités de  cette  ville , dans  lesquels 
il  inséra  quarante-deux  inscriptions, 
laplupart  inédites.  Cet  ouvrage,  com- 
me tous  ceux  de  Valcrianns,  est  écrit 
avec  une  rare  cjcgancc.  Hippolytc  de 
Mc'dicis , son  élève , ayant  été  élu 
cardinal,  en  i5ui),  le  choisit  pour 
secrétaire.  A la  mort  du  cardinal , 
Valcrianns  resta  attaché  au  duc  * 
Alexandre,  qui  fut  [hié  en  1 537.  Alors 
il  renonça  pour  toujours  à la  cour,  et  * 
se  retira  à Padoue  ,■(  résolu  de  11e 
plus  s’occuper  que  de  littérature.  Il 
y mourut  en  1 558 , âgé  de  8 1 ans.  Ses 
ouvrages  sont  : 1.  De  fulminum  si- 
snificationiius,  Rome  ,1517,  in-8*\, 
imprimé  aussi  dans  le  cinquième  vol. 
des  Anliij.  Rom.  de  Grœvius.  II. 
Pro  sacerdotum  barhis  defensio , 
Rome,  i53t  , au  sujet  de  l’intention 
de  renouveler  un  décret  attribué  à 
tin  ancien  concile,  et  confirmé  par  * 
le  pape  Alexandre  III,  décret  qui 
défendait  aux  prêtres  de  porter  de 
longues  barbes.  III  Castigationcs  et 
varietates  Virgilianœ  lectionis  ■per 
Joan.  Pierium  f'alerùiruim.  F.lles 
se  trouvent  dans  une  édition  de  Vir- 
gile , donnée  par  Rob.  Esticnnc,  à 
Paris,  en  i53a,  in-Tol.,"ct  dans  » 
d’autres  éditions  posiéricnrcsdu poè- 
te latin.  IV.  Poimata  , Bâle 
i538,  in- 8°.  V.  Amorum  libri 
quinque  et  alia  poémata  , Venise  , 
i54f),  in- 8°.  On  trouve  dans  le  re-  ^ 
cucildts Deliciœpo'ét.ilal.  un  choix 
des  Poésies  de  Pierius  Valerianus , 
parmi  lesquelles  on  distingue  un 
poème  eu  trois  chants,  sur  le  marty-"  ' 
rc  de  Johatas , un  livre  d'Odcs,  une 
Epître  critique  sur  les  qualités  néces- 
saires pour  écrire,  et  sur  le  style 
propre  à chaque  sujet;  cette  dernière 
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pièce,  surtout,  est  très-remarquable 
parla  justessedes  pensées,  par  la  sa- 
gesse des  préceptes,  par  l’élégance  et 
le  choix  des  expressions.  Elle  a pour 
titre  : St  udiorum  tondit  io.‘\l.Spbre- 
rœ  compendium .VII . Dialogo  délia 
voleur  lingiui , non  prima  uscito 
in  bice,  Venise,  i6ao,  in-^".  VIII. 
Antiqialalum  BeUunensium  scrmo- 
nes  mialUwr  (sic),  Venise,  îGio, 
in-8°.  IX.  Contaremis  , sive  de 
lilleralorum  injelicitate , libri  duo, 
t Venise,  lüao  , in-8°.  Cet  ouvra- 
ge contient  un  grand  nombre  d’anec- 
dolcs  curieuses.  Le  premier  livre  est 
un  dialogue  entre  Gaspard  Contari- 
110,  ambassadeur  Vénitien,  et  quel- 
ques savants  de  Rome.  L’édition  que 
nous  venons  de  citer  est  très-rare. 
On  en  a donné  une  à Amster- 
dam, 1647,  iu-12,  avec  un  ap- 
pendice de  Cornélius  Tullius  ( Voy. 
ce  nom) j une  autre  à liclinstadt, 
i6tp,  in- 12,  et  une  autre  à Leipzig, 
'707,  petit  in -8°,  avec  deux  au- 
tres écrits  sur  des  sujets  analogues: 
Alcyonius,  de  exilio  , et  Barberius, 
de  miseriâ  poèlarum  gnreorum , et 
une  préface  par  Jcan-Burckhard 
Menckr.  La  dernière  édition  du  Trai- 
té I)e  litteratorum  infelicitate  est 
celle  (pie  sir  Egerton  Brydges  a don- 
née à Genève , eu  1 82 1 , grand  in-8°.  y 
clic  n’a  été  tiréequ’à  quatre-vingt-sept 
exemplaires  ; on  y trouve  des  mur- 
• ceaux  de  critique  anciens  et  moder- 
nes. M.  Coupé  a inséré  dans  ses  Soi - 
• re'cs  Littéraires  la  traduction  d’une 
partie  de  cet  ouvrage  de  Valerianus. 
Un  élégant  écrivain  anglais, .qu’on 
a plus  d’une  fois  eu  occasion  de 
citer  avec  éloge  dans  cette  biogra- 
phie , M.  d’Israeli,  auteur  des  Mi- 
sères des  gens  de  lettrés  ( the 
Calamitics  of  authors),  1 vol.  in-8°, 
ouvrage  bien  supérieur  h celui-ci, 
apprécie  en  ccs  termes  le  livre  sur 


. • «,  V,AL 

lequel  repose  particulièrement  la  ré- 
putation de  Valerianus:  «C’est,  dit- 
il,  une  maigre  production , où  l’an-  j» 
leur  montre  parfois  de  la  prédilec- 
tion pour  ce  merveilleux  qui  est  si 
rare  dans  les  choses  humaines,  et  si 
peu  de  philosophie  qu’il  place  parmi 
les  infortunes  des  littérateurs  ces  fa-  r 
talités  accidentelles  auxquelles  tous 
les  bomincs  sont  également  expo- 
sés. » Le  dernier  éditeur  du  Livre  de 
Valerianus,  sir  Egerton  Brydges , 
en  rapportant  le  jugement  d’Israe- 
li , le  réfute' en  graude  partie.  X. 

J.  P.  Val.  Bel.  Hieroglj phica,  sive 
de  sacris  Ægyptiorum  ,aliarumque 
gentium  litteris  comment ariorum 
libri  vin  duobus  aliis  ab  eruditis. 
viro  armpets.  Accessenmt  loco 
auctarii  Hierogljphicorum  collec- 
tanea  ex  veteribus  et  recensioribus 
aucloribus  descripta  , et  in  sex  U- 
bros  ordinc  alphabetico  digesta. 
florapollinis  item  llierogljpbico- 
rum  libri  duo  ex  postremei  Davidis 
Jlœschelii  ‘ correclione.  Præteréa 
ejusdem  Pierii  Declamatiuncula 
pro  barbis  sacerdotum  : de  Infclici- 
tate  litteratorum  libri  duo;  deni- 
que  Antiquitatum  Bcllunensium  ser- 
mones  quatuor.  Edilio  ad  novissi- 
mas  Germaniæ  composita , quibus 
et  annotationes  ad  marginem  atque 
nkeessarios indices  debet , Francfort- 
snr-Ic-Mcin,  1678.  in-4°-  La  premiè- 
re partie  dccevolume(  Hierogljphif 
ca)  parut  d’abord  à Bâle  en  1 566. 
L’auteur  s’efforce  d’expliquer  par  les 
symboles  égyptiens  , grecs  et  ro- 
mains , presque  toutes  les  branches 
de  la  science  et  de  l’art;  mais  on  a 
trouvé  qu’il  a déployé  en  cela  plus 
d’érudition  et  d’imagination  que 
de  jugement.  Ug — 1. 

VALÉRIEN  ( Pvbuvs  - Lia- 
it ius  - Valerianus)  , avant  d’être 
revêtu  de  la  pourpre  impériale,  avait 
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l'ahrcuya  d’outrages , jusqu’à  ce  qu’il 
cÿt  succombe  à sa  douleur,  et  son 
corps,  empaille , fut  conserve  peudant 
plusieurs  siècles,  comme  un  trophée, 
dans  un  des  temples  de  la  Perse.  Cette 
tradition  a paru  douteuse;  et  les  let- 
tres des  princes  de  l’Orient  à Sapor, 
alléguées  par  les  historiens , sont  évi- 
demment supposées,  puisque  l’une 
d'elles  est  d’Artavasdes  , roi  d'Ar- 
ménie : or,  l'Arménie  faisant  alors 
partie  de  la  Perse , le  royaume  et  la 
lettre  sont  de  pure  imagination.  Le 
malheureux  Valéricn  avait  distingué 
le  mériteal’Atirélien , de  Tacite  et  de 
Probus.  Tous  les  trois  figurèrent  par- 
mi ses  successeurs.  F — t.' 

VALERlüS.  Voyez  Mess  a i.a  , 
XXV 111  , et  PuDl.ICOLA. 

VALERIUS  FL  ACCUS  ( Caivs 
(i)  ),  poète  latin.  Quelques  auteurs 
conjecturent  qu’d  descendait  de  l’il- 
lustre Valerius  Pohlicola  ( Voy.  Pu- 
blicol  a ),  mais  d’une  branche  pau- 
vre et  tombée  dans  l’obscurité.  On 
ignore  le  nom  de  son  père;  la  date 
de  sa  naissance  est  incertaine.  Deux 
villes,  Sessa  , dans  IVtat  de  l’Église, 
et  Padoue, se  disputent  l’honneur  de 
• lui  avoir  donné  le  jour  : Padoue  ap- 
puie ses  prétentions  d’une  épigram- 
mc  de  Martial  ; et  le  témoignage  du 
plus  intime  ami  de  Valerius  est  ici 
d’un  grand  poids.  Valqpius  cultiva 
de  bonne  heure  son  goût  pour  la 
poésie.  Quoiqu’il  fût  assez  mal  par- 
tagé de  la  fortuné,  il  rejeta  le  con- 
seil de  Martial , qui  l’engageait  à quit- 
ter la  carrière  des  lettres  jpour  celle 
du  barreau(  Epig.  i , 17). Admis  au 
nombre  des  prêtres  d’Apollon  ,il  fut 
agrégé  dans  La  suite  au  collège  des 
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porté  les  armes  avec  honneur.  Dans 
les  dignités  qui  avaient  été  la  récom- 
pense de  scs  services , il  s’était  envi- 
ronné de  l'estime  générale , et  s’était 
montré  l’ennemi  des  tyrans , princi- 
palement dans  la  lutte  que  le  sénat 
soutint  contre  Maximin.  L’empereur 
Decc  ayant  voulu  rétablir,  en  o5i , 
l'office  de  censeur , pour  ramener  les 
mœurs  antiques  et  le  respect  des  lois, 
les  suffrages  unanimes  du  sénat,  char- 
gé de  désigner  ce  magistrat  suprême, 
étaient  tombés  sur  Valérien.  Les  évé- 
nements de  la  guerre  avaient  rendu 
sans  effet  ces  projets  de  réforme; 
mais  la  réputation  de  Valérien  s’en 
était  considérablement  accrue.  Aussi 
lorsque  l’empire  eut  passé  des  mains 
de  Gallns  dans  relies  d’Érailieu , ^as- 
cendant des  vertus  de  Valérien,  alors 
à Ja  tète  des  légions  de  la  Gaule  et 
delà  Germanie , lui  fit  supplanter  fa- 
cilement ce  rival.  11  touchait  à sa 
soixantième  année  ; et  son  âge  lui 
conseillait  de  partager  le  trône  avec 
un  associé  plus  capable  de  diriger  les 
travaux  de  la  guerre  , et  d’opposer 
I activité  nécessaire  pour  résister  au 
débordement  des  barbares.  Valérien, 
en  jeta  ut  les  yeux  sur  son  fils  Gallien, 
prépara  des  malheurs  que  sa  sagesse 
promettait  d’éviter.  Après  un  règne 
de  sept  ans,  le  vieux  empereur  vou- 
lut marcher  lui-même  à la  défense  de 
l’Euphrate,  contre  Sapor,  roi  de 
Persé  ( Voy.  Ch ap ou u , VITI , G3  ), 
qui  venait  de  se  rendre  maître 
de  l’Arménie,  alliée  des  Romains. 

Sa  confiance  en  Macriett , préfet  du 
prétoire,  perdit  son  armée.  Vaincu 
sou*  -les  murs  d’Édesse  et  resserré 
dans  ses  retranchements , il  fut  obli- 
gé de  sé  livrer  à la  'discrétion  du  t 

vainqueur.  Sapor  ou  Ghapour,  sans  , ,«  T, 

,1-  l , •■il  Cl)  numiucrit  UH  Vatican  nomme  re  porto 

f’£ardailV  r^prCSCIltA  lions  CIC  SCS  il»"  % V aUnus  Flaerui  Sehnn*  Rmlhtit.  Htuuiu* 

ljpC  IViliorlaient  à faire  de  son  Oj«U* «» d«*ï|lrnUr» «n«i* , «I* motif»  ipi'a 

lies  , qui  I exnonaiciu  a Idire  UC  . 1 rll  nr  unt  p.rn  coin  Inanti  l JîuriuAHu , uuu 

prisonnier  l’instrument  de  la  paix , m.  Duimu  de  l«  suie. 
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Quindécemvirs , chargés  de  la  garde 
des  livres  sybillins.  Scs  talents  lui 
méritèrent  la  protection  de  Vespa- 
sien  et  de  Titus  ; mais  on  ne  voit  pas 
qu’il  ait  tente  de  profiter  de  la  fa- 
veur de  ces  deux  princes  pour  reven- 
diquer les  biens  et  les  honneurs  de 
sa  famille.  On  conjecture  que  notre 
poète  est  le  même  Valerins  qui  fut 
décore'  de  la  prdtnre  vers  1 an  de 
J.-C.  88  ( de  llorac  838).  Il  pa- 
raît qu’il  obtint , l’anuce  suivante  , 
le  gouvernement  de  l’îlc  de  Chypre  ; 
du  moins  il  est  certain  qu’il  s’y  trou- 
vait alors.  La  requête  que  Martial 
lui  ^dressa  pour  en  obtenir  quelques 
présents  (Epig.wu , 5(3)  peut  faire 
irésumer  qu’il  s’était  enrichi  dans 
'exercice  de  scs  fonctions.  11  revint 
à Rome  dans  les  premières  années 
du  règne, de  Trajan.  En  l’an  ioo  de 
l’fcrc  chrétienne  (de  Rome  , 85 1 ) il 
fit  un  voyage  en  Espagne  , dont  il 
«•tait  de  retour  l’annce  suivante.  On 
ne  s’accorde  pas  sur  l’année  de  sa 
mort.  M.  Dureau  de  La  Malle  prou- 
ve, d’après  un  passage  de  Quintilieu, 
qu’elle  doit  être  fixée  à la  cent  on- 
zième année  de  notre  ère.  Outre  Mar- 
tial Valerins  comptait  au  nom- 
bre de  scs  amis  Pline , .Tu vénal , Quin- 
tilien  lui-même , etc.  L’ouvrage  au- 
• quel  il  doit  toute  sa  célébrité  est 
le  poème  d rgonautiques  , qu’il 
commença  sous  Vespasicn  , et  au- 
quel il  travailla  le  reste  de  sa  vie, 
sans  pouvoir  le  terminer  , du  moins 
il  ne  nous  est  pas  parvenu  tout  entier; 
la  fin  du  huitième  livre  manque  dans 
tous  les  manuscrits.  Le  sujet  de  ce 
poème,  traité  déjà  par  plusieurs  au- 
teurs, entre  autres,  en  grec,  par  Apol- 
lonius de  Rhodes  ( roy.  ce  nom  )", 
est  l’expédition  des  Argonautes,  l’un 
des  événements  les  plus  intéressants 
que  les  temps  héroïques  oflrcutà  l’é- 
popée. Suivant  M.  François  de  Ncuf- 
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château , le  poème  de  Valerius  a des 
parties  dramatiques,  souvent  de  l’in- 
térêt, et  partout  des  beautés  sans 
nombre  (a).  Tiraboschi  n’en  porte 
pas  un  jugement  aussi  favorable;  il  dé- 
cide que  Valerius  n’était  pas  né poè- 
te , et  que  Martial , en  l’engageant  à 
préférer lebarreau , voulut  lcaétour- 
ner  de  cultiver  nu  art  pour  lequel 
la  nature  ne  l’avait  point  fait  ( Voy. 
Storia  délia  lelterat . ital. , II , «y 5 ). 
Laharpe  ne  trouve  dans  l’Argo- 
nautique  de  poésie  d’aucune  espece 
( Cours  de  littêrat.  ,11,  aao  ).  Ce 
jugement,  dit  M.  Dureau  de  la  Malle, 
si  bref , si  absolu  , si  méprisant , 
prouve  que  Laharpe  ne  s’était  pas 
donné  la  peine  de  lire  Valerius  , et 
qu’il  en  a parlé  sans  le  connaître. 
Mais  c’est  déjà  un  préjugé  contre 
l’ouvrage  que  de  manquer  dclecteurs. 
On  compte  environ  quarante  éditions 
de  Y Argonautique  ; cinq  dans  le 
quinzième  siècle  , dix-huit  dans  le 
seizième  , six  dans  le  dix-septième  , 
neuf  dans  le  dix-huitième,  et  deux 
ou  trois  depuis  le  commencement  du 
dix-neuvième.  On  se  contentera  d’in- 
diquer les  meilleures  et- les  plus  re- 
cherchées : Bologne  , i4y3 , in- 
fol.  , première  édition  avec  date; 
Florence,  Jacques  de  Ripoli,  sans 
date  ) in-4°- . plus  rare  que  la  pré- 
cédente ; ibia.  , Giunta  , 1 5o3  , 
in-8°.  ; Paris,  Jac.  Badins  . i,5t*7 
ou  i5ig  in  - fol. , deux  éditions 
dont  il  existe  des  exemplaires  sur 
vélin;  Bologne , i5icj  in-fol. , avefc 
les  commentaires  et  la  conclusion  de 
l’ouvrage  par  J. -B.  Pio  , qui  termina 
le  huitième  livre  et  y en  ajouta  deux 
nouveaux;  Venise,  Aide,  1 5a 3 v in- 
8°.  ; Paris , Coliucs  , i53v>. , in-8».  ; 
Anvers,  Plantin,  i5(5G,  pctitin-19.5 
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Padou»,  Comino,  1710,  in-8°.;  de  ces  hommes  qui  savent  suppléer 
Leydc  , 17^4  ? in-4°«  > avec  les  notes  au  manque  de  mc'rite  par  d autres 
deP.Burmaun  ; Altcmbourg,  1781,  moy*ns  plus  faciles  de  se  faire  va- 
in-8°.,  édition  de  H ar!  es,  qui  se  joiul  loir  ; Ms  que  la  flatterie,  le  taleut  de 
à la  collecliou  J'ariornm;  Gottin-  s’insinue.- . et  d’acquérir  des  parti- 
guc,  160Û,  a vol.  in-8°,  ; le  second  sans  et  des  protecteurs.  C’est  par 
renferme  mï’ savant  Commentaire  de  cette  conduite  que  Valesio  possédait 
J .-A-  Wagner;  enfin,  Paris,  1824 , un  carossc  dans  Home,-  où  Annibal 
dans  la  Riblioth.  des  classiques  la-  Carrachc,  pendant  longues  aune'es  , 
lins,  publiés  par  M.  Lemaire.  Cette  n’eut  d’autres  récompenses  de  ses 
édition  contient,  outre  le  Couimeu-  honorables  travaux  qu’une  misera - 
taire  de  Wagner,  des  notes  de  M.  Lie  chambre  sous  les  toits  , la  nour-' 
Gaussin , professeur  au  college  de  » riturc  journalière  nécessaire  pour  lui 
France,  traduites  en  la  tiu  par  M.  Le  et  pour  un  domestique,  et  douze 
Maire.  Le  poème  de  Valcrms  a été  écus  de  pension  annuelle.  Dans  le 
traduit  trois  fois  en  italien  : par  petit  nombre  d’ouvrages  que  Valesio 
Maximil.  Buzio;  par  M.  Ant.  Pinde-  a laissés  à Bologne,  tels  que  1 './re- 
monte, Vérone,  1778,  in-4°.  ; et  nàncialion  , aux  Mendiants  , on  re- 
enfin  par  un  anonyme, Milan  X79J,  marque  un  faire  sec  et  de  peu  de  re- 
mème  format.  11  n’en  existe  qu’une  lief , mais  exact , qui  est  eu  général 
.seule  traduction  française  : c’est  celle  l’apanage  des  peintres  en  miniature, 
que  M.  Durcau  de  La  Malle  avait  Toutefois  son  taleut  parut  s’agrandir 
commencée  avccsonpèrc , et  qu’il  a lorsqu’il  se  fixa  dans  Rome , où  l’on 
publiée  apres  la  mort  de  celui-ci,  Pa-  voit  encore  quelques-unes  de  scs  pro- 
ris, 1811, 3 vol.  in-8°.:  elle  est  en  ductions  à fresque  et  à l’huile,  dont 
vers  et  enrichie  de  notes.  Le  tra-  la  meilleure,  saus  contredit,  est  la 
docteur  l’a  fait  précéder  d’une  No-  figure  de  la  Religion,  qu’il  peignit 
tice  sur  les  sources  où  il  a puisé , dans  le  cloître  de  la  Minerve.  Ses 
et  d’un  Discours  dans  lequel  if  a rc-  eaux-fortes  sont  plusestimées  que  scs 
cueilli  tous  les  détails  sur  la  vie  de  tableaux  : elles  sont  gravées  avec  un 
Yalerius , suivi  d’une  analyse  de  son  fort  bon  goût , et  consistent  en  Em- 
poème.  W — s.  blêmes  allégoriques  et  ornements 

VALF.SIO  (Jean-Louis),  pcin-  de  livres  , exécutes  d’après  ses  pro- 
ire , né  à Bologne,  en  i5(5i,etmort  près  dessins. Oncitc  particulièrement 
à Rome  , dans  un  ûge  prématuré  , les  morceaux  suivants  : I.  La  Vierge 
sous  le  pontificat  d’Urbain  VIII,  en-  et  i Enfant-Jésus  appuyé.  sur  les 
tra  un  peu  tard  dans  l’école  des  Car-  genoux  de  sa  mère.  II.  V émis  me- 
raclies  , où  il  apprit  plutôt  la  minia-  ruiçanl  l'Amour.  III.  Vénus  clid- 
tnre  et  la  gravure  que  la  peinture,  liant  l'Amour.  Ces  deux  jolies  pièces 
Cependant,  s’etantreuduà  Rome,  sons  font  pendant.  IV.  Hymen, aye.nt  à 
le  pontificat  de  Grégoire  XV,  il  fut  ses  pieds  deux  lions  et  des  génies  > 
employé  à beaucoup  de  travaux  par-  qui  portent  des  lis;  d’après  Louis 
les  Luaovisi.  Le  Marini  et  les  autres  Carrachc.  — Jacques  etfrauçois  Ya- 
poètes  de  cette  époque  lui  ont  donné  les  10  ont  aussi  cultivé  la  gravure  ; 
de  grandes  louanges;  mais  il  les  dut  mais  leurs  ouvrages  jouissent  de  peu 
moins  à son  talent  de  peintre  qu’à  d’estime.  P — s.  ” 

sa  fortune  et  à son  adresse.  Il  fut  un  VALESIO.  Voy.  Va*. tis.  ’ i 

xlvii.  ai 
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V ALESIJJS  ( AnniANUs ).  Voy. 

V AL01S. 

VALETTE  ( Jean  Pabisot  de 
La  ),  quarante-huitième  grand-maî- 
tre de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem , naquit  en  1 4o4-  ^ssu  d’u- 
ne  très -ancienne  famille,  qui  avait 
donné  des  cajiitouls  à Toulouse,  il 
était  grand-prieur  de  Saint-Gilles  de 
la  langue  de  Provence  , et  lieutenant- 

Cicral  du  grand-maître  Claude  de 
Sangle  , lorsqu’à  la  mort  de  ce 
prince  il  fut  unanimement  élu  pour 
lui  succéder  , le  ai  août  155*7.  « Ce 
seigneur  , dit  Vcrtot , n’était  point 
sorti  de  Malte  depuis  qu’il  avait 
pris  l’habit  et  la  croix  de  l’ordre  ; il 
avait  rempli  successivement  toutes 
les  charges  : soldat,  capitaine  , gé- 
néral , sage  politique , plein  de  fer- 
meté , et  autant  estimé  parmi  ses 
confrères  que  redoutable  aux  iu- 
iidèlcs.  » Dans  scs  premières  cara- 
vanes , il  avait  répandu  la  terreur 
de  son  nom  sur  les  mers  d'Afrique  et 
de  Sicile:  souveut  vainqueur  et  quel- 
quefois vaincu, il  tomba  mêmcdanslcs 
fers  des  inlidèles  ( V.  Phagut,  XII, 
3 );  mais  à peine  eut-il  recouvré  sa 
liberté  qu’il  arma  pour  de  nouvelles 
courses.  Parvenu  à la  dignité  de 
commandeur,  il  avait,  sous  la  grande- 
maîtrise  de  Jean  d’Omèdes.  été'  char- 
gé du  commandement  de  Tripoli,  au 
momeut  où  cette  place  était  menacée 
par  toutes  les  forces  des  P arbores - 
ques.  De  deux  gouverneurs  qui  s’é- 
taiciit  succédé  dans  ce  poste.  Fernand 
de  braquemont  et  Christophe  de 
Solertarfan,ruu  avait  sollicité  et  l’au- 
tre avait  mérité  son  rappel.  Arrivé 
à Tripoli , en  i53*7  , Lu  Valette  prit 
les  mesures  les  plus  énergiques  et  les 
mieux  entendues  pour  se  défendre 
dans  un  poste  à-la-fois  si  important 
comme  position  militaire  , et  si  fai- 
ble comme  place  fermée.  Il  rétablit 
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la  discipline  dans  la  earnisHn  com-, 
posée  de  Chrétiens  et  de  Maures  ; et 
mêlant  à l’activité  du  capitaine  le 
zèle  du  religieux,  il  punit  sévèrement 
les  blasphémateurs.  Lorsque  , vingt 
ans  apres  , il  fut  élevé  à la  grande- 
maîtrise  , son  premier  soin  fut  de 
relever  l’autorité  et  la  religion,  en  for- 
çant les  prieurs  et  les  commandeurs 
d’Allemagne  et  de  Venise  à rentrer 
sous  l’obéissance  qu’ils  devaient  à 
l’Ordre , et  à se  soumettre  aux  taxes 
imposées  par  les  chapitres  généraux. 
11  ne  sc  lit  pas  moins  d’honneur  en 
réparant  avec  éclat  les  injustices  que 
le  grand-maître  d’Omcdes  avait  fait 
subir  au  brave  maréchal  Gaspard  de 
Vallier,  ancien  gouverneur  de  Tri- 
poli , qui  n’avait  pu  défendre  cette 
lace  à cause  de  la  trahison  des  sol- 
ats  maures  et  des  habitants.  Déjà  le 
grand-maître*  La  Sangle  avait  rendu 
la  liberté  à ce  preux  chevalier;  La 
Valette,  non  content  de  l’absoudre 
des  accusations  iniques  dont  il  avait 
été  l’objet,  le  nomma  grand-bailli  de 
Lango.  11  fil  plus  encore,et  pour  tirer 
vengeance  des  indignes  traitements 
que  \ allier  avait  reçus  des  Inlidèles 
à la  prise  de  Tripoli , il  entra  dans 
le  dessein  que  lui  proposa  Jean  de 
La  Cerda , duc  de  Mcdina-Celi , vice- 
roi  de  Sicile . de  tenter  la  conquête  de 
cette  place.  Une  telle  entreprise,  si 
elle  eût  réussi,  aurait  inauguré  bien 
glorieusement  le  règne  d’un  grand- 
maître;  mais  elle  manqua  par  la 
présomptueuse  impéritie  de  Jean 
de  La  Ccéda  , qui , au  lieu  d’atta- 
quer Tripoli , perdit  un  temps  pré- 
cieux à la  conquête  insignifiante  de 
l’ile  des  Gerbes  ou  de  Gelves  ( V oy. 
l’art.  Dragut,  déjà  cité  J * où  il  fut 
surpris  et  accablé  par  les  Othomans  : 
près  de  quatorze  mille  chrétiens  pé- 
rirent dans  cette  funeste  expédition  , 
soit  par  les  maladies,  soit  par  le  fer 
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ennemi.  La  Valette,  qui  prévoyait 
les  fautes  dcLa  Cercla,  lui  avait  clon- 
jie'  les  plus  sages  avis;  mais  ce  lâche 
et  imprudent  capitaine  s’elait  montre 
sourd  à toutes  les  représentations. 
Après  le  désastre  de  Qerbes,j[e  grand-  f 
maître  envoya , dans  toutes  les  mers 
du  Levant, des  galère* de  l’Ordre,  qui 
sauvèrent  plusieurs  navires  chrétiens 
poursuivis  par  les  iulidèles  , et  cap- 
turèrent un  grand  nombre  de  cor- 
saires. Il  fit  alors  construire  à scs 
dépens  deux  nouvelles  galères  ; et  les 
plus  riches  commandeurs  , imitant 
S04  exemple,  equipèrèut  divers  ar- 
mements , selon  leurs  facultés.  Ja- 
raais,  grâce  à l’inlluence  de  ce  grand 
homme , l’Ordre  ne  s’était  montré  si 
redoutable  sur  mer  ; jamais  ses  es- 
cadres n’avaient  etc  commandées  par  • 
des  chevaliers  plus  expérimentés. 
Chaque  jour  était  marqué  par  quel- 
que nouveau  snccès  sur  les  infidèles. 
Attentif  à tous  les  devoirs  de  la  di- 
nite  souveraine,  La  Valctteobtcuait, 
ans  le  même  temps,  pour  les  am- 
bassadeurs de  son  Ordre  , l’honneur 
de  sicecr  au  concile  deTreute  parmi 
ceux  des  grandes  puissances  de  la 
chrétienté.  Après  la  clôturcdu  concile, 
si  Philippe  II,  ou  plutôt  sou  lieute- 
nant don  Garcic  dç  Tolède  , put  ef- 
facer la  honte  de  la  journée  de  Ger- 
bes par  la  prise  de  Gomèrc  de  Ve- 
lez , ville  située  sur  la  côte  d'Afrique, 
à quarante  Mènes  des  côtes  d’Espagne, 
il  dut  en  grande  partie  ce  triomphe 
aux  galères  de  Malte,  que  La  Va- 
lette lui  avait  fournies.  Cette  con- 
quête alarma  Soliman , qui , irrité  de 
la  part  qu'y  avait  prise  l’Ordre,  for- 
ma le  pro)et  de  renverser  ce  bou- 
levard de  la  chrétienté.  Dans  ce  des- 
sein , il  travailla  serrétement  à un 
armement  considérable.  Ce  fut  alors 
que  les  chevaliers  s’emparèrent , à 
la  hauteur  de  Zante,  d’un  puissant 
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galion  chargé  de  marchandises  pré- 
cieuses'pour  le  compte  du  chef  des 
eunuques  du  sérail , et  de'  plusieurs 
de  scs  odalisques.  Deux  cents  janis- 
saires , qui  moutaicut  ce  riche  bâ- 
timent, furent  taillés,  en  pièces.  Ce 
nouvel  affront  engagea  le  snhhan  a 
précipiter  son-attaque  contre  l’ordre, 
qu’il  jura  / >ar  sa  trie  d'exterminer 
tout  entier,  Tous  ses  officiers,  et 
jusqu’aux  moindres  de  «.'s  sujets , 
partageaient  sou  ressentîmes  Des 
cris  de  vengeance  contre,  les  Chré- 
tiens retentissaient  dans  les  mosquées. 
Depuis  cinq  ans , les  chevaliers  s’é- 
taieut  rendus  maîtres  de  plus  de  cin- 
quante gros  vaisseaux  turcs,  sans 
compter  une  infinité  de  bâtiments 
inférieurs.  A la  nouvelle  des  prépa- 
ratifs de  Soliman  , qui  menaçait 
Malte  du  sort  qu’il  avait  fait  éprou- 
ver,  quarante  quatre  années  aupara- 
vant à l’îlc  de  Rhodes  ,1e  gratul-maî- 
trt  ( 1 565) , loin  de  s’épouvanter , fit 
les  préparatifs  les  plus  énergiques. 
« Les  périls  inévitables  qu’il  prévit 
» ne  firent  qu’exciter  son  courage, 
» dit  Vcrtot.  C’était  un  homme  d'une 
» fermeté  supérieure  aux  événe- 
» mer.ls  : une  valeur  naturelle  lui 
» avait  inspire  sans  effort  une  noble 
» indifférence  pour  la  vie.  •*  A sa 
voix,  plus  de  six  ceuts  chevaliers  ar- 
rivèrent à Malte  , la  plupart  suivis 
de  domestiques  courageux  , qui  de- 
vinrent de  lions  soldats.  Les  com- 
mandeurs , que  leur  âge  ou  leurs  in- 
firmité'* retenaient  dans  leurs  provin- 
ces, firent  passer  à Malte  la  meilleu- 
re partie  de  leurs  biens.  Pie  IV,  qui 
occupait  la  chaire  de  saint  Pierre, 
fournit  au  grand-maître  une  somme 
de  dix  mille  écus. Philippe  II  promit 
des  troupes , et  donna  a Don  Garcie 
de  Tolède,  vice-roi  de  Sicile,  or- 
dre de  pourvoira  la  sûreté  de  Malte, 
mais  ce  secours  sc  fit  bien  atten- 
ai..‘ 


Digitized  by 


:\i\  VAL 

dre.  Abaudonué-à  ses  propres  for- 
tes, Ia  Valette*,*  dans  U nml- 
titiklc  et  l'importance  des  soins 
dont  il  était  accablé , conserva  tonte 
Fi  Idierté  de  son  esprit  : il  voulait 
être  instruit  de  tout  il  entrait  dans 
les  plus  petits  def  . 3 ; et,  se  mon- 
trant tour-n-tour  soldat,  capitaine, 
officier  d’artillerie  , infirmier,  ingé- 
nieur', delà  même  main  dont  il  avait 
trace  ont» nouvelle  fortification  , il 
reuiutit  lui-même  la  terre,  et  pour- 
voyait aiésoujagcment  dcl  malades. 
À i 'approche  des  Turcs,  il  assembla 
les"  chevaliers,  et,  dans  une  courte 
aHQérftîon,  il  ne  leur  dissimula  ni  la 
grandeur  du  péril . ni  l’incertitude 
des  secours  que  l'Espagne  lui,  pro- 
mettait. Il  engagea  ses  frères  d’ar- 
mes à renouveler  avec  lui  leurs  veux 
.111  pied  des  autels , et  à puiser  à la 
sainte  table  un  généreux  mépris  pour 
la  mort,  Après  avoir  pris  le  paillées 
forts,  les  chevaliers  abjurèrent  tonte 
faiblesse,  toute  division,  toute  hai- 
ne particulière  * « cl  ec  qui  était  en- 
» cure  plus  difficile,  dit  l’abbé  Ycr- 
» tôt , on  rompit  les  tendres  engsge- 
» ments  si  chers  au  cœur  humain.  » 
Le  grand-maître,  les  voyant  dans  ccs 
heureuses  dispositions  , s’empressa 
d’assigner  à chaque  langue  les  postes 
qn’elle  devait  défendre.  Il  y avait 
alors  dans  l’ilc  sept  cents  chevaliers, 
sans  compter  les  frères  servants  et 
huit  mille  cinq  cents  hommes,  tant 
soldats  de  profession  qu’habitants 
enrégimentés.  L’historien  déjà  cité , 
après  avoir  détaillé  toutes  les  dispo- 
sitions de  défense  prises  contre  l'a- 
gression imminente  des  Turcs , ajou- 
te que  la  principale  ressource  con- 
sistait dans  la  présence  du  grand- 
maître,  dont  la  contenance  ferme  ins- 
pirait une  conliaurc  sans  bornes  aux 
chevaliers  et  aux  soldats.  11  parcou- 
rait continuellement  les  postes;  fai- 
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sait  fortifier  les  endroits  faibles  , 
marquait  à chaque  commandant  les 
mouvements  quil  devajt  faire.  La" 
Hotte  des  Turcs  parut  rnfin  à la  hau- 
teur de  Malte,  le  18  mai  i565.  Elle 
était roraposcedc  cent-cinquante  neuf 
vaisseaux  de  guerre  chargés  de  trente 
mille  jànissairc&cl  spahis,  et  suivie 
d’un  grand  nombre  <lc  bâtiments,  qui 
portaient  la  grosse  artillerie  et  les  mu, 
nitions.  Le  debarquement  des  Turcs 
nesc  lit  peint  sans  obstacles.  Le  com- 
mandant Copier , de  la  langue  (^'Au- 
vergne,chargé  de  tenir  la  campague, 
leur  tua  plus  de quiuz.e cents  hommes 
dans  la  première  journée.  Musta- 
pha, leur  general,  sans  Yonloit;  at- 
tendre Dragut,  comme  le  proposait 
l’amiral  Piali,  son  collègue,  ouvrit 
les  opérations  par  le  siège  du  fort 
Saint  - Elme..  Après  avoir  employé 
deux  jours  A établir  leurs  batteries, 
malgré  le  feu  continuel  delà  place, 
les  Turcs  sc  virent,  le  u4  mai,  eu 
état  de  la  foudroyer  avec  leur  ar- 
tillerie. Les  chevaliers  , enfermes 
dans  le  fort , désespérant  de  pouvoir 
tenir  long-temps , envoyèrent  le  com- 
maudcurdc  La  Ccrda  au  grand-maî- 
tre pour  lui  demander  des  secours. 

« Quelle  perte  avez-vous  donc  faite, 

» dit  La  Valette,  avec  indignation  , 

» pour  crier  au  secours?  — Seigneur, 

» répondit  La  Ccrda,  le  château  doit 
n cire  regarde  comme  uq  malade  cx- 
b tenue,  qui  ne  peut  sc  soutenir  quc'/ 
b par  des  remèdes  extraordinaires. 
b — J’cnserai  moi-même  le  médecin, 

» répliqua  le  grand-maître,  et  j’y  con- 
» duirai d’autres chevaliersavcc moi; 

» s’ils  ne  peuvent  pas  vous  guérir  de 
b la  peur,  ils  empêcheront  bien  au 
b moins  par  leur  valeur  que  les  infi- 
b dèles  ne  s’emparent  du  château.  » 
Ce  n’est  pas  qu  il  se  flattât  de  pou- 
voir conserver  long-temps  une  place 
si  faible,  eolitrp  les  attaques  coiiti- 
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uiiclles  Je*  Turcs:  il  déplorait  eu  hn- 
uicinc  ic  sort  «les  chevaliers  places 
dans  un  poste  si  dangereux  ; mais  le 
salut  de  I'ile  entière  dépendait  de  la 
duree  de  ce  siège  ; et  comme  il  fal- 
lait, par  une  vigoureuse  résistance 
donner  au  vice  - roi  de  Sicile  le 
temps  d arriver  , il  résolut  de  se  je- 
ter dans  la  place;  mais  le  conseil  et 
tout  le  couvent  s y opposèrent , et 
il  se  présenta  un  si  grand  nombre 
de  chevaliers  qui  demandaient  cette 
périlleuse  mission  , que  le  grand* 
lu  iitre  n’eut  plus  que  l’embarras  du 
choix.  Cependant  le  vice- roi  , do- 
cile a la  politique  trop  circonspec- 
te de  sou  maître,  ne  se  pressait  pas 
d accomplir  ses  promesses.  Chaque 
jour  , malgré  Tes  efforts  surjiu- 
waïus  des  chevaliers,  les  Turcs  fai- 
saient de  nouveaux  progrès.  L'ar- 
rivée du  renégat  Ulucchialy,  avec 
six  galères  et  neuf  cents  hommes,  et, 
peu  de  jours  après , celle  du  fameux 
Dragut,  suivi  de  seize  ccnls  guerriers 
montés  sur  treize  galère^,  ajouta  aux 
forces  des  Turcs,  et  surtout  à leur 
confiance.  Dragut  s'aperçut  d’abord 
ut*  la  faute  qu’avait  commue  Miula- 
pua  eu  s'attachant  au  fort  Sainl- 
r.lme,  au  lieu  de  commencer  par 
attaquer  le  (io/.«  cl  la  Cité ,w  1/0,1,  , 

„ dont  la  prise  eût  affamé  le  leste  de 
I île,  cl  empêché  les  Chrétiens  de 
j «en  uir  aucun  secours  par  nier.  Ses 
habiles  dispositions  bâtèrent  les  pro- 
giesdcs  lurcs;  et  sou  nom  est  rné- 
me  resté  au  promontoire  sur  lequel 
il  établit  une  foudrovantc  batterie 
. ( la  pointe  de  Dragut  ).  Déjà  la 
moitié  du  iorl  n’était  pins  qu’un  amas 
üc  ruines  : ses  intrépides  défenseurs 
perdirent  enfin  courage , et  sc  plai- 
gnant que  le  conseil  de  l’ordre  les 
exposait,  sans  a ucunc  apparence  d’u- 
tilité, à nue  mort  inévit.iblc.finquan- 

te-trois  cbevaliersécrivireift  au  grand- 
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maître , que  s'il  ne  leur  envoyait  pas 
des  barques  pour  sortir  du  fort  i\ 
allaient  sc  précipiter  à travers  les  !i 
gués  des  infidèles  , cl  mourir  tous 
l’épée  à la  main.  La  Valette,  sans 
s émouvoir,  leur  répondit  qu'avaut 
je  devoir  de  mourir  avec  houneur  , 
il  était,  pour  les  chevaliers  de  l’ordre, 
une  obligation  non  moins  sacrée 
1 obéissance.  Il  envoya  cependant 
trois  chevaliers  pour  lui  faire  mi 
rapport  exact  de  l'état  de  la  place. 
CastriOt,  Tun  d’eux  , issu  de  la 
même  rnaisop  que  le  fameux  Srau- 
derbeg  , soutint  , contre  l’avis  de 
scs  deux  collègues  , que  le  fort 
était  encore  tenable  , et  s'offrit 
an  grand-maître  pour  le  defcüdrc. 
La  Valette  agréa  „ cette  proposi- 
tion courageuse  : de  concert  avec  l’c 
vcque  de  Malte,  il  avança  de  sou  ar 
gcul  les  sommas  nécessaires  pour 
faire  de  uuuvellcs  levées  dans  rîle. 
Une  foule  dç  Maltais  s'enrôlèrent  a 
l’cuvi;  le  graud-inaitre  écrivit  alors 
aux  réfraefaires  que,  pour  un  cheva- 
lier qui  paraissait  rebute  de  soutenir 
plus  rpug-temps  le  siège , dix  brave» 
demandaient  a: > 'enfermer  dans  le  fort. 
«Revenez  au  couvent,  mes  livres  , 

» ajoutait -il  avec  une  méprisante 
» ironie,  voqs.y  serez  plus  tu  sure 
« té , et  de  notre  cote  , nous  scion» 

» plus  tranquilles  sur  la  conserva 
» tm*  d’une  place  d’où  dépend  Je 
» salut  de  I'ile  et  de  tout  notre  ni 
» dre.  » Les  chevaliers  confus  s’éci  ic- 
icut  tous  d une  voix:  « Comnicpt 
» souliciidrous-uous  la  vue  du  grau.1- 
» maître  et  les  reproches  de  nu»  fre- 
» rcs  ! # Tpus  jurent  de  sc  faijc 
tuer  jusqu'au  dernier  plutôt  que  d'' 
céder  leur  jiysle  à uuç  milice  nou- 
velle ; et  dans  une  lettre  respec- 
tueuse ils  témoignent  à leur  herpï- 
que  et  vciicïÿblc  chef  tout  leur  yc- 
l'eutir,  Cétajt  la  qu'il  les  attendait  s - 
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il  se  laissa  fléchir,  et  leur  accor- 
da 'comme  une  grâce,  la  permis- 
sion de  continuer  à défendre  le 
fort  , que  la  veille  enefire  ils  voulaient 
abandonner.  Cependant  les  Turcs 
gardaient  leur  supériorité.  Chaque 
jour  de  nouveaux  assauts  faisaient 
briller  ltcouragedes  chevaliers,  mais: 
diminuaient  leur  nombre.  Le  grand- 
maître,  qui  dirigeait  tous  leurs  mou- 
vements , qui  leur  faisait  sans  cesse 
passer  des  reertft-s,  des  vivres  et  des 
munitions  de  guerre , inventa  , pour 
la  défense  du  fort , uncpièce  d’arti- 
fice d’uiie  nouvelle  espece.  C’était 
de* cercles  de  bois  très-légers,  re- 
couverts de  laine  et  de  coton  ; on  les 
imbibait  d’cau-de-vicet  d’huile  bouil- 
lante , mêlées  avec  du  salpêtre  et  de 
la  poudre  à canon.  Cette  préparation 
refroidie,  on  mettait  le  feu  à ces 
cercles . puis  on  les  jetait  au  milieu 
des  bataillons  ennemis.  Souvent  deux 
ou  trois  soldats  turcs  se  trouvaient 
embarrassés  dans  ces  cercles  enflam- 
més, et  périssaient  au  milieu  d’af- 
freüx  tourments.  Le  j6  juin , les  in- 
fidèles donnèrent  nn  assaut  général. 
Depuis  le  commencement  du  siège 
il  ne  s’était  point  fait  d’attaque  si 
vive  : les  chevaliers  se  scrvirentavec 
succès  de  l'instrument  meurtrier  in- 
venté par  leur  souverain.  Cependant 
après  quatre  heures  d’une  sanglante 
mêlée  ries  Turcs  ne  reculaient  point, 
et  les  Chrétiens  n'avaient  pas  perdu 
un  pouce  de  terrain.  Du  fort  Saint- 
Ahgc  etdel’îlc  de  la  Sangle , le  grand* 
maitrej'auqtiel  la  grandeur  de  son  cou- 
rage et  son  habileté  ne 'permettaient 
pàS  d’dfrc  spectateur  inutile  detaut 
dVIforts  , faisait  tirer  continuelle- 
ment sur  les  assiégeant  : Malte  tout 
entière  paraissait  eu  feu  ; enfin  l’ar- 
tillèrie  et  le  généreux  désespoir  des 
défenseurs  de  Saint-Elmc , forcèrent 
les* Turcs  à se  retirer  apVès  une  perte 
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de  deux  mille  hommes.  A la  suite  du 
combat , Dragut  fut  mortellement 
blessé  d’un  éclat  de  pierre  , comme  il 
tenait  conseil  dans  la  tranchée  avec 
Mustapha  et  les  principaux  officiers. 
Le  siège  du  fort  Saint-Elmc  dura 
encore  sept  jours, dont  quatre  furent 
■ marqués  par  autant  d’assauts.  Enfin , 
le  a3  juin  , apres  un  dernier  combat 
qui  dura  six  heures,  et  dans  lequel 
la  plupart  des  chevaliers  et  de  leurs 
soldats  se  tirent  tuer  sur  la  brèche, 
les  Turcs  entrèrent  victorieux  dans 
la  place.  En  ce  moment,  Dragut  tou- 
chait à'  sa  dernière  heure  : il  leva  les 
yetrx'  au  ciel  comme  pour  le  remer- 
cier de  cette  victoire,  et  cessa  de  vi- 
vre. En  entrant  dans  le  fort,  Musta- 
pha-, étonné  de  sa  petitesse  en  com- 
paraison de  la  grandeur  du  bourg 
qui  lui  restait  à conquérir , s’écria  : 
a Qiie  ne  fera  pas  le  père,  puisque  le 
» fils,  ma  est  si  petit,  nous  coûte  nos 
» plus  braves  soldats!  » En  effet , les 
Turcs  avaient  perdu  huit  mille  hom- 
mes scion  Vertot,  quatre  mille  selon1- 
deThou.  Mustapha  , ponrîntimider 
1rs  Chrétiens , fit  arracher  le  cœur 
aux  chevaliers  qui  respiraient  enco- 
re. Par  une  dérision  sacrilège  , les 
intitules  fendirent  en  croix  le  corps 
de  énhéroïques  martyrs  ; puis,  après 
les  avoir  liés  sur  des  planchas,  on  les  • 
jeta  à la  mer,  dont  les  flots  lestrans- 
portèrent  au  pied  du  château  Saint- 
Ange.  Legrand-maltre,  profondément 
indigné,  fit,  par  représailles,  égor- 
ger tous  les  prisonniers  turcs;  et  par 
le  moyen  du  canon  il  renvoya  leurs 
têtes  jusque  dans  le  camp  de  Musta--* 
plia.  Cette  action  apprit  au  général 
othoman,a  vecquelle  énergie  le  grand- 
maître,  loindese  laisser  accabler  par 
la  pértc  du  château  Saint- Elme, son- 
geait à défendre  le  reste  de  l’ilc. 
Après  avoir,  par  ses  discours,  re- 
levé le  courage  de  œs  chevaliers  , il 
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parcourut  tous  les  postes,  et  commu- 
niqua aux  moindres  fantassins , sol- 
dats de  Jésus-Christ  comme  lui, 
disait-il,  l’iicroïsme dont  il  était  ani- 
mé. 11  défendit  expressément  de  faire 
à l’avenir  aucuu  prisonnier,  autant 
pour  apprendre  aux  Turcs  que  leurs 
cruautés  ne  resteraient  pas  sans  ven- 
geance, que  pour  ôter  à ses  propres 
soldats  tout  espuu'  de  salut , si  nou 
par  la  victoire.  Un  parlementaire 
envoyé  par  Mustapha  ,,pour  ollrir 
une  capitulation , ne  reçut  d’autre 
réponse  que  la  pienace  d’ensevelir  le 
Paclia  et  ses  janissaires  dans  les  fossés 
de  la  place.  Les  infidèles  investirent 
alors  le  château  .Saint- Ange , le  liporg 
et  la  presqu’île  de  la  Sauglc,  ainsi 
que  la  ville  de  Saint-Michel.  Le  vi- 
ce-roi de  Sicile  s’était  culiu  décidé  à 
envoyer  aux  chevaliers  un  secours 
de  six  cents  hommes,  que  La  Valette 
lit  eulrer , par  des  routes  détournées, 
dans  lebourg  deSa  in l-  Michel , et  qui , 
scIuimIc  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens , contribuèrent  puissamment  à 
la  conservation dcl’ile.Cc serait  tom- 
ber dans  des  détails  fastidieux  que  de 
suivre  les  opérations  de  ce  mémora- 
ble siège.  Tous  les  fortsde  l’île  étaient 
à la-fois  pressés  par  les  ennemis; 
Mustapha  et  l’amiral  Piali  , tous 
deux  braves  et  habiles  capitaines,  ri- 
valisaient d'cH'orts;  mais  La  Valette 
semblait  se  multiplier  pour  faire 
tête  à ces  deux  adversaires:  son  es- 
prit fécond  en  ressources  créait 
salis  cesse  (le  nouveaux  moyens  de 
défense  contre  de  nouveaux  moyens 
d’attaque.  Le  iHaoût,  Mustapha, 
croyant  surprendre  les  Chrétiens  pen- 
dant la  chaleur  du  jour,  tenta  de 
forcer  la  brèche  faite  aux  murailles 
du  bourg  de  Saint-Michel;  et  Piali, 
de  son  côté,  donna  l’assaut  au  bas- 
tion de  Castille.  Le  premier,  après 
six  heures  d’uu  combat  opiniâtre , 
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fut  enlin  repoussé.  Le  second  avait 
fait  sauter  par  la  mine  un  pan  de  mu- 
raille; déjà  il  commençait  à se  ren- 
dre maître  du  fort  de  Castille;  déjà 
. les  Turcs  avaient  arboré  leurs  ensei- 
gnes sur  la  muraille.  Un  chapelain 
. de  l’ordre  court  au  grand-maître 
pour  l’engager  à se  retirer  daus  le 
château  Saint-Ange:  mais  l’intrépide 
vieillard,  sans  se  donner  le  temps  de 
mettre  sa . cuirasse  , s’avance  fière- 
ment la  pique  à la  maiu  au-devant 
des  iulidclcs  : suivi  des  chevaliers, 
il  les  charge  avec  furrur;  ceux-ci, 
voyant  uuc  foule  d’habitants  venir 
au  secours  du  grand-maître,  com- 
mencent à se  retirer , sans  ralentir 
leur  feu.  Tous  les  chevaliers  trem- 
blent des  périls  auxquels  s’expose  La 
-Valette  : plusieurs  se  jettent  à scs 
genoux,  et  le  conjurent  de  ue  pas 
compromettre  davantage  une  vie  si 
preneuse.  Le  héros,  montrant  les  en- 
seignes des  Turcs,  répond  qu’il  ne 
se  retirera  qu 'après  les  avoir  abat-  . 
tues.  Le  combat  s’engage  avec  une 
nouvelle  fureur,  les  éteudards  sont 
renversés,  et  les  Turcs  s’éloignent 
en  désordre.  Le  grand-maître,  cou- 
vaincu  que  leurs  chefs  les  ramèneront 
bientôt  au  combat,  témoigne  la  ré- 
solution de  passer  la  nuit  au  poste 
où  il  avait  si  vaillamment  combattu. 

Les  chevaliers  lui  représentent  com- 
bien cet  endroit  est  exposé  à l’artille- 
rie des  ennemis  : « Puis-je , leur  ré- 
» pondit  La  V alette,  à l’âgedesoixau- 
» te -ou  te  ans , finir  ma  vie  plus  glo- 
» rieusemcul  qu’avec  mes  frères , 

» pour  le  service  de  Dieu  et  la  dé- 
» feusc  de  notre  sainte  religion;*  » 

Le  lendemain,  dans  un  nouvel  as- 
saut, le  grand-maître  reçut  une  bles- 
sure à la  jambe;  mais,  dissimulant 
ses  souHrauces,  il  ne  cessa  de  donner 
l’exemple  aux  plus  braves.  1 jc  »3 , 
les  Turcs  renouvelèrent  leurs  atta-  £ 
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qucs  sur  tous  Les  points  : ou  combat-  liai  res  de  Sicile  ; mais  les  Turcs,  qu’il 
tit  jusqu'à  la  nuit,  et  le  gr^nd-maî-  avait  fallu  forcer  à coups  de  bâton 
trc,  malgré  toutes  ses  batteries,  ue  de  quitter  leurs  vaisseaux , combatli- 
nut  les  empêcher  de  se  loger  sur  la  rent  sans  courage  , et  livrèrent  aux 
brèche.  Le  conseil  de  l’ordre  était  Chrétiens  une  facile  victoire.  Musta- 
d’avis  d'abandonner  ce, poste  ( le  plia,  abandonné  de  ses  soldats , fut 
bastion  de  Castille  ),  après  eu  avoir  réduit  à la  triste,  nécessite  de  fuir 
fait  sauter  les  fortifications;  mais  comme  eux.  Les  Chrétiens  poursui- 
La  Valette  rejeta  cet  avis  avec  indi-  surent  les  infidèles  jusqu’à  leurs  vais- 
gnation.  « C’est  ici , mes  chers  frè-  seaux , qui  bordaient  le  rivage.  Ainsi 
» rcs , dit-il,  qu’il  faut  qiic  nous  se  termina  le  siège  de  Malte,  qui 
«^mourions  tous  ensemble,  ou  que  avait-duré  quatre  mois.  Les  Turcs  y 
» nous  chassions  nos  ennemis  ; » avaient  perdu  plus  de  trente  mille 
et,  pour  prouver  aux  chevaliers  com-  hommes  , suivant  Vqftot,  ou  vingt 
bien  il  était  éloigné  de  se  retirer  au  mille  seulement  d’après  de  Thou.  Les 
château  Saint- Ange,  il  passa  toute  la  Chrétiens  curent  à regretter  la  perte 
nuit  avec  la  garnison  à construire  de  de  neuf  mille  personnes  de  tout  âge 
nouveaux  retranchements.  Lui-mcme  eide  tout  sexe , y compris  trois  mille 
conduisit  ces  ouvrages  avec  tant  soldats  et  deux  cent  cinquante  che- 
d’art  et  de  capacité,  qu’on  fut  en  \ valiers.  La  Valette  n’avait  plus  sons 
état  de  tenir  encore  sur  ce  point,  scs  ordres  que  six  cents  guerriers.  11 
Hulin , le  7 septembre,  le  secours  si  avait  eu  le  malheur  de  perdre  Henri 
long -temps  attendu  parut  devant  de  La  Valette  son  neveu , dans  un  des 
Malte,  sous  la  conduite  de  Don  Gar-  assauts,  a Jamais,  dit  l’historien  de 
cie  de  Tolède.  Après  avoir  présidé  Thon  , le  puissant  empire  des  Turcs 
au  débarquement , qui  se  fit  dans  un  n’avait  rassemblé. plus  de  troupes, 
endroit  opposé  à celui  que  les  iufi-  plus  de  vaisseaux,  plus  de  munitions 
dèles  gantaient  avec  vigilance,  le  vi-  de. toutes  sortes , pour  un  siège.  Ja- 
ee-toi  se  remit  aussitôt  en  mer  pour  mais  il  n’y  eut  d’atta qr.es  faites  avec 
aller  chercher  encore  quatre  mille  plusde  vigueur, et  soutcnucsavecau- 
soldats;  mais  ce  nouveau  renfort  ne  tant  de  courage  et  de  persévérau- 
fut  pas  nécessaire.  Mustapha  et  Pia-  ce.  » Ou  n’avait  pas  encore  employé 
li , craignant  de  voir  fondre  sur  eux  de  plus  grosses  pièces  d’artillerieqne 
les  principales  forces  de  la  chrétien-  celles  dont  se  servirent  les  Turcs,  et 
té,  levèrent  le  siège,  et  se  remliar-  qu’ils  laissèrent  en  se  retirant.  Ouel- 
quèrentavec  précipitation.  La  Valette  qucs-uncs  portaient  des  boulets  de 
nevitpas  plutôt  les  Turcs  s’éloigner,  trois  cents  livres.  Ils  avaient  tiré,  pen- 
qu’il  fit  combler  leurs  tranchécsetrui-  daul  le  siège,  plus  de  soixante  mille 
lier  leurs  ouvrages;  et  sa  prévoyance  coups  de  canon.  Le  grand  bourg  de 
préserva l’ile  d’un  nouveau  siège.  Kn  Malte  ressemblait  moins  à une  place 
effet,  informé  par  un  esclave  que  le  sauvée  par  ses  défenseurs  qu’à  une 
secours  qui  avait  fait  fuir  seine  mille  ville  emportée  d’assaut  et  abandon- 
Othomans  n’était  composé  que  de  née  par  l'ennemi,  après  le  pillage, 
six  mille  hommes  accables  de  fati-  Les  murailles  étaient  renversées  ; et 
gués,  Mustapha  revint  dé  sa  terreur  il  n’y  avait  pas  une  maison  qui  ne 
pauique  : il  remit  son  armée  à terre,  fôl  Jétruitc  ou  ébranlée.  La  nouvelle 
• et  al'a  au-devant  des  troupes  auxi-  de  la  délivrance  de  Malte  répandit 
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la  joie  dans  toute  la  chrétienté.  Le 
nom  de  La  Valette  fut  célébré'  dans 
toute  l’Europe.  Le  pape  Pie  IV  lui 
offrit  le  chapeau  de  cardiual.  La  Va- 
lette refusa  cette  dignité',  comme  in- 
compatible avec  les  fonctions  militai- 
res de  la  grande-maîtrise.  Selon  Ver- 
tot,  il  y avait  bicq  autant  de  politi- 
que que  de  modestie  dans  ce  refus , 
et  le  grand-maître,  en  sa  qualité 
de  souverain  , regardait  comme  au- 
dessous  de  lui  la  pourpre  romaine. 
C’était  peu  d’avoir  sauvé  Malte  : il 
fallait  la  mettre,  pour  l’avenir,  en 
état  de  défense , sans  négliger  de  re- 
lever toutes  les  places  de  i’ile.  La 
Valette  forma  le  dessein  de  bâtir  une 
ville  nouvelle,  sur  l’emplacement  du 
fort  Sainl-Elmc.  Le  pape,  les  rois  de 
France,  d’Espagne , de  Portugal, 
fournirent  des  sommes  considérables 
pour  un  si  grand  ouvrage.  La  pre- 
mière pierre  de  la  ville  nouvelle,  ap- 
pelée la  Cité  V alctte,  fut  posée  le  i8 
mars  i5(>(3;  et  pour  qu’elle  fût  plu- 
tôt achevée,  le  pape  Pie  V permit 
qu’on  v travaillât  même  les  jours  de 
fête.  Tous  les  jours,  huit  mille  ou- 
vriers y étaient  employés.  Peudant 
près  de  deux  ans , le  grand  - maître 
ue  quitta  point  la  direction  des  tra- 
vaux. Il  passait  des  jours  entiers  au 
milieu  des  charpentiers  et  des  ma- 
çons, prenant  là  ses  repas  comme  un 
simple  artisan , et  donnant  ses  ordres 
et  ses  audiences.  Manquant  d’argent, 
d y suppléa  en  faisant  frapper  une 
monnaie  de  cuivre,  à laquelle  il  at- 
tacha une  valeur  uoiuiuale  très  - éle- 
vée. D’un  côté,  ou  voyait  deux  mains 
entrelacées,  signe  de  la  bonne  - foi, 
et  de  l’autre  les  armes  de  La  Valette, 
écartelées  avec  celles  de  l’ordre  , et 
pour  légende  ces  mots  : Non  les  sed 
fi  des.  Les  ouvriers  et  les  marchands 
ne  firent  aucune  diilicullc  de  preudre 
cette  monnaie  : Faites  moins  atten- 
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lion  au  métal , leur  disait-on  , qu’à 
la  parole  inviolable  qu'on  vous 
* donne  de  le  reprendre  pour  sa 
valeur  représentative.  En  effet  , 
dès  une  le  trésor  de  l’ordre  avait  re- 
çu de  l’or  ou  de  l’argent , on  ne 
manquait  pas  de  retirer  cette  mon- 
naie de  cuivre  et  d’en  rendre  la  va- 
leur. Les  derniers  jours  du  grand- 
maître  furent  empoisonnés  par  le 
chagrin.  Quelques  jeunes  chevaliers 
espagnols  le  forcèrent,  par  leur  li- 
bertinage et  leur  insubordination, de 
les  priver  de  l’habit  de  l’ordre.  Pie 
V,  au  mépris  des  droits  du  grand- 
maître  et  de  scs  promesses,  avait  con- 
féré le  prieuré  de  Rome  an  cardinal 
Alexandrin,  son  neveu.  La  Valette  en 
écrivit  au  pontife  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Le  Saint-Père  parut  touche 
de  scs  raisons;  mais  Canibiaso , am- 
bassadeur de  l’ordre,  ayant  eu  l’im- 
prudenrç  de  répandre  dans  Rome  des 
copies  de  la  lettre  de  son  souverain , 
Pie  V,  justement  blesse, fit  défendre 
à l’indiscret  négociateur  de  se  pré- 
senter devant  lui.  Ce  nouveau  sujet 
de  chagrin  jeta  le  grand-maître  dans 
une  profonde  mc’lancblic.  Pour  se 
dissiper , il  voulut  prendre  le  plaisir 
delà  chasse;  mais,  frappé  d’un  coup 
de  soleil , il  tomba  malade,  et  mou- 
rut trois  semaines  après,  le  ui  aotV, 
jour  anniversaire  de  celui  où  il  avait 
été  clu  grand-maître , onze  ans  aupa- 
ravant. Sou  éloge  est  renfermé  dans 
ce  peu  de  mots  : L’ordre  de  Malte  , 
et  peut-être  meme  l’Europe  chrétien- 
ne, lui  doit  sa  conservation  (Art  de 
vérifier  les  dates  ).  Par  scs  travaux 
de  fortifications , il  avait  rendu 
Malte  imprenable , au  dire  de  tous 
les  ingénieurs.  C’est  ce  que  reconnu- 
rent les  Français,  lorsque  la  trahi 
son  leur  livra  cette  île  au  mois  de 
juin  1708.  Cafarclli  du  Falga  , l’un 
des  licutcnauls  du  général  Uuoua- 
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artc  . disait  à la  nie  d’innom- 

rahks  fosses  et  contrescarpes  : u II 
est  bien  heureux  que  nous  ayions* 
trouve'  quelqu’un  pour  nous  en  ouvrir 
les  portes,  car  jamais  nous  n’au- 
rions pu  V entrer.  ( t ) » D — n — n. 

VALETTE  (Bernard  de  La), 
frère  du  duc  d’Espemon,  naquit, 
en  i5f»3,  de  Jean  de  La  Valette, 
mestre-de-  camp  de  cavalerie  lé- 
gère. Rnsbec  le  fait  petit  - (ils  d’un 
notaire.  L’abbe  Le  Gendre  le  dit 
issu  d’un  eapitonl  de  Toulouse;  et 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  l’origine  de 
la  maison  de  La  Valette  ne  serait  pas 
fort  anciehne.  La  vie  de  Bernard , 
ayant  été  plus  guen-ièrr  qnc  politi- 
que’, ne  présente  que  des  faits  mili- 
taires. Il  sedistingua  surtout  dans  Tes 
guerres  du  Piémont,  fut  nommé  gou- 
verneur du  Dauphiné  en  i583,  gou- 
verneur de  Provence  en  1 58^  , et  de- 
vint aussi  amiral  de  France.  Cette 
charge,  qui  fut  long-temps  donnée  à 
des  généraux  .lé  terre,  passa  succes- 
sivement au  duc  d’Espcrnon  et  au 
duc  de  La!  Valette.  Bemadi  avait  été 
blessé  au  siège  de  Valcnsole;  il  fut 
tué  à celui  ae  Koquebrune  pris  de 
Fréjus , le  1 1 février  r 5 tyi.  Il  n’avait 
que  trente-neuf  ans,  et  mourut  sans 
laisser  de  postérité  de  sa  femme,  An- 
ne de  Batamay.  De  Thon  fait  ce  bel 
éloge  de  Bernard  de  La  Valette  : In 
periculis  impcrlerritus , in  adversis 
Constans , in  prosperis  modérât  us. 
On  ne  remarquait  en  lui  ni  la  fierté  in- 
sultante, ni  l’ambition  sansVrcîn,  ni 
les  vices  brillants  de  son'frère.  11  fut 
plus  estimable  : il  est  moins  connu. 
Un  Bourguignon  , Jean  Bobelin  , fit 
imprimer,  en  i 58q  , un  Discours  à 
sa  louange;  et  Honoré  Mauroy  a pu- 
blié,"en  1 (b-4  , à Metz,  un  Discours 
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de  la  vie  et  des  faits  heroïtjues  de 
Bernard  de  La  Vaüelle,  in  -4°-, 
réimprimé  à la  suite  des  Mémoires 
de  Secousse  sur  le  maréchal  de  Bel- 
legarde , Pans,  1767  , m-m.  V-vk. 

Valette  (Rernard  , duc  de 

L a ) , second  fils  du  duc  d’Espemon, 
naquit  à Angouléme  en  i5tja.  La 
terre  de  Villebon  en  Angoumois  fut 
érigée  en  duché-pairie  eu  faveur  de 
Bernard  de  La  Valette,  à la  même 
époque  (iG3i  ) que  le  fut  la  terre  de 
Kichelictt,  pour  le  cardinal-ministre; 
et  le  duc  et  le  cardinal  furent  reçus 
au  parlement  le  même  jour.  La  Va- 
lette avait  épousé  une  nicee  de  Ri- 
chelieu ( la  fille  du  baron  de  Pont- 
chateau  ),  pour  arrêter  les  poursui- 
tes de  ce  ministre  contre  le  duc  d’Ks- 
penum,  dans  la  fâcheuse  a flaire  que 
ce  seigneur  s’était  faite  avec  l’arehe- 
vê.jue  de  Bordeaux  ( V.  Sourdis  ). 
Les  Espagnols  étant  entrés -dans  le 
pays  de  Labour  (i63(i  ),  La  Valette 
marcha  conlre  eux  avec  les  gardes 
de  son  père  et  quelques  milices  ras- 
semblées h la  hâte.  Il  défit  les  < Cro- 
quants : c’est  le  nom  qu’on  donnait , 
en  Guieune,  à des  paysans  révoltés^ 
dont  le  nombre  et  l’audace  inquié- 
taient le  gouvernement.  Il  était  colo- 
nel-général de  l’infanterie , lorsque 
l’arméê  où  il  était  cmplové  sous  le* 
ordres  du  prince  deCohné  passa  la 
Kidassoa  (ifi38).  Le  siège  de  Funta- 
rabie  fut  entrepris.  Une  flotte  , com- 
mandée par  l’arcbevêque  de  Bor- 
deaux ( Ù.  Sounuis  ) , était  chargée 
d’empêcher  l’introduction  des  vivres 
et  des  munitions.  L’assaut  avait  été 
résolu , et  La  Valette  devait  le  diri- 
ger. Les  soldats , pleins  d’ardeur,  de- 
mandaient le  signal.  1 x?  duc  tempo- 
risa, prétendant  que  la'  brèche  n’avait 
pas  assez  de  largeur,  la;  prince  de 
(iondé,  se  défiant  du  courage  ou  de 
la  fidelité  du  duc  , lui  ordonne  de  se 
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retirer  dans  un  quartier  éloigné,  et 
de  céder  son  poste  à l'archevêque  de 
Bordeaux , qui  venait  de  brûler  ou 
de  couler  à fond  une  Hotte  espagnole 
portant  quatre  à cinq  mille  hommes 
et  cinq  cents  pièces  de  canon.  La  Va- 
lette obéit  : mais  l’assaut  n’était  pas 
encore  donné,  lorsqu’une  armée  es- 
pagnole attaque  et  force  les  lignes 
françaises.  Bientôt  la  confusion  est 
extrême.  L’arcbcvcquc  regagne  pré- 
cipitamment scs  vaisseaux  ; le  prince 
de  Coudé  le  suit . et  marche  dans 
l'eau  pour  atteindre  nue  chaloupe. 
Le  duc  de  La  Valette  est  resté  dans 
les  ligues.  Bientôt  le  duc  de  Saint- 
Simon  , le  comte  de  Grainmout , le 
marquis  de  Gesvres,  et  de  Beau  vau , 
évêque  de  Nantes  , se  rendent  auprès 
de  lui.  La  Valette  rallie  les  débris  de 
l’armée  , et  les  conduit  à Baïonne. 
Le  camp  avait  été  pris  sans  combat, 
avec  l'artillerie  et  les  bagages.  Le 
prince  de  Condé  et  l’archevcque  de 
Bordeaux  se  hâtent  d’imputer  ce  re- 
vers à La  Valette.  Le  duc  publie  un 
écrit  pour  se  justifier;  le  prince  de 
(*udé  fait  paraître  img  ample  réfu- 
tation ; et  le  cardinal  de  Richelieu  , 
'lue  le  dura  plusieurs  fois  otlèusé  par 
îles  traits  satiriques  etmordants,  an- 
nonce publiquement  que  si  La  Va- 
lette est  jugé,  il  fera  contre  lui  l’olli- 
cc  de  procureur-général.  Le  roi  or- 
donne au  duc  de  venir  à la  cour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Le  duc , 
qui  craint  la  colère  du  cardinal , 
se  sauve  en  Angleterre.  Richelieu 
fait  réclamer  en  vain,  par  l’arahas- 
sadeur  de  France,  son  extradition. 
Machaultetdc  La  Poterie, ’cousrillors- 
d’etat  , sont  chargés  de  continuer 
l'instruction  du  procès  ; a J’oserai 
» bien  répondre,  disait  -Richelieu, 
» que  M.  de  La  Valette  né  fient  être 
» convaincu  de  trahison  : mais  je 
» crains  qu’il  n’ait  beaucoup  de  pei- 
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» ne  à se  justifier  d’une  jalousie  fu- 
p rieuse  qui  l’a  empêché  de  faire  son 
ii  devoir , et  a produit  un  aussi  mau- 
» vais  effet  que  s’il  avait  été  d’intel- 
u ligence  avec  les  ennemis.  Il  paraît 
» coupable  d’une  jalousie  criminelle, 
p ou  fort  malhabile  dans  le  métier 
» de  la  guerre , ou  avoir  manqué  du 
» courage  nécessaire  dans  une  pa- 
» reille  occasion.  » Le  cardinal  de 
lia  Valette , qui  commandait  alors 
l’armée  française  en  Italie,  consulta 
le  cardinal-ministre  sur  la  conduite 
qu’il  devait  tenir  dans  cette  affaire  ; 
et  il  finit  par  lui  écrire  : « Puisque 
» mon  frère  continue  de  vivre  d’une 
» façon  qui  ne  peut  vous  être  agréa- 

p ble je  suis  le  premier  contre 

» lui.  p Cependant,  le  prince  de  Con- 
dé ne  cessait  de  déclamer , en  Guien- 
ne , contre  le  duc  d’Espernon  et  con- 
tre tous  ses  enfauts.  Le  duc  de  La 
Valette  fit  paraître  une  réponse  vio- 
lente , qu’on  trouve , mais  non  h sa 
place,  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Rohan.  Il  traite  le  prince  de  mauvais 
orateur , qui  ne  sait  pas  mieux  se 
tenir  de  la  langue  et  de  la  plume 
que  de  l'épée.  1 1 justifie ,'  avec  force , 
sa  conduite  devant  Fon  ta  rallie,  et 
dit  : « Puisque  vous  m’avez  tiré  de 
p mon  poste,  qui  vous  empêchait  de 
p mieux  faire  par  un  antre?  Une 
p heure  de  vigueur  suffisait , dites- 
p vous , pour  vous  rendre  maître  de 
p la  place.  Fai  cela  vous  vous  con- 
p damnez  vous-même.  Je  ne  vous  ai 
p lie  ni  la  langue  ni  les  mains  pour 
n vous  empêther  de  commander  et 
p d’agir....  Si  vous  m’imnutez  votre 
» déroute , je  puis  réponarc  que  s’il 
n y avait  encore  quelque  reste  defor- 
p tune  et  d'honneur  à sauver,  je  le 
p garantis  du  naufrage;  j’empêchai 
p que  tout  le  sang  de  l’armée  ne  fût 
» répandu  avec  bonté  , cl  que  la 
p fierté  ne  fût  plus  grande  que  le 


33*  - VAL 

» déshonneur.  » Enfin , fusant  allu- 
sion aux.  liaisons  particule  rts  du 
cardinal  de  J ,a  Valette  avec  ia  prin- 
cesse de  Condc , le  duc  ajoute  ce  liait 
outrageant  : a Mes  frères  ne  sont  pas 
» plus  coupables  que  mon  père.  Je 
» ne  sais  pourquoi  vous  voulez  -les 
» envelopper  dans  ma  disgrâce  : 
» peut-être  vous  les  baissez  pour 
» quelque  raisou  que  vous  ne  voulez 
» pas  aire.  # Un  tribunal  extraordi- 
naire fut  établi  pour  juger  le  duc  de 
La  Valette  Ce  tribunal,  présidé  par 
le  roi , était  composé  de  ducs  et  pairs, 
de  conscillers-d’ctat,  de  tous  les  pré- 
sidents à mortier , et  du  doyen  du 
parlement,  llsfurentmandésà  Saint- 
Germain,  sans  que  les  lettres  indi- 
quassent le  sujet  de  leur  convocation. 
Un  dîner  splcudide  leur  fut  servi  ; 
ensuite  le  sccrctaire-d’état  La  Ville- 
aux-Clcrcs  vint  leur  annoncer  que  le 
roi  ne  les  avait  appelés  qu’en  qualité 
de  conscillers-d’état , suivant  l’ordre 
et  la  date  de  leurs  brevets  : mais  les 
membres  du  parlement  répondirent 
qu’étant  venus  en  corps , ils  ne  pou- 
vaient se  séparer.  Une  négociation 
s’ensuivit  les  membres  du  parle- 
ment persistèrent , le  roi  céda  : ils 
entrèrent,  et  se  placèreui  eu  corps 
dans  la  salle  du  conseil.  A la  droite 
du  roi  étaient  assis  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu , les  dues  if’Uzès  et  de  La 
Rochefoucauld,  Boutbillier , surin - 
tcndanldes  finances;  Jacques  Talon, 
Brûlai  t de  Léon  , Aubri  et  Le  Brct, 
couseillcrs-d’état  ; à sa  gauche , le 
chancelier  de  l’Aubcsiiiiic  de  Clias- 
teaunenf,  le  duc  de  Montbazou , le 
maréchal  de  Saint-Luc , les  prési- 
dents du  parlement  et  le  doyen  Bi- 
non. Les  deux  rapporteurs,  Machault 
et  de  La  Poterie , s’assirent  au  bas 
de  la  table.  Le  capitaine  des  gardes 
cl  le  premier  gentilhomme  Je  la 
chambre  étaient  debout  derrière  le 
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fauteuil  du  roi.  Les  qualrcsccrélaircs 
restèrent  aussi  debout  pendant  la 
séance,  suivaut  l’usage  de  ce  temps- 
là  : « J c vous  ai  mandés  , dit  le  roi , 
» pour  le  procès  duduc  de  La  Valet - 
» te.  Vous  allez  cntrndrele  rapport.  » 
Le  premier  président  Le  Jay,  pre- 
nant la  parole  : a Sire,  uous  stip- 
» plions  très-humblement  Votre  Ma- 
il jesté  de  nous  dispenser  d’opiner 
» ici  ; nous  ne  pouvons  le  faire  que 
» dans  le  parlement.  S’il  plaît  à Vu- 
» ire  Majesté  d’y  renvoyer  l'affaire 
» suivant  les  ordonnances , on  y tiro- 
» cédera  dans  les  formes  contre  t’ac- 
» cusé.  —.Je  ne  le  veux  pas,  reprend 
p le  roi.  Vous  faites  les  difficiles,  et 
» il  semble  que  vous  vouliez  me  le- 
p uir  eu  tutelle  ; mais  je  suis  le  inai- 
» tre,  et  je  saurai  me  faire  obéir. 
» C’est  une  erreur  grossière  que  de 
p s’imaginer  que  je  n’ai  pas  le  pou- 
p voir  de  faire  juger  les  pairs  de  mon 
r royaume  où  il  me  plaît;  qu’on  ue 
» tn’cn  parle  plus;  contentez-vous 
» d’opiner  au  procès.  » Alors,  le 
chancelier  cherche  à prouver  que  le 
parlement  d^Paris  n’avait  ni  litre?, 
ni  ordonnances , ni  possession  certai- 
ne qui  lui  assurât  le  droit  exclusif  de 
juger  les  pairs.  Personne  u’ose  lui 
répliquer.  Le  rapport  est  fait  : il  du- 
re plus  de  deux  heures.  Ou  lit  les  con- 
clusions du  procureur-général  Mole  : 
il  requiert  que  le  duc  de  La  Valette 
soit  décrété  de  prise  de  corps  pour 
être  conduit  à la  Bastille.  Ou  va  en- 
suite aux  opinions.  Le  roi  prend  les 
voix  : il  commence  par  le  doyen  Pi- 
iion  : o Quel  est  voire  avis  ? — Sire, 
p puisque  n.JLs  La  Valette  est  duc 
p et  pair  de  France,  je  supplie  Vo- 
» tre  Majesté  do  le  renvoyer  au  par- 
p leineut.  — Opinez.  — Je  suis  d’a- 
u vis  quetm.  de  La  Valette  soit  ren- 
» voyé  au  parlement  pour  y.  être  ju- 
» gé.  — Je  ue  le  veux  pasr  Ce  n’csl 
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» pas  II  opiner.  — Sire,  un  renvoi 
» est  un  avis  légitimé.  — Opiner,  sur 
» le  fond,  autrement  je  sais  bien  ce 
» que  l’aurai  h faire.  — Sire,  puîs- 
» que  Votre  Majesté'  me  l’ordonne , 
» je  suis  de  l’avis  des  conclusions.  » 
Le  president  de  Nesmond  et  le  pré- 
sident Séguicr  déclarent  que,  puisque, 
malgré  leurs  remontrantes  et  leurs 
supplications,  le  roi  veut  traitercette 
artaire  dans  son  conseil  , ils  sont 
de  l’avis  du  décret  suivant  les  con- 
clusions. Le  président  de  Mcsmcs 
opine  du  bonnet.  Le  président  (Te 
Haillciil,  ayaiit^rmarquc  gu 'avant 
île  prendre  sa  place  Richelieu  avait 
dit  que  le  roi  ferait  appeler  une  se- 
conde fois  le  duc  de  T a Valette 
avilit  qu'il  fût  jugé,  «lit  qu’il  approu- 
ve l’onvcrture  proposée  par  M.  le 
cardinal.  Le  chancelier  fait  observer 
que  le  rardina!  n’a  pas  encore  opiné  : 
« Je  le  sais  bien  , reprend  Raillciil  ; 
» ai&si  je  ne  dis  pas  qu'c  je  suis  de 
» l’avis  de  son  éminence  ; mais  que 

• j’approuve  son  ouverture.  — Ne 

• vous  couvrez  pas  de  mon  man- 
» féau,  dit  le  cardinal  : je  n’ai  pas 

• enviede  vous  le  prêter;  » et  le  pré- 
sident , confondu  , ne  trouve  alors 
d’antre  moyen  de  se  tirer  d’embar- 
ras que  de  déclarer  qu’il  est  de  l’avis 
des  'conclusions.  Le  président  de  No- 
vion  fait  remarquer  au  roi  que  la 
procédure  est  défectueuse,  parce  que 
l'âge  des  témoins  n’y  est  pas  expri- 
mé. « Cela  est  vrai , dit  le  monar- 
» que.  — Ma  conscience , ajoute  le 
» président , ne  me  permet  pas  d’o- 
» piner  ici;  mais  puisque  j’y  suis 
» forcé  par  le  commandement  exprès 
» de  Votre  Majesté,  je  suis  d*avis 
» que  M.  de  La  Valette  soit  ajourné 
» personnellement.  » Le  président 
de  Bcllièvrc  parle  h son  tour , et 
adre>se  ers  noblrs  paroles  au  roi'  : 
«'  Votre  Majesté,  Sire  , ponrfait-dlc 
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» soutenir  ici  la  vue  d’un  gentilliom- 
» inc  sur  la  sellette,  fct  qui  ne  sortirait 
» de  votic  présence  que  pour  aller 
» mourir  sur  un  échafaud?  Cela 
» est  incompatible  avec  la  majesté 
» royale.  Le  prince  porte  partoirt 
» les  grâces  avec  Soi';  s’il  entre  dans 
» mie  'église  interdite,  la  censure  est 
»%tssitôt  levée  selon  les  régies  du 

• 'droit.  Tous  ceux  qui  paraissent 
» devant  lui  doivent  se  retirer  con- 
» tenté  et  joyeux.  — Opinez  sur  le 
» fond.  Sire,  je  ne  puis  être  d’un 
» autre  avis.  » Le  chancelier  veut 
faire  quelques  instances  : « Monsieur, 

• reprend  Bcllicvre,  si  vous  prc'tcn- 

• dez  me  donner  ici  des  ins  (Ridions, 

» vous  y perdrez  votre  temps  , je 
» persiste  dans  mon  sentiment.  » Le 
premier  président  Le  Jay,  après  • 
avoir  insisté  sur  le  renvoi  au  parle- 
ment. fut  de  l’avis  des  conclusions. 
Les  conscillers-d’état , les  durs  et 
pairs,  le  chancelier  , le  cardinal  et  le 
roi  lui-même  opinèrent  aussi  pour  le 
décret  de  prise  de  corps.  Quand  la 
séance  fut  terminée , le  roi  appela  les 
présidents  et  le  doyen  dit  parlement  : 

« Je  suis , leur  dit-il , fort  mécontent 
» de  vous.  Vous  me  désobéissez  tou- 
» jours.  Ceux  qui  disent  que  je  ne 
» puis  pas  donner  les  juges  qu’il  me 
» plaît  à mes  sujets , quand  ils  m’ont 
» offensé  , sont  des  ignorants  qui 
» sont  indignes  de  posséder  leurs 
» charges.  » On  eût  dit  qu’en  servant 
ainsi  la  passion  de  son  ministre, 
Louis  XIII  voulait  faire  croire  à 
une  grandi*  fermeté  de  caractère; 
mais malheureusement , il  la  dé- 
ployait alors  contre  les  principes,  et 
il  parlait  en  maître  absolu.  On  accu- 
sa le  secrétaire-d’état  Le  Dret  d’a- 
voir proposé  à un  roi  de  France 
l’exemple  des  sophis  de  Perse  et  des 
sultans  de  Constantinople,  pour  lui 
montrer  tonte  l’étendue  de  son  anto- 
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rite  ; et  on  reprocha  au  secrctaire- 
d’état  Brulart  d’avoir  cite,  pour 
appuyer  son  avis , 1rs  procédures  vio- 
lentes des  anciens  tribunaux  de  l’Al- 
lemaguc.  Le  leudcmain , un  arrêt  du 
<&nsril  ordonna  que  le  duc  de  La 
Valette  a serait  pris  au  corps  et  amc- 
» né  à la  Bastille , sinon  ajourné  à 
s son  de  trompe  ; que  cependant  lés 
9 biens  seraient  saisis,  etc.  9 Le  >4 
mai , les  juges  par  commission  se 
réunirent  dans  le  cabinet  du  rôi.  Le 
cardinal  de  Richelieu  se  reùra,  com- 
me parent  de  l’accusé.  La  Poterie  lit 
le  rapport.  On  lut  ensuite  les  conclu- 
sions du  procureur-général  Moié  : il 
requérait  que  le  duc  de  La  Valette 
fût  déclaré  criminel  de  lése-majcs- 
té, coupable  de  trahison  , de  lâche- 
té, de  désobéissance  , condamné 
à être  décapité  ; et  ses  biens  con- 
fisqués. Tous  les  juges -commissai- 
res furent  de  l’avis  des  conclusions , 
excepté  le  président  Belliirvrc,  qui  dé- 
clara ne  voir  aucune  trace  de  tra- 
hison , et  ne  pas  trouver  tuic  preuve 
suffisante  dans  ce  propos  d’une  fem- 
me de  Fontarabie,  qui , mettant  eu 
vente  le  manteau  du  prince  de  Con- 
dé,  avait  dit  : a On  ne  vendra  jamais 
9 ainsi  les  bardes  du  duc  de  La  Va- 
» lette;  il  est  trop  de  nos  amis.  » 
Le  roi , mettant  son  chapeau  sur  la 
table,  opina  en  ces  termes  : « Mes- 
9 sieurs , comme  je  n’ai  pas  clé  nour  - 
9 ri  dans  le  parlement*  je  n’opine- 
» rai  pas  aussi  bien  qnc  vous.  Je  di- 
» rai  seulement  à ma  manière,  qu’il 
» ne  s’agit  ici  ni  de  la  lâcheté  du  duc 
o de  La  Valette , ni  de  son  ignoran- 
9 ce  dans  les  fonctions  do.  sa  charge. 
9 11  l’entend  fort  bicu,eta  du  cœur. 
9 Je  l’ai  vu  moi-même  sc  comporter 
9 avec  courage  en  plusieurs  rencon- 
a très;  mais  il  n’a  pas  voulu  pren- 
» dre  Fontarabie...  Il  n’a  pu  sc  cou- 
9 duire  comme  il  l’a  l'ait  que  par  un 
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9 mouvement  de  jalousie  qui  ne  peut 
» être  justifié  par  aucun  prétexte.... 
» J’avais  dessein  de  vous  parler  de 
» ce  qui  arriva  à Corbie  ; mais  cette 
» circonstance  n’est  pas  dans  le  pro- 
9 cès.  Il  est  vrai  que  M.  de  La  Va- 
9 lette  voulut  débaucher  M.  le  duc 
b d’Orléans  et  M.  le  comte  de  Sois- 
b sons  , pour  tourner  leurs  forces 
b contre  moi , et  m'enlever  avec  M. 
b le  cardinal  de  Richelieu.  C’était 
b lui  et  M.  de  La  V alette  qui  de- 
b voient  enlever  M.  le  cardinal ; et 
B*cettc  entreprise  ne  leur  ayant  pas 
b réussi , lui-même  Ha  déclaré,  ce  qui 
b fait  connaître  le  caractère  de  son 
n esprit.  9 11  paraît  que  le  cardinal 
connaissait  et  redoutait  ce  caractère. 
On  l’avait  plusieurs,  fois  entendu  di- 
re : L'ajjubre  d’Amiens  nest  pas 
oubliée.  Cette  circonstance  n est  pas 
dans  le  procès , disait  Louis  XIII  : 
elle  n’y  était  pas'en  effet  ; mais  com- 
bien clic  dut  y peser  ! et  qui  oftrait 
affirmer  qu’elle  seule  ne  fit  pas  susci- 
ter ce  procès  où  elle  ne  devait  pour- 
tant point  figurer  ? L’arrêt  de  moi  t 
fut  exécuté  en  effigie.  Un  tableau  re- 
présentant le  duc  de  La  Valette  sur 
l’échafaud  fut  porte' par  le  bourreau, 
de  la  Bastille  à la  Grève,  le  8 juin 
i (<3q  ; et  ce  simulacre  d’exécution 
fut  fait  aussi  â Bordeaux  et  à *lî, non- 
ne.  En  vain  Richelieu  a voulu  justi- 
fier , daus  son  Testament  politique, 
la  rigneur  de  celte  sentence  : elle  ne 
fut  approuvée  par  les  contemporains 
ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  qui 
parut  menacer  d’un  renversement  les 
antiques  lois  de  la  monarchie.  « Cette 
affaire  est  singulière  , disent  les  ré- 
dacteurs de  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France , en  ce  qu’on  voit 
un  roi , assis  au  rang  des  juges,  leur 
imposer  presque  la  nécessite  de  con- 
damner à mort,  g Louis  XI 11  mou- 
rut: Richelieu  venait  de  le  précéder 
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dans  U tombe.  Le  duc  de  La  Valette 
revint  en  France , et  l’inique  arrêt 
rendu  contre  lui  fut  casse  par  le  par- 
lement, le  iG  juillet  iG4a.  Il  avait 
pris  le  litre  de  duc  d’Espernou , à la 
mort  de  son  père  (iG4a).  Il  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  de  la 
Guienne,  et  fut  aussi  gouverneur  de 
Bourgogne.  Il  fit , en  it>55,  à Dijon, 
une  entrée  triomphale,  dont  on  a une 
gélation  française,  sous  ce  titre  : Les 
Armes  triomphantes  du  duc  d’Es- 
pemon , imprimée  à Dijon,  iu-fol., 
fig.  ; et  une  relation  latine,  intitulée: 
Serenissimi  ducis  Espemonii  trium- 
phalia , seu  honoraria  ac  superba 
fut/ ii s lierais  in  urbem  Divionensium 
ingressio,  in-4°.  Le  P.  Motet,  jésuite 
de  Briançon,  avait  déjà  publié  l’en- 
trée de  la  duchesse,  de  La  Palette 
dans  Metz  , en  i65o,  Paris,  iG54, 
iu-fol. , lig.  Les  malheurs  du  duc  de 
La  Valette  ne  parureut  pas  avoir 
changé  son  caractère.  H s’embarras- 
sa peu  de  faire  estimer  sa  vie  et  ai- 
mer sou  administration.  Il  mounit  à 
Paris  le  a5  juillet  i GG  i , et  ne  laissa 
qu’une  fille , qui  se  fit  religieuse  (i). 
Le  duché  d’Esperuon  passa  au  duc 
d’Antin , qui  descendait,  par  sa  mè- 
re , d’Hélène  de  Nogaret,  sœur  de 
Jean- Louis  duc  d’Esperuon.  On  a du 
due  de  La  Valette , une  Relation  du 
siège  de  Fontarabie , et  de  la  levée 
d’icelui , avec  la  Réponse  de  M.  le 
prince  ( de  Coudé  ).  On  trouve  à la 
bibliothèque  du  Roi , parmi  les  ma- 
nuscrits de  Foutanicu  ,1e  Procès  cri- 
minel fait  au  duc  de  La  Palette, 
ès  années  iG38  et  iG3g,  iu-fol.  Une 

(i)  Annc-Cbt  i»tiuc  4c  Fuis  de  1*  Velcllc  d'L*- 
peruntt , canaclitr  sou*  Ir  nom  «)«  urùr  Anne-Ma- 
ri* d*  Jeun  , nantir  Ir  ri  juùl  |>ol , «grr  de  77 
«ne.  Lddiuck  u «rave  ton  portrait,  et  J«ci|ur.< 
Boileau  , docteur  Jr  S<nl».iuuc,  fr«Tedo  Oe»jir>;«ui , 

• «cri t M y tt . qui  n’ j point  cto  iiupr imec , mot* 
qu’uo  trouve  uuiiiocrjji'  <Lm»  plusieurs  cabinets. 
EUe  contient , et  c*e*t  une  singularité , des  détails 
curieux  sur  la  cour  de  Louis  XIV- 
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relation  de  ce  procès  est  imprimée 
dans  le  second  volume  des  Mémoi- 
res de  Montrésor.  V — ve. 

VALETTE  (Louis  de  Nouaret  , 
cardinal  ue  La  ) , second  fils  du  duc 
d’Esjicrnou,  né  le  8 février  i5g3, 
fu(/l  abord  abbé  de  Saiut  - Victor 
de  Marseille  , puis  archevêque  de 
Toulouse.  Il  prit  le  parti  de  Marie 
de  Médicis,  et  concourut  à sou  enlève- 
ment du  château  de  Blois;  mais  il  ne 
tarda  pas  à abandonner  la  reine-mè- 
re pour  s’attacher  au  canlinaL-  mi- 
nistre, dont  il  devint  l’ami  et  le  ser- 
viteur le  plus  dévoué.  Richelieu  vit *  * 
chanceler  sa  fortune,  en  iG3o.  dans 
une  révolution  de  cour,  qui  fut  ap- 
pelée la  journée  des  dupes.  Louis 
XIII , obsédé  par  sa  mère,  paraissait 
près  de  céder  à ses  cris  cl  à ses  impor- 
tunités. Le  garde-dcs-sceaux  Mariilac 
était  le  plus  dangereux  adversaire  du 
cardinal, àqui  ildevait  sa  fortune^  Les 
courtisans  voyaient  déjà  la  chute  du 
ministre.  Sa  disgrâce  était  commen- 
cée. : il  se  tenait  renfermé  dans  sou 
cabinet  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette; il  brûlait  ses  papiers,  et  allait 
se  retirer  à Pontoise  : « Suivez  le  roi 
» à Versailles,  lui  dit  son  ami,  tentez 
» un  dernier  elforl  pour  reprendre 
» votre  ascendant.  Si  vous  quittez  la 
» cour,  vous  serez  bientôt  oublié;  et 
» le  champ  libre  restera  à vos  cnne- 
» mis.  » Richelieu  goûta  ce  couscil  : 
il  se  rendit  à Versailles  ; La  Valette 
l’y  suivit;  et  le  pouvoir  du  mi- 
nistre grandit  au  sein  de  cet  orage. 
Mariilac  perdit  les  sceaux.  Il  mou- 
rut , deux  ans  après , prisonnier  du 
cardinal  ; /et  le  maréchal , son  frè- 
re, porta  sa  tète  sur  l’échafaud.  Le 
duc  d’Esj/crnon , long-temps  si  fier 
et  si  puissant,  uc  put  lutter  contre 
Richelieu.  Il  s’indignait  de  voir  sou 
lils  attaché  à ce  ministre;  et  il  appe- 
lait plaisamment  le  cardinal  de  La 
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Valette  le  cardinal-valet.  Ce  n’était 
pas  sans  raison  ; car  ce  prince  de  l’É- 
glise était  aussi  le  très-humble  servi- 
teur du  fameux  capucin  Joseph. Cha- 
vigny  disait , dans  une  de  scs  lettres 
au  prélat  : « Prcuez-garde , Monsci- 
» seigneur,  à ce  que  vous  écrivez  au 
» patelin  { il  l’appelle  aussi  quelque- 

» fois  Nero ); écrivez  pourtant 

» toujours  audit  patelin  avec  grau- 
» de  amitié  ( 163^).  » Le  cardinal  de 
La  Valette  avait  ambitionné  la  gloi- 
re des  armes.  Richelieu  lui  lit  don- 
ner ( i635)  le  commandement  d’une 
armée  composée  de  dix  - huit  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  six  mille 
chevaux,  qui  fut  envoyée  en  Allema- 
gne, et  se  joiguitàcclledu  duc  deWey- 
inar.  Le  cardinal  avait  pour  niare'- 
chaux-de-camp  le  comte  de  Guichc 
et  le  vicomte  de  Turenne.  Une  des 
graves  dillicultés  de  cette  époque 
était  d’accordcr  Weymar  et  La  Va- 
lette , un  cardinal  et  un  prince  pro- 
testant, sur  le  cérémonial.  Weymar, 
ui  conserva  la  principale  autorité 
ans  le  commandement,  laissa  vo- 
lontiers au  cardinal  tous  les  honneurs 
qu’il  demandait . Lesdeux  armées  réu- 
nies attaquèrent  avec  succès  le  camp 
de  Galas,  devant  la  ville  de  Deux- 
Ponts  , et  forcèrent  Mansfeld  à lever 
le  siège  de  Maïencc.  Mais  le  cardinal 
s'était  peu  occupe  des  moyens  de  fai- 
re vivre  les  soldats  au-delà  du  Rhin. 
11  avait  reçu  d'excellentes  instruc- 
tions , qu’il  ne  put  ou  ne  voulut  pas 
suivre.  La  famine  menaçait  l’armée; 
le  pain  coûtait  un  ccu  la  livre;  les 
troupes  murmuraient  : la  sédition 
était  à craindre.  Enfin  le  cardinal 
prit  le  parti  de  ramener  en  France 
une  armée  qui  allait  périr  ou  se  dis- 
soudre. Son  carrosse  fut  livré  aux 
flammes.  Il  fit  brider  tout  ce  qui  ne 
pouvait  être  transporté  sur  le  dos  de 
quelques  mulets  et  du  petit  nombre 
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de  chevaux  que  la  faim  n'avait  pas 
encore  moissonnés.  L’artillerie  fut 
enterrée.  Treize  jours  d'une  retraite 
rapide,  à travers  des  montagnes  et 
des  défilés,  où  l’armée  ne  vivait  que 
d’herbes  et  de  racines,  semblaient 
avoir  épuisé  toute  sa  force,  lorsqu’à 
Vanveranges,  sur  la  Sarre  .quatorze 
régiments  , détachés  de  l’armée  de 
Galas,  vinrent  fondre  sur  l’arrière- 
garde.  Le  combat  fut  terrible  et  glp- 
rieux.  Les  impériaux,  mis  en  dérou- 
te , perdirent  sept  étendards  ; et  l'ar- 
mée française  victorieuse , qui  avait 
perdu,  dans  sa  marche,  six  mille 
nommes  , et  se  trouvait  réduite  à 
■quatorze  mille , se  retira  en  Lorraine, 
où  Weymar,  plus  heureux  ou  plus 
habile  que  le  cardinal,  ramena  ses 
troupes  sans  que  les  impériaux  les 
eussent  entamées.  Les  deux  généraux 
se  rendirent  à Paris,  où  le  plan  d’u- 
ne nouvelle  campagne  fut  réglé  avec 
Richelieu , assisté  du  maréchal  de  La 
Force,  du  marquis  de  Feuquières  et 
du  P.  Joseph.  Dans  h discussion  , le 
capucin  indiquait  du  doigt , sur  la 
carte,  les  villes  qu'il  fallait  prendre. 
« Monsieur  Joseph,  dit  le  duc  de 
n Weymar,  tout  cela  serait  fort  bon 
» si  l’on  prenait  les  villes  avec  le 
» bout  du  doigt.  » Cependant  le  pape 
Urbain  VIII  trouvait  mauvais  qu’un 
cardinal  fut  réuni  à un  prince  luthé- 
rien dans  le  commandement  des  ar- 
mées. La  Valette  reçut  de  Rome  un 
bref  qui  défendait  une  telle  associa- 
tion; mais  Richelieu  et  Louis  firent 
valoir  auprès  du  Saint-Siège  la  ca- 
pacité militaire  du  cardinal.  Ils  s'ap- 
puyèrent de  l’exemple  du  cardinal- 
infant,  qui  commandait  les  armées 
d’Espagne  dans  les  Pays-Ras  ; et  le 
pape  soullrit  que  son  bref  restât  sans 
exécution.  La  Valette  rentra  en  Alle- 
magne , avec  une  armée  de  dix  - huit 
mille  hommes  ( 1637  ).  Il  avait 
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encore  sous  lui  Turenne,  Gassion  , 
depuis  maréchal  de  France  , et  alors 
lieutenant-colonel.  De  Thou , qui  plus 
tard  périt  sur  l’échafaud , faisait  les 
fonctions  d’intendant.  La  campagne 
s’ouvrit  par  la  prise  de  Calcau-Cam- 
bresis,  de  Landrecics,  de  Maubeuge. 
On  voyait  alors  un  singulier  specta- 
cle : une  armée  française,  que  com- 
mandait le  cardinal  de  La  Valette, 
aux  prises  avec  une  armée  espagnole, 
commandée  par  le  cardinaî-inianti; 
un  prince  de  l'Eglise  en  armes  contre 
la  confédération  catholique  , pour 
faire  triompher  le  luthéranisme  en 
Allemagne  f La ca mpagnç  de  Flandre 
fut  terminée  par  la  prise  de  la  Ca- 
pelle  et  la  délivrance  de  Maubeuge. 
L’année  suivante  ( i638),  La  Valette 
remplaça  , dans  le  commandement 
de  1 armée  d’Italie  , le  maréchal  de 
Créqui  , qui  venait  d’être  emporté 
par  un  bonlet  de  cauon.  Au  titre 
de  général , il  réunit  celui  de  plé- 
nipotentiaire , et  commença  par 
conclure  un  traité  d’alliance  offensi- 
ve et  défensive  avec  la  duchesse  de 
Savoie.  Cependant  Verccil  ne  putètre 
défendu  contre  les  Espagnols,  que 
commandait  le  marquis  de  Légancz; 
et  la  chute  d’une  place  si  importante 
commença  les  malheurs  decette_cam- 
pague.  Telle  fut  la  dévotion  de  La 
Valette  à Richelieu,  qu’il  écrivait  à ce 
ministre  ( i(i3p)  : »*Vos  intérêts  et 
» les  miens  sont  inséparables  ; et  je 
» ne  ferai  jamais  pour  moi  ce  que  je 
» n’cutrcpreudi'ai  pas  pour  vous  , 
» toutes  et  quantes  fois  que  votre  ser- 
» vice  le  requerra.  » 11  poussa  la  ser- 
vilité jusqu’à  abandonner  son  frère  à 
la  vengeance  du  ministre.  « Je  suis 
» le  premier  contre  lui , écrivait  - il 
» encore  ( iG3y  ) ; car  il  est  certain , 
» Monseigneur , que  je  serais  le  plus 
» Ingrat  homme  du  monde  si  je  ne 
» préférais  votre  service , non-seule- 
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» ment  k tes  intérêts,  mais  aussi  anx 
» miens  propres.  » Le  cardinal  de 
La  Valette  laissa  condamner  son  frè- 
re à être  décapité  ! 11  venait  de  pren- 
dre Chivas  et  de  battre  les  'Espa- 
gnols , lorsqu’il  inouï  ut  de  la  lièvre , 
à Rivoli  , le  a8  septembre  i63y. 
Le  duc  de  Caudale , sou  fri  re  aîné  , 
était  mort  à Casai , au  mois  de  fé- 
vrier ( V.  Camdale);  et  le  duc  de 
La  Valctle  avait  été  exécuté  en.elii- 
gic  le  8 juin.  Lorsque  le  duc  d’Esper- 
non  apprit  qu’il  venait  de  perdre  , 
dans  son  fils , le  seul  appui  qui  lui 
restât  à la  cour , il  soupira  , et  dit  > 
o Seigneur,  puisque  vous  avez  résep» 
» vé  ma  vieillesse  pour  survivre  à la 
» perte  de  mes  trois  enfants , donuez- 
» moi , s’il  vous  plaît , la  force  de 
» supporter  la  rigueur  de  vos  jnge- 
» monts.  » Richelieu  dit,  dans  «on 
Tcstameut  politique  , que  le  chagrin 
causé  au  cardinal  de  La  Valette  par 
Y infidélité,  de  son  frère,  et  le  dépit 
de  voir  périr  le  Piémont  à sa  vue , 
lui  donnèrent  le  coup  de  la  mort. 
Le  P,  Yiqceqg , de  Rouen , religieux 
du  tiers  - ordre  de  Saiut  - François , 
fit  imprimera  Toulouse,  en  iü.{3, 
iu-4".,  un  Discours  sur  la  mort  du 
cardinal  de  LaV alclte.  On  y a joiut  : 
Cardinalis  l'aie  ta;  tumulus , epita- 
phium , etc.  Les  historiens  contcm- 

Soeains  n’ont  point  ménagé  les  vices 
c ce  prince  de  l'Église.  Il  était  hau- 
tain et  avide  comme  son  père.  11 
joignait  la.  prodigalité  à des  moeurs 
désordonnées  ; et  ses  liaisons  avec  la 
princesse  de  Coudé  furent  un  sujet  de 
scandale  plus  éclatant.  Il  commanda 
les  armées  de  France  pendant  cinq 
années.  Jacques  Talon  ; qui  avait  etc 
son  secrétaire . et  qui  se  lit  prêtre  de 
l’Oratoire,  rédigea  les  Mémoires  de 
sa  vie.  Le  manuscrit  original  de  cet 
ouvrage , trouve  au  château  de  Beau- 
puy  eu  Guicuce , a été  imprimé  à Pa- 
na 
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ns,  sous  le  titre  suivant  : Mémoires  plue  à Soissous  , où  sa  conduite 
de  Louis  </<•  Avgarut , cardinal  de  exemplaire  était  un  sujet  d’cdilica-  - 
La  Valette,  général,  des  années  tion  aaus  toute  la  ville  , il  fut  nom- 
du  roi  en  .Allemagne , Lorraine,  nié,  eu  1710,  directeur  de  l'Ins- 
Flandre  et  Italie  , années  iü35-  titutiim  de  Paris  ; il  mérita  l’aflec- 
iü3i>,  177a,  1 vol.  in- fa.  V — vr.  liou.et  la  canliance  des  élèves  par  sa 
VALETTE  ( Louis  de  Tuohas  bouté  , et  l’estime  des  personnes  du 
de  L a ) , septième  supérieurgriiéral  dehors  par  le  succès  des  conférences 
de  la  congrégation  de  l’Oratoire,  lia-  de. pietc  qu’il  allait  faire  dans  les  dif- 
quit  à Toulon,  eu  tOÿS , d’une  fa-  férenls  établissements  d’éducation 
uiillc  noble  et  ancienne  , alliée  au*  de  la  capitale.  Le  P.  de  La  Tour,  qui 
plus  illustres  maisousdcla  Provence,  avait  des  vues  sur  lui  pour  eu  faire 
Son  père  avait  porté  les  armes  avec  son  successeur  , le  nomma  , eu  1730, 
distinction  , soin  les  rois  Louis  XIII  supérieur  de  la  inaisou  de  Suint- 
ct  Louis  XIV.  11  était  âgé  de  quatre-  Honoré,  et  le  choisit  pour  assistant, 
viugts  aus,  lorsque  le  duc  de  Savoie  Après  la  mort  de  ce  géuéral , les 
vint  foi  nier  le  siège  de  Toulon.  Les  voix  furent  partagées  sur  celui  qui 
hussards  «aides  , après  avoir  inrm-  devait  le  remplacer.  I>e  P.  delviVa- 
dic  les  maisous  du  village  de  la  V a-  lettc,  sur  lequel  se  réunissait  le  plus 
lette  , à peu  de  distance  de  cette  grand  nombre  de  sulfragcs  , sans 
ville  , voulurent  le  forcer  , le  pisto-  avoir  toutefois  la  majorité  sulHsante, 
let  sur  la  gorge,  de  leur  ouvrir  les  protesta  liautenieul  que  le  gcuéralat 
portes  de  sou  château.  Le  généreux  étant  un  ministère  de  confiance  , il 
vieillard,  sans  s’épouvanter,  dit  à ne  s’en  chargerait  jamais  , puisqu’il 
l’ollickr  qui  les  commandait  : « Tu  n’avait  pas  i’uflaniiuité  des  vœux  de 
» ferais  bien  , uou  de  me  meuaccr  , scs  confrères.  Aussi  dès  qu'ou  se  fut 
n mais  de  tne  faire  tnec,  sans  quoi , réuni  en  sa  faveur  , il  disparut  de  la 
» des  que  toii  prince  paraîtra,  je  te  maisou,  ctue  céda  enfin  qu’aux  sol- 
» ferai  peudre.  » Le  duc  de  Savoie  licitations  pressantes  de  M.  de  Vin- 
étaut  arrivé  lui  sut  bon  gré  de  n’a-  tiraille  , archevêque  de  Paris , qui 
voir  pas  douté  de  sa  justice  , et  lui  dit  obligeamment  : « Je  vous  eu 
eut  pour  lui  toute  sorte  d’égard».  Le  » prie  comme  votre  ami  et  votre 
(ils  fut  envoyé  à Paris,  à l’êge  de  » pareut,  et  jcvousl’urdomic  comme 
sept  ans,  avec  ses  deux  frères  aînés  , » votre  évcqiic.  » Le  cardinal  de 

dont  l’uu  devint  chef  d’cscadrc  , et  Fleury  joignit  son  invitation  à celle 
l’autre  évêque  d'Aiilun.  Scs  parents  du  prélat , et  le  roi  lui  fit  siguilier 
le  destinaient  à entrer  dans  l’ordre  par  M.  Hérault , heutenant-geuéral 
de  Malle  , et  à servir  dans  la  ma-  de  police , de  sc  rendre  aux  vœux  de 
rine  royale;  mais  sa  piété  le  cou-  ses  coufièrcs.  Sa  promotion  fut 
duisil.  cn  îfkp  , dans  la  congre»  marquée  par  la  levée  des  lettres  de 
cation  de  l'Oratoire.  Eu  traîné  par  cachet  qui  avaient  exclu  de  la  cou- 
le désir  d’une  vie  plus  parfaite , il  se  grégation  plusieurs  de  ses  membre», 
relira  à la  Trappe  , d’où  il  ne  serait  pour  raisou  de  jansénisme.  Le  gou-  ; 
jamais  sorti,  si  le  P.  de  la  Tour,  veniemcnt  du  P.  de  La  Valette  fut 
qui  sentait  tout  le  prix  d’un  tel  sujet,  assez,  tranquille  sous  le  ministère  du 
ne  se  fût  empressé  de  le  réclamer,  cardinal  de  Fleury.  Le  zèle  ardent  de 
Pcudaut  qu’il  professait  la  philoso-  M.  Boyer , évêque  de  Miropoix , le 
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mil) Il  orageux.  Voyant  que  l’accrp- 
tatiou  c)c  la  bulle  Unigenitus  était 
décidément  arrêtée  dans  l'épisco-' 
pat,  et  desirée  par  le  gouvernement, 
le  P.  de  la  Valette  sentit  que  la  con- 
grégation devait  s’y  soumettre  ou 
succomber.  Après  avoir  résisté  long- 
temps aux  instances  du  ministre  de 
la  feuille  des  bénéfices  , il  la  lit  enfin 
recevoir  dans  l’assemblée  de  i"jfi  , 
comme  une  loi  d’économie  qui  dé- 
fcndaitl’usagcdu  livre  des  Réflexions 
morales.  Les  deux  partis  qui  divi- 
saient la  F rance  à ce  sujet  ne  furent 
pas  très-satisfaits  de  ce  genre  d’ac- 
ceptation; mais  la  cour,  voyant  que 
le  statut  de  l’assemblée  assurait  la 
soumission  du  seul  eoips  qui  eut  jus- 
que-là résisté  à l'acceptation  , s’en 
conteuta.  Le  caidinal  de  La  Roche- 
foucauld , qyi  remplaça  l'évêque  de 
Mircpoix  dans  le  ministère  de  ‘la 
feuille  des  bénéfices , jaloux  de  ter- 
miner les  contestatioDS-qui  agitaient 
l’Église  de  France , et  d’entre/-  dans 
les  vues  pacifiques  du  gouvernement, 
eut , à ce  sujet,  de  frequentes  confé- 
rences avec  le  P.  de  La  Valette.  Ce 
pi  re  rédigea  fin  Mémoire,  dont  l’ob- 
jet était  de  faire  imposer  un  silence 
absolu  srtr  toutes  les  disputes  î mais 
la  mort  trop  prompte  ae  cette  émi- 
nence lit  que  le  plan  du  P.  de  La  Va- 
lette n’eut  pas  toute  sonexécutian.  La 
modéra  tiou  du  gouvernement , et  celle 
du  régime  ecclésiastique,  laissant  un 
assez  libre  cours  à l’esprit  conciliant 
du  P.  de  La  Valette,  lui  donnèrent 
les  moyens  de  réparer  les  maux  que 
la  rigueur  des-  temps  précédents 
avait  causés  à sa  congrégation.  Il 
s’en  occupa  sérieusement  jusqu’à  sa 
mort . arrivée  le  2!»  décembre  1772; 
il  était  Agé  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans.  Doué  d’un  caractère  af- 
fable, d’une  vertu  qui  ne  se  démen- 
tit jamais,  il  réunissait  l’esprit  de 
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société  et  l’amour  de  la  retraite.  .Scs 
discours  , «remplis  d’uuc  onction 
douce  et ‘pénétrante,  qn’on  admirait 
surtout  dans’  ses  conférences  , sai- 
sissaient tous  les  cœurs.  Tant  de 
belles  qualités  étaient  relevées  par 
son  port  majestueux,  sa  figure  pa- 
triarcale, et  par  le  talent  qu’il  avait 
d’insinuer  aux  antres  les  sentiments 
dont  il  était  anitne.  Il  aimait  la 
pauvreté  par-dessus  tout  : elle  res- 
pirait dans  ses  habits  et  dans  ses 
ameublements.  Il  refusa  d’efre  he- 
ritier de  son  frère,  c'vêquc  d'Aû- 
tun,  dans  la  craiutcquela  succession 
d’un  évêque  ne  Compromît  sa  délica- 
tesse par  les  biens  a’Église  qui  pou- 
vaient y être  mêlés.  L’ancûn  maré- 
chal de  Biron,  retiré  à l’Institution  , 
ayant  légué  par  son  testaient  , à 
cette  maison  , une  somme  considéra- 
ble, il  la  lit  remettre  aux  curés  de 
Paris,  alitl  qu’elle  fût  distribuée  aux 
pauvres  de  leurs  partisses.  Louis 
XV  le  regardait  comme  le  premier 
ecclésiastique  de  son  royaume.  Be- 
noît XIV  le  consulta  quelquefois  , 
par  la  voie  de  ses  nonces  , sur  les  af- 
faires de  l’Église  de  France.  Ce  fut  à 
sa  prudence  que  l’Oratoire  dut  sa 
conservation  dans  les  temps  difficiles 
où  ce  corps  se  trouva  sous  son  admi- 
nistration. Le  cardinal  de  Delluy  lui 
appliquait  ce  vers  d’Ënnius  que  Vir- 
gile s’est  approprié  : 

Unug  qui  Hobit  cnnct.méo  mutait  rem. 

Lors  de  la  destruction  des  Jésuites  , 
il  écart!  la  proposition  de  se  charger 
de  plusieurs  de  leurs  etablissements , 
en  disant  que  l’esprit  de  l’Oratoire 
n’était  pas  un  esprit  d’ambition  et 
d’agrandissement.  Ses  liaisons  mtî- 
mes  avec  M.  de  IMoutazet  n 'auraient 
pas  suffi  pour  lui  faire  accepter  le 
collège  de  Lyon  ,,  si  le  prélat  11c 
lui  en  eût  fait  donner  l’omre  par  le 
roi.  Il  n’y  a d’imprimé  do  lui  que 

If 

22..  « 


r 


t 


Digitized  by  Google 


34 p 


VAL 


VAL 


scsLettrcs  circulaires  pour  la  convo-  une  école  de  mathématiques , au  pi  i» 
cation  des  assemblées  générales  de  sa  modique  de  six  francs  par  mois.  Il 
congrégation.  Ce  sont  autant  de  pe-  .donnait  aussi  des  leçons  en  ville.  Ce 
tins  traites  sur  certaines  vérités  im-  faillie  revenu  suiïisait  à scs  besoins; 
porUnles,  relatives  aux  devoirs  de  mais  c’est  sans  doute  par  le  produit 
l’état  sacerdotal  , et  spécialement  à de  successions  , que  le  Pauvre  dia- 
,i  'wtjm  ■*  •»  i . B 


pureté  de  styjo.  On  aurait  desiré  — ‘‘J*  " ' 1 ’ 1 ” 


talent;  mais  ou  n’en  trouva  que  les  Trigonométrie  sphérique  résolue 
canevas  , qu’il  remplissait  d’abou-  par  le  moyen  de  la  règle  et  du  com- 
dance  en  les  débitant.  T — n.  pas,  iqHi,  in-8°,  II.  Y,' Astronomie , 

VALETTE  LStMtftN  Façon,  poème,  uaus  le  Mercure  de  janvier 
dit^,  né  à Moutauban  en  1711;,  1 761).  Il  a inséré  plusieurs  autres 

était  dans  la  première  .enfance  lors-  pièces  de  poésies  dans  le  même  jour- 
que  son  nère  lut  proscrit  judiciaire-  nai.de  mai  1 744  à 1773 , et  peut- 
ment.  Citait  à l’époque  du  système  ciré  plus  tard;  c’est  dans  le  cahier 
de  La\V ( P.  ce  noijt  ).  Les  enfants  de  noveiuDre  1704.  que  se  trouve  le 
du  proscrit  furent  élevés  avec  soin  Petit  Chaperon  rouge,  conte  tiré 
|iar  leur  mère,  qui  avait  sauvé  son  det  contes  de  ftes  , par  Perrault. 
patrimoine , et  delaquellccclui-ciprit  III.  Contes  nouveaux  et  plaisants  , 
le  nom  de  Valette.  Simeon  , jeune  en-  par  une  société,  Amsterdam  (Mon- 
cote,  s'expatria* et  trouva  quelques  tauban  ),  1770,  deux  parties  iu-iu. 
ressources  dans  la  vente  et  1 exposi*  Le  Pâlit  Chaperon  rouge  y est  re- 
tiuivdes  tableaux  d’un  de  ses  frères,  produit.  Quelques  coûtes  sont  de 
qui  était  peintre  à Moutauban.  La  vergier,  Grécourt,  Ferrand,  Vol- 
poésie  était  une  de  scs  occupations,  taire  , La  Mounoye . etc.,  etc.  11  a , 
niais  ne  l’empêcha  pas  d’étudier  les  de  plus,  laissé  manuscrits  trente 
mathématiques  et  le  pilotage,  dont  il  chants  de  l’Arioste  en  vers  mari  A i- 
ûtusagedaiisscsvoyagesd’outrc-mer.  ques.  On  a dit  ( Magasin  encj  clo- 
Dc  retour  eu  France,  il  fut  recoin-  pédique  , yii*.  aunée,  tome  v,  pag. 
mandé  à d’Alcmbert,  pat.  une  nièce  u43  ) que  Viucttc  avait  eu  la  gloire 
elè  M**  . Quinàult  ( V oyez  ce  nom , de  Jaciliter  à Voltaire  lesprtmiérs 
XXXVI,  4a8  )^D’Alcmbcrt,.à  qui*  pas  dans  les  nÛuhématiquei.  Mais 
il  dédia  un  ouvrage,  chercha  vainc-  lorsque  V (fl taire  accueillit  Valette , il 
nient  les  moyens  de  le  placer.  Errant  y avait  plus  de  vingt  ans  que  scs 
de  ville  eif  ville , Valette,  en  se  ré-  Éléments  de  la  philosophie  de  JYew- 
clamant  de  d’Alembcrt,  s’adressa,  ton  étaient  publics.  JH.  l'ourlet  a dou- 
en  175;),  à Voltaire,  qui  lui  douna  né,,  dans  le  Magasin  encyclopétU- 
asile  pendant  quelque  temps.  II  lui  que,  181  r y loin.  11,  et  dans  le  Mo- 
racouta  ses  malheurs,  les  embarras  ni  leur  du  i5  mai  1811  , des  notes 
desa  viejet  cerccil  inspira  au  plÿlo-  curieuses  sur  Valette.  A.  B— r. 
soplic  de  Fcrnry,  l’idée  de  sa  pièce  VALGUARNERA  ( Mabiano  ) , 
du  Pauvre  diable.  Vers  1760V Va-  né,  le  7 octobre  1 564,  d’une  famille 
Tclte  revint  à Montaulian,  y fonda  . noble ac  Païenne,  avait  passé  qucl- 


rendre  publiques  ces  Conférences  de 
piété  pour  lesquelles  il  avait  un  rare 
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(flics  années  à la  cour  d'Espagne  , 
lorsque,  sa  femme  étant  morte,  il  se 
fit  pi  ètre,  et  parvint  à jouir  de  beau- 
coup de  cousjdération  auprès  d’Ur- 
1« in  VIII.  Mongitore,qni  cn'faît  un 
ortrait  flatteur,  le  peint  comme  un 
omme  très-instruit  dans  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  les >ma thémati- 
que», comme  un  polyglotte,  qui  cxccb 
lait  surtout  dans  la  lauguc  grecque, 
eu  lin  comme, un  porte  qui  faisait  des 
vers  italiens,  latuis  et  grecs.  Cepen- 
dant l’essai  le  plus  important  qu’il 
irons  ait  laissé  dê  son  savoir  appar- 
tient à l’érudition  historique.  11  ne  "se 
défendit  pas  assez  d’un  écart  daua 
lequel  tombèrent  alors  tous  les  écri- 
vains quidirigeaient  leurs  recherches 
vers  les  origines  des  nations'.  Ils  ne 
voyaient  partout  que  des  Hercules  et 
des  TliésécS  , ou  lont  au  moins  des 
Énccs  et  des  Au  ténors.  Ce  fut 
des  géauts  de  la  Tliracc  que  Val-  • 
guarnera  lit  descendre  scs  conci- 
toyens ; cl  ce  fut  ainsi  qu’il  leur  té- 
moigna sa  tcconnaissancc  pour  l’es- 
time qu’ils  avaient  pour  lui.  Au  nom- 
bre etc  ses  amis  étaient  J.-B.  Ma- 
rin» , Aut,  Bruno  et  Gabriel  Cliia- 
brera  , qui  l’a  chanté  dlns  ses  vers 
( Lib.  il , pag,  48  ).  Vincent  Gramii 
gn.i  a intitule  un  de  ses  dialogues  im« 
primés -à  Naples,  eu  1 6 ■ 5 : Il  IrQl- 
guarnera,  ovvero  délia,  Bdlczïti. 
Ce  poète  mourut  à Païenne , le  28 
août  i634,  et  fut  inluimé  dans  l'é- 
glise de  Saint-Dominique.  Scs  ouvra- 
ges sont  : I.  Discorso  dell'  origine 
e dell'  antichità  di  Palermo 1 e de’ 
primi  abitalnri  délia  Sicilia  e dell ’ 
llalia  t Païenne  , 161 4 , in-40. 
Dans  cet  ouvrage  , peut-être  trop 
surcharge  d’éruditipn  hébraïque  et 
grecque.,  Valgnarnera , après-avoir 
réfuté  l’opiuion  de  Fazcllo , qui  fai- 
sait venir  les  premiers  habitants  d’I- 
talie de  la  Syrie , les  Arameeus , opi- 
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nfon  qui  est  pourtant  la  [dusjiroba- 
ble', cherche  a établi  r que  ces  premiers 
habitants  étaient  les  géauts  de  la 
Thracc,tlon1  la  langue  fut, selon  lui, 
l’éoliquc.  11  raconte  merveilles  deccs 
ossements  humains  d’une  grandeur 
prodigieuse  (pic  l’on  trouvait , dit-on, 
6i  souvent  dan?  les  grbttes  de  la  Si- 
cile. Uu  observateur  plus  éclairé  n’y 
aurait  vu  que  des  restes  d’auimaux. 
II.  lîpigrammata  ctAruigramrtiata 
grœCa  in  Utbani  VIIl  P.  M.  lau- 
ilem , Palcrme  , 1623,  in-foF.  III. 
Memoriale  tlclla  deputazionc  del 
regno  di  Siciltk  e deÙa  città  tft  Pa- 
leraw  , iBoo.  IV .* Canzoni  il’ A* 
riacreonle  , traduite  in  tierso  sciol- 
to Païenne,  i^q5  , in- 12.  Cette 
traduction  n’a  été  publiée  que  deux 
siècles  après  avoir  été  faite,  D’autres 
ouvrages  de  Valguarnera,  restés  iné- 
dits, «tout  foutr.i-fait  perdus. On  eu 
‘ trouve  les  titrât  dans  Mongitore  , 
tom.  ii,’pag.t(5. — V At*Gu ARwi-’ivA 
(Annibal  Godorani),  frère  du  pré- 
cédent, fut  aussi”  tsi.'s*  versé  dans  tes 
recherches  des  antiquités  de  sa  pa- 
trie. Ug — 1. 

VÏLIEROf  Auocstin  ) , cardinal 
et  littérateur  , naquit  à Venise  le  7 
avril*  53 1 . Après  avoirfait  scs  cours, 
il  s’appliqua  avec  un  soi»  particulier 
à la  langue  latine  ét  aux  études  ec- 
clésiastiques. En  1 50 1 , son  oncle 
Bernard  Navagero  Rappela  à Rolhc  ■ 
puis  il  ki  céda  l’évêché  de  Vérorfe  , 
oùftTaliero  se  rendit, et  tes  exejnplcs 
furent  âhssi  édifiants  que  sa  prédi- 
oation  était  instructive.  Il  s’etait  tel- 
lement.exèrcc  dans  la  langue  latine, 
qu’il  la  parlait  beaucoup  plus  faci- 
lement qntf  la  sienne.  11  avait  connu 
à Borne  le  cardinal  Borromcc , dont 
il  était  estimé.  En  1 585 Grégoire 
XIII  le  fit  membre  du  sacré  collège, 
et  Rappela  à Borne  pour  le  charger 
4e  présider  différentes  congrégations. 
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Clément  VIII  lui  confcraTcvêché  de 
Palestrme.  L’interdit  lancé  par  Paul 
V contre  les  Vénitiens  l'a  liée  ta  au 
point  uu'il  mourut  de  chagrin , le  »4 
mai  înof».  Sia  ouvrages  sont  : I.  De 
caution e adiiibenda  in  edetulis  li- 
bris  , Padoue,  rj  r»),  in-4".  Ce  livre 
»[ui  fut  paUié  plus  d’un  siècle  après 
la  mort  délimiteur  , contient  un  ca- 
talogue de  ses  ouvrages,  tant  impri- 
més que  manuscrits.  II.  Bhetorica 
ccclcstaslica  : Cet  otfvragc  latin  , 
comme  la  plus  grande  partie  iloeeui 
de  YaHero,  fut  traduit  en  fran- 
çais ’ par  ‘ l’abbé  Diriouart , Paris  , 
W)5o,  in-ta.  Il.eut'sept  édition»  du 
vivant  de  l’auteur.  III.  Gli  antichi 
monumenti  de'  vescovi  di  Verona. 
IV.  La  f'tta  ili  san  Carlo  Borro- 
meo.  V.  Trattat»  de'  doveri  de' 
vescovk  VI.  Traltato  de'  doveri  de' 
cardinali.  VH.  Memoriale  di  4 gat- 
lino  Vnliero  supra  gU<studi  a un 
senatvre  convenienti',  etc  z,  Venise, 
i8o$.  du -4°.,  publié  par  Mftrclli. 
Ragr.  ce  nom»  et  Tiraboschi  , vu, 
3()»-()3.  — , Vauero  ( André  ),'  sé- 
nateur, de  la  même  famille  que  le 
précédent , naquit  à Venise.  lT  ren- 
dit des  services  Importants  à sa  pa- 
trie et  à la  Jittérature.  Nous  avons 
de  lui  \ Utslorui  délia  guerra  di 
Candia  , en  huit  livres , Venise  , 
1679,  in-40.  Uc — 1. 

▼ALÎERO  (Hkirruccio),  fut  clu 
dUgc  de  Venise,  en  4 056^  pour 
remplacer  François  Cornaro.  Son 
règne  fut  illustré,  dès  son  ouverture, 
jiar  la  grande  victoire  que  rempor- 
tèrent les  Vénitiens  sur  Sittan  Pacha, 
le  46  juin  i65ti,  à l'cntrcc  des  Dar- 
danelles. Treize  galères,’ six  vais- 
seaux et  cinq  galcasses  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs*,  qui  perdi- 
rent, il  est  vrai , leur  amiral  Lau- 
rent Marcello*  La  caqtquêtc  de  Tc- 
ncdot  et  de  l.emnos  fut  la  Voum', 
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qncnce  de  cette  victoire  ; mais  eus 
deux  îles  furcqt  reprises  par  les  Turcs 
l'année  .suivante.  Pour  obtenir  du 
pape  AlexandrcjVIl  qy’il  assistât  la 
république  dans  sa  guerre  contre  les 
iniklèles , Valiero  et  le  sénat  de  Ve- 
nise consentirent,  en j65^.,  à rap- 
peler les  jé»u tics  après  cinquante  ans 
d'exil,  Üertuccio  .Valiero  mourut 
tu  i(P>8.  Jean  Pcsaro  lui  fut  donné 
pour  successeur.  „ S.  S— «i. 

Valiero  (Sylvestre  ) , fils  du 

précédent , fut  doge  de  Venise , en 
itig4.  après  François  Morosini  ,et 
pendant  la  guerre  glorieuse  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs.  La  prise  de 
Citelut  cuÜalmatic  , et  celle  da  Scio 
dans  l’archipel  illustrèrent  la  pre- 
mière année  de  son  règne  ; mais 
Scio  fat  reprise  l’annce  suivante  par 
les  Turcs,  après  la  défaite  du  capi- 
taine général  Antonio  Zeno.  Pen- 
' liant  trois  ans  , les  Vénitiens  ne  pu- 
rent engager  la  flotte  turque  à com- 
battre. Tontes  les  forces  de»  Otbo- 
■nans étaient  alors  dirigées  vers  la 
Hongrie  pour  repousser  l’attaque  du 
prince  Eugène,  Les  victoires  de  ce 
héros  procurèrent  aux  chrétien»  le 
traité  glorieux  de  Carlowitz,  ratifié  à 
Venise,  le  7 février  1(199,  par  lequel 
La  république  acquit  .la  souveraineté 
delà  Mutée  avec  les  .îles  d’Égincct  de 
Sainte-Maure.  Sylvestre  Valiero  siw- 
vécut  encore  une  année  h ces  conquê- 
tes. Il  mourut  le  5 juillet  1700. 
Louis  Moccnigo  lui  succéda.  S.  S-i. 

VALIGNANI  (■  Alexandre  ) , 
missionnaire,  né  en  i53y  , à Cliieti, 
d’une  famille  noble,  se  lit  jésuite  eD 
1 56(i , et  fut  envoyé , eu  1 5^3  , par 
François  Borgia  aux  Indes  orientales, 
oh  il  s’acquitta»  avec  beaucoup  de 
zcle  , dre  fonctions  de  visiteur  et  de 
provincial.  Ce  missionnaire  était  uo 
homme  très-robuste  , et  d’une  taille 
athlétique  ; les  voyages  les  plus  péui- 
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Lies , et  les  plus  rudes  travaux  ne  pu- 
rent le  rebuter.  Apres  avoir  parcou- 
ru plusieurs  fois  le  Japon  et  l,i  Chine, 
toujours  plein  d’ardeur  pourjnnencr 
à la  foi  chrétienne  les  habitants  de 
ces  contrées,  il  mourut  à Macao,  le 
10  janvier  t(»o(i , A l’Age  de  soixante- 
neuf  ans.  Brigantiui , dans  la  préface 
de*  Lettres  écrites  du  Japon  par  les 
Jésuitrs,  imprimées  en  portugais, 
appelle  Valignani  l’apôtre  de  l’O- 
nent.  Ce  dernier  a laissé  les  ouvrages 
suivants  : I.  Commenlarii  ad  Japo- 
nios  et  ad  cœteras  Indue  nationes 
Christiarue fidei  mysteriis  imbtten- 
das  , Lliri  duo  ,.  dans  la  Biblioth. 
de  Possevin , dont  ils  forment  les  li- 
vres x et  xi.  11.  A polonia  pro  so- 
cietate  Jesu.  111.  Martyrium  Bo- 
thdphi  Aquavivæ  et  quatuor  soefb- 
rum  cjus  ex  socictatc  Jesu , Prague, 
i585  ; il  y en  a une  édition  imprimée 
à Rome  en  italien.  IV.  Lilteræ  de 
statu  Japoniœ  et  Chinœ  ab  anno 
i58o  ad  i?>9y,  Anvers,  iBo3,in- 
l ‘i.  On  attribdè  encore  à Valignani 
l’ouvrage  intitulé  : De  Chinensium 
admirundis  , cité  par  le  P.  Jarric, 
Trésor  de  l'Inde , tome  n , liv.  a. 

Ufc—  i. 

VALIN  (René-Josué  ),  né*  la 
Rochelle  en  i<>q5  , y fut  avocat , 
procureur  du  roi , du  corps  de  ville 
el  de  l’amirauté*,  et  membre  de 
l’académie  ; il  se  distingua  par 
des  ouvrages  savants , utiles  et 
écrits  dans  un  style  assez  correct.  Ce 
digne  tnagittrat  mourut  en  iq65.  On 
4 de  lui  : I.  Un  Commentaire  sur  la 
Sont  urne  de  la  Rochelle  el  du  pays 
étAunis,  la  Rochelle  , i^5o  , 3 
vol.  in4°.  On  y trouée  un  bon  Trai- 
té sur  le  droit  commun  coutumier. 

II.  Commentaire  sur  l’ordonnance 
de  la  marine  du  mois  d'août  1681, 
la  Rochelle?  1760,  2 vol.  in-4°. 

III.  Traité  des  prises  ,»la  Rochelle, 
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\qCn  , a vol.  iu-8°. , Tous  ces  ou- 
vrages et  principalement  le  second 
jouissent  d’une  estime  méritée.  T-o. 

•VALlNCOliRrr(  Jean-B aptiSte- 
Huiai.  du  Trousset  de  ) naquit  à 
Paris  en  iü53  « et  son  enfance  s’e- 
eonla  sous  la  direction  de  sa  mère 
demeurée  Veuve,  circonstance  qui  lit 
uégliger son  instruction,  lise  ressentit 
toujours,  dans  la  suite,  de  la  nullité 
de  ses  premières  études.  En  i68f  , 
il  entra  .sdiis  les  auspices  de  Bossuet, 
en  ipialilé  de  gentilhomme  , dans  la 
maisou  du  comte  de  Toulouse  , prin- 
ce du  sang  et  grand-amiral , devint 
secrétaire  de  la  marinas,  puis  secré- 
taire des  rommaiidcincnts  de  son 

Îatron*  et  combattit  à ses  côtes  A la 
alaillc  navale  de  Mulaga , en  1704. 
Il  y fut  blessé  A la  jambe  d’un  coup 
de  mitraille.  Il  remplaça  Racine 
A l’académie  française  en  i(m)i);  et 
l'académie  des  sciences  l’admit , en 
lyai  , comme  amateur  de  physique 
et  de  mathématiques.  Valincoue 
était  un  de  ces  demi-seigneurs,  demi- 
gens  de  lettres , qui  n’étant  pas  assez 
titrés  ptur  frayer  avec  les  Montmo- 
rency, les  Mortcm.ut , les  La  Roche- 
foucauld , et  nfeyant  pas  assez  de  ta- 
lent pour  rivaliser  avec  les  Corneille, 
les  Boileau , Tes  Racine  , les  Mo- 
lière, voulaient  jouer  Te  rôle  d’auteurs 
auprès  des  gens  de  qualité,  et  celai 
d’hommes  de  qualité  auprès  des  au- 
teurs. Il  prospéra  cependant  dans  le 
commerce  de  Racine  et  de  Boileau , 
gagna  leur  amitié , devint  leur  collé-* 
guc  dans  les  académies  p dans  la 
lace  d’historiographe , et  acquit  par 
e petits  vers  et  des  morceaux  depro- 
se  de  *0011110  haleine  la  réputation 
d’homine  dégoût.  C’est  A lui  que  Boi- 
leau adressa  sa  onzième  satire  sur  le 
vrai  et  le  faux  honneur.  Uu  événe- 
menfqni  le  servit  au  mieux  dans 
l’esprit  du  public  fut  l’inceudic  qui 
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consuma,  eu  1735,  sa  maison  de 
Saint-Cloud,  sa  bibliothèque  et  scs 
manuscrits;  on  cul  la  bonté  de  croire 
que  des  ouvrages  importants  que  l’a- 
cadémicien tenait  en  réserve  , et  no- 
taiumcnt son  Histoirode  Louis  XIV,. 
avaient  péri  dans  cet  accident.  Ce 
ftil  mie  excellente  excuse  pour  l'hu- 
meur paresseuse  de  Valutconr.  Il 
mourut,  en  i q3o , sans  a von'  été 
marié.  On  a de  lui  : I.  Lettres 
de  la  marquite  do.  ...t,  sur  la 
Priimesse  de  Clèves  , Paris,  1Ü78, 
ii>  i a , réimprimées  avec  la  Prin- 
cesse de  Clèves  et  la  Comtesse  de  Teiw 
de, de  Mmc.  de  balayette,  en  1807  , 
in  *8°.  Cette  critique  fut  attribuée 
à Bouhours  : clic  est  jncficiciise 
et  pleine  d’aménité,  mais  prolixe,  et 
elle  manque  de  franchise.  Dans  l’in- 
certitude si  le  roman  était  dcSegrais 
oti  dcMm“.  de  Lafayelte,  Valincour 
ne  s’exprime  qu’à  demi,  pour  éviter 
de  trop  louer  «un  homme  ou  de 
démentir  sa  galanterie  en  appréciait 
l’ouvrage  d’une  femme  avec  trop  de 
sévérité.  On  lui  répondit  par  une 
brochure  intitulée  Conversation  sur 
la  critique  de  la  Princesse  de  Clèves, 
(par  de  Chaînes),  iOjr),in-ia.  II. 
Pie  de  François  de  Lorraine  , duc 
de  Guise , Paris , 1 (ifiB  , iu  - 1 a , 
traduit  en  anglais,  1GB1.  III.  Dis- 
cours de  rècejttion  à l' Académie 
française,  i(kjç),“  in-40.  IV.  Lettre 
sur  tlacine . dans  l’Histoire  de  P Aca- 
démie de  d’Olivet.  V.  Observations 
critiques  suri'  Œdipe  de  Sophocle  ; 
quelques  Odes  d’Horace,  traduites 
en  vers  ; des  Stances , des  Contes , 
etc.  Valincourt  est  auteur  de  la  Pré- 
face de  l’édition  de  1718,  du  Dic- 
tionnaire de  l’Académie.  Il  avait 
fait  aussi  , selon  le  P.  Lclong  , 
V Histoire  du  connétable  de  Pour- 
bon.  Foutcncllc  a donne  l’Éloge  de 
Valincourt,  en  1730.  F — t. 
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VALKENBURG  ( Dirck  on 
Tm£Hby  ),  peintre,  né  A Amsterdam 
en  1 675  , annonça , presque  au  sortir 
de  l’enfance , des  dispositions  si  ra  res 
pour  le  dessin , que  son  père , qui  ai- 
m.iitles  arts,  le  mit  sous  la  direc- 
tien  d’un  nommé  Knilenberg,  que 
l’élève  quitta  au  bout  de  dix-huit 
mois,  pour  suivre  les  leçons  de  Mel- 
chior  Musschcr,  du  bourgmestre  Vol- 
lenlioven  ,et  enfin  de  Jean  Weeninx. 
C’est  sous  ce  dernier  maître  qu’il 
acheva  de  former  sou  goût  et  sa  ma» 
nièrer  11  parcourut  alors  la  Gucldre 
ot  l’üvcr-Ysscl , et  vit  partout  ses 
portraits  et  ses  tableaux  de  nature 
morte  extrêmement  rêchcrchés.  11 
résolut  alors  de  passer  en  Italie  ; 
traveesa  , pour  se  rendre  dans  cette 
cAtrce , une  partie  de  l’Allemagne  , 
et  dans  toutes  les  villes  où  il  s’ar-, 
rèta  obtint  les  succès  les  plus  fiat- 
teurs.  L’évcque  d’Eystadt , le  prin- 
ce Louis  de  Bade  , voulurent  en 
vain  se  l’attacher  pur  les  oirres  les 
plus  brillantes: rien  ne^mlle  détour- 
ncr  de  son  voyagé.  Arrivé  à Vienne, 
il  trouva  que  sa  réputation  l’avait 
devancé  ; le  priuce  Adam  de  Iàch- 
tenstein  desira  voir  ses  ouvrages; 
l’artiste  n’avait  alors  que  le  seul 
tableau  auquel  il  travaillait;  il  l'en* 
voya  encore  tout  frais  au  prince  qui 
voulut,  à tout  prix;  le  garder,  et  qui 
en  comraauda  trois  autres,  exigeant 
que  le  peintre  logeât  dans  son  palais 
et  mangeât  à sa  table.  Un  accueil 
aussi  flatteur  changea  le»  idées  de 
Valkcnburg:  il  renonça  4 son  voyage 
de  Rome , et , comblé  de  présents  , il 
revint  dans  sa  ville  natale , où  le  roi 
d’Angleterre  , Guillaume  III , donna 
l’ordre  à Desmarets  , contrôleur  de 
ses  bâtiments,  de  le  charger  de  pein- 
dre , dans  le  palais  du  Loo , quelques 
tableaux  d’oiseaux  rares  et  etrangers; 
njais  avant  que  Valkcnburg  eut  otmv- 
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mcncé  ces  onvrages,  la  mort  enleva 
le  prince  auquel  ils  étaient  destinés. 
Le  roi  de  Prusse  lui  lit  oQirir  -de 
venir  dans  ses  états , avec  une  pen- 
sion et  le  titre  de  peintre  de  la  cour  4 
mais  encore  dans  toute  la  «chaleur 
d’un  nouveau  mariage  , Yalkruburg 
refusa  , et  il  ne  tard.)  pas  à s’eu  repen- 
tir. La  femme  qu’il  avait  épousée  fut 
pour  lui  .par  Sun  caractère,  une  sour- 
ce de  chagrins.  Voulant  retrouver  la 
pais  qu’il  avait  perdue,  il  s’embar- 
na  pour  Surinam  ; mais  Je  climat 
c ce  pays  était  contraire  à sa  santé  : 
au  bout  d’un  séjour  de  deux  ans,  il  se 
vit  obligé  de  revenir  eu  Europe,  où  il 
reprit  le  pinceau;  les  chagrins  et  la 
maladie  avaient  affaibli  sou  talent,  et 
ses  dentiers  ouvrages  furent  jugés  in- 
férieurs à ceux  qui  avaient  établi  sa* 
réputation.  11  peignait  le  portrait 
avec  goût  ; sou  coloris  était  juste 
et  vrai  ; sa  touche  franche  et  vigou- 
reuse, et  il  avait  le  mérite  de  saisir  la 
ressemblance.  Mais  c’est  surtout  par 
scs  ^tableaux  de  nature  morte  qu’il 
obtint  la  réputation  qu’il  a conser- 
vée. Parmi  les  plus  remarquables,  on 
cite  uq  Lièvre  mort  ; des  Oiseaia 
morts  , avec  quelques  attributs  Je 
chasse  ; un  Chat  qui  tient  un  coq 
sous  ses  pattes  , etc.  Scs  ouvrages 
sont  recherchés.  Cet  artiste  mourut, 
le  aa  janvier  rjai  , d’une  attaque 
d’apoplexie  attribuée  à ses  chagrins 
domestiques.  P — s. 

VALLA  ( Laurent  ) , l’un  des 
premiers  philologues  du  quinzième, 
siècle,  crpcut-èlrc  celui  qui , avec  le 
Pogge,  contribua  le  plus  au  renouvel- 
lement des  lettres  antiques  , naquit 
à Rome  en  1 4o<>.  Ses  parents  an- 

Iiarlenaient  à de  bonnes  familles  uc 
Plaisance,  et  son  père,  savant  docteur 
en  droit , était  avocat  consistorial 
auprès  4»  Saint-Siège.  11  le  perdit  à 
l’âge  de  treize  ans  : nuis  illui  restait, 
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pour  surveiller  son  éducation  , un 
oncle;  secrétaire  apostolique  , auquel 
il  ne  put  succéder  , et  sa  mère  qui 
jouissa  i t d ’uue  fortune  honorable.  De 
très-bonne  heure,  il  dut  profiter  des 
leçons deLcooard  bruni ( d’Arezzo  ) , 
sur  la  langue  latine , puisqu’il  sc 
vante  de  l’avoir  eu  pour  maître  ; 
mais  ce  savant  ne  resta  à Rome  que 
jusqu’en  l4>5.  Il  étudia  aussi  la 
langue  grecque  ; à 'l’âge  de  trente- 
six  ans  il  preuait  encore  des  le- 
çons 'particulières  de  Jean  Auris- 
pa;  mais  Lien  qu’il  ait  rendu  d'é- 
minents services  a son  siècle  par 
de  nombreuses  versions  d’auteurs 
grecs , c’est  surtout  comme  lati- 
niste qu’il  acquit  une  immense  cé- 
lébrité, U faut  observer  quels  étaient 
les  besoins  et  les  caractères  de  cette 
époque  pour  concevoir  toute  Piin-«* 
portance  des  travaux  philologiques 
de  Yalla,>  ainsi  que  l'extravagance 
grossière  desi  guerres  de  plume  qui 
l’occupèrent  toute  sa  vie  , et  qui  ont 
produit  cettcjnullitude  de  diatribes 
dont  scs  œuvres  sont  remplies.  En 
1 43 1 , après  avoir  vainement  solli- 
cité, anprèsdu  pape  Martin  V,  l’em- 
ploi de  secrétaire  apostolique  qui  lui 
lut  refusé  à cause  de  sa  jeunesse, 

Jieut-êlrc  aussi  par  uu  premier  effet 
le  cette  inimitié  qui  devint  ensuite  si 
violente  entre  le  Pogge  et  lui  ( c’est 
du  moins  ainsi  que  Valla  le  rapport» 
lui-même  ),  il  se  rendit  à Plaisance 
pour  y recueillir  quelques  biens  de 
famille.  Les  débats  orageux  qui 
bientôt  après  s’élevèrent  à Rome 
entre  le  nouveau  pape  Eugène  IV 
et  les  . Colonnes  , rengagèrent  à se 
transporter  à Pavie  : il’  y devint 
professeur  d’éloquence  , et  comp- 
ta parmi  ses  auditeurs  Antoine  As- 
tesano,  oud’Asti,  qui  se  distingua 
par  ses  poésies  latines,  où  il  a consi- 
gné uu  souveuir  de  reconnaissance 


346  VAL 

Ïiour  son  maître.  A cette  époque  , 
îartole  enseignait  le  droit  romain 
dans  la  même  ville  : le  latin  barbare 
des  jurisconsultes  offensait  l’oreille 
de  Valla  , et  il  se  permit  de  frequen- 
tes plaisanteries  contre  le  célèbre  lé- 
giste : s’il  faut  en  croire  les  Invecti- 
ves que  le  Pogge  lança  plu*  tard  con- 
tre lui , les  écoliers  de  Bnrtole,  irri- 
tés par  un  pamphlet  de  Valla  contre 
leur  maître  / voulurent  se  jeter  sur 
lui , et  l’auraient  mis  en  pièces  sans 
l’intervention  d’Antoine  de  Païenne 
( Pnnormitano  ).  Valla  démentit  ce 
fait,  en  disant*  que  l'affaire  s’était 
réduite  à une  dispute  entre  Bartole 
et  lui,  ajoutant  qu’au  lieu  de  lui  être 
utile,  Antoinette  Palerme  s’était  dcs- 
lors  déclaré  son  enuemi.  Quant  au 
pamphlet  , il  nous  a été  conservé  : 
■c’est  un  des  morceaux  les  plus  pi- 
quants de  l’auteur , À part  les  injures 
et  la  polémique  sur  le  fond.  Il  y qua- 
lifie Barfble  , Balde  y Accursc  , 
d’oies , qui  ont  succédé  aux  cygnes 
de  la  jurisprudence,  tels  que  les  Sul- 
pitius , les  Scaevola  , les  Paul , les 
Ulpien  ; ensuite  il  raconte  avec  beau- 
coup d’agrcment  une  conversation 
qu’il  culavecun  admirateur  passion- 
né de  Bartole , qui  exalte  au-dessus 
ries  meilleurs  ouvrages  de  Cicéron  un 
traité  du  fameux  jurisconsulte  sur 
le  blason  : De  insigniis  et  armis.  Il 
pfcsse  ensuite  à la  réfutation  des  prin- 
cipes de  l’ouvrage  sur  les  ligures  , 
les  couleurs  la  position  , etc.,  des 
armoiries.  Cette  critique,  en  forme 
de  lettre  au  savant  Candide  Decem- 
brïo  , est  l’ouvrage  d'une  seule  nuit. 
On'  la  trouve  dans  les  OEuvçes 
de  Valla  , hi-  fol. , et  imprimée  à 
part,  Bâle,  j5i8,  in-4°-  Mais 
ce  premier  combat  n’c'tait  qu’unpré- 
htdc  à de  plus  animés.  Au  milieu 
d’unéfcociété  encore  a demi-barbare , 
l’orgueil  drivavoir  concentré  eut* 
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quelques  hommes  ne  connaissait  au- 
cune limite  ; et  les  fureurs  de  l'a- 
mour-propre irrité,  aucun  ménage- 
ment. Le  bon  goût  et  le  sentiment  des 
convenances  sociales, qui  ont  depuis 
imposé  plus  dedécencc  auxquerclles  • 
littéraires*, étaient  à pen-pres  incon- 
nus. C’était  beaucoup  alors,  et  ce 
fut  la  gloire  de  Valla  , d’y  préparer 
les  esprits  par  une  intelligence  pins 
délicate  des  nuances  d'une  langue  sa- 
vante. 11  fallait  d’abord  polir  la  la- 
tinité de  son  temps  : ht  politesse  des 
formes  ne  devait  venir  qu’eusuite. 
D’ailleurs  ta  maniedéelamatoire  con- 
venait assez  aux  subtilités  de  l’en- 
seignement des  écoles;  elle  se  prêtait 
aux  premiers  développements  du 
style  comme  des  pensées  ; et  l’anti- 
quité, vers  laquelle  on  sc  portaitavec 
tant  d’ardeur  , n'olfrait  que  trop  de 
modèles  de  déclamations  ,et  d’invec- 
tives oratoires.  I/CS  injures  les  plus 
brutales  , les  récriminations  person- 
nelles et  les  calomnies  les  plus  atro- 
ces, dont  les  lecteurs  modernes  se 
scandalisent,  n'étaient  guère  consi- 
dérées que  comme  des  mouvements 
d’éloquence  et  de  véritables  Heurs  de 
rhétorique.  Ces  réflexions  nous  ont 
phru  nécessaires  pour  rendre  compte 
de  la  vie  littéraire  de  Valla  , et  elles 
s’appliquent  également  à ses  plus  cé- 
lèbres adversaires.  Elles  nous  font 
concevoir  comment  il  se  peut  qu’eu 
lète’de  ses  Antidotes  contre  les  In- 
vectives du  Pogge , on  jise  Ad  Nico- 
i/tum  i juintum , Pont.  Max. , et  que 
le  pape,  protecteur  des  lettres,  au- 
quel s'adressait  cet  étrange  liomma- 
e,‘ne  cherchât  point  à rapprocher 
eux  ennemis  qui  le  prenaient  pour 
témoin  de  leurs  odieux  combats. 
Les  mêmes  motifs  nous  dispensent 
d’ajouter  la  moindre  foi  à des  faiW 
scandaleux  imjiutés  de  la  sorte  à 
Valla  , et  que  plusieurs  biographes 
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paraissent  avoir  pris  beaucoup  trop 
au  «érieux.  Telle  est  l'imputation 
d’un  faux  en  écriture , fabrique  par 
lui,  suivant  le  Pogge,  pour  sc  li- 
bérer des  dettes  dont  il  était  acea- 
I blé,  et  pour  lequel  il  aurait  été  pro- 
mené dans  Pavie  avpc  une  mitre  de 
panier  blanc  sur  la  tète,  « et  ainsi, 
» fait  x^èque  avant  Page,  sans  au- 
» cime  dispense.  » Cette  mitre,  est- 
il  dit  ensuite,  déposée  par  Vâlla  au 
palais  épiscopal  de  Pavie  , dans  la 
eraiute,  sans  doute,  d’encourir  les 
censures  de  Rome , y est  restée  sus- 
pendue eisincrnoire  de  ce  grand  évé- 
nement. C’est  l’évcque  de  Pavie, 
mort  à l’époque  où  le  Pogge  écri- 
vait , qui  lui  a fait  part  en  riant  de 
ces  details.  A une  telle  inrulpatiçn, 
Valla  répond  en  invoquant  le  témèi- 
gnagq^d’autres  prélats  et  personna- 
ges distingues  qui  l’ont  connu;  il 
somme  son  ennemi  de  fournir  d’au- 
tres preuves , et  à son  tour  il  l’accuse 
d’avoir  vendu  de  faux  brefs  au  nom 
d’Eugène  IV,  ni  sa  qualité  de  secré- 
taire apostolique,  dans  l’alfeirc  du 
schisme  grec.  Valla  ne  resta  pas  long- 
temps à Pavie.  Une  peste  qui  s’y  ré- 
paudit  dispersa  l’université.  Il  atla 
enseigner  à Milan*  à Gênes,  à Flo- 
rence. Bientôt  il  fut  connu  du  roi 
d’Aragon,  Alphonse,  occupé  alors 
de  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples et  grand  admirateur  des  talents 
littéraires.  Valla  le  suivit  dans  ses 
guerres  et  s#s  voyages,  depuis  1 435 
jusqu’en  1 41  , époque  où  ce  prince 
se  reudit  maître  de  Naples,  le  ser- 
vant sans  doute  plus  dé  scs  leçons 
que  de  son  bras.  Cependant,  pour 
repousser  le  reproche  de  lâcheté  que 
lui  adresse)  il  se  vante  d«s 
campagnes  maritimes  qu’il  a faites, 
des  dangers  auxquels  il  s’est  exposé, 
soit  dans  un  combat  naval  près  d’Is- 
ebia  , soit  ailleurs.  Dans  une  de  ces 
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occasions  , étant  allé  voir  son  frère, 
prieur  d'un  couvent  à Salcmc,  la 
maison  fut  attaquée  ; il  combattit, 
dit-il,  avec  vaillance,  et  parvint  à 
sauver  le  monastère.  C’est  ici  "que, 
pour  11e  pas  laisser  sans  récrimina- 
tion le  reproche  de  son  adversaire  , 
il  décrit  la  scène  de  soufflets  et  de 
coups  de  poing  entre  Georges  de 
Tremsonde  et  le  Pogge,  en  pleine 
chancellerie , 'Sur  le  lieu  même  de 
l’ancien  théâtre  de  Pompce  ( V oy. 
Poc.cio,  XXXV , 1 33).  Peu  detenips 
apres  le  triomphe  d’Alphonse  , 
Valla  partit  de  Naples  ét  revint  à 
Rome  ( 1 443 }.  11  sortait  d’une  cour 
ennemie  des  prétentions  temporelles 
du  Saint-Siège:  les  conciles  de  Bâle 
et  de  Florence , qui  venaient  de  finir, 
avaient  ramené  l'attention  sur  l'ori- 
gine de  ces  prétentions  : voulant  en 
interroger  les  titres , il  avait  entre- 
pris, dès  i44«  , un  ouvrage  très- 
remarquable  , qu*tl  intitula  : Décla- 
mât io  de  falsb  crédita  et  ementild 
Constant imcUtnatione.  La  prétendue 
donation  de  Rome,  faiteaux  papes  par 
Constantin  , était  alors  hautement 
affirmée  par  les  souverains  pontifes  , 
et  le  document  apocryphe  sur  lequel 
on  l’appuyait  paraissait  même  éten- 
dre cette  donation  à toutes  les  pro- 
vinces occidentales  de  l’empire:  l’I- 
talie, la  Gaule.  l’F.spague , la  Ger- 
manie, la  Grande  - Brrtagnc.  Valla 
s’élève  contre  l’auteur  obscurde  cette 
absurde  invention  avec  tonte  la  vc- 
he'mence  qit’annonce  son  titre  Decla- 
matio , et  toute  l’âpreté  de  ses  for- 
mes polémiques,  le  traitant  d'impOS- 
teur,  de  scélérat,  d’ignorant  stupide, 
comme  si  c’eût  été  l’un  'de  ses  con- 
temporains ; mais  aussi  Avec  l>eaii- 
conp  de  sous  et  une  variété  singulière 
dans  les  preuve^  qu’il  accumule,  4fcns 
'oublier  île  relever  , en  passant  "les 
locutions  barbares  que  'ce  faussaire 
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prête  au  grand  Constantin.  Ce  qui 
est  plus  singulier  encore  pour  l’épo- 
que, ce  sout  les  maximes  simples  et 
fortes, que  l’auteur  tire  de  l'Évangile 
sur  l’empire  spirituel  et  sur  l'ambi- 
tion sacerdotale,  voutre  laquelle’ il 
semble  vouloir  exciter  les  empereurs 
d’Allemagne  (i). C’en  était  plus  qu’il 
ne  fallait  pour  attirer  sur  lui  la  ven- 
geance de  la  cour  romaine.  On  sut 
qu’il  venait  de  terminer  cet  ouvrage, 
dont  il  né  se  cachait  point,  et  pour 
lequel  il  ne  déguisait  pas  sa  préailec- 
lion  : Quo  nihîl  magis  oratorium 
scripsi , dit-il  lui-même  dans  une  do 
scs  lettres.  Le  pape  et  les  cardinaux 
se  réunirent  pour  procéder  contre  lui; 
mais  il  en  fut  averti. à temps  , et 
s’enfuit  déguisé  vers  Oitie  , jmssa  à 
Naples  , puis  à Barcelone  , cl  revint 
à Naples  pottr  la  seconde  fois.  Là , 
maigre  le  bon  accueil  qu'il  reçut 
d’Alphoqse  , sa  'hardiesse  provo- 
quante devait  lui  attirer  de  nouvelles 
tracasseries.  Il  y avait  alors  on  pré- 
dicateur très-srtivi  à Naples,  nommé 
Antoine  de  tlilonlo  , lequel  prenait 
pour  de  Péloqilence  l’habitude  où  il 
était  de  crier  pisqu’à  s'enrouer  , sui- 
vant ce  qu’en  dit  Valla  , et  ce  qu’on 
observe  encore  aujourd’hui  dans  les 
mêmes  contrées  ; ce  dernier  l’cutcq- 
dit,  un  jour  de  semaine  sainte,  en- 
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tl)  Qncre  tri  al  quitqaiteU  impemtor  rvmanut  t 
nt«  judire , te  non  etie  nec  lu-mtum,  n*r  Cm  to- 
tem , lire  imfirratorviu  , nui  Ho  mm  imperium  te- 
rrai j ci  ni  h opérant  det  ut  mbeni  /lomam  recupe- 
tel , plane  rtto  perjàrtnn.  A ont  Cmtarrt  illt  prio- 
re*%  quorum  fmt  primu*  Conttanùnui  , non  iuLçe- 
baniur  jutjumndum  inleip*mert%  quo  nunc  C’mui- 
ffi  bbttnngunluri  ted  quantum  hum  a ntl  ope  prtrs- 
i*ri  pi'teit  nUùL  immi  nutum*  mie  Je  amptiludine 
ipeprn,  romani  , ranu/ue  teJulô  ndaurturv «.  Il  cuti- 
v irut  ensuite  iju«*  le  litre  t!  Auguste  ne  vient  point 
ali  auprnJo  m’prno , roiouie  le  veulent  qurli|Ur< 
ipiormU  Utim»te« . mais  plutôt  des  augure»,  ab 
uonttp  ÿutlu;  rrpemlAtt  , «jmittf-l-U  , Meliùt  tuin- 
tain  lient ifex  ab  aug,mdo  .Ingutltn  Jicr relut  : nui 
qnod  tl tint  tem/ioivlia  nugclt  ipieqlualia  minuit, 
iiaqftr  Ltdeat , ut  quituue  petumn*  eut  lummoruin 
y il  a maxime  lOf'cniUndte  haie  donnho-% 
ni  îui  .'“itjmrc.  {luaJit  Bonxfucius  octwrut , etc.  Op 
p.  TQu. 
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soigner  àdes  enfants,  dans  vnc  églije, 
que  le  symbole  des  apôtres  avait  été 
composé  par  eux  séparément,  article 
par  article;  que  Pierre  ayant  dit  le 
premier  : Credo  in  Deum  patrem 
ommpolerUein , A udré  ajouta  : Créa-  t 
larcin  cœli  eljlerrœ , et  ainsi  de 
suite  pour  les  nix  autres  apôtres. 
Yalla  fut  choqué  de  celte  doctrine  , 
qui,  au  reste,  n’était  pas  tout-à-fait 
nouvelle.  Il  convint  avec  un  de  ses 
amis , alors  présenta  celte  instruc- 
tion, d’aller  le  lendemain  au  couvent 
du  prédicateur  lui  soumettre  Icnrs 
doutes.  Ils  furcut  d’abord!  bien  re- 
çus; pour  écarter  tout  soupçon  d’a- 
gression , ce  fut  l’ami  qui  proposa 
le  premier  scs  difficultés.  LeVnoinc, 
pressé  de  citer  des  autorités  canoui- 
qtrcs  , fit  preuve  d’ignorance  dans  Scs 
réponses  ; et  dan»  ce  mauvais  pas , il 
prit  un  ton  d’aigreur  et  d’arrogance. 
Valla  , ne  sc  contenant  plus,  prit  en 
main  la  discussion;  et  l’on  en  vint 
bientôt  aux  injures.  Des  témoins  ac- 
coururent au  bruit,  et  les  séparèrent. 

La  nui» même,  Antoine  alla  trouver 
d'autres^  ennemis  que  Valla  s’était 
faits  par  d*  semblables  quelles , et 
s&concerta  avec  eux.  Le  lendemain, 
jour  de  Pâques,  il  lit  un  sermon  9Ù 
il  signala  ^ycc  emportement  l’homme 
qui  niait  la  composition  , article  par 
article,’ du  Symbole,  faite  par  les 
apôtres,  celui-là  même  qui  réduisait 
à trois  les  quatre  éléments  et  lesjdix 
prèdicaments  ( catégories  logiques 
d’Aristote).  Ces  dernières  inculpa- 
tions et  d’autres  pareilles  se  rappor- 
taient à un  Tr.iité  en  trois  livres,  pu- 
blié par  Valla  sur  la  Dialectique,  et 
n’intéressaient  guère  moins  que  l’au- 
tre la  foi  du  siècle.  Vainement  le  Voi 
envoya-t-il  quelqu’un  pour  rappeler, 
de  sa  part,  l’orateur  à plus  de  mo- 
dération. Qcbii-ci  ne  laissa  pas,  les 
jours  suivants,  de  laucei  des  défis 
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publics  contre  Valla , qui  s'empressa 
de  les  accepter  sur  tous  les  points 
attaques , invitant  à son  prochain 
triomphe  toute  la  cour,  et  le  Jeune 
prince  Ferdinand,  à defaut  du  roi 
lui-même,  qui  était  ihalade.  Une  es- 
pece de  théâtre  était  déjà  élevé  sur 
uue  place  publique , po.ur  cette  épreu- 
ve solennelle ; et  toute  la  ville  était 
dans  l’attente  de  l'événement,  lors- 
que , soit  par  crainte  des  désordres 
publies  qui  pourraient  s’ensuivre  , 
soit  à l’insligatiou  du  parti  d’Antoi- 
ne , inquiet  sur  l’issue  uu  combat , le 
roi  ordonna  qu’il  fût  différé  jusqu’à 
ce  que  sa  santé  lui  permit  d’y  as- 
sister. Valla  chanta  victoire  dans  un 
assez  mauvais  distique , qu’il  affi- 
cha à la  porte  de  l'église  près  de  la- 
quelle il  avait  dû  soutenir  thèse.  Ses 
adversaires,  piqués  an  vif,  finirent 
par  l’attirer , de  dispute  en  dispute , 
entre  les  mains  ti'uu  dominicain  in- 
quisiteur, qui  lui  aurait  fait  un  mau- 
vais parti  s’il  ne  se  fût  attaché  à ré- 
pondre qu’il  croyait  tout  ce  que  croit 
l'Église , meme  sur  les  choses  dont 
l’Fglise  ne  se  mêle  point , et  surtout 
si  Alphonse  ne  l’eût  pris  hautement 
sous  sa  protection.  Cesl  hïi-même 
qui  raconte,  cj’unc  manière  très-spi- 
rituelle, toute  celte  allàirc,  daus  le 
quatrième  livre  de  sou  Antidote  con- 
tre le  l’ogge,  d’où  cetépisodca  même 
été  extrait  et  public  à’part/  sous 
ce  titre  : Calumniti  théologie  a Lan- 
rênlio  V alleu  olim  intentata  tjubd 
ne  gus  set  Sjmlolum  meinbratim 
arliculatimijueyer  aposlolos  ehe 
composition , Strasbourg,  i5aa,  in- 
4°.  Un  autre  ouvrage  de  cet  écrivain, 
composé  dans  sa  jeunesse  , et  qui 
avait  aussi  attiré  les  censures  de  scs 
adversaires , est  un  traité  en  trois 
livres  : De  la  Volupté  et  du  vrai 
Bien,  sous  la  forme  d’un  dialogue  en- 
tre une  société  d’amis'  Le  Pogge  as- 
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siste  à l’entretien,  mais  sans  y pren- 
dre part.  Aùtoine  de  Païenne,  avec 
lequel  Valla  n’était  pas  encore  brouil- 
lé non  plus,  y joue  un  rôle  brillant, 
léonard  d’Arezzo  ouvre  la  discus- 
sion par  un  triste  tableau  de  la  con- 
dition humaine,, qu’il  envisage  dans 
l’esprit  de  la  philosophie  stoïcienne. 
Antoine  de  Païenne  lui  répond  par 
un  long  plaidoyer,  qui  dure  jusqu'à 
la  fin  du  second  livre , en  faveur  de 
l’épicuréisme  le  plus  immoral , ad- 
mettant tous  les  désordres,  niant 
toutes  les  verdis  , ou  les  rapportant 
toutes  au  plaisir.  Il  invite  enfin  à dî- 
ner ses  auditeurs,  que  la  chaleur  de 
ses  rtéveloppemeuts.paraîtavoir  beau- 
coup divertis.  Mais  après  le  repas  , 
Nicolo  Niccoli  est  chargé  de  ..traiter 
la  question  du  vrai  Bien  dans  sou  rap- 

iiort  avec  les  choses  divines.  Consi- 
lérant  le  discours  d’Antoine  comme 
une  simple  débauche  d’esprit,  il  rap- 
pelle d’un  ton  plus  grave  aux  assis- 
tants qu’ils  sorit  chrétiens  ; et  saus 
donner  raison  au  stoïcisme,  il  relève 
F épicuréisme,  vers  les  biens  du  ciel., 
dont  il  fait  une  description  brillante 
cf  pleine  d’enthousiasme.  Les  atta- 
ques que  cet  ouvrage  attira  contre 
l’auteur  r.c  furent  point  aussi  vives 
qu’elles  l’auraient  été  fin  ou  deux  siè- 
cles plus  tard.  Le  mérite  oratoire 
couvrait  tout  ; et  il  faut  convenir  que, 
sans  être  très-pur,  le  style  a de  l’a- 
bondance et  de  l’harmonie.  Mais  ce- 
lui des  écrits  de  Valla  qui  avait  le 
plus  coiïtribd#  à Sa  réputation  , ç’é- 
tait  sou  Traité  Des  Élégances  de  la 
langue  latine , en  six  livres;  ouvra- 
ge qui  se  répandit  rapidement  dans 
tontes  les  écoles,  et' qui  continua  de 
faire  texte  d’enseignement  pendant 
la  plus  grande  partie  du  seizième  sic- 
do.  Érasme,  qui  professe,  en  beau- 
coup d’endroits  de  ses  Lettres,  une 
vive  admiration  pour  l’auteur  et  pour 
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cct  ouvrage  eu  particulier , eu  avait 
fait,  daus  sa • jeunesse , uu  extrait 
pour  sou  usage,  qui  l'ut  imprime  deux 
fois  sans  son  consentement;  ce  qui 
l’obligea  d’en  donner  une  troisième 
édition  : Paraphrasis , seu  poliùs 
Epitome , etc.,  in  Elegantiuruin  li- 
bros  Laur.  Vallæ , etc. , Paris,  Kob. 
Eslieunc,  i5{&.  in-8".  Uu  autre  sa- 
vant, J.-Roboam  Ravcrin,a  eu  l’i- 
dée malheureuse  de  mettre  en  vers  la- 
tins chaqucfemarquc  des  Élégances, 
qn’il  accompagne  d’une  explication 
très-nécessaire  pour  comprendre  ses 
vers,  tant  ilssontobscurs,  Paris,  Char- 
les Eslicnne,  1557.  Les  observations 
de : Voila  portcut  sur  la  valeur  de  cer- 
taines formes  de  mots,  sur  celle  de 
plusieurs  termes  difficiles  , et  plus  en- 
core silr  les  synonymies  de  la  langue 
latine.  Ce  travail,  qui  a été  bien  sur- 
passé depuis , n’en  atteste  pas  moins 
une  grande  sagacité  de  recherches  et 
un  rare  discernement.  Le  roi  Alphon- 
se, auquel  ce  genre  d’études  plaisait 
singulièrement , ne  se  lassait  pas  d’en- 
tendre Valla , et  le  mettait  quelque- 
fois au*  prises  avec  AntoimrlTe  Pa- 
ïenne :Jnde  irœ.  11  lui  donua  mi  di- 
plôme enrichi  d*une  bulle  d’or,  dans 
laquelle  il  le  déclarait  illustre  eu  pies- 
que  toutes  les  sciences,  ainsi  qu’en  la 
poétique.  11-  le  nomma  de  plus  son 
secrétaire  , et  lui  donna  souvent  dès 
récompenses  pour  des  traductions 
d’auteurs  grecs,  entreprises  par  scs 
ordrès.  Passionné  pour  la  gloire  et 
jaloux  de  faire  respecter  sa  dyuastie 
dans  scs  nouveaux  états , ce  prince 
avait  choisi  pour  ses  historiographes 
plusieurs  des  savants  qui  l’entou- 
raient. Il  fit  faire  à Valla  une  His- 
toire tiu  roi  Ferdinand , sou  père, 
ouvrage  très-médiocre,  où  les  faits 
importants  tiennent  moins  de  place 
que  les  anecdotes , dont  quelques-unes 
sont  pourtant  assez  intéressantes.  Ou 
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y retrouve  à peine  le  talent  de  l’au- 
teur, comme  prosateur  latin . lbuthé- 
lemi  Fazio , son  rival  auprès  du  roi 
ainsi  qu’Antoinc  de  Palerme,se  ligua 
avec  ce  dernier,  et  composa  des  In- 
.«ec/iVrs,  oii  il  ihaltraitait  beaucoup 

I Histoire  de  Ferdinand.  On  retrouve 
des  fragments  de  ce  factum  daus  le 
tome  vu  des  MisccHcnea  de  Lazzu- 
10m.  La  réponse  de  Valla  fut  san- 
glante; et  elle  occupe  une  grande  pla- 
cé daus  scs  OEuvrcs.  Trois  premiers 
livrai  sont  employés  à la  justification 
des  fautes  de  style  ou  autres  qu’on  lui 
reproche;  le  quatrième  à des  récri- 
minations et  apologies  de  sa  person- 
ne et  de  ses  autres  écrits.  Noils  omet- 
tons les  outrageantes  personnalités 
qm  servent  d’assaisonnement  à la  dis- 
cussion , pour  remarquer  en  cct  en- 
droit une  assez  longue  série  de  cor- 
rections sur  nncpartie de  Tite-Live 
corrections  que  Valla  s’était  vanté 
ac  pouvoir  proposer  sur  un  marnus- 
ent  de  cet  historien  } enrichi  des 
éraendations  de  Pc'téarque,  auquel  il 
avait  appartenu  .‘et  qui  avait  été  don- 
n^.j.l,.ro'  Naples  par  Cosnic  de 
Médicis.  Fazio,  nu’il  appelle  fréquem- 
ment Fatuus,  s était  récrié  sur  l'ar- 
rogance de  Valla  ; civette  frfîs  c’est 
par  des  faits  qu’il  lui  répond.  Tant 
de  querelles  lai  rendirent  désagréable 
le  séjour  de  Naples,  d’où  il  fit  plu- 
sieurs  fois  des  démarches  pour  obte- 
nir d’Eugène IV  la  permission  de  re- 
tourner h Home,  mais  sans  succès. 

II  avait,  dès  le  commencement  de 
son  exil,  envoyé  5 ce  pontife  une 
apologie  : Pro  se  et  contra  calutn- 
niatores , où  l’on  observe  qu’il 
évite  de  parler  du  livre  sur  la  .do- 
nation de  Constantin  quoique  ce 
lut  le  principal  grief  contre  lui  ; mais 
cct  ouvrage  n’était  pas  encore  de- 
venu public  à ccttc  époque.  Il  y a 
beaucoup  d’artiüce  et  d’esprit  élans 
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la  manière  dunl  il  justifie  son  li- 
vre De  la  V olupte  , etc.,  ainsi  que 
sa  Dialeclù/ue , et  son  opinion  sur 
le  Symbole  ; mais  Pcxordc  de  celte 
Apologie , sur  la  manière  de  procé- 
der des  inquisiteurs,  mérite  particu- 
lièrcment  d’étre  lu.’  Dans  mi  Recueil 
rare  intitule  : Jspistolæ  principum , 
rerum  publicarum  , ac  sapienliiun 
viroruni , etc.,  mitufuam  antea  edi- 
tmn, Venise,  15^4, lu-8".,  on  trouve 
plusieurs  Lettres  curieuses  de,  Valla  , 
dans  lesquelles  il  sollicite,  auprès  du 
pape  et  de  plusieurs  cardinaux.  , la 
permission  de  revenir  à Rome.  Il  y 
proteste  de  son  dévouement  pour  Le 
Saint-Siège,  et  clierche  à excuser 
son  séditieux  ouvrage  sur  de  mau- 
vaises suggestions  qui  l’avaient  abu- 
sé, sur  un  vain  désir  de  gloire  et 
l'habitude  de  la  dispute." Ailleurs,  il 
n’eu  parle  qu’avec  orgueil,  s’appli- 
quant les  paroles  de  Gamaliel  que 
Luther  prit  ensuite  pour  devise  : Si 
ex  hominibus  concilimn  hoc  ( aut 
opus  ) , dissolvetur  : sin  autent  ex 
Deo , non  poteritis  dissolvere.  C’est 
pent-ètre  dans  ce  Recueil  que  Rinaldi 
( Annal,  eccles. ,' ann.  1 44^  > n°-  9) 
avait  lu  le  Discours  de  Valla  au  pa- 
pe, que  Tiraboschi  déclare  ne  point 
connaître.  A la  suite  d’une  nouvelle 
querelle , où  on  l’accusa  d’avoir  volé 
à des  religieuses  un  manuscrit  pré- 
cieux d’Jlippocratc  , qu’il  soutint 
avoir  acheté  à meilleur  marché  que 
ses  ennemis  envieux  n’eu  auraient 
offert,  Valla  se  rendit  au  camp  d’Al- 
phonse , alors  à Tivoli  ; de  là  il  le 
suivit  dans  son  expédition  contre  les 
Florentins.  Mais  bientôt  le  roi  l’en- 
gagea à retourner  à Naples.  La  trou- 
pe dont  il  faisait  partie  fut  attaquée 
dans  le  voyage  par  cenl-soixante  bri- 
gands, auxquels  il  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper avec  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons. Arrivé  à Naples,  il  y rc- 
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çut  de  Nicolas  V,  élu  depuis  peu 
( * 447  ) > uné  lettre  honorable  qui 
l’invitait  à revenir  se  lixer  à Rome  , 
en  lui  offrant  des  conditions  avanta- 
geuses. Il  s’empressa  de  s’y  rendre 
par  mer , apportant  au  savant  pon- 
tife une  partie  des  poèmes  d’Iiomèrc 
qu’il  avait  traduite  en  pjose  , cl  huit 
livres  de  notes  philologiques  sur  le 
Nouveau-Testament.  Le  pape  voulut 
qu’il  se  bornât  à traduire  des  textes 
grecs  ; mais  desiraut  entrer  en  con- 
currence avec  George  dcTrébisonde, 
secrétaire  apostolique  et  professeur 
public,  graud  partisan  de  Cicéron, 
VaUa.  qui  s’était  déclaré  eu  faveur 
de  Dnintibcn , obtiut  secrètement  des 
cardinaux  un  traitement  égal  à celui 
de  George,  pour  enseigner  la  rhéto- 
rique à l’insu  du  pape.  11  est  inutile 
de  relever  ici  l’infâme  accusation  dont 
le  Pogge  voulut  flwti-  les  mœurs  de 
Valla,  à l’occasion  de  ces  leçons 
clandestines.  C’est  à cette  époque 
uu’il  faut  rapporter  les  scaudalcux 
débats  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
entre  ces  deux  savants  hommes.  Le 
Pogge  venait  de  publier  scs  Lettres, 
lorsqu’il  lui  tomba  entre  les  mains 
une  sévère  critique,dc  cet  écrit  il 
n’hésita  pas  à l’attribuer  à Valla  , 
quoique  celui-ci  proteste  en  plusieurs 
endroits  qu’elle  était  l’ouvrage  d’un 
de  ses  écoliers.  Quelque  virulent  que 
fût  quelquefois  son  style,  le  carac- 
tère au  Pogge  était  encore  plus  agres- 
sif, et  paraît  avoir  eu  plus  de  mali- 
gnité. Ce  dernier  lança  successive- 
ment contre  lui  cinq  Invectives  , 
dont . la  quatrième  est  restée  ma- 
nuscrite. La  réponse  ne  se  lit  point 
allcudre  , et  parut  sous  le  titre 
d 'Antidote.  La  marche  de  ces  li- 
belles est  à-peu-près  la  même  que 
daus  ceux  contre  Bartbclcmi  Fa- 
zio  ; mais  l’emportement  y est  pous- 
sé plus  loin  cucorej  c’est  sur tout  dans 
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le  quatrième  livr*  qu’on  trouve  les 

calomnies  et  les  details  biographi- 
ques que  les  deux  ennemis  s’opposait 
l'un  à l’antre  : car  la  méthode  de 
Valla  consiste  à reproduire  le  texte 
de  son  adversaire  avautdc  ic  réfuter, 
sans  se  lasser  de  transcrire  tint 
d’injures  vomies  contre  lui-même  , 
pourvu  qu’il  les  surpasse  par  celles 
qu’il  renvoie  à son  tour.  Des  amis 
commuus,  à defaut  du  pape,  auquel, 
comme  nous  l’avons  dit  , ces  libelles 
ctaieut  dédiés,  s'efforcèrent  d’apai- 
ser la  querelle.  Le  célèbre  Philclphe , 
si  âpre  lui  meme  dans  ses  satires, 
adressa  , à l’un  et  à l’autre,  une  Let- 
tre concilia  luire,  qui  nous  a été  con- 
servée ( lib.x , cp.  5 2 ).  Mais  ces 
djéma relies  paraissent  n’avoir  produit 
aucun  résultat.  Pour  achever  la  liste 
des  disputes  de  Valla , nous  indique- 
rons deux  autre»  de  scs  ouvrages: 
l’on  contre  Aulonio  da  Ho  ( Rau - 
densis ),  sur  la  valeur  d’un  grand 
nombre  de  mots  latins  , l’autre  avec 
Benoit  Morandus,  débat  dont  ou  est 
étonné,  surtout  quand  on  considère 
l’espace  qu’il  remplit  dans  les  Oliu- 
vresde  l’auteur.  Il  s’agit  uniquement 
de  prouver  que  Lucius  et  Aruns 
étaient  petits-fkJs  et  non  lils  de  Tar- 
quin  l’Ancien.  Ayant  termine  une 
traduction  latine  de  Thucydide  , par 
les  ordres  du  pape,  Valla  lui  en  lit 
liommage;  il  reçut  eu  récompense  , 
des  propres  mains  de  Nicolas  V,  une 
somme  de  cinq  cents  écus  , fut  nom- 
mé secrétaire  apostolique  ctchanoinc 
de  Saint-Jean  de  Latran.  Antoine 
Coriese  ( père  de  Paul,  évêque  d’Pr- 
bin  ) a laissé  un  manuscrit  intitulé:’ 
Anli-Vaüa  , conservé  à Lucques, 
et  cité  par  Tiraboschi.  Dans  celte 
diatribe,  Valla  est  accusé  d’avoir , 
par  une  ingratitude  insigne , profité 
dc,son  emploi , comme  secrétaire  du 
pape  , pour  mettre  la  dcpiièrc  main 
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à son  livre  sur  la  donation  de  Cons- 
tautiu,  à l’aide  des  archives  qui  lui 
étaient  confiées.  Nous  ne  voyons  pas 
pourtant  (Jh’il  ait  mentionné  dans 
cette  Déclamation  aucun  acte  qui 
eût  dû  rester  inconnu , si  ce  n'est 
celui  de  la  Donation  elle-même  , pu- 
blic ou  probablement  fabriqué  par 
un  certain  Palea.  Dans  ses  dernières 
années , \ alla  retourna  à Naples  , où 
Jovieu  Poiitanus , alors  très-jeune  , 
nous  apprend  qu’il  eut  occasion 
de  le  connaître.  Alphonse  deman- 
da à son  ancien  liôte  une  traduc- 
tion d’Hérodote,  qu’il  entreprit  ; 
mais  on  doute  qu’il  ait  ai  le  temps 
de  l’achever  , quoique  dans  la  pre- 
mière édition,  Venise,  1 474,  et  dans  la 
seconde,  Borne , i475,ondonuc  cetie 
traduction  pour  être  tout  entière  de 
lui.  Valla  mourut  à Naples  , au  mois 
d’août  1457»  âgé  de  cinquantc-uu 
«ns,  très-peu  de  temps  avant  son 
ennemi  Bai  lli.  Fazio.  Voyfe.à  l’ar- 
ticle de  ce  dernier  l’épigramnie  Re- 
lative à cette  circonstance.  On  a 
trouvé  une  épitaphe  de  Valla  sur 
un  tombeau , ou  plus  probable- 
ment sur  un  CMOtilpbe  que  sa  mè- 
re consacra  à sa  mémoire  dans  l’é- 
glïse  de  Saint  - Jean  de  Latran. 
Apostolo  Zcno (Üiss.  Foss. , ton»,  i, 
p.  72),  et  Tiraboschi  [Stor.'  lett. 
d’it.  , tom.  vi  ),  ont  detuontré  jns- 
flii’à  l’cvidencc  qu’il  y a erreur  dans 
cette  inscription  , où  011  le  fait  mou- 
rir huit  ans  plus  tard,  âge  de  cin- 
quante ans.  Tous  les  témoignages  et 
surtout  celui  de  Valla  lui-même  sur 
différentes  époques  de  sa  vié,  se  réu- 
nissent contre  cette  inexactitude.  11 
laissa  trois  fils  , quoiqu’il  n’ent  ja- 
mais été  marié.  La  candeur  avec  la- 
quelle il  prétend  se  justifier  à cet 
égard  (0/>.  , p.  362)  ,ct  la  manière 
dont  il  récrimine  contre  le  Poggc 
oilrcut  des  traits  de  mœurs  fort 
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singuliers.  IL  y a beaucoup  à rejeter 

dans  l’article  de  Bayle  sur  L.  Valla, 
compose  de  details  de  la  secoude 
main  , d’après  Paul  Jove , Vossjns , 
Boxhomius  , Spondc,  etc.  ; et  ces 
details  avaient  etc  empruntes  aveu- 
glément aux  libelles  calomnieux  dont 
nous  avons  parlé.  Tiraboschi , plus 
judicieux  et  plus  attentif  , a donné, 
sur  cet  écrivain  , tmo  très-bonne  no- 
tice , (jiic  Giuguené  s’est  contenté 
d’extraire  LHist.  htt.  d'ItaL , t.  in  ). 
Les  ouvrages  de  Valla  se  trouvent 
réunis  dans  l’édiliop  de  scs  Œu- 
vres donnée  a Bâle  , en  i543  , 
à l’exception  de  ses  traductions  d'au- 
teurs grecs,  et  de  son  Histoire  de 
Ferdinand  d’Aragon  ; celle-ci  fut 
imprimée  en  t5a t , Paris  , in-4°.  ; 
on  la  trouve  plus  facilement  dans 
les  Berum  Tlispanic.  script,  de 
Rob.  Bel,  Francfort,  in-fol., 

et  dans  P Hispania  illustrata  , tome 
i , Francfort,  i6o3,ju-fof.  Les  édi- 
tions des  ouvrages  séparés  de  Valla 
sont  trop  nombreuses  pour  que  nous 
puissions  les  énumérer  ici.  Les  deux 
plus  anciennes  des  Eleganliœ  lingute 
Intime  sont  celles  de  Rome  et  de 
Venise,  1471,  in-fol.  Ce  Traité  est 
presque  toujours  accompaguc'  d’une 
dissertation  grammaticale.  De  rcci- 
procatione  sui  et  suas.  On  trouve 
de  même  à la  suite  du  De  Fuluptate 
un  petit  entretien  Du  libre  arbitre. 
Quanta  scs  traductions  , nous  avons 
de  lui  en  latin  : Thucydide  , Lyon, 
1 543  , in-8&.  , revu  par  Conr.  IIc- 
resbacli  {F oy.  sur  cette  version  es- 
timable et  si  long-temps  utile,  l’ar- 
ticle Thucydide,  XLV,  3G4ct  3G5  ); 
Hérodote,  i5io,  Paris,  in-4".; 
id.  i58f),  Francf. , in-8°.  ; revu  par 
H.  Estiennc;  xxxiii  Fables  d’É- 
sope, i5if),  Venise,  in-40.;  culin 
Y Iliade  d’Homère,  trad.  en  prose, 
Venise,  1 5o*z , in-fol.;  Cologne,  i5au, 
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iu-8°.  ; Lyon,  i54«.  A la  suite  d’une 
ancienne  édition  , Paris,  sans  date  , 
des  Facéties  du  Poggc,on  a jointdcs 
Faccliœ  morales  sous  le  nom  de 
Valla  , qui  ont  été  traduites  sous  ce 
titre  : Les  menus  propos  fabuleux 
de  Leur.  F alla , Paris,  in- 16  , go- 
thique ; compilation  informe  de 
fables  anciennes  , et  de  quelques 
contes  modernes  très  - grossiers. 
Pour  de  plus  amples  détails  biblio- 
graphiques, voyez  Fabricius  ',  Bild. 
med.  cl  inf.  latin,  lib.  'M> , tout, 
vt , p.'iSt . 11  ne  nous  reste  rien  d’un 
certain  nombrededistiques  très-mor- 
dants, composés,  dit- on,  par  Valla  , 
à la  suite  d’un  refus  qu’il  éprouva  de 
la  part  du  sacré  collège  , contre 
chacun  de  ses  membres.  V — r.— b. 

VALLA  (Geobge),  autre  érudit 
du  quinzième  siècle,  et  probable- 
ment de  la  famille  du  précédent , 
étant  ne  dans  la  ville  ae  Plaisan- 
ce, dont  celui-ci  était  originaire.  11 
ctudia  à Pavie  , sous  J.  Marliani , et 
il  eut  Andronic  pour  maître  de  lau- 
guc  grecque.  Plusieurs  critiques  l’ont 
confondu  avec  un  certain  George  Val- 
lagussa,  en  supposant  qu’il  dcvirft 
précepteur  des  fils  du  duc  de  Milan 
Fr.  Sforce.  Il  fitdes  courspublics  d’é- 
loqueuce  a Milan , à Venise , à Pavic, 
où  il  vivait  en  1 47 1 • H n’est  pas  cer- 
tain qu’il  ait  etc'  professeur  à Ferra- 
rc;  mais  il  l’était , en  1481 , à Vcui- 
sc,  où  il  eut  pour  élève  J.-Ant.  Fla- 
minio,  lequel  a fait  son  éloge,  dans 
ses  Lettres,  lib.  r,  cp.  7.  Lu  1 499 , 
il  éprouva , déjà  vieux , une  fâcheuse 
disgrâce.  Le  nord  de  l’Italie  était 
alors  occupé  de  la  guerre  entre  le 
duc  de  Milan  et  Trivulcc , qui  soute- 
nait les  prétentions  de  la  France. 
George  Valla  eut  l’imprudence  de  sc 
déclarer  publiquement  partisan  de 
l’un  des  deux,  probablement  du  der- 
nier; et  l’autre  cul  le  crédit  de  le  fai- 
a3 
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re  nictlrPtn  prison  à ^'onisc.  A celte 
occasion,  nue  anecdote  assez  singu- 
lière est  racontée  dans  un  poème  la- 
tin i.  De  miserid  littcratorum  , en 
deux  livres,  par  Ponticus  Viruuiiis. 
Ce  savant , clèvc  et  ami  de  Valla,  vit 
en  son^e  son  maître  mort,  se  croyant 
lui-mcinc  occupé  à en  faire  l’Oraison 
funèbre,  en  quarante  vers.  Il  s’é- 
veille en  sursaut , se  bâte  d’écrire  à 
Valla  de  se  tcuir  sur  ses  gardes,  et 
que  quelque  danger  le  menace.  La 
lettre  trouva  le  vieillard  vivant,  mais 
en  prison;  et  il  s’écria  en  la  lisant  : 
« Bien,  mon  cher  Ponticus!  toi  qui 
n’oublies  ton  maître  ni  mort  ni  en 
de!  » George  Valla  fut  reconnu 
innocent  et  réintégré  dans  scs  fonc- 
tions; mais,  peu  de  temps  après, 
il  arriva  qu’un  matin  , ses  élèves 
ne  le  virent  point  paraître  à sa 
chaire,  où  il  expliquait  alors  les 
Tusculancs  et  la  doctrine  de  l'immor- 
talité de  l’aine.  L’heure  de  la  leçon 
étant  passée,  ils  s’informèrent  de  lui, 
et  apprirent  qu’il  venait  de  mourir 
sybitement.  Tel  est  le  récit  attribue  à 
t'.ontariui  dans  le  Traite  De  liltera- 
torum  infelicilate , de  Picrnis  Valc- 
rianns.  George  Valla  n’était  pas  seu- 
lement savant  humaniste  ; il  éiait 
aussi  très-versé  dans  toutes  lc^scieu- 
ccs  naturelles  et  dans  la  médecine  en 
particulier,  quoiqu’il  n’en  fît  point 
sa  profession , et  il  y consacra  la  plus 
grande  partie  de  scs  nombreux  ou- 
vrages. Le  principal  est  une  sorte  d’en- 
cvclopédiedcs  connaissances  duquin- 
zième  sièc’e*,  qui  atteste  une  instruc- 
tion immense,  quoique  informe  et 
accompagnée  de  bien  des  préjuges  ; 
il  est  intitule  : Gcorgi  VaU.ee  Pla- 
œntini  viri  chiriss.  de  cxpetçndâ 
et  fugiendis  rebus  opus  , 2 vol.  iri- 
fol.,  belle  et  unique  édition  donnée, 
en  1 5o  1 , S Venise , chez  les  Aides , 
par  son  fils  Jean -Pierre  Va  P a , qui  le 
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dédia  au  même  J.  J.  Trivnlcc,  dont 
il  a été  question.  I,es  quarante-neuf 
livres  dont  se  compose  ce  vaste  tra- 
vail sont  ainsi  partagés  : trois  sur  l'a- 
rithmétique, cinq  sur  la  musique,  six. 
sur  la  géométrie,  où  il  traite  des  Élé- 
ments d’Euclfde,  de  la  mécanique, 
de  l'optique,  etc.  ; quatre  sur  l’astro- 
logie et  l’observation  des  signes  cé- 
lestes dans  l’eniploi  des  médica- 
ments; quatre  sur  la  physiologie  et 
la  métaphysique;  sept  sur  la  méde- 
cine, avec  une  li  te  alphabétique  des 
simples;  un  livre  de  problèmes  phy- 
siques; quatre  sur  la  grammaire; 
trois  sur  la  dialectique;  un  sur  la  poé- 
tique; deux  sur  la  rhétorique;  un  sur 
la  philosophie  morale;  trois  sur  l’é- 
conomie domestique  et  rurale  ; un 
sur  la  politique,  comprenant  le  droit 
pontifical  et  civil,  la  théorie  des  lois 
eu  général , cnGn  l’art  militaire  ; 
trois  sur  les  liions  et  les  maux  du 
corps,  « dont  le  premier  (c’est  l’au- 
» tcur  ou  l’cditcur  qui  parle  ) traite 
» Je  l’ame,  le  second  au  corps,  le 
» troisième  des  urines,  d’après  Hip- 
» pocrate  et  Paul  d’Éginc,  enfin  des 
» questions  dg  Galien  sur  llippo- 
» craie  »;  enfin  un  livre  sur  les  cho- 
ses extérieures  : la  gloire,  la  gran- 
deur, etc.  O11  a du  meme  auteur  dos 
Traductions  latines  du  De  Cœlo , des 
grandes  Éthiques  et  de  la  Poétique 
d’Aristote,  Venise,  1-498,  in -fol.  ; 
et  à la  même  daté , d’autres  Traduc- 
tions , savoir  : d'Alexandre d’Aphro- 
disée , sur  la  cause  des  fièvres;  d’ A ris- 
tarque  de  Samos  , sur  les  grandeurs 
et  les  distances  du  soleil  et  de  la  lu- 
ne, etc.  ; de  plus  un  petit  traité  : De 
Orthographia,  Venise,  1 4(.P,  in- 
fol»., et  Milan , 1 5o8 , in  - l\a. , etc.  , 
et c.  Voyez,  sur  sa. vie,  TirabosehL, 
Slor.  lett.  d’It. , tome  vi , lequel  ren  - 
voie  à Poggiali  , Mcmoric  per  la 
storia  letlerariadi  Pùicenza.  Voyez 
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aussi  Fabricius , comme  à l’article 
précèdent.  V— c. — a. 

VALUS  (Nicolas).  Voy.  Vai.le 
( Nicolas  Dei.la  ). 

VALLA  (Nicolas),  jurisconsullc 
français,  dont  le  véritable  nom  est 
du  Val  oii  Duval,  mais  qui  n’est 
connu  que  par  un  ouvrage  où  son 
nom  est  ainsi  latinisé,  vécut  au  sei- 
zième siècle,  et  fut  conseiller  au  par- 
lement île  Paris , puis  à celui  de  Ren- 
nes. Ou  l’a  quelquefois  confondu  avec 
l’italic-ii  Nicolas  delta  Valle  ou  Val- 
la  , traducteur  en  vers  d’Homère  et 
d’Hésiode,  au  quinzième  siècle.  Il 
n’a  laissé  qu’un  ouvrage,  qui  est 
estimé  , sur  des  matières  de  juris- 
prudence : De  rebus  dubiis  et  quæs- 
tionibus  in  jure  cuntroversis , trac- 
tatus  viginti,  publié  par  sou  gen- 
dre et  son  collègue  à Rennes,  Jac- 
oucs  Capcl.  La  4'.  édition  est  de 
Paris,  1 583 , in -8°..;  et  la  5°. 
d’Anihciin  , iG38,  in-4°.  Ccttedcr- 
nière  ne  contient  point  la  dédicace 
du  livre  au  chancelier  de  Lbôpitaloù 
l’on  trouve  quelques  détails  person- 
nels à l’auteur  : dès  i5a3,  il  s’est 
•■donné  à l’étude  du  droit;  il  a été 
ensuite  avocat,  secrétaire  du  roi  et 
conseiller  dans  deux  parlements,  jus- 
qu  en  1 564  > plusieurs  des  questions 
difficiles,  qu’il  a consignées  dans  son 
livre,  ont  été  débattues  sous  la  prési- 
dence de  Lhôpital.  La  partie  la  plus 
utile  de  cet  ouvrage  présente  un  ex- 
posé, en  français,  d Aucuns  arrêts 
et  questions  notables  donnés  et  Irai- 
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Cette  affaire  devint  peut-être  la  cause 
de  sa  translation  au  parlement  de 
Bretagne.  V— o— n. 

VALLA  (Joseph)  , natif  de  Lhù 
pilai  dans  le  Forez,  fit  ses  études 
à Montbrison , entra  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  y professa  les 
humanités  et  la  philosophie  dans  le 
collège  de  Soissons  , et  la  théologie 
dans  le  séminaire  de  la  même  ville. 
Le  collège  de  Lyon  ayant  été  confié 
à 1 Oratoire,  M.  de  Montazet  récla- 
ma le  P.  Valla  comine  son  diocé- 
sain, pour  y remplir  le  même  emploi 
qu’il  avait  occupé  dans  le  séminaire 
de  Soissons.  Cet  archevêque  voulant 
établir  l’uniformité  d’enseignement 
dans  son  diocèse,  proposa  aux  diffé- 
rents professeurs  de  s’en  partager  les 
traités , afin  que  de  leur  travail , re- 
vu en  commun , pût  résulter  un  corps 
complet  de  théologie,  pour  cire  en- 
seigné dans  l'espace  de  trois  ans, 
auquel  il  avait  fixé  le  cours  des  élè- 
ves. Le  P.  \ alla  fut  le  seul  qtii  entra 
dans  les  vues  de  M.  de  Montazet.  Il 
se  retira  alors  dans  la  maison  de 
1 institution,  pour  y continuer  soir  tra- 
vail saus  distraction.  L’ouvrage  fut 
imprimé  en  178a,  sous  ce  titre: 
Institutiones  théologien; , 6 vol.  in- 
: a.  L’auteur  en  publia,  la  même  an- 
née, en  un  seul  volume,  un  Compen- 
dium à l’usage  des  jeunes  gens  qui  se 
préparaient  aux  examens  de  l’ordi- 
nation. Le  P.  Valla  , éclairé  par  Pc- 
preuve  de  Renseignement , donna  , 
eu  1 784 , une  sccoudeédition  del’ou- 
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tees depuis  l an  >54 '2.  De  Thou  dési-,  vrage  entier,  avec  des  corrections, 
gne  sous  le  nom  de  Nicolaus  Dalla  et  précédé  d’un  Mandcmontde  M de 
un  conseiller  du  parlement  de  Paris , Montazet , où  étaient  tracées  les  rc- 


sans  doute  celui  dont  nous  parlons, 
qui , en  1 55g,  lors  delà  fameuse  mer- 
curiale si  funeste  au  malheureux  An- 
11c  du  Bourg,  fut  également  suspect 
de  luthéranisme,  et  se  préserva,  par 
la  fuite,  du  danger  qui  le  menaçait. 


gles  à suivre  dans  l’étude  etdans  Ren- 
seignement de  la  théologie.  Cet  ouvra - 
gc,  annoncé  comme  recommantlahlc 
par  une  excellente  méthode  dans  la 
distribution  des  matières , par  le  soin 
qu’on  avait  eu  d’en  bannir,  autant 
a3.. 
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i|uc  possible  \ les  questions  puée- 
incnt  scolastiques  , et  par  I’c'lé- 
gancc  du  style , fut  adopte  dans  plu- 
sieurs croies.  L’abbe’  Pey  l’attaqua 
vivement  dans  des  Observations 
destinées  à provoquer  une  censure  de 
la  part  de  rassemblée  du  elefgé. 
Fclfer  consacra  aussi  quelques  arti- 
cles de  sou  journal  à le  combattre,  et 
les  réunit  ensuite  sous  le  titre  de 
Lettres  (V un  cure’.  L’abbe  Bigy , 
prêtre  déporte,  eu  prit  la  défense, 
profitant  de  l’apologie  que  le  P.  Val- 
la  cnavaitpubliéc.r.escritiquesu’ein- 1 
pêchèrent  pas  la  théologie  de  Lyon 
d’avoir  plusieurs  éditions  , dont  la 
plus  complète  est  celle  de  Gênes, 
par  le  P.  Minorclli  des  écoles  pies, 
avec  des  Notes  où  l'éditeur  réfute 
les  objections  des  critiques.  ' L'u- 
sage de  la  théologie  de  Lyon  s’in- 
troduisit en  Italie:  mais  après  la 
mort  de  M.  de  Aloutazct  elle  fut 
inscrite  sur  le  catalogue  de  l’ Index , 
par  décret  du  17  dcc.  1792.  L’ar- 
chevêque de  Lyon  avait  engagé  le  P. 
Valla  a faire  pour  la  philosophie  ce 

2u’il  avait  exécuté  pour  la  théologie. 

,es  Institutions  philosophiques  pa- 
rurent en  1783,5  vol.  in-12:  elles 
ont  été  réimprimées  plusieurs  fois. 
M.dc  Montazet,  coutrc  l’opinion  de 
l’auteur  , avait  exigé  qu’on  adoptât 
le  système  des  idées  innées  , comme 
plus  analogue  aux  principes  de  la  re- 
ligion. Dans  les  éditions  données  après 
la  mort  du  prélat , on  y a substitué 
celui  de  Locke.  Valla  était  sujet 
à des  palpitations  de  cœur,  que  l’ex- 
cès du  travail  rendit  plus  violentes 
sur  la  fin  de  ses  jours.  11  se  retira  à 
Dijon  pour  se  distraire  de  toute  oc- 
cupation sérieuse; mais  son  infirmi- 
té ne  faisant  qu’augmenter , .il  y su- 
comba  le  26  février  171)0.  C’é- 
tait uu  homme  doux  , aimable  en 
société,  alliant  le  goAl  dés  belles- 
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lettres  au  travail  sérieux  de  la  théo- 
logie, qui  formait  sa  principale  Oc- 
cupation, écrivant  aussi  bien  en 
français  qu’en  latin.  Il  est, avec  leP. 
(itiihaiid  , son  ami , le  principal  au- 
teur du  Dictionnaire  historùpie  et 
critique , imprimé  à Troves,  |»ar  les 
soins  de  l’abbé  Barrai.  Pétulant  sa 
retraite  à Dijon,  il  s’était  occupé 
d’une  réfutation  de  la  théologie  de 
L.  Bailly,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Poitiers,  par  le  P.Maillc,  et dfel’ An- 
ti-Tou njply  ne  dom  Mangenot. L’ou- 
vrage était  tcrmiudlorsqu’il  mourut  : 
il  aurait  composé  deux  volumes,  le 
manuscrit  en  a passé- dans  sa- fa- 
mille (1).  T— D. 

VALLANCEY  ( Cn.uu.vs),  ingé- 
nieur et  littérateur  anglais;  descen- 
dait d’une  ancienne  famille  française 
qui  était  vtuuc  se  fixer  en  Angleterre 
sous  le  règne  de  Charles  11.  Mis  à 
l’école  d’Éton  , il  s’y  lia  avec  le  mar- 
quis Townshcnd,  d’uuc  amitié  qui 
devint  le  principe  de  son  avancement. 
Lorsque  ce  seigneur  fut  nommé  vice- 
roi  d’Irlaude  , il  donna  à Vallancov, 
dont  il  connaissait  les  talents  , la 
place  d’ingénieur  en  chef  de  ce 
royaume.  Celui-ci  en  remplit  avec 
habileté  jes  fonctions,  et  trouva  en- 
core le  temps  de  cultiver  la  littéra- 
ture et  les  arts.  Ce  qui  est  assez 
rare  chez  scs  compatriotes , il  pa- 
rut bientôt  enflammé  d’uue  sorte 
d’enthousiasme  pour  l’Irlande , et  , 
ccujui  n’est  pas  plus  commun,  il 
fut  aimé  des  Irlandais.  Peu  île 
temps  après  son  arrivée;  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  : VIngénienr 
militaire  ( Tbe  field  Ingiaccr  ) , et 
ensuite  un  Traité  sur  la  taille  des 


(1}  On  trouve  , dan»  !«  Sou*  tlU<  ccclr>îastiauet 
du  7 août  i"t>n  , une  Notice  »nr  le  P.  Valla.  L.  au- 
teur ■ «•tire  que  Vallé  fol  «savent  gêne  par  M . 
de  SlôtftnH  . qui  l’miprcha  de  deyrlopj.ef  •*-» 
idée»;  detat  fui»  , dil-»n  . U fut  *ur  le  potuldc  re- 
noncer » »uti  entrepris*. 
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pierres  ( stonc  cultiug  ) , '|ui  fat  suivi 
d’un  autre  ouvrage  sur  l’art  du  tan- 
neur. 1 1 accjuit , en  même  temps,  une 
connaissance  approfondie  de  la  lan- 
gue irlandaise , dont  il  publia,  en 
1773  , in-4°. , une  Grammaire  sous 
le  titre  de  : Grammaire  de  la  lan- 
gue hiberno-cellique.  Ayaut  formé 
le  projet  d’épurer  l’Histoire  d'Ir- 
lande , en  la  séparant  des  fables  dont 
sou  origine  et  ses  premiers  temps 
sont  enveloppes  , il  n’e'pargna  ni 
peines , ni  dépenses  pour  parvenir  à 
son  but  : malheureusement  avec  beau- 
coup d’érudition , de  sagacité  et  d’a- 
mour pour  le  bien  , il  n’avait  pas  un 
'■jugement  assez  sur,  un  goût  assez 
sévère  pour  remplir  une  pareille 
tâche.  Cependant  scs  cllbrts  eurent 
le  bon  eflét  de  provoquer  ceux  de 

{dusieurs  savants  qui  ont  porté  la 
umière  sur  celte  matière  obscure. 
En  1774,  il  commeuça  un  recueil 
périodique  intitulé  : Colleclartea  de 
rebus  hibernicis  , pour  la  rédaction 
duquel  il  s’associa  , en  1781  , 
M.  O’counor . M.  Lcdwich , et  d’au- 
tres gens  de  lettres.  Ce  recueil  eut 
d’abord  un  succès  étonnant  pour  nu 
ouvrage  de  ce  genre , mais  ce  succès 
11c  se  soutint  pas.  Vallanccy,  homme 
d’un  caractère  généreux,  mais  très- 
culctc  des  opinions  qu’il  avait  adop- 
tées , finit  par  se  brouiller  avec  la 
plupart  de  ses  collaborateurs.  Ce  sa- 
vant se  laissait  entraîner  par  une  ex- 
trême confiance  dans  nu  système  d’é- 
tymologie , qui  a fait  dire  de  lui 
qu’il  était  en  matière  d’étymologie  ce 
que  Lava  ter  fut  en  physiognomonie. 
Croyant  avoir  trouvé  dans  la  langue 
irlandaise  beaucoup  trop  de  mots  hé- 
breux ou  carthaginois  pour  (pie  ce 
fût  l’cllct  du  hasard;  il  eu  conclut 
qu'il  devait  y avoir  eu  des  relations 
entre  les  Orientaux  et  les  premiers 
habitants  du  royaume , et  il  cxpli- 
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que  cela  du  mieux  qu’il  peut.  Sui- 
vant lui  , la  langue  irlandaise  est 
la  plus  abondante,  la  plus  ancienne 
langue  qui  existe  ; elle  est  liée  à toutes 
les  langues  du  monde  ; il  s'était  don- 
ne la  peine  de  la  rapprocher  du  car- 
thaginois , de  l’hébreu  , de  l’arabe  , 
du  chinois,  du  japonais,  du  grec, 
du  latin,  du  calmouk,  dutartarc, 
etc.  11  publia,  en  1781  , une  se- 
conde édition  de  sa  Grammaire  ir- 
landaise avec  des  additions  , et,  en 
»78.r),  un  Traité  sur  les  Irlandais 
aborigènes  , à l’occasion  duquel 
Burke  lui  écrivit  une  lettre  trcs- 
flatteuse,  où  il  lui  dit  qu’en  le  lisant 
il  croyait  lire  Warburton.  lin  1788, 
il  parut  de  lui  un  Essai  ayant  pour 
objet  tV éclaircir  l’histoire  ancienne 
des  Iles  britanniques , iu-8°.  Le  der- 
nier écrit  qu’il  publia  ( 1 8o‘i  ) est 
le  Prospectus  d’un  Dictionnaire  de  la 
langue  des  Ccnti  ou  anciens  Persans. 

11  est  mort  à un  âge  très-avancé  dans  ^ . 
les  premières  aimées  de  notre  siècle. 

VALLARSÏ  (Domusiquk),  savant 
ecclésiastique , naquit  à Vérone,  le 
i3  novembre  170U,  au  temps  où 
Mafl'ci  et  llianchiui  y faisaient  de 
profondes  recherches  sur  l’antiquité. 

Il  étudia  chez  les  Jésuites  , et  à l’âge  •» 
de  douze  ans',  il  soutint  une  thèse 
de  philosophie.  Ayant  embrassé  l’é- 
tat ecclésiastique , il  se  livra  aux 
études  sacrées  et  aux  langues  grce- 
11c  et  hébraïque.  Benoît  XIV  lui  * 
onna  un  bénéfice  dans  le  diocèse 
de  Yicencc;  la  ville  de  Vérone  et 
sou  évêque  suivirent  l’exemple  du 
pontife  , en  récompensant  les  tra- 
vaux de  Vallarsi.  Celui-ci  voulut  aus- 
si aller  puiser  de  nouvelles  lumières  ’ 
à Rome:  il  fouilla  dans  les  bibliothè- 
ques du  Vatican  et  de  la  Minerve,  * 
où  il  trouva  un  manuscrit  de  Gas- 
pard Yéronais,  du  quinzième  siècle, 
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Soutenant  une  explication  îles  Satires 
«le  Juve’ual.  Il  revint  a Vérone  , et 
' ciricKit  le  musée  de  cette  ville  de 
( diverses  inscriptions  sur  marbre.  Il 
, écrivit,  sur  l’Anneau  dit  pescutorio, 
dont  on  se  servait  an  temps  de  l’Église 
primitive  pour  le  sacre  des  papes, 
un  Mémoire  qui  est  restdiuéén.  Mais 
• Je  principal  titre  de  Valîarsi  à l’esti- 
inedes  savants  estson  édition  de  saint 
Jérôme.  Maflei,  se  trouvant  à Paris 
lorsque  les  premiers  volumes  y pa- 
rurent , fut  chargé , par  les  savants 
«•français  , d’en  féliciter  l’auteur,  cir- 
constance mcutiouuécdaus  un  ouvrage 
’ où  Mattéi  rend  un  compte  détaillé  et 
très-favorable  de  chaque  volume  de 
l'édition  de  saiut  Jérôme  ; Osserva- 
zioni  letterarie  , vol.  i , pag.  i , u , 
•J  i , ni , 93  , v , 1 1 o ).  Le  mérite  de 
Valîarsi  était  tel,  que  Muratori,  Zeno, 
Mazzucchelli  et  autres  s’empressaient 
de  le  consulter  dans  leurs  recherches 
sur  l’autiquité.  Il  fut  nommé  réviseur 
t an  saint-office  pour  les  langues  orien- 
tales , et  agrégé  à différentes  socié- 
tés savantes.  Très-attaché  à scs  opi- 
nions , et  d’un  caractère  fort  aigre. 
Val  lard  eut  plusieurs  querelles  litté- 
raires.Fontana  l’appelle parcus  alié- 
nai inilustriœla(idator(F ila  /Héron. 
Poinpci  ) , et  peut  - être  l’expressiou 
et  docet  et  nisciT  , qu’on  trouveat- 
■ tachée  à sou  nom  dans  une  médaille 
frappée  en  sou  honneur,  était-elle 
t un  conseil  qu’on  lui  donnait.  Repous- 
sant obstinément  tous  les  secours  de 
l’art , il  mourut  le  i4  août  1771  , à 
Véroue.  Les  autorités  de  la  ville  fircut 
graver  une  inscription  sur  son  tom- 
beau. Ses  principaux  ouvrages  sont.: 
#I.  S.  Hieronymi  opéra  omnia  post 
ntonachomm.  c cungregationc  S. 
» Mau  ri  recensiimcm  tpiibusdam  ine- 

*.  thiis  monumentis  alusipic  luçubra- 
tiunibnsaucta  , nulis  et  obscrvalio- 
aibui  illnstrata  , studio  ne  lahorc 
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Dominici  J^allarsii,  Vérone  , 173  \ , 
ia  vol.  in-fol.  Cette  édjxiou  est  dé- 

.diéc  à C.lémcut  XII.  Il  en  parut  une 
autre  à Venise , 17ÜI» , a4  vol.  in-4*\ 
II.  Tyrannii Rtijini.lqutlejensis ope-  • 
rit  ami  notis  et  observalionilms 
Dom.  Fallarsii , Vérone,  1 , 

tome  premier;  le  second  uc  parut 
pas.  III.  La  realtà  c letlura  délie 
sacre  antiche  iscrizioni  sa  Sla  cassa 
dipiombo  àontenenle  le  relinuic  di' 
SS.  Fermo  e Rustico  , Vérone  , 
1763  , in-4°.  H eut  aussi  part  à l’édi- 
tion de  saint  Hilaire  (5.  Ililariicpisc., 
etc.  , Vérone , 1730 , a vol.  in-fol.) , 
publiée  par  les  héuédictins  vêronais. 
Il  avait  entrepris  l’histoire  ccclésiasti- 
auede  Vérone,  et  préparé  une  édition 
des  OFuvrcs  de  Panvinio.  Il  laissa  des 
observations  inédites  sur  la  Verona 
illustrât  a,  le  Musœum  V croncnse  , 
et  les  Osservazioni  lelterarie , ou- 
vrages de  Malfei.  Les  noies  de  Val- 
larsi  concernent  particulièrement  la 
langue  étrusque.  V ojr.  son  Éloge  par 
Zaccaria  Betti , et  un  autre  parmi 
lcsJ?/ogi  slorici  de’  pià  illustri  ec- 
clcsiastici  Veronesi.  Ug — 1. 

VALLART.  For.  Valart. 

VALLE  ( JrROME  ) , poète.,  ne  à 
Padouc  , n’a  été  désigné  par  plu- 
sieurs écrivains  que  sous  le  nom  de 
GerolamoFadovano:  son  ouvrage  le 
plus  remarquable  est  sur  la  passion 
de  Jésus-Christ , intitulé  Jesuida  , 
dédié  à Pierre  Pouato  , évêque  de 
Padoue.  Ce  poème,  qui  est  compose 
de  quatre  ceuts  vers,  fut  publié, saus 
nom  d’auteur,  par  Wolfang  Lazius  , 
Bâle,  1 55 r,  in-fol’.  Il  avait  été  déjà 
publiéavcclenomdeValle,  à Leipzig 
et  à Vienne,  en  i5io,  in-4°.  ; cl  il  le 
fut  plus  tarda  Anvers.  Voy.  Epis- 
làhe  philvlog.  crit.  , par  Christ. 
DaumJ  Chemnitz  , 1 709,  in-8°.  , et 
Oient.  île’  letterali  d’Italia , t.  x , 
4871  Vallc  est  encore  l’auteur  des 
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ouvrages suivants  : I.  De  A moribus 
ad  ftçtjrsiain  pucllam,  dont  la  poé- 
sie csl  d’une  facilite  digue  d’Ovide. 
II.Dnii  Discours  latins,  l’onà  Fanti- 
no  Dnndolo,  évoque  del’adoue,  et 
l'autre  au  dogePasqualcMalipiero.Cc 
doge  ayant  etc  nommécu  1 457 , Fa- 
bricius  et  Vossius,  qui  font  mourir 
V aile  en  i443  , se  sont  trompés.  On 
ne  sait  pas 'précisément  l’époque  de 
sa  mort  ; mais  il  est  sûr  qu’il  fut  en- 
voyé, par  le  sénat  de  Venise,  àRa- 
venne , où  il  mourut , non  sans  soup- 
çon d’avoir  été  empoisonné.  — 
Yalle  ( André  délia  ) , architecte , 
né  à Padoue  dans  le  seizième  siècle  , 
a fait  constiuire,  sur  ses  dessins,  la 
Certosa  que  l’on  voit  à deux  milles 
de  cette  ville.  Les  proportious  de  ce 
bâtiment  sont  si  bien  prises,  et  l’en- 
semble en  est  si  parfait , que  l’édi- 
teur des  œuvres  posthumes  de  Palla- 
dio,le  lui  a attribué  , et  eu  a inséré 
cinq  planches  dans  ces  mêmes  œu- 
vres. Ug — i. 

VALLE  (Nicolas  dilla),  que 
Bayle  appelle  f'alla  , nom  qui  lui 
appartient  egalement  comme  érudit, 
mourut  à Rome,  en  1 47^  , avant  la 
fin  de  sa  vingt  - deuxième  aminée.  Il 
était,  selon  Vossius,  docteur  en  droit 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  à Rome. 
Deux  traductions  du  grec  en  vers  la- 
tins lui  promettaient  déjà  de  grands 
succès.  L’une  est  celle  de  Y Iliade , 
qu'il  n’a  pu  terminer,  et  qui  fut  im- 
primée par  fragments , telle  qu’il  l’a- 
vait laissée, ‘■en  1 474  ct  cn  >5io, 
in-4°.  Elle  comprend  presque  la  moi- 
tié du  poème  j elle  fut  réimprimée 
en  l54«  , avec  trois  chants  de  plus , 
traduits  par  \ inc.  Opsopœus  ( t '. 
ce  nom  ).  L’autre  traduction  est 
celle  des  Opéra  ct  dits  d’Hésiode  , 
Bâle,  i5i8,  in  - 4?- , dont  il  a 
été  fait  plusieurs  éditions.  Voyez 
.Valcrianus  : De  littéral,  infelicit. , 
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1.  a;  et  dans  Paolo  Cortcsc  : Dial, 
de  doctis  homin.  y V — g — n. 

VAI.LE  ( Pierre  hella),  voya 
geur , né  à Rome  le  a avril  iô8G, 
cultiva  les  lettres  ct  la  poésie  avec 
assez  de  succès'  et  fut  admis  dans 
l’acadcmic  des  Humoristes.  Mais  le 
désir  de  sc  sigualcr  dans  la  carrière 
militaire  le  lit  eutrer  au  service., 
lorsque  les  différends  survenus  entre 
le  pape  et  les  Vénitiens  , et  ensuite 
les  troubles  qui  s’élevèrent  après  la 
mort  d’Henri  IV,  roi  de  France, 
donnèrent  lieu  de  supposer  que  -la 
guerre  éclaterait  bientôt.  Plus  tard  il 
s’embarqua  sur  une  Hotte  espagnole 
qui,  cn  t<3 1 1 , combattit  les  Bar-, 
baresques  sur  les  côtes  d'Afrique, 

« Mais , dit-il , ce  furent  plutôt  des 
» escarmouches  que  de  véritables 
» combats.  » De  retour  à Rome , une 
contrariété  qu’il  éprouva , de  sc  voir 
supplanté  dans  ses  amours  par  un 
rival  heureux,  lui  inspira  le  dessein 
d’aller  à Naples  consulter  le  docteur 
Mario  Schipono  , sou  ami  , sur  le 
projet  de  visiter  les  Lieux  Saints,  ct 
d’antres  pays  de  l’Orient.  Après 
avoir  entendu  la  messe  dans  une 
église  de  Naples , il  reçut  du  célébrant 
l’habit  de  pèlerin , dont  il  jura  de 
toujours  potier  le  titre  en  cllèt , il 
ajouta  constamment  A sou  nom  celuiib 
d’iï  Pellegrino.  S’étant  embarqué  à* 
Venise,  le  8 juin  1614,  il  gagna 
par  mer  Constantinople , puis  l’É- 
gypte ; ensuite  il  alla  par  terre  du 
Caire  à Jérusalem,  ctdc  là  à Damas, 
Alcp  , Anah  sur  le  boni  de  l’Eu- 
phrate, ct  enfin  à Bagdad.  La  curio- 
sité le  conduisit  à llillali , où  sont  les 
ruines  de  Babylone,  ct  dansd’autres 
lieux  du  voisinage.  Revenu  à Bag- 
dad , il  y devint  amoureux  de  Sitti 
Maani  Gioerida  , jeune  Assyrienne 
chrétienne. âgée  de  dix-huit  ans  ,/iée 
à Mardin,etqiii,àr.igcdequ.ilre  ans. 
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avait  du?  emmenée  (le  cette  ville  par 
ses  parents,  dépouilles  de  leurs  liions 
par  les  Curdes.  Délia  Valtc  épousa 
Sitti  Maani , eu  iGiG,  ctparlitavcc 
elle  pour  la  Perse  , passant  par  Ha- 
maaau.  Le  roi  n’était  pas  à Ispahau, 
de  sorte  que  délia  Valle  courut  cher- 
cher tc  monarque  à t'erhabad,  sur 
les.  bords  de  la  mer  Caspienne;  mais 
il  rnrlc  trouva  qu’à  EscrcfT,  ville  si- 
tuée un  peu  plus  à l’est.  Deux  raisons 
l’engageaient,  dit-il,  à demeurer 
qnclqiiétrmpsà  la  cour:  la  première, 
c’est  qu’il  avait  un  dcs*r  extrême  de 
servirdans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
<[ue  tout  annonçait  commeprochainc; 
la  seconde  dtait  d’obtenir  des  avan- 
tages en  Perse  pour  Tes  Chrétiens 
persécutes  dans  les  états  Othomaus. 
Délia  Valle  fut  très-bien  accueilli  par 
Chah  Abbas,  et  il  suivit  ce  monar- 
que jusqu’à  Ardebil , où  l’arme'e  s'é- 
tait rassemblée.  Les  Persans  furent 
vainqueurs  dans  mie  bataille  sanglante 
et  bientôt  dictèrent  la  paix  auxTurcs. 
La  femme  de  délia  Valle  l’avait 
suivi  dans  toutes  sés  courses  : il  la 
dépeint  comme  une  véritable  ama- 
zone à cheval , et  que  ni  le  sang , ni 
le  bruit  du  canon  u’c'pouvantaicnt. 
Le  i<r.  d’octobre  îG-ii  , il  partit 
d’Ispahati , visita  les  ruines  de  Te  h e- 
belminar  ou  Persenolis,  et  alla  par 
Chyraz  à Lar,  a’où  il  gagna  les 
bords  du  golfe  Persique.  Les  con- 
trariétés qu’il  éprouva  dans  ce 
voyage,  et  l’influence  d’un  climat 
insalubre , affectèrent  sa  santé  et  celle 
de  plusieurs  personnes  de  sa  suite. 
Sa  femme  y succomba.  Je  3o  décem- 
bre, à Mina,  près  du  golfe  d’Ormus. 
Délia  Valle  fit  embaumer  son  corps 
afin  de  le  transporter  a Rome.  11 
aurait  voulu  s’embarquer  à fiender- 
Scr  ; mais  les  Persaus,  aidés  des  Hol- 
landais , faisaient  le  siège  d’Ormus  ; 
la  inerétait  couverte  de  vaisseaux  de 
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guerre.  Il  fut  oblige  (le  retourner  à , 
Lar.  Euiiu  après  la  prise  d’Ormus, 
il  monta  sur  un  navire  anglais  qui , 
le  10  fév.  rti‘23,  surgit  à Surate.  Dclla 
Valle  visita  successivement  Ahmed-  , 
Abad  , Cainbayc , Goa  , Canara  et 
autres  lieux  de  la  côte,  et  il  alla  P. 
dan»  l’intérieur  jusqu’à  lkheri.  Eu  ' 
novembre  iGu4,  il  partit  de  Goa  ; 
le  navire  toucha  d’abord  à Mascat , 
puis  entra  dans  le  golfe  Persique. 
Délia  Valle,  débarqué  à Bassora  , 
traversa  le  désert  , et  entra  dans 
AIcp,  au  mois  d’août  iGaS.  Ce  fut 
par  Cypre,  Malte  et  la  Sicile,  qu’il 
revint  à Naples  ; enfin  , il  revit  Rome 
le  28  mars  162&  Le  pape  Urbain  "* 
VIII , qui  avait'entendu  parler  de 
lui , l’admit  bientôt  à son  audience  ; 
Dclla  Valle  lui  présenta  ensuite  une 
notice  en  italien  sur  la  Géorgie,  afin 
d’engager  sa  sainteté  à envoyer  des 
religieux  en  mission  dans  ccpays.-Lc 
pape  le  nomma  son  caméricr  d’bon-  % 
neur  ; et  la  congrégation  des  missions 
décréta  quim  le  consulterait  pour  U 
mission  de  Géorgie,  et  en  général 
pour  toutes  les  affaires  du  Levant. 

Le  23  mai  1627  , dclla  Valle  fit  ce-  ’ 
Ic'brer,  dans  l’église  d’Ara-Cccli,  avec  • 
une  grande  magnificence  , les  funé- 
railles de  sa  femme.  11  prononça  son 
oraison  funèbre.  Sou  émotion  fut  si  # 
Vive  , en  parlant  de  la  beauté  de 
Maani-,  que  ses  larmes  l’empcchèrcnt 
d’achever.  Quelques  auteurs  disent 
que  ses  auditeurs  partagèrent  son 
afllîction,  et  qu’ils  pleurèrent  aussi  ; * 
d’autres  prétendent  qu’ils  se  mirent 
à rire.  Cependant  ses  regrets  se  cal- 
mèrent ; et  quelque  temps  après  , il  * 
épousa  une  parente  de  sa  femme  qu’il  ^ 
avait  amenée  en  Italie.  Quoiqu’il  eût 
dépense  une  grande  partie  de  son 
bien  dans  ses  voyages  , il  tint  tou- 
jours un  grand  état  de  muisou  ; il 
vivait  très-considéré  j mais  un  jour  ’ 
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(le  l'Ascension  , il  tua  , sur  la  place 
Saint-Pierre,  dans  un  accès  de  colère, 
mi  cocher  pendant  que  le  pape  don- 
nait sa  bénédiction.  Il  chercha  un 
asile  à Naples  : la  nature  de  l’af- 
faire , et  l’estime  que  sa  sainteté' 
avait  pour  lui,  contribuèrent  à le 
faire  rappeler  à Home.  Il  y mourut 
le  20  avril  i65u.  Sa  veuve  se  retira 
bientôt  à Urbin.  Ses  enfants  c'taient 
d’un  caractère  si  emporte'  et  si  tur- 
bulent , qu’ils  reçurent  ordre  de 
sortir  de  Rome.  On  a de  délia  \ aile: 
J.  Viaggi  dcscritti  in  lettere fami- 
liari  al  suo  amico  Mario  Schipano, 
divisiin  tre parti,  cioè  la  Turchia  , 
la  Persia  e T India  , Rome,  i(>:îo- 
|G53, 3 vol.  in*4°.  Ils  ont  été  traduits 
en  français  sous  ce  titre  : Voyages 
de  Pietro  délia  Valle  , gentil- 
homme romain , dans  la  Turquie  , 
l'Egypte  , la  Palestine  , la  Perse , 
les  Indes  orientales  et  autres  lieux, 
Paris,  iG6i-iGG3, 4 vol.  iu*4°.  Il  y 
en  a cmi  plusieurs  éditions,  cutre  au- 
tre, celles  de  Paris  et  Rouen  , 1745* 
8 vol.  in  t2.  Ilÿ  en  a eu  une  traduc- 
tion en  allemand,  Genève,  1674 , 4 
vol.  in-fol.  et  fig.,  et  une  eu  hollan- 
dais, Amsterdam,  i6G4-iGG5, 6 vol. 
in-4°.  Délia  Valle  a écrit  avec  beau- 
coup d’clégance  ; sou  style  est  poli 
et  agréable.  Il  s’attache  principale- 
ment^ décrire  les  mœurs  et  les  usages 
des  pays  qu’il  a parcoures;  et  sous 
ce  rapport , il  laisse  bien  peu  à dési- 
rer. Il  a donne  une  très-bouuc  Notice 
des  antiquités  de  Persépolis.  La  poli- 
tique tient  beaucoup  de  place  dans 
scs  réflexions,  qui  sont  généralement 
justes.  II  manifeste  une  grande  haine 
pour  les  Turcs,  fondée  sur  leur  con- 
duite cruelle  envers  les  Chrétiens.  II 
juge  sainement  le  mauvais  gouver- 
nement des  Portugais  dans  l’Inde. 
Une  particularité  très-remarquable  , 
c’est  qu’il  -trouva  la  méthode  de 
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renseignement  mutuel  établie  dans 
l’Inde  ( Voyez  I.akcssteii  dans  la 
Biographie  des  hommes  vivants  ). 
« Ce  voyageur,  dit  l’ historien  Gib- 
» lion  , inc  paraît  dire  l’homme 
# qui  a le  mieux  observé  la  Pér- 
il se  : il  est  instruit  et  sensé  , mais 
» d’une  vanité  et  d’une  prolixité 
» insupportables.  » Son  traducteur 
français,  le  P.  Carneau  , a mis,  en 
tête  de  chaque  lettre  et  le  long  des 
marges  , des  sommaires  dont  le  style 
est  emphatique  jusqu’au  ridicule  , 
et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l’ori- 
ginal italien.  Délia  Valle  avait  laissé 
quantité  de  plans  et  de  dessins  , que 
sa  veuve  11e  voulut  pas  donner  poul- 
ies faire  imprimer.  Délia  Valle  n’a- 
vait publié  .lui-même  que  le  premier 
volume  de  sa  relation  ; les  autres  fu- 
rent rédigés  d’apres  scs  manuscrits. 
II.  Rcladone  de  lie  condizioni  di 
Abbas  rè  di  Persia,  Venise , 1628; 
iu-4°. , traduit  en  français  par  Bau- 
douin; Paris,  iG3i  , in-4°.  III.  Di 
tre  rutove  manière  di  verso  sdruccio- 
lo  , discorso  di  Pietro  délia  Valle , 
nell’  accadcmia  dcgli  Umoristi  il 
Fantastico,  drtlonellastcssa,a‘  20 
di  novembre  iG33  , Rome.  1G4»  , 
in-4°.  IV.  Thcvcnot  a inséré  dans 
son  Recueil , t.  1 , eu  italien  : 1 °.  Des- 
cription de  la  Géorgie,  présentée 
au  pape  Urbain  VIII , en  1627  ; il 
y est  plus  question  d’histoire  et  de 
politique  que  de  géographie  ; 2°. 
Eloge  funèbre  de  Sitti  Maani  Gioe- 
rida.  Il  est  précédé  du  portrait  de 
celte  femme,  et  d’une  Notice  en  fran- 
çais sur  sa  vie.  Cet  éloge  se  trouve 
aussi  à la  fin  de  la  traduction  fran- 
çaise. Tous  les  académiciens  de 
Rome  firent  des  vers  sur  la  mort  de 
Maani.  Ou  en  forma  uii  Recueil  im- 
primé en  un  volume  , avec  l’éloge 
prouoncc  par  délia  Valle.  Ce  voya- 
geur fut  eutorré  dans  l’église  d’Ara 
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. Cudi,  pris  de  sa  femme,  et  l’on  y 
voit  encore  leur  tombeau.  E — s. 

VALLE  (Guillaume  df.lla  ), 
cordelicr  très  - verse  dans  l’histoire 
des  beaux  - arts,  naquit  A Sienne,  et 
vécut  dans  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle.  11  publia  les  Lettcre  Sa- 
uçai aopra  le  belle  arli,  tome  t , Ve- 
nise, 1782;  tome  ii,  Rome,  1785; 
tome  111,  Rome,  1788,  iu-4°-;et 
une  édition  des  Vile  de  piUori,  etc., 
par  Vasari , SieDne,  1791 . Dans  les 
Letlere  Sanesi , comme  dans  la  pré- 
face et  dans  les  notes  qu’il  a jointes 

* à Vasari , il  n’a  eu  qu’un  seul  but , 
celui  de  prouver  que  la  renaissance 
des  arts  en  Italie  n'y  est  duc  ni 
aux  Grecs  ni  à ceux  des  artistes  tos- 
cans qui  peuvent  avoir  été  leurs  dis- 
ciples; mais  qtte  les  arts  n'ont  ja- 
mais péri  tout-à-fait  en  Italie;  que 
Sienne  les  vit  fleurir,  indépendam- 
ment de  Florence,  de  Cimamic  et  de 
Gioito  ; qu’à  Sienne  et  à Fisc , on 
trouve  une  succession  non  interrom- 
pue d’artistes.  A l’appui  de  cette 
opinion,  il  cite  des  monuments  peu 
connus  auparavant;  et  il  tire  des  ar- 
chives Je  sa  pallie  des  documents 
curieux.  Les  discussions  du  P.  délia 
Vallc,  ne  se  ressentant  que  trop  de 
cette  rivalité  qui  subsiste  depuis  si 
long-temps  entre  Sienne  et  Florence, 
auraient  peu  d’intérêt  pour  le  public , 
si  elles  ne  se  rattachaient  pas  à l’his- 
toire des  arts,  et  surtout  à celle  de 
leur  liSiaissance.  C’est  en  l’envisa- 
geant sous  ce  rapport  que  le  cheva- 
lier Çicognara  a donné  à cette  ques- 
tion un  grand  développement . dans 
son  Histoire  de  ht  sculfiturc.  Il  s’é- 
taiedes  arguments  du  P.  délia  Vallc,' 
- les  agrandit  et  les  multiplie.  A la 
chaleur  avec  laquelle  cet  écrivain  a 
soutenu  l'opinion  du  E.  délia,  Vallc  , 

- M.  Émérie-David  a opposé  quelques 
faitsjsttks  raisonnements  qui  ne  sont 
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pas  faciles  à résoudre,  et  qu’en  effet 
le  chevalier  Çicognara  11’a  point  en- 
core résolus.  Un — 1. 

VALLÉE  (Geoffroy),  fameux 
par  soi!  irréligion,  était  né  . dans  le 
seizième  siècle,  à Orléans,  d’une  fa- 
mille considérable.  Son  père  était 
contrôleur  des  domaines  au  roi , et 
son  frère  aîné  remplissait  la  charge 
d’intendant  des  finances.  Desbar- 
reaux , dont  les  opinions  furent  long- 
temps suspectes  (V.  111,  4i5),c'lait 
son  petit-neveu.  Vallée  passaiL  pour 
un  des  plus  beaux  hommes  de  sou 
temps.  11  était  fort  recherché  dans 
sa  toilette,  et  se  piquait  d’une  pro- 
preté si  grande  , qu’il  envoyait  blan- 
chir sou  linge  dans  une  ville  de  Flan- 
dre, réputée  alors  pour  la  pureté  de 
ses  eaux.  Il  avait  d’ailleurs  peu  d’es- 
prit; et  son  éducation  avait  été  si  né- 
gligée , qu’il  ne  savait  pas  même  les 
premiers  principes  de  1 orthographe. 
Etant  venu  demeurer  à Paris,  il  y fit 
sa  société  la  plus  habituelle  de  quel- 
ques jeunes  épicuriens , uniquement 
occupés  de  plaisirs  et  passant  leur 
vie  à imaginer  de  nouveaux  divertis- 
sements. Leurs,  entretiens  firent  sur 
Vallée  une  grande  impression,  et  le 
conduisirent  enfin  à l'indifférence  la 
plus  complète  en  ma  tigre  de  religion. 
Il  S'avisa , par  malheur  pour  lui,  de 
publier  ses  opinions , dans  un  écrit 
intitulé  : la  Béatitude  des  Clures- 
tiens  , ouïe  Fléo  de  la  fojr.  C’est  un 
«Opuscule  de  seize  pages,  bù.Ja  lan- 
igue  n’est  pas  moins  outragée  quelle 
bon  sens,  r Le  fond  de  sa  doctrine , 
» dit  14  Monnoie,  n’est  pas  l'athcis- 
» me  proprement  dit,  mais  1111  deis- 
» me  commode1,  qui  consiste  à rc- 
» connaître  un  Dieu  sans  le  craindre, 
» et  sans  appréhender  aucune  pei- 
».  ne  après  la  mort  ( Menagiana  , 
» iv  , 3i  1 ).  » Cajlc  dit  [Pict. , art. 
Vallée)  que  ce  livre,  est  plein  de  blas- 
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pbcmcs  et  d’iin pietés  contre  Jcsiis- 
Llni.it  ; mais  c’est  une  "rave  erreur , 
puisqu'il  n’jr  est  pas  fait  mention  de 
Jésus -Christ,  môme  indirectement. 
Les  amis  deValléc,  effrayes  des  con- 
séquences que  la  publication  de  cet 
ouvrage  pouvait  avoir"  pour  eux- 
. mêmes,  si  l’on  venait  à les  soupçon- 
ner de  Complicité , se  Inhérent  d’en 
dénoncer  l’auteur.  Il  fut  arrête  et. 
mis  dans  les  prisons  du  Châtelet. 
L instruction  de  son  procès  convain- 
quit les  juges  que  Vallée  ne  jouissait 
.pas  de  sou  bon  sens.  Sur  la  déclara- 
tion des  médecins  charges  de  l’exa- 
miner , on  pourvut,  à l’udmiuistra- 
tion  de  ses  biens  en  lui  nommant  un 
curateur.  Cependant,  par  une  incon- 
séquence inexplicable,  il  fut  condam- 
né, le  8 mai  t.^a,  à être  pendu, 
après  avoir  fait  amende  hoporablc 
devant  la  porte  de  la  principale  égli- 
se de  Paris.  Le  curateur  qu’on  lui 
avait  donné  appela  de  cette  sentence 
au  parlement , qui  crut  devoir  en  re- 
tarder l’execution.  Vallée  était  pri- 
sonnier depuis  plus  de  deux  ans  , 
quand  Arnaud  Sorbin'f  F.  XLI1I , 
• ia5),  un  des  confesseurs  de  Charles 
IX  . représenta  à son  royal  pénitent 
qu’il  était  impossible  de  souffrir  plus 
» long-temps  l ’impunité  d’un  athée  qui 
bravait  la  justice  divine  et  humaine. 
Sur-le-champ  le  roi  fi  t donner  l’ordre 
S à son  procureur  - général  de  repren- 
dre l'instruction  du  procès.  Le  pr- 
leinent  ayant  confirmé  la  sentence 
des  premiers  juges,  le  8 février  1574 
(«),  elle  reçut,  dès  le  lendemain,  son 
exécution.  Quelques  - uns  disent  que 
’ Vallée  témoigna  beaucoup  de  repen- 
tir en  mourant  ; et  les  autres , qu’il 
persista  jusqu’au  bout  dans  ses  it- 


(■)  l.r«  auteur»  ont  Immtoun  varia  «ur  L date 
I il  h supplice  de  Vallcc  ; mai»  il  n‘c»t  plu»  |w*sdl>le 
* w Imiaprr  •«  c«*f  egard , dqun»  U ptililicatioo 
• • l’arrrt  du  parlcnu-ut , par  cVAriieuy. 
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rcurs  (Vov.  Garasse,  Doctrine  cu- 
rieuse).  L’Opuscule  auquel  il  doit  sa 
triste  célébrité  a pour  titre  : la  Béa- 
titude des  Chrcsliens  ou  le  flèo  de  lu 
foy , par  Geoffroy  F allée  , natif 
d’Orléans,  fils  de  feu  Geoffroy 
F allée  et  de  Girardc  Le  Bcri-nycr, 
ausquels  noms  des  père  et  mère  as- 
semblez il  s'y  treure  Lerre,  or  eu 
vrey yi.Eo  d.  la  rot  8 te, Jurée; 
et  au  nom  du  fils , va  fieo  réglé  , 
foi  ; aullremenl , guerre  LA  foi  e 
FOr  : V . 

Hoarmi  (pi  «fait  ; 

Au  »çav’>ir  repot. 

C’est  un  in-8°.  de  16  pag.çsans  date 
ni  nom  de  ville  ou  d’imprimeur.  L’é- 
dition fut  supprimée  avec  tant  de 
soin  qu’onn’en  connaîtd’autrc  excui- 
plaireque  celui  qui  paraît  avoir  ser- 
vi poiir  l’iustruction  du  procès  de 
l’auteur.  La  Monnoic  l’ayant  acquis 
par  hasard,  en  fit  présent  à l'abbé 
d’Estrées  ; et  il  a passé  successivement 
dans  les  bibliothèques  de  B07.C,  Gai- 
gnat  et  La  Vallièrcr  D’après  une  co- 
pie faite  par  La  Monnoic  lui-même, % 
sur  cet  exemplaire  unique,  un  cu- 
rieux fit  réimprimer  cet  opuscule 
vers  1770,  et  y ajouta  quelques  no- 
tes tirées  du  Menagiana , des  Mé- 
moires de  Sallengre , de  la  Biblio- 
thèque de  La  Croix  du  Maine,  du. 
Dict.  de  uayle,  et  enfin  l’arrêt  'du 
parlement,  publié  par  d’Artigiiv-, 
dans  les  Nouveaux  Mémoires  de 
littérature  , it,  278.  On  trouve  en- 
core (îès  details  sur  Vallée  dans  Je 
Diction,  de  Chaufepié,  dans  les  Mé- 
langes tirés  d’une  grande  bibliothè- 
que, vol.  1,  171,  et  dans  le  Dict. 
des  livres  condamnés  au  feu  , par 
II.  Peiguot , 11,  iGt).  W — si 

VALLÉE  ( Josti'ii  La  ),  littéra- 
teur, né,  près  de  Dieppe, eu  1747, 
de  parents  nobles,  embrassa  jeuneia 
profession  «les  armes  , et  obtint  une 
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compagnie  dans  le  régiment  de  Bre- 
tagne , infanterie.  Dans  ses  loisirs,  il 
cultiva  la  poésie  légère  avec  quelque 
succès , et  ne  tarda  pas  à se  distin- 
guer parmi  les  jeunes  poètes,  sou- 
tiens ordinaires  de  l'Almanach  des 
Muscs  et  des  autres  recueils  périodi- 
ques. Il  voulut  ensuite  s’essayer  daus 
le  genre  du  roman  ; et  l’accueil  que 
reçurent  les  premiers  qu’il  publia 
décida  saus  retour  sa  vocation  pour 
les  lettres.  Ayant  donné  sa  démis- 
sion , il  s’établit  A Paris,  et  deviut 
bientôt  l’uu  des  membres  les  plus  la- 
borieux du  Musée , et  ensuite  de  la 
société  pliilotecbuique,  dont  il  fut 
long-temps  le  secrétaire.  La  Vallée 
joignait  à beaucoup  d’esprit  naturel 
une  instruction  solide  et  variée;  il 
parlait  la  plupart  des  langues  de 
l'Euronc,  et  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  la  théorie  des  arts. 
Ayant  le  travail  facile,  il  concourut 
à la  rédaction  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages,  tels  que  le  Voyage  dans 
les  départements  de  la  France , par 
Jirion,  1793-94,  >3  ou  14  vol.  in- 
8°.  ( i ) ; les  Annales  de  s talislique ; 
le  Cours  historique  et  élémentaire  de 
peinture , par  Eilhol , i8o4  et  anu. 
suiv.,  etc.  Lors  de  la  création  de  la 
Lcgion-d’Hunucur , il  eu  fut  nommé 
membre;  et  pende  temps  après,  il 
obtint  la  place  de  chef  de  division  à 
la  grande  chancellerie  de  cet  ordre. 
Ayant  perdu  sa  place  à la  chute  de 
liuonapar  le,  il  se  retira  à Londres,  oit 
il  mourut,  au  mois  de  lévrier  iHiG , 
à l'iîge  de  soixaule-dix  ans.  On  a de 
lut:  I.  l.ciBas-reliefs  du  dix-huitiè- 
me siècle , avec  des  notes,  Loudrcs 
(Paris),  1786,  in- 13.  II.  Cécile , 


(4)  Cet  uinira(r  , dont  U plupart' (l<-t  Cilijrn 
pat  un-ut  mi  »7îM  »7‘ti  ,.<  oulirut  pluMriir»  rr- 
imr»  nwlérirllw,  et  «•  tait  rfmanjurr  par  )Y\a- 
fceftliuu  la  j4u4  Ottlrcc  de*  priuiipe»  tv|mblic*hj»- 
. A— T.  * „ 
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fille  d'Achmct  III , empereur  des 
Turcs,  ibid.,  1788,  3 vol. in- 13.  te 
roman  a eu  plusieurs  éditions.  III,  - 
; Le  nègre  comme  il  y a peu  de 
blancs,  ibid.,  3 vol.  in-13.  On  y 
trouve  du  talent  et  des  intentions  . 
philantropiques.  IV.  Les  dangers 
de  l’intrigue,  ibid.,  1790,  in-13.  V.‘ 
Tableau  philosophique  du  règne  de  * , 
Louis  XIV  ’,  ou  Louis  XIV  jugé  par 
un  français  libre,  Strasbourg,  1791, 
in-8°.  VI.  La  vérité  rendue  aux 
lettres  par  la  liberté;  ou  de  l'im- 
portance de  l’amour  de  la  vérité 
dapst 'homme  de  lettres , ibid.  ,*i  79 1 f 
in-pu.  Vil  .Manlius  Tonpiatus , tra- 
gédie jouée  sur  le  théâtre  des  arts,  en 
1795.  VIII.  Les  Semaines  critiques 
ou  les  gestes  de  l'an  v,  4 vol.  iu-8". , 
comprenant  trente-trois  numéros.  Ce 
journal , rare  et  curieux , fut  suppri- 
mé à l'cpoquc  du  18  fructidor  ( 4 
septembre  1797  ).  La  Vallée  avait 
anssi  concouru,  à celte  époque,  à la 
rédaction  de  la  Quotidienne;  mais 
il  s’en  cachait  avec  beaucoup  de  soin , 
et  ses  opinions  étaient  eu  général  * 
fort  différentes  de  celles  de  ce  jour- 
nal. IX.  Voydge  historique  et  pit- 
toresquede  l'Istrie  et  de  la  Patina-  * 
lie, •rédigé  d’apres  l’itinéraire  dé 
Cassas(Voy.  ce  nom  dans  la  Biogra- 
phie îles  hommes  vivants , 11 , 08  ) , 
Paris,  1803,  grand  in- fol;  Ccf  ou- 
vrage est  d’uuc  belle  exécution  ; il  en 
a etc  tiré  des  exemplaires  pap.  vcl.  • 

X.  Lettres  d’un  Marneluck  , ib. , 
i8o3,  in-8u.  : « elles  encourent , dit 
Chénier,  le  reproche  d’oser  rappeler 
les  formes  d’uu  chcf-dV'uvre  inimi- 
table de  Montesquieu;  mais  le  Ala- 
mclurLGiesid  u’eii  montre  pas  moins 
beaucoup  de  gaîté,  de  sens  et  d’es- 
prit n ( Tabl.  île  la  littéral,  franc . ) 

XI.  La  traduction,  avec Pctit-Radd, 
des  Voyages  au  Cap  Nord,  par 
Jos.  Accrbi,  ibid.,  i8o:j , 3 vol.  in- 
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8°.  XII.  Annales  nécrologiques  tle 
la  Lëgion-d' Honneur  ,i!>i<l. , 1807, 
in-8".  XI 1 1 . Histoire  des  inquisitions 
religieuses  d’Italie  , d’Espagne  et  de 
Portugal , depuis  leur  origine , ibid. , 
1809,  2 vol.  iu-8'. , lig.  Ce  n’est 
guère  qu’une  compilation  tire'c  des 
ouvrages  de  Marsollier  , de  Dellon, 
etc.  ( r.  ces  noms  ).  XIV.  Histoire'* 
de  l’origine,  des  progrès  et  de  la  dé- 
cadence des  diverses  factions  révolu- 
tionnaires qui  ont  agité  la  France 
depuis  1789  jusqu’à  la  seconde  ab- 
dication de  Buonapartc  , Londres, 
1816,  3 vol.  in-8°.  C’est  La  Vallée 
qui  a rédigé  le  Discours  prëliminni- 
tc  de  V Histoire  du  couronnement, 
de  Napoléon , par  Dusaulchoy  ( V. 
ce  nom , Biographie  des  hommes 
vivants , il,  5o3  ).  Outre  les  Éloges 
de  Lcmicrrc , de  Wailly  l’archi- 
tecte, des  généraux  Desaix  et  Jon- 
bert,  et  une  foule  d’Odes , d ’Epi- 
tres  et  de  fragments  en  prose  et  en 
vers,  lus  à la  société  philotechnique, 
La  Vallée  a laissé  deux  poèmes  iné- 
dits : V Art  théâtral  et  les  Saisons. 
D’après  le  chant  de  l’été,  de  ce  der- 
nier poème , Jos.  Rosny  {V.  ce  nom) 
n’hésitait  pas  à placer  l’auteur  à côté 
de  DeliUe  et  de  Thomson,  a Ce  se- 
» ra,  continue-t-il,  au  public  à ju- 
» ger  s’il  ne  leur  est  pas  supérieur,  n 
'(  Voy.  le  Tribunal  d'Apollon  , n, 
a 3 ).  I.c  public  csftrop  éclairé  pour 
être  dupe  de  pareils  éloges.  W-s. 

VALLEMONT  (Pieihie  le  Lor- 
n ain  (1),  plus  connu  sous  le  nom 
d’abbé  de),  physicien,  numismate 
et  littérateur  fort  médiocre , quoi- 
qu’il ait  joui  d’une  espèce  de  réputa- 
tion, était  lté,  le  10  septembre  iG{q,  . 

(t)  Sut  le  nomme  inexactement  Louis  de  Valle- 
moot (O/iomai/iVon  , VI . UXi);  celle  erreur  virot 
Je  ce  nue  Valleuiont  fait  précéder  *011  nom,  -aur 
le  frontispice  Je  K»  ouvrages  dm  deux  I,  , Le,  for- 
twn , «jue  Sax  a au  pouvoir  traduire  par  t'abbe 
£twir  v>  ▼ 
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à Pont-Audemcr,  d’une  famille  hono- 
rable. Ayant  embrassé  l’c'tat  ecclé- 
siastique, il  se  lit  recevoir  docteur 
en  théologie , et  vint  habiter  Rouen , 
où  il  paraît  que  son  caractère  vif  et 
inquiet  le  brouilla  bientôt  avec  tous 
ses  coufrèrcs  (2).  II  se  rendit  alors  à 
Paris  , et  se  chargea  de  l’éducation 
du  fils  de  M.  Pollart,  conseiller  au 
parlement,  et  ensuite  de  celui  du  mar- 
quis de  Dangeau.  Il  suivit  son  nouvel 
élève  à Versailles,  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  v demeura  dix  ans 
(3).  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  place  , il  lisait  tous  les 
ouvrages  qui  paraissaient  sur  les 
sciences,  ou  se  promenait  dans  les 
jardins  du  château , examinant  avec 
Beaucoup  de  curiosité  les  pratiques 
des  jardiniers.  Ayant  pris  l'habitude 
de  faire  des  extraits  de  scs  lectures  , 
et  de  tenir  note  de  toutes  ses  obser- 
vations, il  se  crut  un  habile  physi- 
cien et  un  grand  cultivateur,  parce 
qu’il  trouvait , dans  ses  cahiers , des 
réponses  à toutes  les  questions  qui  se 

fireseutaient.  Il  devint  antiquaire  en 
réquerttant  le  cabinet  du  roi , à-peu- 
pres  comme  il  était  devenu  cultiva- 
teur en  se  promenant  dans  ses  jar- 
dins. L’explication  qu’il  publia  d’u- 
ne médaille  de  Galiien , dont  l’ins- 
criptionembarrassait  les  plus  savants 
numismates  ( V oy\  Gallien  , XVI , 
368),  l’engagea  dans  une  querelle 
assez  vive  avec  Baudclot  d’Airval  et 
Galland.  Quelque  temps  après , 
ayant  acquis  une  médaille  ou  plu- 
tôt un  médaillon  en  argent  d’A- 
Icxaudre-lc-Grand  , il  s’empressa 
de  faire  parade  de  sa  découverte  : 
mais  Bauaelot  lui  soutint  que  le  coin 


(»)  L’ahhé  Baudouin  , rlian.  de  Laval . attaque 
vivement  h conduite  rt  le»  mtvur»  Je  Vallcraont , 
dan»  U Ucfetue  de  l'ouvrage  de  U.  de  Vert. 

(3-)  Dau*  U préface  dn  CutiottUt  dm  ta  nature  et 
rfr  Voti. 
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de  cette  pièce  e'tait  moderne  ; et  la 
pbiparfdcs  antiquaires  se  rangèrent 
à suii  avis.  L’abi  oe  de  Vallemont,  eu 
quittant  Versailles,  fut  attaché,  com- 
me professeur,  au'collége  du  cardi- 
nal Le  Moine.  11  y rassembla  , dans 
sa  chambre , des  machines  , des  ob- 
jets d'histoire  naturelle , des  médail- 
les; et  il  eut  le  plaisir  de  voir  sou, 
cabinet  visité  par  les  curieux  et  par 
les  étrangers  de  distinction.  Il  se  re- 
tira , sur  la  fiu  de  sa  vie , à Pout-Au- 
detner,  où  il  mourut , le  3o  décem- 
bre jj.ii  , à l’âge  de  soixante-douze 
ans.  Outre  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse , dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  Dict.  de  Moréri , édition  de 
i j jt) , on  a de  lui  : 1.  Description 
tle  l'aimant  qui  s’est  formé  à la 
pointe  du  clocher  neuf  de  Chartres, 
avec  plusieurs  (expériences  curieuses 
sur  l'aimant  et 'sur  d’autres  matières 
de  physique , Paris  , 1693  , in  - 1 3. 
La  Mire  {P.  ce  nom  ) s'était  occupe 
déjà  d’expliquer  ce  phénomène  ; mais 
Franklin  a découvert  le  premier  que 
le  fluide  électrique  donne  au  fer  les 
propriétés  de  l’aimant.  11.  La  Phy- 
sique occulte , ou  Traité  de  la  ba- 
guette divinatoire  et  de  son  utilité 
pour  la  découverte  des  sources  d’eau, 
îles  minières,  des  trésoi-s  cachés,  des 
voleurs  et  des  meurtriers  fugitifs  , 
etc.,  ibid.,  iüg3,  in- 13 , fig.;  Ams- 
terd.,  1696;  Paris,  170g;  la  Haye, 
1733,  17477  2 vol.  in-13;  L’auteur 
n’était  pas  le  seul  qui  crût  alors  aux 
vertus  merveilleuses  de  la  baguette  : 
beaucoup  de  personnes  éclairées  par- 
tageaient son  opinion  à cet  égard 
( Payez  Ai  si  au,  1 , 35o).  Le  P.  I.e 
Brun,  de  l’Oratoire,  a montre  le 
néant  de  leur  système  , dans  l’ouvra- 
ge intitulé  : Lettres  qui  découvrent 
l’illusion  des  philosophes  sur  la  ba- 
guette , etc. , réimprime  , avec  des 
additions , dans  le  tome  111  de  Ylfis- 
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taire  critique  des  pratiques  supers-  * 
tilieuscs  ( Pny.  XXIII , 488).  111. 
Eléments  de  l'histoire  , 011  re  qu’il 
faut  savoir  de  chronologie , de  géo- 
graphie, de  blason  , etc.  , avant  que 
de  lire  l’histoire  particulière,  Paris’, 
1696  , 3 tomes  in-ia;  ouvrage  utile* 
et  souvent  réimprimé,  avec  des  ad- 
ditions. L’édition  de  1739,  4 voT.  • 
in-  13  , a été  revue  par  l'abbé  Le 
Clerc.  La  pins  complète  est  celle  de 
Paris,  1758,  5 vol.  in-13.  IV.  Nou- 
velle explication  d'une  médaille 
d’or  du  cabinet  du  roi,  sur  laquelle 
on  voit  la  tète  de  l'empereur  Gal- 
lien,  avec  cette  légemle  : G allias  At 
augvstæ,  ib. , 1(598, in- 13.  Cette 
première  Lettre  fut  suivie  d’une 
dcuxième(Paris , 1 899),  dans  laquelle 
l’ablié  de  Vallemont  répond  aux  ob- 
jections de  Baudclot  et  de  Galland. 
Elles  ont  été  traduites  en  italien,  dans 
la  Galleria  di  Minerva,  iv , 3e.  part., 

• 17-31) . et  en  latin , par  Chr.  Woltc- 
reck , dans  les  Eleclœ  rci  ruimariæ, 
168-79.  L’explication  donnée  par 
Vallemont  est  la  plus  plausible  ; et  la 
plupart  des  numismates  modernes 
l’ont  adoptée.  V.  La  Sphère  du  mon- 
de , selon  l’hypotbcsc  de  Copernic, 
démontrée  etcomparécausystèmc  de 
Copernic  et  de  Tycho-Brahc,  ibid. , 
1701  ou  170^  , iu-ia,  lig.  VI.  Dis- 
sertation sur  une  médaille  singu-  , 
Hère  d‘ Alexandre- le- Grand  , par 
laquelle  on  justifie  l’Histoire  dcQuiii- 
tc-Curce,ib. , 1703, in-13.  Baydelot 
réfuta  lesystème  de  Vallemont,  dans 
trois  Lettres  à M.  le  marquis  de  Dan- 
geau  sur  1111c  prétendue  médaille  d’A-  ' 
lexandre.  Vallemont  lui  répliqua  par  : 
Réponse  à M.  Baudclot , où  se  trou- 
ve détruit  tout  ce  qu’il  a rwancé 
contre  l’antiquité  de  la  médaille 
d' Alexandre -le-  Grand,  Trévoux, 
1706,  in-ia.  VII.  Curiosités  de  la 
nature  et  de  l'art  par  la  végéta- 
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lion  , qn  l'agriculture  et  le  jar- 
dinage dans  leur  perfection,  ibid. , 
1705  , in  12  , figures  ; nouvelle  édi- 
tion, corrigée  et  augmentée,  1711,- 
2 vol.  in- 12;  réimprimes  en  1733. 
Parmi  beaucoup  d'erreur»,  011  y trou- 
ve quelques  observations  utiles.  La 
seconde  partie  contient  le  Catalogue 
des  legtimes  et  des  fruits  cultives 
alors  a Versailles,  dans  les  jardins 
du  roi , un  Calendrier  du  jardinier , 
etc.  VUI.  Suite  (les  médailles  im- 
périales , on  l’on  voit  les  empereurs , 
les  impératrices  et  leurs  proches  pa- 
rents, iliid.,  170C,  iu-12.  IX.  Du 
secret  des  mystères  , ou  l’apologie 
de  la  rubrique  des  missels,  ibid., 
1740,  in-ia,  2 part.  C’est  une  réfu- 
tation de  l’ouvrage  de  D.  Claud.  de 
Vert  ( F.  ce  nom).  Baudouin,  cha- 
noine de  Laval , en  prit  la  défense  , 
dans  un  écrit  intitulé  : Apologie  des 
cérémonies  de  l’Eglise  , dans  la- 
quelle on  fait  voir , parla  tradition 
constant  ecl  uniforme  de  toute  l’É- 
glise , l’usage  (le  célébrer  les  saints 
mystères  d'une  voix  intelligible, 
etc.,  Bruxelles  Paris) ,1712,  in-12. 
X.  Éloge  de  Séhast.  Le  Clerc , des- 
sinateur cl  graveur  (lu  cabinet  du 
roi,  ibid.,  171(1,  in-12.  Vallemout 
est  éditeur  du  V oyage  du  tour  de  la 
France, fait,  en  1703  et  1704,  par 
U.  de  Rouvière  , apothicaire  du  roi, 
Paris,  1713,  in- 12.  On  a son  por- 
trait gravé  in  - 8".  W — s. 

V.ALLERJOLE  (François)  , mé- 
decin , naquit  à Montpellier , dans 
les  premières  années  du  seizième  siè- 
elc,  d’une  famille  riche  et  distinguée, 
qui^uc  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. Après  avoir  termine  son  cours 
de  philosophie  à Paris,  il  icvintà 
Montpellier,  en  iSaa,  et  y com- 
mença ses  cours  de  médecine.  Il 
était  d’une  très-petite  stature,  mais 
donc  d’un  génie  vaste  et  d’un  amour 
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.extraordinaire  pour  le  travail  , qui 
se  développèrent  de  bonne  heure.  En 
1 13 1 , il  exerçait  la  médecine  à Va- 
lence cti  Dauphiné , quoiqu’il  n'eût 
pris  encore  que  le  grade  de  lieenrié. 
Une  épidémie  ayant  ravagé  la  ville 
d’Arles,  en  1 54 4 ».  Vallcriole  y fut 
appelé  par  le  vœu  des  magistrats  et 
des  citoyens,  et  s’v  vit  bientôt  élevé 
au  rang  de  patricien , en  récompense 
desou  dévouement  et  dessen  iccs  qu’il 
avait  rendus  peudaut  la  contagion.  Il 
s’établit  à Arles,  s’y  maria  et  y passa 
vingt-huit  années  de  sa  vie , comme  le 
prouve  la  publication  de  plusieurs  de 
scs  ouvrages  qui  décèlent  un  homme 
pieux,  savant,  nourri  de  la  lecture 
des  anciens,  et  plein  d’amour  pour 
sa  (latrie  adoptive.  Le  16  novembre 
T5Ô4  , Charles  IX  et  sa  mère  , Ca- 
therine de  Mcdiçis , entrèrent  dans 
Arles;  Vallcriole fut  chargé  par  les 
consuls  de  diriger  la  construction 
des  ares  de  triomphe,  sur  lesquels  il 
fit  peindre  d’ingénieux  emblèmes  et 
des  devises  de  sa  composition.  Jean 
Argentier,  premief  professeur  en  mé- 
decine de  l'université  de  Turin,  étant 
mort  en*  1572,  Charles-Éinaiiiicl,  due 
de  Savoie  , appela  Vallcriole  pour 
le  remplacer;  et  celui-ci  , quoique 
septuagénaire',  alla  prendre  posses- 
sion de  la  chaire  vacante.  Les  servi- 
ces qu'il  rendit  dans  ce  pays  affligé- 
de  la  peste  furent  récompensés  par 
des  lettres  de  noblesse  , que  lui  acT 
corda  le  duc  de  Savoie.  11  mourut  en 
1 58o , regretté  de  ce  prince  et  des 
savants,  qui  firent  graver  sur  le  mar- 
bre, à Turin,  une  inscription  en  son 
honneur.  On  a de  lui  : I.  Galenus, 
de  morbis  et  symptomatis , Lyon  , 
i54o,  in-8°.  det  ouvrage  fut,  sans 
doute , composé  à Valence.  IL  Enar- 
rationes  et  responsiones  médicina- 
les, Lyon,  1 55.j , in-fob  L'autour  a 
dédié  cc  livre  aux  consuls  et  citoyens 
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«V  Arles  ; il  y donne  là  topographie  de 
cette  ville,  en  décrit  le  climat  , la 
température  et  les  productions;  trace 
le  tableau  de  Vépidciilic  de  i544  , rt 
rappelle  les  avis  qu’il  n’a  cesse  de 
donner  aux  magistrats,  pour  la  des- 
truction des  marais  et  des  autres 
causes  des  maladies  qui  infestaient 
celte  riche  contrée.  111.  Loci  com- 
munes mcdici . Lyon,  i56t*,  in-fol., 

dédié  à Anne  de  Montmorency , con- 
nétable de  France  , et  gouverneur  de 
Provence,  qui  honorait  l auteur  de 
sa  protection.  Cette  édition  est  dé- 
corée d’nn  portrait  de  Valleriole,  re- 
présenté à l’âge  de  ciuquantc-sept 
ans  , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu  il 
était  né  vers  l’année  i5o4- IA  • 
talus  de  pesté,  Lyon,  i5bG,in-iü. 
V.  Observationes  medicœ , ibid.  , 
1573  , in-fol.,  dédiees  aux  étudiants 
en  médecine,  sans  doute  de  lunu, 
puisqu’il  n’y  avait  point  d’uuiversité 
à Arles.. Sur  le  frontispice,  au  nom 
de  Vallcriolc  est  joint  le  titre  de 
docteur  , qu’on  ne  voit  pas  dans 
scs  autres  ouvrages  : ce  qui  fait  presn- 
mer qu’il  reçut  de  Montpellier  cctïtre 
qui  lui  était  inilispensable  pour  occu- 
per la  chaire  de  professeur  à Turin. 
On  trouve  dans  ces  observations  l’his- 
toire d’un  paralytique  guéri  subite- 
ment par  la  peur  d’être  brûlé  dans 
un  incendie  ; l’étymologie  du  mot 
coqueluche;  l’histoirede  l'apparition 
à Arles,  en  1 553," d’une  multitude  de 
sauterelles , et  des  moyens  qu’011  em- 
ploya pour  les  détruire;  la  guérisou 
d’une  folie  d’amour  ; les  noms  des 
principaux  malades  d’Arles,  guéris 
1 par  l’auteur,  etc.  VI.  Commentant 
in  Gidenum , de  constitulione  artis, 
Tnriu,  1 577  , in-8°. , dédié  à Char- 
les-fànanuel , duc  de  Savoie.  VII. 

, Animadversioncs  in  Jouberti  para- 
doxa , i58a,  dans  les  ouvrages  do 
•loubert.  François  Vallcriolc  eut  plu- 
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sieurs  enfants,  dont  un  seul,  Ni- 
colas Valleriole,  suivit  la  niciiic  car-  ^ 
rière  , publia  deux  Traites  sur 
la  peste,  et  mourut  eu  it»3r.  Papou 
a confondu  le  père  avec  le  fils- 1 — 
Pierre  Vau-Kriolk,  petit-fils  de  cc- 
lni-cf,  était  avocat  et  second  consul  | 
d’Arles,  en  1736.  La  plupart  des 
biographes  ont  parlé  de  Valleriole  ,1 
d’une  manière  inexacte;  aucun  n’iu- 
dique  le  lieu  de  sa  naissance  , et  ne 
fait  mention  de  sa  longue  résidence  à 
Arles.  M.  Pontier  , membre  de  l’a- 
cadémie d’Aix,  a publié,  dans  le  | 
tome  t des  Mémoires  de  cette  société, 
une  bonne  Notice  sur  Valleriole.  » 

A — T. 

YALLF.RIUS.  Voy.  Wali.hubs. 
VALLÈS  ou  VALESIO  ( Fran- 
çois j , surnommé  Çovturttvias  , lim 
de  sa  naissance  . dans  la  A leLHc- 
Castille , fut  professeur  de  médecine 
h Alcala  de  Henarès , et  devint  mé- 
decin de  Philippe  11 , roi  d’Espagnr. 

On  rapporte  que  ce  prince , tour- 
menté d’une  goutte  opiniâtre,  contre 
laquelle  les  secours  de  l’art  avaient 
jusqu’alors  été  inutiles,  consulta  Val- 
lès,: qui  lui  conseilla  de  se  mettre  les 
piedsdans  du  lait  tiède , et. que  , ce 
remède  ayant  réussi,  le  roi  anpela 
Vallès  à la  cour,  et  le  combla  de  fa- 
veurs. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  dernier 
s’acquit  beaucoup  de  réputation  par 
scs  ouvrages , qui  eurent  un  grand 
nombre  d’éditions , cl  qui  l’ont  fait 
regarder  comme  un  des  premiers 
médecins  qu’ait  eus  l’Espagne  au 
seizième  siècle.  Outre  des  coin  toeii- 
taires  sur  riippocratc  et  sur  Galien , 
et  une  traduction  latine  de  la  Physi- 
que d’Aristote , nous  citerons  de  lui  : 

I.  De  sacra  philosophid , sioé  de 
iiis  quiC  scripta  sont  plÿ'sice  irtlihro 
sacris  , Turin , 1 587  , iu-8°.  ; Lyon. 
,588,  iSg-a,  t5o5,  iG**,in-8“-; 

Francfort,  1590,  tl>o8,  tu- 8°. 
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II.  De  Methodo  medendi , Venue , 

1 5ttf)  ; Francfort,  1608;  Madrid, 
«6i4;  Louvain,  1647  , in-8°.  III. 
frailé  des  eaux  distillées  ( en  espa- 
gnol ),  Madrid,  i5ga,  in-8°.  P — ht. 

VALLET  ( Pierre  ) , jardinier 
d’Henri  IV,  est  auteur  d’un  ouvrage 
qui  eut  beaucoup  de  succès  ,* et  qui 
est  aujourd'hui  tout -à -fait  oublié: 
le  Jardin  du  Roi  très-chrétien  Henri 
lfr , Paris,  1608,  in-fol.  ; secon- 
de édition  , i65o  -,  sous  le  titre 
<T florins  regius  , avec  fi  planches. 
— Vallet  ( Paul- Joseph  ) , lieute- 
nant-général de  police  à Grenoble  , 
mort  dans  rette  ville  , en  1790,  fut, 
suivant  la  Bibliothèque  du  Dau- 
phiné , édition  de  1797  . un  homme 
studieux  et  recommandable  par  scs 
yertus  domestiques.  On  a de  lui  : I. 
Plusieurs  articles  de  Y Encyclopédie 
d’Yverdun.  II.  Méthode  pour  faire 
des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces et  les  arts  , 1787  , îfc-t  u.  III. 
L’v^rt  de  limiter  les  terres  à perpé- 
tuité, 1769,  in- 13,  et  quelques  ou- 
vrages polémiques  devenus  sans  in- 
térêt. Z. 

VALLETTA.  ( Joseph  J,  littéra- 
teur bibliographe,  né,  le  G octobre 
i63(i , à Naples , se  distingua  d'a- 
bord dans  la  profession  d’avocat,  et 
se  fil  une  réputation  lellequc  le  grand- 
duc  de  Toscane,  voulant  l’attirer  à 
Florence,  lui  offrit  le  titre  de  séna- 
teur, qu’il  refusa,  ne  voulant  pas 
quitter  sa  patrie.  Il  lisait  avidement 
tops  les  livres  qui  lui  tombaient  sous 
la  main,  et  l’on  eût  pu  l’appeler, 
suivant  l’expression  de  Caton,  un  dé- 
voreur de  livres,  helluo  librorum.  11 
forma  . en  peu  de  temps , une  biblio- 
thèque de  dix  - huit  mille  volumes  , 
bien  choisis  ; et  ce  fut  surtout  à çette 
collection  , unique  , à cette  époque  , 
chez  un  particulier , qu’il  dut  sa  ré- 
putation. Mabillon,  Moulfaucou,  Bur- 
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net,  Rogissart , de  La  Seine  fout  de 
grands  éloges  de  la  complaisance  et  de 
la  politessedu  propriétaire,  qui  prêtait 
ses  livres  à tous  ceux  qui  en  avaient 
besoin , et  qui , lorsque  quelque  illus- 
tre étranger  se  rendait  à Naples  /ai- 
dait ordinairement  à sa  rencontre  à 
plusieurs  milles  de  la  ville.  On  a écrit 
qu’il  étaitalors  le  seul  Napolitain  qui 
parlât  anglais  ( Voy.  le  Giornale  de' 
.letterati  d’ Italie,  qui  contient  un 
long  article  sur  Valletta  et  un  Cata- 
logue des  livres  les  plus  rares  de  sa 
bibliothèque,  tome  xxi  v , p.  49"  • o5). 
Après  nue  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie , il  mourut  le  7 mai  1 7 1 4.  Le 
Giornale  de1  letterati  d'italia  , 
que  nous  venons  de  citer,  dit  qu’il 
avait  composé  un  ouvrage  très  - sa- 
vant sur  la  procédure  dans  les  causes 
qui  ont  rapport  à la  religion,  et  que 
cet  ouvrage  fut  traduit  eu  français  et 
en  latin.  Le  même  journal  fait  men- 
tion d’un  autre  ouvrage  de  Valletta 
sur  une  nouvelle  monnaie  frappée  à 
Naples.  Il  fit,  en  outre,  plusieurs 
Traductions  de  l’anglais.  Uo — 1. 

VALLETTA  (Nicolas)  , né  , en 
tq5o,  à Arienzo,  terre  de  la  Cam- 

(îanie  heureuse,  se  rendit  de  bonne 
lenre  à Naples,  où  il  rechercha  la 
société  des  savants  et  suivit  les  cours 
de  Gcnovesi  et  de  Cirillo.  S’étant 
livré  à l’étude  du  droit,  il  parvint 
bientôt  à être  nommé  substitut  d’uu 
professeur.  Il  obtint  , en  1785  , 
la  chaire  d’institutions  civiles  , oc- 
cupa successivement  les  dillérentes 
chaires  de  droit  de  l’université  , et 
fut  nommé,  eu  1813,  professeur  du 
droit  romain  et  doyen  de  la  faculté. 
Chargé,  en  181 4 , de  faire  le  dis- 
cours iiiHugural  de  l’université  , il 
choisit  pour  sujet  l’étroite  liaison 
qui  existe  entre  les  sciences  et  les  let- 
tres , et  il  donna  lui-même  ensuite 
l’exemple  decetlc  association,  en  cul- 


•<. 


fi  Digiteed  by  Google 


37o  VAL 

tivant  avec  beaucoup  «le  succès  la  poé- 
sie , et  en  faisant  quelquefois  diver- 
sion à la  gravite  des  études  de  droit, 
par  d’heureuses  improvisations  poé- 
tiques,et  par  l’atticisme  de  scs  bons 
' mots.  D'une  santé  faible  , il  mourut 
le  ai  novembre  1 8 1 4-  Ses  ouvrages 
sont  : I.  De  animi  virtute  cthiccs 
srntagma  , Naples,  177a  , in-S°. 
II.  K le  menti  del  dritto  del  regno 
jYapolitano  , Naples  , 1776,  in-8°. 

II  fondit  ensuite  cet  ouvrage  dans  le 
suivant  : III.  Dcllc  leggi  del  regno 
Napolitano  , Naples  , ni  tomes  , 
i-Hü,  in-8°.  IV.  Inslitutiones  ju- 
ris feudalis  , brevi  plaruique  me- 
• thodo  concinnalœ , Naples  , 1 780  , 
in-8°.  L’auteur  publia  ce  même  ou- 
vrage traduit  eu  italien  , Naples , 

„ 1 7f|l> , in-8°.  V.  Juris  Romani  iris ti- 

tu  tioncs  , brevi  planàquc  methodo 
concinnatœ , Naples , 1 782 , x tomes, 
in-8u.  VI.  Parlitioncs  juris  cano- 
nici , Naples,  1785,  in-8°.  11  en 
est  question  dans  le  Giomale  enci- 
clop.  de  Naples  , 17 85,  septembre  , 
pag.  no.  VII.  Oratio  in  solemni 
studiorum  instauratione  habita  in 
Neap.  Jrchigj  m.,  au.  178a,  cujus 
orgumentum  : Sapientes  fortunœ 
vicibus  prerstate  , Naples  , in  4°- 
VIII.  CicaliUa  sut fascino  , yolgar- 
mente  detto  jetlalura  , Naples  , 
1787,  in-8®. , édit.,  1814. C’est 
, une  espèce  de  petite  histoire  du  mes- 
mérisme avant  Mesmer.  L’auteur 
étale  assez  d’érudition  en  rapportant 
une  foule  de  faits  anciens  et  moder- 
nes touchant  cette  influence  presque 
toujours  malfaisante  qu’un  nomme 
peut  exercer  sur  les  autres  , soit 
qu'il  opère  sur  leurs  r.erfs  par  nu 
• fluide  électrique  très-subtil,  soit  par 
la  sympathie  ou  l’antipathie  que  les 
- anciens  voyaient  entre  certains  corps. 
L’auteur  ne  se  propose  nullement 
' d’expliquer  ccs  moyeu*.  Il  s'efforce, 
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au  contraire,  d’en  outrer  le  mys- 
térieux; et  son  opuscule  n’est  qu  un 
badinage  d’érudition.  IX.  Canzo- 
nelte,  Naples,  1787,  in-8°.  X.  Elo- 
gio  funèbre  del  march.  Raldassare 
Cito  , Naples , in-4°-  XI.  Piano  di 
riforma  dcll"  università  di  N a poli , 
Na  pies  , in  - 1 a . XII.  Juologia  del 
suddetto  Piano,  Naples,  in-ia. 
XIII.  Del  govemoe  délia  nécessita, 
origine,  dritti , limiti  e different  if» 
forme  délia  sovranità  : ouvrage 
traduit  du  français  de  Fénélon  , Na- 
ples , 1794,  in-8°.  XIV.  Giosuè 
al  Giordano:  canlala  cd  inscrizio- 
ni , etc. , Naples  , içg5  , in-4°. 
XV.  Jn  scientiam  de  ojficiis  : ex- 
temporalis  prælectio  , Naples  , in- 
8°.  XVI.  Canzonettc  spirifttali , 
Naples,  in-ia.  XVII.  Dissertazio- 
ne  del  Feudo  Longobardico  oppos- 
to  alla  qualità  credilaria , Naples, , 
1810,  in-4°.  Valletta  a laissé  nlu-  " 
sieurs  ouvrages  inédits.  V.  soit  Éloge 
par  Charles -Antoine  de  Rosa , Na- 
ples , 181 5,  in-8°. , et  les  jYotices 
sursavie  par  Urb.  Lampredi.  Elles 
précèdent  la  dernière  édition  de  sa 
Cicalata  su!  fascino.  * Uc— t. 

VALLETTRYE  (lcsicur  deI.a^), 
est  un  poète  français, sur  lequel  on  n’a 
que  des  renseignements  fort  incom- 
plets. Ou  conjecture  qu'il  était  d’Au- 
goulême.  Il  vint  jeune  à Paris,  et 
il  fut  employé  dans  les  fêtes  et  les 
spectacles  de  la  cour.  Il  avait  em- 
brassé le  parti  de  la  ligue,  com- 
me le  prouve  sa  pièce  intitulée  : Epi- 
semasie , dédiée  à Monseigneur  le 
le  duc  de  Guise , Paris  , 1 588.  C’est 
un  in-4°.  de  dix  feuillets  , dont  il 
existe  un  exemplaire  sur  velin  ( F.  le 
Catalogue  de  M.  Van  Praët , a°. 
part.,  it,  i3(5).  Il  ne  trnait  pas  à 
ses  opinions  au  point  de  leur  sacri- 
fier la  fortune.  Ce  lut  à Sully  qu  il 
offrit  la  dédicace  de  scs  OEuvres  poc - 
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tique  s,  Paris,  1 602 , in- 1 a . Ce  volume, 
devenu  rare , coudent  les  Amours , le 
Faux  lwnneur  des  dames,  V Amour 
mercenaire  et  f ripponicr,  des  poésies 
diverses  , des  cartels , devises , bal- 
lets et  vers  chantés  en  musique,  des 
épitaphes , des  poésies  chrétiennes  , 
la  Chasteté  repentie,  pastorale  en 
cinq  actes,  Y Amour  logé  trop  haut, 
égloguc  , etc-  I-a  plupart  des  pièces 
de  La  Vallcttryesont  pleinesd’obscé- 
nités  et  d'équivoques  grossières.  Dans 
sa  pastorale , il  se  propose  de  com- 
battre les  scrupules  des  femmes  , en 
leur  montrant  qu’elles  peuvent  con- 
server leur  réputation,  tout  en  se  li- 
vrant aux  plaisirs.  Ou  trouve  l’ex- 
trait de  cette  pièce  da us  1 ’//ist oirc  du 
Théâtre  français  des  frères  Parfait, 
iv , 4*1  » et  dans  la  Bibliothèque  , 
attribuée  au  duc  de  La  Vallière , t , 
3(io.  L’abbé  Gouiet  a donne  l'ana- 
lyse du  Recueil  de  La  Vallettrye  dans 
la.  Bibliothèque  française,  xiv,  20. 
— Ou  l’a  confondu,  par  inattention  , 
avec  La  Valtkrie  (i),  qui  lui  est 
postérieur  d’un  siècle  ( Voy.  Val- 
ÏEIUE  ).  W — S. 

V ALLI  ( Elsebe  ) naquit , près  de 
Pistoja  dans  les  états  de  Lucques , 
en  1762.  Après  avoir  fait  scs  études 
au  collège  de  Prato , il  fut  envoyé  à 
Pise  pour  y apprendre  la  médecine, 
et  s’y  lit  remarquer  par  un  désir  in- 
satiable de  s’instruire  et  de  faire  des 
expériences  sur  la  physiologie,  la 
chimie  et  l’action  des  remèdes  sur  le 
H ten- 
I décou- 
vrit queledcutoxidc  de  mcrcure(pré- 
cipité  rouge),  mis  à une  très-petite 
dose  dans  une  cuvée  de  vin , en  arrête 
subitement  la  fermentation.  Cette 
dose  est  de  deux  graius  de  cet  oxide 
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corps  humain , expériences  qu’il 
ta  souvent  sur  lui-même.  Il  déc 


(i)  Vaj.  le»  Tablft  du  Catut.  de  U bU>L  du  Roi , 
du  total.  do  La  V allicTc , etc. 


par  livre  de  liquide , et  il  en  lit  l’c- 
prcuve  eu  1781.  Un  vigneron  lui 
ayant  cherché  querelle , parce  qu’il 
avait  chassésurses  terres , il  le  mena- 
ça de  jeter  un  sort  sur  son  vin,  et  de 
Tempecher  de  cuver.  En  effet , dès 
que  la  vendange  lut  faite,  Yalli  s’in- 
troduisit furtivement  dans  le  cellier  , 
et  jeta  deux  livres  de  précipité  dans 
une  cuve  de  vingt  ânées,  en  remuant 
le  tout  avec  un  bâton.  La  fermenta- 
tion n’eut  point  lieu , et  le  vin  resta 
doux  et  tout-à-fait  semblable  ait 
moût.  Le  vigneron  épouvanté  conta 
le  fait  à tout  le  village;  ctValli,  regardé 
comme  un  sorcier  , fut  obligé  de  par- 
tir promptement , étant  meuacéd  être 
assassiné.  11  se  rendit  à Srnyrne,  et 
de  là  à Constantinople , pour  y ob- 
server la  marche  et  les  effets  de  la 
peste,  et  étudier  plus  particulière- 
ment cette  maladie.  11  revint  au  bout 
de  quelques  années  en  Toscane.  Là  , 
il  fut  un  des  premiers  à expérimenter 
la  vaccine,  et  s’étant  assuré  de  sa 
propriété  préserva  tricc  de  la  variole, 
il  repartit  pour  Constantinople  , où 
il  introduisit  cette  belle  découverte. 
La  peste  régnait  alors  dans  cette  ca- 
pitale; Valli, remarquant  qn’cllc n’at- 
teignait point  les  individus  attaqués 
de  la  petite  vérole,  voulut  essayer 
si  la  vaccine,  par  analogie,  ne  serait 
point  aussi  un  préservatif  de  ce  fléau. 
11  s’inocula  d’abord  du  virus  vaccin, 
puis  le  lendemain  ayant  plongé  une 
lancette  dans  l’ichor  d’un  charbon 
pestilentiel , il  se  l’inséra  aux  deux 
bras  et  aux  cuisses  ; mais  le  troisième 
jour  il  fut  atteint  d’une  fièvre  ardente, 
de  délire,  et  la  peste  s’annonça  bien- 
tôt par  une  éruption  de  charbons  et 
de  bubons  ; il  eut  néanmoins  le  bon- 
heur de  guérir , plus  heureux  que  le 
docteur Koseufcla,  qui,  Tayaut  imité, 
succomba  victime  ue  son  imprudent 
essai.  11  revint  en  Italie  vers  Tan 
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1804.  Noninir  médcciu  militaire  de 
l'armée  gallo-italienne,  il  sc  rendit, 
en  i8o5  , en  Dalinatie  ; là  , étant  à 
dîner  cher,  le  payeur-général  de  l’ar- 
mée , la  femme  de  cclni-ci  fut  mor- 
due à la  jambe  parmi  chien  enrage. 
Valli  suça  la  plaie  pendant  plus  d’un 
quart-d’lieurc,  la  pansa  avec  de  l’eau 
et  du  sel , et  la  maladie  ne  sc  déclara 

S oint  chez  ccttc  dame,  tandis  que 
eux  autres  personnes  mordues  par 
le  meme  chien  devinrent  enragées. 
Valli  ayant  appris  que  la  fièvre  jaune 
s’était  déclarée  , en  1809  , çn  Espa- 
gne , et  désirant  connaître  cette  ma- 
ladie , sollicita  du  ministre  de  la 
guerre  de  France  une  commission  de 
médecin  pour  l’armée  d'Espagne,  où 
il  se  rendit  effectivement , et  il  eut 
occasion  d'y  observer  cette  affreuse 
maladie  j de  là  il  revint  exercer  la 
médecine  en  Toscane.  Il  était  à 
Milan  en  181 5.  Nous  eûmes  occa- 
sion de  l’y  voir.  Il  nous  dit  qu’il 
se  proposait  de  publier  un  Mémoire 
sur  la  fièvre  jaune;  mais  011e,  pour 
cela , il  voulait  aller  l'étudier  dans 
son  pays  natal , c’est-à-dire  . dans 
l’Amérique,  où  elle  est  endémique.  Il 
partit  en  effet  quelque  temps  après  , 
et  s’embarqua  an  Havre  pour  la  Ha- 
vane , où  il  arriva  le  7 septembre 
1816.  11  commençait  à s’y  acclima- 
ter, vivant  d’une  manière  très-sobre, 
comme  à son  ordinaire  : le  21  du 
même  mois,  ayant  appris  qu’un  ma- 
telot , transporté  à l’hôpital,  venait 
de  mourir  ac  la  lièvre  jaune  , il  s’y 
renditaussitôt,  dépouilla  de  sa  chemi- 
se le  cadavre , encore  chaud  , s’en  re- 
vêtit , puis  La  roula  et  s’en  frotta  les 
bras  , les  mains,  le  visage  , les  cuis- 
ses , le  ventre  et  la  poitrine , et  en 
aspira  l’odeur;  eulin,  il  se  mit,  tout- 
à-fait  nu,  en  contact  avec  le  corps 
mort.  Au  bout  de  quelques  instants 
il  sc  leva  , s’habilla  et  rentra  chez 

. . . 
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lui  satisfait.  11  se  mit  à table , où  il 
se  montra  fort  gai  ; seulement  il  était 
fatigue  d’avoir  poursuivi  des  jeunes 
gens  qui  le  fuyaient , parce  qu’il  vou- 
lait leur  frotter  les  mains  avec  les 
siennes,  au  sortir  du  lit  du  pestiféré. 
Il  but  un  verre  de  vin  , et  alla  sc  re- 
poser. Vers  le  soir  sc  trouvant  indis- 
posé, il  prit  un  petit  verre  de  rhum 
avec  de  l’eau  , et  un  peu  de  teinture 
dequinquina.  Le  lendemain,  se  trou- 
vant plus  mal  et  avec  delà  fièvre,  il  re- 
çutla  visited’un  médecinqui  lui  pres- 
crivit quelques  remèdes  insignifiants, 
regardant  la  maladie  comme  une 
simple  indisposition  : mais  le  a3  la 
fièvre  jaune  se  déclara  avecles  symp- 
tômes les  plus  alarmants  , et  le 
Valli  cessa  de  vivre.  Ce  médecin , 
doué  de  vastes  connaissances  , fut 
ainsi  victime  de  son  zèle  pour  la 
science,  lia  publié  les  Opuscules  sui- 
vants: I .Mcmoria  sullapestediSmyr- 
ne,  nel  1784,  1 vol.  in-12.  II.  Sag- 
gio  sulle  ma  Lit  tic  cronichc  , Pisc , 
179a  , 1 vol.  in- 11.  III.  Mcmoria 
sulla  tisi  ereditaria  ( sur  la  phthi- 
sie), Florence,  1796,  1 vol.  m-ia. 
IV.  Mcmoria  sulla  peste  di  Coslan- 
tinopoli  del  i8o3,’l  vol.  in-12.  V. 
Memoria  su  i mezzi  d’impedire  la 
fermentazione  dei  varj  lii/uidi  es- 
tralti , etc.,  ibid. , 181/j,  1 vol.  in- 
12.  Oz — M. 

Y ALLI A ou  W A LLI A , qua  trième 
roi  des  Visigoths  , le  premier  qui 
se  soit  établi  daus  les  Gaules  et  qui 
ait  réside  à Toulouse  , était  beau- 
frère  ou  du  moins  parent  d’Atanl- 
pbe  . dont  il  vengea  la  mort , eu  fai- 
sant périr  Sigcric,  à la  place  duquel 
il  fut  élevé,  l’an  4 15  de  J. -G. , sur  le 
trône  que  cet  usurpateur  n’avait 
occupé  que  peu  de  jours.  Pour  satis- 
faire l'humeur  belliqueuse  des  Goths , 
il  prépara  une  expédition  maritime 
contre  les  Vandales  établisdans  l’Es- 
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pagne  méridionale  : mais  mie  tem- 
pête ayant  dispersé  ses  vaisseaux , 
Vallia  déclara  que  Dieu  désapprou- 
vait cette  entreprise,  et  il  détermina 
sans  peine  ses  troupes  à former  nn 
établissement  solide  dans  les  Gaules. 
L’écliec  qn’il  venait  d’epronver  pa- 
rut à l’empereur  Ilonorins , et  surtout 
à Constance,  sou  général,  une  occa- 
sion favorable  de  recouvrer  les  pro- 
vinces cédées  aux  Goths.  Constance 
marcha  contre  eux  ; mais  à peine  les 
deux  années  étaient-elles  en  présence, 
que  le  général  romain  offrit  la  paix  à 
Vallia.  Elle  fut  conclue  au  commen- 
cement de  l’an  4 16.  Le  roi  visigoth 
rendit  la  princesse  Placidie  , qu’il 
avait  toujours  traitée  avec  beaucoup 
d’égards,  et  qui  épousa  Constance 
peu  de  temps  après.  En  exécution  du 
traité,  Vallia  alla  faire  la  gnçrre  en 
Espagne  , aux  Vandales , aux  Alains 
et  aux  Sucvcs , remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  premiers,  détruisit 
presque  entièrement  les  seconds  daus 
une  bataille,  où  ils  perdirent  leur 
roi,  et  les  força,  parla  terreur  de  scs 
armes,  à se  rendre  tributaires  de  l’crn- 
pirc,  auquel  il  remit  fidèlement  fou- 
tes les  provinces  qu'il  avait  conquises 
sur  ces  barbares.  11  repassa  les  Py- 
rénées, au  commencement  de  l’an 
419,  pour  se  mettre  en  possession 
d’une  partie  de  l’Aquitaine , que  l’em- 
pereur Honorius  lui  avait  cédée  en 
récompense  de  ses  services  et  de  sa 
bonne  foi.  Ce  territoire  comprenait 
le  Toulousaiu,  la  Guieune,  l’Auuis, 
le  Poitou,  la  Sainlotige  et  l’Augou- 
mois.  Toulouse  devint  alors  la  capi- 
tale du  royaume  des  Visigoths , et  le 
fut  saus  interruptiou  pendant  quatre- 
vingt-neuf  an-..  Vallia  mourut  com- 
blé de  gloire  et  pleuré  de  scs  sujets  , 
vers  l’an  4^0  , peu  de  temps  après 
son  établissement  dans  les  Gaules.  Il 
ne  laissa  qu’une  fille,  qui  fut  l’épouse 


VAL  373 

ou  plutôt  la  mère  du  Suève  Riciiner, 
ce  faiseur  d’empereurs,  qui  devint  la 
principale, cause  de  la  destruction  de 
l’empire  d’Occident  ( V . Ricimer  ). 
Vallia  eut  pour  successeur  Théodore 
ou  Thcodoric  Ier.  A — t. 

VALL1ER  (Saint),  ou  VA- 
LÈRE  , V alerius,  né,  au  troisième 
siècle,  à Laugres,  fut  instruit  dans 
la  théologie  morale  et  scolastique,  • 
par  le  célèbre  Didier,  évêque  de  cette 
ville,  qui,  témoin  de  ses  vertus, 
l’éleva  au  diaconat , et  l’institua  le 
dispensateur  des  biens  de  son  église 
pour  le  soulagement  des  indigents. 
Vallicr  s’acquittait  de  cette  char- 
ge avec  beaucoup  de  zèle,  lorsque 
Glirocus  ( Voy.  cç  nom,  VIII, 
49a),  à la  tête  des  Vandales  , fit 
une  irruption  dans  le  pays  des  Lin  - 
gous  , et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant leur  capitale.  Le  vénérable  pas- 
teur, se  dévouant  pour  saliver  son 
troupeau , se  présenta  devant  ce  bar- 
bare; mais,  loin  de  se  laisser  fléchir, 
Glirocus  fit  trancher  la  tête  au  prélat. 
Tout  le  pays  fut  ravagé,  et  les  mal- 
heureux habitants  se  virent  réduits 
à chercher  leur  salut  dans  la  fuite. 
Vallicr  rallia  leurs  restes  dispersés  , 
et  il  sc  proposait  de  les  conduire  sur 
les  montagnes  du  Jura,  pour  les  sous- 
traire à la  rage  de  Vandales.  Déjà 
ils  étaient  arrivés  à Port  sur-Saône, 
et  s’apprêtaient  à traverser  le  fleuve, 
lorsqu’ils  furent  atteints  par  les  Bar- 
bares, qui  les  firent  presque  tous  pé- 
rir par  le  glaive.  Le  supplice  de 
Vallicr  fut  précédé  des.  plus  affreux 
tourments.  Les  habitants  de  Port- 
siir-Saôuc  lui  érigèrent , en  ce  lieu  , 
une  chapelle.  Plus  tard,  ses  restes 
furent  transportés  à Moîcme  , pour 
qu’ils  ne  tombassent  pas  entre  les 
mains  des  infidèles.  Le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Langres  possède  en-  v 
corc  quelques-uns  des  ossements  de 
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es  saint  martyr , dont  la  fête  sc  cé- 
lèbre le  ai  octobre.  M — c — b. 

V ALLIER  ( Fbawçois-  Charles  , 
comte  du  SaUSSav  1,  ne  à Paris  en 
1703,  président  au  parlement,  puis 
colonel  d’infanterie,  sc  distingua  par 
sa  prodigalité  et  quelques  folies.  11 
vena  i t de  se  marier  à l’àgcdc  soixante- 
quinze  ans , lorsqu’il  mourut  subite- 
ment en  janvier  * 7*3®  » ®11  momc,îl 
où  sou  tailleur  lui  essayait  un  habit 
pour  le  deuil  de  l’électeur  de  Bavière, 
Vallicr  cultivait  les  lettres,  ila  écrit  : 
î.  L'amour  de  la  patrie , pocrae  , 
1754  , iu-8°.  Voici  quelques  vers  de 
cette  pièce  remarquable  par  le  fond 
plus  que  par  la  forme  : 

I, 'amiiie  ne  craint  P°*°*  de  trnlnr  l'nmili*- ; 

Contre  un  père  inlîdèlr  un  fil.  et  nui  p.ti*. . 
r-nt  .l  donc  u 'ai mer  rien  pour  Knrrtr  patrie. 

Si  l'on  ne  trahit  tout  m croit-elle  trahie  t 

Ü-tiad  utr , et  rien  ne  doit  balancer  dan.  muecmr. 
L’intrrs  t du  p»y*.  11  doit  .ècher  no*  pleura  , 

La  .oit  du  «M»g  alor.wV^t  plo*  qu  une  bible»*, 
L'amour  un  attrnUt , et  U pitié  bawesan. 

II.  Journal  m vers  de  cc.  qui  s'est 
passé  au  camp  de  Richemont  , 
commandé  par  M.  Chevert , Metz  , 
1 7 55 , in-4“.  111  • Le  Citoyen , poème 
en  trois  chants , >759,  in- 8°.  IV. 
Odes  sur  les  eaux  de  Barètes  et  de 
Bagnères , arec  un  essai  sur  la 
guerre,  envers  , et  une  Lettre  en 
prose  , 1 76a  , in-8°.  V.  Pièces  en 
vers  et  en-prose , 176a  , iu-8®.  \ I. 
Aux  grands  et  aux  riches  , Epîtrc 
qiii  a concouru  pour  le  prix  de  1 a- 
cadémic  française,  et  qui  a clé  lue  le 
jour  de  la  Saint-Louis  à 1 academie 
d'Amiens,  i7«4i  i»'8"-;  composée 

uêracs  princi  pes  que  1 ’ Èpilre 
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la  même  année,  in-8°.  VIII.  Egle'f 
ou  le  Sentiment,  comédie  allégori- 
que en  un  acte  , jouée  sans  succès  le 
même  jour  que  le  Triomphe  de 
Flore.  IX.  Èpilre  à la  nation  fran- 
çaise sur  V établissement  des  Inva- 
lides , de  l'École  militaire  , etc.  , 
1768,  in-4°-  X.  Éloge  de  Che- 
vert , en  vers  libres , lu , le  a5  août 
1769  , à l’academie  d’Amiens  , 
17(19  , in-R°.  A.  B — t. 

VALL1ÈRE  ( Jean-Florent  de), 
général  d’artillerie  , né  a Paris  le  7 
septembre  1667,  fut  nommé  cadet 
à fa  suite  d’un  régiment  d’artillerie  , 
en  i685,  et  fit  toutes  les  campagnes 
de  la  dernière  partie  du  règuc  de 
Louis  XIV.  On  rapporte  qu’il  avait 
eu  part  à soixante  sièges  et  à dix 
grandes  batailles.  11  commandait  en 
chef  l’artillerie  au  siège  duQucsnoy, 
en  1713,  et  avec  trente-quatre  piè- 
ces d’artillerie  il  en  démonta  quatre- 
vingts  en  vingt-quatre  heures,  (.et  ex- 
ploit lui  valut  le  grade  de  brigadier 
des  a nuées  du  rot.  Chargé  Je  réor- 
ganiser l’artillerie  française,  il  lui 
donna  une  grande  impulsion  , déter- 
mina l’uniformité  des  calibres , et  en 
réduisit  le  nombre  h cinq.  Son  sys- 
tème des  pièces  longues  fut  vivement 
attaqué  après  sa  mort , et  défendu 
par  son  fils  ( V.  l’article  suivant  ). 
Vallièrc  calcula  le  premier  les  effets 
de  la  poudre  dans  les  mines.  Il  fut 
fait  marécbal-de-camp  en  1 7 1 9 1 “j“ 
recteur- general  d’artillerie  (année 
suivante  , et  plus  tard  lieutcnant- 
géncral.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
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au  peuple,  publiée  par  Thomas  , fit  la  campagne  de  i-33  etquil  sc 
quatre  ans  auparavant.  O11  en  trouve  distingua  a la  bataille  de  pettiiigen 
de  longs  fragments  dans  le  Journal 
encyclopédique  du  1 5 septembre. 

1 -64.  VII.  Le  Triomphe  de  Flore, 
ballet  en  un  acte , musique  de  Dan- 
vergue,  joué  à Fontainebleau,  avec 
succès,  le  og  octobre  1 7®5 , imprimé 
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par  les  meilleures  dispositions.  Cet 
excellent  officier  mourut  en  1759. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  toutes  les 
écoles  et  les  beaux  établissements 
qui  ont  donné  à l’artillerie  de  France 
une  si  grande  supériorité.  Le  marc- 
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chai  de  Bclle-Islc  ayant  voulu, des  ce 
temps-ià  , séparer  l'arme  du  génie 
de  celle  de  l’artillerie  , Vallièrc, 
qui  ne  croyait  pas  que  cette  sépa- 
ration fût  utile  , s’y  opposa  avec 
fermeté , et  elle  u’eut  lieu  que  beau- 
coup plus  tard.  Ce  guerrier,  si  ferme 
et  si  inébranlable  lorsqu’il  s'agissait 
du  bien  du  service,  était  dans  le 
monde  le  plus  simple  et  le  plus  doux 
de  tous  les  hommes,  et  dans  la  con- 
duite des  affaires  le  plus  sage  et  le 
plus  prudent.  Voici  le  poitrail  qu’eu 
a donné  Foutcnellc  : 

l>®  rare*  talent j pour  la  guerre 
I'*n  lui  furenl  uni*  un  coeur  )c  plus  humain  , 
Jnpilrr  I*  Hiargea  du  soin  de  sou  limiter re  , 

Minerve  comjutsit  sa  main. 

Vallicrc  était  de  l’académie  des  scieo- 
ccs,  oit  Granjeau  de  Fouchy  pro- 
nonça son  éloge.  M — d j. 

VALL1ÈRÉ  ( JosErn  - Fi.ouent, 
marquis  de  ) , fils  du  précédent  , 
naquit  à Paris  le  ai  juin  1715. 
Sa  carrière  commença  dans  la 
guerre  de  17B4,  où  il  servit  eu 
qualité  de  commissaire  extraordi- 
naire au  siège  de  Plulipsbourg.  11  fit, 
en  qualité  de  commissaire  pro- 
vincial , la  campagne  de  Prague,  et 
y donna  des  preuves  de  prudence  et 
d’activité.  A la  bataille  de  Dcltui- 
gen  , où  il  se  trouva  sous  les  ordres 
de  sou  père  , avec  le  grade  de  lieu- 
tenant au  grand-maître,  il  comman- 
da une  des  batteries  qui  incommodè- 
rent le  plus  les  ennemis.  Au  siège  de 
Fribourg  il  suppléa  son  père , que 
son  grand  3ge  avait  mis  hors  d’état 
de  servir.  Lu  1745,  il  commanda 
en  second  l’artillerie  en  Flandre;. et 
l’anucc  suivante  il  (il  tous  les  sièges 
de  la  campagne.  M.  de  Lowcndal 
avouait  qu’il  devait  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  aux  soins  et  à l’actiritcdc 
Vallicrc.  Cet  officier  rendit  encore 
de  grands  services  à la  bataille  de 
Rocoux.  Eu  1747 , il  succéda  à son 
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père  dans  la  direction  générale  de* 
écoles  et  des  bataillons  d’artillerie; 
il  contribua  singulièrement  à la  prise 
de  Bcrgopzoom  , en  faisant  donner 
beaucoup  plus  d’étendue  au  front 
de  l’attaque,  et  en  soutenant  avec 
fermeté  qu’on  devait  attaquer  le 
corps  de  la  place  en  meme  temps 
que  le  ravclni  , ce  qui  trompa  le 
commandant  hollandais.  En  1748, 
la  disposition  de  ses  batteries  assurait 
la  prise  de  lilacslricht,  assiégée  par 
le  maréchal  de  Saxe,  si  la  suspen- 
sion d’armes  n’eût  interrompu  le 
siège.  Il  fut  élève',  la  même  année,  . . 
au  grade  de  lieutenant-général.  En 
1 7S5 , il  fut  fait  directeur-général  des 
deux  corps  réunis  de  l’artillerie  et  du 
génie.  En  1758  , il  refusa  son  appro- 
bation à la  nouvelle  ordonnance  sur 
la  séparation  des  deux  corps  , parce 
qu’il  la  croyait  contraire  au  bien  du 
service  ; et  on  11c  put  le  tenter  ni 

fiar  l’CtTrc  du  cordon  rouge  , ni  par  , 
'assurance  d’être  fait  grand’eroix. 

Dans  la  guerre  de  1 753 , il  comman- 
da eu  chef  l’artillerie  sons  d’Es- 
trccs  , Richelieu , Clermont  et  Con- 
tades.  11  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à la  journée  d’Haslcmbeck , # 

par  le  choix  des  divers  postes  où 
il  établit  ses  batteries  , et  par  l’acti- 
vité avec  laquelle  elles  furent  ser-  ■ • 
vies.  Dans  la  dernière  campagne, 
promptitude  qu’il  mit  à disposer 
de  scs  batteries  obligea  le  prince 
Ferdinand,  qui  était  sur  le  point 
d’attaquer  le  maréchal  de  Gonta- 
des , à se  retirer.  Eu  1781..,  le  roi 
d’Espagne  l’ayant  demandé  , le  dyc 
de  Choisetil  , lui  offrit  de  la  part  du 
roi  l’argent  nécessaire  pour  ce  voya- 
ge ; il  répondit  que  les  bienfaits  de  • 
son  souverain,  et  son  économie,  l’a-, 
vaient  mis  en  état  de  ne  pas  être 
à charge  à sa  majesté.  En  moins 
de  deux  a us,  arsenaux , manufactu- 
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rcs  d’armes  , poudre  , artillerie, 
fortifications , tout  Fut  examiné  avec 
le  plus  grand  soin.  Après  avoir 
rendu  les  services  les  plus  considé- 
rables, il  rejeta  ioutcs  les  offres 
qu  on  lui  fit  pour  le  fixer  eu  Espa- 
gne, refusa  ies  sommes  qu’on  lui 
, proposa,  et  n’accepta  que  le  portrait 
de  Charles  III  , et  le  titre  de  mar- 
quis. Il  partit  avec  l’estime  de  ce 
prince , et  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  avait  eu 
rapporta.  Quelques  années  après, 
le  roi  d Espagne  ayant  demandé  qu’il 
se  transportât  à Naples  , pour  le 
meme  objet , il  fit  ce  voyage  avec 
autant  de  succès  que  celui  d’Espa- 
gne. MM.  dcVallièrc,  père  et  fils, 
avaient  employé  tous  leurs  soins  à 
mettre  le  corps  royal  d'artillerie  dans 
le  meilleur  ordre;  et  c’est  presque 
entièrement  à leur  rclcquc  nous  som- 
mes redevables  de  la  supériorité  de 
cette  arme.  La  fermeté  avec  laquelle 
ce  dernier  refusa  toujours  de  donner 
la  moindre  atteiute  aux  sages  régle- 
ments qu’il  regardait  comme  l’ame 
du  corps  fut  traitéed’opiniàtreté, et 
son  exactitude  de  rigorisme.  Ccmmc 
il  U 'était  pas  courtisan , les  mécon- 
tents réussirent  aisément  à le  perdre 
dans  l’esprit  des  ministres.  Long- 
temps il  ne  put  exercer  ses  fonc- 
tions. de  directeur-général  de  l’ar- 
tillerie. Ceux  qu’il  avait  placés  par- 
ticipèrent à sa  disgrâce.  Ses  tra- 
vaux excessifs  lui  causèrent  de 
fréquents  maux  de  tête,  et  déran- 
gèrent sensiblement  sa  santé.  A l’a- 
v Aient  eut  de  M.  de  Monteynard  au 
ministère , il  reprit  les  fonctions  de 
sa  charge  ; sou  travail  pour  éclairer 
le  ministre  sur  cette  partie  rendit 
«es  maux  de  tète  presque  conti- 
nuels ; il  s’y  joignit  un  crachement 
. saug>  et  il  mourut  le  10  jan- 
vier 1776.  Dans  la  dispute  qui 
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s’éleva  vers  la  fin  de  sa  vie  entre  les 
officiers  d’artillerie  sur  les  pièces 
courtes  et  les  pièces  longues  , il  se 
déclara  fortement  pour  les  dernières, 
que  son  père  avait  fait  prescrire  par 
I ordonnance  de  rj32.  Il  composa 
à ce  sujet  un  Mémoire  inséré  dans 
le  recueil  de  l’académie  des  sciences, 
où  il  fait  voir,  parles  calcul*  ies 
plus  exacts  et  les  raisonnements  les 
plus  forts  , que  les  pièces  courtes, 
quoique  plus  légères , exigent  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux  à cause  des 
accessoires  , et  beaucoup  plus  de 
munitions  ; qu’elles  ne  peuvent  , 
comme  les  pièces  ordinaires  , être 
employées  aux  sièges  , ce  qui  met- 
trait dans  la  nécessité  d’avoir  deui 
trains  d’artillerie , un  pour  les  siè- 
ges, et  l’autre  pour  la  campagne; 
que  leur  peu  de  longueur,  et  leur 
légèreté  nuisent  à la  justesse  du 
tir,  à la  force  du  coup  , qui  devient 
incapable  de  ricochet,  et  à l’étendue 
de  la  portée  ; que  leur  recul  est  in- 
finiment plus  grand,  et  cause  sou- 
vent des  accidents  fâcheux , etc. 
Vallière  possédait  éminemment  ce 
qu’on  nomme  à la  guerre  le  coup- 
d’œil  : toutes  les  circonstances  acces- 
soires se  combinaient  avec  rapidité: 
dans  sa  tête.  Il  ne  connaissait  pas 
l’oisiveté  des  camps;  jamais  occupé 
de  plaisirs  , ni  a’intrigues  , son 
amusement  émit  de  se  promener  avec 
quelques  officiers  d’artillerie  , et  de 
rendre  ses  promenades  utiles  , en 
examinant,  dans  les  environs,  par  où 
l’artillerie  pourrait  aller  , de  quel- 
que coté  qu  on  voulût  diriger  la  mar- 
che ; par  où  l’ennemi  pouvait  venir  ‘ 
où  l’on  pourrait  placer  plus  avanta- 
geusement les  batteries  : aussi  était- 
il  prêt  à tout  événement.  Dans  l’ac- 
tion la  plus  vive,  il  conservait  un 
sang-froid  inaltérable.  Ses  connais- 
sances en  mathématiques  et  en  phy- 
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‘>*f  6*(t"Ç  loi  avaient  ouvert  les  portes 
i,  , de  l’academie  des  sciences,  où  il  fut 
reçu  associe  libre  en  in6i.  M— d i. 
j VALLIÈRE  ( Louise  -Fkarçoise 
f 9 jï  La  Baume-Lk  Blarc  de  La), 
naquit,  en  1644 , d’une  famille  dis- 
[ . tinguée , qui  était  originaire  du  Bour- 
bonnais, et  établie  en  Touraine.  Sa 
mere  s’ctant  remariée  à M.  de  Saint- 
Rcmi,  premier  maître  d’hôtel  de  Gas- 
; ,on  » duc  d’Orléans,  elle  fut  élevée  à 
la  cour  de  ce  prince,  et  résida  suc- 
cessivement à Orléansct  a Blois.  Tous 
les  Mémoires  du  temps  s’accordent 
t sur  le  caractère  de  sagesse  et  de  bon- 
té qui  la  faisait  remarquer  dès  scs 
premières  années.  Quand  le  frère  uni- 
que de  Louis  XIV  épousa  Henriette 
d Angleterre,  M»«.  de  La  Vallière 
mt  placée  auprès  d’elle , en  qualité 
de  Clle  d’honneur.  Prenant  part  aux 
plaisirs  d’une  cour  jeune  et  galante, 
elle  y obtint  l’estime  par  sa  droiture,' 
son  amour  inné  de  la  vertu  , sa  dou- 
ceur et  la  sincérité , la  naïveté  même 
qni  lui  étaient  propres.  On  rendait 
également  justice  a scs  avantages 
extérieurs,  qui  étaient  bien  au-dessus 
de  son  esprit.  « Ses  regards  avaient 
un  charme  inexprimable,  dit  la  du- 
chesse d’Orléans  ( Èlisabeth-Charlot- 
tc  ).  Elle  avait  une  taille  fine;  ses 
ycuxmeparaissaientbicn  p|us  beaux 
que  ceux  de  Mm*.  de  Montespan. 
lout  son  maintien  était  modeste.  El- 
Je  boitait  légèrement;  mais  cela  ne 
lui  allait  pas  mal.  » Le  cœur  tendre 
et  sensible , dont  elle  - même  parle 
souvent  dans  ses  Lettres,  devait  bien- 
tôt trouver  un  maître,  et  quel  maî- 
|re.  Accoutumée  à voir  sans  cesse 
Louis  XIV , elle  conçut  d’abord  la 
plus  vive  admiration , puis  une  aflcc- 
tion  non  moins  vive  pour  ce  monar- 
que, que  la  gloire  et  l’amour  sem- 
blaient clever  au-dessus  du  reste  des 
gommes.  Elle  anrait  voulu  pouvoir 
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se  cachet-  à elle-même  des  sentiments 
qui  n’étaient  pas  légitimes  : la  force 
lui  manquait  pour  les  combattre  avec 
constance  et  succès.  Il  est  permis  de 
dire  que  la  lutte  entre  sa  faiblesseet  la 
conviction  qui  la  pénétrait  de  scs  de- 
voirs fut  courageuse  ; mais  le  triom- 
phe d’un  jeune  roi  tel  que  Louis  XIV 
pouvait-il  être  long-temps  difficile.'  Il 
goûta  avec  cette  jeune  beauté,  si  at- 
tachante à tous  égards , le  bonheur , 
bien  rare'pour  les  princes,  d’êtreaimé 
uniquement  pour  lui.  A travers  les 

bouillantes  passions  qui  l’entraînaient 
et  ledégoût  qui  en  était  fréquemment 
la  .suite,  il  revenait  toujours  à celle 
qui  par  sa  tendresse  si  vraie  , plus  en- 
core <juc  par  les  grâces  desa  personne, 

1 avait  subjugué  sans  art  et  sans  étu- 
de. Refait  à Fontainebleau  que  l'in- 
timité de  leur  liaison  avait  commen- 
cé, en  i60i  . On  peut  voir,  à l’article 
Fouquet  (XV,  354),  que  la  beauté 
de  M11».  de  La  Vallière  avait  déjà  at- 
tiré les  regards  du  surintendant,  qui 
en  pareil  cas  ne  Ménageait  rien  pour 
satisfaire  ses  goûts  passagers.  Il  of- 
frit à la  fille  d’honneur  de  Madame 
deux  cent  mille  livres  ; et  l'offre  fut 

reçùepar  elle  avec  indignation,  avant 

meme  qu’elleaspirât  au  cœur  du  roi. 

(i)  Plus  tard,  Fouquet,  ayant  décou- 
vert à quel  rival  il  avait  àïfaire, voulut 
être  le  confident  de  la  belle  maîtresse 

deLoui.s,poursedédommagerden’a- 

voir  pu  en  être  le  possesseur.  Le  mo- 
narque , dans  un  premier  moment  de 
colère,  avait  été  tenté  de  faire  arrê- 
ter le  surintendant,  au  milieu  même 
d’une  fête  qu’il  en  recevait  à Vaux; 
mais  il  diîréra  sa  vengeance.  M,le. 
de  La  Vallière  fut , pendant  deux 
ans , l’objet  caché  de  tous  les  amuse- 
ments et  de  toutes  les  fêtes  qui  sc 
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donnaient  à (a  cour.  Voltaire  nomme 
un  jeune  valet  de  chambre  du  roi 
qui  composa  plusieurs  récits  que  l’on 
mêlait  à des  danses,  tantôt  chez  la 
reine,  et  tantôt  chez  Madame,  récits 
où  l’on  exprimait  mystérieusement 
la  flamme  de  deux  cœurs , qui  ne  pou- 
vait être  long-temps  un  secret.  Par- 
mi les  divertissements  publics  qui  fu- 
rent autant  d’hommages  de  Louis 
XIV  à sa  jeune  maîtresse,  il  faut  ci- 
ter le  carrousel  de  1 6Gu , qui  eut  lieu 
devant  le  château  des  Tuileries,  daus 
une  vaste  enceinte  appelée  depuis  la 
place  <lu  Carrousel.  En  1 (jti-i , à 
Versailles  f dans  une  fête  cueorc 
plus  belle  j où  le  roi  était  le  prin- 
cipal acteur,  il  ne  distingua,  parmi 
tant  de  regards  fixes  sur  lui , que 
ceux  de  Mlle.  de  La  Vallièrc.  Toute 
cette  pompe,  cette  représentation  si 
brillante , étaient  pour  elle  seule , qui 
en  jouissait  confondue  dans  la  foule. 
Louis  l’idolâtrait;  mais  ou  doit  ob- 
server, avec  Saint-Simon , que  ce 
prince,  si  faible  altos,  eut  cependant 
assez  de  force  pour  se  défendre 
de  l’entraînement  d’un  amour  qui 
eût  pu  l’empêcher  d’aimer  autaut 
la  gloire.  Ce  n’était  ni  par  vanité  ni 
parambitiouque  MII,:.de  La  Vallièrc 
préférait  à tout  le  maître  de  la  Fran- 
ce : elle  avait  pour  lui  une  véritable 
passion  , et  ne  conçut  pas  dans  toute 
sa  vie  d’autre  attachement.  Du  reste 
sa  première  grossesse  fut  cachée  avec 
tant  de  soin,  que  la  eonr  ne  s’en  aper- 
çut pas  , et  que  la  reine  n’en  eut  au- 
cun soupçon.  Deux  seulement  des  , 
quatre  enfants  qu’elle  eut  de  Louis 
X IV  vécurent  : Marie-Anne  de  Bour- 
bon, nommée  1MIJe.  de  Blois,  et  de- 
puis princesse  de  Conti,  qui  était  née 
en  i(i(j(i,  ctlecoratcdcVermandois, 
né  en  iGtîç.  Dans  la  même  année,  le 
roi  érigea  en  duché  la  terre  de  Vau- 
jour  et  deux  barounies,  situées , l’une 
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en  Touraine  et  l’autre  en  Anjou,  en 
faveur  dcMllc.deLa  Vallitre  et  delà 
princesse  sa  lillc(i).  Lorsqu’elle  reçut 
cet  honneur , et  lorsque  ses  enfants 
furent  légitimés,  elle  fut  désespérée  ; 
car  elle  avait  cru  que  personne  ne 
devait  connaître  sa  maternité.  Il  est 
à remarquer  qu’elle  appelait  sa  fille 
Mademoiselle,  et  que  la  princesse 
l’appelait  belle  maman.  Bien  diffé- 
rente des  favorites  ordinaires  , elle 
n’abusa,  en  aucune  occasion  ,dc  son 
autorité , de  sou  crédit.  Elle  aimait . 
comme  ledit  Mrac.  deCaylus,  le  roi 
et  non  la  royauté.  Ses  intrigues  se 
bornaient  à solliciter  vivement  en  fa- 
veur des  personnes  qui  avaient  déplu 
à Louis,  et  précisément  à cause  d’elle 
et  de  la  faveur  dont  elle  jouissait.  El- 
le n’était  jalouse  que  de  faire  du  bien 
à tous  ceux  qui  avaient  besoin  d'être 
aidés  ou  secourus  par  elle , même 
sans  distinguer  scs  parents.  M®J. 
de  Scvigué  disait  de  Mm«.  de  La 
Vallière  , en  1G80  : « Il  faut 
l’imaginer  ( Mme.  de  MontespanJ 
précisément  le  contraire  de  cette 
petite  violette  qui  se  cachait  suus 
l’herbe , et  qui  était  honteuse  d’ê- 
tre maîtresse  , d’être  mère,  d’ê- 
tre duchesse.  Jamais  , ajoutait- 
elle,  il  n’y  en  aura  sur  ce  mou- 
le. » Vertueuse,  s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi,  au  milieu  de,  scs 
égarements , chaque  nouvelle  faute 
lui  coûtait  presque  autaut  que  la 
première.  Les  préférences  que  le  roi 
lui  donnait  sur  la  reine  révoltaient 
sa  raison.  Sous  ce  rapport  elle 
était  tentée  de  se  plaindre  d’être 
trop  aimée,  tandis  qu’elle  croyait 
si  habituellement  ne  pas  aimer  as- 
sez. Ou  lui  confiait  sans  inquiéta- 


{»)  Par  Ici  tnrin«s  lettre»  |*alento»,  où  X|V 

a’cxjiriiii.ul  Mu-foi»  eu  Mn  a ni  cl  ru  rai  t de 

fai  Icfitlicuce.  I.«  j»r  l ainl.nle  fit  écrit  avec 
rlrgitucr  , et  eu  tout  U rcdacliuo  eil  trr»  curie 


ï 


— Oigitîzéd"t»y -Google 


» . ■s 


». 


VAL 


de  les  secrets  les  plus,  importants  ; 
, et  quoiqu'elle  eût  promis  à son 
royal  amant  de  ne  lui  rien  cacher , 
f elle  s’exposa  , dans  une  occasion  dé- 
licate, à perdre  scs  bonnes  grâces  , 
plutôt  que  de  manquer  à la  fidélité' 
qu’elle  devait  à un  ami.  Louis  péné- 
tra le  mystère,  et  fit  à Mmc.  de  La 
Vallière  des  reproches  si  vifs  de  son 
silence , que,  dans  son  trouble  , dans 
sa  profonde  consternation,  elle  sor- 
tit, un  malin,  du  palais  des  Tuile- 
ries, où  elle  demeurait  encore  auprès 
de  Madame  , et  s’alla  réfugier  flans 
le  couvent  de  Sainte-Marie,  à Chail- 
lot  : mais  l’époque  du  véritable  re- 
pentir n Vtait  nas  encore  arrivée  pour 
elle.  Recherchée  avec  un  extrême 
empressement,  et  bientôt  découverte, 
elle  se  laissa  ramener  sans  résistance, 
et  reprit  des  chaînes , qui  se  resserrè- 
rent bien  davantage.  Cependant,  mo- 
deste et  timide,  comme  elle  l’avait 
toujours  été , clic  continuait  à ne  voir 
que  le  roi  dans  les  hommages  publics 
ou  particuliers  dont  elle  était  l’objet. 
Un  regard  de  Louis  , un  sourire  de 
ce  maître  adoré,  et  scs  plus  fermes 
résolutions  étaient  ébranlées.  Au 
milieu  de  sa  faiblesse  , elle  ne 
redoutait  ni  les  temps  de  jeûne  et  de 
prières,  ni  les  pieuses  solennités  pen- 
dant lesquelles  l’usage  du  monde  ou 
1 étiquette  de  la  cour  exigeait  i’in- 
terruotion  des  plaisirs.  C’était  com- 
me des  moments  de  relâche  , où 
clic  faisait  un  retour  sur  cllc-mè- 
mc.  Dans  le  temps  où  elle  était  encore 
maîtresse  déclarée  du  roi , ce  qui 
u’cinpêchait  pas  qu’il  ne  lui  fut  sou- 
vent infidèle,  il  céda  au  goût  que 
lui  inspirait  M"1*.  de  Montespan. 
Celle  - ci  , en  femme  , eu  amautc 

«eu  délicate,  consentit  à vivre  avec 
lm'\  de  La  Vallicrc,  ayant  la 
môme  table  et  presque  la  même 
maison.  Elle  aima  mieux  d’abord , 
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dit  M"w,  de  Caylus,  que  le  roi  en 
usât  ainsi,  soit  qu’elle  espérât  par 
là  abuser  le  public  et  son  mari,  soit 
que  son  orgueil  lui  fit  mettre  plus  de 
plaisir  ] humiliation  de  sa  rivale 
qu’elle  n’avait  de  crainte  de  voir  les 
charmes  de  celle-ci  triompher  des 
siens.  Si,  à la  première  preuve  cer- 
taine de  ce  nouvel  attachcmcut  du  <4  • 

monarque  , de  La  Vallière  * 

sr  fût  jetée  dans  un  couvent  de  Car- 
mélites , ce  mouvement  aurait  paru 
naturel  et  conforme  à son  carâc-  . 
tère.  Elle  prit  un  autre  parti  , et 
demeura,  non-seulement  à la  cour, 
mais  meme  à la  suite  de  Mme.  de  * • 

Montespan  , qui  abusa  outrageu- 
sement de  scs  avantages.  Combien  • 

d’afironts  , de  dégoûts,  n’cut-clle 
pas  à essuyer  pendant  tout  le  temps  * 

qu’elle  habita  encore  Versailles!  Son  • ' 

cœurétait  ulcéré;  mais  à peine  se  plai- 
gnait-elle,-sc  trouvant  encore  heu- 
reuse de  voir  celui  qu’elle  ne  pou- 
vait cesser  d’aimer,  comme  s’il  n’a- 
vait paschangépourelle.  Un  jour,cc-  . 

pendant , où  elle  osait  lui  parler  avec  * 

douleur  d’une  communauté  qu’elle 
trouvait  si  pénible  , il  lui  répondit  • 

froidement  , qu’il  était  trop  sincère 

pour  lui  cacher  la  vérité,  et  qu’elle  * •’* 

n’ignorait  pas  qu’un  roi  de  son  ca-  , 

ractère  u aimait  pas  à être  contraint.  * j 

Saint-Simon  rapporte  un  sonnet 
qu'elle  envoya  au  monarque  à cette  oc-  * 

casion  (3),  etü  ajoute quecetlc  pièce  . 

de  vers  fut  louée  de  Louis  XI V , qui  , * 

se  contenta  de  faire  assurer  sa  pre- 
mière maîtresse  qu’il  aurait  toujours  f . 

de  l’estime  pour  elle.  Mais  la  seconde  * ** 

Madame.  (,  Élisabeth-Charlotte,  du- 
chesse  d’Orléans  ) dit  que  « le  roi  la  * A 

traitait  fort  mal  , a l’instigation  de  * 

Mmc.  de  Montespan;  qu’il  était  dur 
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avec  elle  et  ironique  jusqu’à  l’insulte; 
que  la  pauvre  créature  s’imaginait 
qu’elle  ne  pouvait  faire  un  plus  grand 
sacrifice  à Dieu  qu’en  lui  sacri- 
fiant la  cause  même  de  scs  torts , et 
cfoyait  faire  d’autant  mieux,  que  la 
pénitence  viendrait  de  l’endroit  où 
elle  avait  péché  : aussi  restait-elle 
par  pénitence  chez  la  Montespan.  » 
Ce  fut  en  1674  qu’elle  exécuta  une 
résolution  formée  depuis  long-temps. 
Dèj  le  mois  de  février  1671  , elle  s’e- 
tait  retirée,  pour  la  seconde  fois,  au 
couvent  de  Sainte-Marie  de  Chaillot, 
voulant)’  pleurercn liberté. Elle  écri- 
vit au  roi , qu’elle  aurait  quitté  plus 
tôt  Versailles,  si  elle  avait  pu  obtenir 
d’clle-mèmc  de  ne  plus  le  voir  ; que 
cette  faiblesse  avait  été  si  grande  , 
qu’à  peine  se  sentait-elle  capable  pré- 
sentement d’en  faire  un  sacrifice  à 
Dieu,  o Le  roi  pleura  fort , dit  Mme. 
de  Sé vigne  , et  envoya  Colbert  à 
Chaillot, -la  prier  instamment  de  ve- 
nir à Versailles , et  qu’il  pût  lui  par- 
ler encore.  » Elle  s’y  laissa  conduire. 
Louis  XIV  causa  une  heure  avec  elle; 
et  Mnlc.  de  Montespan  l’accueillit 
aussi  les  larmes  aux  yeux.  Celles  du 
monarque,  du  moins,  étaient  de  joie. 
Au  boutdequelques  jours,  et  au  grand 
dépit  de  la  nouvelle  favorite , Mmc. 
de  la  Vallièrc  paraissait  mieux  au- 
près de  lui  qu  elle  u’y  avait  été  de- 
puis long-temps.  Deux  anuées  s’é- 
coulèrent sans  qu’elle  fît  connaî- 
tre qu’elle  était  revenue  à ses  idées 
de  retraite  ; mais  nue  maladie  , 
qui  la  conduisit  aux  portes  du  tom- 
beau, la  ramena  entièrement  au  des- 
sein de  réparer  sa  vie  passée.  Les  Mé- 
fierions sur  la  miséricorde  de  Dieu , 
qu’elle  écrivit , dit-on , quand  elle  fut 
rétablie,  sont  un  monument  des  sen- 
timents qui  l’animaient  alors  (4).  Elle 

(4)  On  u'a  point  de  prniff  certaine  qtiVIk  ta 

•oit  l'auteur  . * „ 
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prit  pour  confident  le  maréchal  de 
Bellefonds  ; c’est  à lui  que  sont  adres- 
sées des  Lettres  qui  ont  été_  impri- 
mées , et  dont  la  première  est  du  9 
juin  1G73.  Mnt.  de La  Vallicre  trouva 
aussi  dans  Bossuet,  alors  évêque  de 
Condom,  un  guide  des  plus  éclairés 
et  plein  de  zclc.  Elle  écrivait,  le  ai 
novembre  , au  maréchal  de  Belle- 
fonds  , sou  ami  : a Je  sens  que , mal- 
» gré  la  grandeur  de  mes  fautes , que 
» j’ai  présentes  à tout  moment , l’a- 
» mour  a plus  de  part  à mousacrificc 
» quel’obligationdc  faire  pénitence.* 
Ce  fut  au  mois  d’avril  1674 , qu’elle 
embrassa , suivant  les  expressions  de 
Voltaire,  la  ressource  des  âmes  leu- 
dres,  auxquelles  il  faut  des  sentiments 
vifs  et  profonds.  Elle  crut  que  Dieu 
seul  pouvait  succéder  à son  amant. 
Elle  se  décida  pour  les  Carmélites, 
et  vint  prendre  publiquement  conge’ 
du  roi , qui  la  vit  partir  d’un  œil  sec. 
Avant  de  s’éloigner  tonl-à-fait  delà 
cour,  elle  disait  à Mme.  Scarron,  de- 
puis M01'.  de  Maintcnon  , qui  avait 
cherché  à la  détourner  de  s’ensevelir 
dans  un  cloître  : « Quand  j’aurai  de 
la  peine  aux  Carmélites  , je  me  sou- 
viendrai de  ce  que  ces  gens-là  m’ont 
fait  soulTrir  » ( en  parlant  de  M“*. 
de  Montespan  et  du  roi  ).  Elle  était 
alors  âgée  de  trente  ans  au  plus.  Bos- 
suet ne  put  prononcer  le  sermon  d’u- 
sage pour  sa  prise  d'habit:  ce  fut 
l’abbé  de  Froraentièrcs  , depuis  évê- 
que d’Aire,qui  s’en  chargea  , et  il 
prit  ponr  sujet  la  parabole  de  la 
brebis  égarée  qui  est  ramenée  dans 
la  bergerie  par  le  bon  pasteur.  Sa 
profession  eut  lieu  le  3 juin  iÜ7ÎHLa 
reine  donna  le  voile  noir  à Mmc.  de 
La  Vallièrc;  et  cet'c  fois,  ce  fut 
l’évêque  de  Condom  qui  déploya, 
pour  elle,  les  trésors  de  l'éloquen- 
ce chrétienne.  « Elle  fit  cette  ac- 
» tiOu , dit  encore  Mmc.  de  Scvr- 
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» gné  , comme  toutes  les  antres  de 
» sa  vie  , d’une  manière  noble  et 
« toute  charmante.  Elle  était  d’une 
» beauté  qui  surprenait  tout  le  inon- 
» de.  » Mme.  de  Caylus  écrivait 
beaucoup  plus  tard  , qu’elle  l’avait 
vue  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  , cl  qu’elle  l’avait  entendue  avec 
un  son  de  voix  qui  allait  jusqu'au 
coeur  , disant  des  choses  admirables 
de  son  état  et  du  bonheur  dont  elle 
jouissait  déjà,  malgré  la  rigueur  de 
sa'  pénitence.  La  reine  et  la  duchesse 
d’Orléans  allèreut  aussi  visiter , dans 
son  couvent , la  sœur  Louise  tic  la 
Miséricorde  ; et  c’est  à la  premiè- 
re, c’est  à l’c'pousc  de  Louis  XIV, 
nue  cette  femme  , si  intéressante 
dans  son  repentir , répondit , en 
1676  : « Non,  je  ne  suis  pas  ai- 
se , mais  je  suis  contente.  » Elle 
n’était , au  surplus,  ndllcmcut  satis- 
faite de  l’obligation  de  recevoir  sou- 
vint la  reine  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes de  la  cour , qui  venaient  , 
disaient  • elles  , s’édifier  près  de  la 
sainte  religieuse. Son  frère  étant  mort 
en  octobre  1676  , elle  fit  supplier  le 
roi  de  conserver  le  gouvernement  du 
Bourbonnais  pour  acquitter  les  dettes 
du  ma  rqu isde  LaVallière,  sans  pa  rler 
le  moins  du  monde  deses  neveux.  La 
réponse  du  monarque  fut  favorable  ; 
elle  fut  même  aimable  dans  les  ter- 
nies qu’il  employa  en  écrivant  très- 
succinctement  à son  ancienne  amie. 
En  1679 , Mmt.’  de  La  Vallière  eut 
à soutenir  en  face  les  compliments 
de  'la  cour  et  de  la  ville  sur  le 
mariage  de  sa  fille , ceux  entre 
antres  de  M.  le  Prince  et  de  M. 
le  Duc.  « Elle  assaisonnait  par- 
faitement, dit  M™'.  de  Sévigué,  sa 
tendresse  de  mère  avec  celle  a'épouse 
de  Jésus  -Christ....  Elle  était  encore 
facile  en  1680,  ayant  bonne  grâce, 
bon  air,  et  la  plus  noble  , la  plus 


touchau^  ïnodestie.  Eu  vérité,  ajou- 
te l’illustre  e'pistolaire,  cet  habit  et 
cette  retraite  sont  pour  elle  une 
grande  dignité.  Au  mois  de  no- 
vembre i683  , Bossuet  s’étant  char- 
gé de  lui  annoncer  la  mort  du 
comte  de  Vermandois , elle  com- 
mença par  répandre  bcaucoqp  de 
larmes  ; mais  revenue  tout-à-coup  à 
elle- même  : « C’est  trop  , dit-elle  , à 
l’illustre  prélat,  pleurer  la  mort  d’un 
fils  dont  je  n’ai  pas  encore  assez  -* 
pleuré  la  naissance. »Dc  167b  à 1710,  * 

elle  vécut  dans  les  plus  grandes 
austérités.  Elle  avait  donne  à Dieu 
tout  ce  qu’elle  avait  éprouvé  pour 
Louis  XIV , et  dès-lors  elle  n'aima 
plus  que  Dieu  seul.  Mmc.  de  Moutes- 
pau  étant  venue  la  voir  avec  la  reine, 
an  mois  d’avril  1676,  lui  demanda 
si  elle  avait  quelque  chose  à faire 
dire  au  roi.  Elfe  repoussa  cette 
question  avec  grâce , et  d’im  air 
aimable  , quoiqu’elle  fût  un  peu  pi- 

3 née.  Bien  des  années  après,  Mn,c. 
c Montcspan  , "n’étant  plus  elle- 
mime  à la  cour  , retourna  aux  Car- 
mélites, où  M™?.  de  La  Vallière  était 
devenue  pour  elle  une  espèce  de  di- 
recteur. Celle-ci  mourut  le  6 juin 
1710,  après  avoir  soullert  de  lon- 
gues et  douloureuses  infirmités.  Voici 
le  portrait  qu’en  donne  l’abbé  de 
Cboisy,  dans  ses  Mémoires  : « Mllc. 

» de  La  Vallière  n’était  pas  de  ces 
V' beautés  toutes  parfaites , qu’on  ad- 
» mire  souvent  sans  les  aimer.  Elle 
» était  fort  aimable  ; et  ce  vers  de 
» La  Fontaine  : 

El  la  grâce  plu*  ï»clle  encor  que  U IxwUi 

b semble  avoir  été  fait  pour  elle.  Elle 
b avait  le  teint  beau , les  cheveux 
b blonds  , le  sourire  agréable  , les 
b yeux  bleus  , et  le  regard  si  teudre , 
b et  en  meme  temps  si  modeste,  qu’il 
» gagnait  le  cœur  et  l’estime  au  niè- 
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a memomcnt;  au  reste  asspz  pou  d’es- 
» prit , qu'elle  ne  laissait  pas  d’omer 
» tous  les  [ours  par  une  lecture  con- 
» tinuelle.  Point  ^'ambition  , point 
» de  vices  ; plus  attentive  à songer  à 
» ce  qu’elle  aimait  qu’à  lui  flaire; 

» toute  renfermée  en  ellc-mcine  et 
» dans  sa  passion,  qui  a été  la  seule 
a de  sa  vie;  préférant  l’honneur  à 
» toutes  choses,  et  s’exposant  plus 
s d’nnc  fois  à mourir  plutôt  qu’à 
» laisser  soupçonner  sa  fragilité'  ; 
a l’humeur  douce,  liberale,  timide, 
u n’ayant  jamais  oublie  qu’elle  fai- 
a sait  mal , espérant  toujours  rentrer 
a dans  le  bon  chemin  : sentiment 
> chrétien  qui  a attire  sur  elle  tous 
a les  trésors  de  la  miséricorde , en 
a lui  faisant  passer  une  longue  vie 
a dans  une  joie  solide,  et  même  sen- 

a siblc  , d’une  pénitence  austère 

a Depuis  qu’elle  eut  tâte  des  amours 
a du  roi,  elle  ne  voulut  plus  voir  ses 
a anciens  amis , ni  meme  en  enten- 
a dre  parler,  uniquement  occupée  de 
a sa  passion  qui  lui  tenait  lieu  de 
a tout.  Le  roi  n’exigeait  point  d’elle 
a celte  grande  retraite  : il  u’e'tait  pas 
a fait  à être  jaloux  , et  eucorc  moins 
a à être  trompe.  Enfin  , elle  voulait 
a toujours  voir  son  amant , ou  son- 
a ger  à lui,  sans  être  distraite  par 
a des  compagnies  indifférentes,  a 11 
ex  istc  une  Fie  de  Mmr.  de  La  F allié - 
rc,  sans  date  , sans  nom  d’auteur  ni 
d’imprimeur.  Cet  ouvrage , assez  insi- 
gnifiant, et  d’ailleurs  mal  écrit , est 
très-incomplet.  On  en  a une  autre 
par  l’abbé  Claude  Le  Quculx  , qui  est 
précédée  des  Lettres  de  cette  dame 
au  maréchal  de  Bellefonds , Paris  , 
1767,  in-iï,  et  suivie  du  Sermon 
prononce parl’flbbé  de  Fromcntières 
pour  la  veture  de  la  duchesse  de  La 
Vallière.  M.  Quatremère  de  Roissy 
a donné , en  i8ï3  , Histoire  de  Mmr. 
de  La  Follière , Duchesse  et  Car- 
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m élite , 1 vol.  in- ta.  Mmc.  de  Geo- 
lis  a eu  sûrement  une  intention  très- 
louable  en  publiant  ( i8o4  ) un 
rouan  historique  sur  la  plus  atta- 
chante des  maîtresses  de  Louis  Xl  V, 
sur  sa  vie  amuureuse  et  le  com- 
mencement de  sa  pénitence;  mais  le 
talent  qu’elle  a déployé  dans  cet  ou- 
vrage , l’intérêt  qu’inspire  le  sujet , 
l’utilité  politique  qu’a  eue  ( nous  le 
croyons)  ce  roman , à une  époque  où 
il  n’était  guère  permis,  en  France,  de 
parler  ainsi  du  grand  roi  et  du  grand 
siècle,  uc  compensent  pas  les  defauts 
du  genre.  hlme.  de  Gcnlis  a , du  reste , 
donné  une  c'dition  des  Réflexions  sur 
la  miséricorde  de  Dieu , par  une 
dame  pém'tente  ( M"‘c.  de  La  Yal- 
lière  ) , qui  avaient  été  imprimées  , 
pour  la  première  fois  à Paris , sans 
ta  participation  de  cette  dame,  en 
1G00.  La  peinture  a souvent  repro- 
duit les  traits  de  la  duchesse  de  La 
Vallière.  Une  personne  distinguée  de 
sa  famille , Mmo.  la  duchesse  d’Uzès, 
née  Châtillon  , en  possède  un  beau 
portrait  peint  par  Miguard , qui  n’a 
rien  de  commun  avec  la  Madeleine 
de  Lebrun  ( Foy.  ce  nom,  XX111 , 
4<)T  ) , que  l’on  admire  dans  l'é- 
glise du  Val-de-Grace,  à Paris,  et 
dans  laquelle  plusieurs  personnes 
ont  prétendu  reconnaître  les  traits 
de  la  duchesse  de  La  Vallière.  L-p-e. 

VALLIÈRE  ( Louis  - César  La 
Rauue  Le  Blanc, duc  de  La),  l’un 
des  bibliophiles  français  les  plus  dis- 
tingués, était  petit-neveu  de  la  du- 
chesse de  La  Vallière  ( Foy.  ci- 
dessus  ).  U naquit  à Paris  le  g 
octobre  1708,  annonça  , dès  son 
ctifancc  , le  goût  des  lettres , et 
• perfectionna  ses  dispositions  natu- 
relles par  la  lecture  des  meilleurs 
écrivains.  Son  titre, purement  hono- 
rifique, de  grand  - fauconnier  de  la 
couronne , le  laissant  maître  de  ses 
• * » 
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loisirs,  il  partagea  son  temps  entre 
les  plaisirs  de  la  campagne  et  la  so- 
ciété des  littc'ratcurs  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels.  11  avait  à Mont- 
rouge un  château  avec  des  jardins  dé- 
licieux ; et  c’est  dans  cette  retraite 
qu’il  se  plaisait  à réunir  souvent 
Moncrif,  l’abbé  de  Voiscnon  et  les 
daines  de  la  cour  les  plus  connues 
par  leur  esprit  et  par  leurs  grâces. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  eu  l’occa- 
sion de  se  lier  avec  Voltaire;  et  l’exil 
de  ce  grand  poète  u’alléra  point  les 
sentiments  qu’il  lui  portait  (l).  Sa 
passion  pour  les  livres  se  manifesta 
de  bonne  heure;  et  il  ne  négligea  ni 
soins  ni  dépenses  pour  en  former  une 
collection  uon  moins  remarquable 
par  le  choix  que  par  le  nombre  des 
volumes.  Sa  bibliothèque  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  qu’aucun  parti- 
culier ait  jamais  cuecu  France,  devint 
le  centre  des  réunions  des  savants 
bibliographes  français  et  étrangers. 
Il  en  faisait  lui  - même  les  honneurs 
avec  une  exquise  politesse , prenant 
part  aux  discussions  qui  s’élevaient 
sur  le  degré  de  mérite  ou  de  rareté 
des  éditions  qu’il  était  parvenu  à se 
procurer.  Il  attacha  successivement 
à la  garde  de  cette  précieuse  collec- 
tion des  hommes  d’un  mérite  réel, 
tels  que  l’abbé  Ilondot,  Marin  et  en- 
fin l’abbé  Rive  ( Foy.  XXXV11I, 
i5o  ).  La  Vallièrc  mourut  le  16  no- 
vembre 1780,  ne  laissant  qu’une 
fille  , la  duchesse  de  Chàtiilon. 
Avec  lui  s’éteignit  la  branche  mas- 
culine de  sa  famille.  Quoiqu'il  eût 
‘ vendu  plusieurs  fois  ses  livres  dou- 
bles (a)  , il  avait  upe  bibliotbc- 

(1)  Ou  eo  trouve  de»  preuve*  multipliera  dau» 
Cotrtipondance  de  Voltaire.  Dan»  *r«  Melangt*  lit. 

, on  Irtut  e une  lettre  au  duc  de  La  Val- 
lirr»  üiur  lei  Scrmonei  Jutivi  d’ U reçu»  Codru  • 
(J'.  UftCEUS  ). 

(»)  On  a le»  CitlaUgmn  de  cra differente»  vente», 

» vol.  rji,  in  fl®.  5 »-«-  , in-H*. . 
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que  très-  considérable.  Le  Cata- 
logue eu  fut  publié  eu  deux  par- 
ties. la  première,  Paris,  1783, 3 
vol.  in  - 8°. , fig.,  contenant  les  ma- 
nuscrits , les  éditions  Princeps  et  les 
livres  imprimés  sur  vélin  et  sur  grand 
papier,  fut  rédigée  par  GnüL  Debu- 
re  ( et  M.  Van  Praét  ).J  C’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  bibliographie 
universelle  (3).  fa  seconde  partie, 
Paris,  1788  6 vol.  in-8°. , mise  en 
ordre  par  Nyon,  fut  acquise  par  le 
marquis  de  Pauhny , et  forme  le  fond 
de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal  ( V. 
Pai’lmy,  XXXIII,  215).  On  trou- 
vera des  détails  sur  ces  deux  Catalo- 
gues dans  le  Répertoire  bibliogra- 
phique de  M.  Peignot , p.  1 ir).  Le  duc 
de  La  Vallièrc  est  auteur  de  quelques 
pièces  devers  et  de  deux  Romances  : 
les  Infortunés  amours  de  Gabriellc 
de  Cergy  et  de  Raoul  de  Coucy,el 
les  Infortunés  amours  de  Commin- 
ges.  Elles  ont  été  publiées  séparé- 
ment avec  la  musique;  et  Moncrif 
les  a recueillies  dans  son  Choix  de 
chansons,  1757,  in-12.  La  pre- 
mière est  intéressante , quoique  un 

S eu  longue.  Elle  eut  un  grand  succès 
ans  la  liante  société.  Voltaire,  s’é- 
tant présenté  à l’hôtel  du  duc  de  La 
Vallicrc  pour  lui  demander  cette  piè- 
ce , et  ne  l’ayant  pas  rencontré , laissa 
dans  la  loge  du  portier  l’impromptu 
suivant  : 

Euvoyex-njni , par  charité', 

C«Uc  romance  qui  Mil  plaire, 

E*  «Ju*  je  donnerai»  par  pur#  vanité 
Si  j'avai»  eu  le  bonheur  de  la  faire. 

On  attribue  au  duc  de  La  Vallièrc  : 
1.  Ballets  , Opéras  et  autres  ouvra- 
ges lyriques , par  ordre  chronolo- 
gique, Paris,  17G0,  in -8".  II.  Bi- 
bliothèque du  Théâtre  Français, 
depuis  son  origine,  Dresde  ( Paris  ) , 

— I — - 

t*  première  partie  «le»  livre*  de  La  Va|)in« 
vendu»  eu  détail , produisit  4^4*0??  I»*-  8 »ol*. 
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1768,  3 vol.  petit  in  - 8°.  Il  est  cer- 
tain que  ce  dernier  ouvrage  est  de 
plusieurs  auteurs  (Voyez  la  Chasse 
aux  bibliographes , par  Rive,  iqJ). 
On  a des  raisons  de  croire  que  l'ab- 
bé Boudot  et  Marin  y ont  coopère 
( V.  V,  580).  Cette  Bibliothèque  est 
assez  recherchée  des  curieux , parce 
u’clle  contient  des  extraits  piquants 
es  mystères , des  farces  et  autres 
pièces  représentées  en  France  jus- 
qu’à Corneille.  W — s. 

VALLISNERI  (.Antoine),  na- 
turaliste, ne, lc3  mai  16G1,  au  châ- 
teau de  Trcsilico  dans  l’état  de  Mo- 
dène , lit  ses  premières  études  dans 
cette  ville,  chez  les  Jésuites.  Lors- 
qu’il les  eut  terminées  , son  père, 
médecin  de  la  famille  d’Estc,  l'ayant 
laissé  libre  d’embrasser  le  droit  ou 
la  médecine , il  préféra  celte  dernière 
profession  , et  se  rendit  à Bologne , 
accompagné  de  son  père,  qui  le  re- 
commanda à son  ami , l’illustre  Mal- 
piglii.  Il  alla  prendre  ses  grades  à 
Reggio,  en  1684 , et  revint  à Bolo- 
guc,  pour  mieux  apprendre  la  pra- 
tique de  l’art  médical.  Vallisncri 
n’oublia  pas , en  rentrant  au  sein  de 
sa  famille,  que  ses  maîtres  lui  avaient 
recommandé  de  bien  observer  et  de 
s'en  tenir  plus  aux  faits  qu’aux  théo- 
ries. Ses  ouvrages  prouvent  combien 
il  sentit  l’importance  et  la  vérité  de 
ce  conseil.  Animé  du  désir  ar- 
dent de  s’instruire , et  de  connaître 
les  hommes  distingués  dans  les  scien- 
ces et  la  littérature,  qui  llorissaieut 
alors  à Venise,  il  s’y  rendit  en  1687., 
Après  deux  ans  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  revint  chez  lui.  Il  épousa, 
en  169a  ,1a  fille  du  docteur  Mattar- 
di,  de  laquelle  il  acudix-huit  enfants. 
Pour  acquérir  une  instruction  solide, 
et  pour  observer  avec  calme , il  com- 
mença par  former  chez  lui  une  très- 
grande  collection  d’objets  d’histoire 
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naturelle.  Il  s’occupa  , comme  Mal- 
pighi,  de  l'auatoime  du  ver  à soie, 
et  répéta  les  expériences  de  R edi , 
sur  la  génération  des  insectes.  Il  rec- 
tifia quelques  erreurs  de  ce  natura- 
liste, et  lit  même  des  découvertes. 
Lorsque  scs  propres  expériences  n’é- 
taient pas  d’accord  avec  celles  de 
Redi,  il  les  faisait  répétera  sou  beau- 
père  , qui  trouvait  assez  souvent  que 
son  gendre,  s’aidant  des  expériences 
de  son  prédécesseur  , avait  péne'tré 
plus  avant  dans  les  mystères  de  la 
science  dont  il  s'occupait.  Encoura- 
gé par  ces  succès,  Vallisneri  fit  in- 
sérer dans  la  Galleria  di  Mincr- 
va  , journal  imprimé  à Venise,  par 
Albrizzi , un  Mémoire  en  forme  de 
dialogue  , intitulé  : Curiusa  origi- 
ne (t  alcuni  insetti.  Persuadé  qu’il 
n’existe  pas  de  génération  spon- 
tauée  , il  crut  démontrer  que  tous 
les  insectes  commencent  leur  déve- 
loppement dans  un  œuf.  La  chaire 
de  philosophie  dans  l'université  de 
Padoue  , à laquelle  était  attaché 
l’enseignement  de  l’histoire  naturel- 
le , lui  fut  bientôt  proposée.  Avant 
qu’il  se  fût  décidé,  on  le  nomma. à 
celle  de  médecine  pratique , le  16 
août  1700  : il  l’accepta  et  se  rendit 
à Padoue.  A cette  époque,  il  était 
d'usage  que  tout  le  corps  de  l’univer- 
sité assistât  au  discours  que  pronon-  , 
çait  le  nouveau  professeur  à l’ouver- 
ture de  son  cours.  Dans  cette  solen- 
nité, Vallisneri  prit  pour  texte  : S tu- 
dia  recentiorum  non  everlunt  vele- 
rum  metficinam , sed  confirmant. 

On  voit  par  ce  discours,  qu’il  ne  vou- 
lait pas  précisément  donner  le  change 
sur  ses  intentions;  mais  qu’il  avait 
besoin  de  ménager  les  préjugés  de 
scs  collègues  , afin  de  pouvoir  les 
convaincre.  Dans  cette  vue  , il  mon- 
tra le  plus  grand  respect  pour  les 
anciens  , poussant  la  complaisance 
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au  point  de  trouver  dans  quelques  . 
expressions  obscures  de  leurs  livres, 
toutes  les  belles  decouvertes  des  mo- 
dernes. Cet  innocent  artifice  lui  valut 
d’abord  les  suffrages  dçs  vieux  pro- 
fesseurs de  Padouc,  qui  auraient  Lieu 
voulu  lui  voir  défendre  toujours  les 
vieilles  doctrines;  mais  lorsque,  par 
,la  suite  "de  ses  leçons , ils  s’aperçu- 
rent qu’il  parlait  favorablement  des 
doctrines  modernes  ; quoiqu’il  s’ef- 
forçât de  concilier  les  dilféreuts  sys- 
tèmes , ils  lui  (ireut  une  guerre  terri- 
ble. Sans  entrer  dans  les  details  de 
cette  lutte,  il  suffira  de  dire  que 
lorsque  Vallisncri  se  vit  encourage’ 
par  Frédéric  Marcello , procureur  de 
Saint  - Marc  et  informateur  des  étu- 
des dePadoue,  il  ne  garda  plus  de 
inénagenieut , et  enseigna  hautement 
les  nouvelles  découvertes  en  anatomie. 
Ses  délassements pendantlcs  vacances 
n’étaient  qu’un  ebangementaétudes. 
C’était  alors  que, quittantla  médecine, 
et  les  expériences  sur  les  vers  et 
les  insectes,  il  se  livrait  à d’autres 
branches  de  l’ histoire  naturelle  et 
de  la  physique , telles  que  la  bo- 
tanique et  l’origine’  des  sources. 
Différents  journaux  # d’Italie  con- 
tiennent les  prcmkrs  résultats  des 
* voyages  scientifique^  qui  lui  four- 
nirent les  matériaux  de  deux  ouvra- 
ges dont  uoifi  parlerons  plus  bas.. 
Les  plus  importants  de  scs  voyages 
* eurent  lieu  en  i ço^et  iqo5.  Vallis- 
ueti  saisit  cette  occasion  pour  voir 
les  ‘ savants  des  différentes  parties 
d’Italie  qu’il  parcourut , et  pour 
enrichir  sop  musée,  dont  on  trouve 
Jnn  catalogue  dans  la  vie  de  Fauteur, 
par  Giannartifco  di  Poriia  , écrite 
d’apres  les  documents  rédigés  par 
Vallisneri  liin-mêniè.  ( Opere  ftsico- 
mediclic  di  Vallisncri.  tom.  i,  pae. 
Mit  de  l’édition  in -fol.  dé  Veni- 
se, 17^3,  par  Coleti).  L’einperen* 
xlvit.  ‘ 
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Charles  V I , à qui  Vallisncri  avait 
dédié  son  Histoire  de  la  génération, 
le  nomma  son  médecin  honoraire  ; 
et  cette  nomination  fut  accompagnée 
de  marques  de  la  munificence  impé- 
riale, et  d’une  lettre  flatteuse.  Le 
duc  de’  Modene  le  fit  chevalier,  ainsi 
que  les  aînés  de  ses  descendants.  11 
fut  fait  conseiller  de  la  ville  de  Reg- 
gio.  La  comtesse  Clelia  Grillo  Borro- 
mco,  connue  par  son  amour  pour 
les  sciences  et  par  la  faveur  qu’elle 
accordait  aux  savants  , appela  Val- 
lisneri à Milan  , où  elle  le  combla  de 
présents  et  d’honneurs.  Il  passa  tout 
un  etc  avec  elle  , et  répéta  les  expé- 
riences qui  intéressaient  le  plus  à cette 
époque.  Vallisneri  refusa  fa  proposi- 
tion de  Clément  XI , qui  voulait  le 
nommer  son  médecin, et  celle  deVic- 
tor-Amcdéc,  qui  lui  offrait  une  chai- 
re à l’université  de  Turin.  Il  mourut 
àPadoue,  le  >8  janvier  1780.  Avant 
de  citer  les  principaux  ouvrages  de 
Vallisncri , jetons  un  coup-d’ail  sur 
la  part  active  qu’il  prit  aux  progrès 
des  sciences.  Au  milieu  des  opinions 
ui  divisaient  alors  les  savants  sur  les 
ivers  systèmes  de  la  géucïation , il 
adopta  ccjui  des œ;ifs;ct combattit  par 
..des  arguments  nouveaux  celui  de  la 
génération  spontanée.  Scs  efforts  ob- 
tinrent IcsuUragc  dcBuffon.  Dans  scs 
écrits  sur  les  sources  des  fontaines , il  , 
prouva , contre  une  opinion  vulgaire 
ressuscitée  de  nos  jours  par  Breys- 
lack , qu’elles  ne  viennent  pas  de 
la  mer.  11  lit  une  foule  d’expcïicnccs 
sur  les  insectes  * parlicufièremcnt 
sur  leur  génération  et  leur  manière 
de  vivre , et  il  euâéçouvrit  quelques- 
uns.'  Sous  ce  rapport , il  doit  être 
considéré  comme  le  plus  dignc^uc- 
ccssefu  de  Redi,  dont  il  multiplia, 
approfondit  et  icctÛia  1rs  observa- 
tions, et  dont  il  s’efforça  aussi  d’i- 
miter le  style  élégant,  quoique,  à 
’’  a5 
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cet  egard  il  lui  soit  resté  inférieur. 
S’etaùt  surtout  attaché  à observer 
la  nature  par  lui > même  , il  ne 
négligea  cependant  pas  les  écrits 
des  naturalistes  anciens  , ni  ceux 
de  scs  contemporains.  Il  les  cite  fré- 
quemment, suit  pour  s’étayer  de  leur 
suffrage,  soit  pour  les  réfuter.  11  ap- 
prouve, parcxemplc,  presque  aussi 
souvent  les  observations  d’Aristote  , 
qu’il  combat  les  assertions  de  Pline.  Il 
eut  lemérite  de  renverser  des  erreurs 
consacrées  par  l’autorité  des  anciens , 
et  encore  accréditées  de  son  temps. 
Quant  à la  botanique  , il  nous  siilli- 
ra  de  citer  le  phénomène  qu’il  dé- 
couvrit dans  la  géiiéraliou  d'une 
plante  aquatique,  qui  croit  dans  le 
illiônc , ainsi  que  dans  les  fossés  ma- 
récageux de  Florence  et  de  Fisc,  et 
que  les  botanistes  désignent  par  le 
nom  de  V aUisntria  ( V.  le  phénomè- 
ne de  la  génération  de  celte  [liante 
dioïque  , exactement  décrit  par  M. 
Brisscau-Mirbcl,(//ùC  ruiOir.  géu.et 
partie,  des  plantes , n , 56  ).  Comme 
médecin , A allisncri  a aussi  des  ti- 
tres à la  reconnaissance  publique. 
Ou  trouve  dans  set  écrits  le  ger- 
me de  plusieurs  principes  sur  les- 
quels l’école  actuelle  d'Italie  s’ap-* 
puic.  Les  expériences  multipliées 
| qu’il  avait  faites  sur  les  insectes  , et 
. scs  dissections  anatomiques , l’a- 
vaient amené  à croire  que  la  peste  , 
la  gale  et  d’autres  maladies  conta- 
gieuses n’ont  pour  cause  que  des  in- 
sectes qui  s'introduisent  dans  l’ccono- 
mie  animale.  Les  savants  contempo- 
rains reconnurent  tout  le  mérite  de 
Vallisncri  ; quelques-uns  seulement, 
le  considérant  cummc  novateur,  se 
6 relit  uu  devoir  de  le  combattre  , et 
ne  sc  rcudircnl  qu’à  l’évidence  des 
faits.  Tels  furent  Laucisi  et  Tarnbu- 
rmi.^Ce  dernier  regardait  comme 
tout  - à - fait  erronée  l’opinion  de 
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Vallisueri  sur  l’origine  des  sour- 
ces ; mais  dans  le  moment  même  où 
il  s’occupait  de  le  réfûlcr  , con- 
vaincu par  les  raisonnements  de 
l’auteur.,  il  eu  fit  un  aveu  éclatant 
dans  les  journaux.  Vallisueri  croyant 
avoir  à sc  plaindre  de  plusieurs  aca- 
démiciens de  Paris  , récrimina  alors 
contre  eux,  et  plus  particulièrement 
contre  Andry.  [V.  ce  nom  au  supplé- 
ment). Celui-ci  ayant  dédaigné  de  lui 
répondre  , le  savant  italien  attaqua 
de  nouveau  Andry  avec  beaucoup  de 
chaleur.  C’est  probablement  à cau- 
se de  ces  querelles  que  Vallisneri  ne 
fut  pas  admis  à l’académie  des  scien- 
ces de  Paris,  comme  il  le  fut  dans 
toutes  celles  de  l’Italie , ainsi  que 
dans  l’académie  des  Curieux  de  Li 
Nature  , fondée  à Vienne  par  Mon- 
tecucculi  (i)  , et  dans  la  société 
royale  de  Londres  ('i).  Cependant  eu 
France,  comme  dans  toutes  les  autres 
contrées,  ou  rendit  généralement 
justice  à l’importance  de  ses  décou- 
vertes. Il  fut  d’abord  signale'  par 
Billion  comme  le  naturaliste  qui 
avait  pénétré  plus  avant  dans  les 
mystères  de  la  génération , et  qui 
avait  donné  les  meilleures  descrip- 
tions de  plusieurs  animaux.  Ses  ex- 
périences et  sou  autorité  furent  en- 
core invoquées  par  d’autres  natura- 
listes , et  par  les  auteurs  de  l’Ency- 
clopédie { V.  daus  cet  ouvrage  l’ar- 
ticle Génératioff).  Ses  écrits  sopt  : " 
I.  Dialoghi  sopra  la  curiosa  origiiw 
di  molli  insetti , Venise,  1700, 


(l)  D»u*  te»  KfrttèmiriJei  Jei  Curie".  Se  te  nn- 
lurV'Oo  trous  v tir*  relation*  de  maladie»  et  de*  \ 
solution»  de  |T  il'l.u,c»  d'hi»|oirc  naturelle  faite* 
par  Val  {Un  en.  Sc»  articles  contiennent  de*  fini» 
avérés’ par  l’ol»*er\  .vlion . et  *«  distinguent  par  lù 
de  beaucoup  d'autre*  br*« ru  «l.iuf  |r  iiume  recueil, 
qui  »out  rempli»  de  *ucj  vnlletix  et  ds  phAlomè- 
ue»  très-peu  naturels. 

Une  Jonque  lettre  latine  du  secrétaire  de  la 
Société  r*n«ln  de  Luudrr»,  Waller,  adresaeé  à Vaf- 
liinei  1 , atteste  combien  la  société  faisait  raa.de  Ce 
«vaut  étranger  VV.t»  «.t  Via  |*aé  Poraip. 
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in-8°. , ac.  édit.  Ces  dialogues  entre 
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Pluie  et  Malpighi  avaient  déjà  paru 
dans  la  Gallcria  di  Alimnva  , juur- 
nal  qu’on  oubliait  à Venise*’  lis  ont 
pour  but  île  combattre  les  préjugés» 
des  anciens  et  des  modernes  sur  l’o- 
rigine des  insectes  , et  d’y  substituer 
les  observations  faites  par  l’auteur, 
d.  Prima  raccolta  d’osservazioni 
ed  esperienze , çavata  dalla  Gal- 
leria  di  Minerva  , Venise,  1710  , 
iu-8°.  111.  Considcrazioni  ed  espe- 
rienze intomo  al  crcdiUo  cervello 
di  bue  impietrito,  vivante  ancor  l'a- 
nimale, presentato  dal  sig.  Femey 
ail'  accademia  reale  di  Parigi,Pa- 
(10110 ,1710,  iu-4».  L’auteurappclle 
concrétion  osseuse  cércbriformc  ce 
<JUC  du  Veruey  appellait  un  cerveau 
pélriGé.  IV.  Considerazioni  ed  es- 
perienze intorno  alla  gencrazione 
de’  vermi  ordinari  del  corpo  uma- 
no  , Padouc  , 1710  , in-4°.  Con 
mtova  giunta  di  osservazioni  c di 
esperienze  intomo  ail  istoria  mé- 
dita e naturale,  Padouc,  1726, 
iii-4'’.  L’auteur,  considérant  que  le 
sang  de  la  mère  va  directement  au 
fœtus  , par  la  communication  des 
vaisseaux,  de  l’utcrus  avec  ceux  du 
placenta  , croit  que  la  transmission 
des  germes  vermineux  se  fait  de  cette 
manière  de  la  mère  aux  enfants  , et 
il  en  conclut  que  tous  les  vers  vien- 
nent du  premier  homme  ; opinion 
adoptée  par  Van  Phclsum  et  par 
Andry.  Y.  Farte  lettcre  spetlan- 
ti  alla  sloria  mcdica  e natura- 
le, Padoue,  1713,  iu-40.  Cet  ou- 
vrage est  rempli  de  recherches  cu- 
rieuses, et  1 on  y trouve  plusieurs 
lettres  de  divers  savants. .V I.  Espe- 
rienze ed  osservazioni  intomo  ail’ 
origine  , sviluppi  , e costumi , di  • 
yarii  insetti,  etc.  , Padouc  , 1713, 
in-4".  VII.  Niiüvct'idea  ciel  male 
contagioso  de * huai  , etc.  , Mi- 


lan , 1714,  in -ta.  Vallisneri  re- 
produit ici  une  lettre  que  le  docteur 
Cogrossi  lui  avait  écrite  pour  lui  de 
mander  son  avis  sur  cette  épizootie. 
Dans  sa  réponse  il  sc  déclare  ni  fa- 
veur du  système  du  P.  Kircher, 
qui  admet,  comme  cause  première 
de  celte  maladie  , une  grande  quan- 
tité de  petits  vers.  \ III.  Istoria 
del  camaleonte  ajfricano , e di  va- 
rii  altri  animali  d'Itidia  , Ve- 
nise , 171s,  in-4°.  : morceau  cu- 
rieux, et  qui  pourrait  servir  de  mo- 
dèle à ceux  qui  traitent  de  pareils  su- 
jets. L’auteur  avait  nourri , pendant 
quelques  années,  des  caméléons  mâ- 
les et  femelles,  qu’on  lui  envoyait 
de  Tunis.  Il  essaya  d’en  faire  éclo- 
icdes  œufs  ; mais  il  n’v  put  réus- 
sir. Avant  de  connaître  les  mœurs 
des  caméléons  . il  les  forçait  à man- 
ger pendant  1 hiver;  mais  voyant 
qu’ils  en  mouraient,  il  pensa  qu’il 
fallait  les  laisser  tranquilles  pendant 
cette  saison,  les  mettre  à l’abri  du 
froid  , les  exposer  au  soleil  pendant 
quelques  heures,  et  ne  pas  les  appro- 
cher du  feu  (3;.  IX . Lezionc arcade - 
mica  intorno  ail  origine  delle/on- 
tane  , Venise,  1715,  in-4°.  Yallis- 
ueri  prononça  ce  discours  dans  une 
académie  de  Padouc.  Il  y combat 
l’opinion  de  ceux  qui  pensaient  que  la 
mer  était  l’origine  des  sources,  et 


soutient  avec  Pierre  Perrault  ( For. 
XXXIII , 4iO)  que  les  sources  etics 


1 I.V  'anî  l'  c,,-'"s™i<ral  il.'  couleur»  le,  p|,„ 
nrilKinte»  dan,  le  c-uui  l im  ; manière  ilurit  |j  ,| , , , j (. 
ail  Juin  n langue  pmir  prendre  sa  nourriture  ruo- 
Irinti.l  liioarrc  Je»  veux;  tou,  ce.  nliéii.iun  iîc,  et 
il  autre  encore  sont  ild  nature  à r«ril.  r vive, unit 
1.  runo,iU-.  Au?i,  ilepui.  le,  j 

ours,  le,  liât,. rali-, c,  . en  occupe,  aveu  nue 
,01  le  .le  prédilection.  Ilrinn.  rite  „i»ii 

" “ Vallmifri.  Peir«.c  ai 


. ..  -allisneri,  Peiresc  h,  au*s?,i, 

de  lice,  déco  pÿit  mmual  de  luuur.  .fil,. |, 
11  e,l  pr.-sijne  pal  qrHulton  d'autre  chose  dam  ,r» 
l.  "l,."  „ c."  .eu-..  1 r%ru„  M_ 

IV  j.  n r*’  '''“-"‘'•'"V'7-  ■ *UI lire  ,S,5  > 
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fleuves  n’ont  pas  d’antre  origine  que 
la  pluie  et  les  neiges  fondues.  Il  y 
a une  autre  édition  de  cet  ouvrage 
avec  des  notes  et  additions  ,dans  la- 
quelle il  répond  aux  objections  qui 
lui  fnrentfaites,  Venise,  17'iti,  111- 
4°.  X.  H accolta  di  varii  trattati 
drl  sig.  Antonio  f'allisneri.,  accrc- 
sciuli  con  annotazioni  e giunte  , 
Venise  , 1 1 i(i  , in-4".  C’est  itn  pre- 
mier recueil  des  ouvragesdcPauteur, 
qui  avaient  été  imprimés  séparément 
jusqu’alors.  XI.  Istoria  délia  gene- 
tazione  dell'  uomo  c degli  animait , 
sc  sia  du'  vennieelli  spermatici  o 
dalle  nova  ; con  un  Irattalo  nel fine 
délia  stenutàc  de’  suai  rimedij  con 
la  crilica  de’  supeifiui  e de'  rwcit’i; 
con  un  discorso accademico  intorno 
la  conncssione  di  lutte  le  cose  erea- 
te  , e con  alcune  lelterc  , istorie 
rare , osservazioni  d'uomini  illustri, 
Yeuisc,  1 "•-»!  , in-4°.  C’est  le  plus 
Important  ainsi  que  le  plus  volumi- 
neux des  ouvrages  de  Vallisncri.  Il 
lui  coûta  trente  ans  d’observations. 
HufTon  dit  qu’il  est  de  tous  les  na- 
turalistes celui  qui  a parlé  le  plus  à 
fond  sur  h génération,  o lia  rassem- 
blé, ajoute  notre  illustre  naturaliste, 
tout  ce  qu’on  avait  découvert  avaut 
lui  sur  cette  matière  ; et  ayant  lui- 
même  , à l’exemple  de  Malpighi , 
lait  un  nombre  infini  d’observations, 
il  me  paraît  avoir  prouve  bien  clai- 
rement que  les  vésicules  qu’on  trou- 
ve dans  les  testicules  de  toutes  les 
femelles,  ne  sont  pas  des  œufs;  que 
jamais  ces  vésicules  ne  se  détachent 
du  testicule,  et  qu’elles  ne  sont  autre 
chose  que  les  réservoirs  d’une  lym- 
phe ou  d’une  liqueur  qui  doit  con- 
tribuer à la  génération  et  à la  fécon- 
daiiou  d’un  autre  œuf  ou  de  quelque 
chose  de  semblable  à un  œuf,  qui 
contient  le  fœtus  tint  formé  » (llist. 
des  animaux,  cbap.  v ).  En  pour- 
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suivant  l’exposition  des  systèmes  sur 
la  génération , BuHbn  rapporte  une 
quantité  d’observations  faites  par 
Vallisncri , et  il  le  montre  toujours 
cherchant  l’œuf,  après  lequel  il  sou- 
pirait ardemment , suivant  la  pro- 
pre expression  de  Vallisncri , sans 
jamais  pouvoir  le  trouver.  Buffbn 
remarque  avec  raison , que  toutes  ces 
recherches  infructueuses , quant  à la 
découverte  de  ce  qu’il  cherchait  de 
préférence,  aurait  dû  porter  Vallis- 
neri  à douter  de  l’existence  de  cet 
œuf  prétendu,  et  que  cependant  le 
préjugé  où  il  était  en  faveur  de  ce 
système  lui  a fait  admettre  l’exis- 
tence de  cet  œuf  qu’il  n’a  jamais  vu 
et  que  jamais  personne  ne  verra. 

( BulTbn  , ibid.  ).  Plus  loin , Buflbti 
ajoute  : « Graaf  a reconnu  lepremicr 
qu'il  y avait  des  altérations  aux  tes- 
ticules des  femelles,  et  il  a eu  raison 
d’assurer  que  ces  testicules  étaient 
des  parties  essentielles  et  nécessai- 
res à la  génération.  Mnlpighi  a 
démontré  ce  que  c’était  que  ces  al- 
térations , et  il  a fait  voir  que 
ce  sont  des  corps  glanduleux  qui 
croissent  jusqu’à  une  entière  ma- 
turité , après  quoi  ils  s’affaissent , 
s’oblitèrent  et  ne  laissent  qu’une 
légère  cicatrice.  Vallisueri  a mis 
cette  découverte  dans  un  très- 
grand  jour;  il  a fait  voir  que  ces 
corps  glanduleux  sc  trouvent  sur 
les  testicules  de  toutes  les  femelles  , 
qu’ils  prennent  un  accroissement  con- 
sidérable dans  la  saison  de  leurs 
amours , qu’ils  s’augmentent  et  crois- 
sent aux  dépens  des  vésicules  lym- 
phatiques au  testicule  , et  qu’ils 
contiennent  toujours  , dans  le  temps 
de  leur  maturité f une  cavité  rem- 
plie dÿ  liqueur.  » ( Hisl.  natur. 
des  animaux  ; cliap.  vin  ).  Vallis- 
ncri ne  -sc  borne  pas  à exposer  ses 
observations  sur  la  femme, il  en  rnp- 
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porte  beaucoup  d'autres  qu’il  avait 
faites  sur  les  femelles  de  divers  ani- 
maux. Ainsi,  dans  le  grand  nombre 
d’auteurs  qui  ont  donne  la  descrip- 
tion anatomique  de  l'anguille,  il  est 
le  seul  qui  en  ait  laisse  une  ligure 
bien  exécutée,,  et  avec  la  descrip- 
tion des  organes  des  deux  sexes , qui 
sont  situés  hors  du  péritoine , et  dis- 
posés  en  grappe , comme  dans  les 
lamproies  (4).  Au  moyen  de  ces  ob- 
servations multipliées  , Vallisucri 
établit  par  quels  degrés  la  nature 
passe  d’un  genre  d’animaux  à l’au- 
tre, et  en  fait  ressortir  les  analogies 
et  la  liaison.  XII.  De'  corpi  mari- 
ni  che  su  monti  si  trovano  ; dél- 
ia loro  origine  , e dello  stato  del 
moiuio  avanti  il  diluvio  , nel  di- 
luvio , e dopo  il  diluvio  : Let- 
tere  critichc  d' Antonio  V allisne- 
ri  cou  le  annotazioni , aile  quali 
s’aggiungono  tre  altre  letlere  cri-  t 
iiche  contra  le  opéré  del  sig.  Andry 
e suoi  giomali  , Venise,  iu4°- , 'a®, 
édit.,  1728.  Les  voyages  faits  par 
l’auteur  , les  coquilles  fossiles  qu’il 
avait  recueillies  en  grand  nombre 
dans  son  musée,  et  les  sollicitations 
«le  Marsigli  furent  l’occasion  dé? col 
ouvrage.  Il  y examine  la  question  : 
Comment  la  mer  avait  pu  porter  les 
coquilles  fossiles  dans  les  endroits 
où  on  les  trouve ? Après  avoir  rap- 
porté et  réfuté  les  opinions  des  natu- 
ralistes scs  devanciers , qui  attri- 
buaient ce  phénomène  au  déluge,  il 
ne  se  dissimule  poiut  combien  la 
question  est  difficile , et  il  reste  dans 
le  doutc-Néaumoins  il  tâche  de  met- 
tre sur  la  voie  ceux  qui  voudraient 
s’en  occuper.  Il  les  engage  surtout 
à constater  la  vérité  d'un  fait , que 


(4)  l>n  trouve  anui  un  Mémoire  tur.  let  o\  aim 
de,  ançmütt,  par  VaUùaeri , dan»  Icc  JOffkiméridtt 
•la  Carieux  de  lu  mmiurt , Centuries  , 1 et  11  ; Ap- 
pendice, pafç-  «53  , avec  figures. 
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des  observations  plus  étendues  et 
plus  suivies  que  1rs  siennes  pou- 
vaient seules  mettre  eu  évidence 
c’est  que  s’il  est  vrai,  qu’à  côté  de 
ces  coquilles  ou  ne  trouve  point 
d’osscmruts  humains,  il  faut  en  at- 
tribuer le  déplacement  à des  submer- 
sions partielles  et  successives  et  non 
pas  au  déluge.  Il  lui  parut  aussi  que 
ces  coquilles  se  trouvaient  en  pli  s 
grand  nombre  sur  les  monts  situés 
près  de  la  mer , et  qui  ne  sont  pas 
trés-c'levés.  Leibnitz,  qui  consultait 
Vallisucri  en  fait  d’histoire  naturelle, 
approuva  les  vues  qu’il  avait  émises 
dans  cet  écrit.  A la  lin  de  cet  outrage 
on  trouve  troisLcttrcs,  dans  lesquelles 
il  réfute  Andry  et  l’accuse  de  mau- 
vaise foi  dans  les  extraits  de  ses 
écrits  qu’il  a donnés  aux  journaux  de 
Paris.  Ces  Lettres , réunies  en  une  seu- 
le, furent  traduites  en  français  , par 
Vcrpis,  sous  ce  titre:  Lettre  critique 
de  M.  f'allisneri  à l’auteur  du  livre 
de  la  Génération  des  vers  dans 
le  corps  de  l’homme , traduite  de 
l’italien,  Paris  , 1727  , in  - îi.  Ni- 
eeron  se  trompe  en  remarquant  qu’il 
est  à présumer  que  le  traducteur  a 
beaucoup  ajouté  au  texte  de  son  au- 
teur. XIII.  Dell’  uso  e dell’  abusa 
délie  bevande  e bagnaturc  calde 
o fredde,  Modcuc,  17^5  , in  - 
Du  temps  de  l’auteur,  les  médecins 
d’Italie  prescrivaient  , comme  une 
maxime  d’hygiène,  de  boire  chaud 
à tout  propos.  Témoin  d’une  révo- 
lution complète  à cet  égard , et  voyant 
succéder  subitement  à l’usage  établi 
celui  des  boissons  froides,  ainsi  que 
des  bains  froids , quoiqu’il  sc  fut  dé- 
claré assez  souvent  le  partisan  des 
justes  réformes  , Vallisncri  craignit 
cette  fois  l’engouement  de  la  mo- 
de. Afin  qu'on  ne  s’y  livrât  pas  sans 
mesure,  il  rassembla , dans  cet  ou- 
vrage, uncfoulc  d’expériences , dont 
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une  grande  partie  avaient  été  fai- 
tes par  lui-même  et  sur  lui-même, 
fl  ne  troqyc  pas  de  meilleur  con- 
seil à donner  siuon  que  chacun 
se  règle  par  sa  propre  expérience. 
Quant  à lui,  il  se  déclaré  en  fa- 
veur de  l'eau  chaude , qui  ne  peut 
jamais  faire  de  mal  ; mais  il  mou- 
rut en  suivant  ce  conseil  , et  fit 
mourir  scs  caméléons  en  les  abreu- 
vant d’eau  chaude.  XIV.  Orazione 
problematica  , se  si  deve  concedcrc 
lo  studio  dclle  scirnzc  e delle  arti 
belle  tille  donne , Venise,  1729,  in- 
4°.  XV.  Stato  présenté  délia  sai- 
sit dhSassuolo , degli  effelli , etc.  , 
XVI.  Nuove  osservazioni  mcdico- 
Jisichc , etc.  XVII.  Cala  logo  di  al- 
cune  rarità  veiuite  dall'  India  , 
etc.  Tous  ces  opuscules  se  trouvent 
insères  dans  un  journal  de  Venise. 
X VIII.  Nolomiadellostruzzo.  Cette 
anatomie  de  l'autruche  est  un  des 
morccauxles  plus  intéressants  de  Val- 
lisneri ■ il  est  rédigé  avec  un  soin  par 
ticulier.  « Beaucoup  de  gens  écri- 
vent ; mais  il  en  est  peu  qui  mesu- 
rent , qui  pèsent,-  qui  comparent. 
De  quinze  ou  seize  autruches  dont 
on  a fait  la  dissection  en  différents 
pays,  il  n’y  en  a qu’une  seule  qui 
ait  été  pesée  : et  c’est  celle  dont 
nous  devons  la  description  à Val- 
lisneri  ( Bufl'on , Histoire  naturelle 
de  V autruche  ).  » On  n'aurait  pas 
imaginé  que  cette  description  pût  ré- 
pandre quelque  jour  sur  une  question 
de  philologie.  Cependant  les  érudits 
s’évertuaient  depuis  loug-tempspour 
trouver  le  véritable  sens  de  ces  vers 
de  l'Élégie  de  Catulle  intitulée  De 
Coinii  Bérénices  : 

Ahjunrlt*  peulô  nnle  coma  ntt  h Jota  tortue  s 
iMfebtint  t mm  tr  MnanoHi*  si'linu/m 
l rtfirn/t , tnty  lient  fittlanhhn  «rra/Hnnti, 

• /ht tri u /intnt'c\  Chlondoi  alrt  ci) uns. 

Aucun  d’eux  n'avait  pu  expliquer 
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d’une  manière  satisfaisante  ces  mots 
aies  equus:  Vallisneri,  ayant  ob- 
servé que  les  ailes  de  l’autruche 
n’étaient  pas  propres  au  vol , et  titrant 
vu  d’ailleurs  un  de  ces  animaux,- 
monté  par  un  enfant,  faire  le  tour 
de  la  place  de  Saint-Marc  à Veni- 
se, avec  autant  de  vélocité  qu’un 
cheval,  il  l’appela  destriero  ala- 
lo.  Ces  deux  mots  , échappés  à Val- 
lisneri, devinrent,  uu  siècle  plus 
tard , lfe  trait  de  lumière  qui  éclai- 
ra le  poète  Monti , et  lui  fit  voir 
dans  l’aies  equus  de  Catulle  l’au- 
truche de  Vallisneri  ( Lettere filolo- 
giche  sul  cavallo  alalo  di  Arsi- 
noe , par  Vincenzo  Monti,  Milan  ). 
XIX.  Saggio  d’istoria  inedica  c 
naturalc  colla  spiegazionc  de’  nomi 
alla  medesima  spettanti,  posli  per 
aljdbeto.  C’est  une  encyclopédie  mé- 
dicale et  d’histoire  naturelle , que 
l’auteur  se  proposait  d’augmenter,  si 
la  mort  11e  l’en  eût  empêché.  XX. 
Consulti  medici,  lettere  scientijiche, 
et  des  Miscellanee  parmi  lesquelles 
on  trouve  des  observations  que  ses 
amis  lui  communiquaient,  et  qu’il 
publia  sous  leur  nom  , telles  qu’une 
Histoire  de  la  graine  kermès  et  des 
observations  sur  plusieurs  insectes, 
faites  par  Hyacinthe  Cestoni.  Tous 
ces  écrits  ont  été  recueillis  dansj’e- 
dition  complète  des  OEuvrcj  de  Val- 
lisneri , donnée,  après  sa  mort,  pat- 
son  fils,  sous  ce  titre  : Opéré fisico- 
mediche  stampate  e manoscrittc 
del  cavalier  Antonio  V allisneri , 
raccolte  du  Antonio  suo  figliuolo  , 

3 vol.  iu-fol. , Venise,  rj3 3.  Cette 
édition,  trcs-remarquablc  par  le  nom- 
bre et  l’exécution  des  planches,  con- 
tient différents  opuscules  que  nous 
n’avons  pu  citer,  entre  autres  des 
descriptions  de  monstres.  Uc— 1.  * 

VALLONGUE.  J'tyez  Pascal, 
XXX1I1.  79. 
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VALLOT  ( Antoine),  médecin, 
naquit  à Reims,  selon  les  uns,  et  selon 
les  mitres  à Montpellier,  en  1 5f)j . 
Après  avoir  etc’  premier  médecin  de 
li  reine  régente  Anne  d’Autriche,  et 
passé  sa  vie  dans  la  pratique  de  l’art 
de  guérir,  il  parut  tout-à-coup  sur  la 
sccncdu  momie  savant,  en  succédant, 
en  iG5'i , à Vautier,  dans  la  charge 
de  premier  médecin  du  roi  , qu’il 
acheta  du  cardiual  Mazarin,  suivant 
le  rapport  souvent  iulidète  de  Gui 
Patin,  et  dans  l’administration  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Comme 
son  prédécesseur  , Vallot  gouverna 
d’abord  fort  mal  cet  établissement , 
et  laissa  dépérir  totalement  le  jardin, 
qui  présentait  depuis  près  de  dix  ans 
le  plus  triste  aspect  : mais  étant  par- 
venu, en  i658,  à enlèvera  Bouvard 
de  Pourquoi*  fils  la-charge  de  sur- 
intendant du  Jardin  des  Plantes,  que 
son  père  avait  obtenue  par  lettres- 
patentes  à la  mort  de  Gui  de  la 
Brosse  , son  parent',  il  en  devint  le 
plus  zélé  protecteur  , et  mit  tout  en 
œuvre  pour  l’élever  à la  hauteur  qu’il 
devait  occuper  plus  tard  , comme 
foyer  de  la  science.  En  i665 , il  fit 
donner  à Jonquet  la  place  de  dé- 
monstrateur de  botanique  ; il  enga- 
gea le  jeune  Fagon  à parcourir  le 
midi  de  la  France  , les  Alpes  et  les 
Pyrénées,  pour  y recueillir  des  plan- 
tes et%epcupler  le  Jardin  que  la  mé- 
chanceté, la  mauvaise  foi  et  la  ja- 
lousie, plus  encore  que  l’absence  des 
moyens,  avaient  laissé  manquer  de 
tout;  il  sollicita  des  semences  et  des 
végétaux  vivants  des  pays  les  plus 
lointains  , et,  aidé  par  Fagon,  Lon- 
guet , Galois  et  Louis  Morin  , il  put 
donner  , (Lins  la  meme  année  , sons 
le  titre  à'ffartus  regius,  unCatalo- 
guc  des  plantes  du  Jardin,  dont  le 
nombre  s’élevait  à plus  de  quatre 
mille  especes  et  variétés.  Ce  Ca- 
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taloguc  est  précédé  d’une  Epitre  dé- 
dicatoire  de  Vallot  au  roi . et  suivi 
d’un  poème  de  Fagon,  on  son  pro- 
tecteur est  flatté  avec  autant  d’art 
qued’indiscrétion.  Vallot  avait  adop- 
té, dans  sa  pratique  médicale,  l’emploi 
des  remèdes  préconisés  par  Vautier, 
son  prédécesseur , c’est-à-dirc  , les 
émétiques  antimoniaux  , le  lauda- 
num et  le  quinquina,  dont  l’usage 
était  réprouvé  par  certaines  facultés: 
ce  qui  lui  attira  la  censure  de  quel- 
ques médecins.  Cependant  leurs 
sarcasmes  cessèrent  quand,  au  rap- 
port d’Aslruc  , il  eut  guéri  Louis 
XIV  avec  du  vin  émétique,  dans  la 
grande  maladie  que  ce  monarque  es- 
suya , en  ifiüB  , à Calais.  Il  ne  fut 
pas  aussi  heureux  dans  le  traite- 
ment de  Mn,e  Henriette,  et  devint 
alors  l’objet  d’une  foule  d’épigram- 
mes.  Le  plus  acharné  de  ses  enne- 
mis fut  Gui  Patin  : aussi  n’ajoutons- 
iions  aucune  croyance  à l’accusation 
de  vénalité  qu’il  porte  sans  cesse 
contre  Vallot.  Ce  dernier  mourut  au 
Jardin  des  Plantes  , le  9 août  iGq  1 . 
Sa  mort  fut  l’c'ponue  d’uuchangement 
notable  dans  l’administration  de  ce 
grand  établissement.  T.  n.  B. 

VALLOTTI  (François-Antoine) 
naquit  à Vcrceil  en  Piémont  le  1 1 juin 
i 697 . Scs  parents  ne  pouvant  fa  ire  les 
frais  de  son  éducatiSn,  il  dutà  la  bien- 
faisance de  plusieurs  personnes  l’a- 
vantage d’clrc  placé  au  séminaire  de 
Vcrceil , et  s’y  distingua  particuliè- 
rement dans  la  musique,  ayant  eu 
pour  maître  Brissone.  Il  passa  en- 
suite à Chambéry , où  il  se  fit  cordc- 
lier.  Revenu  en  Piémont , il  entra 
dans  le  couvent  de  Cunco  , et  y con- 
tinua ses  études.  11  se  rendit  ensuite 
à Milan  pour  y achever  sa  ihéologie. 
Le  P.  Donati , ayant  connu  sa  véri- 
table vocation,  le  conduisit  a Padoue. 
Ce  fut  là  qie,  se  trouvant  à la  cbapeb 
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le  île  Saint-Antoine,  il  sentit  les  pre- 
miers e'ians  de  son  génie  pour  la 
musique.  II  fit  un  voyage  à Rome, 
et  à son  retour  à Padouc  , il  fut  suc- 
cessivement organiste  et  maître  de 
chapelle  de  Saint-Antoine.  Compo- 
sée pour  les  églises  , la  musique  de 
Yallolti  était  grave  et  majestueuse  : 
elle  excitait  tour-à-tour  le  respect , 
la  piété  et  l’allégresse.  Sa  réputation 
s’étendit  bientôt  eu  Europe.  11  obtint 
une  médaille  d’or  pour  la  composi- 
tion d’une  messe  et  d’un  Te  Daim 
chantés  à la  consécration  d’une  église 
catholique  à Berlin.  Les  étrangers  , 
et  surtout  les  Anglais  qui  passaient  à 
Padouc , faisaient  leurs  eirorts  pour 
obtenir  de  lui  quelque  morceau  de 
musique.  11  était  d’un  caractère  très- 
doux  , et  sa  bouté  lui  procura  beau- 
coup d’amis , au  nombre  desquels 
nous  citerons  les  professeurs  Stcl- 
lini  et  Barca.  Vallotti  mourut  à P.1- 
duue  , le  16  janvier  1780.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort , il  pu- 
blia le  premier  volume  : Délia  sci- 
enza  teorica  e pratica  délia  mo- 
tlema  musica  , Padouc , * 779  in-4°- 
Deux  autres  volumes  inédits  sont 
dans  les  archives  de  l’arche  de  Saint- 
Antoine.  Parmi  ses  compositions  mu- 
sicales, on  distingue  plusieurs  psau- 
mes à huit  voix  eç  plain-chant,  répu- 
tés desebefs-d’œuvre.  LcP. Martini  les 
lui  avait  demandés  dans  l’intention  de 
les  publier  dans  son  Histoire  de  la 
musique  , qui  ne  fut  pas  achevée. 
Giordauo  Riccati  a rendu  compte 
du  volume  publié  par  Vallotti , dans 
le  Journal  de  Moilène , 1781.  Stel- 
lini(  OEuvrcs  diverses,  t.vi,p.4i  ) 
parle  de  la  manière  /lont  Vallotti 
composait  sa  musique.  Vojr.  aussi 
Etogi  di  Tartini,  Vallotti  e Gozzi , 
par  Fanzago,  Padouc,  1792.  U0-1. 

VALM1K1,  le  plus  aucicu  et  le 
plus  célèbre  des  poètes  épiques  de 
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l’Inde,  et  qui , de  même  qu’Homèrc, 
n’est  guère  connu  que  par  ses  œu- 
vres, ou  plutôt  par  son  centre  ; caç 
le  liamajana  seul  lui  est  expressé- 
ment attribué,  dans  la  tradition  na- 
tionale. Cette  tradition,  toute  fabu- 
leuse , le  représente  comme  un  des 
antiques  mouriis , ou  des  solitaires 
inspirés , qui  vivaient  en  commerce 
avec  les  dieux , et  le  reporte  à dçs 
myriades  d’années , à l’âge  même  où 
parut  son  héros,  Rama  ou  Sri-Ba- 
ma,  personnage  entièrement  myllii- 
ue  et  divin.  Sans  doute  aussi  il  chanta 
ans  lâ  contrée  même  qui  vit  naître  ce 
dieu  incarné,  daus  le  royaume  d’Ayo- 
dhya oud’AoudesurlcGauge,la  pre- 
mière ou  l’une  des  premières  monar- 
chies indiennes.  Le  Ramajrana , son 
ouvrage  réel  on  supposé,  s’ouvre.', 
dans  la  rédaction  actuelle,  par  une 
introduction  , probablement  d’une 
main  récente , sur  l’origine  de  cette 
épopée  et  sur  sou  auteur.  C’est  un 
dialogue  entre  Valmiki  lui -même  et 
Narada  , richi  ou  saint  dçs  premiers 
âges , génie  de  la  musique  et  de  la 
poésie,  qui  engage  le  pieux  brah- 
mane à traiter  le  grand  sujet  des  ac- 
tions de  Rama  , en  lui  offrant  un  ta- 
bleau de  sa  glorieuse  carrière,  véri- 
table sommaire  de  tout  le  poème. 
L’action  principale,  à laquelle  vien- 
nent se  rattacher  une  foule  d’épiso- 
des, les  uns  touchants,  les  autrcTmcr- 
vcillcux , la  plupart  d’un  haut  intérêt, 
est  la  victoire  ilu  héros  divin  d’Ayo- 
dhyasurlcgéantRavana,roideLaiika 
ou  Ccylan , etdes  rakchasas  ou  mau- 
vais génies.  L’exécution  et  les  détails, 
dans  le  développement  de  l’action , 
sont  d’une  variété , d’une  richesse  et 
d’un  éclat  qui  peuvent  soutenir  la  com- 
paraison avec  toute  antre  épopée. 
Rama  y est  peint , selon  les  propres 
termes  de  l’introduction  dont  nous 
avons  parlé,  comme  le  modèle  de  tou- 
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tes  les  vertus , le  législateur,  le  triom- 
phateur par  excellcucr,  le  bienfai- 
teur du  monde,  llania  est  l'homme 
dans  sa  pcrfectiuu  , le  type  sacre  du 
brahmane  cl  du  kchatryia , du  prêtre 
et  du  guerrier,  tout-à-la-fois.  On  en- 
trevoit ici  le  caractère  profondément 
moral  et  religieux  de  la  poésie  épique 
chez  les  Hindous.  Une  fiction  aussi 
touchante  qu 'ingénieuse,  par  laquelle 
se  termine  l’introduction  du  Rarnaya- 
na  , nous  montre  dans  son  auteur 
non-seulement  l'inventeur  de  ce  gen- 
re, mais  l’auteur  même  de  l’art  des 
vers.  Valiniki,  dans  sa  retraité  des 
forêts,  se  préparait  à son  grand  ou- 
vrage par  les  méditations  et  par  les 
exercices  delà  piété,  ün.jour  il  aper- 
çoit deux  amants.  L’un  d.’cu\  est  tué 
par  l’irruption  soudaine  d’un  guer- 
rier sauvage.  Les  cris  de  douleur  de 
l’amante  cil  deuil  excitent  la  compas- 
sion du  solitaire  : il  tombe  dans  une 
profonde  mélancolie  , qui  tout  d’un 
coup  éclate  en  une  plainte  mesurée , 
formant  un  sloka  ou  distique  indien. 
Frappé  de  sa  decouverte,  et  encou- 
ragé par  l’apparition  de  Urahniâ  , 
qui  l’exhorte  à la  féconder,  Valmiki 
ne  songe  plus  qu’à  se  mettre  à l’œu- 
vre.  Ainsi , pour  nous  servir  des  pa- 
roles d’un  savant  critique,  M.  Fr. 
de  Schlegel,  le  doux  sentiment  de  la 
pitié  fut,  scion  cette  fable  naïvement 
originale  , la  source  d’où  déétmla 
toute  poésie  métrique  chez  les  Hin- 
dous. Le  sloka  , dont  il  est  question 
ici,  et  qui  est  la  forme  générale  de 
versification  dans  la  plupart  des  an- 
tiques productions  de  la  musc  indien- 
ne, notamment  dans  le  Ramayana  , 
se  compose  de  deux  vers  de  seize  syl- 
labes, ayant  chacun  une  césure  au 
milieu,  en  sorte  que  le  distique.cn- 
licr  renferme  quatre  membres  égaux 
d«  huit  syllabes,  appelés  padas  ou 
pieds  en  samserit.  Chaque  vers  du 
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sloka  se  termine  ordinairement  par 
un  düambr.  On  dit  que  le  Ramayana 
tout  entier  ne  contient  pas  moins  de 
vingt-quatre  mille  slokas,  distribués 
en  sept  livres,  dont  chacuu  se  divisé' 
en  un  grand  uotnbrc  de  sectious. 
Quelle  que  soit  l’époque  réelle  de  la 
. composition  de  cet  immense  ouvra- 
ge, qu’on  peut  à juste  titre  nommer 
l’Iliade  de  l'Inde,  et  qui,  pareil  au 
chef-d’œuvre  d’Homère,  enfanta  , 
pour  ainsi  dire,  toute  la  poésie  na- 
tionale , il  est  certain  que  ce  tic  épo- 
que doit  remonter  beaucoup  au-delà 
de  notre  ère,  puisque,  dans  le  siècle 
qui  précéda  celle-ci, Calidasa  (A*.  ce 
nom  ) fut  chargé  par  le  rajah  Vikra- 
madilya  de  restaurer  le  Ramayana,  et 
d’en  faire  une  rc’visiou.  Nul  doutcq  u’il 
ues’y  soit  glissé  un  grand  nombre  d’in- 
terpolations, soit  avant,  soitdepui» 
cette  édition  nouvelle;  mais  Ion  ne 
saurait  y méconnaître , non  plus  que 
daus  l’Iliade , une  certaine  unité  vrai- 
ment épique . quoique  la  forme  de 
l’épopée  indienne  soit  encore  plus  fa- 
vorable que  celle  de  l’épopée  grec- 

2 uc  à ce  genre  d’altérations,  la-s 
eux  premiers  livres  du  texte  sams- 
çrit  du  Ramayana  ont  été  publiés 
avec  une  traduction  anglaise  littéra- 
le., par  MM.  W.  Carey  et  J.  Marsh- 
man,  en  3 Vol.  in-^".,  à Sera  m po- 
rc, de  i8o(i  à 1810  ; et  M.  A.  W.  de 
Schlegel  a récemment  promis  au  mon- 
de savant  une  édition  complète  du 
poème  de  Valmiki , en  samserit  et  ru 
latin,  avec  un  commentaire.  Le  pre- 
mier volume  de  ce  grand  travail , 
dont  le  nom  de  l’auteur  fait  si  bien 
augurer, est,  dit-011,  sur  le  point  de 
paraître.  Dès  1808,  son  frère,  M. 
Fr.  de  Schlegel  avait  douné  en  vers 
allemands  les  deux  premières  sec- 
tions du  premier  livre,  d’où  nous 
avons  emprunté  line  partie  de  cette 
notice.  ( IV cisheit  dop  Imlicr , p. 
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23 1-27 1 ).  Notre  cclcbre  professeur, 
M.  Chc'zy,  qui  depuis  long-temps 
tient  en  réserve  une  analyse  du  11a- 
inayana,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais des  morceaux  les  plus  intéres- 
sants, en  a publié,  il  y a plus  de 
dix  ans , deux  épisodes , la  Mort  de 
Fadjnadatta , et  le  Combat  île  La- 
kchm hua  avec  le  géant  Aükaya  ; 
qui  font  vivement  regretter  vque  ce 
, savant  n’ait  pas  cru  devoir  donner 
suite  à cette  publication.  Enfin,  un 
jeune  professeur  de  Berlin  , M.  Fr. 
fiopp , digne  de  marchpr  sur  de  pa- 
reilles traces,  traduisit  en  1816,  a la 
suite  de  son  Çonjugations-Systbm 
der  samscrit-sprache , le  magnifi- 
que épisode  des  Pénitences  de  Fis- 
wamilra , appartenant  au  premier 
livre.  Le  premier  cahier  de  Vlndi- 
sche  Bibliothek  de  "A.  W.  de  Schlc-” 
gel  ( Bonn , 1*820  ) renferrtic  en  ou- 
tre une  imitation  en  fort  beaux  vers 
de  la  Descente  de  la  déesse  Gan- 
ga , le  Gange  personnifié , sur  la  ter- 
re, racontée  dans  le  même  livre.  O11 
peut  voir  de  nouveaux  développe- 
ments avec  des  extraits  eu  français  1 
de  plusieurs  de  ces  traductions , dans 
les  Religions  de  l’antiquité , d’après 
Creuzcr,  tom.  icr.,  Paris,  îfcjaS,' 
p.  1 99.  23 1 , surtout  Notes  et  Éclair- 
cissements, fcj 2,  61 1 , G38.  G-h-t. 

VALMONT  DE  BOMARE  ( Jac- 
ques-Ghmxtophe  ) , naturaliste  fran- 
çais , naquit  à Rouen  le  1 7 septembre 
f]3t.  Ses  éludes  furent  aussi  bril- 
lantes (yic  rapides.  11  excella  surtout 
dans  la  langue  grecque.  Appelé  par 
son  pèreà  la  carrière  du  barreau  , où 
celui-ci  s’était  acquis  une  bonne  répu- 
tation , il  lui  témoigna  le  désir  de 
suivie  de  préférence  celle  des  scien- 
ces, montrant  pour  elles  un  goût  dé- 
cidé. A dix-neuf  ans  , il  vint  eu  con- 
séquence  à Paris,  pour  prendre  place 
parmi  les  élèves  du  célèbre  Lecat,  et 
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étudier  les  éléments  de  l’art  phar- 
maceutique. Ses  maîtres  ne  tardèrent 
pas  à le  distinguer  ; et  bientôt  il  fut 
en  état  de  voyager,  pour  augmenter 
la  somme  de  ses  connaissances,  déjà 
fort  étendues.  Recommandé  au  mi- 
nistre d’Argenson,  il  obtint  l’honneur 
d’être  breveté  naturaliste  voyageur 
du  gouvernement , et  de  se  voir  adres- 
se aux  agents  diplomatiques  français 
résidant  à l’étranger.  Il  visita  suc- 
cessivement les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
la  Suisse  et  l’Itaîic, "d’Allemagne  et 
l’Angleterre,  la  Suède  et  la  Laponie, 
ainsi'qnc  l’Islande,  dont  les  volcans 
et  la  constitution  géologique  l’occu- 
pèrent plus  particulièrement.  Partout 
il  vit  les  'établissements  d’histoire 
naturelle , les  mines  et  les  ateliers  de 
métallurgie  ; partout  il  se  lia  avec  les 
savauts  les  plus  distingués , et  revint 
dans  sa  patrie , chargé  d’une  abon- 
dante récolte,  surtout  en  minéraux. 

De  retour  en  i -7  5<>>i  il  forma  un  ca- 
binct,très-curieux,  dans  les  trois  gran- 
des divisions  de  la  nature  ; et  il  le  mit  à 
la  disposition  de  tous  ceux  qui  se 
• livraient  à cette  étude.  Le  16  juillet 
delà  même  année,  il  ouvrit  un  cours 

Sublic  d’histoire  naturelle , où  sc  ren- 
it  «m  grand  nombre  d’auditeurs  de 
l’un  et  de  l’antre  sexe , de  toutTang, 
et  de  presque  toutes  les  contrées  de 
l’Europe.  Ce  cours,  qu’il  continua 
jusqu’en  1788,  lui  mérita  les  suffra- 
ges du  grand  Linné  et  de  tous  les  sa-  t 
vants  français.  Il  excita  l’émulation 
chez  l’étranger  , d’où  Valrpont  de 
Bomarc  reçut  les  propositions  les 

S lus  flatteuses.  Il  ne  voulut  point  cé- 
cr  a ux  instances,  quelque  pressantes 
qu’elles  fussent , et  demeura  fidèle  A 
son  pays  et  à scs  élèves,  dont  le  nom- 
bre augmentait  chaque  année.  11  opé- 
ra ainsi  en  France  un  grand  mouve- 
ment; et  s’il  n’eut  pas,  comme  le  lé- 
gislateur moderne  des  sciences  nalit- 
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reHcs,  la  puissance  d’ouvrir  à celle 
branche  des  connaissances  humaines 
des  routes  nouvelles  , et  de  lui  impo- 
ser les  lois  qui  l’ont  amenée  aux  pro- 
grès immenses  qu'elle  (ait  de  nos 
jours,  il  a du  moins  la  gloire  d’avoir 
popularisé le'  goût  de  l’histoire  natu- 
relle, et  domn;  l'idec  de  ces  leçons 
ufsc  font,  depuis  1791  , au  Jardin 
11  roi  , sur  toutes  les  parties  de 
cette  inépuisable  science.  Les  porleî 
des  académies  les  plus  célèbres  lui 
furent  ouvertes  : chacune  d’efles  s’ho- 
norait de  le  coinptcç  au  nombre  de 
ses  membres.  II  reprit  ses  courscn 
179!)  jusqu’en  1806,  époque  à la- 
quelle il  sentit  ses  forces  s’affaiblir  et 
lui  commander  le  repos.  Il  obéit  à 
cet  avertissement,  et  le  xf  août  1807, 
il  cessa  d’exister,  emportant  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  l'avaient  con- 
nu. Il  avait  etc  environ  deux  ans 
apothicaire  à Paris.  Son  premier  ou- 
vrage remonte  à l’année  170 : ce 
fut  le  Catalogue  A' un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  , iu-8°. , dans  lequel 
il  fait  connaître  tous  les'  objets  qu’il 
avait  réunis  pour  sa  propre  collec- 
tion. En  1759,  il  publia  un  Extrait 
nomenclateur  du  système  complet 
de  minéralogie , in- 1 1}  ébauche  d’un 
ouvrage» plus  considérable,  qu’il  lit 
paraître  sous  ce  titre  : Traité  de 
minéralogie  ou  Nouvelle  exposition 
du  règne  minerai , "avec  un  dic- 
tionnaire nomenclateur  et  des  ta- 
bles synoptiques  , Paris , 1 7(1-2  , a 
vol.  in  - 8°.  ; traduits  en  allemand  , 
Drésdc,  1769.  Cet  ouvrage  renferme 
l’histoire  de  la  minéralogie,  avec  le 
système  de  Wallcrius  et  la  nouvelle 
classification  de  Linné.  Une  seconde 
édition  fut  donnée  à Paris  , en  177/1. 
Mais  I’oavçagc  le  plus  important  de 
Valmout  de  liîbnare , celui  qui  cons- 
titue son  plus  beau  titre  à la  gloire, 
c’est  le  Dictionnaire  raisonné , uni- 
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versel  <P histoire  naturelle , le  pre- 
mier qui  ait  été  conçu  et  convenable- 
ment exécuté  à la  satisfaction  des  dif- 
férentes classes  de  la  société.  11  fut 
accueilli  de  tonte  l'Europe  savante 
et  traduit  dans  toutes  les  langues.  Il 
en  a paru  plusieurs  éditions  en  Fran- 
ce : la  première  en  5 vol.  111-80.,  Pa- 
ris, 17Ü5.  O11  y ajouta  un  Supplé- 
ment en  1768.  La  seconde-,  augmen- 
tée de  notes  fournies  par  Haller , De-  • 
lenze  et  Hourgeois , parut  à Yverdun, 
de  1768  a 1770,6  V.  La  troisième  fut 
publiée  ji  Paris,  c»  1776,9  v.  iu-8°. 

La  quatrième  est  de  1791  ; elle  a i5 
volumes.  Enfin  la  cinquième  et  der- 
nière parut  à Lyon,  en  1800,  éga- 
lement en  1 5 vol.  in-8A.  On  doit  à la 
publication  de  ce  Dictionnaire  la 
marche  rapide  de  l’histoire  naturel- 
le. 11  a singulièrement  contribué  à en 
propager  le  goût,  et  l’étude.  Il  a 
servi  de  type  à tous  les  ouvrages 
de  ce  genre  qui  out  paru  depuis , 
sans  que  leurs  auteurs  aient  paye 
à Valmont  de  Bomare  le  tribut  de 
reconnaissance  qu’ils  lui  devaient. 

Son  livre  a sur  les  leurs  le  mérite 
de  l'unité  ; il  est  dicté  par  le  mê- 
me esprit  : sa  pensée,  toujours  noble, 
toujours  hardie , porte  le  cachet  de 
la  loyauté,  d’nuc  sage  philosophie. 

S’il  lui  échappa  quelques  erreurs,  el- 
les sont  moins  de  son  fait  que  de  ce- 
lui de  son  temps.  11  a débrouillé  le 
chaos;  il  a ouvert  la  marche  , il 
a imprimé  le  mouvement  ; et  sans 
lui , nous  attendrions  peut-être  en- 
core les  découvertes  importantes  qui 
ont  signalé  l’aurore  du  dix-neuvième 
siècle.  Ceux  qui  sont  venus  après  lui 
sont  bien  loin  d’avoir  rendit  les  mê- 
mes services.  Leursdictionnaires  sont 
verbeux  ; les  articles  n’y  sont  point 
en  harmonie  les  uns  avec  les  autres; 
et  en  général,  les  objets  microscopi- 
ques y occupent  une  place  dispropor- 
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liunnéc  avec  les  êtres  les  plus  grands 
de  la  création.  C’est  au  defaut  d’en- 
semble, c’est  à P espèce  de  nrépoten- 
ce  qu'exercent  les  auteurs  de  chaque 
article,  que  l’un  doit  attribuer  cet 
écueil  que  Valmont  do  Bomare  sut 
éviter,  eu  donuantoson Dictionnaire 
tous  ses  soins  et  une  étendue  limitée. 
Ce  naturaliste  joignait  à de  grandes 
connaissances  un  cteur  excellent , un 
cspritdroit  et  une  probité  rarc.'Nous 
l'avons  vu  s’imposer  des  privations 
pour  obliger  , et  entendu  dire  de  son 
Dictionnaire  : « S’il  favoris^  la  pa- 
» resse  des  hommes  superficiels , il  a 
» du  moins  le  meute  de  rendre  l’c- 
» tilde  facile,  et  de  mettre  sous  les 
» yeux , d’une  minière  commode,  tin 
v grand  nombre  de  faits  épars  dans 
» des  livres  qn’il  n’est  pas  permis  à 
» tout  le  inonde  tic  eoys.nlter  et  de 
» posséder.  » Il  passait  mie  partie 
de  la  belle  saison  à Chantilly,  où  il 
avait  une  petite  maison  , que  les  ha- 
\ bitants  montrent  avec  une  sorte  de 
plaisir,  tant  il  a fait  de  bien  dans  le 
pays,  tant  il  était  chc'ri  et  respecté , 
pour  ses  moeurs  douces  et  vraiment 
patriarcales.  T.  t>.  B. 

VALOIS  (Cn Arles,  comte  de  ), 
prince  de  la  maison  royaledc  France, 
était  le  troisième  fils  de  Philippc-lc- 
Ilardi  , et  naquit  le  ta  mars  laoo. 
Son  père  ayant  réuni  les  quatre  cnâ- 
lellenies  de  Crépy  , la  Ferté-MHon  , 
Pierre-Fonds  et  Bctisi-Vcrberïe , en 
forma  le  comte'  de  Valois  , qij’il  lui 
donna  pour  apanage.  Clstu  les  reçut , 
en  ia84  , l’investiture  des  royaumes 
d’Aragon  et  de  Valent*  ,•  et  (lu  comté 
de  Barcelone , que  le  pape  Martin  IV 
avait  ôtés  à Pierre  d’Aragon , pour 
le  punir  de  sa  desobéissa  ncc  a u Sa  i rit-. 
Siège  ( f'.  Pierre,  XXXIV,  371  ). 
Dès  l’année  suivante,  Philippe  entra 
dans  La  Catalogne,  à la  tète  de  cent 
mille  hommes,  pour  faire  reconnaître 
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les  droils.de  sou  lils  : mais  celle  ex- 
pédition échoua  par  le  manque  de 
vivres  ; et  Philippe , obligé  de  rame- 
ner sou  armée  eu  France  , y mourut 
d’une  maladie  contagieusç  qui  déci- 
mait scs  soldats  {froyl  Philippe , 
XXX1Y  , r-17).  En  1 390 , V comte 
de  Valois  épousa  Maijuerite.  (illcde 
Charles  11  , roi  de  Sicile,  dit  le  Boi- 
teux , et  ayant  renoncé , sur  la  de- 
mande de  son  beau-père , à toutes  ses 
prétentions  sur.  le  royaume  d’Ara- 
gojj,  il  en  reçut , par  forinedcdrdom- 
inagcment.les  comtés  d’Anjou  et  du 
Maine.  La  guerreïdafa  peu  de  temps 
après  entre  la  France  et  l’Angleterre 
( V.  Puilippe-le-Bel  , XX XIV  , 

1 10  ).  Charles,  chargé  de  conduire 
des  secours  au  connétable  de  "Neslc , 
enfermé  dans  Bordeaux  , reprit  aux 
Anglais  La  Réole,  place  alors  très- 
importante  ^que  lçs  Gascons  leur 
avaient  livrée,  et  s'empara  dtiSaint- 
Scvcr  ] apres  un  siège  de  trois  mois; 
mais  à peine  se  fut-il  retiré  ,.quc  les 
habilauts  Rappelèrent  les  Anglais. 
Il  .passa  en  Flandre^  pour  châtier 
Gui  de  Dainpicrre , qui  s’était  déclaré 
pour  les  Anglais  , lui  enleva  succes- 
sivement toutes  ses  places  , çt  l’obli- 

§ca  de  se  rendre  à Paris , avec  ses 
eux  fds , pour  faire  scs  cxeuscs  au 
roi  et  lui  prêter  hommage,  s’enga- 
geant à le  rétablir  ensuite  dans  ses 
états..  Mais  le  roi  refusa  de  ratifier 
la  promesse  de  son  frère  , et  retint 
le  cumtc  de  Flandre  et  ses  deux  fils 
prisonniers  ( V qy.  G.  de  Dam- 
pierre  , X,  470)-  Charles,  indi- 
gné que  le  roi  l’exposât  à passer 
pour  déloyal,  sc  retire  dans  ses  ter- 
res. Devenu  veuf,  il  épouse  Catherine 
de  Courtcnay  , petite  fille  de  Bau- 
douin H , dernier  empereur  de  Cons- 
tantinople, et  passe  01  Italic(i)  avec 

(l)  Lo  préniilent  //« nanti  dit  »|»i«  ce  fui  au  II®* 
lie  i|tie  Char  le*  épnuu  Callirrinc  de*  Cuurtcitay. 
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sa  femme  / et  suivi  de  cinq  cents  cite 
valicrs.  Il  est  reçû  dans  Anagiti  pa 
le  pape  BonifaeeVIIl , qui  le  déclare 
empereur  d’Oricnt , lui  accorde  des 
décimes  sur  les  revenus  du  cierge' , 

i>our  l’aider  à se  mettre  en  possession 
le  Ses  états  , et  l'établit  sou  vicaire 
en  Italie  , avec  le  titre  de  Défenseur 
de  l'Éÿhsç.  Sur  l’invitatiou  du  pon- 
tife , il  se  rend  à Florence  , toujours 
divisée  parles  factieux,  et  pour  y ré- 
tablir la  paix , il  en  expulse  IcsGucl- 
plies,  qui  comptaient  parmi  leurs 
chefs  le  célèbre  Dautc  ( fr.  ce  nom  ). 
Il  rejoint  ensuite , à Rome  , Charles 
II , roi  de  Sicile , et  marche  avec  ce 
prince  contre  Frédéric  d’Aragon , 
son  compétiteur.  A leur  approche  , 
Frédéric  abandonne  les  conquêtes 
qu’il  avait  faites.  dans  la  Calabre  et 
dans  la  Fouille.  Charles  le  poursuit 
en  Sicile , et  lui  enlève  plusieurs  villes  : 
mais  la  maladiedétruit  la  plus  grande 
partie  de  son  armée;  et  il  est  obligé, 
de  conclure  avec  Frédéric  une  paix 
honteuse  (a).  11  fut  rappellé  par  Phi- 
lippe-lc-Bel  , mécontent  alors  de  la 
cour  de  Rome,  et  rejoignit  l’armée 
de  Flandre.  Charles  se  trouvait  à la 
journée  fameuse  de  •Mons-cn-Pnelle 
■ 1 3o4  ).  La  retraite  avait  été  sonnée 
ans  le  camp  français , lorsqu’il  fut 
attaque  par  les  Flamands  , sortis  de 
leurs  Retranchements  pour  se  procu- 
rer des  vivres.  Au  bniit  des  assail- 
lants , Charles  , effrayé  pour  la  pre- 
mière fois  , saute  sur  son  cheval , et 
s’enfuit , entraînant  avec  lui  l’élite 
des  chevaliers  ; tuais  revenu  de  ce 
moment  de  terreur,  il  rallie  un  gros 
de  cavalerie,  rejoint  le  roi,  dont 
il  partage  les  dangere  , et  assure  la 
— — — — - • 1 * - — 

(»)  I.f«  autrui-*  de  YArU.de  vérifier  Ut  tint  et 
que  district  lit  Jeu*  «inédit ion*  ci»  Si- 
cilr , l'une  en  1197,  et  la  *cçoii«1c  fn  i3w,  qui 
rtnunncntTmiI  rl  »c  terminèrent  de  h Wctw  tn»- 
iitiTc.  Voir.  tune  1t , 707,  Vrl.  iu-M.  Mai.*'  on  ne 
peut  en  admettre  qu'une,  celle  de  lîA. 
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victoire  ( V.  PnitiPPE  , XXXIV  , 
ta3).  Le  comte  de  Valois  se  rendit, 
l’aimée  suivante,  à Lyon  , pour  assis- 
ter au  couronnement  du  pape  Clé- 
ment V ; il  y fut  blessé  grièvement 
par  la  chute  d’une  muraille  sur- 
chargée de  spectateurs  (A'.  Clemfjst 
V ).  Le  nouveau  pape  s’élait  engagé 
à favoriser  de  tout  son  pouvoir  l’é- 
lection de  Charles  à l'empire  d'Alle- 
magne"; mais  , au  mépris  d’une  pro- 
messe solennelle , après  la  mort  ir  Al- 
bert Ier» , il  pressa  les  électeurs  de 
porter  leurs  suffrages  sur  un  prince 
allemand.  Henri  de  Luxembourg  fut 
élu  ( »3o8).  11  ne  paraît  pas  que  le 
comte  de  Valois  ait  eu  part  à l’abo- 
lition des  Templiers  ; mais  il  u’en 
profita  pas  moinsde  leurs  dépouilles, 
en  se  faisant  adjuger  les  terres  qui 
leur  avaient  appartenu  dans  ses  do- 
maines. Après  la  mort  de  Pliilippe- 
le-Bel , il  s'empara  de  toute  1’autonlc, 
quoique  Louis  X dit  le  Ifutin  , son 
neveu  , fût  majeur.  Pour  appaiscr  la 
noblesse  qui  menaçait  desc  soulever, 
il  la  rétablit  dans  tous  les  privilèges 
dont  elle  avait  joui.  Irrité  contre  En- 
uerrand  de  Mariguy  , surintendant 
es  finances  , qui  lui  avait  donué  un 
démenti  public  , il  l’accusa  d’être  le 
seul  auteur  des  maux  de  la  France, 
et  le  fit  condamner  au  dernier  sup- 
plice , sans  respecter  aucune  des  for- 
mes établies  alors  en  faveur  des  ac- 
cusés (ê^.M  aiugn  y,  XXVII,  i35). 
La  guerre  ayant  rcconjmeucé  en 
i3î4  1 entre  Charles-le-Bel  et  le  roi 
d'Angleterre,  le  comte  de  Valois  ren- 
tra dans  la  Guicnnc  , dont  il  enleva  la 
plus  grande  partie  aux  Anglais,  qui 
furent  forcés  de  demander  une  trêve. 
11  la  leur  accorda  d’autant  plus  faci 
lcment  qu’il  se  sentait  atteint  delà 
maladie  de  langueur  qui  le  conduisit 
an  tombeau.  Les  derniers  jours  de  sa 
vie  furent  troublés  par  les  remords 
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que  lui  carfsaitle  souvenir  de  l'injuste 
supplice  i!c  Marigny.  Pour  les  cal- 
mer, il  chargea  l’uu  de  ses  officiers 
dédis Iribucrdcs  aumônes  abondantes 
aux  pauvres  , en  leur  recommandant 
de  prier  pour  ÏÏ.  Enguerranil,  et 
pour  Charles  de  Calais.  Ce  i)rincc 
mourut  le  1 1»  décembre  1 3'.»5 , à No- 
gént-le-Roi , ou,  suivant  d’autres  au- 
teurs , à Pathay,  avec  la  réputation 
du  plus  grand  capitaine  de  sot)  siècle. 
Son. corps  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Jacobins  de  Paris , entre  ses  deux 
premières  ftuùmi  s : et  son  cœur  aux 
Cordeliers,  dans  l’endroit  que  Ma- 
haut  ,«  comtesse  de  Saint-Paul  , sa 
troisième  femme , avait  choisi  pour 
sa  sépulture.  Charles  avait  eu  plu-, 
sieurs  enfants  de  scs  trois  mariages. 
Philippe  de  Valois,  l’aîné,'  monta  sur 
le  trône  de  France 'que.  ses  .descen- 
dants ont  occupé  jusqu’à  la  mort 
de  Henri  III , en  1 58g  [3).  Ou  a dit 
de  Cha$ës,  qu’il  avait  été  üls  de  roi, 
fi  i re  de  roi , oncle  de  trois  rois  , et 
pire  de  roi,  sans  être  roi.  W — s. 

VALOIS  (Henri  de ) , seigneur 
d’Orcé,  historiographe  du  roi  et  cri- 
tique distingué  , naquit , à Paris,  le 
10  septembre  i6o3,  au  sein  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Norman- 
die. Il  fut  envoyé  au  college  de  Ver- 
ifuti , dirigé  par  les  Jésuites,  aux- 
quels alor.v'l’ensci gnomon t était  inter- 
dit a Paris,  mais  défit  les  leçons  n’en 
étaient  pas  moins  recherchées  avec 
empressement.  Il  annonça  les  plus 
heureuses  dispositions , une  ardeur 
infatigable  pour  le  travail  , une 
mémoire  extraordinaire  , nue  in-'- 
telligcncc  au-dessus  de. son  âge  : et  il 


_ (.1]  Voy.  pour  Ms  autre  * enfunt*  «le  Chai  le*  de 
Vjiloi»,  la  Gé/o  iilvcie  tic  la  malien  de  J'rani'e,  par 
le  P.  AluclbU'  ; 1'  Irl  de  * enfler  l * date*  t 

IV,  aa8,  cd.  iu-ijo,  ; h?  T)  te  lion  n.  de  I I/i<~ 

foira  du  Cotnll  de  falots,  pur  TaLlie  Cai)t«f  t»He 
du  CPmii  tl' . l/eiieoii  . rU’.  , elc. 
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obtint,  dans  ses  études , les  succès 
les  plus  brillants.  Scs  maîtres  ayant 
recouvré,  en  iOiü,>la  liberté  d’en- 
seigner à Paris,  il  vint  achever  scs 
cours  au  college  de  Clermont , où  il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  pour 
professeur  de  rhétorique  le  célèbre 
Denis  Pétait.  Il  mérita  sou  affection, 
ainsi  que  celle  du  P.  Sirmond,  et 
conserva  avec  eux,  jusqu’alcur  mort, 
une  honorable  liaison.  11  alla  ensuite 
prendre  ses  degrés  en  droit  à Bour- 
ges; et  à son  retour,  il  fut  reçu  avo- 
cat ift  parlement.  Pour  se  conformer 
aux  volontés  de  son  père,  il  suivit  le 
barreau  pendant  quelque  temps  ; 
mais  il  abandonna  ensuite  une  pro- 
fession dont  il  n’avait  jamais  exercé 
les  fonctions,  pour  se  livrer  eu  en- 
tier à la  culture  des  lettres.  Les  au- 
teurs grecs  et  latins  devinrent  l’objet 
barticulier  de  scs  méditations , dans 
la  retraite  à laquelle  il  sc  voua  , et 
qu’il  ne  quittait  que  très  - rarement 
pour  visiter  les  hommes  distingués 
dont' sa  science  lui  avait  gagné  l’ami- 
tié. Leur  nombre  ne  cessa  de  s’ae-' 
croître  avec  sa  réputation.  L’énumc- 
ration  qu’en  fait  Adrien  de  Valois  , 
dans  la  Vie  de  son  frère , remplit  deux 
longs  paragraphes;  et  l’on  y remar- 
que les  noms  deshommes  les  plus  il- 
lustres , soit  par  leur  érudition , soit 
par  leurs  dignités.  Nous  ne  rappelle- 
rons que  celui  dtï  grand  Fonde. 
Déjà  "Valois  avait  livré  au  public  ses 
premiers  essais,  lorsqti’tmc  infirmité 
cruelle,  un  affaiblissement  toujours  t 
croissant  de  sa ‘vue,  vint  le  contrain-* 
dre  dé  suspendre,  ses  travaux.  De 
Mcsmes,  président  à mortier,  lui 
fit  offrir*line  pension  considérable  y 
àicondition  qu’il  lui  communiquerait 
ses  collections.  A l’aide  de  ce  se- 
cours, Valois  se  procura  un  secré- 
taire, dont  l’état  de  sa  fortune  l’a- 
vait privé  jusqifalors  ; et  il  put  rc- 
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prendre  scs  occupatioos.il  jouitdecc 
bienfait  jusqu’à  la  mort  de  M.  de 
Mcsme's  , arrivée  en  i65o.  Cette 
même  année,  il  adressa: à Christine, 
qui  venait  d’être  couronnée  reinc.de 
Suède,  un  Discours  de  félicitation, 
qui  lui  valut  la  promesse  d’une, 
chaîne  d’or  et  une  invitation  de  ve- 
nir à la  cour  deâtokholm  ; mais  Va- 
lois ayant  annoncé  hautement  qu’il 
tàcbcraitd’empêchcr  la  reine  des  en- 
tourer de  faux  savants  et  de  .char- 
latans, ceux  qui  se  croyaient  me- 
naces parvinrent  à mettre  obstacle 
à son  voyage  et  à l’envoi  du  don  qui 
lui  était  promis.  Le  médecin  Bourde- 
lot  et  le  poète  Saint-Arnaud  sont,  ac- 
cusés de  ces  manœuvres.  Valois  fut  dé- 
dommagé de  cf  revers  par  une  com- 
mission qu’il  reçut  du  clergé  de  Prau-; 
ce.  Montchal,  archevêque  de  Tou-* 
louse , avait  été  chargé  de  publiée 
une  édition  des  auteurs  grecs.qui  ont 
écrit  l'bistoirc  de  l’Église.  Ses  occu- 
pations l’empêchant  de  se  livrer  à ce 
travail,  il  présenta  à sa  place  Va- 
lois , qui  fut  agréefpar  l’assemblée  du 
clergé  ; et  une  pension  lui  fut  attri- 
buée. Les  aimées  suivantes,  la  mort 
lui  ravit  successivement  trois  de  ses 
amis  : Sirmond,  Dupuy  et  Pc’tau.  11 
paya  un  juste  tribut  à leur  mémoire, 
en  publiant  leur  éloge.  Le  prince  gé- 
néreux sous  lequel  il  avait  le  bonheur 
de  vivre  ne  laissa  pas  ses  talcuft 
sans  récompense.  Valois  reçut,  avec 
le  titre  d’historiographe  du  roi,  un 
traitement  de  douze  cents  livres;  et 
plus  tard  , il  fut  compris , pour  une 
pension  pareille,  parmi  les  gen^  de 
lettres  français  et  étrangers  auxquels 
le  roi  jugea  devoir  en  accorder.  Il 
en  avait  reçu  une  autre  du  cardi- 
nal Mazafiu , qui  lui  en  assura  la  con- 
tinuation par  son  testament.  Il  té- 
moigna sa  reconnaissance  a sou  bien- 
faiteur, en  lui  adressant  un  Discours 


VAL  399 

sur  la  uiaix  que  ce  ministre  venait 
de  conclure.  Jusqu’à  l’âge  de  soixan- 
te ans,  Valois,  quoique  d’une  hu- 
meur bizarre  et  d’un  commerce  très- 
désagréable  , avait  vécu  avec  sa 
ibère  et  ses  frères.  11  forma  alors  le 
projet  de  se  marier;  et  à la  fin  de 
1G64,  il  épousa  une  jeune  et  belle 
personne.  Cette  union  lui  attira  quel- 
que blâme  ; mais  elle  n’en  fut  pas 
moins  heureuse,  et  elle  donna  nais- 
sance. à sept  enfants.  Valois  avait 
joui  d’une  sauté  robuste. jusqu’à  un 
âge  avance,  dont  il  écartait  la  pen- 
sée. Il  s offensa , comme  d’une  injure, 
d’une  lettre  de  Jacques  Gronoviiîs, 
qui  lui  souhaitait  une  longue. et  heu- 
reuse vieillesse.  Cependant,  deux  ans 
avant  sa  mort , il  ressentit  les  attein- 
tes d’une  maladie  qui  le  tourmenta 
à divers  intervalles , et  qui  devint 
à la  fin  dangereuse.  Toujours  reli- 
gieux, il  se  résigna;  et’dausses  lon- 
gues souffrances  il  se  plaisait  à en- 
tendre la  lecture  des  Sermons  de 
saint  Bernai d , qu’il  préférait  à ceux 
de  tous  les  autres  Pères.  Enfin , après 
avoir  vu  avec  calme  et  fermeté  la 
mort  s’approcher  de  lui,  et  après 
avoir  reçu  les  secours  de  la  religion , 
il  succomba  le  q mai  1Ü76,  et  fut 
inhumé  dans  l’église  de  Saint-Ntco- 
las-dcs-Champs , où  était  le  tombeau 
de  sa  famille.  Les  lettres  lui  doi- 
vent : I.  Excerptd  Polybii  , Dio- 
dori  Sieuîi' , etc.  , ex  Collectan. 
Constantin  Porplijrogen: , Paris, 
i634  in-8u.  C’est  le  texte  et  la 
traduction  des  extraits,£ails  par  or- 
dre de  cet  empereur , ayant  pour  ob- 
jet les  Veçfus  et  les  Vices.  Le  ma- 
nuscrimenu  de  Chypre,  fut  acquis 
par  l’illustre  Peircsc,  qui  l’cuyoya  ■ 
ii  î’aris.  Valois  se  chargea  de  le  pu- 
blier. Il  renferme  plusieurs  fragments 
d’auteurs  dont  les  écrits  sont  perdus. 
11  a cté  réimprimé  dans  le  premier 
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volume  de  l’IIistoirc  ByzaiUmc.  II. 
JirimUni  MarecUini  renm  pesta- 
nt m libri  .xrm , Paris,  i(i3t>,  iu- 
,4'».;  excellente  édition  de  cet  histo- 
rien, améliorée  encore  depuis  par 
le  frère  de  l’éditeur  ( P • 1 art,  sttiv.). 
III.  Les  Histoires  ecclésiastiques 
d ’Eusèbe,  icjSocrale  et  d e Sozo- 
tnènc,  de  Théodoret  et  d ’Evâgre  , 
avec  les  Çragmenlsdc  celle  de  Phi- 
losioree  , 3 vpl.  tu -fol.,  Paris, 
iG5o,  1GG8,  i6’]3..1Ccs  Histoires 
sont  açcomp.'ignccs  d'une  trauuc- 
lion  latine’ , de  notes,  et  de  dis 
sertations  savautes  sur  divers  points1 
de  l’histoire  de  l’Église.  11  se  pro- 
posait de  publier , dans  la  même 
forme , les  historiens  ecclesiastiques 
latins  j mais  ceprojct  d a point  clé 
exécuté.  On  lui  aoit  encore  des  Notes 
sur  le  Lexique  d’Harpocralion  et  sur 
les  Remarques  dont  Mattssac  1 avait 
accompagné  : ou  les  trouve  daris  les 
éditions  de  ce  lexicographe,  données 
par  Gronovins  et  Blattcard  (foy. 
HsnrocRATion).  Les  divers  opuscu-  , 
les'  que  Valois  avait  mis  au  jour  sé- 
parément ont  été  recueillis  par  Pierre 
Burmanu  , junior,  qui  y a joint 
deux  autres  de  ses  écrits  jusqu’a- 
lors inédits.  Ce  Recueil  est  intitule  : 
//.  Vatesii  emendationum  libri 
Quïr-QUe , et  Je  crilicd  libri  duo  ,eic„ 
Amsterdam  , in-40-,  1 ^4°-  Après 
les  ouvrages  qn’amioncc  le  titre  , 
on  y trouve  le  Discouiÿ  à la  rei- 
* ne  de  Suède , les  Éloges  de  Sirmond, 
de  Dupuy  et  dcPétau,  le  Discours 
sur  la  paix , les  deux  Dissertations 
opposées  de  N.  Rigault  et  de  Boui- 
llait : De  vopuiis  fundis , et  l’opinion 
de  Valois  sur  le  même  sujet.  A la  tê- 
te, est  la  Vie  de  l’auteur,  écrite  par 
son  frère  Adrien;  biographie  inté- 
ressante , où  sont  retracés  avec 
franchise  les  talents  et  les  defauts 
de  celui  qui  en.  est  l’objet.  Il  nous 
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apprenti  que  Valois  avait  eulrenris 
un  travail  considérable  sur  les  lois 
des  Athéniens,  mais  qu’il  1 abandon- 
na lorsque  Samuel  Petit  eut  publié 
le  sien.  Les  savants  déplorent  une 
semblable  résohition  , qui  les  a pri- 
vés tl’u u.  traité  important,  que  ce- 
’lui  de  Petit  est  loin  de  remplacer. 
Burraauu  a encore  inséré  plusieurs 
Lettres  de  Henri  de  Valois  à Nicolas 
Heinsius  , dans  le  cinquième  volume 
du  Sj'llogc  episloltirum.  Après 
la  mort  tic  Valois-,  ses  livres , 
charges  de  notes  de  sa  inain  , furent 
mis  eu  vente  par  sa  veuve.  Prous- 
tcau  , Savant  professeur  en  droit  à 
Orléans,  les  acheta  à un  prix  élevé; 
et  à sa  mort , iljcs  légua  à la  biblio- 
thèque de  cette  mèiqp  ville.  M.  de 
Villoison,  qui  s’y  réfugia  à unâ'des 
époques  les  plus  orageuses  de  la  ré- 
volution, s’occupa  à faire  le  dépouil- 
lement de  ces  notrs.  11  en  résulta  mi 
recueil  considérable , qu  d a laissé  a 
un  littérateur  distingué  de  la  capi- 
tale. i .S,~D* 

VAT.OIS  ( Adrien  mtp,  seigneur 
de  La  Mare , frère  du  precedent , n.v 
quit  à Paris  Je  i janvier  1G07.  H 
suivit  son  frère  au  collège  de  Cler- 
mont , et  y fit  scs  études  avec  suc- 
cès, sous  les  maîtres  habiles  qui  y 
enseignaient.  Quand  clics  furent  ter- 
minées, il  s’appliqua  avec  ardeur  à 
une  lecture  réfléchie  des  écrivains 
grecs  et  latins.  H trouvait  lé  motif 
S’tme  noble"* émulation  dans  l’exem- 
ple de  ce  frère  quf  dépi  s’était  acquis 
un  nom^par  scs  connaissances,  et 
d’itlilcs  conseils  chez  les  savants 
dont  elles  lui  avaient  gagné  l’amitié. 
Pour  son  premier  essai,  il  prit  part 
aux  attaques  que  dirigeaient  alors 
prestpic  tous  les  hommes  de  lettres, 
contre  le  fameux  parasite  Moutiuasu. 
\ Je  ne  voulus  pas,  dit-il  lui-memc, 

» être  des  dcnûcrs  à preutlrc  parti 
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» dans  une  guerre  si  plaisante.  » Il 
publia  donc  un  écrit,  sous  le  titre 
pompeux  de  P.  Monlmauri  opéra 
in  duos  tomos , illuslrata  à Q.  Ja- 
nuario  Frontone , Paris  , i643 , in- 
4°.  Ces  Œuvres  se  réduisent  à deux 
courtes  pièces  que  l’éditeur  a accom- 
pagnées de  notes  satiriques,  et  de 
quelques  épigrammes  latines  : il  y 
joignit  enrore  tous  les  veré  français 
et  latins  lancés  contre  Montmaur, 
qu’il  put  rassembler.  Ce  recueil  est 
devenu  rare  ; mais  Sallengrc  l'a 
augmenté  depuis  ( V.  MosTMann  ). 
1!  nous  apprend  qu’il  se  déguisa  sous 
le  nom  de  Quintiis  Januarius  Fron- 
lo , parce  qu’il  était  le  cinquième  de 
ses  frères,  qu’il  était  né  au  mois  de 
janvier,  et  qu’il  avait  le  front  large 
et  élevé.  Mais  l’histoire  de  France 
devint  l’objet  particulier  (Je  ses  re- 
cherches. Il  employa  plusieurs  an- 
nées à en  étudier  les  monuments  soit 
imprimés  soit  manuscrits.  Critique 
judicieux,  il  a suivi  les  règles  les  plus 
sages  pour  résoudre  les  difficultés 

Suc  présentent  des  faits  si  éloignés 
e nous , et  couverts  de  tant  d’obs- 
curités. Bientôt  un  ouvrage  considé- 
rable sur  les  premiers  temps  de  la 
‘monarchie  française  le  fit  connaître 
avec  éclat  ; il  est  intitulé  : Gesta 
Francorum  , seu  rerrtm  francica- 
rum,  tom.  î-ii-m,  Paris,  1G46- 
i658,  3 vol.  in-fol.  L’auteur  y re- 
trace , d’un  style  pur  et  élégant, 
l’histoire  des  Gaulois  et  des  Francs, 
depuis  le  règne  de  l’empereur  Va- 
lérien  jusqu’à  la  déposition  du  roi 
Childeric  , dans  un  intervalle  de 
cinq  siècles, de  l’an  u54  à l’an  q5l. 
C’est  un  savant  commentaire  des 
récits  que  nous  ont  transmis  Grégoi- 
re de  Tours,  Frédégaire  et  d’autres. 
Les  faits  y sont  discutes  avec  une 
grande  érudition.  Il  est  à regretter 
«j uc  oct  ouvrage  ne  soit  pas  plus  con- 
XLVII. 
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nu.  L’auteur  y répand  le  plus  grand 
jour  sur  les  origines  de  notre  nation. 
Dans  cet  ouvrage,  il  avait  donne  le 
titre  de  monastère  à l’église  ou  basi- 
lique de  Saint-Vincent  de  Paris.  Cette 
opinion  avait  surpris  quelques  sa- 
vants. L’auteur  la  défendit  dans  deux 
écrits  qui  ont  pour  titre  : Discepta- 
tio  de  basilicis  quas  primi  Franc, 
reges  condiderunl  , etc. , Paris  , 
i658  , iii-8".  — Disceptationis  de 
basilicis  defensio  advcrsàs  F.  Lau- 
noii  de  cd  judicium  , Paris,  1G60  , 
in-8°.  La  réputation  (pie  lui  acqui- 
rent ces  productions  lui  méritèrent  la 
faveur  de  Louis  XIV.  Il  reçut  le  ti- 
tre d’historiographe  du  roi , avec  un 
honoraire  de  douze  cents  francs,  et  il 
partagea  ces  avantages  avec  son  frè- 
re. Ces  récompenses  ne  pouvaient 
que  l’exciter  à de  nouveaux  travaux. 
Ayant  recouvré  deux  anciens  poè- 
mes , qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 
jour,  il  les  publia  sous  ce  titre  : 
Carmen  panegyriettm  de  laudibus 
Berengarii  Aug.;  et  Adelberonis 
episc.  Laudunensis , ad  Robertum. 
regem  Francor.  Carmen  ; ah  H ad. 
V alesio  è veter.  codicibus  cruta  et 
notis  illuslrata , Paris  i663,in-8°. 
la:  premier  poème  est  un  éloge  de 
l’empereur  Bérenger  ; l’autre  est 
une  satire  contre  les  vices  des  cour- 
tisans et  des  religieux.  Plus  tard 
notre  histoire  lui  fut  encore  redeva- 
ble d’un  autre  ouvrage  important  : 
Notilia  Galliamm  ordine  litlera- 
rum  digesta  , Paris,  iTî-G , in-fol. 
Le  livre  que  d’Anvillc  a publié  sous 
le  même  titre  n’a  pas  fait  oublier 
celui  de  Valois.  Quelques-unes  de 
ses  assertions  ayant  été  attaquées 
par  dom  Germain,  religieux  bénédic- 
tin , il  les  défendit  dans  un  écrit  qui 
a pour  titre  : Noliti te  Galliamm  de- 
fensio, Paris,  1G84,  in-8®. , publié 
avec  un  autre  écrit , où  il  combat  le 
•1(3 
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P.  Cliifllct  sur  la  duree  du  règne  de 
Dagobert  Icr.Cesontlà  les  principaux 
ouvrngcsdccc  savant.  Ayant  été  mis 
au  nombre  des  gens  de  lettres  aux- 
quels Lotus  XIV  assigna  mie  pension, 
il  acquitta  la  dette  commune,  en  pu- 
bliant un  éloge  de  ce  grand  prince, 
où  il  loue  surtout  la  munificence 
qu’il  avait  déployée  pour  leur  réta- 
blissement. Ce  discours  parut  en 
1664,  Paris,  in-4°.  On  le  retrouve 
dans  le  Recueil  de  Btirmann,  cité  dans 
l’article  précédent.  En  1Ü66  , ayant 
été  consul  té  sur  l’authenticité  du  frag- 
ment de  Pétrone  découvert  à Trau 
en  Dalmatie,  il  la  combattit  dans 
une  dissertation  adressée  à M.  Wa- 
gcnscil , et  imprimée  avec  une  autre 
de  ce  savant,  Paris,  16 G(i,  iu-8°. 
Dis  ans  après,  ayant  perdu  son  frè- 
re, il  en  publia  la  vie  (Paris,  i(rj6, 
in-13);  et  cette  pièce  se  voità  la 
tète  de  l'édition  d’Eusèbe  et  dans  le 
Recueil  de  Burmann,  qui,  dans  celui 
qu’il  a donné  aussi  des  lettres  de 
plusieurs  hommes  célèbres  , en  j 
inséré  quelques  - unes  d’Adrien  de 
Valois  à Nicolas  Reinsius.  11  rendit 
1111  autre  service  à la  mémoire  de  son 
frère, en  publiautuncsecondeédition 
d’Ammien  Marcellin , corrigée  et 
augmentée  de  beaucoup  de  remar- 
ques nouvelles , et  d’une  dissertation 
sur  l’hcbdomc.  Cette  édition  est  de 
1681 , Paris,  in-fol.  Depuis  celte 
époque , il  se  voua  au  repos , goûtant 
le  calme  d’une  vieillesse  honorée , 
ne  sortant  fie  rarement,  et  n’ad- 
mettant auprès  de  lui  que  quelques 
' amis  empressés  à venir  s’éclairer  de 
ses  lumières.  Il  avait  refusé  les  fa- 
veurs de  la  fortune.  Il  nous  apprend 
que  M.  de  Montausier  lui  fit  propo- 
ser la  place  de  sous-précepteur  de 
M.  le  Dauphin  ; mais  on  exigeait 
qu’il  restât  célibataire  et  qu’il  portât 
l’habit  ecclésiastique  : il  ne  jugea 
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pas  à propos  d’accepter  à celte  con- 
dition, et  il  se  félicite  d’avoir  pris 
ce  parti.  11  mourut  le  a juillet  1893. 

A l’exemple  de  son  frère,  il  s’était  • • 
uni,  dans  un  âge  avancé,  à une  com- 
pagne qui  fit  le  bouheur  du  reste  de 
sa  vie.  De  ce  mariage,  il  eut  un  fils  * 
dont  l’article  suit.  Si — n. 

VALOIS  (Ch  arles  de)  deLaMa- 
re,  fils du’préccdent,  naquit  à Paris 
le  ao  déc.  1 67 1 , et  reçut  sa  première  ’ . 
éducation  de  son  père,  qui  fui  inspi- 
ra le  goût  des  lettres.  Admis  de  bon- 
ne heure  dans  la  société  des  savants,  P* 
il  eut  part  à la  première  édition  du 
Mcnagiana  en  169a  ( F.  La  Morr- 
koie)  ; et  apres  la  mort  de  son  père 
il  publia, sous  le  titre  de  V alcsiana  , 
des  remarques  historiques  et  criti- 
ques qu’il  avait  recueillies,  soit  dans 
ses  manuscrits , soit  dans  sa  conver- 
sation. Ce* livre  parut,  en  1694, 
à Paris,  in-ia.  Il  plaça  à la  fin  les 
poésies  latines  de  son  père;  depuis  il 
en  communiqua  quelques  autres  àfe- 
Bunuann,  qui  les  a insérées  à, la  fin  > 
du  recueil  déjà  mentionné.  On  peut 
s’étonner  à bon  droit  de  la  liberté 
qui  règne  dans  quelques-unes  de  ces 
pièces , tclricis  Catonilms  non  le-  >'  « 
gaula.  , dit  Burmann.  Valois  ayant 
pris  ses  degrés  en  droit,  se  fit  re- 
voir avocat  en  1696  ; mais  il  ne  fré- 
uenta  point  le  barreau , et  il  refusa 
'acheter  une  charge  de  magistratu- 
re , pour  pouvoir  se  livrer  sans  par-  à" 
tage  à la  culture  des  lettres  et  de  la 
numismatique.  11  parvint  à former 
un  cabinet , dans  lequel  il  avait  ras-  ' 
semblé  plus  de  six  mille  médailles 
rares  et  singulières  , outre  autres , 
une  suite  de  deux  mille  médailles  im-  * « 
périalcs  , grand-bronze.  I. 'académie*» 
clçs  inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1705;  et  il  en  fréquenta  les  séan- 
ces avec  nue  exactitude  dont  il  ne  sc  ' 
relâcha  jamais.  Il  annonçait ,.  eu 
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1 724  » ta  publication  prochaine  d'u- 
ne édition  de  Flnrus , avec  les  notes 
de  son  père  (1).  Il  se  chargea  de  re- 
voir V Histoire  des  Arsar.ideS , que 
Jean-Foi  Vaillant  avait  laissée  ma- 
nuscrite, et  l’enrichit  d’une  Préface 
( /'^.Vaillant,  ci-dessus,  nage 
956).  Il  fut  honoré  du  titre  d’an- 
tiquaire du  roi.,  Il  vivait  dans  la 
retraite , heureux  auprès  d’une  com- 
pagne à laquelle  il  s’unit  de  bonne 
heure,  et  qu’il  perdit  après  quarante- 
cinq  ansd’une  tendre  union,  ainsique 
deux  enfants  qu’il  en  avait  eus.  Mais 
bientôt  son  isolement  lui  devint  à 
charge , et  l’ctat  chancelant  de  sa 
santé  le  porta  à s’assurer  des  secours 
devenus  indispensables.  11  épousa , 
à l’âge  de  soixante-quinze  ans , une 
amie  de  sa  première  femme,  et  sur- 
vécut peu  à cet  événement.  11  mou- 
rut à Paris  le  27  août  1747  , sans 
laisser  de  postérité.  Son  caractè- 
re, dit  Frérct,  n’offrait  rien  qu’une 
modestie  et  une  méfiance  de  lni- 
mcmc  portées  jusqu’à  l’excès  , et 
qui  peut-être  ont  empêche  plus  d’u- 
ne fois  de  rendre  assez  de  justice  à 
sa  capacité  et  à l’étendue  de  scs  con- 
naissances. On  a de  lui , dans  le  Re- 
cueil de  l’académie  des  inscriptions, 

I.  Discours,  dans  lequel  on  prétend 
faire  voir  que  les  médailles  qui  por- 
tent pour  légende  : Fl.  Cl.  Constan- 
tirms  jun.  N.  C. , n’appartiennent 
point  à Constanlin-lc-Jcune,  fds  de 
Constantin -le -Grand,  11, 543-6G. 

II.  Dissertation  sur  les  Amphyc- 
tions , 111,  191-227,  et  v,  4<>5-i5. 

III.  Histoire  de  la  première  guerre 
sacrée , vu,  201.  IV.  Histoire  de 
la  seconde  guerre  sacrée, , îx , 57  ; 
xii , 177.  On  trouve  encore  dans  lc 
même  Recueil  l'analyse  de  sa  Dis. 


(1)  Voy.  In  Ifltrf  t|ti'il  i!crtTiit  & m»  libraire  de 
llo4Unde.  dan«  le  «applcmcnt  ans  Emtmiafiones 
dr  B.  de  Yaloiftt  p.  8H. 
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sertation  sur  les  Néocores  ; de  son 
Histoire  des  censeurs  romains  ; de 
scs  Mémoires  sur  les  differents  usa- 
ges du  verre  chez  les  anciens , et 
sur  les  richesses  du  temple  de  Del- 
phes; et  enfin  de  ses  Observations 
sur  les  médailles  de  Mezza  barba 
( V.  ce  nom  ) , et  sur  différentes  mé- 
dailles inédites.  Voyez  son  Éloge, 
par  Frérct , tome  xxi , 234  * 4^* 

Si — n et  W — s. 

VALOIS  ( Louis  Le  ) , jésuite  , 
né  à Melun  le  16  décembre  i(i3p, 
entra  de  bonne  heure  au  noviciat  ae 
la  société.  De  vioieuts  maux  de  tête 
le  forcèrent  d’en  sortir  ; mais  sa 
santé  s’étant  rétablie  pen-à-peu  , il 
reprit  sa  première  vocation  , et  fit 
ses  vœux  chez  les  Jésuites,  qui  l’em- 
ployèrent d’abord  à l’instruction  dans  * 
les  collèges.  Il  professa  la  philoso- 
phie à Caen  , pendant  dix  ans , et  se 
fit  aimer  de  la  jeunesse  par  scs  ta- 
lents et  son  heureux  caractère  , en 
même  temps  qu’il  rendait  des  servi-  • 
ces  au  dehors  dans  l’exercice  de  son  4 
ministère.  Il  dirigeait  plusieurs  com- 
munautés , et  donnait  des  retraites 
dans  le  clergé.  Le  maréchal  de  Bcl- 
lcfonds  , alors  retiré  en  Normandie , 
se  lia  étroitement  avec  lui.  Le  Va- 
lois allait  tous  les  ans  passer  quelque 
temps  chez  lc  maréchal , à l’Isle- 
Marie,  et  il  y établit  des  retraites 
pour  les  laïques.  Zélé  pour  toutes  les 
bonnes  œuvres , il  eut  beaucoup  de 
part  à la  fondation  de  l’hôpital  gé- 
néral de  Caen.  Rappelé  à Paris  par 
scs  supérieurs , il  s y livra  aux  mê- 
mes soins , et  commença  , en  1682 , 
à donner  des  retraites  pour  les  geus  è 1 
du  monde  et  pour  les  personnes  de 
différentes  conditions. Le  roi  favorisa 
ces  exercices  ; plusieurs  grands  sei- 
gneurs se  mirent  sons  la  direction  du  P. 

Lc  Valois.  Lc  ducdelleauvillicrs  pro- 
fessait pour  lui  une  estime  toute  par- 
26.. 
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liculièrc  , et  l'on  croit  que  ce  fut  ce 
doc  qui  le  lit  choisir  pour  confesseur 
des  princes , polits-lils  de  Louis  XIV. 
Ainsi  Le  Valois  fut  associe  aux  soins 
de  Béauvijliers  et  de  Fénelon  auprès 
du  duc  de  Bourgogne, et  il  exerça  ee  mi- 
nistère. Les  jeunes  princes  lui  témoi- 
gnèrent uneentière  confiance,  et  le  duc 
de  Bourgogne , le  sachant  malade,  lui 
écrivit  une  lettre  remplie  de  marques 
de  bienveillance  cl  d’attachement.  Le 
Valois  futuomme  supe'ricurdc  la  mai- 
son professe,  me  St- Antoine,  à Paris, 
et  y mourut  le  ta  septembre  1 700. 
On  voit  par  une  lettre  du  duc  de 
BcauvilKers  combien  il  fut  sensible 
à cette  perte.  On  publia  , en  1758, 
des  Œuvres  spirituelles  du  P.  Le 
Valois  , 3 vol.  in-ia;  le  P.  Breton- 
neau en  fut  l’editenr.  Ces  Œuvres 
contiennent  des  Lettres , des  Exhor- 
tations et  entretiens  sur  des  sujets 
de  piété , et  ont  été  plusieurs  fois 
r éimprimées  ; en  tète  du  premier  vo- 
» lume  est  une  Préfacé  historique  sur 
4 la  vie  et  les  ouvrages  île  Le  V alois. 
Olte  Préface  est  intéressante  et  don- 
ne une  heureuse  idée  des  vertus  du 
pieux  jésuite.  Fcllor  lui  attribue  en- 
. orc  uu  petit  écrit  contre  les  senti- 
ments de  Dcscarlcs  ; mais  il  n’en 
donne  point  le  litre.  P — c. — t. 

V ALDUS  (Yves),  physicien  et 
littérateur  estimable,  était  né  à Bor- 
deaux le  a novembre  1694.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Ignace  , il 
lut  pourvu  de  Ta  chaire  d'hydrogra- 
phie à l’école  de  la  Rochelle , et  il  la 
remplit  pendant  plus  de  trente  ans  , 
avec  autaut  de  zèle  que  do  succès. 
La  culture  des  lettres  le  délassait  de 
scs  travaux,  et  il  communiquait  les- 
fruits  de  ses  loisirs  à l’académie  dont 
il  était  l’un  des  membres  résidents 
depuis  sa  création  (173?.).  Touché 
de  l’ignorance  où  sont  la  plupart  des 
marins,  des  principes  de  la  religion , 
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il  composa  (leux  ouvrages  destinés  A 
leur  faire  connaître  les  vérités  du 
christianisme  , et  à les  mettre  en 
garde'  contre  les  sophismes  de  ses  * 
détracteurs.  Lors  de  la  suppression 
de  l’institut,  le  P.  Valois  quitta  la 
Rochelle;  mais  on  ignore  le  lieu  de 
sa  retraite.  Son  nom  ne  se  trouve 
plus  en  1769  dans  la  liste  des  aca- 
démiciens de  cette  ville  ( Veff.  la 
France  littéraire  ) ; et  l’on  peut 
conjecturer  qu’il  était  mort  quelques 
années  auparavant.  C’est  à tort  que 
quelques  dictionnaires  l’appellent  de 
Falois;  scs  écrits  11c  portent  point 
le  de.  On  connaît  de  lui  : I.  La 
science  et  la  pratique  du  pilota- 
ge , la  Rochelle,  173Î,  iu  - If. 
L’auteur  annonçait  un  Traite  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux  ; mais  il  ne 
l’a  pas  publié.  II.  Conjectures  phy- 
siques sur  la  cause,  la  nature  et  les 
propriétés  du  sel  marin,  d’après 
quelques  observations  sur  un  marais 
salant  ( de  l’Aunis  ) ; avec  un  plan  de 
ce  marais.  L’auteur  adressa  ses  ob- 
servations au  P.  Castel,  qui  les  inséra 
dans  les  Mémoires  de  T revaux , 
1744  , mars  , 43o-6i.  Elles  ont  cté 
publiées  de  nouveau  dans  le  Recueil 
de  l’académie  de  la  Rochelle , 175a, 
p.  i4j.  Gticttard  , et  depuis  Grand- 
jean  de  Fouchy  ( Hist.  de  l'académ.  ‘ 
des  sciences  , mm.  1 7-58  ) , les  ont 
attribuées,  par  erreur,  au  P.  Laval , 
processeur  d’hydrographie  à Mar- 
seille. III.  Observations  sur  les  au- 
teurs qui  cachent  leurs  noms  par  de 
mauvais  motifs , la  Rochelle,  1749, 
in-4°.  IV.  Entretiens  sur  les  vérités 
fondamentales  de  la  religion  pour 
l'instruction  des  officiers  et  gens 
de  mer  , dédiés  yiu  duc  de  Pen- 
thièvre,  ibid.  , 1747,  a vol.  iu- 
lïj  seconde  édit.,  Lyon,  a vol. 
in-ia.  Il  y a des  observations  cri- 
tiques sur  cet  ouvrage  dans  les 
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Nouvelles  ecclésiastiques  , du  i<j 
mars  1748;  et  dans  la  feuille  du 
*7 *  *P«n»l»e  suivant , il  est  ques- 
tion d une  brochure  relative  aux 
entretiens.  V . Entretiens  sur  les 
vérités  pratiques  de  la  religion  , 
Lyon,  1751 , a volumes,  in- tu.  Cet 
ouvrage  est  la  suite  necessaire  du 
precedent.  V I.  Observations  curieu- 
ses sur  ce  que  la  religion  a à crain- 
dre ou  à espérer  des  academies  Jitte'- 
ratresj  et  observations  sur  la  criti- 
que qui  s’exerce  dans  les  académies 
pour  la  perfection  du  style,  Amster- 
dam, i755,  iu-  13.  VII.  Lettres 
d un  pere  a son  fils  , sur  f incré- 
dulité f 1 ans , 175G,  in-12.  VIII 
Lectures  de  piété,  à l’usage  des 
nuisons  religieuses,  ibid. , 17Ü/.  , 
fecutiï  fic  dissertations 
,lra,rel> 17W;  ou  Nantes, 

3 in-80.  Ou  y retrouve  les  opus- 
cules indiques  sous  les  n°*.  m ct  vi. 
X.  Avis  sur  l'incrédulité  moderne 
ibid  , , 766 , iu-8°.  XI.  Avis  chari- 
tables  a ceux  nui  ont  le  malheur 
de  vivre  dans  l’incrédulité , ibid. 

*7®7>  in-8».  yj s ’’ 

A A LOIS  ( Chaînes  de  ).  Voy. 

ANr.OLI.KME. 

V AI.ORJ  ( ISaccio  ou  Bartolom- 
*??  ,».c“’n  ) > ne'  à Florence  , en 
ioj.>  , d une  famille  patricicnne(t) 
fut,  pour  la  première  fois,  des  dix  de 
Balie  , en  i3gcr,  lorsque  les  Florcu- 
Uns  étaient  eu  guerre  avec  Galearzo 
Visconti  , et  il  harangua  ses  conci- 
toyens en  les  excitant  a sc  battre  vail- 
lamment. Il  fut  réélu  six  fois  pour 
cette  magistrature  , et  tour  à-tour 
gonfalomerde  justice,  ambassadeur, 

,tin-  r“  ?*!?'■  ‘rj'H^I  «.Cimnmnjt  R,,,,;. 

JL-,  ’v  ï"  d *"*»  >•  «on,  <1.  IinmImo, 

• I1'  • *1“  "■>  It  mit  djiu  r.rtir. 

i:  df  <«U.  mmmwm  uuUoa,  ijun  Sti 

PM,nr  Ammirato  ■ cotuerve.  1 
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ou  chargé  d’autres  fonctious  publi- 
ques. 11  maria  aux  premières  familles 
de  Florence  les  quatre  biles  qu’il 
eut  de  ses  deux  femmes  , et  mourut 
c 1 septembre  1437  , ainsi  que  nous 
1 appreud  l'inscription  latine  assed 
grossièrement  sculptée  dans  l'église 
de  Santa -Croce  à Florence  , où  il 
fut  inhumé.  Voy.  sa  Vie  par  Luc., 
délia  Robbia  , ct  les  Famiglie  nobili 
Florentine,  pa  r Sc.  Ammira to.  üc-i . 

VALORI  (François)  , neveu  du 
precedfiit , et  l'un  des  premiers  hom- 
mes d état  de  la  république  floren- 

j > •*  1 4^9  , à Florence , 

de  Philippe  Valori  ct  de  Picchiua  de 
Pierre  Capponi.  Après  d’excellentes 
études  , il  s’adonna  à la  philosophie 
platonicienne  , qui  était  alors  en 
vogue.  Bientôt , ayant  pris  une  part 
active  à la  direction  des  affaires  pu- 
bliques de  sa  patrie,  il  y porta  cette 
élévation  .principal  caractère  de  l’é- 
ccdc  philosophique  qu’il  avait  adop- 
tée. Il  fut  employé  à des  ambassa- 
des , et  nommé  quatre  fois  gonfa- 
lunierdc  justice  ; Ammirato  lui 
donne  le  titre  de  grand  citoyen. 
Aux  qualités  de  l’àme  , il  réu- 
nissait les  dons  extérieurs , ce  qui 
avait  contribué  à lui  acquérir  de  l’as- 
cendant sur  le  peuple , dont  plus  tard 
il  fut  la  victime.  Ami  de  tous  les 
fH-ands  hommes  florentins  de  son 
époque,  Ficino  , Machiavel  et  Sa 
vonarola  , Valori  desirait  1111c  ré- 
forme des  abus  , que  ce  dernier 
avait  précitée  avec  un  zèle  si  cou- 
rageux. Lorsque  la  sévérité  des 
mœurs  de  ce  moiuc  cloquent  , et  ses 
invectives  contre  les  désordres  de  la 
cour  de  Rome , eurent  excité  contre 
lui  les  nombreux  ennemis  qui  le  traî- 
nèrent à la  mort , Valori  fit  tous  ses 
efforts  pour  conjurer  l’orage  ct  pour 
le  soustraire  à la  fureur  populaire  ; 
mais  il  périt  lui-même  daus  cette 
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émeute , le  8 avril  149B.  Sa  femme , 
frappée  d’uu  javelot,  tomba  morte 
au  moment  où  elle  s’était  mise  à la 
fenêtre  de  sa  maison  afin  de  tâcher 
d’en  faire  descendre  sa  Clic  , et  de 
la  mettre  en  sûreté.  Cette  maison  fut 
pillée  et  brûlée.  11  méritait  un  meil- 
leur sort,  observe  Machiavel,  cet. 
liommc  vertueux  cl  si  dévoué  à sa 
patrie  , ce  citoyen , qui , apres  avoir 
rempli  les  premiers  emplois  de  la 
république  , mourut  si  pauvre  que 
scs  neveux  renonceront  à sa  succès- 
sion.  Marsilio  Ficino , dans  une  lettre 
latine  adressée  à Nicolas  , neveu  de 
François  Valori,  parle  de  celui-ci 
en  termes  aussi  bouorables  que  l’a 
fait  Machiavel.  Uo — '• 

VALORI  (Nicolas),  ne,  à Flo- 
rence , d’une  famille  patricienne , eut 
pour  maître  Marsilio  Ficino,  tra- 
ducteur de  Platon  et  fondateur  , en 
Italie,  de  l’école  des  néo-platoniciens. 
Valuri  s’y  distinguait,  lorsqu’il  fut 
détourné  de  la  philosophie  par  des 
emplois  publics  et  par  des  ambassa- 
des. La  plus  importante  de  toutes 
fut  auprès  de  Louis  XII , roi  de 
France.  Il  devint  ensuite  prieur  de 
]a  république  florentine  ; plus  tard  , 
s’étant  trouvé  inculpé  dans  la  cons- 
piration de  Boscoli  et  de  Capponi  .il 
avait  été  condamné  à une  réclusion 
perpétuelle  ; mais  l’intervention  de 
Léon  X , lors  de  son  avènement  au 
. pontificat,  lui  fit  rendre  la  liberté. 
“ Ce  fut  alors  qu’il  envoya  à ce  pape 
la  Vie  de  Laurent  de  Médicis  . qu  il 
avait  composée  eu  latin  , 1 année 

même  de  la  mortdeceprince(i49:1)' 

Une  traduction , ou  plutôt  une  para- 
phrase de  cette  Vie,  faite  par  Phi- 
lippe Valori , frcrc  de  l’auteur,  avait 
déjà  paru  dans  le  Diario  de’  succes- 
si  più  importanli  segiiiti  in  Italiii 
dul  i4y8  al  l5iu  , à Florence, 
Giuuli , t568;  mais  le  texte  latin,  ti- 
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ré  des  manuscrits  de  la  bibhothè- 
qneLnurcutienne  à Florence,  fut  pu- 
blié , pour  la  première  fois , par  l’ab- 
bé Laurent  Mchus , Florence  , 1 :40i 
in-8°. , de  Ü7  pages , précédé  d’une 
dédicace  au  cardiual  Jean  de  Médi- 
cis , devenu  pape  sous  le  110m  de 
Léon  X.  Cette  Vie  a été  traduite  en 
français  par  Goujct,  Paris,  17G1. 
Voy.  Zaccaria  : Storia  Irtteraria 
d’halia , tome  1 , p.  1 54- 1 5G.  Ug-i. 

VALORI  (Le  comte  Fhançois- 
Flobentde),  né  à ’loid  en  i"G3 
cadet  d’une  ancienne  et  nombreuse 
famille  originaire  de  Florence , entra 
fort  jeune  dans  les  gaides-du-corps  , 
et  faisait  partie  de  cette  troupe , 
lorsqu’elle  essaya  de  défendre  le  pa- 
lais de  Versailles  contre  la  populace  j 
dans  les  joiirnééS  des  5 et  G octobre 
1789.  Licencié  peu  de  temps  apres 
cet  événement  ,M.deV alori  continua 
d’habiter  Paris,  jusqu’au  voyage  de 
Varcnnes.  La  reine  ayant  alors  de-  _ 
mandé  à un  officier  trois  gardes-du- 
corps  robustes  et  capables  de  soute- 
nir une  longue  fatigue  , cet  officier 
lui  donna  MM.  de  Valori , de  Mal- 
den  et  de  Mouslicr , tous  trois  rem- 
plissant bien  les  conditions  indiquées, 
mais  d’ailleurs  peu  prupres  à tout 
ce  qui  pouvait  exiger  de  laiprçscu- 
cc  d’esprit  et  de  la  capacité.  Ce 
raal-euteudu  fut  une  des  premières 
causes  des  malheurs  du  fatal  voyage 
( Vby.  Marie-Antoinette  ).  Valori 
y fut  chargé  de  précéder  la  voiture 
du  roi , et  il  s’acquitta  asse*  bien  de, 
cette  mission  jusqu’à  l’entrée  de  Va- 
rennes  , où , ne  trouvant  pas  te  relai 
qu’avait  dû  y envoyer  M.  de  Bouille, 
il  ne  sutreconriràaucuii  autre  moyen 
de  faire  passer  la  famille  royale.  Ar- 
rêté et  ramené  à Paris , avec  le  mo- 
narque , dont  il  ne  voulut  point  sc 
séparer  , il  eut  lieaucoup  à souffrir 
des  injures  ,ct  des  mauvais  traite- 
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mcuts  de  la  populace  , surtout  à 
l'entrée  (le  la  capitale.  Conduit  pri- 
sonnier à l’Abbaye  avec  scs  camara- 
des , il  uc  recouvra  la  liberté  qu’au 
mois  de  septembre  suivant  , lorsque 
le  roi  en  fit  une  des  conditions  de 
l’acceptation  qu’il  donna  à la  nou- 
velle constitution.  Valori  eut  alors 
l'honneur  de  paraître  devant  la  fa- 
mille royale,  qui  le  combla  de  mar- 
ques d’affection  et  du  plus  vif  interet. 
La  reine  le  chargea  d’une  mission 
pour  la  princesse  de  Laraballe,  à 
Bruxelles.  Ne  pouvant  plus  rentrer 
en  France , il  se  rcudit  à Berlin,  où 
le  général  Kalkreutb  le  nomma  sou 
aidc-de-camp.  11  fit  plusieurs  campa- 
gues  en  cette  qualité;  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qu’eu  1B1 4-  Louis 
XVI II  le  nomma  alors  ollicicr  dans 
une  compagnie  de  scs  gardes.  11  sui- 
vit le  roi  à Gand,  en  i8i5  , et  fut, 
après  son  second  retour  , décoré  du 
cordon  rouge i et  nommé  maréchal- 
de-camp  et  grand  prévôt  du  dépar- 
tement du  Doubs.  Il  mourut  à Toul 
le  17  juillet  i8aa.  Dans  son  Précis 
ilu  voyage  à Farennes,  Paris,  1 8 1 G, 
in-8u.  Valori,  a avancé  quelques  faits 
•pie  plus  tard  ont  démentis  d’autres 
acteurs  de  ce  malheureux  événe- 
ment , intéressés  comme  lui  à se  jus- 
tifier dans  une  affaire  où  il  est  as- 
sez évident  que  tous  curent  des 
• torts.  Pendant  sou  séjour  à Besan- 
• çon,  où  il  se  fit  aimer  et  estimer  par 
la  douceur  et  la  sagesse  de  son  ca- 
ractère, le  comte  de  Valori  a publié 
une  brochure  sur  les  Moyens  d'é- 
teindre la  mendicité.  M — d j. 

VALPKRGA  DI  CALUSO(  Tho- 
mas des  Comtes  Masino)  , mathéma- 
ticien et  littérateur  piémontais  , 11c  à 
Turin  le  lo  déc.  l’jS’] , fut  envoyé  à 
Malte, dès  l’âge  de  douze  ans , com- 
me page  du  grand-maître  , et  passa 
de  là  au  college  Nazaréen  de  Borne. 
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L’histoire  du  maréchal  de  Saxe  étant 
tombée  entre  ses  mains , sa  jeune 
imagination  parut  s’enflammer  au 
récit  des  exploits  militaires.  Voulant 
suivre  cette  inspiration,  il  monta, 
en  1764»  à bord  d'unegalère  de  l’or- 
dre, et  il  en  devint  bientôt  le  com- 
mandant. Nommé  ensuite  sous-lieu- 
tenant de  galère  au  service  de  sou 
souverain  , et  s’étant  trouvé  à Nice  , 
il  y rencontra  des  jésuites,  qui,  frap- 
pes d’admiratiou  pour  scs  talents  et 
ses  connaissances , firent  tous  leurs 
cITorts  pour  le  déterminer  à entrer 
dans  leur  ordre.  Il  hésita  quelque 
temps  ; mais  étant  allé  à Turin  , 
il  vit  qu’on  voulait  donner  l’air 
d’une  résolution  arretée  à ce  qui  n’é- 
tait chez  lui  qu’un  projet  naissant  .- 
il  y renonça  entièrement  et  fit 
une  caravane  de  Malte  à Palerme  , 
où  il  connut  un  père  de  l’oratoire, 
(lui  lui  inspira  une  sympathie  plus 
douce  que  les  jésuites  n’avaient  pu 
faire.  Use  rendit  alors  à Naples,  où  il 
prit  l’habit  de  saint  Philippe  Ncri  à 
l’àge  de  vingt-quatre  ans.  Élu  bi- 
bliothécaire, et  ensuite  professeur 
de  théologie,  il  aurait  passé  sa  vie 
dans  cette  retraite  paisible  et  stu- 
dieuse , dont  il  11c  parlait  jamais  que 
comme  de  l’époque  la  plus  heureuse 
de  sa  vie,  si,  en  17(18,  le  gouver- 
nement napolitain  n’eût  exclu  des 
ordres  religieux  tous  les  étrangers. 
Retourné  dans  sa  pallie , Caiuso  n’eu 
suivit  pas  moins  la  vie  simple  et  re- 
tirée dont  il  avait  pris  l’habitude. 
S’étant  établi  à Turin,  il  y fonda 
nue  société  littéraire,  et  fut  associé  à 
l’académie  de  peintiu'e  et  à celle  des 
sciences , dans  laquelle  il  exerça  , 
pendant  dix-huit  ans , les  fonctions 
ac  secrétaire.  Quelques  années  plus 
tard  commença  le  cours  de  ses  nom- 
breuses publications  sur  des  sujets  si 
variés.  Il  n’interrompit  ses  études 
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que  pour  des  voyages , qui  lui  ser- 
vaient en  même  temps  de  délasse- 
ment et  de  moyens  d’acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  Ce  fut  pen- 
dant l'un  de  ces  voyages,  en  1 2.1 
qu’Allieri  eut  le  bonheur  de  le  con- 
naître à Lisbonne.  « Époque  mémora- 
ble cl  chère,  dit  ce  poctc  dans  ses 
Mémoires  , où  j’ai  connu  l’abbè 
Caluso , qui  excusa  mou  ignoran- 
ce avec  une  indulgence  d’autant 
plus  généreuse  que  son  savoir  était 
immense.  I/amitic  et  la  société 
si  douce  de  cct  homme  extraor- 
dinaire m'inspirèrent  les  meilleures 
pensées.  » Depuis  cette  époque,  le 
nom  de  Caluso  revient  souvent 
dans  les  Mémoires  d’Allieri , et  il 
l’accompagne  toujours  d’épithètes 
honorables , don^  on  sait  qu’il  n’é- 
tait pas  prodigue.  Ce  fut  à cet  ami 
qu’il  dédia  sa  tragédie  de  Saul.  Ca- 
luso , de  son  côté,  u 'affectionnait  pas 
moins  tendrement  Alfieri.  11  le  suivit 
dans  différentes  contrées  où  son  hu- 
meur iuconstantc  le  conduisit  sans 
cesse.  11  savait,  par  sa  douceur  et  sa 
prudence,  calmer  ce  caractère  altier 
et  sauvage.  Les  dernières  pages  de 
la  Vie  d’AlGcri,  contenant  les  détails 
de  sa  mort,  furent  écrites  par  Ca- 
luso, qui  fut  aussi  l’éditeur  de  scs 
ceuwes  posthumes  , ainsi  que  son 
ami  l’avait  souhaité.  Comme  il  ar- 
rive souvent , le  caractère  de  ccs 
deux  hommes  , qui  s’c'taicnt  liés  d’u- 
ne amitié  si  intime,  avait  peu  de 
ressemblance.  Alfieri  ne  fut  pas  seu- 
lement un  grand  écrivain,  mais  un 
grand  homme  et  un  grand  citoyen 
par  les  sentiments  énergiques  et  éle- 
vés qu’il  tâcha  d’iuspircr  à sa  naliou, 
que  i’ou accusait,  avec  trop  de  justi- 
ce, de  mollesse  et  de  dégradation: 
mais  il  n'était  pas  , à beaucoup 
près,  un  homme  irréprochable  ; et 
Caluso  le  fut  réellement.  Alfieri  pous- 
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sait  tout  à l’extrême , et  Caluso  était 
l’homme  du  monde  le  plus  modé- 
ré. Alfieri  avait  peu  d’instruction , 
et  Caluso  était  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  siècle.  Alfieri , 
qui  changea  si  fréquemment  de  lieu, 
qui  essaya  de  tant  de  genres  de  vie  , 
ne  parut  jamais  content  de  personue: 
il  ne  le  fut  pas  de  lui-même.  Caluso, 
au  contraire,  était  très  - satisfait  de 
la  portion  de  bonheur  qui  lui  était 
échue;  et  dans  ses  derniers  moments, 
il  déclara  à ses  amis  qu’il  mourait 
content  de  ses  souvruirs  et  de  l’es- 
poir d’un  avenir  encore  plus  heu- 
reux. Depuis  1800  jusqu’en  i8i4,  il 
consacra  uuc  grande  partie  de  scs 
soirées  à enseigner  à quelques  jeunes 
gens  les  littératures  grecque  et  orien- 
tale, dont  il  avait  rétabli  l’étude  eu 
Piémont , puisque  avant  même  d’en, 
ouvrir  une  école  chez  lui  il  les 
avait  professées  à l’uuiversité  de  Tu- 
rin, où  il  remplit  successivement  les 
fonctions  de  membre  du  grand  cou- 
seil  et  de  directeur  de  l’obscrvatoi- 
ro  pour  la  partie  astronomique.  Eu 
>8i4  > il  fut  nommé  président  et  di- 
recteur d’une  des  classes  de  l’acadé- 
mie des  sciences  et  des  lettres,  qu’il 
a tant  illustrée  par  ses  nombreux  tra- 
vaux, et  qu’il  a soutenue  avec  un 
grand  zèle  jusqu’à  scs  derniers  jours 
et  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 
La  bibliothèque  publique  de  Turiu 
reçut  un  don  magnifique  de  l'abbé 
Caluso  , consistant  en  une  am- 
ple collection  de  manuscrits  hébraï- 
ques et  arabes , d’éditions  précieuses 
du  quiuzième  siècle  et  de  livres  les 
plus  recherches  dans  les  langues 
orientales.  Depuis  le  8 février  1 8 1 4-  » 
on  voyait  déjà  à la  bibliothèque  le 
buste  en  marbre  de  l’abbé  Valper- 
ga.  Lorsque  son  présent  y fut  dépo- 
sé, uuc  inscription  fut  gravée  au- 
dessous  de  cc  buste.  Elle  était  desti- 


Digitizeti  by 


J 


' ' VAL 

née  à perpétuer  le  souvenir  et  la  re- 
connaissance de  ce  Lieu  lait.  Ce  nouvel 
hommage,  quoique  si  juste,  excita 
I 1 envie , et  la  secoudc  partie  du  monu- 
ment disparut.  Caluso  était  membre 
de  la  Légion  d'iionueur  , correspon- 
dant de  T’Iustilut  de  France, delà  so- 
, cicté  italienne  de \ éronc  et  d’un  grand 
. nombre  d’autres  sociétés  savantes  de 
l’Europe.  Il  mourut  à Turiu , le 
ïcr.avril  1 8 1 5 ,àgcdcsoixanto-dix- 
sept  ans.  Si  l’ordre  chronologique 
ne  nous  était  pas  prescrit  dans  la 
liste  ‘de  ses  écrits,  nous  pourrions 
les  ranger  dafts  trois  classes  distin- 
ctes, savoir  : mathématiques, langues 
orientales  et  poésie.  11  publiait  sous 
sou  propre  nom  les  ouvrages  de  ma- 
thématiques, et  sous  celui  de  Didy- 
muS  Tauriiwnsis  ccnx  qui  regar- 
daient les  langues  orientales-,  ctqii’il 
lit  imprimer  chez  Jîodoni.  Eulin  il 
preuait  le  nom  pastoral  d ’Euforbo 
Melesigcnio , que  les  arcadirns  de 
Home  lui  avaienldouné  lorsqu’il  pu- 
, Miait  des  vers  italiens  , latins  ou 
grecs.  Ces  divers  ouvrages  sont  : I. 
Leltere  dclV  A.  T.  V.  di  M.  al 
P.  D.  F.  R.  C.  R.  ,in  cui  si  profto- 
nc  un  metodo  per  la  soluzione  delle 
equaziom  numèrichc  d’ogni  ordine, 
insérées  d’abord  dans  uu  Recueil  d’o- 
puscules, publié  h Turin  par  Ilriolo, 
et  réimprimées  séparément  à Turin. 
II.  Descrizionc  di  un  célébré  Codi- 
cc  greco  délia  biblioteca  de  moruici 
I 2 ienedetlini  délia  badia  Fiorcnli- 
na , dans  les  Novellc  letterarie  di 
Firenze,  1779. 111.  Notizie  interna 
a Giovanni  Andrea  de’  Bussi  ves- 
covo  di  Aleria , dans  les  Piemonte- 
si  illustri , 1781,  a vol.  in -8°. 
IV.  Didymi  Taurincnsis  littérature: 
coplica  rudimeutum , Parme,  1783, 
in-8u.  Y.  Sur  la  mesure  de  la  hau- 
teur des  montagnes  par  le  baromè- 
tre', Mémoires  de  l’académie  royale 
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des  sciences  de  Turin,  tome  1, 1784. 

Ce  volume  contient  aussi  une  ins- 
cription latine  au  roi  de  Suède  et  un 
Mémoire  hislorii/ue  de  l’auteur.  VI . 

De  l’utilité  des  projections  ortho- 
graphiques en  général,  et  plus  par- 
ticulièrement pour  entamer  la  rc-  } 
cherche  de  l'orbite  des  comètes , et 
pour  découvrir  celles  dont  on  attend 
le  retour,  r]S5.  Vil.  Addition  à 
un  Mémoire  de  M.  Bernoulli , ayant 
pour  titre  : Essai  d'une  nouvelle 
manière  d’envisager  les  dijjércnces  BjJ  ’ . , 
ou  les  fluxions  des  quantités  varia- 
blés.  VIII.  Lettre  au  chev.  J.  N.  , •» 
Azara,  et  préface  de  l’édition  grec-  *-f 
que  des  Pasloralia  de  Longus  , Par- 
çie,  Bodoni,  1786.  IX.  De  l’orbite  • 
d’ Herscliet ,l  ou  Uranus  , avec  de 
nouvelles  tables  pour  cette  planète, 
acad.de  Turin,  178G-1787.  X.  Des  • 
differentes  maniérés  de  traiter  cet- 
te partie  des  mathématiques  que 
les  uns  appellent  Calcul  dill'ércnttcl, 
cl  les  autres  méthode  des  Fluxions, 

1 787.  XI.  De  la  navigation  sur  la 
sjihéroïde  elliptique , ses  loxodro- 
mies et  sonplus court  chemin,  1 788- 
1789.  XII.  Rapport  sur  une  carte 
des  Etats  du  roi.  Le  comte  Prosper 
Balbo , un  des  biographes  de  Caluso, 
traduisit  de  l’italien  en  français  ce 
Rapport,  1 790-9 1 . XIII.  Applica- 
tion des  formules  du  plus  court  che-  . ■ 
min  sur  la  sph  éroidc ■elliptique,  1 790- 
9 1 . XI Y . Alasino , scherzo  epico  di  • . 
Euforbo  Melesigenio  P.  A. , Turin, 

1791 , in-ia  : Brescia , 1S08,  iu-8°.  f *, 

Ce  poème  épique , que  l’auteur  donna 
comme  nu  badinage  , eut  pourtant 
deux  éditions.  Le  goût  classique,  qui 
caractérise  l’auteur,  perce  ici  jus- 
que dans  les  plaisanteries.  XV . 
Notice  de  l’ouvrage  d’Adler  : Col-  * 
lectio  nova  numorum  cuficorum , Co- 
penhague, 179a. XVI. Didymi  Tau- 
nnensis , de  pronuncialione  divim-. 
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nominis  quatuor  litterarum  , cum 
auctario  obscrvationum  ad  hcbrai- 
catn  et  cognatas  linguas  perti- 
jtentium,  Parme  , 1799  , Bodoui , 
in-8°.  La  véritable  prononciation  du 
nom  de  Dieu  chez-  les  Hébreux  est 
une  ancienne  question.  Pbilon,  1 héo- 
dorct , saint  Jérôme  , Frobenius  , 
Diodorc  de  Sicile  v avaient  apporté 
plus  ou  moins  de  lumière.  Caluso  y 
traite  la  question  à fond.  Voyez  une 

î Lettre  d’Alfieri , adressée  à 1 auteur. 
L’opinion  qui  y est  émise  est  fondée, 
non  sur  l’érudition,  mais  sur  l’eupho- 
mc  même  que  ce  nom  doit  avoir. 
Voyez  aussi  Voluey  : Hisl.  de  Sa- 
muel, inventeur  du  sacre  des  rois  , 

• note  i«.  XVII  .De  la  résolution  dot 
équations  mimériques  tle  tous  les 
degrés , acad.  de  Turin , 1791-1 800. 

• XVII 1.  Exemple  d'un  problème 
dont  la  résolution  analytique  m : se- 
rait pas  facile , ibid.  XIX.  La  Can- 
tica  ed  il  Salmo  xvm  sccondo  il 
testa  ebreo , tradotti  in  versi  da 
Eujorbo  Melesigenio , P.  A.,  Parme, 
1800,  Bodoui.  XX.  Di  Livia  Co- 
lonna , acad.  de  Turin,  an.  x et  xi. 
XXI.ZW/a  impossibilità  délia  qua- 
dralura  del  cerchio , Mcmorie  ueila 
socictà  itaiiana  delle  scienzc  ix. 


XXII.  Teoria  e calcolo  di 

ibid. , xxu.  XXIII.  Prime  lezioni 
di  grammatica  ebraica  , Turin , 
i8o:î,  in  - 4°.  XXIV.  Délia  poesia 
libri  fre,  Turin , 1806,  in-4°-  XXV. 
Latinacanninacum  specimine  græ- 
corum, Turin,  1807  , in-8°. XXVI. 
Versi  italiani , Turin , 1807 , in-8°. 
XXVII.  Projet  de  tables  du  soleil 
et  de  la  lune  pour  d’anciens  temps , 
académie  de  Turin,  i8o5  - 1808. 
XXVHI.  De  la  courbe  élastique, 
ibid.  XXIX.  Sul  paragone  del  cal- 
cula delle  Funziuni  derivate  coi 
metodi  anteriori , Società  italiaua 
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delle  scienze , xtv.  XXX.  De  la  Tri- 
gonométrie rationelle  , acad.  de 
Turin,  1809-10.  XXXI.  Principes 
de  philosophie  pour  des  initiés  aux 
mathématiques  , Turin,  1811,  in-»1 
8°.  XXXII.  Epistola  Horatii  ad 

Auguslumin  morte  Mæcenatis  ,mu- 
neri  cum  aliis  litteris  missa  ad  am-  • 
plissinuun  virum  Ludovicum  de  B re- 
ine,Turin,  181a,  in-4°- XXXlil. 

Ad  cumdem  Epistola  altéra  ad 
crilicam  pertinrns  litterariam  , Tu- 
rin, 181  3,  in-4».  XXXIV.  Elegia 
in  luctu  egregii  adolescent is  Ferdi- 
nandi  JJtilbi,  lecla  ad  classent  li- 
terarum  et  artium  , acad.  Taur. , 
i8i3  , iu-4°-  XXXV.  Galleria  di 
poeti  italiani  a Masino , Turin, 

1814,  in-4“. XXXVI.  Horatii  Oda 
ad  genuinum  met  ru  m restituta  : ’é 
dans  l’opuscule  intitulé  Prosperi 

B allti  de  metris  Iloratianis,  Turin 

181 5,  in-8°..V.  Notice  sur  T.  Val- 
perga , etc. , par  César  Sa luzzo  ; Mag . 
enej  el.,  1 8 1 5, 1 v , 3ç)0  ; Degli  studi 
e delle  virlù  di  T.  Valpcrga,  etc.iç 
Cenni  storici  di  Lud.  de  Brème , Mi- 
lan, i8i5,  et  la  Vie  de  l abbé  V al- 
perga , par  Prospcr  Balbo.  Ug — 1. 

VALSALVA  ( AwTonot-MAniE), 
anatomiste  , né  le  17  janvier  itsôb 
h Iinola  , fut  disciple  de  Malpighi  et 
maître  de  Morgagui , qui  fut  ensuite 
l’éditeur  de  ses  ouvrages  et  son  bio- 
graphe. Il  pratiquait  la  médecine  en 
même  temps  qu’il  était  professeurs 
d’anatomie  à l’université  de  Bulogue.P 
et  chirurgien  de  l’hôpital  des  incu- 
rables dans  celte  ville.  Il  eut,  en  çctlc 
qualité,  l’honneur  d’abolir  entière- 
ment l’usage  de  l’ustion  pour  arrêter 
l’hémorragie  dans  les  amputations.  Il 
simplifia  aussi  les  instruments  do 
chirurgie , et  en  diminua  le  nombre. 
Les  administrateurs  de  l’hôpital  , 
voulant  conserver  le  souvenir  .des 
services  qu’il  avait  rendus  à 1 hu- 
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ma iiitc  pendant  vingt  - cinq  ans  , 
firent  graver  nue  belle  inscription 
■p , sur  son  tombeau.  Comme  anatomiste, 
Valsalva  s’açquit  une  grande  répu- 
4 talion  par  ses  découvertes  sur  l’o- 
reille. L’auteur  français  du  Traité 
de  l’organe  de  Fouie  avait  dé- 
jà fait  d’importantes  recherches 
sur  la  structure  de  cet  organe  ( V oy. 
Duverney  ).  Valsalva  les  poussa 
plus  loiu  encore.  Persuadé  qu’il 
restait  beaucoup  à découvrir  dans 
cette  partie  curieuse  et  difficile 
de  l’anatomie  , il  employa  seize 
ans  à y faire  des  observations  , et 
il  disséqua  plus  de  mille  têtes  hu- 
maines. A vingt -un  ans,  il  avait 
trouvé , par  lui-même , la  manière 
de  disséquer  les  reins  d’un  dieu, 

« sans  que  cet  animal  en  mourût. 
Morgagni  rapporte  des  faits  qui  prou- 
vent quelle  était  son  ardeur  pour 
la  science.  Obligé  d’interrompre  une 
opération  anatomique  pour  un  voya- 
ge , il  ne  trouva  plus  , lorsqu’il  re- 
vint, de  fossoyeur  qui  voulût  tirer 
de  la  tombe  un  cadavre  enseveli  de- 
puis treize  jours;  et  voyant  que  le 
seul  de' ces  malheureux,  qu’il  avait 
décidé  à force  d’argent,  abandonnait 
l’opéraliou  à moitié  faite  ; il  la  ter- 
' mina  lui-même , et  ne  lâcha  sa  proie 
que  lorsqu’il  eut  tout  examiné.  Telle 
était  sa  passion  pour  la  science , 
qu’il  la  communiquait  à tous  ceux 

rqui  l’entouraient.  Plus  d’une  fois, 
tel  qui  s’était  engagé  auprès  de  lui 
comme  domestique  , le  quitta  étant 
devenu  chirurgien.  Il  mourut  d’a- 
poplexie, à Bologne,  le  i février 
1 7 i'i  ; et  plusieurs  monuments  en 
marbre  lui  furent  élevés  dans  cette 
ville.  Il  a donné  un  ouvrage,  devenu 
4 classique  en  Italie , sous  ce  titre  : 
De  aure  htunanU  tractatus  , in 
quo  integra  ejusdem  auris  fabri- 
ca , multis  novis  inventis  et  ico- 
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nibus  suis  illustrata  , describilur 
ômniumque  ejus  partiurn  usus  in- 
dagatur , etc.,  Bologne,  1704, 
in-4°.  ; seconde  édition  , Utreclit , 
1707  ; troisième  édition  , Genève, 

1 7 1 G ; la  quatrième  parut  à Venise, 
en  i74o,in-4°.,  par  les  soins  deMor- 
gagni , qui  la  corrigea  d’après  les 
manuscrits  laissés  par  son  maître. 
Elle  contient  trois  dissertations  qjie 
ce  grand  anatomiste  avait  lues  à l’a- 
cadémie de  Bologuc  , ainsi  que  la 
Vie  de  Valsalva  , écrite  en  latin  par 
Morgagni.  Celui-ci  y ajouta  dix-huit 
lettres  latines  très-savantes  , dans 
lesquelles  il  a relevé  le  mérite  des 
trois  dissertations  avec  la  même  im- 
partialité qu’il  en  a blâmé  et  corrigé 
les  défauts.  Uc — 1. 

VALSECCHI  ( Dom  Kjkgi- 
mus) , savant  bénédictin,  né  en 
1G81  à Brescia,  entra,  jénne  enco- 
re, dans  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin  , à Florence , où  il  professa 
la  philosophie,  les  sciences  sacrées 
et  le  droit -canon.  11  se  livra  aussi , 
avec  succès,  aux  antiquités.  Ses  amis 
de  Venise,  entre  autres  Apostolo  Ze- 
no , ayant  échoué  dans  leurs  démar- 
ches pour  lui  procurer , dans  l’uni- 
versité de  Padouc , une  chaire  qui  fut 
donnée  à l’Augustinicn  Touti  , le 
duc  de  Toscane  Corne  III  lui  con- 
féra, en  1711,  une  chaire  d’Êcri- 
ture  sainte  et  d’histoire  ecclésiasti- 
que à l’uuivcrsité  de  Pise.  11  fut  en- 
suite élu  abbé  de  son  monastère,  à 
Elorence  ; et  il  y mourut  le  5 août  • 
1739.  Scs  ouvrages  sont  : I.  De  M. 
Aurelii  Antonini  Elagabali  tribu- 
nilid  potestate  V.  Dissertatio  his- 
torico-chronologica,  Florence,  1711. 
Les  opinions  des  écrivains  sur  la  du-  . 
rée  du  règne  de  l’empereur  Élioga-» 
baie  ne  s’accordent  guère.  De  là  les 
ténèbres  qui  enveloppent  des  points 
importants  de  l’histoire  chrétienne 
> • 
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au  troisième  siècle.  Valsccclii,  s’es-  >727.  Godcfroi  Hoffmann  inséra 
sayant  a les  dissiper , suivit  Dion  Cas-  cette  Épi  Ire  dans  le  3e.  vol.  de  YHis- 
sius,  eu i île  à la  vente  trop  peu  sûr,  toria  juris  romano  -Justimanæi , 
au  milieu  de  cette  obscurité'.  Vignoli  Leipzig , 1 726.  Valsccclii  y soutient 
et  Délia  Torrc  publièrent  des  écrits  que  le  Code  célèbre  des  Pandectes 
dans  lesquels  ils  combattirent  quel-  avait  été  porté  directement  de  Cons- 
ques-unes  de  ses  assertions.  Encours-  tautiuoplc  à Pisc.  C’était  aussi  l’ôpi- 
gé  par  Bianchini,  Valsccclii  répondit  nion  du  P.  Grandi , à qui  Valscc- 
à ces  objections,  par  la  Dissertation  chi  adressa  sou  Épître.  L’opinion  * 
suivante  : II.  Dcinitio  imperii  Seve-  plus  généralement  reçue  était  que  les 
ri  Alcxandri  Augusti  Dissertatio  , Pisans  l’avaient  trouvé  lors  du  sac 
Florence,  171 5.  D ns  cette  Disser-  d’Amalli , en  ii35,  et  que  Tempe-  • 
talion,  l’auteur,  après  avoir  répon-  reur  Clotaire  le  leur  avait  donne, 
duaux  objections  qu’on  lui  avait  fai-  Tauucci  défendit  cette  opinion;  et 
tes,  tâche  d’établir,  par  de  nouveaux  il  s’ensuivit  une  querelle  opiniâtre 
arguments , sa  première  thèse.  Voy.  cutrc  celui-ci  et  Grandi.  Y-  Compcn- 
Gibbun,  livre  1.  111.  Giovanni  Ger-  dio  délia  Vita  délia  bcata  Calleri- 
sen,  abute  delü  ordine  diS.  lieue-  na  de’  Ricci,  Florence,  1733,  in- 
delto , sostenuto  autan  de'  libri  Home,  1 746 , in-8°.;  Florence, 
delV  Imilazionc  di  G.-C.,  contra  il  1746-  VI.  Dalle  indulgence,  etc.  , • (fl 4 

scnlimento  dell'  autore  délia  Dis-  Florence,  1734-Valsccclii laissa  qucl- 
serlaziotu; premessa  alla  ruiovaita-  ques  autres  ouvrages  inédits.  Voyez 
liana  traduzionc  de'  medesimi  li-  Fabroiii,  f'itœ  ltalorum,  tome  iv , 
bri  pubblicata  in  Lucca  l’awio  édit,  de  Rome  ; et  les  Note  del  Zcno 
1723,  Disscrlazione  , Florence,  al  Fontanini,  t orne  11.  Uc — t. 

■1724.  Dans  la  question  de  savoir  VALSECCHI  (Antonin  ),  domi- 
qucl  est  l’auteur  de  l’Imitation,  Val-  nicain  , lié  eu  1708  à Vérone  , en - 
secchi  se  rangea  du  côté  de  ceux  qui  tré  dans  uuc  congrégation  religieuse 
soutienueut  quec’est  Gcrsen  ; et  il  eut  de  l’état  de  Venise,  y fut  chargé  de 


crit  de  cet  ouvrage  que  Tou  conservait  Suivant  l'institue  uc  1 orurc  qu  11 
dans  la  bibliot.  des  Bénédictins  de  avait  embrasse',  il  employa  la  pre- 
Florencc,  si  toutefois  ce  n’est  pas  le  mière  partie  de.  sa  carrière  à la  pré- 
même  qui  avait  déjà  été  public'  par  dicaliou  , et  il  parcourut  les  priuci- 
Rlonlfaticon.  RI.  Gcncc,  fondé  sur  pales  chaires  d’Italie.  En  17 38,  il 
l’identité  du  titre  et  d’une  clause,  fut  élu  professeur  de  théologie  à l’n- 
paraît  en  douter,  quoique  la  date  des  niversité  de  Padoue , et  il  eu  remplit  * 

deux  manuscrits  soit  différente.  Val-  les  fonctions  pendant  trente -trois 
sccchi  fit  une  autre  remarque,  écliap-  ans  et  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
pée  à ses  devanciers  : elle  consiste  à 1791 . Scs  ouvrages  sont  : I.  Rijles- 
avoir  entrevu  le  nom  de  Gersen  ef-  sioni  sopra  la  lettera  res/nmsiva 
face  daus  mi  autre  manuscrit  (Voy.  intomo  la  t/uaresima  appellantc  , 

De  Imit.  Christi,  par  RI.  Gcncc,  Venise,  1740.  II.  Orazionein  morte 
Paris,  1826,  p.  lxxvii  et  lxxxi  ).  di  Aposlolo  Zcno,  Venise,  1750. 

IV.  Epistola  de  veteribus  Pisanœ  Ce  discours  peut  donner  une  idée  du 
civitalis  constitutif,  etc.  ad  D.  Gui-  faux  genre  d’éloquence  sacrée  qui 
tlonem  Grandi , etc.  , Florence  , ne  régna  que  trop  long -temps  en 
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* Italie  : éloquence  verlicuse,  dccl.nn.a- 
< loirc  , visant  à 1’eflet  par  îles  lieux 

• communs  et  par  les  moyens  les  pins 
vulgairement  faciles.  Quant  à la  doc- 
trine de  Valsccclii,  son  rigorisme 
était  tel  qu’il  emploie  dans  ccltcOrai- 
son  de  longs  détours  pour  excuser 
son  ami  Zcno  d’avoir  écrit  des  dra- 
mes qui  sont  pourtnut  d’un  genre 
bien  moins  érotique  que  ceux  de 
Métastase.  111  Oratio  ad  Theo- 
logiam,  Padoue,  1758.  IV.  Dpi 
fou  dament  1 délia,  religions  , c dei 
f onli  dell’  empiéta , Padoue  , 17G3, 
3 vol.  iu-4°.  Cet  ouvrage  est  dé- 
dié à Clément  XIII.  V.  La  Religio- 
ne  vincitriee  rclaliva  ai  libri  de * 
Fondamenti,  etc.,  Padoue , 1 77G  , a 

.vol.  Cet  ouvrage  , dans  lequel  l’au- 
teur réfute  VExamcn  des  Apolo- 
gistes par  Frérct,  est  une  continua- 
tion du  précédent.  VI.  La  Venta 
délia  Chiesa  cattolica  romana , 
t Padoue,  1787.  Vil.  Prediche  Qua- 
resimali , œuvre  posthume.  Venise, 
179a.  VIII.  Panegirici  c Discorsi, 
rruvre  posthume’,  Bassano , 1792. 
Quelques-uns  des  ouvrages  du  P.  Val- 
, sccclii  ont  été  réimprimés  , et  tra- 
dirits  eu  latin  , en  français  , et  mê- 
me en  polouais.  Dans  scs  sermons , 

’ comme  dans  scs  autres  écrits,  il  se 
montra  toujours  fort  ardent  à pour- 
suivre l’impiété,  et  donnait  facile- 
ment à beaucoup  d’écrivains  la  qua- 
lification d’athée.  Comme  avant  de 
publier  ses'  ouvrages  il  en  lisait  des 
fragments  à l’académie  de  Padone , 
l’abbé  Ccsarotti,  qui  en  était  Iq  se- 
crétaire perpétuel , en  rendait  compte 
dans  scs  Relazioni  accademickc , 
de  la  manière  la  plus  impartiale  , 
plaçant  les  assertions  des  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle  à côté 
de  celles  du  P.  Vaisccchi , et  lais- 
sant à scs  lecteurs  le  soin  de  pro- 
noncer. Ug — 1. 
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VALTERIE  (Pabbé  ne  la),  né  à 
Vcrncuil  dans  le  Perche , avait  été 
jésuite.  II  est  auteur  de  plusieurs 
Lettres  anonymes  sur  les  énigmes 
en  paroles  et  en  peinture  qui  furent  » 
insérées  dans  le  Mercure , janvier  et 
juillet,  1(178.  On  lui  doit  aussi  des  , 
traductions  , oubliées  depuis  long- 
temps, à' Homère,  de  Perse  et  de 
Juecnal  ; il  dédia  sa  Traduction 
de  Perse  à Boileau.  Quelques  cn- 
rieux  recherchent  encore  celle  de 
Y Iliade  et  de  Y Odyssée , de  l’édition 
de  Hollande,  suivant  la  copie , 1683, 

4 vol.  iu- 1 a , à cause  des  gravures 
de  Scbooncbeck , dont  elle  est  omée. 

Voy.  Bibl. franc,  de  l’abbé  fioujet , • * 

tom.  iv  ; et  Vai.lettiiye.  W — s. 

VALTRINI  (Jean-Antoine), 
littérateur,  né  à Rome  l’an  i55G, 
entra  chez  les  Jésuites  en  1 5-y4  . et  ’ ‘ ■ I 
enseigna  les  belles-lettres  , la  théo- 
logie morale  et  la  Sainte  Écriture  au  »* 
collège  romain.  La  Bibliothèque  des  1 
écrivains  de  la  société  l’appelle  Vir} 
candidi  ingenii  midtœqvç  éruditio- 
ns. 11  mourut  à Lorcttc  le  3i  août 
1G01.  Dans  sa  jeunesse  , lorsqu’il  , 
professait  les  bellcs-lcitrcs , il  avait 
écrit  : I.  De  re  militari  velerttm. 

Romanorum  , lib.  vu  , Cologne, 
i5cj7 , 111-8".  En  louant  cet  ouvrage,!, 

Tiraboschi  dit  que  l’auteur  y expose 
tout  ce  qui  appartient  à son  sujet 
avec  ordre,. concision  et  élégance. 

II.  Annuæ  litleræ  Societatis  Jesu  , „ 

ami.  i58t  et  1 582.  III.  Vita  de ’ 

BB.  Luigi  Gonzaga  e Stanislao 
Kostha.  On  trouve  à Rome  d’autres 
opuscules  inédits  , et  des  Commen- 
taires sur  le  livre  de  Job  par  Valtrini. 

Voyez  Biblioth.  Socict.  Jcs.i  Rc- 
nazzi, Sludi  di  Roma,  tom.  111,  pag. 

5 9,  et  Tiraboscbi,  vu,  8G9,  seconde 
édition  de  Modcnc.  Ug — 1.  , “ , 

V ALT  L' RIO  (Robert  ) , né  à Ri- 
mini , vivait  encore  vers  la  lin  du 
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quinzième  siècle.  Tiraboschi,  réduit 
à fonder  scs  conjectures  sur  une  ins- 
cripliou  qu’on  voit  au  tombeau  de 
Valturio  dans  l’cglisc  de  Saint- 
François  à Rimini.n’a  pas  pu  mieux 
préciser  les  dates  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort.  L’abbé  Battarra  , qui  le 
premier  publia  cette  inscription  [Rao 
colla  Milanese , tome  n , à la  (in  ) , 
dit  que  Valturio  fut  conseiller  de  Si- 
"ismond  Pandolphe  Malatcsta  , sei- 
gneur de  Rimini.  L’ouvrage  qui  lui 
donna  de  la  célébrité  est  intitule  : 
De  rc  militari , divise  en  douze 
livres,  imprime  la  première  fois  à 
Vérone,  >47*  » in -fol.  , figures; 
ensuite  à Bologne,  i483;  et  réim- 
prime à Paris,  1 53a,  et  i534, 
avec  des  corrections.  Il  fut  aus- 
si traduit  eu  italien  par  Paul  Ba- 
niusio,  i483;  et  en  français  par 
Louis  Meigrct,  Paris  ,'i 555.  On  en 
trouve  un  manuscrit  bien  conserve’ 
dans  la  bibliothèque  de  Modènc.  On 
voit , dit  Tiraboschi , que  Valturio 
était  très-versé  dans  les  auteurs  grecs 
et  latins;  et  les  dessins  des  machinal 
militaires  qu’il  donne  méritent  l’at- 
tention des  connaisseurs.  Le  passage 
suivant  lions  apprend  que  Sigisraoud 
Pandolphe  Malatcsta  fut  l’inventeur 
des  bombes  : I ne  en  t uni  est  quoque  , 
dit  Valturio,  machina  hujusce  tiutm, 
Siçismunth • Fandulphe , quœ  pilœ 
æneæ  tonnentarii  pulveris  plente 
cum  fungi  aridi  fomitc  urenlis 
cmittuntur.  La  figure  qui  est  jointe 
à ce  texte  représente  une  bombe  , et 
à côté  un  canon  au  lieu  du  mortier. 
On  y voit  aussi  un  autre  canon  en 
forme  d’équerre  , et  dont  La  1 touche 
est  tournée  verticalement.  Tirabos- 
idii  en  a conclu  qu’il  faut  reculer 
l’époque  de  l’invention  de  la  bombe , 
qu’on  rapportait  communément  à la 
guerre  de  Naples  , lorsque  Charles 
VIII  descendit  en  Italie,  ou  h celles 
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de  Flandre  , vers  le  seizième  siècle.  * 
On  a encore  de  Valturio  une  Lettre  à 
Mahomet  II,  écrite  au  nom  de  Si-  • 
gismond  PandolphcMalatesta.cn  lui 
envoyant  le  livre  De  re  militari. 
Valturio  avait  entrepris  d’écrire  l’his- 
toire de  Sigismond  Pandolphe  Ma- 
latesta  ; mais  on  ignore  s’il  l’acheva. 

Yoy.  Aneddoti , oubliés  par  Baluze, 
vol.  3 , p . 1 1 3 , édition  de  Lucqucs  ; 
et  Raccolta  Milanese , par  Battarra,  P,- 
tome  î.  Ug — i. 

V AL  V ASONE  (Éïiasme  df. ) , ** 
poète  italicu,  estimé  parmi  ceux  du 
. second  ordre,  était  seigneur  de  Val- 
vasone,  château  du  Fnoul , où  il  na- 
quit en  i5a3.  Il  vécut  très -retiré 
dans  son  domaine , partageant  scs 
moments  entre  les  études  littéraires 
et  la  chasse,  pour  laquelle  il  avait 
un  goût  passionné,  qu’il  a su  mettre 
à profit  dans  l’intérêt  de  sa  gloire 
poétique.  En  eflet,  son  principal  ou- 
vrage , la  Caccia  , est , après  les 
Abeilles  de  Rucccllai  et  la  Coltiva-  ( 
ziorie  d’Alamanni , le  meilleur  poè- 
me didactique  de  l’Italie.  Cet  ouvra- 
ge , en  cinq  chants  et  en  octaves , ne' 
lut  publié  par  l’auteur  qu’en  i5q|t , t 
quoiqu’il  1 eût  composé  dans  sa  jeu-, 
nesse,  et  lui  valut  uc  nombreux  élo- 
ges, entre  autres  ceux  du  Tasse,  dont 
il  imite  çà  et  là  quelques  traits.  En 
général , sa  poésie  est  d’un  goût  pur;  « 
mais  le  mérite  didactique  s’y  trou- 
ve à un  plus  haut  degré  que  celui 
de  l’imagination.  L’harmonie  et  le 


! imagination, 
coloris  manquent  souvent  de  vi-  ; 
gucur.  Les  pensées  ont  du  sens  et  de 
l’imagination  ; mais  elles  deviennent 
quelquefois  prolixes.  La  diction  est 
châtiée;  mais  elle  sent  l’étude.  Les 
deux  premiers  chants  sont  une  imi- 
tation , trop  étendue  peut  - être,  de 
Gratius  et  de  Némc’sicn  , sur  l’entre- 
tien et  l’éducation  des  chiens  de  chas  - 
se;  maislcpoètecorrigcscscmprunts 
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par  les  souvenirs  plus  originaux 
«nie  lui  fournit  sa  propre  exjiericncc 
dans  une  contrée  éminemment  favo- 
rable à la  citasse.  Une  dévotion  plus 
naïve  qu’cclaircc  se  fait  remarquer 
en  plusieurs  endroits,  entre  autres 
lorsqu’il  recommande  comme  une 
pratique  utile  pour  la  guérison  des 
chiens  de  brûler  des  cierges  devant 
l’image  des  saints,  ou  d’appliquer 
aux  animaux  malades  le  chill'rc  ou 
l’emblème  de  quelque  bienheureux 
martyr , à l’aide  d’un  fer  rouge.  Ses 
épisodes  sout  agréablement  traites  : 
on  remarque  particulièrement  celui  de 
la  grotte  de  Morgane,  visitée  par  le 
roi  Arthur;  et  a la  (indu  cinquième 
livre,  la  fable  de  Nisus  et  de  Scylla, 
imitée  de  fa  Ciris , attribuée  à Vir- 
gile. Ce  poème  fut  réirapriméen  i6ou, 
Venise,  in-t  a , édition  plus  complète 
que  la  précédente , et  enrichie  de  no- 
tes par  Olimpio  Marcucci.  I/inac- 
tion  politique  dans  laquelle  vécut 
le  seigneur  de  Valvasone  était  peut- 
être  commandée  par  sa  situatiou  en- 
tre deux  puissances  jalouses  , la 
maison  d'Autriche  et  la  république 
de  Venise, qui  se  disputaient  le  pays 
même  qu'il  habitait.  11  leur  adres- 
sa successivement  ses  hommages  poé- 
tiques. En  tandis  que  toute 

l’Europe  retentissait  de  la  victoire 
de  Lcpantc,  il  publia  (Venise,  in- 
?r°.  ) quelques  Sonnets  et  Canznni , 
adressés  au  jeune  vainqueur,  D.  Jimu 
d’Autriche.  Il  a laisse  plusieurs  au- 
tres ouvrages  assez  estimés , savoir  : 
une  Traduction,  en  octaves,  de  la 
Thèbàide  de  Stace , et  une  autre,  en 
vers  libres , de  V Electre  de  Soplio- 
eje  ; les  quatre  premiers  chants  d’un 
poème  intitule  : Il  Lanccllotti ; une 
épopée  en  octaves  et  en  trois  chants , 
V Angeleida  , sur  le  combat  des  bons 
et  des  mauvais  anges,  Venise,  1 5çio  , 
in  4°.  Au  sujet  de  cet  ouvrage,  Ti- 
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raboschf  observe  (pic  Milton  a pu 
emprunter  h Valvasone  quelques  cir- 
constances de  l'action,  quelques  for- 
mes de  discours , et  en  particulier  la 
malheureuse  invention  de  l’artillerie 
introduite  dans  la  bataille  céleste. 
Enfin  un  petit  poème  , en  octaves  , 
de  Valvasone  , plusieurs  fois  impri- 
mé avec  d’autres  ouvrages  de  même 
genre , et  l’une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions , a pour  titre  : Lagtime  di 
S.  Maria  Maddalena  , et  se  trouve 
particulièrement  à la  suite  des  La- 
grime  di  S.  Pietro , de  L.  Tansillo , 
Venise,  i5()a,  in-8*.  , ' et  iGi3, 
'in-i2.  L’image  de  la  dévotion  pas- 
sionnée et  de  la  beauté  solitaire  de 
la  Madeleine  forme  un  tableau  plus 
voluptueux  qu’édifiant,  suivant  le 
caractère  de  la  poésie  spirituelle  des 
Italiens  , et  rappelle  , quoique  d’as  • 
sez  loin  , certains  tableaux  du  Cor- 
rège  et  de  quelques  autres  peintres 
célèbres.  Érasme  de  Valvasone  mou- 
rut dans  le  château  de  ses  ancêtres, 
en  1093,  à l'âge  de  soixante-dix 
ans.  '■  V — g — n. 

VAMBA  on  WAMBA,  trentième 
roi  des  Visigoths , et  l’un  des  prin- 
cipaux seigneurs  delà  nation , fut  élu , 
eu  G72,  pour  succéder  au  vertueux 
Rccesvind.  Aussi  modeste  que  vail- 
lant,!! refusa  avec  tant  d’opiniâtreté 
le  dangereux  honneur  qui  lui  était 
offert,  qu’un  des  électeurs , lui  met- 
tant l’épée  sur  la  gorge , jura  de  l’en 
percer  s’il  ne  se  rendait  pas  aux  vœux 
de  la  nation.  Vainba  accepta  la  cou- 
ronne, mais  à condition  que  l’assem- 
semblée  générale  des  Goths  eonlir- 
merait  sou  élection.  J’aime  mieux , 
disait-il  , vivre  obscur , et  mourir 
s'il  le  faut,  que  de  régner  malgré 
mes  concitoyens  et  au  prix  de 
b'ursang.  Il  voulut  aussi  être  sacré 
et  couronné  par  le  clergé , à Tolède; 
et  cette  cérémonie,  jusqu’alors  inu- 
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sitcc  chez  les  Goths  , n’a  en 


■i  puis  que  pour  les  deux  premiers  mes , apres  un  siège  sanglant  et  hor- 
successeurs  de  Vamba.  Les  soucis  riblc  dans  scs  details /implore  la 
auxquels  ce  prince  avait  cherché  à clémence  du  roi.  Paul , les  évêques, 
se  soustraire  ne  tardèrent  pas  à l’ac-  les  grands  de  son  parti , les  Fiançais 
câbler.  Des  révoltes  éclatent  dans  la  et  les  Saxons  à sa  solde,  les  trésors 
Cantabrie  et  la  Vascouic  ( la  Bis-  qu’ils  avaient  enlevés  aux  églises , 
cayc  et  la  Navarre).  Un  édit  impoliti-  tout  tombe  au  pouvoir  de  Vamba. 
que  est  un  nouveau  sujet  de  troubles.  Cédant  aux  instances  d’.Vrgobatc  , 
Vamba»  suivant  l’esprit  de  sou  sic-  évêque  de  Nîmes,  il  accorde  la  vie  à 
- cle,  avait  banni  tous  les  Juifs.  Ils  tous  les  rebelles,  et  renvoie  libres 
furent  accueillis  par  llilderic,  comte  tous  Jcs  étrangers.  Apres  avoir  don- 
dc  Nîmes,  par  l’évèque  de  Magne-  ne  des  ordres  pour  réparer  les  odifi- 
lonne  et  par  d’autres  seigneurs  de  la  ces  et  les  fortifications  de  Nîmes  , et 
Septimanic , qui  se  liguèrent  contre  pourvu  à la  sûreté  et  n la  tranquillité 
Vamba.  A cette  nouvelle,  ce  prince,  de  la  Septimanic,  il  retourne  en  Çs- 
qui  marchait  contrelcs  rebelles  d’iis-  pagne,  et  fait  une  entrée  .triomphale 
’j  pagne, détache  une  partie  de  son  ar-  dans  Tolède,  précédé  de  Paul  et  de 
inée,  sous  les  ordres  du  duc  Paul,  scs  principaux  complices  qui , la  tête 
grec  d’origine  ; mais  le  traître  fait  et  le  menton  rasés,  les  pieds  nuis  et 
soulever  la  Catalogne,  et  ayant  fran-  le  corps  couvert  de  vêtements  gros- 
chi  les  Pyrénées  , il  surprend  Nar-  siers , étaient  traînés  dans  des  tom- 
bonne,  harangue  le  peuple,  sc  fait  boréaux;  et  furent  enlin  renfermés 
proclamer  roi , et  met  dans  sou  parti  dans  les  prisons  qui  leur  étaient  des- 
tous les  seigneurs  mécontents  ac  la  tinées.  Vamba  fit  . fortifier  Tolède 
Gaule  gothique.  Vamba  déploie  une  d’une  nouvelle  enceinte  de  murailles, 
activité,  une  présence  d’esprit  , un  avec  des  tours  où  l’on  plaça  lès  sta- 
couragc  qn’on  n’attendait  pas  de  son  tues  des  Saints  protecteurs  de  la  ville. 
Jge  avancé.  Dans  ce  danger  pressant,  la  paix  et  la  prospérité  dont  joni- 
sept  jours  lui  suffisent  pour  réduire  rent  scs  sujets  ne  furent  troublées 
les  Vascons  et  les  Cautabrcs.  Il  pu-  depuis  que  par  une  invasion  que  les 
blic  un  ban  qui  oblige  touslcs  Goths  , Arabes,  maîtres  depuis  peu  de  l’A- 
sans  en  excepter  les  prêtres  et  les  frique  , teutèreut  avec  deux  cent 
évêques,  à prendre  les  armes.  Il  entre  soixante  barques  sur  les  côtes  d’Es-  ■ 
dans  la  Catalogne,  et  la  soumet  sans  pagne.  Ils -furent  battus  et  dispersés 
éprouver  de  résistance,  tandis  qu’une  par  la  flotte  de  Vamba,  et  ils  n’au- 

Ïartie  de  scs  troupes,  embarquée  sur  raient  pas  mieux  réussi  dans  celte 
i flotte,  en  parcourt  les  cotes.  Le  entreprise , trente  ans  plus  tard,' si 
* reste  de  sou  armée,  divisée  en  deux  ce  prince  eût  encore  occupé  le  trône, 
corps , pénètre  par  deux  défilés  dans  ou  s’il  avait  eu  des  successeurs  dignes 
la  Scptimanie.  Vamba  arrive  devant  de  lui.  Secondé  par  les  dérisions  de 
Narbonne,  que  Paul  avait  abandon-  plusieurs  conciles,  il  réprima  l’am- 
né  pour  se  retirer  à Nîmes.  La  place  bition,  les  débauches  et  les  crimes 
est  emportée  d’assaut  en  trois  beu-  des  évêques,  et  fixa  invariablement 
rcs.  Le  gouverneur  et  les  principaux  les  limites  de  leurs  diocèses.  Ce  priu- 
ofliciers  sont  dépouillés  et  battus  de  ce  avait  comblé  de  bienfaits  le  coin- 
verges.  Bczicrs,  Agde  et  Mnguclon-  te  Ervigc,  grec  d’origine,  mais  allié 


-i  j3iajii^<ibx_Go< 


VAM 

au  sang  loyal  des  Goths,  soit  parce 
que  son  père  avait  e'pousc'  mie  sœur 
ou  une  cousine  du  roi  Chindasviud , 
soit,  plus  vraisemblablement,  parce 
qu’il  était  lui-même  par  les  femmes 
arrière  - petit  - (ils  d’Hcrmcncgild  , 
fils  du  roi  Lcuvigild.  Cet  ingrat  , 
profitant  d’une  défaillance  de  Vam- 
ba , et  seconde  par  le  cierge,  or- 
donna que  ce  grand  priucc  fut 
rase  et  revêtu  d’un  habit  monasti- 
que, que  la  discipline  de  ce  temps 
ne  permettait  plusdequitter.  Vamba, 
ayant  repris  scs  sens , fut  force'  de 
signer  sou  abdication  en  faveur  d’F.r- 
vige  , l’an  680,  après  un  règne  glo- 
rieux de  huit  ans.  Il  se  relira  dans  le 
couvent  de  Paraphera,  près  de  Bur- 
gos  , où  il  passa  scs  dernières  années. 
Il  eut  encore  le  chagrin  d’y  appren- 
dre que  deux  conciles  avaient  casse 
les  actes  les  plus  remarquables  de 
sou  administration  , outrage'  sa  mé- 
moire, et  sanctionné  la  perfidie  de 
l’usurpateur.  Il  mourut  avant  le  4 
novembre  683,  suivant  les  uns , mais 
suivant  les  autres  , il  vécut  jusqn’en 
687,  et  vit  sur  le  trône  son  neveu 
Egiza , gendre  d’Ervige.  Le  corps  de 
Yainba  fut  transféré  à Tolède,  sous 
le  règne  d’Alfonsc  le  Sage.  La  tragé- 
die de  Vamba  est  une  des  pièces  Tes 
plus  extravagantes  deLope  de  Vega. 

A — T. 

VAMMALE  ( Antoine  Brf.s  de  ), 
mal-à-propos  nommé  Férumale  , 
dans  la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire des  Anonymes  , tome  a , page 
Sut  , article  13407  , né  à Alais 
le  u J déc.  1 725  , fut  vicaire-général 
du  diocèse  , chanoine  - archidia- 
cre du  chapitre  de  Toulouse  , et 
prieur  - cominandataire  de  Coine- 
quiert.  Avant  d’être  élevé  à ces  hon- 
neurs, il  avait  été  professeur  de  rhé- 
torique , directeur  des  études  , et 
supérieur  du  séminaire  de  sa  ville 
XLVIl. 
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natale.  Ayant  quitté  renseignements 
pour  la  prédication,  il  se  fit  une 
grande  réputation  d’éloquence.  Le 
succès  d’iui  sermon  sur  la  cène , qu’il 
prêcha  en  présence  des  états-géné- 
raux du  Languedoc , à l’ouverture 
d’une  de  leurs  assemblées , le  fit  choi- 
sir , en  1766  , par  l’académie  fran- 
çaise pour  prononcer  le  panégyrique 
de  saint  Louis,  et  lui  valut  aussi  l’hon- 
ueui  Je  prêcher  devant  le  roi  à Ver- 
sailles. En  1774.  il  prononça  l’orai- 
son funèbre  de  Louis  XV , dans  la 
métropole  à laquelle  il  appartenait. 

Ce  dernier  ouvrage  et  le  panégyrique 
de  saint  Louis  sont  les  seuls  de  ses 
discours  qui  aient  été  imprimés.  Dis- 
tingués par  la  rapidité,  là  chaleur  , 
l’élégance  du  style  , et  par  cette  phi-! 
lcsophie  religieuse  qui  satisfait  éga- 
lement la  raison  et  la  foi , ils  obtin*  ® 
rent  les  suffrages  universels  , et  plus 
particulièrement  ceux  des  gens  de 
lettres.  L’archevêque  de  Toulouse 
(Bricnne)  avait  pris  l’auteur  en  af- 
fection; il  l’avaitattiré  dans  son  dio- 
cèse par  des  dignités  ecclésiastiques  , 
etlui  en  avait  confié  en  grande  partie 
l’administration  : placé  lui -même 
à la  tète  de  la  commission  créée,  eu 
1 766 , pour  préparer  la  réforme  des 
ordres  religieux,  il  l’en  avait  fait 
nommer  secrétaire.  Presque  tons  les 
écrits  publiés  en  faveur  de  cette  me- 
sure furent  rédigés  par  l’abbé  de 
Varamalc.  11  fut  frappé  d’une  apo- 
plexie foudroyante , dans  le  salon 
même  du  château  de  Brienne  , le  14 
août  1781.  V.  S.  L. 

VAN  AELST.  F.  Aelst. 

VAN  BEECK.  F.  Torrentinus. 

VANBRDGH  (Sir  Jont*;  , auteur 
comique  et  architecte  anglais,  naquit 
sous  le  règne  de  Charles  II  ,vcrs  l’au- 
néc  1672,  d’une  famille  originaire 
de  Gand  , que  les  cruautés  du  duc 
d’Albe  avaient  forcée  à s’expatrier. 
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Son  père  occupait  une  place  ho- 
norable. Le  jeune  Vanbrugh  ressen- 
tit de  bonne  heure  un  goût  très-vif 
pour  la  composition  dramatique. 
Etant  enseigne  dans  un  régiment,  il 
lia  connaissance,  pendant  un  de  ses 
quartiers  d’hiver  , avec  sir  Th.  Skip- 
vvith , qui  avait  un  intérêt  dans  le  pri- 
vilège d’un  tlicâtrc  : il  lui  communi- 
qua î’ébauchc  qu’il  avait  faite  de  deux 
comédies,  et  fut  encouragé  à finir 
celle  qui  a pour  titre  : la  Rechpte 
( the  Ketapse  ).  Celte  pièce  , jouée 
eu  1697,  eut  un  succès  qui  sur- 
passa de  beaucoup  l’espérance  de 
l’auteur.  Elle  fut  suivie  , en  1 6g 8 , de 
la  Femme  poussée  à bout  ( the 
provokcd  Wifc),  qui , donnée  sur  le 
théâtre  de  Liucoln’slnu  Fields , ne 
fut  pas  moins  applaudie.  Malheu- 
reusement la  plus  grande  licence  ré- 
gnait alors  sur  la  scène  anglaise  , et 
l’on  ne  devait  pas  attendre  qu’un 
jeune  militaire  cherchât  à en  épu- 
rer la  morale.  La  Femme  pous- 
sée à bout  est  «ne  école  d’immo- 
ralité j on  n’y  trouve  pas  un  person- 
nage hounête.  Le  mari , homme  de 
qualité  , décoré  de  la  chevalerie,  est 
livré  à une  débauche  crapuleuse  , et 
tient  le  langage  le  plus  obscène  et  le 
plus  grossier.  Le  mariage  est  surtout 
l’objet  de  son  mépris,  et  sa  femme  ne 
lui  inspire  que  du  dégoût.  « Jamais, 
dit-il,  je  n’ai  pu  boire  à sa  santé, 
sans  vomir  dans  le  verre.  » Tout  le 
rôle  est  à-peu-près  du  même  ton. 
L’autcur,  enrôlé  sous  la  bannière 
politique  des  Whigs  , avait  un 
protecteur  puissant  «ans  lord  Hali- 
fax. Désirant  ouvrir  une  nouvelle 
salle  de  spectacle  , il  obtint  de 
uclqucs  personnes  de  distinction 
es  souscriptions  pour  cet  objet. 
La  salle  fut  construite  d’après  ses 
propres  plans  , et  terminée  en  1706. 
La  direction  de  ce  théâtre  lui  fut 
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confiée  conjointement  avec  le  célèbi  e 
Congrève;  mais  clic  s’ouvrit  sous  de 
fâcheux  auspices:  les  temps  n'étaient 
pas  favorables  à ce  genre  d’établisse- 
ments. Une  nouvelle  production  du 
directeur,  la  Ligue  des  femmes  ma- 
riées (the  city  vives  Confederacy  ) , 
fut  reçue  froidement  ; elle  n’est  pas 
plus  morale  que  la  précédente  , mais 
le  vice  s’y  exprime  avec  moins  de 
grossièreté.  Congrève  céda  bientôt  à 
son  associé  sa  part  dans  l’adminis- 
tration, et  celui-ci  ne  tarda  guère  à se 
dégager  lui-même  de  soins  trop  sté- 
riles ; mais  il  ne  cessa  point  de  con- 
sacrer sa  plume  à enrichir  le  théâ- 
tre , ainsi  qu’à  tenter  de  le  justifier 
contre  les  reproches  des  esprits  ri- 
gides ( V ojr.  Collier  ).  Ce  fut 
alors  que , honteux  d’avoir  con- 
tribue , par  la  licence  de  ses  écrits  , 
à la  corruption  des  mœurs,  il  tâ- 
cha, dans  scs  derniers  ouvrages, 
de  réparer  le  mal  qu’avaient  pu  pro- 
duire scs  précédentes  compositions. 
Sa  dernière  pièce , le  Foj  age  a Lon 
dres  ( A Journcy  to  London  ),  écri- 
te dans  cette  intention  , mais  restée 
imparfaite , a été  terminée  par  Cib- 
ber.  C’est  dans  le  même  esprit 
que.  retouchant,  en  1725,  une  scè- 
ne de  la  Femme  poussée  à bout  , il 
mit  dans  la  bouche  d’une  femme  du 
monde  ce  qu’il  avait  d’abord  prête 
à un  ecclésiastique.  Cette  comédie  et 
la  Ligue  des  femmes  mariées  ,‘ 
toutes  deux  en  cinq  actes,  en  pro- 
se, ont  été  insérées  dans  le  choix 
dramatique  intitulé  : The  new  en- 
plish  Théâtre,  Londres,  1776,  la 
vol.  în-ia , avec  figures.  On  cite  quel- 
ques autres  pièces  de  Vanbrugh  : 
Esope , 1698;  le  Faux  ami,  170a, 
et  trois  imitatious  de  comédies  Iran- 
çaises  , entre  autres  le  Cocu  imagi- 
naire. On  reconnaît  dans  scs  comé- 
dies des  traits  empruntés  à Molière, 
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à Dancourt  el  à d'autres  de  nos  au- 
teurs. Ainsi  l’on  trouve  dans  la  Ligue 
des  femmes,  comme  dans  une  pièce 
du  théâtre  français,  cette  préten- 
tion de  la  femme  d’uu  notaire  d’a- 
voir un  portier  : « Un  portier  ,dil  le 
inari!  un  notaire  avoir  un  portier! 
si  je  consens  à cela,  je  Vais  être  hué; 
les  petits  garçons  jeteront  des  pier- 
res à mon  portier.  » Les  choses  ont 
bien  change  depuis  ce  temps-là. 
Au  jugement  de  scs  compatrio- 
tes, Vanbrugb  ne  le  cède,  pour  la 
verve  comique , à aucun  de  ses  con- 
temporains, et  partage  avec  Congrè- 
ve  la  gloire  d’avoir  ranimé  la  scène 
anglaise.  Heureux  s’il  eût  moins  sa- 
crifié au  goût  dépravé  de  son  siècle , 
et  s’il  n’eût  pas  ainsi  prêté  des  armes 
aux  adversaires  du  genre  de  littératu- 
re qu’il  cultivait  !— Le  meritedc.Van- 
brugh  , comme  architecte,  n’est  pas 
aussi  généralement  reconnu.  Sou  ta- 
lent devait  néanmoins  s’être  annon- 
cé avantageusement  pour  qu’on  lui 
confiât  la  construction  du  palais  de 
Blcnhcim , voté  par  la  nation  pour 
honorer  les  succès  du  fameux  duc  de 
Marlborough.  Ce  palais  elle  château 
d llovvard  ( Castle  Howard  ) sont  ses 
deux  plus  grands  travaux.  Le  comte 
de  Carlisle,  pour  leqnel  il  bàlit  ce 
chatcau  lui  procura,  en  1704,  la 
place  de  roi  d’armes,  bien  qu’il  fût 
absolument  étranger  à la  science  que 
cetitrcsuppose.  Cet  architecte futdé- 
corc'  de  la  chevalerie , en  1 7 1 4 ; nom- 
nié  en  1 7 1 5,  intendant  des  bâtiments 
delà  couronne,  et  en  1716,  inspec- 
teur des  bâtiments  de  l’hôpital  naval 
«Je  Greenwich.  Ou  raconte  que,  dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  France,  un  in- 
génieur T’ayant  surpris  au  moment 
où  il  dessinait  nos  fortifications,  l’au- 
torité avertie  le  fit  saisir  et  eufermer 
à la  Bastille,  mais  que  le  prisonnier, 
sc  trouvant  traité  avec  beaucoup 
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d humanité  , loin  de  se  désespérer , sc 
mit  a esquisser  des  sccncsdecomédie. 

Cette  tranquillité  d’esprit  , ajou- 
te-t-on, parut  être  un  indice  de  son 
innocence , et  bientôt  la  liberté  lui  fut 
rendue.  Ponc  et  Swift , animés  sans 
doute  par  l’esprit  de  parti,  sc  sont 
attachés  à déprécier  le  mérite  de  cet 
artiste.  Horace  Walpole  ne  l’a  guère 
mieux  traité.  Suivant  lui , Vanbru<*h 
n’avait  aucune  idée  de  proportion  "et 
de  convenance  ; il  violait  toutes  les 
règles , sans  racheter  ce  tort  par  le 
moindre  éclair  d’imagination.  Ce 
n est  pas  ainsi  que  s’exprime  à son 
egard  sir  Jos.  RcyAlds.  « Les 
constructions  de  Vaubrugh,  qui  fut 
eu  même  temps  poète  et  architec- 
te, ollicnt  beaucoup  d’imagination, 
dit  ce  critique;  delà  vient  l’eirctquc 
produisent  plusieurs  de  ses  édifices, 
malgré  les  imperfections  qui  les  dé- 
parent. Il  avait  le  don  de  l’invention; 
il  savait  distribuer  la  lumière  et  l’om- 
bre , et  composait  avec  un  grand 
art...,.  C’est  là  le  tribut  qu’un  pein- 
tre doit  à un  architecte  qui  compo- 
sait comme  un  peintre,  et  qui  se  vit 
frustré  de  la  récompense  uuc  à son 
mérite  , par  les  beaux-esprits  de  sou 
temps , par  des  hommes  qui  u’enten- 
daient  pas  mieux  que  lui  les  princi- 
pes de  la  composition  en  poésie,  et 
qui  n avaient  presque  aucune  notion 
de  ce  qu’il  concevait  parfaitement , 
les  principes  généraux  de  l’architec- 
ture et  delà  peinture.  Le  sort  de  Van- 
brugli  fut  celui  du  grand  Perrault. 
Tous  deux  furent  les  objets  des  sar- 
casmes d’ccrivaius  passionnés  , et 
tous  deux  ont  laisse  des  monuments 
qui  décorent  leurs  pays,  la  façade 
du  Louvre  , JSlenheim  et  Cast!c-Ho- 
ward.  » (1  )Sir  John  Vaubrugh  mou- 
rut,  le  mars  17:16,  au  palais  de 
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Whitchall.  Son  caractère  et  scs  qua- 
lités sociales  obtinrent  l'estime  , mi- 
me de  ceux  que  scs  opinions  poUti- 
ques  éloignaient  de  lui.  l'ope  et  bw»*, 
mii  l’avaient  accable  d’épigrammes , 
ont  exprimé , dans  la  préUce  de  leur» 
Mélanges,  le  regret  « d avoir  exha- 
le leur  ressentiment  et  verse  la  rail- 
lerie sur  un  homme  qui  avait  tant 
• d’esprit  et  d'honneur.  » Vanbrugh 
laissa  un  1.1s,  qui  fut  enseigne  d.in 
régiment  des  gardes  a pied, et  qui  lut 
tué  en  combattant,  en  17 4 b. 
VANCEULEN.  ^qr-Kt-ULEW. 
VANCOUXl.  V-  Wam-Koclt. 
VANCOUVER  ( George),  navi- 
gateur anglais , né  vers  1750  , entra 
de  bonue  heure  dans  la  mai  111e,  et 
se  forma  sous  les  yeux  du  célébré 
Cook,  avec  lequel  .1  ht  le  second  et 
le  troisième  voyage  autour  du  mon- 
de. Au  retour  de  cette  dernière  expe- 
1 dition , il  était  lieutenant  de  vaisseau  ; 
il  alla,  en  décembre  1780,  servir  sur 
l’escadre  des  Antilles , sous  Rodney. 
Apres  la  paix  de  1783,  il  fut  em- 
ployé iusqu’en  1789  dans  la  station 
de  la  Jamaïque,  il  avait  montre  dans 
les  occasions  les  plus  difficiles  tant 
de  talent  et  d'habileté , qu’en  1 790 , 
le  gouvernement  jeta  les  yeux  sur  lut 
pour  uu  projet  important.  Il  s’agis- 
sait de  décider  la  question , si  long- 
temps débattue  entre  les  géographes, 
s’il  existe  dans  l’Amérique  septen- 
trionale entre  le  3o'.  et  le  Go',  degré 
*1  de  latitude  une  mer  intérieure  ou  des 
canaux  de  communication  entre  les 
golfes  connus  de  l’Océan  atlantique 
et  le  grand  Océan.  Les  découvertes 
de  Cook  et  de  quelques  autres  navi- 
gateurs (.  celles  de  La  Pérouse  u’a- 
vaicut  pas  encore  été  publiées  ) ne 
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donnaient  pas  des  notions  suffisantes 
pour  résoudre  la  difficulté.  Le  soin 
de  cette  reconnaissance  si  intéressan- 
te fut  confié  à Vancouver  ; on  le  char- 
gea Qiissi  de  recevoir  des  olbciers  du 
roi  d’Espagne  les  bâtiments,  ter- 
rains et  navires  dont  des  Anglais 
avaient  été  dépossédés  par  des  Es- 
pagnols à Noutka  , sur  la  cote  nord- 
ouest  d’Amérique.  11  fut  nommé  ca- 
pitaine de  vaisseau  ; et  on  lui  donna 
le  commandement  de  la  Découverte , 
corvette  de  cent  hommes  d’équipa- 
ges; il  avait  sous  scs  ordres  le  brig 
le  Chatam,  monté  par  quarante- 
cinq  hommes,  et  dont  W.  Brough- 
ton  était  capitaine.  Le  Ier.  avril 
1791 , on  partit  de  Falmouth  ; le  9 
juillet  , Vancouver  laissa  tomber 
l’ancre  dans  la  rade  du  cap  de  Bon- 
ne-Espérance . où,  quelques  jours 
apres,  il  fut  rejoint  parle  Chatam. 

Le  1 7 août,  il  quitta  celte  colonie;  le 
j5  septembre  il  attént  à la  cote  mé- 
ridionale de  la  Nouvelle-Hollande, 
par  35".  3’.  sud  et  1 16".  35’  à l’est 
de  Greenwich  , découvrit  le  port  do 
roi  George, et  longea  la  terre  jusqu  à 
iatu.  8’  de  longitude.  D’Entrecas- 
teaux  l’avait  reconnue  à-peu-près  sur 
la  même  étendue  ; mais  les  deux  na- 
vigateurs s’arrêtèrent  dans  des  en- 
droits différents.  Vancouver,  forcé  de 
s’éloigner  par  des  indices  de  mauvais 
temps  qui  lui  aurait  fait  courir  des 
dangers  de  plus  d’une  esncce  le  long 
d’uuc  côte  inconnue,  alla  mouiller 
dans  la  baie  Dusky  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  il  avait  déjà  séjourné 
avec  Cook.  A jieine  eu  était-il  sorti , 
qu’un  ouragan  le  sépara  de  sa  con- 
serve; le  4 novembre  il  aperçut  les 
Snarcs , écueils  dangereux  ( 48”.  3 
sud  166®.  4’  est  ).  S’avançant  en- 
suite au  nord,  il  découvrit,  par  17°. 
36’  sud,  et  ui 5".  48’  est,  Opa*o , 
dont  tes  habitants  ressemblent  à ceux 
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de  l’archipel  des  Amis.  Le  3o  déc. , 
il  retrouva  le  Chatam  à Taïti , où 
de  grands  changements  étaient  sur- 
venus depuis  17 77  qu’il  n’avait  vu 
cette  île.  Le  24  janvier  1792,  Van- 
couver Ct  voile;  le  i«r.  mars,  il  eut 
connaissance  d’Ovaïhy  ; le  14  il  s’é- 
loigna de  l’archipel  des  Sandwich  ; le 
1 6 avril , la  Nouvelle  Albion,  par  39° 
27’  N.  et  235°  4i’E.,  s’olfrità  ses  re- 
gards. Il  cingla  vers  le  nord,  et  com- 
mença la  reconnaissance  de  la  côte, 
qu’il  cohtinua  , cette  année,  jusqu’à 
52°  18’  de  latitude,. s’engageant  dans 
les  bras  de  mer  nombreux  qui  la  dé- 
coupent , et  déterminant  la  forme  des 
îles  qui  les  séparent.  Dans  cette  pre- 
mière campagne , Vancouver  recon- 
nut l’entrcc  de  Jean  de  Fuca  ( Foy. 
ce  nom  ) , ct  constata  qu’elle  ne 
conduit  qu’à  un  détroit  qui  aboutit 
au  grand  Océan  , en  passant  le 
long  de  l’ilc  de  Quadra  ct  Vancouver. 
Les  capitaines  de  deux  bâtiments 
de  guerre  espagnols  ( 1 ) , qu’il  ren- 
contra le  22  juin,  ct  qui,  ainsi  que 
lui , exploraient  ces  parages,  lui  ap- 
prirent que,  dès  l’année  précédente, 
leur  compatriote  Malcspina  les  y 
avait  précédés,  et  qu’ils  continuaient 
scs  travaux.  Le  19 août.  Vancouver 
s’éloigna  de  la  région  septentrionale, 
ct  lit  route  au  sud,  vers  Noutka.  Le 
icr.  septembre,  don  Juan  de  la  Bo- 
dega  y Quadra,  oflicicrde  la  marine 
espagnole,  lui  fit  la  remise  formelle 
de  l’établissement.  Le  Dédale  était 
arrivé  d’Angleterre,  ct  s’était  rangé 
sous  ses  ordres.  Vancouver  passa 
quelques  jours  dans  le  port  de  Mon- 
terey,  expédia  le  Dédale  à Botauy- 
Bay  , avec  du  bétail , ct  y fit  embar- 
quer Broughlon,  qu’il  chargea  de 
porter  en  Kuropc , avec  scs  Journaux, 
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les  cartes  ct  les  plans  dressés  jusqu’à 
cette  époque.  Le  12  février  1793,  il 
mit  à la  voile  avec  la  Découverte  et 
le  Chatam,  pourl’archipeldcsSand- 
wich.  Il  réussit  à rétablir  la  paix 
entre  les  chefs  des  différentes  îles , et 
fit  punir  de  mort,  par  un  chef  su- 
balterne, deux  insulaires  qui  avaient 
pris  part  au  meurtre  du  capitaine  ct 
de  plusieurs  hommes  de  1 équipage 
du  Dédale.  Le  26  avril  , il  était 
de  nouveau  à la  côte  de  l’Amérique; 
ct  cette  fois  il  la  reconnut  jusqu'au 
cap  Décision , par  56°  2'  N. , et  cons- 
tata que  jusque-là  elle  est  bordée  d’un 
archipel , à l’ouest  duquel  est  le  grou- 
jicdcsilcsde la  RcincCharlottc.Lc  17 
septembre,  il  retourna  au  sud,  revit 
Noutka,  puis  les  établissements  es- 
pagnols de  la  Nouvelle-Californie,  ct 
s’assura  qu’au  sud  de  Monterey  le 
pays  offre  une  double  chaîne  de  mon- 
tagnes, dont  la  plus  voisine  de  la 
mer  est  la  plus  Lasse.  Le  Dédale 
l’avait  rejoint,  lui  apportant  des  vi- 
vres et  des  munitions.  Le  8 janvier 
1794  , il  atteignit  Ovaïhy.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Tamméaméa  ( F. 
ce  nom  ) lit  la  cession  de  l’ilc  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  3 mars  , 
Vancouver  partit  d’Ovaïhy , et  réso- 
lut de  commencer  sa  troisième  cam- 
pagne par  le  nord , puis  de  suivre  la 
côte  à l’ouest  ct  au  sud , jusqu’au 
point  on  il  l’avait  laissée  l’année  pré- 
cédente. Le  3 avril,  il  aperçut,  par 
55»  49’  N.  et  2o5°  4’  E. , une  île 
liante , nue  et  couverte  de  neige,  qu’il 
nomma  île  Tchirikov  , en  l’hoimcur 
du  compagnon  de  Bering.  Ensuite 
il  entra  dans  la  rivière  de  Cook,  s’a- 
vança jusqu’à6i°  29’N.et2i  1"  17’ 
F..  ; examina  lescomptoirs  russes,  par- 
courut soigneusement  toutes  les  baies, 
les  an.‘*cs  ct  les  détroits,  les  canaux 
qui  séparaient  lesilcs  ou  s’enfonçaient 
dans  le  continent , et  parvint , le  3o 
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juillet,  .lu  cap  Decision,  où  il  l’était 
arrêté  l’année  précédente.  Dans  cette 
dernière  campagne  , Vancouver  ex- 
plora l’archipel  du  Koi  George  et  du 
Prince  de  Galles . la  grande  île  de 
l’Amirauté,  etc.  Partout,  entre  les 
îles,  la  navigation  était  facile;  mais 
dès  cette  époque,  des  glaces  obs- 
truaient quelques  passages.  Le  22 
août,  il  termina  ses  opérations  dans 
Je  port  Conclusion,  par  56°  1 4’  N. 
et  225°  3^'  E.  « Maintenant , dit-il , 
» que  nous  avons  atteint  le  but  prin- 
» cipal  que  le  roi  s’était  proposé  en 
» ordonnant  ce  voyage,  je  me  flatte 
» que  notre  reconnaissance  exacte  de 
» la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique 
» dissipera  tous  les  doutes,  et  écar- 
» tera  toutes  les  fausses  opinions 
» concernant  le  passage  par  le  nord- 
» ouest , et  que  par  conséquent  on  ne 
» croira  plus  qu’il  existe  une  com- 
» muuication  possible  pour  des  navi- 
» res  entre  le  grand  Océan  septen- 
» trional  et  l’intérieur  du  continent 
» de  l’Amérique , dans  l’étendue  que 
» nous  avons  parcourue.  » Le  ta 
septembre , Vancouver  était  à Nout- 
ka.  N’ayant  pas  trouvé-  à Monte- 
rey,  comme  il  s’y  attendait,  des  dé- 
pêches d’Angleterre,  relatives  à la 
cession  de  cette  colonie , il  reprit  la 
route  d’Europe;  il  reconnut  le  cap 
San-Lucar  en  Californie,  puis  les  îles 
Gallapagos,  et  le  20  mars  1795  , 
mouilla  dans  le  port  de  Valparaiso 
sur  la  côte  du  Chili  : il  fit  une  ex- 
cursion à San-lago,  capitale  du  pays, 
et  le  7 mai , continua  sou  voyage.  Le 
29,  il  doubla  le  cap  Horn.  Le  6 
juillet,  étant  arrivé  à Sainte-Hélène, 
il  s’aperçut  qu’ayant  fait  le  tour  du 
momie  par  l’est,  il  avait  gagne'  vingt- 
quatre  heures  ; car  dans  l’île  on  ne 
comptait  que  le  5.  Vancouver  y ap- 
prit que  la  Convention  nationale  ac 
France  avait  décrété  que  , malgré  la 
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guerre  qui  existait  cuire  les  deux  na- 
tions , la  Découvert/;  et  le  Chalam 
seraient  respectés  par  les  croisons 
français;  en  conséquence  il  n’attendit 
pas  l’arrivée  d’un  convoi  venant  de 
l’Inde,  et  appareilla  le  i5  juillet: 
ayant  joint  ensuite  un  convoi , il 
entra  le  i3  septembre  dans  l’em- 
bouchure du  Shannon  sur  la  côte 
occidentale  d’Irlande.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  Londres  , afin  de  rendre 
compte  à l’amirauté  du  succès  de 
son  voyage.  Le  soin  assidu  avec 
lequel  il  s’était  livré  aux  obser- 
vations astronomiques  et  nautiques 
avait  altéré  sa  santé  ; toutes  les 
reconnaissances  dans  l’iuténeur  des 
archipels  avaient  été  faites  en  canot, 
et  il  y avait  pris  constamment  une 
part  très-active;  d’ailleurs  la  sollici- 
tude que  lui  causait  la  survcillaucc 
des  travaux , le  maintien  de  l’ordre, 
et  la  conservation  de  la  bonne  har- 
monie avec  les  indigènes  , qu’il  ne 
put  pas  toujours  préserver  , avait 
ajouté  à ses  fatigues.  Heureusement 
il  vécut  assez  long-temps  pour  rédi- 
ger la  plus  grande  partie  de  sa  rela- 
tion ; mais  avant  que  la  fin  put  être 
imprimée, il  mourut,  le  10  mai  1798, 
à Petrrsham  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Son  frère , Jean  Vancouver , 
mit  la  dernière  main  à son  ouvrage , 
qui  fut  imprimé  aux  frais  du  gou- 
vernement, et  publié  sous  ce  tilrç  ; 
Voyage  de  découvertes  à l’Océan 
pacifique  du  nord,  et  autour  du 
monde,  dans  lequel  la  côte  nord- 
ouest  de  V Amérique  a été  soigneu- 
sement reconnue  et  relevée  ; or- 
donné par  le  roi  d' Angleterre  , et 
exécuté , de  1 790  à 1 795  , sur  la 
corvette  la  Découverte  et  le  tender 
le  Chatam  , Londres,  1798,3  vol. 
iu-4°. , avec  un  allas  in-fol.  ; traduit 
en  français,  Paris,  an  vin  ( 1800  ), 
3.  vol.  in-4°. , et  atlas  in-fol.  ; une 
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autre  traduction  abrégées  été  donnée 
par  M.  Hemy,  ibid. , 1800,  5 voJ. 
iu-8°. , et  atlas  in-4°.  11  a aussi 
une  traduction  en  allemand,  et  unjii- 
traiten  suédois, parSparmaun.  C’est 
à Vancouver  que  l’on  doit  la  connais- 
sance précise  de  la  côte  nord-ouest 
de  l’Amérique  j il  conduisit  ses  vais- 
seaux dans  des  passes  qui  ne  parais- 
saient accessibles  qu’à  de  petits  na- 
vires; et  ses  détachements  parcouru- 
rent plus  de  9000  milles  en  canot  dans 
le  labyrinthe  d’iles  qui  bordent  cette 
côte.  Ou  savait  avant  lui  quelle  se 
termine  par  des  terres  très  - hautes  : 
il  a , le  premier,  pénétré  dans  les  ca- 
naux innombrables  , libres  ou  semés 
d’écueils , qui  aboutissent  à cette  fa- 
meuse chaiuc  de  montagnes  dont  le 
pied  est  baigné  par  l’Océan.  Scs  car- 
tes 0 tirent  le  détail  de  l’espace  im- 
mense qu’il  a déterminé  avec  tant 
d’exactitude,  dans  un  temps  si  court. 
•Elles  sont  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  qui  existent  d’habileté, 
d activité  et  de  persévérance  de  Van- 
couver. Bienveillant  et  modeste  , il 
rend  partout  justice  au  zèle  des  ma- 
lins qui  le  secondaient , elles  nomme 
toujours  avec  éloge.Sa  relation  offre 
des  notions  curieuses  sur  les  diverses 
peuplades  indigènes  de  la  côte  nord- 
ouest  , sur  les  comptoirs  russes  , les 
colonies  espagnoles,  et  les  îles  du 
grand  Océan  qui  , par  la  fréquenta- 
tion des  Européens  , avaient  bien 
changé  dans  une  intervalle  de  moins 
de  trente  ans.  Si  les  détails  nautiques 
fatiguent  le  lecteur,  il  eu  est  dédom- 
magé par  des  récits  instructifs  et  des 
descriptions  intéressantes  E — s. 

VAIN  DA  ou  \ENDA,  princesse 
polonaise  , fut  élevée  sur  le  trône  , 
1 vers  l’au  ^5o , après  la  mort  de  Cra- 
cus  sou  père  et  celle  de  scs  deux 
frères , par  les  Polonais  eux  -mêmes  , 
persuades  qu’elle  épouserait  un  prin- 
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ce  étranger  qui , par  sa  puissance, 
l’affermirait  sur  le  trône.  Ritiger,  un 
des  princes  voisins , envoya  deman- 
der la  main  de  la  princesse,  qui  ré- 
pondit : J'aime  mieux  exercer  V au- 
torité du  />rince  , que  d’èlre  son 
épouse.  Ritiger  lit  de  nouvelles  ins- 
tances , il  en  vint  même  aux  mena- 
ces ; mais  voyant  que  tout  était  inu- 
tile, il  s’avança  vers  les  frontières 
de  la  Pologne  à là  tête  de  sou  armée. 
Vanda  alla  au-devaut  de  lui.  Riti- 
ger , avant  de  tenter  le  sort  des  ar- 
mes, envoya  vers  clic.  Scs  députés, 
de  retour  dans  son  camp  , parlèrent 
avec  admiration  de  la  princesse , de 
sa  beauté  et  de  sa  prudence  ; ils  dé- 
clarèrent qu’elle  était  préparée  à la 
guerre , et  qu’elle  ne  donnerait  point 
sa  main.  D’après  cela,  ils  engageaient 
leur  roi  à ne  point  livrer  un  combat 
dont  l’issue  serait  sans  gloire , quand 
même  il  aurait  l’avantage , ajoutant 
que  s’il  persistait  à se  battre  iis  quit- 
teraient scs  drapeaux  pour  retourner 
dans  leur  patrie.  Ritiger  chercha  à 
les  gagner;  mais  voyant  qu’ils  allaient 
l’abandonner,  il  ne  put  supporter  la 
honte  d’etre  vaincu  par  une  femme, 
et  se  donna  la  mort.  Les  Germains 
ou  Moravicus , dont  il  était  le  chef, 
firent  la  paix  avec  Vanda  , se  reti- 
rèrent , et  la  princesse  entra  en  triom- 
phe dans  la  ville  de  Cracovic , que- 
son  père  avait  fondée;  elle  immola 
des  victimes  à scs  dieux  , prit  la  ré- 
solution de  se  dévouer  à eux  ; et  crai- 
gnant d'ailleurs  que  quelque  désastre 
ue  vînt  troubler  sou  bonheur , elle 
se  précipita  du  haut  du  pont  dans  la 
Vistulc.  On  retrouva  son  corps , qui 
fut  enseveli  à un  mille  de  la  ville, 
sur  un  lieu  élevé  où  on  lui  érigea  un  ' 
monument.  C’est-là  que  l’on  voit  le 
bourg  et  le  couvent  de  Mogila  , qui 
eu  polonais  signifie  , tumulus  , ter- 
tre, lieu  élevé  en  monument . f'an- 
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da , tragédie  en  cinq  actes , a paru 
dans  les  Chefs-d'œuvre  des  Théâtres 
étrangers , tome  a3,  Cliefs-d  oeuvre 
du  Théâtre  polonais , Paris,  i8u5. 
Dans  l’introduction  , le  traducteur , 
TM.Gust.de  Baer,  d’après  les  re- 
cherches qu’il  dit  avoir  faites  , a cru 
pouvoir  renverser  toutes  les  tradi- 
tions historiques  établies  sur  Vanda. 
Cette  princesse,  sçlon  lui  , a vécu 
dans  le  douzième  siècle,  sous  le  roiBo- 
1 estas  : elle  était  chrétienne  ; Ritiger, 
son  père  , était  staroste  de  Scndo- 
mir  j plus  haut  il  avait  dît  qu  elle 
s’était  précipitée  dans  le  Vescr,  qu’il 
prend  pour  la  Vistule.  « Vanda  , 
» tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
» dit  M.  Gustave  de  Baer,  compo- 
» séc  en  1764, par  Julien  Niemconitz 
«(lisez  Nicmcewitz),  passe  dans 
» le  pays  pour  un  morceau  classi- 
» que , à l’cgal  de  nos  chefs-d’œuvre 
» de  Corneille  et  de  Racine.  Elle  fut 
» représentée  pour  la  premièrefoisà 
» Varsovie,  le  G septembre  1764  , 
« lorsque  le  comte  roniatowsky  fut 
» élu  roi  de  Pologne.  » On  assure,  à 
Varsovie , que  dans  cette  Notice  tout 
est  inventé.  Jul.  Niemccwitz , quia 
donné  plusieurs  pièces  au  théâtre 
polonais  , n’a  point  composé  la  tra- 
gédie de  Vanda , et  elle  u’a  été  re- 
présentée à Varsovie  en  aucun  temps, 
encorcmoiuicn  I764(t),dans  lacir- 
constancc solennelle  que  l on  indique. 
Il  en  est  de  même  de  deux  autres 
pièces  qui  , dans  le  Recueil  cité  , 
suivent  la  tragédie  de  Vanda  ; la 
première  est  attribuée  à M.  Ogins- 
ki,  et  la  seconde  à A.  Mowinski , 
que  M.  G.  de  Baer  appelle  bon- 
nement le  Molière  de  la  Pologne. 
Les  deux  pièces  et  les  auteurs  ne 
sont  point  connus  à Varsovie.  Les 
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Polonais  ne  peuvent  concevoir  com- 
ment on  ose  ainsi  associer  à leur  théâ- 
tre et  à Iwr  littérature  les  produc- 
tions les  plus  pitoyables  que  la  fureur 
des  spéculations  mercantiles  aient 
enfantées.  Voy.  le  Journal  de  Var- 
sovie, Dzicnnik  JVarszasvski , n°. 

11,  i8-a5,  nag. '»44-a'34-  G — r. 

VAN-DALE  (Antoine),  anti- 
quaire , naquit , le  8nov.  i638,  à 
Harlem  , de  parents  anabaptistes. 
Obligé  d’interrompre  ses  éludes  pour 
se  livrer  au  commerce,  il  employa  scs 
loisirs  à se  perfectionner  dans  les  lan- 

fucs  anciennes  ; et  s’y  rendit  fort  ha- 
lle. Libre  enfin  de  suivre  son  inclina- 
tion , il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  et  sut  allier  la  culture  des 
lettres  à l’exercice  de  sa  profession. 
Il  fut  quelque  temps  prédicateur  des 
Mennonites  ou  Anabaptistes  pacifi- 
ques {F.  XXVIII,  ou  );  mari  il 
quitta  cet  emploi  auquel  il  n’é-  1 
tait  pas  propre.  Ayant  obtenu  la 
charge  de  médecin  de  l’hospice  de 
Harlem , il  la  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
28  novembre  1708.  Il  avait  une  éru- 
dition immense  ; mais  il  multiplie 
trop  les  citations,  manque  d’ordre 
et  de  méthode , et  néglige  son  sty- 
le. C’était,  dit  Le  Clerc,  un  hom- 
me de  bon  commerce, qui  savai  t mille 
histoires  plaisantes , et  qui  parlait  de 
tout  avec  assez  de  liberté.  Ennemi 
juré  de  toute  superstition  , il  s’en 
moquait  ouvertement,  aussi  bien  que 
de  l’hypocrisie.  H eut  quelquefois  à 
s’en  repentir.  Ou  a de  lui  : I.  De 
oraculis  veterum  ethnicorum  disser- 
tationes  duce  , Amstcrd. , iG83,  in- 
8°.;  ibid.,  i700,in-4°.  Cette  édition 
est  augmentée  et  corrigée.  Le  but  de 
Van-Dale,  dans  cet  ouvrage , est  de 

Srouver  que  le  démon  11  a poiut  eu 
c part  aux  oracles  du  paganisme , 
et  qu’on  ne,  doit  y voir  qft’unc  ruse 
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des  prêtres  pour  entretenir  ia  supers- 
tition. Fontencllc  en  a tiré  son  His- 
toire des  oracles  ( V.  Fontenelle, 
XV,  223,  et  Baltus,  III,  3g4  ). 
Van-Dale  a publié,  sur  le  même  su- 
jet, un  ouvrage  en  flamand.  TI.  Dis- 
sertations de  origine  et  progressu 
idololatrix  et  su]>erstitionum  ; de  ve- 
rdet  falsd  prophetid,  uti  et  de  divi- 
nationibus  idololatricis  Judxorum; 
ibid.,  1696,  in-4°.  On  trouve,  à la 
fin  du  volume,  quelques  Lettres  sur 
le  Pcntatcuquc  samaritain  , avec  les 
réponses  d’Ét.  Morin  ( V oy.  XXX , 
173).  III.  Dissertaliones  tx  anti- 

Sùtatibus  quin  et  marmoribus , cùm 
omanis  tùm  Grœcis  illustrandis 
inservientes  , Amsterdam , 1 703  ou 
1743  , in-4°.  Cuper  a critiqué  quel- 
ques - unes  des  explications  de  Van- 
Dale  , dans  une  suite  de  douze  Let- 
tres , publiées  à la  fin  de  son  Recueil 
( V.  Lüper  , X , 366  ).  IV.  Disser- 
tatio  super  Aristea  de  i.xx  inter- 
pretibus , cui  ipstus  Aristeœ  textus 
subjungitur , cum  versione  latind , 
ibid.',  1704 , in  - 4 Aristée  , 
II , 437  ) On  trouve , à la  suite , une 
Histoire  des  cérémonies  du  baptême 
chez  les  Juifs  et  dans  les  differentes 
communions  chrétiennes,  et  une  Dis- 
sertation sur  Sancboniaton.  Voyez, 
pour  plus  de  détails,  l’Éloge  de  Van- 
Dale,  par  Le  Clerc,  dans  la  Bibl. 
choisie,  xvn,  3og;  les  Mémoires 
du  P.  Niceron , tome  xxxvi , et  le 
Dictionnaire  de  Chaufcpié.  W — s. 
VAN  DALEN.  V.  Dalen. 

VAN  DEN  BOSCH.  V.  Bosch. 
VAN  DEN  EECKHOUT.  Voy. 
Eeckhout. 

VANDENESSE  ( Jean  de  ) , né , 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle , à 
Grai , d’une  famille  noble  , mérita , 
par  son  zcle  et  par  ses  talents  , la 
confiance  de  l’empereur  Charles- 
Quiut.  Nommé,  en  1 5 r 4 , contrô- 
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leur  ou  surintendant  de  la  maison  de 
ce  prince , il  remplit  cette  charge 
pendant  trente-sept  ans  , à la  satis- 
faction de  son  maître.  Charles-Quint, 
ayant  résolu  d’abdiquer,  recomman- 
da Vandcnesse  à Philippe  II , qui  le 
maintint  dans  ses  fonctions.  Il  se  dé- 
mit de  cet  emploi  en  i56o  , et  se  re- 
tira dans  le  comté  de  Bourgogne , où 
il  mourut  dan$  un  âge  avance'.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  : le  Journal  des 
voyages  de  l’empereur  Charles- 
Quint  et  du  roi  Philippe  II  son  fils, 
de  1 5 1 4 à i56o  , in-fol.  La  biblio- 
thèque de  Tournay  possède  le  ma- 
nuscrit original  de  cet  ouvrage , pré- 
cédé d’une  dédicace  de  l’auteur  au  car- 
dinal de  Granvellc  ; mais  il  en  existe 
différentes  copies  a Paris , à Besançon 
et  en  Flandre?  1 ).I1  est  intéressant  par 
une  foule  de  détails  curieux  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  les  meilleurs  histo- 
riens. L’abbé  de  Nelis  annonçait , en 
1 782 , une  édition  du  Journal  de 
Vandcnesse , avec  les  notes  de  dom 
Berthod;  Mc'ermann  reprit  ensuite 
ce  projet  ( V.  XXVIII  108)  ; mais 
il  est  resté  jusqu’à  ce  jour  sans  exé- 
cution. Toutefois  le  goût  du  public 

{>our  les  ouvrages  historiques  doit 
aire  espérer  qu’on  ne  tardera  pas  à 
jouir  de  celui  de  Vandcnesse.  Jeau 
avait  été  chargé  de  dresser  l’inven- 
taire des  titres  concernant  le  do- 
maine du  roi  en  Bourgogne  ; la  mi- 
nute de  ce  travail  était  à la  chambre 
des  comptes  de  Dijon  ; et  il  en  exis- 
tait une  copie  in-fol.  dans  le  cabinet 
du  président  Bouhier.  ( V . la  Bibl. 
hist.  de  la  France , par  Lelong  et 
Fontctte,  îv  , p.  449)- — Guillau- 
me de  Vandenesse,  frère  de  Jean  , 
partageait  avec  lui  la  confiance  de 
l’empereur  Charles-Quim.  Il  fut  at- 

(»)  Une  copie  de  ce  journal  a $té  vendue  34* 
i la  *enle  de  la  bibliothèque  de  La  S«rJ>a  San  la  n- 
dcr.  Voy.  le  Cafatog ne  u°.  4^*7- 
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tacite, comme  aumônier, à ce  prince, 
et  récompense'  de  scs  services  par 
l'évêché  de  Curia  dans  l’Eslrama- 
doiirc.  W — s. 

VAN  DEN  HONAERT  (Rocu). 
Foy.  IIonert. 

VAN  DEN  V’ELDE  ( Isaïe  ).  F. 
Velue. 

VAN  DER  AA.  Foy.  Aa. 
VANDER  - BEKEN.  ( Lié  vin  ) 
V oy.  Torrentii's. 

VaNDERBURCH  (François  de)  , 
archevêque  de  Cambrai , naquit  à 
Gand  , le  aG  juillet  15(17  , d’une  des 
plus  illustres  familles  de  Flandre  (1  ). 
Une  suite  d'événements  , désastreux 
pour  sa  maison , marqua  sa  naissan- 
ce. La  guerre  civile  étendait  scs  rava- 
ges sur  les  Pays-Bas.  Le  despotisme  de 
Pliilippcll  ,1a  cruautéduducd’ Allie, 
et  la*  fermentation  qu’excitaient  dans 
les  esprits  les  discussions  religieuses, 
avaient  pousse  une  partie  de  la  po- 
pulation à la  révolté.  Les  partisans 
de  la  reforme  étaient  en  butte  à la 
sévérité  du  gouvernement,  et  les  ca- 
tholiques romains  tombaient  victi- 
mes des  protestants  et  des  rebelles. 
L’attachement  que  le  père  de  Van- 
dcrburch  montrait  pour  le  catholi- 
cisme , et  sa  fermeté  inébranlable 
avaient  excite  contre  lui  la  haine  des 
mécontents.  Sa  femme  venait  de  lui 
donner  un  fils,  le  sujet  de  cet  article, 
lorsqu’il  fut  tout-à-coup  arrêté et  traî- 
né en  prison  : sa  rnaisou  est  pillée  , 
scs  domestiques  massacrés  , sa  fem- 
me , presque  nue,  échappe  avec  peine 
au  danger,  et  le  jeune  François  Van- 
derburch  arraché  des  bras  de  sa 
mcrc,  et  suspendu  par  les  pieds, 
allait  périr  victime  innocente  de  la 
guerre  civile,  lorsqu’on  l’arracha  des 


(1)  Son  père  cuit  comlr  «l'  AubcrunH  , »rigpciir 
•ri;tT*u>*iti.  s rt  d’IInircfotiUinrv,  gcntilhotnnir  at- 
taché à la  utaikuii  des  gotivr nirtir s-griicrntii  >|n 
V*}>  Ru,  üu  cotMitpriv/  dv  Flatuirr. 
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mains  des  assassins.  Rendu  à la  lilierté, 
le  pcrc  de  Vandcrburch  vit  de  nou- 
veau sa  maison  livrée  aux  flammes, 
ses  terres  ravagées  , et  fut  obligé 
de  fuir  avec  sa  famille,  pour  éviter 
de  plus  grands  malheurs.  François 
Vandcrburch  fut  envoyé  , avec  sa 
mère,  auprès  d’un  oncle  de  cette 
dernière  , doyen  de  la  cathédrale 
d’Utrecht.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  sous  la  direction  de  son 
grand-oncle , qui  était  un  savant 
théologien, aussi  recommandable  par 
sa  piété  que  par  la  douceur  de  scs 
mœurs  , il  continua  ses  études  à 
l’ université  de  Douai , et  les  termi- 
na à Louvain.  Une  imagination  vi- 
ve , fortement  ébranlée  par  le  spec- 
tacle des  malheurs  qui  affligeaient  sa 
famille,  et  saus  doute  aussi  les  ins- 
pirations du  doyen , lui  donnèrent  du 
dégoût  pour  le  monde,  cl  le  détermi- 
nèrent à entrer  dans  les  ordres  , en 
renonçant  ainsi  à la  carrière  des  ar- 
mes , que  ses  aïeux  avaieut  suivie 
avec  distinction.  Retiré  à Louvaiu  , 
il  s’y  livrait  aux  travaux  de  son 
état , lorsque  l’évêque  d’Arras  l’ap- 
pela auprès  de  lui  comme  vicaire- 
général.  Ce  fut  avec  un  vif  regret 
qu’il  quitta  sa  retraite  pour  al- 
ler remplir  ses  nouvelles  fonctions: 
ses  vertus  y brillèrent  avec  tant  d’é- 
clat, que  l’archevcque  de  Matines  le 
nomma  doyeu  du  chapitre  et  vicai- 
regéuéral  de  la  métropole  , dignité 
qu’on  eut  beaucoup  de  peine  à lui 
faire  accepter  , ce  qu’il  ri  aurait  me- 
me point  fait , sans  les  sollicitations 
de  son  père,  pour  lequel  il  avait  une 
respectueuse  déférence.  A sa  mort  , 
il  sc  démit  de  ses  emplois  et  sexon-  ’ 
tenta  d'un  simple  canonicat  a Mons , 
où  il  vécut  trois  ans  dans  l’obscurité. 
L’évêché  de  Gand  étant  devenu  va- 
caut,  l'archiduc  Albert,  gouverneur 
des  Pays-Bas  , crut  ne  pouvoir  faire 
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mieux  que  d’y  nommer  Vander- 
burch. Celle  iiuinma lion  fui  un  coup 
de  foudre  pour  l’humble  chanoine  : 
il  résista  aux  instances  de  l'archiduc, 
aux  sollicitations  de  l'archevêque  de 
Matines , et  ne  crut  devoir  céder  que 
lorsque  le  saint-père  lui  en  eut  donné 
l’ordre  positif.  La  guerre  civile  et  les 
discussions  religieuses  avaient  laissé 
des  traces  profondes  dans  le  diocèse 
qu’il  allait  administrer.  Les  esprits 
y étaient  agités  de  mille  manières;  et 
ce  qui  augmentait  encore  les  dillicul- 
tés  , c* était  le  relâchement  total  de 
la  discipline  ecclesiastique.  Vander- 
burch  sonda  , avec  circonspection  et 
sagesse,  les  plaies  qu’il  devait  guérir: 
il  s’occupa  d'abord  de  la  réforme  du 
clergé,  et  parvint,  par  son  zèle,  sa 
fermeté  et  sa  douceur,  à faire  renaître 
l’ordre  dans  toutes  les  parties.  Les 
succès  qu’il  obtint  attirèrent  sur  lui 
les  regards  du  chapitre  de  Cambrai , 
dont  le  diocèse  était  en  proie  aux 
mêmes  désordres  qui  avaient  affligé 
celui  de  Gand.  Vanderburch  fit  tous 
ses  efforts  pour  s’opposer  à sa  pro- 
re  élection  ; mais  sa  résistance  fut 
ientôt  vaincue , lorsqu’il  connut  l’é- 
t^déplorablc  du  Catnbresis,  où  la 
famine  et  la  peste  étendaient  leurs 
ravages  : il  ne  résista  plus , dès  qu’il 
vit  tant  de  bien  à faire  et  tant  de 
dangers  à courir.  Par  ses  exhorta- 
tions et  son  tou  de  bonté,  de  fran- 
chise , il  eut  bientôt  ramené  l’union 
cl  la  paix  parmi  scs  diocésains.  Il 
brava  tous  les  périls  pour  assister 
les  pestiférés  et  encourager  par  son 
exemple  tous  les  citoyens  à leur  por- 
ter secours.  D’abondantes  pluies  , en 
rafraîchissant  la  terre , lui  rendent  sa 
vigueur;  l’air  devient  plus  salubre  , 
la  peste  et  la  famine  s*éloignent  du 
CambresLs.  Par  d'abondantes  aumô- 
nes et  des  distributions  journalières 
de  pain  Vanderburch  ‘soulagea  la 
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misère  qui  régnait  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes  ; il  augmenta  le 
nombre  des  maisons  de  charité  et  des 
hôpitaux  , dont  il  régla  l'administra- 
tion intérieure  d'après  les  principes 
les  plus  humains  et  les  plus  sages. 
Les  troubles  et  la  licence  des  temps 
avaient  affaibli  l’empire  de  la  mo- 
rale : l’archevêque,  persuadé  qu’une 
éducation  religieuse  était  le  plus  sûr 
moyen  de  faire  germer  dans  les  jeu- 
nes cœurs  l'amour  du  bien , fonda  , à 
scs  frais,  une  école  dominicale , qui 
subsiste  encore  , et  dans  laquelle  les 
enfauts  indigents  de  la  ville  re- 
çoivent une  éducation  chrétienne  ; 
et  pour  que  les  parents  envoyas- 
sent leurs  enfants  à cette  école  , 
il  faisait  distribuer  chaque  semai- 
ne du  pain  et  de  l’argent  à ceux 
dont  les  enfauts  suivaient  les  le- 
çons de  l’école  dominicale.  Van- 
derburch fonda , peu  après  , sous  Je 
nom  de  maison  de  Sainte-Agnès,  une 
institution  où  cent  jeunes  filles  de 
familles  honnêtes  et  peu  aisées  étaient 
élevées  pendant  six  ans  gratuitement. 
Elles  ne  quittaient  cette  demeure 
qu’avec  des  moyens  de  se  pour- 
voir dans  le  momie;  et  si, dans  le 
cours  de  leur  carrière  , un  malheur 
venait  les  atteindre , elles  y trou- 
vaient toujours  un  asile,  des  secours  et 
des  consolations.  Cet  intéressant  éta- 
blissement , qui  a donné  l’idée  de  la 
maison  de  Saint-Cyr  , portait  cette 
inscription  modeste  : Maison  de 
bienfaisance  et  d’éducation , fon- 
dée par  f'anderburch , en  i63i. 
Apiès  une  vie  toute  employée  en 
bonnes  œuvres  , Vanderburch  fit 
un  testament,  modèle  de  piété  et  de 
bienfaisance  , que  les  habitants  de 
Cambrai  conservent  avec  un  reli- 
gieux respect , et  il  mourut  à Mous . 
dans  une  visite  pastorale,  le  a 3 mars 
it>44-  Son  corps  fut  d’abord  inhume 
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dans  l'église  des  Jésuites;  mais' la 
suppression  de  leur  ordre  ayant  en- 
traîne la  démolition  de  l’église,  M.de 
Fleury , archevêque  de  Cambrai , le 
fit  transporter  dans  cette  ville , en 
1 779;  et  ses  cendres,  déposées  à 
cote  de  celles  de  Fénélon  , furcut  dis- 
persées sur  la  voie  publique  par 
les  révolutionnaires  de  1794*  En 
■ 8a3,Ia  Société  d'émulation  de 
Cambrai  ayant  mis  au  concours 
l’éloge  de  Vanderburch , l’un  des 
prix  fut  remporté  par  M.  H.  R.  Du- 
tliilloeul , dont  la  Notice  nous  a ser- 
vi de  guide.  D — z — s. 

VAN  DF.R  DOES.  V.  Dousa. 

VANDER-GOES  ( Hugues  ), 
peintre,  né  à Bruges  vers  l’an  i366, 
tut  élève  de  Jean  Van  EycL , et  se 
distingua  par  l’élévation  de  sou  gé- 
nie. Il  fut  lui  des  premiers  à em- 
ployer le  procédé  de  la  peinture  à 
l’huile.  Parmi  les  ouvrages  de  ce 
peintre  que  le  temps  et  les  révolu- 
tions out  épargnés,  on  cite  particu- 
lièrement celui  qui  est  placé  dans 
l’église  de  Saint-Jacques  de  Gand, 
et  qui  orne  l’épitaphe  de  Wouter- 
Gaulticr.  11  représente  la  Vierge.  La 
tctc  en  est  gracieuse  et  d’un  beau  ca- 
ractère; l’execution  est  d’une  grande 
propreté  et  d’un  extrême  fini,  le 
fond  , les  terrains,  les  lieras,  les  cail- 
loux, tout  est  imité avec  la  plus  gran- 
de précision , mais  avec  cette  sécheres- 
se ipii  est  un  des  caractères  distinctifs 
des  productions  de  cette  époque.  O11 
va-ntc  encore  son  tableau,  dont  le 
sujet  est  t dbigdil  qui  vient  au-de- 
vant de  David.  Le  roi  est  représenté 
à cheval,  à la  tête  de  ses  gens;  Abi- 
gaïl.  entourée  de  ses  femmes  , s’ap- 
proche de  lui.  L’air  de  modestie  ré- 
pandu sur  toute  sa  personne,  est  ad- 
mirable; et  toute  la  composition  est 
disposée  de  la  manière  la  plus  iuge- 
nieuse.  On  conservait  dans  l’église 
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de  Saint-Jacques  de  la  ville  de  Bru- 
ges un  tableau  d’autel , qui  fut  épar- 
gné lors  des  révolutions  dont  celte 
ville  fut  le  théâtre  ; mais  un  peintre 
ignorant  le  choisit  pour  y écrire  eu 
lettres  d’or  les  tables  de  la  loi  de 
Moïse.  Dans  la  suite  , ce  tableau  fut 
nettoyé  avec  précaution  : ou  parvint 
à faire  disparaître  le  mordant  de  la 
couleur  d’or,  et  c’est  ainsi  qu’on  put 
le  sauver.  Le  Musée  du  Louvre  a 
possédé  quatre  tableaux  précieux  de 
ce  maître , restitués  à l’Autriche  eu 
181 5 , et  qui  représentent  une  Sain- 
te Famille  un  Saint  Jean-Bap- 
tiste , un  Saint  Jean  et  un  Saint 
Jérôme  formant  les  volets  du  tableau 
précédent , et  une  Pastorale.  P — s. 

VAN  DER  GOES  (Guillaume). 
V oy.  Goes. 

VANDER-HAER  (Fi.oris),  tréso- 
rier et  chanoine  de  l’église  collégiale 
de  Saint-Pierre , à Lille , est  uu  savant 
écrivain, à qui  l’on  doit  un  ouvrage 
fort  estimé,  qui  a pour  titre  : Les  Châ- 
telains de  Lille  , leur  ancien  état , 
office  et  famille , etc.,  Lille,  161 1, 
in-4".  H est  divisé  en  deux  livres. 
Dans  le  premier,  l’auteur  examine 
ce  qu’étaient  les  comtes  chez  lcs^p- 
mains  , les  Gaulois  et  les  Francftll 
passe  ensuite  à l’état  des  villes  , et 

f trouve  que  presque  toutes  doivent 
eur  origine  à des  châteaux  autour 
desquels  les  habitants  du  pays  ve- 
naient bâtir  leurs  demeures , s’y  trou- 
vant moins  exposés  aux  attaques  des 
brigands.  Ces  châteaux  ( Castra  ) 
étaient  une  sorte  de  redoutes  ou  de 
forts  que  les  Romains  construisaient 
pour  la  défense  de  leurs  cantonne- 
ments. Ils  nommaient  l’ensemble  des 
maisons  d'alentour  Burgum , du  mot 
Bourg  de  la  langue  des  Bourgui- 
gnons cl  des  Francs,  dont  on  a fait  d'a- 
bord forbourg(i).  Bourg  en  dehors, 

(1)  Le  petit  peuple  ù Lille,  et  le»  paysao»  4e* 
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lequel  , par  corruption,  s’est  chan- 
gé en  faubourg.  La  ville  de  Lille  a 
dû  sun  origine  tardive  (vers  le  com- 
mencement du  onzième  siècle)  à 1 un 
de  ces  châteaux , et  le  plus  ancien 
titre  authentique  qui  en  fasse  men- 
tion est  celui  de  la  dotation  du  cha- 
pitre de  Saint-Pierre,  dont  \ ander- 
Haer  était  membre.  11  est  daté  de 
l’an  1066  (a).  Notre  auteur,  après 
avoir  parlé  des  rév  alutions  que  cette 
ville  éprouva  dans  les  siècles  sui- 
vants, examine  quels  étaient  1 état  et 
l’otiice  des  anciens  châtelains  de 
Lille,  qui  devinrent  ensuite  comtes 
de  Fia  mire.  11  y a dans  tout  ce  pre- 
mier livre  une  grande  érudition  et 
beaucoup  de  sagacité.  Rien  u y est 
avancé  que  d’après  des  titres  anciens, 
dont  le  texte  est  souvent  rapporté 
en  entier.  Le  sccund  livre  contient 
l’histoire  particulière  des  châtelains 
de  Lille , dans  les  trois  maisons  où 
cette  dignité  a passé  successivement 
par  des  alliances  : celles  de  Lille  , de 
Luxembourg  et  de  Bourbon.  Le  pre- 
mier  châtelain  connu  est  Saswales 
ou  Saswalo,  qui  fonda,  en  103g, 
l’abbayede  Phalempin , à trois  lieues 
de  Lille,  sur  la  terre  de  ce  nom 
qu’il  possédait.  Daus  les  titres  latins 
de  cette  abbaye,  il  est  nommé  Sas- 
vyalo.  A ce  deuxième  livre  sont 
jointes  plusieurs  cartes  généalogi- 
ques  dressées  avec  soin. On  voit  dans 
la  dernière , qui  contient  la  génealo- 
gic  de  la  maison  de  Bourbon  depuis 
saiut  Louis , comment  la  dignité  de 
Châtelain  de  Lille  passa  dans  cette 
maison  par  le  mariage.de  Maiie  de 

CTVÎron,  aii»iil  encore  «ojourd'bm  fmim  on f<mr- 

po«r  C-.I.OUI-S-  n«  *•  “0Œ«  “ Prrd'.'- 

,«-lc  cKtlfiiu  <A*il  d»"*  >•»«  «• 

formro  p»r  ù D*ul»(  O.i.lT**’  P***" 

lr)>it« . autour  de  r«lle  Ile  «tovinnml,  eu  «c  uiul 
, „„  que  Baudouin  I V «tour.  d.  u„,  ■ 

“ Vu  to3u  . rt  J.qu.1  «VU-udil  U de»oB|«.l.uu 
llte  tùndouiu  V , tod.l.clftg 
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Luxembourg , comtesse  de  Saint-Pol , 
avec  François  de  Bourbon  , mort  en 
i/,95,  aïeul  d’Antoine  de  Bourbon, 
père  d’Henri  IV.  Ainsi  le  titre  de 
Comte  de  Lille,  adopté  par  Louis 
XVIII  pendant  son  exil  ( V.  ce  nom 
au  Supplément),  n’était  point  fictif; 
et  si  les  états  de  la  province  subsis- 
taient encore , il  y serait  représenté 
particulièrement,  comme  premier 
haut-justicier  , par  son  bailli  du  fief 
et  baronnie  de  Phalempin,  qui,  vers 
l’an  io3o,  faisait  partiedu  domaine 
propre  de  Saswalo  , et  fit  partie  de 
celui  de  ses  successeurs  châtelains 

comtcsde  Flandre,  et  souverains  de  la 

ville  de  Lille  et  de  son  territoire  jus- 
qu’à la  lin  du  dix  - huitième  siècle. 
Nous  11e  connaissons  dcl  ouvrage  in- 
téressant de  Vander-Hacr  que  la  seu- 
le édition  de  161 1 , in-4°-  > et  nous 
présumons  qu’il  n’y  en  a pas  eu  d au- 
tre. 11  est  aussiauteur  d’un  kssai 
historique  sur  les  troubles  des  Pays- 
Bas.  D *; 

VANDER  HELST  ( Barthele- 
mi  ) , peintre,  né  à Harlem  en 
i6i3,  est  un  des  artistes  les  plus 
distingués  de  l’école  hollandaise,  et 
se  lit  une  grande  réputation  par  la 
manière  dont  il  peignait  le  portrait. 
11  ne  connut  de  rival  en  ce  gemc  que 
Van  Dyck  , auquel  même  il  est  égal 
dans  les  principales  parties  de  l’art. 
Ses  portraits  sont  composes  d une 
grande  manière.  Le  dessin,  la  pose,  ■ 
la  couleur,  tout  en  est  excellent;  e: 
à ce  mérite  il  joignait  celui  de  la 
ressemblance.  Parmi  ses  produc- 
tions les  plus  célébrés,  on  cite  le  ta- 
bleau qui  se  voit  dans  la  salle  du 
tribunal  à la  maison  de  ville  d'Ams- 
terdam ; il  représente  les  Chef  s de 
la  milice  bourgeoise  se  disposant  a 
distribuer  le  prix  île  l’arc.  Les  figu- 
res eu  sout  de  grandeur  naturelle; 
les  chairs  , les  étoffes , les  vases  d or 
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et  d’argent  y sont  peints  avec  «ne 
perfection  admirable.'  Le  meme  ta- 
bleau , en  petit,  fait  partie  du  Musée 
du  Louvre  , et  c’est  un  des  plus  pré- 
cieux. de  cette  magnifique  collection. 
On  vante  encore  le  portrait  qu’il  lit 
de  Constance  lieïns  et  qui  a été  cé- 
lébré par  le  poète  hollandais  Jean 
Vos,  et  le  Portrait  d'un  officier, 
qui  faisait  partie  du  cabinet  de  l’é- 
lecteur palatin.  Outre  le  tableau  cité 
ci  - dessus  , le  Musée  du  Louvre 
eu  possède  deux  du  même  maître , 
peints  pour  servir  de  pendants  ; 
ce  sont  : I.  Un  Portrait  d'homme 
■vêtu  de  noir.  Il  a la  main  gauche 
sur  la  poitrine,  la  droite  appuyée 
sur  le  coté.  11.  Un  Portrait  de fem- 
me. Elle  tient  son  éventail  des  deux 
mains. Sur  la  Gn  de  sa  vie,  cct artiste 
épousa  une  jeune  femme  dont  il  cul  un 
fils  qui  cultiva  la  peiuture  avec  suc- 
cès. Vandcr-Helst  est  mortà  Amster- 
dam, dans  un  âge  très-avaucé.  P — s. 

VANDER  - HEYDEN  ( Jean  ) , 
peintre  , né  à Gorcum  eu  1637  , 
n’eut  pour  maître  qu’un  peintre 
sur  verre  ; et  c’est  en  etudiant  li 
seule  nature  qu’il  parvint  à s’éle- 
ver au  degré  de  perfection  qui  a fait 
sa  réputation.  11  commençait  par 
dessiner  très  - exactement  les  monu- 
ments qui  le  frappaient;  portail  en- 
suite ses  dessins  sur  la  toile,  et  ne 
les  terminait  jamais  sans  consulter  de 
nouveau  la  nature.  Il  mettait  dans 
ce  travail  tant  d’exactitude  et  de 
précision , que  l’on  pouvait  compter 
presque  jusqu’au  nombre  des  briques, 
et  que  l’on  distinguait  les  plus  petits 
détails.  Scs  tableaux  furent  regardés 
comme  des  prodiges  de  patience  ; et 
les  amateurs  s’empressaient  de  les 
acheter  à haut  prix.  Il  peignit  alors 
des  sujets  plus  importants  , tels  que 
V U 61  el- de-ville  d' A msterdam  , la 
bourse  , le  Bureau  du  poids  jmhlic, 


VAN  , 

V Église  Neuve , de  la  meme  ville;  la 
Bourse  de  Londres,  le  Calvaire, 
qui  représente  une  vue  de  Cologne. 
Ce  qui  ajoute  un  grand  prix  à la  plu- 
part des  ouvrages  de  ce  peintre , dé- 
jà si  habile  par  lui -même,  c’est  que 
Van  den  Vclde  en  peignait  ordinai- 
rement les  figures.  Il  se  plaisait 
quelquefois  à peindre  des  sujets 
de  nature  morte.  On  cite  particu- 
lièrement , dans  ce  genre,  un  ta- 
bleau où  il  a représente'  une  liibie 
ouverte,  qui  11’a  pas  plus  de  cinq 
pouces  de  hauteur,  et  sur  laquelle 
ou  lit  le  texte  aussi  facilement  que 
s’il  était  imprimé.  Il  ne  sc  bornait 
pas  à la  peinture  : la  mécanique  avait 
fait  l’objet  de  ses  éludes;  et  c’est  à 
lui  qu’est  due , non  l’invention  des 
pompes  à incendies  , comme  k.s  Hol- 
landais l’ont  avancé,  mais  leur  per- 
fectionnement. Pour  le  récompenser 
d’uu  aussi  grand  service  rendu  à l'hu- 
manité , les  magistrats  d’Amsterdam 
lui  accordèrent  une  pension  avec' le 
titre  et  les  fonctions  de  directeur  des 
pompes  à incendies.  11  écrivit  un 
Traité  sur  ces  pompes,  et  le  lit  im- 
primer à Amsterdam , en  1690 , gr. 
m-fol.  Cct  ouvrage  est  orné  de  belles 
planches  de  son  invention,  et  la  plu- 
part gravées  par  lui.  Outre  ces  plan- 
ches, on  a de  lui  plusieurs  eaux-for- - 
tes  de  sa  composition,  d’une  exécu- 
tion spirituelle.  Ces  occupations  , en 
le  détournant  de  scs  travaux  ordi- 
naires , n’ont  fait  que  donner  une  plus 
grande  valenr  à ses  productions,  trop 
peu  nombreuses.  Ce  qu’il  y a de  vrai- 
ment admirable  dans  les  ouvrages 
de  cc  peintre , c’est  que  l’exactitude 
des  details , qu’il  pousse  jusqu'à  la 
minutie  , ue  nuit  jamais  à l’ensemble 
du  tableau.  La  touche,  quoique’ pré- 
cise, est  large  et  pâteuse;  l'accord 
est  plein  d'harmonie;  et  son  travail, 
en  apparence  servile,  ne  laisse  aper- 
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cevoir , en  définitive , qu’un  |)iuceau 
facile  et  précieux.  Peu  de  peintres 
onlnorléà  uudegréaussi  cminent  que 
lui  la  science  du  clair-obscur  et  delà 
perspective  aérienne.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  trois  tableaux  de  ce 
maître,  dont  les  ligures  sont  d’A- 
drien Van  deu  Veldcj  ce  sontrl.  La 
Fut  de  la  maison  de  ville  d’Ams- 
terdam , avec  une  partie  de  la  pla- 
ce cl  des  édifices  qui  V environnent. 
Ce  tableau  est  regardé  comme  un  des 
chefs -d’reuvre  de  Vander-Heydcu. 
II.  Fue  d’une  église  et  d'une  place 
d’une  ville  tic  Hollande.  111.  Fue 
d’un  village  situé  sur  le  bord  d’un 
canal.  Les  barques  sont  de  Guillau- 
me Van  den  Velde.  Le  même  Musce 
a possédé quatreauirestableaux  de  ce 
maître  représentant  : I.  La  F ue  ex- 
térieure d'une  églhe  de  Hollande. 
II  F ued’ une  porte  de  la  ville  d’An- 
vers et  de  l'église  des  Jésuites.  III. 
L’ancien  palais  et  jardins  des  com- 
tes.de  Flandre  à Bruxelles.  On  ap- 
perçoit  dans  le  lointain  l’église  ae 
Saintc-Godule.  IV.  Fue  d'un  village 
et  d’un  vieux  château.  Un  pauvre 
demande  l’aumône  à un  cavalier  qui 
nasse  sur  le  pont.  Ces  quatre  ta- 
bleaux ont  etc  rendus  en  i H x 5.  Cet 
artiste  mourut  le  28  sept.  1712, 
emportant  l’estime  de  tous  ses  con- 
citoyens , qu’il  avait  obtenue  par  sa 
conduite  et  par  son  caractère.  P — s. 

VAN  DER  LINDEN.  F.  Linden. 
VANDER-MAESEN  (Edme- 
Mautin),  général  français,  né,  à 
Versailles,  en  1 767  , s’engagea  , en 
1782  , comme  simple  soldat,  dans  le 
régiment  de  Touraine.  Devenu  olli- 
cier , au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  fut  chargé  de  l’instruction 
de  deux  bataillons  de  volontaires  du 
Jura , qui  venaient  d’être  créés  , et 
dont  l'un  (le  onzième  ) le  nomma  son 
commandait!.  Il  lit,  eu  cette  qualité, 
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à l’armée  du  Rhin  , la  campagne  de 
1793,  se  signala  dans  plusieurs  oc- 
casions , et  fut  uonnné  chef  de  bri- 
gade en  1794.  U eut  part  ensuite  aux 
brillantes  campagnes  de  Moreau  dans 
la  Soualte  et  la  Bavière , et  se  distin- 
gua particulièrement,  en  1796,  dans 
la  retraite  de  l’armée  du  Danube , 
après  la  bataille  de  Stokacli  , ce  qui 
lui  valut  un  brevet  de  général  de  bri- 
gade. Attaqué  près  de  Manlirim , 
quelques  mois  plus  tard , par  des  for- 
ces très  - supérieures,  qnc  comman- 
dait le  priucc  Charles , il  tomba  dans 
les  ma  ins  des  Autrichiens,  et  fut  con- 
duit prisonnier  en  Bohème.  Échangé 
en  loot , il  paitit  pour  les  Indes,  eu 
qualité  décommandant  en  second  du 
général  Decaen;  fut  nommé  général 
de  division  ; et  après  avoir  défendu 
long  temps  l’Ilc-tle-Francc  contre  les 
Anglais , se  vit  obligé  de  leur  aban- 
donner cette  colonie  (1810).  Revenu 
en  Europe , il  fut  envoyé  à l’armée 
d’Espagne,  et  contribua  ,par  sou  ac-' 
tivité  et  son  courage , à maintenir  la 
Biscaye  dans  l’obéissance.  Il  com- 
manda ensuite  une  division  sous  le 
maréchal  Soult,  et  mourut  glorieu- 
sement , percé  d’une  balle  , au  pas- 
sage de  la  Bidassoa  , le  1er.  septem- 
bre «8i3.  Un  décret  impérial  l’a- 
vait créé  comte,  quelques  jours  au- 
paravant. M — n j. 

VANRER-MERSCII  (Jean- 
André)  naquit  à Menin  , le  10  fé- 
vrier 1734,  d’une  fami'le  anoblie. 
Après  avoir  fait  des  études  particu- 
lièrement dirigées  vers  les  mathéma- 
tiques et  la  géographie , il  entra  dans 
le  régiment  de  La  Marck,  au  srrvice 
de  France , en  qualité  de  volontaire. 
Les  campagnes  de  la  guerre  de  Sept- 
ans  lui  fournirent  de  nombreuses  oc- 
casions de  signaler  son  courage;  et 
bientôt  on  ne  le  nomma  plus  que  le 
Brave  Flamand.  Toujours  au  fort 
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de  la  mcléc,  il  reçut  quatorze  bles- 
sures , dont  cinq  à la  tête.  Sachant 
unir  la  prudence  à l’intrépidité  , il 
commanda  des  corps  assez  considé- 
rables de  partisans.  Scs  principaux 
faitsd’armcs  furent  la  prise  de  la  ville 
et  du  château  d’Arensuerc  , en  1759; 
celle  de  Hesse-Cassel  où  Vartillcrie  , 
des  munitions , des  vivres  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  tombèrent 
dans  scs  mains , en  1761  ; l’attaque 
inopinée  du  village  de  Bozcnzeel^dans 
lequel  il  s’empara  de  plusieurs  pièces 
de  canon , et  lit  mettre  bas  les  armes 
à douze  cents  hommes;  enfin,  les 
combats  de  Welle  et  d’Hexter.  11 
parvint,  en  moins  de  cinq  années,  au 
grade  de  lieutenant-colonel  de  cava- 
lerie, et  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  sur  le  champ  de  bataille. 
Néanmoins  diverses  injustices  le  dé- 
cidèrent à passer  , en  1778,  au  ser- 
vice d’Autriche , où  , malgré  la  pro- 
tection du  général  Wurmser  , il  ne 
put  obtenir  d’abord  le  rang  de  colo- 
nel. Pendant  la  courte  guerre  que 
termina  le  traité  dcTeschcn,  Vander- 
M erse  h se  rendit  maître  d Habcls- 
chwert  et  de  Grafi'enort,  en  Silésie. 
La  paix  le  ramena  dans  ses  foyers 
avec  le  titre  et  la  pension  de  colonel. 
11  trouva  le  bonheur  dans  le  maria- 
ge , et  vécut  à la  camrutne,  parta- 
geant ses  loisirs  entre  l’éducatiou  de 
son  fils  et  les  soins  de  l’agriculture. 
Les  innovations  introduites  par  l’em- 
pereur Joseph  II  , dans  le  gouver- 
nement des  Pays-Bas  , ne  tardèrent 

Sas  à mécontenter  les  divers  ordres 
e l’état.  Le  feu  de  la  discorde  fut 
encore  attisé  par  la  Prusse  , l’Angle- 
terre et  la  Hollande  ; une  armée  s’or- 
ganisa dans  les  environs  de  Broda  ; 
Vauder-Mcrsch  fut  choisi  par  les 
chefs  de  l’insurrection  (Vonck  , Van- 
der-Noot  et  Van-Eupcu  ) pour  la 
commander  ; il  vint  se  mettre  à la 
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tête  de  trois  mille  hommes  , et  bat- 
tit complètement  les  Autrichiens  à 
Turnhout,  le  27  octobre  1789;  il  fit 
ensuite  des  progrès  dans  la  Campine, 
dirigea  tous  ses  mouvements  avec 
uue habileté  soutenue  , et , par  d’uti- 
les diversions  , favorisa  la  révolte 
de  la  Flandre  et  du  Brabant.  S’étaut 
assuré  des  villes  de  Diest , de  Tirle- 
raonl  et  de  Léau  ; jil  entama  des  né- 
gociations avec  le  ministère  autri- 
chien ; mais  clics  ne  produisirent 
d’autre  résultat  qu’une  suspension 
d’armes  de  dix  jours.  Bruxelles  fut 
évacué  par  suite  d’un  soulèvement 
général  ; Yander-Mersch  fit  sou  en- 
trée à Namur , le  17  décembre  , et 
poussa  ses  avant-postes  jusqu’à  Saint- 
Hubert  , dans  la  province  de  Luxem- 
bourg. Cependant  la  mésintelligence 
éclata  tout  -à-etnip  entre  le  général 
en  chef  et  le  congrès  souverain  des 
états  : on  accusait  le  général  de  ne 
pas  pousser  avec  assez  de  vigueur  scs 
succès,  et  lui , de  son  côte,  se  plai- 
gnait de  la  négligence  qu’on  mettait 
à pourvoir  aux  besoins  de  l’armée. 

1)  uneautre  part, le  cabinet  de  Berlin, 
qui  voulait  diriger  la  révolution  bra- 
bançonne selon  ses  propres  intérêts  , 
eut  l’adresse  de  faire  agréer  les  ser- 
vices du  général  prussien  Sclioen- 
feld  ; et  la  perte  de  Vandcr-Merscli 
fut  dès-lors  résolue  : on  l’accusa  de 
haute  trahison.  Le  fait  est  que  le  gé- 
néral avait  adopté  le  plan  de  l’avocat 
Vonck  , du  duc  d’Urscl  et  du  comte 
de  La  Marck  , pour  substituer  à la 
uissancc  des  moines  et  de  ta  110- 
lcssc , dans  le  gouvernement  Belge , 
les  principes  adoptés  en  France  par 
l’assemblée  constituante.  Schocnfcld, 
qui , sous  le  prétexte  d’ accélérer  la 
reddition  de  la  citadelle  d’Anvers  , 
avait  rassemblé  sept  mille  hommes  , 
eut  l’ordre  de  marcher  avec  ses  for- 
ces sur  Namur  , aliu  d’intimider 
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Vandcr-Merscli.  Les  deux  arjnc'es 
se  trouvent  en  présence  , le  (i  avril 
1790.  Vander-Merscli  manque,  de 
résolution  ; il  se  laisse  prendre  aux 
belles  paroles  de  ses  euuemis.  Le  8, 
il  arrive  à B^xelles  poyr  y rendre 
compte  de  sa  conduite  : « Je  viens  , 
» dit  - il  avec  une  noble  franchise 
u aux  membres  du  congrès  souve- 
» rain,  je  viens,  d’après  la  résolu- 
» tion  de  vos  députés  à Namur,  mais 
» libre  et  de  mon  plein  grc , me  jus- 
» tificr  des  accusations  atroces  fa n- 
» céej  coûtée’ moi,  et  présenter  ma 
» tête  à la  nation  pour  garant  de  ma 
* fidélité  : elle  do»  tomber  si  je  suis 
» coupable;  mais  aussi  j’attends  une 
» réparation  éclatante , si  l'on  ne 
» peut  me  convaincre  de  crime.  » 
11  .fut  d’abord  mis  aux  arrêts  dans 
une  maison  particulière,'  puis  trans- 
féré, la  nuit  du  1 3 au  >4  avril,  dans 
1?  citadelle  d’Anvers.  8a  femme  ob- 
tint , non  sans  dilliculté  , l’honneur 
de  s’enfermer  avec  lui.  Il  quitta  cette 
prison , le  1 o novembre , pour  être 
détenu  dans  le  couvent  des  Âlcxicns 
de  la  ville  de  Louvain  , et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu’à  l’approcbc  des  ar- 
mées autrichiennes , au  mois  de  dé- 
cembre suivant.  Après  quelque  sé- 
jour à Lille,  il  rentra  dans  ses  foyers, 
«t  mourut  à Mcuin,  en  179a.  Il  avait 

S ris  une  grande  part  à la  rédaction 
’uu  ouvrage  mal  écrit , mais  semé 
de  faits  intéressants,  publié  sous  ce 
titre  : Mémoire  historique  , et  Piè- 
ces justificatives  pour  M.  P artder- 
Mersch , 3 vol.iu-8°.,  Lille,  1791, 
par  un  de  ses  oüicicrs  nommé  Uiuuc, 
mort  adjudant-général  dans  la  Ven- 
dée, en  1795.  St— t. 

VANDERMONDE  (Charles- 
Augustin  ) naquit,  à Macao  en  Chi- 
ne, le  18  juin  1707 , de  Jacques- 
François  Yandermcftide  et  d’Espc- 
rancc  Cacilla.  Son  père  était  natif  de 
XLvir. 
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la  Flandre  française;  et  après  avoir 
été  reçu  docteuren  médecine  à l’école 
de  Reims,  il  partit,  eu  1720 , pour 
Macao , où  il  exerça  sa  profession  , 
et  obtint  du  roi  de  Portugal  des  let- 
tres de  naturalisation.  Devenu  veuf 
en  1 73 1 , il  repassa  en  Europe  avec 
son  fils , qui  n’avait  alors  que  quatre 
ans , et  se  fixa  à Paris , où  il  fut  reçu 
membre  de  la  faculté  de  médecine. 
Ce  tendre  père  ne  négligea  rien  pour 
l’éducation  de  son  fils;  mais  il  11 'eut 
pfs  la  consolation  de  jouir  du  fruit 
de  ses  soins  ,'car  il  mourut  peu  de 
temps  après.  Le  jeune  Vandermonde 
chercha  à réparer  , par  iuic  étude 
assidue  , la  perte  qu’il  avait  faite.  Il 
reçut  le  bonnet  doctoral  en  1 Le 
premier  ouvrage  qu’il  publia  fut 
l 'Histoire  d’une  maladie  singulière 
de  la  peau  , traduite  de  Curzio,  cé- 
lèbre médecin  de  Naples.  Cette  tra- 
duction parut,  en  1 7 55 , accompa- 
gnée d’excellentes  notes.  L’année  sui- 
vante, il  fit  imprimer  son  Essai 
sur  les  moyens  de  perfectionner 
l'espèce  humaine,  Paris,  a vol. 
in- 1 a , ouvrage  qui  lui  fit  beau- 
coup d’honucur.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  chargé  de  la  direction  du  Jour- 
nal général  de  médecine,  qui  est  en- 
core continué  en  ce  moment  ( Vay. 
Roux,  XXXIX  , 174*75);  ce  qui 
ne  (empêcha  pas  de  rédiger  un  Dic- 
tionnaire de  santé,  Paris,  1760,  2 
vol.  iu- 1 a.  L’institut  de  Bologne  le  mit 
au  nombre  des  scs  associés;  et,  peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  cen- 
seur royal.  La  veille  du  jour  où  il 
devait  contracter  un  mariage  honora- 
ble, il  fut  attaqué  d’une  fièvre,  dont 
il  se  croyait  gnéri  auboutde  qnelquo 
jours,  lorsqu’il  mourut  subitement 
le  38  mai  1762.  On  trouva,  dans  ses 
papiers,  quelques  manuscrits,  dont 
un , composé  d’après  les  notes  et  le’s 
observations  de  son  père , traitait  de 
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la  médecine  et  des  médecins  de. la 
Chiite.  Yandermonde  avait  traduit 
un  manuscrit  chinois  , contenant  im 
précis  de  la  médecine  chinoise , par 
lequel  il  paraît  que  les  Chinois  con- 
naissent nos  principaux  médica- 
ments , et  les  emploient  dans  les  me- 
mes cas  que  nous.  Oz — u. 

VANDERMONDE  , mathémati- 
cien né  à Paris  en  1735,  était  lits 
d’un  médecin  de  Landrecie»;  il  lit  ses 
éludes  dans  la  capitale , et  fut  l'é- 
lève du  géomètre  Fontaine,  pîùs 
de  Diouis  du  Séjour, 'qui  le  mit  en 
rapport  avec  les  membres  les  plus 
disliuguç’sde  l’académie  des  sciences. 
Vaudertnonde  entra  lui  - même  dans 
cette  compagnie  en  1771,  prit  beau- 
coup de  part  à scs  travaux,  et  pu- 
blia successivement  plusieurs  Mémoi- 
res, savoir  : I.  Sur  la  Résolution  des 
équations  , où , s’attachant  à sim- 
plifier les  méthodes  de  calcul , et  à 
diminuer  la  lougiicur  des  formules  , 
qu'il  regardait  connue  l’une  des  pins 
grandes  difficultés  de  son  sujets  il 
créa  une  théorie  nouvelle.  II.  Pro- 
blème de  situation.  III.  Irration- 
nelles d’une  nouvelle  espèce , où 
il  montra  les  suites  dont  ces  irra- 
tionnelles sont  les  termes  ou  la  som- 
me, eu  indiquant  une  méthode  di- 
recte et  generale  d’y  faire  toutes  les 
réductions  possibles.  Il  publia  , dans 
la  même  année  ( 1772),  un  travail 
sur  V Élimination  des  inconnues 
daus  les  quantités  algébriques.  Van- 
dermonde  «imail  et  cultivait  la  mu- 
sique avec  passion;  et  il  la  connais- 
sait à fond.  Il  entreprit  de  décom- 
poser çrt  art  ; et  dans  une  séau- 
cc  publique  de  l’académie  des  scien- 
ces, en  1780,  il  établit  sur  deux  rè- 
gles générales  la  succession  des  ac- 
curds  et  l'arrangement  des  parties  , 
démontrant  que  ces  deux  règles,  re- 
connues par  les  musiciens , dépen- 
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déni  elles  - ni  élites  d’une  loi  plus  ' 
élevée,'  qui  doit  régir  toute  l’har- 
monie. Ce  système  fut  approuvé  des  . . 
plus  célèbres  compositeurs  , tels  que 
Pbüîdor,  Gluck,  Picciui,  ctc.  Van- 
dermoude  cmbrassa^vec  tn  deur  les 
principes  de  la  révolution  , et  s’as- 
socia malheureusement  aux  hommes 
atrocesqui  l’ont  souillée.  Après  la  sup- 
pression de  l’académie  des  sciences , 
il  fut  pendant  quelquetemps  adminis- 
trateur de  l’habillement  des  troupes. 

Il  Tut  ensuite  nommé  professeur  d’é 
conumic  politique  à l’école  normale, 
lors  de  sa  création  en  ’ 1 795  ; et  dans 
la  même  auMée,  il  reprit,  à la  prè- 
roi ère  classe  de  l'Institut,  la  place 
qu’il  avait  eue  à l’acadéinic  des 
sciences.  Vaudermonde  avait  con- 
couru , en  1 793 , avec  Bcrtholct  et 
Monge , à un  Avis  aux  ouvriers  en  . 
fer,  sur  la  composition  dé  l’acier, 
par  ordre  du  comité  de  Salut  public, 
et  dont  on  trouve  l’analyse  dans  les 
Annales  de  chimie. , tome  xix , pag. 

1 . Cet  avis  était  le  résnltat  d’une 
longue  suite  d'expériences  faites  jdu- 
sieursannéesauparavantqiar  ces  trois 
savants,  rue  de  Charoune,  dans  la 
maison  où  Vaucanson  avait  forme 
un  Conservatoire  pour  lei^irtset  nié - , 
tiers.  Vandermondc  lusavaq  Succédé 
dans  la  dircctiondecctétablissement. 
Depuis  1790, une  cxtiuctiou  de  voix 
annonçait  que  sa  poitrine  était  nf*  j 
fectee.  11  mourut  d’un  vomissement 
de  sang  en  revenant  de  l’institut  le 
r r.  janvier  1 79O.  C/est  le  premier 
membre  que  ce  corps  ait  perdu.  Il  j*. 
lut  remplacé  par  Carnot.. I.arépède, 
alors  secrétaire  de  la  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  , * 
prononça  l’Eloge  . de  Yandermon- 
dc;  mais  il  n’y  parle  que  du  savant 
et  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  conduite 
révolutionnaire’  parce  que,  suivant 
son  opinion,  le  sanctuaire  des  scicn- 
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ces  ne  doit  point  admettre  des  dis- 
cussions sur  des  matières  politi- 
ques. f. 

VANDER-NEER  ((Eglois  ou 
Aabt  ),  peintre,  naquit  à Amster- 
dam, en  1643  , d’ArnouIt  Vauder- 
Neer,  bon  paysagiste,  estimé  surtout 
pour  ses  clairs  de  lune,  et  qui  lui 
donna  les  premières  leçons  de  son 
art  (1).  Mais  le  jeune  Eglon  prefé- 
rait  peindre  la  figure.  Il  entra  chez 
Jacques  Va nloo  , peintre  eslimé , 
d’Amsterdam,  surtout  pour  les  figu- 
res  de  femmes  nues;  il  ne  tarda  pas 
à se  distinguer  sous  cet  habile  maî- 
tre^A  vingt  ans,  il  se  rendit  à Pa- 
ris, où  l’attirait  la  réputation  de  l’é- 
cole française.  Lé  comte  de  Dona 
gouvcrucurd’Orange,  l’employa  pen- 
dant quatre  ans,  au  bout  desquels  il 
retourna  en  Hollande.  Arrivé  à Ams- 
terdam , il  épousa  la  fille  du  secré- 
taire du  tribunal  de  Scliietancî,  qui 
lui  apporta  une  dot  considérable  : 
elle  mourut  après  l'avoir  rendu  père 
de  seize  enfants  , et  tout  son  bien  se 
consuma  en  procès.  11  alla  s’établir 
alors  à Bruxelles,  ou  scs  ouvrages 
étaient  recherchés.  Il  y contracta  un 
second  mariage  avec  la  fille  du  pein- 
tre Du  Chalet  : sa.  nouvelle  épouse 
peignait  très-bien  le  portrait  en  mi- 
niature ; mais  elle  mourut  en  lui  lais- 
sant neuf  enfants.  Le  besoin  accabla 
Vandcr-Necr,  et  pour  faire  subsis- 
tel-  sa  nombreuse  famille  , il  dut  s’a- 
donner au  paysage  qui  lui  coûtait 
moins  de  temps  et  de  travail  que  scs 
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tableaux  d’histoire.  Cependant  il  te 
distingua  dans  ce  genre,  et  ses  pay- 
sages eurent  le  plus  grand  succès. 

Il  se  fit  egalement  remarquer  par 
scs  tableaux  de  fleurs.  Pour  avoir  des 
modèles  toujours  frais,  il  établit  nu 
parterre  dans  son  atelier  même,  et 
se  construisit  un  cabinet  portatif, 
dans  lequel  il  prenait  pour  ainsi  dire 
la  nature  sur  le  fait , et  conservait  à 
ses  ouvrages  cette  vie  et  cet  éclat  qui 
font  le  charme  de  la  nature.  Appelé' 
à Dusseldorf,  par  l’électeur  , il  se 
rendit  à cette  invitation,  et  après 
cinq  ans  de  veuvage,  il  épousa  en 
troisièmes  noces  la  veuve  du  peintre 
Breckvelt,  qui  était  elle-même  très- 
instruite  dans  cet  art.  Vander-Nccr  ' » 
traitait  tous  les  genresavec  une  égale 
perfection.  Ses  tableaux  d’histoire 
sont  Lien  composés;  ses  portraits  en 
grand  et  en  petit  bien  coloriés  et 
touchés  avec  grâce  et  finesse.  On 
voit  que  scs  paysages  ont  été  peiuts 
d après  nature;  les  plans  en  sont 
vrais,  le  feuille  d’une  touche  légère 
et  d’une  couleur  naturelle.  Lorsqu’il 
enrichit  un  tableau  d’une  plante  ou 
d’une  fleur,  il  la  finit  avec  tant  de 
soin , que  le  travail  en  paraît  froid  , 
et  manque  d’aecôrd  avec  le  reste  du  - 
tableau;  mais  pris  séparément,  ce 
travail  est  admirable.  Il  a peint  des 
Assemblées,  qui  11e  le  cèdent  en 
rien  à celles  de  Terburg.  Vaudcr- 
Neer  fut  le  maître  de  Valider- Wertf. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  deux 
tableaux  de  ce  maître.  1.  Paysage , 
sur  le  devant  duquel  on  voit  des 
voyageurs  et  une  femme  qui  con- 
duit une  charrette  attelée  d’un  che- 
val blanc.  II.  Une  cuisinière  tenant 
sur  lè  bord  d'une  fenêtre  un  baquet 
où  sont  des  harengs.  Le  Musée  pos- 
sédait du  même  deux  tableaux  beau- 
coup plus  précieux , représentant 
I un,  1 Entrée  d’un  parc  où  deux 
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jeunes  garçon:  jouent  avec  un  chien 
et  un  chat  ; et  l’autre,  des  Enfants 
s’amusant  avec  un  oiseau  guette' 
par  un  chat.  Ils  ont  été  rendus  en 
181  5 au  roi  des  Pays-Bas.  Vander- 
Necr  mourut  à Dusscldorff  en  i "o3. 

P— s. 

VANDF.R-STRAETEN  ( Ferdi- 
nand ) , ne  le 9 mars  1771  ,à  Garni, 
lit  de  bonnes  études  au  collège  de 
cette  ville.  Son  père  , négociant  fort 
instruit,  le  destinait  au  commerce  , 
et  les*  flaires  de  sa  maison  le  con- 
duisirent plusieurs  fois  en  Angleterre  ; 
il  s’y  appliqua  particulièrement  à dé- 
couvrir les  causes  de  la  prodigieuse 
prospérité  de  ce  pays.  D’autres  voya  ■ 
ces  en  France , eu  Allemagne , en 
Hollande,  le  mirent  à même  de  mul- 
tiplier scs  observations  sur  les  di- 
verses brandies  de  l’économie  poli- 
tique. Fixé  dans  sa  patrie  , et  dé- 
ba  rrassé  de  ses  affaires  commerciales , 
il  se  livra  à l’étude  de  l’agriculture 
flamande  , et  publia  le  fruit  de  sou 
expérience  , en  1819,  sous  ce  titre  : 
De  l’état  actuel  du  royaume  des 
Pays-Bas.  Cet  ouvrage  l’exposa  à 
des  poursuites  fondées  sur  ce  qu’en 
prédisant  la  ruine  de  l’industrie  Bel- 
gique , il  jetait  l'alarme  dans  l’xspri( 
des  citoyens.  La  cour  d’assises  de 
Bruxelles  le  condamna  à trois  mille 
florins  d’amende;  et  il  essuya  encore 
plusieurs  condamnations  du  meme 
genre  pour  des  articles  de  son  jour- 
nal intitulé  : l 'Ami  du  roi  et  de  la 
patrie.  Il  venait  de  comparaître  de- 
vant Iq  cour  d’assises  , apres  une 
déteqtion  de  deux,  mois  et  demi  , 
lorsqu’il  mourut  subitement,  frappé 
d’un  coup  d’apoplexie  ,à  Bruxelles, 
le  a février  1 8a3.  Le  second  .volume 
De  l’état  actuel  du  royaume  des 
Pays  - Bus  , qui  parut  en  trois 
parties,  de  i8ao  h i8a3  , est  infi- 
niment supérieur  au  premier,  sous 


Van 

le  Tapport  de  la  itaéthode  et  du 
style.  L’un  et  l’autre  annoncent  des 
connaissances  en  économie  politi- 
que. « Sx— t. 

VAN  DER-ULFT  (J  acques), pein- 
tre, naquit  à Gorcnm  .vers  îG'in, 
Douédes  plus  rarrt  dispositions  pour 
son  art , il  s’y  lit  un  nom  par  lui- 
mêine , et  sans  qu’on  lui  connaisse 
de  maître.  Il  s’appliqua  à la  peinture 
sur  verre.  Les  connaissances  chimi- 
ques dans  lesquelles  il  ctiit  versé  , et 
les  couleurs  qu'il  inventa  ne  le  cé- 
daient en  rien  àjcellcs  qu'employaient 
les  deux  fçèrés  Crabcth  ; et  les  vi- 
traux qu’il  a peints  à Gorcuqs  et 
dans  quelques  églises  du  piysdt  Gnel- 
dre  se  font  remarquer  par  l’éclat 
et  la  vivacité  des. «ouieSrs.  Aussi  re- 
commandable par  son  caractère  pri- 
vé que  par  sou  talent , il  fut  élu 
bourgmestre  , par  ses  compatriotes  , 
d’une  voix  unanime;  et  quoique  les 
soins  de  sa  charge  fussent  toujours 
pour  lui  le  premier  devoir,  il  trou- 
vait encore  le  loisir  de  cultiver  son 
art  favori  : mais  il  ne  put,  comme  il 
l’avait  désiré,  aller  se  perfectionner 
en  Italie;  il  ne  quitta  jamais  sa  ville 
natale;  ce  qui  paraît  d’autaift  plus 
surprenant,  qu’un  grand  nombre  de 
ses  tableaux  représentent  des  su- 
jets des  environs  de  Rome  et  de 
la  ville  même.  Mais  c’est  en  co- 
piant , d’après  les  estampes,  ce  qufe 
cette  ville  et  l’antique  avaient  de  plus 
beau,  qu’il  forma  son  talent,  ci'qa’il 
se  rendit  digne  d’obtciûr  un  rang 
parmi  les  plus  habiles  peintres  de 
son  pays  ; et  l’on  a été  jusqu’à  dou- 
ter qu’il  eut  mieux  fait  s’il  eut  eu 
sous  les  yeux  les  objets  mêmes  qu’il 
représentait.  Il  savait  saisir  avec 
choix  les  plus  belles  formes  de  l’ar- 
chitecture, cl  lcsembcllir  par  dcsac- 
cessoires  pleins  de  goût  et  d'intérêt. 
Ses  tous  de  couleur,  ménages  avec 
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soia , donnait  à ses  tableaux  des  ef-  sanccs.  En  1 760 , le  gouvernement 
fets  presque  magiques  ; surtout  lors-  autrichien  , désirant  approfondir  les 
qu’il  représenteras  ruine?,  des  mo-  causes  de  la  rc'volution  des  Pays-Bas 
uuincnts  antiques.  Les  figure?  dont  sous  Philippe  II , le  comte  ministre 
il  les  orue  sont  d’un  bon  goût  de  de  Cobcntzel  chargea  Vauder-Vynckt 
dessin,  d’un  excellent  ton  de  couleur;  dccetravail.Celui-cilitdoncriiistoire 
la  touche  en  est  line,  légère  et  spiri-  dcstroiiblesdeccttcépoque,commen- 
tiiclle,ct  Ton  reconnaît,  à leur  alti-  çaptau  mariagedcPhilippe-le-Rel,  en 
tude  et  à leur  'costume,  les  diverses  iijr)5  ,et  finissant  à la  paix  de  W est- 
nations  _ qu'il  a voulu  représenter,  pbalic.  Il  l'écrivit  en  français  ; mais 
C’est  surtout  dans  sa  manière  de  les  comme  il  jfélait  pas  très-familiarisé 
grpuper  et  de  tirer  le  plus  grand  par-  avec  cctle  langue,  M.  de  Mcan, 
ti  du  clair-obscur,  que  l'on  voit  conseiller  à Bruxelles,  fut  invité  par 
le  maître.  Parmi  scs  productions  les  le  ministre  à eu  reviser  la  rédaction, 
plus  remarquables  , on  cite  : ï.  Une  L’outrage  fut  imprimé  à Bruxelles  ; 
Entrée  triomphale  dans  Rome  , la-  mais  ne  fut  tiré  qu’à  cinq  exemplai- 
klcau  capital  du  plus  beau  fini.  H.  res,  le  gouvernement  ayant  oylonnc 
I.a  Construction  de  l'hôtel-de-ville  ce  travail  pour  la  seule  instruction 
d' Amsterdam.  d\\.  Une  Vue  des  de  ses  hommes  d’état.  M.  Tarte  Ca- 
e noir  on  s de  Rome.  IV.  Un  Port  de  delà  qui  la  douairièredeMéau  lit  pré- 
mer  d’Italie,  dans  lequel  on  voit  sent,  au  commencement  de  ce  siècle, 
une  multitude  de  figure*  et  de  vais-  de  l’exemplaire  - épreuve  abandonné 
seaux  d’où  Ton  décharge  et  où  Ton  au  conseiller  de  Mcan,  Ta  réimprimé 
charge  des  marchandises.  Le  Musée  en  1821  ,avcc  de  nouvelles  corrcc- 
da  Louvre  possède  deux  tableaux  de  tions  de  style,  et  un  grand  nombre 
ce  maître  :'I.  Une  Porte  de  ville,  de  pièces  justificatives,  3 vol.  in-8tf. 
dont  les  murs  sent  baignés  par  une  Déjà,  eu  1774»  Schloezer,  profes- 
rivière.  II.  Une  place  publique  sur  seur  à l’université  de  Gottingiie  , 
laquelle  se  font  les  préparatifs  d'u-  avait  publié  une  traductiou  alleman- 
neftle.  P — s.  de  de  cette  histoire,  faite  sur  l’un  des 

■VAN  DER  VELDE  ( Charles-  cinq  exemplaires,  qui  avait  été  don- 
Françoi*  j.  V.  Velde.  né  à Schoepflin  ( V . ce  nom);  et  d’a- 

. VANDER - VYNCkT  (Luc-Jo-  près  cette  version,  M.  Schettema 
sepu),  né  à Gand  en  mars  ifjgi  , en  avait  publié  quelques  fragments  en 
prit  si  s degrés  en  droit  dans  l’uni-  hollandais.  Vander-Vynckt  écrivait 
versitc  de  Louvain , voyagea  cnFran-  avec  pureté  et  élégance  en  latin  et  en 
ce„cn  Italie,  en  Allemagne,  et  fut  flamand,  lia  laissé  mannscritsdivers 
nommé  membre  du  conseil  de  Elan-  autres  ouvragesdont  le  détail  se  trou- 
dre,  en  1729.  11  consacra  à l’étude  ve  dans  une  Notice  de  M.  Gérard,  in- 
dc  l’histoire  de  sa  patrie  le  peu  de  scréedansles MémoircsdcPacadémie 
loisir  que  lui  laissaient  scs  fonctions,  de  Bruxelles , tome  ni , p.  3p.  Voici 
et  commença,  en  l'jfo,  un  ouvragé  les  principaux  : I.  Recherches  hislo- 
in titillé  : Recherches  historiques  et  riques  et  chronologiques  : i°.  du  t 
chronologiques  sur  les  gouverneurs  Conseil  provincial  de  Flandre  , 2 
et  gouvernantes  des  Pays-Bas,  dans  vol.  in-fol.  ; a°.  du  Grynd  conseil 
lcqflcl  oû  remarqua  un  esprit  juste  de  S.  M.  h AI  ali  ne  s , 2 vol.  in-fol.  ; 
et  profond  , uni  à de  vastes  connais-  3°.  des  Alagistrals  des  deux  bancs 
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de  la  ville  de  Gand.  1 vol.  iu-40-, 
qui  peuvent  servir  de  supplément  aux 
Recherches  sur  lanoSlesse  de  Flan- 
dre , par  Espinoi.  II.  Dissertation 
sur  le  grand-duché  de  Toscane  , 
in-fo!  .111.  Plusieurs  Dissertations  sur 
le  mont  Vésuve , sur  la  tour  de  Pise , 
sur  les  abbayes  et  bcnéûcçs  eu  com- 
mande des  Pays-Bas  , etc.  Lorsque 
M.  de  Cobentzel  eut  formé  le  pro- 

i’et  d’ériger  une  société  littéraire  à 
iruxelles,  Vander-Vynckt,  dont  les 
talents  et  le  zèle  lui  étaient  connus  , 
fut  un  des  premiers  membres  élus; 
et  ce  vieillard  , qui  était  alors 
daus  sa  soixante-dix  - huitième  an- 
née , assista  régulièrement  à toutes 
les  séances,  malgré  son  grand  âge 
et  son  éloignement  de  la  capitale. 
II  se  trouva  également  à la  première 
séance  de  l’académie  ; mais  une 
chute  ayant  dérangé  sa  constitution, 
ses  forces  diminuèrent  insensible- 
ment , et  il  se  vit  forcé  à une  re- 
traite absolue.  Il  mourut  le  a8  jan- 
vier 1779,  dans  sa  quatre-vingt-hui- 
tième année.  Scs  moeurs  étaient  dou- 
ces , son  caractère  gai , sans  aucune 
vue  d’intérêt , ni  a’aqibition  ; et  il 
jouit,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
d’une  tranquillité  parfaite.  Il  s'était 
marié  en  1733,  et  il  fut  père  de  six 
enfants,  dont  l’aîné,  à l'époque  de 
sa  mort , était  haut-échevin  du  pays 
de  Vaes.  M — g — r. 

VANDER-WERF  ( Adrien  ) , 
peintre,  né,  à Kralimgerambacht 

Srès  Rotterdam,  en  |G5<),  annonça 
e bonne  heure  son  goût  pour  la 
peinture.  A l’âge  de  neuf  ans , au 
lieu  d’écrire  comme  ses  condisci- 
ples , il  dessinait  ses  lettres  avec 
exactitude  et  régularité.  On  lé  mit 
d’abord  chez  Corneille  Piccolctt  , 
peintre  de  portraits,  de  Rotterdam  ; 
puis  il  entra  chez  Vanderr-Neer.  Il 
u’y  avait  que  peu  de  temps  encore 
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qu’il  était  dans  cette  école , lorsqu’on 
y apporta  un  tableau  de  François 
Mieris,poîir  le  faire,coprcr.Vandcr- 
Wcrfs’oflritison  maître,  nelc.croyant 
pas  capable  de  réussir,  chargea  un 
autre  élève  de  cette  copie;  celui-ci 
ayant  trouvé  l’ouvrage  au-dessus  de 
ses  forces,  le  tableau  revint  forcé- 
ment à Vander-Werf,  qui  s’eu  tira 
d’une  manière  si  supérieure , que  par 
la. suite  la  copiera  trompé  d’habiles 
connaisseurs  , et  a souvent  passé 
our  l’original.  Dès-lors,  Corneille 
iccolett  se  Gt  aider  par  lui  dans  la 
plupart  dç  ses  ouvrages,  et  le  mena 
à Leyde  et  à Amsterdam  , où  il  était 
appelé  pour  exécuter  plusieurs  tra- 
vaux importants.  Il  n’avait  que  dix- 
sept  ans  quand  il  qaitta  son  maître. 
Il  fit  alors  connaissance  avec  Cor- 
neille Brawer,  amateur  distingué, 
élève  de  Rembrandt,  qui  l’engagea 
à se  rendre  à Rotterdam,  où  il  pei- 
gnit plusieurs  portraits  eu  petit , qui 
cureiit  un  succès  prodigieux.  11  Gt 
pour  M.  Steen,  riche  négociant 
a’ Amsterdam  , un  tableau  qui  fut 
la  source  de  sa  fortuné.  .L’élec- 
teur palatin  l’ayant  vu , lors  d’un 
voyage  qu’il  ftt  incognito  dans  cette 
ville,  l’acheta,  et  promit  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  le  peintre  ni  les  ouvra- 
ges. En  1687,  Vander-Werf  épousa 
Marguerite  Rccs,  parente  deGovvert 
Flinck,  avec  le  (ils  duquel  il  con- 
tracta une  étroite  amitié.  Il  puisa 
dans  la  riche  collection  de  tableaux, 
d’estampes  et  de  dessins  des  plus 
grauds  maîtres  que  possédait  son 
ami , un  nouveau  goût  et  dé  nouvef- 
les  connaissances  , que  perfection- 
na encore  l’étude  profonde  qu’il 
Gt  des  beaux  plâtres  moulés  sur 
l’antique  renfermés  dans  la  col- 
lection du  bourgmestre  Six.  Il  s’es- 
saya alors  h peindre  en  grand.  11 
entreprit , pour  son  ami  Flinck. , 
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la  peinture  d’un  plafond  dont  le  su- 
jet était  la-  Renommée  entourée  de 
génies.  Les  arts  étaient  représentés 
dans  des  médaillons  en  grisaille , et 
Ccrès  et  Flore,  entourées  de  guirlan- 
des de  fruits  et  dé  fleurs.  Ce  coup 
d’essai , remarquable  par  'sa  belle 
exécution  et  par  la  supériorité  avec 
laquelle  l’artiste  avait  su  rendre  les 
différents  genres,  ajouta  infiniment 
à sa  réputation.  L’électeur  palatin  ne 
l’avait  point  oublié  : dans  un  voya- 
ge que  ce  prince  fit  en  ifr)*),  avec 
sa  famille  et  une  partie  de  sa  cour , 
eu  Hollande,  il  alla  à Rotterdam, 
pour  y voir  Vander-Werf,  auquel  il 
commanda  le  Jugement  de  Salomon 
et  son  portrait,  qu’il  destinait  au 
grand-duc  de  Toscane,  et  hii  fit 
promettre  de  lui-  apporter  ces  deux 
tableaux  à Dusseldorf,  aussitôt  qu’ils 
seraient  terminés.  L’artiste  n’y  man- 
qua pas  ; et  l’électeur  apres  l’avoir 
généreusement  récompensé,  voulut 
se  l’attacher  entièrement  : mais  il  ne 
consentit  'à  s’engager  que  pour  six 
mois  de  l’année,  moyennant  une  for- 
te pension.  En  1703,  il  alla  présen- 
ter lui-même  à l’électeur,  son  Christ 
poxté  au  tombeau , qui  est  regardé 
comme  son  chef-d’œuvre-  Le  prinec 
en  fut  si  charmé,  qu’il  lui  comman- 
da quinze  sujets  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  , sur  des  toiles  de  deux  pieds 
et  demi  de  haut  et  de  virtgt-un  pou- 
ces de  large;  il  anoblit  en  outre  la’ 
,■  famille  de  Vander-Werf,  celle  de 
sa  femme  et  leurs  descendants^  le 
créa  chevalier  et  augmenta  scs  ar- 
més d’un  quartier  désarmes  électo- 
rales. Les  titres  lut  en  furent  expé- 
diés dans  une  boîte  d’argent , accom- 
pagnée d’un  portrait  du  prinec,  en- 
richi de  diamants  d’un  grand  prix. 
Vander-Werf,  en  rcÿjur , accorda 
trois  mois  tic  plus  par  annpc  à l’é- 
lecteur, qui  augmenta  sa  pension, 
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en  se  réservant  seulement  le  droit  de 
prendre  les  ouvrages  que  le  peintre 
ferait  dans  les  trois  mois  pendant  les- 
quels il  était  libre,  en  les  payant  le 
même  prix  que  les  personnes  qui  les 
lui  auraient  commandes.  C’est  pen- 
dant ecs  intervalles  delibcrtéqu’ilpci- 
uit  son  tableau  de  Diane  et  Calisto, 
ont  il  fit  présent  à sa  femme,  qui  refu- 
sa-de  le  céder  à aucun  prix.  Ce  mor- 
ceau fit  tant  de  bruit , que  l’électeur 
écrivit  à la  fenime  de  l’artiste,  pour 
la  prier  de  le  lui  céder,  si  son  inten- 
tion était  des’ en  défaire.  A la  récep- 
tion de  cette  lettre, Vander-Werf  et 
son  c'ponsc  se  hâtèrent  de  se  rendre 
tous  deux  à Dusseldorf,  et  prièrent 
l’électeur  de  vouloir  bien  accepter  le 
don  de  co  tableau.  Le  prinec  força  le 
peintre  à recevoir  six  mille  florins  ; 
cfcle  lendemain , Mme.  Vandt-r-Wcrf 
trouva  chez  elle  une  magnifique  toi- 
lette tout  en  argent  et  deux  belles 
aiguières  du  même  métal.  Le  duc  de 
WolfTcnbuttel , qui  visita  ce  célèbre 
artiste  en  1 709  , ne  récompensa  pas 
avec  moins  de  magnificence  l’hom- 
mage d’une  Madeleine  pénitente. 
Peu  de  peintres  ont  vu  leurs  tableaux 
payés , de  leur  vivant , un  aussi  grand 
prix;  et  le  mérite  de  la  plupart  jus- 
tifie la  vogue  qu’ils  avaient  obte- 
nue. Ils  sont  si  nombreux  qu’il  serait 
fastidieux  de  les  rappeler  tous.  Nous 
avons  cité  lesprincipaux.  Le  Musécdu 
Louvre  en  possède  sept:  1.  Adam  et 
Eve  près  de  l'arbre  de  la  science  du 
frien  et  du  mal.  II.  La  Fille  de  Pha- 
raon qui  fait  retirer  du  Nil  le  jeune 
Moïse.  lil.  La  Chasteté  de  Josqdi. 
IV.  Un  Ange  qui  annonce  aux  ber- 
gers la  venue  du  Messie.  V.  La  Ma- 
deleine dans  le  désert.  Elle  tient  un 
livre , et  elle  a près  d’elle  une  tète  de 
mort.  VI.  Séleucus  cédant  la  reine 
Stratonicc  à son  fils  Anliochïis.  NIL 
Deux  Nymphes  dansant  devant  un 
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jeune  faune  qui  joue  de  la  Jhltc. 
Le  même  etablissement  en  a possède' 
onze  autres , Samson  et  Dalila  ; des 
Rergers  et  des  Satyres  ; une  Vénus ; 
Vénus  et  l'Amour  jouant  avec  des 
colombes;  la  Charité  romaine  ; une 
Femme  et  deux  enfants  jouant 
avec  des  oiseaux;  un  Jeune  homme 
qui  chante;  Repos  de  la  sainte  fa- 
mille; Diane  assise  à l’entrée  d’un 
bois , son  carquois  à ses  pieds  ; les 
Amours  de  Paris  et  d‘  GEnouc  ; 
Abel  tué  par  son  frère  et  pleuré 
ar  Adam  et  Eve.  Ce  dernier  ta- 
leau  a été  gravé  tienne  manière  su- 
périeure par  Porporalc.  Tous  ont 
été  rendus  en  i8i5.  Toutes  les  pro- 
ductions de  ce  peintre  se  font  re- 
marquer par  un  travail  extrême- 
ment précieux,  mais  qui  finit  par 
dégénérer  en  froideur.  Son  dessin  ne 
manque  ni  de  goût  ni  d’clégance; 
mais  il  est  dépourvudccbalcuret  de 
finesse.  La  teinte  de  scs  chairs  est  ter- 
ne , et  ressemble  à de  l'ivoire;  mais 
sa  composition  est  bien  entendue  : 
scs  accessoires  sont  traités  avec  soin; 
et  l’cnsemblcdc ses  tableaux  est  agréa- 
ble. Au  reste,  quelle  que  soit  la  vogue 
qu’il  ait  obtenue  de  sou  temps,  il  ne 
peut  être  misau  rang  des  Mieris,  des 
Gérard  Dow, desVander-Helst,  ni  mê- 
me des  Teuiers  et  des  Van  Ostade.' 
Si  ces  deux  dentiers  ont  moins  de  no- 
blesse, l’imitation  de  la  nature,  la 
vérité,  la  chaleur,  la  verve  sont 
poussées  si  loin  chez  eux , qu’ils  l’em- 
portent , avec  tous  leurs  défauts,  sur 
îe  style  froid  et  compassé  de  ce  pein- 
tre , qui,  oouimc  Gérard  Dow , n’a 
pas  su  racheter  l’exccs  du  fini  par 
ces  tons  chauds  , ce  coloris  tout  à-la- 
fois  fin  et  vigoureux , qui  caractéri- 
sent les  chefs -d’oeuvre  de  co  der- 
nier. Vauder- Werf  est  cependant 
nu  des  peintres  qui  font  le  plus 
d’houneur  à lccolc  hollandaise.  Son 
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assiduité  au  travail  ruina  sa  santé  ; 
et  il  mourut  à RoUcrdam?lc  la  noy. 
17a» , laissant  à sa1  veuve  une  fortu- 
ne très -considérable. — Pierre  Vsn- 
der-Wzbf  , frère  du  pre’cçdent  et  son 
élève,  naquit,  en  i665,  à Kralim- 
gcrambaCht,  près  de  Rotterdam.  Il 
copia  d’abora  les  .tableaux  de  son 
frère,  qui  ensuite  lui  fit  ébaucher  ses 
ouvrages.  Enfin  il  se  hasarda  à tra- 
vailler d’après  lui-même;  et  le  succès 
justifia  sa  tcntative.Cependautondoit 
convenir  que  ses  meilleures  produc- 
tions sont  celles  que  son  frère  a re- 
touchées. Parmi  scs  tableaux  les  plus 
remarquables,  ou  cite  Trois  Petites 
Filles  jouant  avec  des  Jleurs  ; une 
Sainte  Famille,  copiée  d’après  son 
frère;  une  Madeleine  en  prière  ; un 
Petit  garçon  et  une  jeune  fille  des- 
sinant d’après  la  V énus  antique , 
etc.  |1  ressemblait  à son  frère  par  U 
couleur  et  Je  fiu»  précieux  de  ses  ta- 
bleaux ; mais  il  en  différait  entière- 
ment par  le  caractère.  Il  ne  se  plai- 
sait que  dans  les  cabarets  et  les  ta- 
vernes. Ce  genre  de  vie  crapuleux 
iuflua  sur  ses  organes  : il  devint  hy- 
pocondriaque , et  s’imagina  que  tout 
le  monde  cherchait  à l’cmpoisonupr. 
Cette  folie  Je  détourna  souvent  de  la 
pratique  de  son  art;  c’est  ce  qui  a 
rendu  ses  ouvrages  peu  communs. 
Le  Musée  a possédé  ac  ce  peintre  un 
tableau  représentant  Samson  et  Da- 
lila  qui  a été  repris  par  les  Prussiens 
eu  1 8 1 5 , çt  qui  différa i t de  celui  q ue 
son  frère  avait  composé  sur  le  même 
sujet.  Il  mourut  à Rotterdam  en 
1718.  Il  avait  épouse,  en  îtiip,  Ma- 
rie Los  ni  a n , élève  du  chevalier  VaB- 
der-Werf,  et  qui  cultiva  la  peinture 
avec  quelque  succès.  P— s. 

YANDI  ( Andre-Jean-Domini- 
qite  ) , chimiste , frire  de  Sanie  Van- 
di  le  peintre /naquit  vers  l'an  1670 
à Bologne  , où  il  mourut  le  1 o jau- 
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vier  1^63.  U acquit  des  droits  au 
souvenir  de  la  postérité  par  sou  zèle 
à répandre  l'étude  de  la  chimie  , à 
une  époque  où  cette  science  était  peu 
cultivée,  et  où  l’on  ne  s’occupait  que 
des  rêves  de  l’alchimie.  Ses  ouvrages 
sont  -A.  De  Remédiés,  etc. , Disser- 
tatio  medica  - chymica , Bologne, 
1730.  11.  Deauri  lincturd  philoso- 
phiez , ejusqtie  maxitnd  in  morhis 
curandis  ulililale  et  prœstanlid  , 
Dissertalio  , Bologne,  1728.  Il I. 
Dé  utilitate  et  preestantiâ  philoso- 
phies chymicœ  et  de  neccssitate  pro- 
movendi  excrcilia  in  lahoratorio 
chymico , Dissertalio, etc. , Bologne, 
1730.  IV.  De  Remédiés  eefficinali- 
lus , etc.  , Bologne,  175a.  Uc — 1. 

VAN  DIEVE.  Voy. Divæus. 

VANDOEVREN  (Gacti eu),  mé- 
decin ; naquit  en  1730, à Philippine, 
dans  la  Flandre  hollandaise.  Après 
avoir  fait  son  cours  d’études  à Lcyde 
et  à Paris,  sous  les  plus  habiles  maî- 
tres , il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à Leyde,  en  iü53,  et  publia  , à 
cette  occasion,  un  ouvrage  sur  les 
vers  intestins  de  l’homme,  où  il  sou- 
tient que  le  taenia  et  le  strongle  sont 
des  vers  étrangers  au  corps  h mutin. 
Cet  ouvrage,  qui  fixa  sa  réputation,  a 
été  traduit  en  français.  Ayant  été 
nommé  à une  chaire  d’anatomie  et  de 
chirurgie  à Groningue , Vatidoevren 
rononça  , pour  l'inauguration  , un 
iscours  qui  lit  beaucoup  de  bruit  et 
lui  attira  de  nombreux  ennemis  parmi 
les  médecins.  Appelé  à Leyde  pour 'y 
professser  la  médecine,  il  y prononça 
un  autre  discours  où  la  science  et 
l’érudition  sont  animées  pa>  l’imagi- 
nation. Il  publia  eusuitc  un  Traité 
sur  les  maladies  des  femmes  , qui 
ajouta  beaucoup  à sa  réputation.  Une 
attaque  de  goutte,  qui  se  porta  àda 
tète,  termina  sa  carrière  te  3i  dé- 
cembre 1783.  Z. 


VAN 

VAN  DYCK.  Voy.  Dvcx. 

VA  NE  (le  chevalier  Hexiu), 
homme  d’état,  Anglais  , né,  au  com- 
mencement de  i58<),  d’une  famille 
distinguée , établie  dans  le  comté  de 
Kent  „ voyagea  dans  sa  jeunesse  , et 
apprit  plusieurs  langues  étrangères. 
A son  retour,  le  roi  Jacques  1er.  le 
créa  chevalier , et  il  fut  élu  mrmbre 
du  parlement  par  la  ville  de  Carlile. 
Sou  attachement  pour  la  famille 
royale  était  si  connu , que  le  roi  Je 
nomma  trésorier  du  prince  de  Galles, 
son  fils  ( depuis  l’infortuné  Charles 
Ier.) , cl  Vanc  continua  d’en  exercer 
les  fonctions , lorsque  ce  dernier  fût 
monté  sur  le  trône.  Le  nouveau  roi 
lui  témoigna  son  estime  et  sa  con- 
fiance , eu  l’envoyant  notifier  aux 
États-généraux  la  mort  de  son  père  , 
et  en  le  faisant  entrer  dans  le  conseil 
privé.  Au  mois  de  septembre  1 63 1 , 
il  se  rendit  dans  le  Nord,  comme 
ambassadeur  extraordinaire  , pour 
renouveler  le  traité  d’alliance  avec 
Christian  IV , roi  de  Danemark  , et 
pour  conclure  un  traité  de  paix  et 
de  confédération  avec  Gustave  Adol- 
phe, roi  de  Suède.  11  retourna  en 
Angleterre  au  mois  de  novembre 
iG3a  ; et  au  mois  de  mai  de  l’année 
suivante,  Charles  1er.,  se  rendant  en 
Écosse  pour  être  couronné,  lui  fit 
l’honneur  de  s’arrêter  à sa  terre  <fe 
Ralîy-Castle , où  il  fut  reçu  avec  une 
grande  magnificence.  En  it>4o,  Vane 
fut  nommé  principal  secrétaire  d’état. 
Charles  1er.  lui  accordait  une  con- 
fiance illimitée  et  le  chargeait  des  af- 
faires les  plus  importantes.  Slrafford 
ayant  été  nommé  baron  dcRaby , et 
ayant  même  dédaigné  de  porter  ce  li- 
tre pour  montrer  le  mépris  qu’il  avait 
conçu  pour  Vanc,  auquel  il  avait  été 
prèmis,  celui-ci  lui  voua  une  haine 
implacable , et  se  joignit.!  scs  nom- 
breux ennemis,  ce  qui  détermina  le 
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roi  à lui  retirer  ln  place  *de  trésorier 
de  $n  maison  , et  même  à l'éloigner 
du  poste  de  premier  sécrétoire  d’é- 
tat, quoique  la  patente  de  cet  oflice 
fiH  pour  la  vie.  Le  parlement  en  fit 
l’un  des  griefs  qu’il  invoqua  lorsqu’il 
prit  les  armes  contre  Charles  Ier.  Il 
ne  paraît  cependant  pas  que  Vane 
ait  eu  aucune  part  à la  rébellion  , 
ni  qu’il  ait  accepte  aucun  emploi  sous 
le  parlement,  quoique  cette  assem- 
blée eût  exigé  que  le  roi  le  créât  ba- 
ron du  royaume.  Avant  le  meurtre 
de  Charles  1er.,  Vane  s’était  retiré 
dans  sa  terre  de  Raby-Castle , et  ni 
lui , ni  ses  fils  ne  contribuèrent  en 
rien  à ce  déplorable  événement.  Cla- 
rendon traite  Vane  tres-severement, 
et  il  est  eu  filet  incontestable  que  la 
part  active  qu’il  prit  à l’affaire  de 
Slrafford  fit  un  tort  incalculable  à 
la  causé  royale.  Néanmoins  le  mê- 
me écrivain  reconnaît  que  Vane 
aimait  le  gouvernement  dans  l’Église 
et  dans  l’étal,  et  qu’il  méprisait  les 
rebelles  et  les  moyens  dont  ils  fai- 
saient usage.  11  mourut  dans  sa  terre; 
vers  la  fin  de  i654-  D — z — s. 

VANE  (le  chevalier  Henbi  ),  fils 
aîné  du  précédent , et  l'un  des  en- 
thousiastes les  plus  turbulents*  pro- 
duits par  la  révolution  qui  renversa 
Charles  Ier.,  naquit,  en  i6iu.  Il 
fût  élevé  d’abord  à l’ccole  de  West- 
minster, ensuite  à l’université  dT)x- 
ford  ; et  meme , à cette  période  peu 
avancée  de  sa  vie,  il  semble  avoir 
adopte  quelques-unes  de  ces  opinions 
républicaines  qui  devaient  plonger 
sa  patrie  dans. tous  lés  malheurs  de 
l’anarchie.  Ou  assure  qu’il  voyagea 
en  France’,  et  se  rendit  à Genève  , 
et  qu’à  son  retour  il  manifesta  une 
telle  aversion  pour  la  discipline  et  la 
litlmrgic  de  FÉglisc  anglicane  , tfue 
son  père  eu  témoigna  un  profond 
mécontentement.  Voyant  tout  ce  que 
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scs  principes  "lui  attiraient  de  haine  , 
le  jeune  Vane  résolut  de  se  rendre  à 
la  Nouvelle-Angleterre  , qui  servait 
alors  de  refuge  à tous  les  ennemis  de 
l’Église.  Son  père  s’opposa  d’abord 
à ce  projet  insensé  ; mais  il*  con- 
sentit çtasuite,  d’après  les  conseils  du 
roi , à lui  permettre  d’y  rester  trois 
ans.  Vane  avait  le  desscin»de  former 
un  etablissement  sur  les  bords  du 
Conuecticut;  mais  suivant  Néal  (/fis- 
Mire  de  la  nouvelle  Angleierre)\  à 
sou  arrivée,  en  i635  , les  habitants 
l’ayant  nommé  , pour  l’annce  sui- 
vante , au  gouvernement  de  MaVsa- 
chusset,  il  se  décida  à rester  au  mi- 
lieu d’eux.  Néal  ajoute  qu’il  né  fut 
pas  plutôt  à la  tête  des  aflàircs  , que 
sa  conduite  ne  répoudit  pas  à l’idée 
qu’ou  s’élait  formée  de  lui , et  qu’il 
parut  au-dessous  du  poste  quou  lui 
avait  confié.  Comme  il  était  naturel- 
lemeut  enthousiaste,  il  embrassa  avec 
beaucoup  de  chaleur  les  doctrines 
antinomicnnes  ■(  Antinomian  doc- 
trines ) , et  donna  de  tels  encourage- 
ments à ceux  qui  les  prêchaient  , 
qu’il  exalta  leur  vanité  et  leurs  espé- 
rances. L’accroissement  de  leur  cré- 
dit parmi  le  peuplé  pouvait  ame- 
ner l’année  suivante  le  renversement 
de  l’Église  et  du  gouvernement , si 
le  parti  sage  et  modéré-  u’eût  pris 
des  mesures  pour  que  Vane  ne 
fût  pas  réélu.  Mailler , autre  his- 
torien de  la  Nouvelle- Angleterre, 
p^rle  de  lui  avec  encore  plus  de 
mépris,  lorsqu’il  dit  que  tant  que 
les  habitants  de  ce  pays  forme- 
ront un  corps  de  nation  , l'élection 
de  Vane  sera  une  tache  dont  ils 
ne  pourront  se  laver.  Enfin  , Baxter 
prétend  que  V*anc  s’était  rendu  - si 
odieux , qu’il  fut  obligé  de  se  sauver 
pendant  la  nuit  de  son  gouvernement 
avant  la  (in  de  l'année;  ct<dl  ajoute 
qua lorsqu'il  arriva  en  Anglltcrrc,  il 
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devint  l'instrument  des  calamités  que 
Dieu  avait  réservées  à un  peuple  en- 
core plus  corrompu.  D après  ces 
écrivains,  il  paraîtrait  que  Vancfutde 
retour  en  Angleterre  vers  >636.  A 
cette  époque  , il  semblait  un  peu 
revenu  de  ses  erreurs  , et  il  se 
maria  à la  fille  du  chevalier  Wray. 
Par  le  crédit  de  son  père,  il  fut  nom- 
mé adjoint  du  chevalier  Guillaume 
Russcl , dans  l'olficc  de  trésorier , 
place  lucrative  et  de  confiance.  Il  re- 
présenta 'Kingston-upon-IIulI  dans  le 

Srlemcut  de  1640  , et  parut,  pen- 
lit  quelque  temps , vivre  en  bonne 
intelligence  avec  le  gouvernement  ; 
mais  lors  des  discussions  de  son  père 
avec  Strafford  ( Voy.  l’art,  précé- 
dent), ils  formèrent  toqs  les  deux 
la  résolution  de  se  venger  de  l’ou- 
trage qu’ils  croyaient  avoir  reçu  : en 
conséquence , V aue  fils,  qui  avait  été 
créé  chevalier  en  1640,  se  joignit  à 
Pym  eù  d’autrçs  ennemis  de  la  cour, 
et  contribua  de  tout  son  pouvoir  à 
la  fin  malheureuse  du  comte  de  Straf-’ 
ford.  L’acharnement  qu’il  montrait 
contre  ce  dernier,  et  contre  le  roi , lui 
fit  obtenir  la  confiance  entière  des  re- 
belles , qui  ne  lui  cachèrent  aucun  de 
leurs  projets.  Lorsque  la  révolte  eut 
éclaté,  il  adopta  les  intérêts  du  par- 
lement avec  un  zèle  fanatique.  Il 
porta  à la  chambre  des  pairs  l’accu- 
sation formée  contre  l’archevêque 
Laud , et  fut  nommé  ensuite  l’un  des 
membres  de  l’assemblée  du  clergé. 
En  i()4a , H figura  parmi  les  com- 
missaires que  le  parlement  envoya 
pour  inviter  les  Ecossais  â venir  à 
son  secours,  et  il  fut  un  des  plus  zé- 
lés promoteurs  de  la  ligue  du  Covc- 
nant , quoiqu’on  le  considérât’  à cet- 
te époque,  comme  ayant  une  égale 
aversion  pour  les  principes  qu’un  y 
professait  et  pour  ceux  au  clergé.  Il 
contribua  puissamment,  en  1644  > à 
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l’ordonnap'.  e du  renoncement  à,  soi- 
même  ( F.  Cromwell  ) , véritable 
raomcric , qui  donna , pendant  quel- 
que temps , de  la  vie  et  du  relief  à la 
cause  des  indépendants.  Dans  le  dis- 
cours qu’il  prononça  à cette  occa- 
sion , il  déclara  que , quoiqu’il  eût  ob- 
tenu la  place  de  trésorier  de  fa  ma- 
rine avant  le  commencement  des 
troubles , sans  la  detoir  à la  faveur  . 
Bu  parlement,  il  était  prêt  à la  lui 
résigner  , et  qu’il  desirait  que  les  pro- 
fits qu’elle  produisait  fussent  em- 

tés  au  soutien  de  la  guerre.  L’in- 
ice  qu’il  exerçait  le  fit  choisir  , 
en  1 G45 , pour  l’un  des  commissaires 
du  traité  d’Uxbridge  et  de  celui  de 
l’ile  de  Wight,  en  1648.  Comme  il 
desirait  un  changement  dansje  gou- 
vernement, il  fit  tons  ses  elforts  pour 
retarder  la  conclusion  de  ce  dernier 
traité  et  de  toute  convention  avec  le 
roi,  jusqu’à  ce  que  l’armée  eût  pu 
atteindre  Londres.  Afin  de  parvenir^ 
ce  but , il  amusà  le  parti  au  roi  par 
l'offre  de  tolérance  pour  la  prière 
commune  et  pour  l’épiscopat.  Gom- 
me beaucoup  d’autres,  il  ne  sut  pas 
prévoir  les  conséquences  des  mesu- 
res qu’il  faisait  adopter  ; car  il  dé- 
sapprouva fortement  les  violences 


faires  pendant  ces  déplorables  évér 
uements.  Lors  de  l’établissement  de 
la  république',  en  iG4g,  il  entra  an 
conseil-d’état , et  il  y resta*]’ usau’à  la 
mémorable  dissolution  du  parlement 
par  Cromwell,  en  i653.  On  sait 
avec  quel  mépris  le  protecteur  traita, 
daps  oette  circonstance , les  membres  1 . 
du  parlement.  Il  saisit  Vane  par  son 
manteau,  cil  lui  disant  qu’il  n’é- 
tait qu’un  jonglerfr  ( a juçgling  Jel- 
low ).  Celui -ci  avait  des  principes 
trop  républicains  pour  se  soumettre 
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à aupnnc  espèce  d’autonté  ; aussi 
Cromwell  le  lit-il  sommer,  en  iü56, 
de  comparaître  devant  lui  en  con- 
seil. Lorsqu’il  fut  arrive*,  le  protec- 
teur lui  reprocha  la  haiiie  qu’il  té- 
moignait pour  son  gouvernement , ce 
qui  était  démontré  par  la  publication 
d’un  pamphlet  intitulé  : Question 
salutaire  proposée  et  résolue.  Va- 
. ne  avoua  qu’il  en  était  l'auteur,, 
et  ne  dissimula  pas  le  déplaisir  que* 
lui  causait  l’état  présent  des  allài- 
res.  D’après  cette  réponse,  Crom- 
well lui  enjoignit  de  donner  des  ga- 
ranties pour  «a  conduite  à venir: 
mais  Vane  entreprit  de  se  justifier  ; 
et  comme  il  ne  réussit  pas  à convain- 
cre le  protecteur,  celui  - ci  le  lit  cu- 
ferrner  à Carisbrooke,  où  il  fut  dé- 
tenu pendant  quatre  mois.  Crom- 
well essaya  alors  d'intimider  cet  es- 

}>rit  indomptable,  en  le  inrnaçaul  de 
ni  faire  perdre  quelques- uus  de  ses 
biens  par  une  procédure  légale , ce 
qui  Voulait  dire  en  violant  toutes  les 
lois;  lui  insinuant  en  même  temps 
que  s’il  voulait  s’unir  franchement 
à son  gouvernement  , il  oublierait 
ce  (pii  s’était  passé,  et  lui  accorde- 
rait tout  ce  qu’il  pourrait  desirer. 
Vane  fut"  inflexible , non-seulement 
pendant  la  vie  d’Olivier  Cromwell, 
mais  encore  pendant  le  court  rè- 
gne de  Richard , contre  lequel  plu- 
sieurs réunions  de  républicains  furent 
tenues  dans  sa  maison , près  de  Cha- 
ruig  Cro<s.  Ce  fut  en  vainque  les  par- 
tisans de  R icli  a îd tentèrent  de  l'empê- 
cher d’ètre  nommé  au  parlement  de 
1659,  où  il  fut  élu  par  le  bourg  de 
"Whitchurch.  Dans  cette  assemblée  , 
Vane  et  d’autres  républicains  firent 
tous  leurs  efforts  pour  rcuverser  le 
protectorat  et  les-deux  chambres , et 
pour  çtablir  une  ^publique.  Après 
l’abdication  de  Richard,  le  long  par- 
lement ayant  élu  rétabli , Vane  fut 
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nommé  membre  de  la  commission 
de  sûreté  et  du  conseil  - d'état , et 
enfin  président  du  conseil , auquel  il 
proposa  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vernement républicain  ; mais  il  eut 
le  malheurde déplaire  à sesamis,  qui 
le  confinèreqt  dans  sa  maison  de  Ra- 
by , au  comté  de  Durham.  A la  restau- 
ration, les  mêmes  hommes,  imaginant 
qu’il  n’avait  rien  à craindre,  d'après 
la  déclaration  de  Hrcda,qni  n’excep- 
tait du  pardon  que  les  régirides,  ap- 
puyèrent sa  réclamation  avec’tant  de 
force  , que  les  deux  chambres  firent, 
à son  sujet,  une  adresse  au 'roi,  -ce 
qui  équivalaità  un  actedu  parlement. 
Vane  ne  crut  doné  pas  devoir  s’é- 
loigner; mais  la  part  qu’il  avait 
rise  à l’aclc  d’accusation  du  comte 
e StralTord  , et  à toutes  les  mesures 
violentes  qui  avaieut  renversé  le  gou- 
vernemental plus  que  fout  cela  l’opi- 
nioH  qu’on  s’étàit  formée  de  sa  ca- 
pacité cl  de  son  esprit  brouillop , dé- 
cidèrent la  cour  à le  faire  comprendre 
armi  les  ennemis  les  plus  dangereux 
e la  restauration.  Il  fut  *.cn  consé- 
quence arrêtée!  traduit  eu 'justice , 
le  4 juin  i6<3i  , pour  avoir  usurpé  le 
ouverurment,  et  eoopc'ré  à"la  mort 
e Charles  1er.  Il  répondit  que  les 
membres  eux-mêmes  du  long  parle- 
ment n’avaient  pu  le- dissoudre  , et 
que,  comme  il  eu  faisait  partie  , au- 
cun inférieur  ne  pouvait  le  traduire 
en  justice;  ces  raisons  ne  furent  pas 
écoutées  : 011  le  déclara  coupable  , 
et  il  fut  décapité  à Towei'-Hill , le  14 
juin  16G2.  Il  avait  résolu  d’adresser 
un  discours  aux  spectateurs  ; mais 
les  tambours, placés  sous  l’échafaud, 
se  mirent  à battre  au  moment  où  il 
allait  parler.  Il  ne  s Vu  émut  pas  et 
deinhuda  un  peu  de  silotlcé  pour 
faire  ses  prières  , ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Lorsqu'il  les  eut  faites  et  rju’iL 
eut  pris  coligé  de  ceux  gui  d’eutou- 
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raient,  il  voulut  dire  quclmies  mots  ; 
maislc  bruit  des  tambours  l’ayanten- 
core  interrompu , il  livra  sa  tête  à 
l'exécuteur  , et  mourut  avec  tant  de 
fermeté,  qu’il  excita  l’intérêt  même 
de  ceux  qui  n’estimaient  ni  son  ca- 
ractère , ui  sa  conduite.  Clarendon  le 
peint  comm'c  rempli  de  dissimula- 
tion; mais  il* vante  son  esprit,  sa 
pénétration  , et  surtout  son  étonnante 
sagacité  à découvrir  les  projets  des 
autres  hommes,  tandis  qu’il  restait 
lui-même  infpe'nétrablc  et  savait  se 
contenir  lorsqu’il  n’était  jins  conve- 
nable de  dévoiler  ce  qu'il  pensait. 
Burnct  le  représente  comme  ùn  hom- 
me très-craintif , qpi  avait  des  idées 
peu  lucides  sur  la  religion.  En  eflèt  il 
s’en  'était  créé  une  espèce  particu- 
lière , toute  négative , et  qui  con- 
sistait a s’éloigner  de  toutes  les  au- 
tres formes  .adqiises  ; ou  nomma 
scs  partisans  chercheurs  ( seekers ), 
parce  qu’ils  semblaient  attendre 
quelques  nouvelles  manifestations 
d’en  haut  plus  claires  que  celles 
qui.-avaient  inspire  les  autres.  Bax- 
ter Jes  appelle  Fanistes  { F anisis). 
Dans  leurs  réunions  , Vane,  prê- 
chait et  priajt  sOTvent  lui-même, 
mais  avec  çette  obscurité  qu’on  re- 
marque dans  tous  ses  écrits , et  qui 
les  rend  à- peU-prcs'  inintelligibles. 
Il  penchait  pour  la  doctrine  de  la 
préexistence  et  pour  les  idées  d’Ori- 

8 eue,  qui  admettait  que  tous  dia- 
les et  pécheurs  seront  générale- 
ment sauvés.  Milton  , qui  était  at- 
taché à la  secte  des  indépendants  , 
a adressé  à Vaue,  qui  en  faisait  éga- 
lement partie,  un  très-beau  sonnet 
dans  lequel  il  lui  dit  que  la  religion 
repose  en  paix  soutenue  par  Sun  bras, 
et  qu'cite  le  reconnaît  pour  son  fils 
aîné  : éloge  que  Wartun , commen- 
tateur de  cet  illustre  poète,  ne  peut 
considérer  comme  fait  sérieusement; 
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« car, dit-il,  personne  ne  réunissait  à 
un  plus  haut  degré  le  fanatisme  à 
la  dissimulatidh  , de  grands  talents 
à un  esprit  visionnaire,  et  le  bon 
sens  à la  folie.  » Vanc  a public  : I. 
Question  salutaire  proposée  et  ré- 
solue, etc, , i65G,  in-4°.  Ce  pam- 
phlet fut  écrit  à l’occasion  dlun  jeûne 
public,  et  contenait,  dit  I.udlow , 

. l’état  de  la  controverse  entre  les  ré- 
publicains et  Je  roi , la  de'viatiou  qui 
avait  fait  abandonner  la  cause  dans 
laquelle  les  premiers  s’étaient  enga- 
gés , et  les  moyens  de  réunie,  tous  les 
partis.  11.  Les  méditations dè  l'hom- 
me retiré,  ou  le  mystère  et  la  puisr 
sancc  de  la  piété  brillant  dans  le 
monde  vivant,  été.,  i(356,  in-4°.' 
C’est  un  Traité  plein  d’enthousiasme 
sur  la  venue  du  Sauveur  pour  fonder 
sur  la  terçc  une  nouvelle  monarchie 
qui  devait  durer  mille  ans.  Tl I.  Ve 
l’aÜiour  de  Dieu  et  de  l’upion  avec 
Dieu,  i65_7  , in-4°.  Clarendon  dit 
qu’il  a essayé,  de  lire  ce  livre  , mais 
qu’il  n’a  jamais  pu  parvenir  à le 
comprendre , et  qu’il  n’y  a pas  re- 
connu la  clarté  qui  se  faisait  remar- 
quer dans  IA  discours  de  Vanc.  IV. 
Epitre  générale  au  corps  mystique 
de  Jésus-Christ  sur  tjyrc  , F Eglise 
universelle  de  Babylone  , qui  sont 
pèlerins  et  étrangers  sur  la  terre  , 
désirant  et  cherchant  la  contrée 
céleste  , i6G'i  , Jn-4°.  V.  La  face 
des  temps , où  F on  découvre  briè- 
vement par  différentes  écriturespro- 
phétiques,  depuis  Je  commencement 
de  la  Genèse  jusqu’à  la  fin  de  la 
révolution , le  commencement , les 
progrès  et  la  fin  de  l’iniqiitié  et  du 
combat  entre  la  race  de  la  femme 
et  la  race  du  serpent , jusqu'à  ce 
que  la  tète  du  serpent  soit  écrasée, 
et  que  toutes  les  monarchies  du 
monde  éprouvent  une  mine  totale 
et  irrémédiable , etc. , 1(361,  in-4°- 
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VI.  La  cause  du  peuple  établie  y 
la  vallée  de  Jusaphat  considérée 
et  ouverte  en  compàrant  a chron. 
ix  , avec  Joël  ni.  Méditations  sur 
la  vie  de  Lhommc  , le  gouverne- 
ment , l'amitié,  lef  ennemis , la 
mort.  Vane  avait  compose  dans  sa 
prison  cet  écrit',  qui  fut  imprime'  à 
la  fin  de  son  jugement , en  iGtja  , 
in-4°.  * D — z — st  ■ 

VAN  EFFEN.  %.  Effïn. 
VAN-EUPEN  ( PiEnnE-JEjiV-Si- 
mon),  né,  à Anvers,  d’une  famille 
bourgeoise , le  1 a novembre  1 744  » 
fit  scs  nuinanités  avec  distinction , 
dans  cette  ville, ,et  suivit  ensuite  les 
cours  de  philosophie  et  de  lhéolo- 
ie  il  l’université  de  Louvain.  Doué 
’un  caractère  doux  et  social , d’une 
élocution  facile  et  de  quelque  élo- 
quence, il  eut  de  nombreux  amis,  et 
s’acquft  une  grande  rc'putthiou  com- 
me orateur  de  la  chaire  ; mais  quoi- 
qu’il phrîàt  correctement  le  français, 
il  ne  prêchait  jamais  qu’en  langue 
flamande.  Successivement  prôfesseur 
au  Séminaire  épiscopal , curé  du 
bourg  de  Cunticb , chanoine  et  grand- 
pénitencier  d^Anvcrs,  if  se  prononça 
fortement  contre  les  innovations  pro- 
jetées par  l’empereur  Joseph  II.  De- 
puis long  - tttnps  en  'relation  avec 
Yauder  - Noot , il  ne  prit  neanmoins 
une  part  ostensible  à la  révolution 
ipi’après  la  victoire  remportée  par 
les  patriotes  sur  les  Autrichiens , à 
Turnhout  ( V oy.  Scuroeulu  , XLI , 
a46  , et  Vandeii^VIerscb,  ci-desiuis, 
n.  43a).  11  y fut  poussé  par  l’évêque 
d’Anvers  , Nclis  , et  par  l’abbé  de 
Tongerlo^.  D’abord  charge  spécia- 
lement de  négociations  avec  la  Hol- 
lande , puis  avec  les  états  de  Flandre , 
il  ne,  tarda  pas  à devenir  secrétaire 
des  états  de  Brabaut  et  du  congrès 
■souverain.  Il  fut,  pour  ainsi  dire, 
Famé  de  la  faction  aristocratique;  et 
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son  habileté  triompha  des  en trqi li- 
ses du  duc  d’Ursel , du  comte  de  La 
Mark, de  Vonck  ctdcVander-Merscb  , 

1>our  faire  prévaloir  les  principes  de 
a démocratie.  Il  eut  uuc  grand*  part 
au  rejet  des  propositions  pacifiques 
de  l’empereur  Léopold,-, Cependant  il 
dut  bientôt  s’apercevoir  qu’il  était 
dupe  du  cabinet  prussien , et  que  les 
Pays  - Bas  repasseraient  sous  la  do- 
mination autrichienne.  11  s’enfuit 
précipitamment  de  Bruxelles, à l’ap- 
proche du  vainqueur , Ws  la  fin  de 
novembre  1790,  ét  se  retira  dans  la 
Hollande.  Cédant  au  vif  désir  de  re- 
voir sa  patrie , il  y revint  aussitôt 
que  les  Français  en  cureut  fait  la 
conquête , en  1794;  mais  sa  présen- 
ce alarma,  l'ombrageuse  policé  des 
représentants  du  peuple  et;  mission  à 
Bruxelles! Il  fut  arrêté  comme  otage, 
avec  plusieurs  notables  citoyens | et 
conduit  à la  citadelle  de  Lille , pour 
répondre  de  la  contribution  de  guer- 
re de  huit  millions  de  francs  à la- 
quelle ou  avait  ? ssujéti  la  ville  d’An- 
vejs.  Il 'fut  ensuite  transféré.,  sous 
divers  prétextes,  h Paris , puis  à Bi- 
cètrc,  d’où  il  ne  sortit  que  plusieurs 
mqis  après  la  chute  dé  Robespierre. 
Las  enfin  d’une  dangereuse  célébrité, 
Van-Eupen  se  retira  dans  le  village 
de  Zulphaas.  près  d’Utrccht.  Il  y 
remplit , pendant  l’espace  de  dix  an- 
nées, les  fonctions  sacerdotales,  et 
mourut  le  14  mai  1804.  U n’a  fait 
imprimer  d’autres  ouvrages  que  les 
actes  émanés  du  congrès  souverain 
de  la  Belgique,  en  1790.  On  a débi- 
té, sur  les  prétendues  galanteries  de 
Van-Eupen  et  sur  son  goût  pour  l’if- 
luminisme , beaucoup  de  fables  pui- 
sées dans  un  libelle  caloinuieux  : les 
Masques  arrachés  , publie  par 
Bcaunoir,  sous  le  nom  de  Jacques 
Lesucur,  Amsterdam  ( Bruxelles  ) , 
1791,  a vol.  iu-18.  Dans  quelques 
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biographies,  ou  imagine  de  le  faire 
déporter  et  mourir  à la  Guyane , eu 
1 798.  St — t. 

Van  eyck  ou  jean  de  Bru- 
ges. Vqy.  Eyck. 

VAN  GALEN.  f'qy.  Gai.e.V. 

VAN  GEUNS.  Voy.  Geuws. 
'VAN-GOYEN  (Je ai»),  paysagiste 
et  graveur  à l’eau-forte, naquit  à Ley- 
de  en  i5çf>.  Son  père,  amateur  très- 
distingué  de  cette  ville , fût  Ic'prcmier 
à encourager  ses  dispositions , et  lui 
donna  successivement  pour  maîtres 
Guillaume  Gceritr.  et  ïsaïe  Vau  den 
Velde.  Le  jeune  Van-Goyen  se  lit 
Bientôt  connaître  par  des  productions 
qui,  le  mirent  au  rang  des  meilleurs 
paysagistes  de  son  temps  et  de  son 
pays.  Scs  comno'silions  ont  un  cachet 
jmrticulier  .•  elles  représentent  ordi- 
nairement des  rivières  avec  de  petits 
Bateaux  de  pêcheurs  ou  des  Barques 
remplies  de  paysans  revenant  du 
inarchc.  Scs  fonds  laissent  toujours 
apercevoir  un  village  ou  un  petit 
Bourg.  Sa  touche  est  facile  et  expédi- 
tive ; son  travail  est  peu  chargé  , 
pareequ’il  ne  faisait  rien  que  d'après 
nature.  Le  seul  defaut  qu’on  repro- 
che a ses  tableaux , c’est  d’être  un 
peu  çris  , ce  que  l’on  attribue  à l’u- 
sage du  bleu  de  Harlem,  employé 
fréquemment  à cette  époque.  Van- 
Goyen  à gravi;  à l’eau  - forte  , d’a- 
près ses  compositions  : 1.  Uu  Joli 
paysage  avec  fabriques  cl  un  bac 
sur  la  rivière  , près  d'aborder.  II. 
Un  autre  Paysage  orné  de  petites 
chaumières  et  traversé  par  un  ruis- 
seau. Ou  reconnaît  dans  ces  deux 
estampes,  qui  sont  de  la  plus  grande 
rareté,  une  touche  facile  et  moelleuse. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître  : 1.  La  V ne  d’un 
village  sur  le  bord  d’un  canal.  Ou 
voit  sur  la  rivière  un  bateau  à voiles 
et  des  bestiaux  que  l’on  passe  dans 
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un  bac.  II.  Une  Marine.  Van-Goyen 
mourut  à la  Haye,  en  i656.  Son 
portrait  a été  grave  dans  la  manière 
noire  par  C.  de  Moor.  P — s. 

VAN-I1ELMONT  ( Segbes  Jac- 
ques ) , peintre , né  à Leyde  en 
i683  , fut  élève  de  son  père  Mathieu 
Van-Ilclmont,  connu  par  de  char- 
mants tableaux  représentant  des  bou- 
tiques., des  laboratoires  de  chimistes, 
des  marchés  à l’italienne,  et  dont 
Louis  XIV  appréciait  infiniment  les 
ouvrages.  Jacques  était  si  délicat 
quand  il  viut  au  monde,  que  l’on 
craignit  long-temps  pour  scs  jours. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé  , 
il  se  livra  avec  tant  d’assiduité  à l’é- 
tude de  sou  art  , qu’ayant  eu  le 
malheur  île  perdre  son  père , dans 
un  ôgc  encore  tendre , il  se  trouva 
en  état  de  Suivre  .sans  aide,  la  car- 
rière qu’il  avait  dessein  de  parcourir. 
Ses  ouvrages  obtinrent  une  grande' 
vogue;  et,  surmontant  les  maux  dont 
il  était  accablé } il  travailla  avec 
une  ardeur  qui  finit  par  abréger 
scs  jours.  Doué  d’un  véritable  gé- 
nie , sa  compositiou  est  pleine  d’es- 

Srit  et  de  noblesse , la  marche 
e scs  idées  grande  et  lumineuse , et 
son  dessin  correct.  Le  rang  qu’il 
tient  dans  son  école  est  justifié  par 
les  ouvrages  qui  ornent  plusieurs 
des  églises  de  la  Flaudrc.  Tels  sont,  • 
dans  l’église  de  Sainte  - Gudulc  de 
Bruxelles  , la  Profanation  du  Saint 
Sacrement  , tableau  capital  ; dans 
l’église  des  Carmes  non  réformés  , 
le  Sacrifice  d’Elic  ; à l’Hôtcl-de- 
villc , le  Peuple  d’Israël  portant  scs 
bijoux  au  grand-prêtre  Aaron  pour 
faire  le  Veau-d’  Or  ; grande  compo- 
sition faite  à l’occasion  du  jubilé  de 
1720  ; le  Baptême,  de  Clovis , vaste 
tableau  placé  au  maître-autel  de  la 
paroisse  de  YVambélté  , située  en- 
tre Bruxelles  et  Alost;  etc.  Vau. 
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Helmont , épuisé  par  scs  travaux  , 
mourut  à Bruxelles  le  a i août  i y 36 , 
âge'  de  quarante-trois  ans  P — s. 

VAN  HELMONT.  fÿ-  Hel- 

MONT. 

VAN-HELT  STOCCADE  ( Nico- 
las )',  peintre,  naquit  àNimèguc,  en 
i6i4-  Comme  il  avait  épousé  la  fille 
de  David  Ryckaert  le  vieux,  son  bcau- 
jière  le  décida  à sclivrcrà  la  peinture, 
et  l'instruisit  avec  un  soin  extraordi- 
naire. Aussitôt  que  Stoccade-sc  crut 
capable  de  tirer  un  parti  avantageux 
de  scs  talents  , il  se  rendit  à Rome  , 
où  il  sc  perfectionna  dans  le  dessin  ; 
il  alla  ensuite  à Venise  étudier  la 
couleur  des  ljabiles  maîtres  de  cette 
Vccole.  A son  retour  d’Italie  il  s’ar- 
rêta quelques  années  en  France , où 
ses  oiivragcsfureut  recherches,  et  où 
il  obtint  le  titre  de  peintre  du  roi. 
Scs  tableaux  sont  rares  dans  son 
pays  ; la  plupart  sont  à Rome  et  à 
Venise , ou  il  a long-temps  résidé. 
Leur  mérite  et  leur  rareté  les  font 
particulièrement  rechercher  eu  An- 
gleterre. Ses  compositions  histori- 
ques sont  ordinairement  de  vaste 
dimension.  Son  pinceau  est  libre  et 
lier  ; sa  couleur  d’une  grande  dou- 
ceur : il  montre  uu  caractère  ori- 
ginal dans  l'expression  des  divers 
sentiments  de  i’am«j,  ct  il  sait  s’é- 
carter avec  esprit  de  la  route  bat- 
tue. Ainsi , dans  son  tableau  & An- 
dromède , au  lieu  de  la  représenter 
saisie  de  terreur  à l’aspect  du  mons- 
tre, il  la  montre  rougissant  de  se  voir 
exposée  toute  nue  aux  regards  de 
Persée.  Ce  tableau,  ainsi  que  ceux 
de  Cdélie  et  de  Joseph  distribuant  le 
blé  aux  peuples  de  l’Égypte  , sont 
deux  ouvrages  capitaux,  que  vantent 
tous  les  écrivains  de  son  pays.  Il  pei- 
gnait le  portrait  avec  une  meme 
supériorité.  La  reine  Christine  de 
Suède , le  roi  d’Angleterre  Charles 
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I«r.  , le  duc  de  Brandebourg.et  le 
prince  d’Oraiigc  achetèrent  à l’envi 
les  ouvrages  de pc  peintre.  P — $. 

VAN  HECRN  .(  Jean  ).  Toy. 
Heujmüs. 

VAN-HOECK  (ïïean),  peinû-e 
d’histoire,  né  à Anvers  eu  1G00, 
futclèvcdc  Rubens , qu’il  égala  pres- 
que  en  renommée  et  en  honneurs.  11 
avait  reçu  une  excellente  éducation; 
et  les  mêmes  goûts  lièrent  d’une  étroi- 
te amitié  le  maître  et  le  disciple.  Dé- 
jà connu  comtnc  un  artiste  habile, 
Yan;Hoeck  voulut  voir  l’Italie.  Ar- 
rivé à Rome  , il  avait  résolu  de  ne|* 
point  sc  faire’  connaître:  mais  scs  ou- 
vrages le  décelèrent  malgré  lui;  et 
les  prélats  les  plus  distingués  recher- 
chèrent avec  empressement  la  socié- 
té d’un  homme  dont  le  savoirn’étâit 
>as  moinj  remarquable  que  son  ta- 
ent  comme  peintre.  Il  fut  également 
admis  dans  la  plupart  des  académies 
de  belles-lettres  de  Rome.  Le  pape 
chercha  à le  fixer  près  de  lui;  mais 
Yan-Hoeck  ne  put  résister  aux  -ins- 
tances de  l’empereur  Ferdinand  II, 
qui  l'appelait  à sa  cour.  Il  sè  rendit 
près  de  ce  prince,  et  bientôt  il  ne 
put  suffire  aux  ouvrages  qui  loi 
furent  demandés.  Les  priimcs  et 
les  principaux  personnages  lui  con- 
fièrent leur?  portraits.  I-a  plupart 
des  électeurs  l’appelèrent  auprès 
d’eux  : Ferdinand  II  lui  permit  de 
se  reudre  à leurs  demandes*,  et  il 
exécuta  pour  eux  plnsièurs  ouvrages 
du  premier  mérite.  Il  est  peu  d’ar- 
tistes qui , de  leur  vivant , aient  ob- 
tenu plus  de  gloire  d de  considéra- 
tion. Mais  tous  ces  succès  ne  pu- 
rent le  détourner  du  désir  de  re- 
voir sa  patrie.  Il  y revint  à la  suite' 
de  l’archiduc  Léopold , qui  le  décora 
du  titre  de  premier  peintre  des  prin- 
ces. Parmi  ses  tableaux  les  plus  re- 
nommés, on  cite  celui  qui  représente 
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PaUas  foulant  Ihs  vices,  ü scs 
pieds  et  embrassant  la  'Prudence  ; 
et  le  Christ  mort , entre  la  Vierge , 
saint  Jean  et  la  Madeleine  , qu’il 

Scignit  pour  l’cglisc  de  Notre-Dame 
e Malincs.  Quant  à scs  portraits , 
on  regardait  comme  des  morceaux 
achevés  qt  dignes  de  Van  Dyck 
ceux  du  Duc  Albert , et  de  la  Prin- 
cesse Isabelle , son  épouse.  Les  ta- 
bleaux d’histoire  de  cet  artiste  of- 
frent une  belle  ordonnance  et  un  des- 
sin rempli  de  iinesse  : la  couleur  en 
est  vigoureuse  et  naturelle,  et  la  dé- 
licatesse du  pinceau  n’y  affaiblit  ja- 
mais la  vigueur  de  ses  grandes  com- 
positions. EuGn  le  plus  bel  éloge 
qu’on  puisse  faire  de  lui , c’est  qu’il 
n’est  point  indigne,  dans  plusieurs 
parties , d’être  comparé  à Rubens.  * 
Lé  Musée  du  Louvre  a possédé  de  ce 
peintre  le  portrait  équestre  de  l’ar- 
chiduc Léopold  Guillaume,  qui  a 
été  rendu  à l’Autriche  en  i8i5. 
Van-Hoeck  mourut  h Anvers , en 
it>5o. — Robert  Van-Hoeck,  que 
l’op  croit  parent  du  précédent  , 
naquit  à Anvers  en  160g.  Il  pei- 
gnit avec  un  talent  incontestable 
des  Campements  d’années , des 
Marches , des  Attaques , etc.  Ce 
qui  fait  le  mérite  de  ses  ouvra- 
ges , c’est  une  grande  finesse  de  tou- 
che, une  couleur  excellente,  une 
.grande  correction  de  dessin , et  une 
grande  variété  de  sujets  et  de  com- 
positions. On  admirait , dans  l’église 
de  l’abbaye  de  Saint-Vinox,  à l’en- 
tour et  en  dehors  duchœnr,  douze 
tableaux  représentant  les  Apôtres  , 
et  dans  le  fond  de  chaque  tableau  le 
martyre  du  saint  personnage.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  a possédé  deux  ta- 
bleaux de  ce  maître,  représentant  une 
Vue  de  Flandre  et  un  Hiver.  Ils  ont 
été  rendus  à l’Autriche,  en  i8i5.Van- 
Hocck , quoique  peintre , obtint  par 

XLVII. 
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d’autres  connaissances  la  confiance 
de  scs  concitoyen  s.  Il  fut  choisi  par 
eux  pour  exercer  la  charge  de  con- 
trôleur des  fortifications  dans  toute 
la  Flandre.  P — s. 

VAN-HOOREBEKE  (Charles- 
JosF.pn  ) , ué  à Gahd  le  a4  septem- 
bre 1790  , fut  doué,  malgré  la  fai- 
blesse de  sa  constitution , d’une  gran- 
de ardeur  pour  la  botanique  et  la 
science  du  pharmacien,  dans  lesquel- 
les il  se  distingua  de  bonne  heure.  Il 
obtint  de  grands  succès , et  fut  admis 
à l’institut  des  Pays  - Bas.  11  est  au- 
teur de  l’Herbier  de  la  Flandre  occi- 
dentale, que  possède  aujourd’hui  la 
société  d’agriculture  et  de  botanique 
de  Gaud  , lequel  renferme  plus  de 
trois  mille  plantes  spontanées , et  de- 
vait servir  à la  rédaction  de  la 
Flore  belge,  pour  laquelle  Van-IIooro- 
beke  prépara  d’immenses  maté- 
riaux demeurés  inédits.  En  recon- 
naissance de  ce  travail  et  des  soins 
qu’il  donna  à l’établissement  du 
jardin  botanique  de  Gand  , ses 
concitoyens  lui  ont  dédié,  sous  lo 
nom  de  Hoorebekia  chiloensis , une 
plante  originaire  des  Cordillièrcsdu 
Chili,  qni  a fleuri  pour  la  première  fois 
en  Europe,  au  moisd’aouti8i6.Van- 
Hoorcbckc  était  aussi  modeste  qu’ins- 
truit. Il  se  fit  distinguer  par  une  rare 
sagacité  et  une  infatigable  persévé- 
rance. Il  est  mort  dans  sa  ville  nata- 
le, le  a5  juillet  1 8a  1.  T.  d.  B. 

VAN110RN.  Vojr.  Horn. 

VAN-HUGTENBURG  (Jean), 
célèbre  peintre  de  batailles  , naquit  à 
Harlem  , eu  1 646.  L’amitié  d’en- 
fance qui  le  liait  avec  Jean  Wyck, 
son  compatriote , décida  de  sa  voca- 
tion pour  la  peinture.  Son  frère  Jac- 
ques , élève  de  Berghem , qui  résidait 
fi  Rome,  l’appela  près  de  lui , et  di- 
rigea ses  études.  Une  mort  prématu- 
rée lui  ayant  enlevé  cet  appui  , il  se 

29 
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détermina  à venir  à Paris  , où  il  entra 
chez  Valider -Meulen , qui  sc  plut  à 
l’initier  dans  tons  les  seercls  de  son 
art.  En  1670,  il  retourna  en  Hol- 
lande , où  sa  réputation  l’avait  de- 
vance ; et  tous  les  amateurs  voulurent 
enrichir  leurs  cabinets  de  se*  ouvra- 
ges. En  1710,  le  prince  Eugène  le 
prit  à «on  service  , et  lui  envoyait 
exactement  les  plans  des  sièges  et 
des  batailles  qu’il  dirigeait , cl  les  ac- 
compagnait d’observations  écrites  de 
sa  propre  main.  L’artiste  exécutait 
d’abord  les  tableaux  d’après  ces  plans 
et  ces  dessins,  et  les  rectifiait  ensuite 
d’après  les  entretiens  et  les  observa- 
tions du  prince , qui  sc  plaisait  à 
l’honorer  de  ses  fréquentes  visites. 
Les  tableaux  qu’il  a peints  de  cette 
manière  ont  quatre  pieds  de  haut  sur 
cinq  de  large  , et  ont  été  gravés  en 
partie  dans  la  description  des  batail- 
les du  prince  Eugène  et  du  duc  de 
Mariborough.  On  lui  demandait  de 
toutes  parts  des  copies  de  ces  ta- 
bleaux , qu’on  lui  payait  fort  cher  ; 
et  celles  qu’il  a retouchées  de  sa 
main  ont  un  grand  mérite.  Cet  ar- 
tiste , doué  d’un  génie  réel  et  d'une 
instruction  agréable  et  variée  , sait 
rendre  avec  vérité  les  différentes 
affections  de  l’a  me,  qui  expriment  le 
désespoir,  la  douleur,  l’épouvante  et 
la  rage  des  combattants.  Il  sait  don- 
ner aux  divers  peuples  qu’il  in- 
troduit dans  scs  tableaux  leur  phy- 
sionomie propre.  Il  avait  étudié  les 
accidents  de  la  guerre,  et  il  les 
rend  avec  exactitude.  Sa  couleur 
est  belle  et  vigoureuse  ; son  dessin 
toujours  conforme  à la  nature  , dont 
il  ne  s’écartait  jamais.  Quelques- 
uns  de  scs  tableaux  ne  le  cèdent  en 
rien  pour  le  flou  et  la  vapeur  à ceux 
de  \Vouwcrmans.  Cet  artiste  mérite 
aussi  un  rang  distingué  parmi  les 
graveurs  tant  à l'cau-forte  et  au  bu- 
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rin  qn’cn  manière  uoirc.  H a surtout 
gravé  un  grand  nombre  de  pièces 
dans  le  premier  «genre,  d’après  scs 
ropres  compositions  , et  d’après 
ander  Meulen.  C’est  en  17115  que 
parut,  à la  Haye  , la  description 
ucs  dillérentes  actions  militaires  du 
prince  Eugène,  avec  des  explications 
historiques  par  J.  Dumont , et  dé- 
peintes et  gravées  en  taille-douce  , 
par  le  sieur  Jean  V an-lluglenburg. 
Cependant  cet  ouvrage , tout  curieux 
qu’il  est , n’est  pas  en  ce  genre  la 
meilleure  production  de  l’artiste  : 
on  estime  davantage  ses  eaux-for- 
tes ; elles  sont  rendues  dans  un 
style  spirituel  et  avec  une  grande 
liberté  de  main.  Scs  gravures  eu 
manière  noire  sont  moins  recher- 
chées à cause  de  la  dillicullé  de  trou- 
ver de  bonnes  épreuves.  Scs  estampes 
sont  marquées  de  différentes  maniè- 
res : tantôt  il  les  signait  de  son  nom, 
tantôt  des  initiales  J.  V.  H.,  tantôt 
du  chifB'c  H.  B.  entrelacé.  Parmi  scs 
eaux-fortes  , les  plus  remarquables 
sont  : I.  Quatre  beaux  paysages 
montagneux  , ornés  de  figures.  II. 
Un  combat  de  cavalerie  , et  dans 
le  lointain  une  grande  bataille  , 
d’après  Yander  Menlcn.  III.  Vue  de 
LiUe  environnée  de  l’année  fran- 
çaise , en  1667,  d’après  le  meme. 
IV.  Une  grande  bataille  entre  les 
Allemands  et  les  Français  , en  Ita- 
lie. V.  Le  Grand  marché  aux  che- 
vaux dans  une  ville  de  Hol- 
lande. Ces  deux  dernières  pièces, 
d’après  Hoogstratcn  , gravées  à 
l’eau-forte  et  terminées  au  burin,  sont 
capitales.  Cet  artiste  résidait  ordinai- 
rement à la  Haye , où  il  faisait  un 
commerce  très-lucratif  de  tableaux  j 
mais  peu  de  temps  avaut  sa  mort  , 
arrivée  eu  1733,  il  revint  à Amster- 
dam, où  il  mourut  chez  sa  G Ile  à 
l’ôgc  de  quatic-viugt-sept  ans.  P-s. 
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VAN  HUYSUM.  ^oj.IIltsum. 

VANIÈRE  (Jacques  ) , poète  la- 
tin, naquit  le  rj  mars  1664,  à Caus- 
ses", diocèse  de  Béziers , d’une  fa- 
mille noble.  Ses  parents,  préférant  à 
tout  autre  avantage  une  vie  douce 
et  tranquille,  habitaient  une  campa- 
gne où  ils  n'étaient  connus  que  par 
leur  bienfaisance.  La  vue  continuelle 
des  beautés  de  la  nature  dut  éveiller 
de  bonne  heure  son  imagination , et 
contribua  sans  doute  à tourner  ses 
idées  vers  la  poésie  pastorale.  Cepen- 
dant il  avait  si  peu  d’aptitude  pour 
la  versification , qu’il  pria  son  ré- 
gent de  le  dispenser  d’une  tâche  inu- 
tile , et  dont  la  dilliculté  le  rebutait. 
C’était  le  P.  Jouhert  {V.  ce  nom  ), 
dont  on  a des  Dictionnaires  clas- 
siques estimés.  Ce  professeur  l’obli- 
gea de  vaincre  sa  répugnance , et 
l’aida  par  ses  conseils  à.  triompher 
d’obstacles  qui  lui  paraissaient  insur- 
montables. Apres  avoir  terminé  scs 
études  , Vanière  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace,  et  professa  successive- 
ment les  humanités  et  la  rhétorique 
dan*  divers  collèges  de  l’institut.  11 
sollicita  de  scs  supérieurs  la  permis- 
sion d’aller  prêcher  l’évangile  dans 
les  Indes  ; mais  il  ne  put  l’obtenir.  Il 
était  déjà  connu  par  un  petit  poème 
sur  les  étangs  ( Stagna  ) : ceux  qu’il 
publia  sur  le  colombier  ( Columba - 
ria  ) , la  vigne  ( Fitis  ),  et  le  pota- 
ger ( Ollus  ) , ajoutèrent  à sa  répu- 
tation. Encouragé  par  le  succès  de 
ces  opuscules,  il  conçut  le  projet  de 
les  refondre  cfde  les  réunir  dans  un 
seul  ouvrage  , qui  contiendrait  la 
description  de  la  vie  et  des  travaux 
des  champs.  C’est  ce  qu’il  exécuta 
dans  le  Prædium  rusticum , poème 
dans  lequel , de  l’aveu  des  meil- 
leurs critiques , le  P.  Vanière  s’est 
approché  de  Virgile  autant  qu’il  est 
permis  à un  moderne  d’en  appro- 
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cher  en  latin.  La  publication  de  ce 
poème  excita  le  plus  vif  enthousias- 
me pour  l’auteur;  mais  il  11’aurait 
peut-être  jamais  joui  de  toute  sa 
gloire  sans  une  circonstance  fâcheu- 
se qui  le  força  d’aller  à Paris.  RI.  de 
La  Bcrçhère,  archevêque  deNarbon- 
ne,  cédant  aux  instances  de  Vaniè- 
rc;  avait  légué  sa  riche  bibliothèque 
aux  Jésuites  de  Toulouse.  Ses  héri- 
tiers attaquèrent  le  legs;  et  l’affaire 
ayant  été  renvoyée  au  conseil-d’e'tat, 
Vanière  fut  chargé  du  rôle  de  solli- 
citeur. Dans  sou  voyage  ,«il  reçut 
des  honneurs  réservés  d’ordinaire 
aux  princes.  L’académie  de  Lyon 
vint  le  recevoir  eu  corps  à l’entrée 
de  la  ville.  Pendant  sou  séjour  à Pa- 
ris , il  fut  constamment  l’objet  des 
attentions  les  plus  délicates;  mais 
elles  durent  quelquefois  faire  souffrir 
sa  modestie.  Lorsqu’il  se  rcudit  au 
collège  de  LouLs-le-Grand , les  le- 
çons furent  suspendues  ; et  le  P.  Po- 
rée  ( V.  ce  nom  ),  sortant  de  sa  classe 
avec  ses  élèves,  leur  dit  : o Venez 
voir  le  plus  grand  poète  de  nos 
jours.  » Titon  du  Tillct(F".  ce  nom  ) 
lui  dit  : o Mon  père,  j’avais  besoin 
de  donner  sur  notre  Parnasse  un 
compagnon  au  P.  Rapin;  que  je  vais 
lui  faire  de  plaisir  de  lui  eu  donner 
un  tel  que  vous!  » La  visite  qu’il  fit 
à la  bibliothèque  royale  fut  consi- 
gnée sur  les  registres  de  l’établisse- 
ment. Les  ministres,  les  princes,  le 
roi  lui-même , s’empressèrent  de 
rendre  hommage  à son  talent  ; enfin 
on  fit  frapper  en  son  honueur  une 
médaille  portaut  au  revers  ces  mots  : 
Ruris  opes  et  delicice  (1).  Malgré  la 
protection  du  cardinal  de  Fleury, 
qu’il  avait  sollicitée  par  nue  Épitre 
ingénieuse  , le  P.  Vanière  perdit  son 


(1)  Elle  c«t  figurée  tltDl  le  Ma:  mhel - 

liunum,  Il , |»|.  itig. 
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procès  ; mais  U obrint  une  pension 
pour  l'aider  à continuer  son  Diction- 
naire français-latin , auquel  il  tra- 
vaillait depuis  vingt  aus,  et  qui  de- 
vait former  G vol.  in-fol.  L’âge  n’a- 
vait point  ralenti  son  ardeur  pour 
l’étude  ; il  donnait  peu  , et  malgré 
scs  occupations  multipliées  , il  trou- 
vait le  moyen  de  consacrer  douzç  h 
quatorze  heures  par  jour  à sou  grand 
ouvrage.  A la  suite  d'une  courte  ma- 
ladie , la  mort  l’enleva  le  11  août 
173;),  à soixante-seize  ans.  Il  y en 
avait  plus  de  quarante  qu’il  habitait 
Toulouse, ou  la  campagne  que  les  Jé- 
suites possédaient  près  de  cette  ville. 
« Le  P.  Vanicre,  dit  son  biogra- 
» plie  (ï),  avait  une  taille  haute  et 
» sans  grâce , un  extérieur  négligé , 
» des  manières  embarrassées.  Une 
» physionomie  qui  laissait  entrevoir 
» moins  de  linesse  que  de  candeur , 
» une  couversation  plus  sensée  qu’a- 
» gréable,  presque  timide  et  ‘sans 
» saillies, cachaient  l’auteur  élc'gantet 
» châtié.  Sa  modestie  ne  contribuait 
» pas  à lc’fairc  découvrir  : il  semblait 
» ignorer  scs  talents.  » Le  principal 
titre  littéraire  dcVanière  est  le  Prœ- 
dium  rustieum.  Les  dix  premiers  li- 
vres furent  imprimés  à*  Paris,  en 
1710,  iu-io;  mais  il  ne  parut  com- 
plet qu’en  1780,  Toulouse,  in-iu, 
lig.  Pjrmi  les  éditions  de  ce  poème, 
on  distingue  celles  de  Paris,  175G, 
in- ta;  ibid.,  Barbon  , 1774»  petit 
iu-8°. : et  ibid.,  1786,  in- ri,  pré- 
cédée d’une  Fie  de  l’auteur,  en  la- 
tin. Le  Prœdium  rustieum  a été 
traduit  en  français  , sous  le  titre 
d’ OEconomie  rurale,  parL.Et.  Ber- 
land d’Ilafouvry,  Paris,  1756,  a 
vol.  in-iî..  Il  en  existe  une  autre 
traduction  par  Ant.  Le  Camus,  in- 


Le  P.  Ttn-wi.  , »*in  iflw*,  c»  ou’il 

•Vtait  ntoocit’  A*  la  mtirtiini  il*  *«i  Du  - 
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séréc  dans  le  Journal  ecoiwinù/uc  , 
ann.  1755  et  1 7 .'jfï.  Ce  poème  est  di-» 
visé  en  Seize'  livres.  Pans  le  piçnirr, 
l'auteur  traite  du  choix  et  de  l’achat 
de  la  ferme;  dans  le  second  , des 
qualités  qu’il  faut  Micrçher  dans  ses 
serviteurs.  Les  deux  .suivants  sont 
consacrés  aux  soins  îles  troupeaux  ; 
le  cinquième  et  le  sixième  atix  ar 
lires  ; le  septième  et  le  huitième  aux 
travaux  annuels  de  la  campagne;  le 
neuvième  contient  le  potager  ; le 
dixième  et  le  onzième  la  vigne  et  Part 
de  faire  lê  vin  ; le  douzième,  la  bas- 
se-cour; le  treizième,  le  colombier; 
le  quatorzième,  les  abeilles  ( Arthur 
Murphy  ( F oy„  ce  nom)  en  a donné 
unciniitation  en  vers  anglais),  le  quin- 
zième , les  étangs  ; et  le  seizième  , la 
garenne  et  le  parc.  C’est  moins  mi 
poème,  dit  un  critique  , qu’une  suite 
de  petits  poèmes  charmants.  On  peut 
reprocher  à l’auteur  quelques  fautes 
de  goût,  des  épisodes  déplacés  , sur- 
tout dans  un  ouvrage  destiné  à faire 
aimer  !a  campagne;  mais  la  douceur 
et  la  grâce  du  style,  le  charme  des 
descriptions  en  feront  toujours  les 
délices  des  amateurs  de  la  poésie  la- 
tine. Ou  a quelquefois  appelé  Vauiè- 
rc  le  Virgile  de  la  France , et  il 
mérite  à quelques  égards  ce  titre  glo- 
rieux ; mais  il  n 'approcha  jamais  do 
la  précision  et  surtout  de  l’exquise 
sensibilité  du  chantre  de  Mantoue. 
« Vanière  est  plus  abondant  que 
» Virgile;  Virgile  est  plus  rapide 
» que  lui.  Le  poète  romain  est 
» plus  agréable  dans  les  détails 
» arides  , que  le  poète  toulousain 
» dans  les  objets  les  plus  riauts. 
» Celui-ci  exprime  quelquefois  pro- 
» saïquement  les  objets  les  plus  poc- 
» tiques  ; l’autre  revêt  de  la  plus 
» belle  poésie  les  objets  les  plus  siin- 
» pics.  Je  remarque  dans  l’un  une 
» profusion  souvent  mal-entendué; 
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» j’admire  dans  l'autre  uue'écono-  inières  étmles  , Vanitu  fut  ebvovc à 
» mie  tOujoum jileine.de  goût.  l'.nfiu  ' Home,  pour  y étudier  la  pliilosuptiic 
» on  trouve  pli*  de  variété  dans  le  et  la  théologie.  linons  apprend  lui  - 
» petit  terrain  qu’a  défriche  Virgile,  même  qu’un  de  scs  maîtres , le  canne 
*>.  que  dans  l’espace  immense  que  Va-  Jean  liaeon  , lui  enseigna  à ne  jn- 
v nicre  a cultive'.  » Tel  est  le  juge-  rer  que  par  Averroès.  De  Rome,  il 
ment  que  l'abbé  Delillc  porte  de  Va-  se  rendit  à Naples , et  y continua  sa 
nière , dans  la  Préfacé  de  sa  traduc-  philosophie  , s’occupant  en  même 
tioii  des  Géorgiqucs.  Outre  un  Die-  temps  de  medeciue  et  d’astronomie. 
lionnarium  poelicum , Ly on,  1710,  Il  ne  tarda  pas  à se  livrer  à fétude 
1722,  174°  » dont  011  a delà  théologie  scolastique  , dont  il 

nu  Abrégé  pour  le  mettre  à la  portée  ne  fait  pas  grand  cas  dans  ses  on- 
des commençants , on  doit  encore  au  vrages.  Dès  qu’il  eut  etc  promu  au 
P.  Vaincre  plusieurs  poésies  fugiti-  sacerdoce  , il  s’adonna  à la  prédi- 
ses recueillies  à Toulouse , en  1 730 , cation , dans  laquelle  il  se  vante  d’a- 
in-12,  sous  le  titre  d 'Opuscula.  Ce  voir  réussi  , mais  qu’il  ne  pouvait 
volume  contient  neuf  Églogùes  sur  cultiver  à cause  de  scs  travaux  et  de 
l’amitié  et  les  obligations  qu’elle  im-  ses  courses.  Il  parait  que,  dans  ce 
pose;  des  Lettres,  des  Odes,  une  temps-là , il  étudiait  le  droit  civil  et 
entre  autres  sur  la  mort  i’Ilenri  IV,  le  droit  canon,  puisqu’il  prit  dans 
traduite  de  Goudelin  ( V.  ce  nom , la  suite  le  titre  de  docteur  in  utroque 
.XVm,  168-G9  ) poète  languedo-  jure.  Son  ardeur  pour  les  sciences  le 
cicu  ; des  Épigrammcs  , des  llym-  lit  aller  à Padouc , où  il  séjourna 
nés  et  aies  Épitaphes.  Le  P.  Lom-  quelques  années,  repassant  tout  c 
Larda  public  la  Vie  de  Vanièrc,  qu’il  avait  appris,  se  perfectionnant 
1739,  iu-8°.;  on  eu  trouve  l’ana-  dans  tous  les  genres  d’érudition , el 
lyse  dans  les  différents  journaux  de  menant  une  vie  qui  approchait  de 
la  même  année.  Sou  portrait  a été  lamisère.  Scs  auteurs  favorisétaieut 
gravé  plusieurs  fois  format  in-ia.  Averrocs,  Cardan , Pumponace,  et 
— VaniÈbe,  neveu  du  précédent,  surtout  Aristote,  qu’il  appelle  /<•  dieu 
mort  à Paris,  eu  1.768  , a pu-  des  philosophes , le  dictateur  de  lu 
Llié  : I.  Nouveaux  amusements  sagesse  humaine  , et  le  souverain 
poétiques , 1755,  in- 12.  II.  Tra-  pontife  des  sages.  Lorsque  Vanini 
eluclion  des  Odes  d’Horace , 1761,  eut  achevé  scs  études,  il  retourna 
in-8°.  III,  Cours  de  latinité , 2 vol.  à Taurozano,  pour  mettre  ordre  à 
in-8".  IV.  Deux  Discours , l’un  sur  ses  affaires  et  se  disposer  à rc’pan- 
l' éducation,  et  l’autre  sur  T art  et  dre  sa  doctrine.  II  lit  le  voyage  de 
• la  nécessité  d'apprendre  aisément  Naples,  et  y forma,  dit-on,  l’é- 
la  langue  latine.  W — s.  trauge  dessein  d’aller  prêcher  sou 

• VANINA  D’ORNANO.  Voyez  athéisme  dans  le  monde  , a ver  onze 
Sami'ietao.  . ou  treize  de  scs  camarades.  C’est  le 

VANINI  ( Lucilio  ) naquit  à P.  Merseiinc  et  lcP. Garasse  qui  nous 
Taurozano,  dans  la  terre  d’Otranle,  l’apprennent.  Ces  deux  religieux  pré- 
au royaume  de  Naples,  sur  la  fin  de  tendent  même  que  Vanini  en  fil  l’a- 
1 585.  Son  père  était  fermier  ou  in-  veu  devant  le  parlement  dcTouIouse. 
tendant  de  don  François  de  Castro  , Mais  cet  aven  ne  paraît  pas  vraisein- 
duc  de  Taurozano.  Après  scs  pre-  blablc , parce  que  le  président  Gro 
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mond , qui  était  présent , n’en  parle 
pas , et  parce  que  le  jésuite  donne 
onze  associés  à Vanini,ctquc  le  mi- 
nime lui  cnaccordc  treize.  Quoi  qu’il 
eu  soit , à son  départ  pour  la  France, 
Vanini  quitta  son  noai  de  Lucilio  , 
et  se  fit  appeler  Jules-César.  Nous 
remarquerons  ici  avec  Garasse,  que 
ce  misérable  changea  de  nom  trois 
ou  quatre  fois  , à mesure  quil 
gagnait  du  pays  : « Car  étant 
u en  Gascogne , ajoute  le  jésuite  , il 
» se  faisait  nommer  lê  sieur  Pom- 
» peio  , et  par  les  noblesses  , on  ne 
» le  connaissait  point  sous  autre  ti- 
» trc.  Eu  Hollande,  il  s’appelait  Ju- 
» lio-Cæsarc  ; à Paris,  lorsqu’il  vou- 
» lut  imprimer , il  sc  qualifia  du 
» nom  de  Julio-Cæsare  Vanino;  à 
» Lyon,  imprimant  son  Amphithéâ- 
» tre,  il  ajouta  Taurizano. En  som- 
» me,  étant  à Toulouse,  devant  sa 
» prise,  durant  qu’on  lui  fit  son 
» procès  , il  s'appela  le  sieur  Lu  • 
» cilio  ( i).  » Jean-Maurice  Scbramm 
a tracé  son  itinéraire  avec  la  plus 
grande  exactitude  ; nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  le  suivre. 
Apres  avoir  traversé  une  partie  de 
l’Allemagne , Vanini  s’avança  jus- 
qu’en Bohème,  où  il  entra  en  discus- 
sion avec  un  anabaptiste  dans  la 
bouche  duquel  il  met  cette  incartade 
que , les  chrétiens  disputaient  entre 
eux  sur  des  articles  de  néant  ( de 
land  caprind).  Il  parcourut  ensuite 
. le  reste  de  l’Allemagne,  lesPays-Bas, 
et  s’arrêta  à Amsterdam,  où  il  eut 
plusieurs  disputes  avec  un  athée.  Il 
partit  pour  Genève  , contestant  par- 
tout sur  sa  route  , et  plus  encore  à 
son  arrivée  dans  cette  tille.  Ne  se 
croyant  pas  eu  sûreté  à Genève , il 
alla  dogmatiser  à Lyon  ; mais  la 
peur  du  fagot  le  força  de  se  rendre  à 


(t)  Dorihne  eurieutc , pag.  101^. 
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Londres,  en  1 5 1 4 ; il  s’y  attira,  à 
ce  qu’il  dit , la  persécution  des  pro- 
testants. On  le  tint  en  prison  , oit  il 
demeura  quarante-neuf  jours  , bien 
préparé  à recevoir  la  couronne  du 
martyre , peur  laquelle  il  soupirait 
arec  toute  l'ardeur  imaginable  (a). 
On  le  tira  de  prison  ; il  repassa  la 
mer , et  reprit  le  chemin  d’Italie. 
Gênes  lui  parut  propre  à recevoir 
ses  leçons;  il  s’y  fixa  et  y prit  des 
écoliers  de  toute  coudition , et  pour 
plusieurs  sciences  ; mais  il  ne  tarda 
guère  à y soulever  tout  le  monde 
contre  lui  par  scs  impiétés.  Il  revint 
à Lyon;  et  pour  sc  mettre  à couvert 
delà  persécution , il  publia. son  Am- 
phithéâtre , sous  prétexte  de  réfuter 
les  erreurs  de  Cardan.  Cette  précau- 
tion ne  le  rassura  pas  : il  retourna 
en  Italie,  d’où  il  revint  presque  aus- 
sitôt en  France.  Il  sc  retira  dans  la 
Gascogne  et  s’y  fit  religieux  ; mais 
on  ne  sait  dans  quel  couvent.  11  est 
curieux  d’entendre  le  P.  Garasse  ra- 
conter les  manœuvres  hypocrites  de 
Vanini  pour  empêcher  qu’on  rib  péné- 
trât ses  véritables  sentiments.  (.Quelles 
» protestations  est-ce  qu’il  ne  fait  de 
» bon  et  religieux  catholique?  quelles 
» injures  ne  dit-il  contre  les  libertins? 
» quelles  louanges  ne  donne-t-il  aux 
» pères  de  notre  compagnie,  comme 
» aux  plus  vaillants  champions  de 
n l’univers , à son  dire , pour  ter- 
» rasser  cet  horrible  monstre  de 
» l’athéisme  ? Étant  à Toulouse  , 
» et  rodant  en  Gascogne  , devant 
» qu’on  eut  découvert  sa  malice  ; 
» quelles  paroles  saintes  et  sacrées^ 
s quels  propos  douillets  et  sucres  ne 
» tenait-il?  Combien  de  confessions 
» a-t-il  faites  datft  nos  églises  mê- 
»mes?  Quelles  prédications  a-t-il 
» perdues  dans  Toulouse?  Combien 


(a)  Amphilhgalrum  , pag.  1 »8. 
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» (le  fois  .est-il  venu  voir  et  visiter 
» nos  pères  pour  leur  dcinaudcrdcs 
» cas  ac  consciente  ? Le  tout  cou- 
o vert  d’une  lâche  hypocrisie...  Mais 
» aussitôt  que  ce  méchant  hotume 
» fut  découvert,  il  se  porta  à une  ra- 
» ge  désespérée,  b Ces  paroles  du 
jésuite  Garasse,  et  quelques  autres 
données,  uous  fout  un  peu  deviner  à 
quel  ordre  religieux  appartint  Vani- 
ni.  Merscnne  et  Patin  disent  qu’il 
fut  châsse  du  couvent  à cause  de  scs 
mauvaises  mœurs  et  parce  qu’il  le 
livrait  à un  vice  trop  commun  dans 
son  pays.  Apres  son  cxpulsiou , il  se 
réfugia  à Paris,  ét  s’introduisit  chez 
le  nonce  du  pape , Roberto  Ubaldi- 
ni,  évêque  de  Polilio,  qui  lui  ouvrit 
sa  riche  bibliothèque  -et  lui  fournit 
les  moyens  de  lire  les  ouvrages  des 
athées  et  des  incrédules,  dont  il  fit 
un  si  triste  usage.  Cependant  il  con- 
tinuait son  apostolat  avec  un  zèle  di- 
gne d’une  meilleure  cause.  11  sédui- 
sit beaucoup  de  jeunes  gens,  des  mé- 
decins et  des  poètes.  Il  faut  qu’il  ait 
fait  bien  des  progrès  , puisque  le  P. 
Merscnne  porte  le  nombre  des  athées 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  à 
plus  de  cinquante  mille.  Vers  le  mê- 
me temps,  il  devint  aumônier  du 
maréchal  de  Bassompicrrc , dont  il 
recevait  deux  cents  écus  de  pension , 
et  à qui  il  dédia  scs  Dialogues  de  la 
nature.  Un  de  ses  historiens  remar- 
que qu’il  ne  fut  point  content  de  ce 
poste,  qui  l’obligeait  à être  réglé,  et 
qu’il  aima  mieux  courir  et  dogmati- 
ser (3).  11  quitta  Paris,  en  1617, 
dans  le  temps  même  que  la  Sorbon- 
ne censurait  son  dernier  ouvrage , et 
se  retira  à Toulouse.  Il  lit  dans  cette 
ville  ce  qu’il  avait  fait  ailleurs, 
dogmatisa  et  pervertit  tous  ceux  qui 
entretenaient  des  relations  avec  lui.  11 
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professa  la  médecine , la  philosophie 
et  la  théologie  avec  ses  principes  et 
sa  méthode  ordinaires.  On  prétend 
u’àyant  été  chargé  de  l’éducation 
es  enfants  du  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse,  il  donna  de 
1 ombrageai)  procureur-général,  qui 
le  déféra  à la  cour , et  poursuivit  sa 
condamnation  avec  beaucoup  d’a- 
charnement. 11  fut  arrêté  en  nov. 
1618.  Bien  que  les  ouvrages  de 
Y anini  aient  été  produits  au  pro- 
cès, on  sait,  par  l’aveu  presque  una- 
nime des  contemporains  les  plus  di- 
gnes de  foi , que  ces  nièces  ont  moins 
contribué  à le  perdre  que  les  dis- 
cours impies  dont  il  fut  accusé  par 
un  gentilhomme  qui  faisait  profes- 
sion de  piété , et  auquel  ou  accorda 
une  entière  croyauce.  Le  parleincut 
était  sur  le  point  de  l'élargir  à cause 
de  l’ambiguité  des  preuves,  dit  le 
president  Gramond  (4) , lorsque  le 
sieur  de  Francon  déposa  que  Vani- 
ni  avait  souvent  révoqué  en  doute 
l’existence  de' Dieu  et  tourné  en  dé- 
rision les  mystères  les  plus  augustes 
de  la  rdigiou.  On  confronta  l’accusé 
et  le  témoin,  qui  soutint  ce  qu’il 
avait  avancé.  Garasse  ajoute  qu’il  y 
eut  d’autres  dépositions  secrètes , 
conformes  à celles  de  Francon.  In- 
terrogé, à l’audience,  sur  ce  qu’il  pen- 
sait de  l’existence  de  Dieu,  Vanini 
répondit  qu’il  adorait  avec  l’Eglise 
un  Dieu  en  trois  personnes , et  que 
la  nature  démontrait  évidemment 
l'existence  de  la  divinité.  Ayaut, 
par  hasard  , aperçu  une  paille  à ter- 
re , il  la  ramassa , et , étendant  la 
main . il  dit  à scs  juges  : Celte  paille 
me  force  à croire  qu’il  y a un  Dieu  ; 
et  il  ajouta  : Le  grain  jeté  en  terre 
semble  d’abord  détruit  cl  commen- 
ce à blanchir il  devient  vert  et 


(4)  Oiilona  Galltae  ab  //• nrui  IV , U b,  3. 
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(3)  Durait  J , Vit  dt  Vanini , pag.  5j. 
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sort  de  la  terre;  il  croit  insensible- 
ment ; les  rosées  l'aident  à s’éle- 
ver , la  pluie  lui  donne  encore  plus 
de  force  ; il  se  garnit  d'épis  dont 
les  pointes  éloignent  les  oiseaux  ; le 
tuyau  s’élève  et  se  couvre  de  feuil- 
les ; il  jaunit  et  s'élève  plus  haut  ; 
peu  après  il  commence  à baisser 
jusqu’à  ce  qu’il  meure  ; on  le  bat 
dans  l’aire , et  la  paille  ayant  été 
séparée  du  grain , celui-ci  sert  à la 
nourriture  des  hommes  ; celle-là 
est  donnée  aux  animaux , créés 
pour  l’usage  de  l’homme.  D’où  il 
conclut  que  Dieu  est  auteur  de  tou- 
tes choses.  Pour  répondre  à l’objcç- 
tion  qu’on  aurait  pu  faire,  que  la 
nature  est  la  cause  de  ces  produc- 
tions , il  reprit  aiusi  i Si  la  na- 
ture a produit  ce  grain , qui  est-ce 
qui  a produit  l’autre  grain  qui  Va 
précédé  immédiatement?  Sicc  grain 
est  aussi  produit  par  la  nature, 
qu’on  remonte  à un  autre , jusqu’à 
ce  qu’on  soit  arrivé  au  premier , qui 
nécessairement  aura  été  créé,  puis- 
qu’on ne  saurait  trouver  d’autre 
cause  de  sa  production  ; et  par  là  il 
renforça  sa  première  conséquence, 
que  puisque  la  nature  lie  peut  cire  la 
cause  de  rien , c’est  Dieu  qui  est  la 
cause  de  tout.  Le  president  Gra- 
moud  n'iicsitc  point  à déclarer  que 
Vanini  n’était  point  persuade  de  ce 
qu’il  disait , et  qu’il  ne  discourait 
ainsi  que  par  Vanité  ou  pour  échap- 
per au  suppice.  La  procédure  dura 
six  mois;  et  Vanini  fut  condamné,  à 
la  pluralité  des  voix , à avoir  la  lan- 
gue coupée  et  à être  pendu  et  brûlé. 
Aussitôt  que  la  scutencc  fut  pronon- 
cée, il  leva  entièrement  le  masque, 
et  abjura  tout  sentiment  de  religion. 
Pendant  que  son  procès  s’instmisait, 
il  se  confessait  et  communiait  sou- 
vent; mais  dès  que  le  procès  fut  ter- 
miné, il  ne  voulut  point  entendre 
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parler  de  confession,  et  rejeta  avec 
obstination  le  ministère  d’un  corde- 
lice,  quittait  venu  pour  l’exhorter. 
Gramoml  assure  qu’il  repoussa  ’ le 
crucifix,  en  disant  : Jésus  sua  de 
crainte  et  de  faiblesse , en  allant  à 
la  mort , et  moi  je  meurs  intrépide: 
ce  qui  est  dénué  de'  vérité, suivant  le 
docte  magistrat,  Vanini  étant  mort 
comme  une  bfteel  comme  un  lâche. 
D’un  autre  côté,  le  jésuite  Garasse 
raconte  que  lorsqu’on  exigea  de  Va- 
nini qu’il  demandât  pardon  à Dieu  , 
au  roi  et  à la  justice,  conformément 
à l’usage , ce  misérable  répondit  : 
Pour  Dieu,  je  n’en  crois  point; 
pour  le  roi , je  ne  l’ai  point  offensé; 
pour  la  justice , que  les  diables  l'em- 
portent , si  toutefois  il  y a des  dia- 
bles au  monde;  qu’étant  sur  le  gi- 
bet , il  proféra  encorntrois  ou  quatre 
notables  impiétés,  et  mourut  enragé. 
Le  Mercure  rapporte  en  substance 
ces  dernières  paroles  ; mais  il  ne  s’ac- 
corde pas  sur  toutes  les  circonstances 
du  procès  et  de  la  mort  de  Vanini , 
avec  Gramond  et  Garasse,  ni  même 
avec  Merscnnc.  Il  est  presque  im- 
possible de  savoir  au  juste  ce  qui  se 
passa  dans  ce  tragique  événement,  à 
cause  de  l’éloignement  ou  de  la  pas- 
sion de  ceux  qui  en  ont  parlé  (5,. 
Vanini  fut  supplicié  sur  la  place  de 
Saint-Étienne,  à Toulouse,  le  ly 
février  lüig.  Ses  écrits  sont:  I . A ni  - 
phitheatrum  ætcrnæ  Providentiue 
divino-magicum , christiano-physi- 
cum,  neenon  astrologo-calholicum , 
adversùs-philosophos , atheos  , epi- 
cureos  , pcripateticos  et  sloicos  , 
Lyon,  i6i5,  in-8°. , avec  approba- 

(5)  Qurli|tiM  ccrtraiü*  rapportent  , qn’.\  lu* 
péri  uc»  apprêta  de  *ot»  supplice,  Vanini  « écria  : 
Ha  mon  Dieu!  rl  que  te  religieux  qui  l 'exhortait, 
lai  avant  dit  alor»  : Vous  rcconnaïue»  doue  un 
Dieu,  pui»mtc  von»  l’invoque#. , il  répondit  : JVtm 
c’est  une  façon  lie  parler.  Bdwc  dit  qu’on  lux 
coupa  lu  langue  daut  la  ptiiua.  \oy.  lm  Sacrale  t 
p.  ta3,  éd.  de  Courbé. 
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tion  et  privilège.  Ce  livre  est  extrê- 
rnent  rare.  Le  corps  de  l'ouvrage  est 
compose  de  trois  cent  trente-six  pa- 
ges. II.  De  admirandis  nalhroe  ré- 
gime deiequc  morlaliitm  arcanis , 
Ubri  quatuor, P ans,  itlrti,  in-8-., 
avec  approbation  et  privilège;  plus 
TAfe  .encorc  que  le  precedent.  Ilc$t 
dedie  au  maréchal-de  ISassompierre: 
il  a quatrc-cent  quatre-vingt-quinze 
pages  et  soixante  dialogues  en  tout. 
Il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur 
ces  deux  écrits , dont  on  a dit  tant  de 
fois  tout  ce  qu’il  y -avait  à dire.  III. 
Commentera physicï,  inédits.  Vov. 
les  Dialogues , pag.  88.  IV.  Com- 
ment a ru  medici , inédits.  Voÿ.  les 
Dialogues,  pag.  88' et  166.  V.  Do 
verd  sapientid,  inédit.  Voy.  les  Dia- 
logues, pag.  u75.  Le  P.  Gai  •asse  le 
connaissait , puisqu'il  en  parle  dans 
83  doctrine  curieuse , page  ioi5. 

Tractalus  phy sico  - magicus  , 
inédit.  Voyez  les  Dialogues,  page 

VII.  De  conlemnendd  glorid, 
inédit.  Voy.  les  Dialogues , p.  35g. 
VIII.  Apologia  pro  loge  mosaicd 
et  chrisliand,  inédit.  Voy.  l’ Amphi- 
théâtre,^. 38 , 64  ; et  les  Dialo- 
gues, pag.  ,x3  et  3 >.f).  IX.  Apolo- 
gia pro  concilio  T ridentino , médi- 
te. Voy.  V Amphithéâtre , pag.  70 
et  77.  X.  Libri  astronornici , Stras- 
bourg, en  très*- beaux  caractères, 
suivant  les  Dialogues , page  3i. 
Aucun  bibliographe  ne  l’a  v.u  ; et 
La  Crozc  assure  avoir  fait  de  vains 
c/lorts  pour  se  le  procurer.  On  a beau- 
coup varié  sur  le  caractère  et  les 
mœurs  de  Vauiui.  Garasse  le  traite 
j eJ/rï>ute  > de  Pédant , de  parasite, 
d cbehstre,  de  libertin  , etc.  Le  pré- 
sident Gramowl,  le  P.  Mcrsennc(6) 
ocurainm , Patin , Parker  et  Durâml 
ne  le  iraiient  pas  mieux.  Ils  parlent 
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tous  de  ses  mœurs  d'une  manière 
très -défavorable.  Bayle  et  Arpe  ont 
cherché  un  peu  à pallier  scs  défauts- 
mais  il  senjblc  bien  dillicilc  qu’uii 
litfinmq  qui  avait  des  principes  aussi 
corrompus  que  ceux  qu'il  a professes 
dans  scs  Dialogues , et  qui  répétait 
sans  cesse  t 

P en/uto  e lutta  , t tempo 

Chc  in  omar  nop  si  ipeude , 

ait  été  vertueux  dans  sa  conduite.  Au 
surplus,  tout  le  monde  s’accorde  à 
dire  qu’il  avait  un  esprit  très-délié, 
<^e,Ytrucb|‘cm  et  de  l’éloquence,  et 
qu  il  aurait  pu  devenir  très  - dange- 
reux si  l’inexorable  sévérité  du  par- 
lement de  Toulouse  n’eût  arrêté  le 
cours  de  son  entreprise,  en  le  faisant 
mourir  à 1 igc  de  trente- quatre  ans. 
l oy.  Jean  - Maurice  Schramm  , De 
vitd  et  scriplis  famosi  athei  Julii 
Cæsans  Du  ni  ni  tractalus  singula- 
ris , 1709  ; Durand  , la  Vie  et  les 
sentiments  de  Lucilio  Vanini , Kot- 
terdam , 1717,  in-8®.  ; Pierre-Frédé- 
ric Arpe , Apologia  pro  Julio  Cæ- 
sare  Vanino , Cosmopoli , 1 7 1 3,  in  - 
8°.;  Niceron,  Mémoires , t.  xxvi  ; 
Ghaufepié,  Supplément  au  Diction- 
naire de  Bayle  ; M.  Peignot,  Dic- 
tionnaire des  livres  condamnés  au 
Jeu , tome  n ; Garasse,  Doctrine  cu- 
rieuse. Ce  jésuite  avait  connu  parti- 
culièrement V aitini , et  il  en  rapporte 
des  choses  très-  remarquables (7). 

L— b — e. 

VANLOO  ( J.icqces  ),  tige  de  cet- 
te famille  de  peintres  qui  out  rendu 
le  nom  de  Vanloo  si  célèbre,  uaquit 
à l’Écluse , ville  de  Hollande  , en 
>6i4-  Après  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  son  art  dans  sa  ville  nata- 
le, il  alla  se  perfectionner  à Amster- 
dam ; et  lorsque  son  talent  fut  eutiè- 

(?)  Voluirc  * cnnucrtf  \ Vanini  la  troi»irni«  <Jr 
H»  Loti  nia  sam  al  lot  u mont  cto  ncur  ta  ptincé  de*  ** 

A.  B— t. 


Iti)  Q"*ttlnines  ci(cf*rrim, 


ut  im  gencsi/M  , j».  frjt. 
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renient  formé.,  il  vint  se  fixer  en 
France.  Pendant  souséjour  à Amster- 
dam, il  avait  cnltivé  avec  succès  le 
genre  historique , et  s’était  fait  fine 
granderéputatiqnparsa  belle  maniè- 
re dp  rendre  le  nn  Muais  lorsqu’il  fut  à 
Paris,  il  abandonna  l’histoire  pour  sc 
consacrer  au  portrait , genre  dans  le- 
quel il  montra  un  véritable  talent.  11 
se  fit  naturaliser;  et  eu  iGG3,  l’a- 
cadémie de  jiejniure  l’admit  au  nom- 
bre de  scs  membres  ,ssur Je  Portrait 
île  Michel  Corneille  le  père,  peintre 
et  graveur  célèbre.  Ce  Portrait^  qui 
fait  aujourd’hui  partie  du  Musée  du 
Louvre,  rend  témoignage  du  talent 
du  peintre,  et  surtout  de  la  beauté 
de  son  coloris.  Cet  artiste  mourut  à 
Paris,  en  1870. — Louis  Van loo, 
fils  du  précédent,  naquit  à Amster- 
dam , et  vint  fort  jeune  étudier  à Pa- 
ris , où  il  précéda  son  père.  Plein 
d ’ardeur  pour  l’étude,  et  doué  de  gran- 
des dispositions , il  remporta  le  pre- 
mier prix  à l’académie,  et  il  aurait 
été  admis  dans  cette  compagnie  , si 
ce  qu’on  appelle  une  afiaire  d’hon- 
neur ne  l’eût  obligé  d’aller  chercher 
un  asi'e  en  Savoie.  11  se  fixa  d’abord 
à Niée;  et  lorsqu’il  put  sans  danger 
revenir  en  France,  il  s’arrêta  dans 
la  ville  d’Aix , où  il  se  maria,  en 
if>33.  11  passait  pour  un  dessi- 
nateur habile;  et  scs  ouvrages  à fres- 
que lui  ont  acquis  une  réputation.  11 
avait  peint,  pour  la  chapelle  des  Pé- 
nitents gris  de  Toulon  , un  Saint 
François , qui  lui  fit  beaucoup 
d’honneur. — Jean  - Baptiste  Van- 
loo,  (ils  du  précédent,  naquit  à Aix, 
en  1O84.  Dès  l’âge  de  huit  ans,  il 
manifesta  les  dispositions  qu’il  avait 
pour  l’art  du  dessin;  et  son  père  sc 
plut  à les  cultiver,  en  lui  faisant  co- 
pier les  ouvrages  des  plus  célèbres 
maîtres.  11,'parcourut  ainsi  toutes  les 
villes  de  la  Provence  ; revint  ;1  Ni- 
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ce  rejoindre  son  pcrc;  puis,  s’étant 
renduà  Toulon, y épousa,  en  1706, 
la  fille  d’un  avocat.  Il  s’y  trouvait  en- 
core lorsque  Victor- Amédéc , duc  de 
Savoie,  vint  en  fa  ire  le  siège.  Il  s’occis 
pait  d’une  Sainte  Famille,  pour  l'é- 
glise des  Dominicains;  et,  pour  sc  dé- 
lasser, il  s’amusait  à peindre,  sur  des 
cartes  , des  portraits  à l’huile ,-  qu’il 
commençait  et  terminait  dans  un  seul 
jour.  La  crainte  de  la  guerre  le  dé- 
cida à sc  réfugier  à Aix.  N'ayant  pu 
troùvcr  de  voiture,  il  sc  vit  obligé 
de  mettre  sa  femme  et  son  fils  , qui 
n’avait  qu’un  mois , sur  un  âne  qu’il 
conduisit  lui-même , à pied , jusqu’à 
Aix.  Durant  cinq  années  qu’il  de- 
meura dans  cette  ville,  il  s’occupa 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
consolidèrent  sa  réputation.  Parmi 
ces  peintures,  on  distingue  surtout 
une  belle  Annonciation , aux  Jaco- 
bins ; Y Agonie  de  saint  Joseph  , 
dans  l’église  de  la  Madeleine  ; aux 
Carmes,  dans  la  chapelle  des  Péni- 
tents blancs , une  Bésurrcâlion  de 
Lazare  ; nn  plafond  représentant 
Y Assemblée  des  dieux,  dans  la  mai- 
s(Jn  de  campagne  de  M.  I. enfant , 
commissaire  des  guerres;  et  enfin, 
parmi  un  grand  nombre  de  beaux 
portraits,  celui  de  M.dc  Mailly  , ar- 
chevêque d’Arles.  F.u  , 171a  il  alla 
rejoindre  son  père  à Nice.  Ayant  eu  ' 
le  malheur  de  le  perdre  quelque 
temps  après,  il  termina  plusieurs  de 
scs  ouvrages  restés  imparfaits.  Sur 
sa  réputation,  le  prince  de  Monaco 
l’engagea  à venir  peindre  les  prin- 
cesses sés  filles.  De  là  il  se  rendit  à 
Gènes,  puis  à Turin.  Le  duc  de  Sa- 
voie le  chargea  de  faire  le  portrait 
du  prince  de  Carignan,  son  fils,  qui 
prit  l’artiste  sous  sa  protection  , 
tandis  qu’un  autre  peintre  exécutait 
celui  du  prince  de  Piémont;  lors- 
que le  duc  eut  vu  les  deux  ou- 
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vr.i*es,  il  fut  si  charme  de  celui 
de  Vauloo,  qu’il  lui  orduima  de  pein- 
dre a son  tour  le  prince  de  Piémont. 
Cependant  le  prince  de  Carignan, 
«reniier  protecteur  de  Vanloo,  ja- 
oux,cn  quclquo  sorte,  de  l’accueil 
que  celui-ci  recevait  à la  cour  de  Tu- 
rin, luiproposa  de  l'envoyer  à Home, 
à ses  frais , et  de  se  charger  de  sa  fa- 
mille pendant  son  absence.  Il  accepta 
avec  empressement.  Arrive  â Rome, 
il  entra  cher.  Benedetto  Luti,  qui  ne 
tarda  pas  à sentir  tout  le  ine'ritc  d’un 
semblable  élève;  lorsqu’il  était  em- 
barrassé pour  une  compositioif  , il 
lui  présentait  le  crayon , que  Vanloo 
refusait  modestement  ; mais  forcé 
par  les  instances  de  son  maître,  il  se 
mettait  enfin  à l’ouvrage,  et  savait 
si  bien  rendre  la  pensée  .de  Luti , que 
ce  dernier  l’embrassait  en  lui  disant: 
Tu  en  sâiPplus  que  moi.  Bichtôt  il 
se  fit  connaître  par  une  foule  de  beaux 
ouvrages,  et  notamment  par  deux 
morceaux  sur  cuivre,  représentant 
uucSainte  Famille  et  J-C.  qui  don- 
ne les  clés  à saint  Pierre  : dans 
uneexposition  publique  faiteà  Rome, 
ces  morceaux  passèrent  pour  cire 
de  Carie  Maratte.  C’est  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  qu’il  commen- 
ça l’éducation pittoresquedeson  frère 
et  de  scs  trois  fils  aînés.  Appelé  à 
Paris  par  le  prince  de  Carignan,  son 
protecteur,  il  peignit,  en  passant  à 
Turin,  deux  plafonds  pour  le  châ- 
teau de  Rivoli.  Sa  femme,  qui  le  sui- 
vait dans  tous  ses  voyages , étant  ac- 
couchée d’un  fils  , le  prince fde  Pié- 
mont et  la  princesse  de  Carignan  le 
tinrent  sur  les  fonts  de  baptême , et 
lui  donnèrent  les  noms  de  Charles- 
Amédc'c-Philippc.  Arrivé  à Paris,  le 

E rince  de  Carignan  le  logea  dans  son 
ôlel , et  ne  passait  pas  un  seul  jour 
sans  aller  le  voir  travailler.  Il  fit , 
pour  ce  prince,  de  grands  sujets  tirés 
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' des  Métamorphoses , et  le  Triomphe 
de  Gnlalhèe.  11  aurait  été  reçu  à 
l’academie,  le  jour  même  où  il  pré- 
senta ce  tableau , si  le  prince  de  Ca- 
rignan  avait  voulu  le  céder.  Il  fut 
seulement  agréé  en  1739..  Malgré  ses 
succès  dans  le  genre  ae  l’histoire  , il 
s’adonna  plus  particulièrement  au 
portrait.  Ayant  hasardé  le  fruit  de 
son  travail  dans  les  actions  de  la  ban- 
que de  Law , il  perdit  tout  ce  qu’il 
possédait  ; et  se  vit  obligé  de  re- 
commencer sa  fortune.  La  mort  du 
due  d’Orléans,  régent,  l’ayant  empê- 
ché de  faire  le  portrait  du  roi,  ccquc 
ce  prince  lui  avait,  permis  , il  vint 
à Versailles  à plusieurs  reprises , 
et  se  rcudit  si  familiers  les  traits 
du  monarque  , qu’il  retourna  en 
poste  à Paris  , et  fit  un  portrait  extrê- 
mement ressemblant.  Louis  XV, 
ayant  vu  ce  portrait,  lui  en  com- 
manda un  antre  en  pied,  qui  servit 
de  modèle  pour  un  grand  nombre  de 
copies  que  Vanloo  fit  pour  ce  prince. 
Il  peignit  encore  la  tête  de  ce  monar- 
que, dans  un  grand  tableau  où  Par- 
rocel  l’a  représenté  à cheval.  Eu 
1731 , il  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démie , sur  son  tableau  de  Diane  et 
Endrmion.  Il  fut  chargé  de  peindre 
le  tableau  commandé  par  le  prévôt 
des  marchands  et  lcséclicvins  de  Pa- 
ris, pour  la  naissaucc  du  dauphin. 
Le  grand  tableau  de  la  cérémonie  des 
chevaliers  du  Saint -Esprit,  dans  le- 
quel Henri  III  reçoit  le  comte  de 
Gonzales , mit  le  sceau  h sa  réputa- 
tion. L’académie  le  nomma  profes- 
seur adjoint , eu  1733,  et  professeur 
en  1735.  Ce  fut  alors  qu’il  se  rén- 
dit  â Aix  ; mais,  en  1736,  son  fils 
Louis -Michel  ayant  été  appelé  en 
Espagne,  il  revint  à Paris,’  et  de  là 
passa  en  Angleterre;  il  y reçut  de 
Robert  Walpole  l’accucil  le  plus 
distingué,  et  fit  le  portrait  de  ce  mi- 
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nistre.  Tonte  la  cour  suivit  bientôt  cet 
exemple;  mais  le  climat,  joint  au 
chagrin  que  lui  causa  la  mort  d’un 
de  ses  fils , nomme  Claude,  qui  an- 
nonçait les  plus  rares  dispositions , 
altéra  sa  santé';  et  sa  femme  fut 
obligée  de  le  ramener  en  France , 
après  un  séjour  de  quatre  ans  en  An- 
gleterre. Il  se  hâta  de  retourner  à 
Aix  : mais  le  coup  était  porté;  et  il 
mourut,  le  19 septembrre  174s,  âgé 
de  soixante -un  ans.  11  fut  enterré 
dans  la  même  paroisse  qu’il  avait  été 
baptisé.  C’est  surtout  par  le  coloris 
que  ses  ouvrages  se  font  remarquer. 
Le  ton  en  est  excellent  ; sa  touche 
est  légère  et  spirituelle  , et  ses  carna- 
tions ont  tant  de  fraîcheur  qu’on  n’a 
pas  craint  de  le  comparer,  sur  ce 

S oint , à Rubens.  T.armessin  a gravé, 
'après  lui , le  Portrait  de  Louis 
X î'  a cheval , ainsi  que  le  Portrait 
en  pied  du  meme  prince.  Celui  de  la 
reine  Marie  Lecksinska  a été  gravé 
deux  fois  par  Chcreau  , qui  a aussi 
gravé  les  Portraits  de  Mesdames 
de  Prie  et  de  Sabran.. — Carie  ou 
Charles  - André  Vani.oo  , frère  du 
précédent,  naquit  à Nice  en  ijoS. 
II  n’était  âgé  que  d’un  an  , lors- 
que  le  maréchal  de  Brrwick  vint 
assiéger  cette  ville;  le  premier  soin 
de  scs  parents  fut  de  descendre  l’en- 
fant dans  une  cave.  On  le  croyait  en 
sûreté  dans  cet  asile,  lorsqu’une  bom- 
be tomba  sur  la  maison , traversa  les 
plafonds  , et  en  éclatant  emporta 
jusqu’aux  moindres  vestiges  du  ber- 
ceau. Heureusement  qu’en  ce  moment 
son  frère  le  tenait  dans  ses.  bras  et 
l’avait  emporté  par  hasard  dans  un 
autre  endroit.  Quand  son  frère  Jean- 
If a p liste  fut  envoyé  à Rome  parle 
prince  de  Carignan , il  le  suivit  et 
entra  en  même  temps  que  lui  dans 
l’ccolc  de  Bcucdetto  Luti  , qui  se 
plut  à cultiver  les  dispositions  qu’il 
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découvrit  dans  ses  deux  élèves.  Carie 
fit  alors  connaissance. avec  le' sta- 
tuaire Legros  qui  lui  donna  du  goût . 
pour  la  sculpture,  au  point  qu’il  fut 
an  moment  d’abandonner  la  peîtiture 
pour  se  livrer  à ce  dernier  art.  Mais 
Legros  mourut  eu  1719;  et  Carie,  ue 
se  sentant  plus  souteun  par  les  con- 
seils de  eet  habile  artiste  , revint  à 
ses  premières  études  et  reprit  le  pin- 
ceau. A cette  époque  où  l’expérience 
ne  l’avait  point  enrore  éclairé  , sou 
goût  se  ressentait  (Je  la  fouguède  son 
caractère.  En  vain  son  frère'  Jean- 
Baptiste,  doué  d’un  esprit  plus  froid 
et  plus  rassis,  lui  recommandait  sans 
cesse  la  sagesse  et  la  sévérité;  scs  con- 
seils ne  devaient  porter  leurs  fruits 
que  plus  tard:  en  vain  pour  amortir 
sa  fougue  , il  l’associait  aux  travaux 
qui  lui  étaient  confiés;  Carie  le  ipiitla 
pour  se  faire  dcqprateni»  d’opéra.  11 
ne  tarda  guère  à se  dégoûter  de  cc 
cnrc  secondaire;  mais  s’il  l’aban- 
onna  , ce  fut  pour  se  livrer  h de 
petits  portraits  dessinés  , genre  plus 
misérable  encore.  Cette  inconstance 
et  cette  instabilité  dans  ses  éludes  no- 
taient toutefois  que  les  écarts  d’un 
jeune  homme  qui  aimait  épordn- 
tpent  le  plaisir , et  pour  qui  les 
moyens  les  plus  prompts  d’avoir  de 
l’argent  étaient  les  meilleurs. Son  frè- 
re ayant  été  appelé,  à cette  époque , 
à Paris  , par  le  prince  de  Carignan  , 
Carie  revint  en  France  avec  lui,  et 
l’aida  dans  la  restauration  des  pein- 
tures que  le  Priinaticc  avait  exécutées 
onr  François  Ier.  , dans  le  château 
a Fontainebleau.  En  1727,  il  re- 
touhia  à Rome,  accompagné  de  deux 
de  scs  neveux , Louis  et  François 
Vauloo.  C’est  alors  qu’il  remporta 
le  prix  du  dessin  que  l’académie  de 
Samt-Luc  distribue  tous  les  ans.  11 
peignit  ensuite  , pour  l’église  de 
Saint -Isidore,  un  magnifique  pla- 
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fond  représentant  Y Apothéose  de  ce 
saint.  Le  Saint  François  , la  Sainte 
Marthe  , destinés  pour  les  cordehcrs 
de  Tarascop,  lui  attirèrent  J’cstftnc 
des  connaisseurs  et  surtout  du  car- 
dinal de  Polignac,  qui  écrivit  en  sa 
faveur,  au  duc  d’Antiu  et  qui  lui  fit 
obtenir  ia  pension.  Le  pape  le  décora 
du  titre  de  chevalier,  qu’il  accompa- 
gna d’un  brevet  encore  plus  flatteur. 
Depuis  ce  moment  sa  réputation  ne 
fit  qnç  s’accroître;  et  ses  ouvrages 
furent  recherchés  jusque  dans  les 
pays  étrangers.  Il  peignit,  pour  l’An- 
gleterre, une  Femme  orientale  à sa 
toilette,  avec  un  bracelet  à la  cuisse, 
singularité  qui  a donné  de  la  célébri- 
té à ce  tableau.  En  quittant  Ro- 
me, il  se  rendit  à Turin,  accom- 
pagné de  sou  neveu  François , jeune 
nomme  de  la  plus graude  espérance, 
qu’il  eut  le  malheur  de  perdre  par 
tincaHreusc  catastrophe.  Ayant  vou- 
lu conduira  lui-même  les  chevaux 
de  la  voiture  dans  laquelle  Hs  voya- 
geaient, il  fut  renversé , et  son  pied 
s’étant  embarrassé  dans  l’étrier , 
il  fut  traîné  long-temps  parmi  les 
huissons  et  les  cailloux  , et  mourut  à 
Turin, des  suites  de  ces  blessures.  Le 
roi  de  Sardaigne  chargea  Vanloo  de 
plusieurs  travaux  pour  l'embellisse- 
ment des  scs  palais  et  des  principales 
églises  de  la  capitale;  et  toutes  ses 
compositions  soutiennent  le  parallèle 
avec  les  ouvrages  des  peintres  italiens 
les  plus  célèbres  de  cette  époque.  On 
distingue  surtout  les  onze  composi- 
tions dont  il  orna  le  cabinet  du  roi , 
et  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  la 
Jérusalem,  délivrée.  Ce  fut  peudaut 
son  séjour  en  Italie  qu’il  épousa  la 
fille  du  musicien  Sommis,  qui  n’était 
pas  moins  remarquable  par  les  char- 
mes de  sa  figure  et  de  son  esprit , que 
par  son  talent  comme  cantatrice.  Ar- 
rivé à Paris,  sa  maison  devint  le 
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rendez-vous  des  artistes  et  des  ama- 
teurs les  plus  distingués.  Sa  femme 
fut-iuie  des  premières  qui  fit  connaî- 
tre et  goûter  en  France  les  charmes 
de  la  musique  italienne.  Eu  1^35,  il 
se  présenta  pour  être  admis  à l’a- 
cadémie  de  peinture  , et  sou  tableau 
de  réception  fut  Apollon  qui  écor- 
che le  satyre  Marijras  ( il  a été 
gravé  par  S.-C.  IMigcr  ).  Parmi  scs 
ouvra  ges  de  cabine  t les  plus  mua rqua- 
blcs,  on  vauteuuc  Résurrection;  son 
Allégorie  des  Parques  ; un  Concert 
d'instruments,  et  une  Conversation 
espagnole.  Ces  deux  derniers  ta- 
bleaux, que  Vanlooavaitpeints  pour 
M"'e.  Geolli  in , ont  passé,  apres  la 
mort  de  cette  femme  célèbre,  dans  le 
cabinet  de l'impcra t|îce Ca iheriue  II. 
Parmi  scs  tableaux  publics  , les  plu» 
distingués  sont  Saint  Charles  llor- 
romée  communiant  les  pestiférés , 
et  la  Prédication  de  saint  Augus- 
tin. La  Résurrection  qu’on  voit  dans 
le  chœur  de  la  cathédrale  de  Iîc^au- 
çon  passe  aussi  pour  un  de  scs  meil- 
leurs ouvrages.  Il  peignait  le  por- 
trait avec  un  grand  succès^çt  celui  de 
Louis XF,  qui  fut  exposé  au  salon  de 
17G3 , et  qui  se  trouve  actuellement 
dans  un  des  appartements  du  château 
du  Graud-Triauon  , suffirait  pour 
prouver  qu’il  aurait  pu’sc  £nrc  une 
réputation  dans  te  genre,  il  se- 
rait trop  long  de  rappeler  tous  les 
autres  travaux  de  ce  peintre  , qui , 
doué  d’une  facilité  merveilleuse  , les 
a peut-être  multipliés  aux  dc'pqns 
de  sa  gloire.  On  a dit  qu’il  avait 
pris  de  Legros  l’usage  de  modeler 
ses  figures  avant  de  les  dessiner  cl  de 
les  peindre;  c’est  une  erreur:  jamais 
ce  peintre  n’a  fait  un  de  scs  modèles 
en  terre;  il  avait  tout  simplement  un. 
mauucquin  à ressort  qu’il  posait  d’a- 
bord, qu’il  drapait  ensuite  avec  des 
étoiles  diverses  et  de  couleurs  dif- 
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fércntes, et  d’après  lequel  il  peignait: 
mais  le  plus  souvent  il  ne  se  servait 
pas  même  de  mannequin , et  il  exé- 
cutait en  grand  d’après  une  esquisse 
plus  ou  moins  terminée,  et  faite  de 
verve.  11  sentait  lui-même  tous  les 
abus  de  cette  facilité;  car  if  n’était 
jamais  content  de  ses  ouvrages:  mais 
malheureusement  les  morceaux  qu’il 
détruisait  étaient  souvent  bien  supé- 
rieurs à ceux  qu’il  refaisait.  C’est 
ainsi  qu’il  mit  en  pièces  le  tableau 
des  Grâces  enchaînées  par  l'A- 
mour, qui  avait  obtenu  beaucoup  de 
succès  au  salon  de  1 763.  Dénué  de 
toute  instruction  , sachant  à peine 
lire  et  écrire,  il  n’était  que  peintre:  il 
ne  dédaignait  pas  les  conseils  de  scs 
élèves  , a dont  il  payait  quelquefois , 
» dit  Diderot , la  sincérité  d’un  coup 
» de  pied  ou  d’un  soufflet  ; mais  le 
» moment  d’après,  et  l’incartade  de 
» l’artiste  et  le  défaut  de  l’ouvrage 
»* étaient  réparés.  » Après  avoir  été 
admis  à l’académie  , il  devint  suc- 
cessivement professeur-adjoint , et 
professeur,  chevalier  de  Saint-Mi- 
chel , prçmier  peintre  du  roi  ( F oy. 
Restout),  et  directeur  de  l’é- 
cole. Tous  ces  honneurs  , dont 
on  semble  aujourd’hui  lui  faire  un 
reproche,  lui  étaient  réellement  dus 
à l'époque  où  il  vécut.  11  avait  un 
goût  §ain  et  un  style  naturel,  trop 
naturel  peut-être,  mais  qui  fut  utile  à 
l’école  française  , livrée  depuis  trop 
long-temps, par  Covpcl  et  dcTroy,  à 
un  goût  maniéré,  thcatral  et  aflècté. 
A ces  qualités  il  joignait  un  dessin 
qui  n’était  pas  sans  agrément , quoi- 
que lâche  et  sans  précision  ; un  pin- 
ceau moelleux  et  facile  , et  une  cou- 
leur,qui  n’c'tait  pas  sans  éclat  : mais 
il  Avait  peu  de  variété  dans  les  airs  de 
tète,  manquaitgénéralemeutd'cxpres- 
sion , et  ne  savait  pas  donner  à scs 
figures  l’esprit  qui  y supplée.  On 


trouve  en  lui  plutôt  uni  air  de  no- 
blesse qu’un  grand. caractère;  plutôt 
un  aspect  gracieux  que  de  la  vérita- 
ble beauté.  De  son  vivant  , on  ne 
craignit  pas  de  le  comparer  à Ra- 
phaël pour  le  dessin  , au  Corrège 
pour  le  pinceau  , au  Titien  pour  la 
couleur.  L’exagération  de  cet  élo- 
, ge  prouve  à quel  point  on  était  alors 
étranger  au  sentiment  du  vrai  beau. 
Mais , par  un  excès  contraire , à c es 
éloges  outrés  a.  succédé  uu  dénigre- 
ment qui  n'est  pas  moins  injustcv  En 
eflet,  quel  est  le  peintre  de  son  épo- 
que que  l’on  pourrait  lui  préfé- 
rer ? Sans  doute  il  n’a  qu’un  mé- 
rite inférieur  si  oit  le  compare  aux 
grands  maîtres  de  l’art  ; mais  c’est 
uu  peintre  très  - distingué  quand  on 
11c  le  met  en  parallèle  qu’avec  ses 
contemporains.  Le  Musée  du  Lou- 
vre renferme  deux  tableaux  de  cet 
artiste.  I.  Le. Saint-Esprit  qui  pré- 
side à l’union  île  la  Vierge  et  de 
saint  Joseph.  11.  Ence  portant  son 
père  Anchise  au  milieu  de  l’incen- 
die de  Troie.  Le  premier  de  ces  deux 
tableaux  est  extrêmement  lin  de  ton  et 
de  couleur  ; et  tous  deux  offrent  le  type 
des  qualités  claies  défauts  qui  ont 
caractérisé  son  talent.  Il  mourut  à 
Paris,  d’un  coup  dcsang.le  1 5 juillet 
1765.  — Louis-Michel  Vamloo,  fils 
de  Jean-Baptiste,  et  neveu  du  pré- 
cédent, naquit  à Toulon  en  1707. 
Plus  jeune  que  son  oncle  de  deux  ans 
seulement , il  reçut , comme  lui , les 
leçons  de  son  père,  qui  l’envoya  enfiu 
à Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à rem- 
porter le  prix  de  dessin  à l’académie 
de  Saint-Luc,  et  à obtenir  la  prusion 
du  roi.  De  retour  à Paris  , il  fut  reçu 
de  l’academie  avant  sou  père.  Son 
tableau  de  réception  représentait 
Apollon  et  Daphné.  Envoyé  par 
son  père  à Turin,  pour  engager  son 
oncle  Carie  à revenir  à Paris,  il  rc- 
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fut  du  roi  de  Sardaigne  la  comman- 
de de  plusieurs  grands  travaux.  En 
1^30,  le  roi  d’Espagne  ayant  char- 
ge Rigaud  de  lui  procurer  un  peintre 
habile,  Loiiis*Michel  Vanloo  fut  dési- 
gne par  lui  à ce  prince,  qui  l’accueil- 
lit avec  distinction  et  lui  accorda  le 
titre  de  son  premier  peintre.  Apres 
la  mort  de  Philippe  .V,  il  revint 
en  France,  et  mc'rita  les  applaudis- 
sements dit  pnblic  par  les  portraits 
qu’il  exposa  aux  dillërcnls  salons. 
Ce  genre  , pour  lequel  il  avait  aban- 
donne l’histoire , fut  traite'  par  lui 
avec  un  véritable  talent.  Il  se  lit  re- 
marquer au  salon  de  1*761 , par  un 
Portrait  en  pied  de  Louis  XV,  en 
habits  royaux , beau , bien  peint  et 
très-ressemblant.  Lorsque  son  oncle 
Carie  mourut , il  exposa  au  salon  de 
1765  le  portrait  qu’il  en  avait  fait. 
Il  l’a  représente  en  robe  de  cham- 
bre, en  bonnet  d’ateliei,  le  corps  de 
profd  , et  la  tète  de  face  : il  était 
d’une  ressemblance  frappante,  d’une 
touche  vigoureuse  , et  peint  de  gran- 
de manière  , quoique  cependant  un 
peu  rouge.  Ou  remarqua,  en  *767, 
les  Portraits  du  cardinal  de  Choi- 
seul , de  Y abbé  de  Breteuil,  et  de 
Cochin , et  un  petit  jeune  homme 
en  pied,  babillé  à l’ancienne  mode 
d’Angleterre , où  le  peintre  rappelle 
la  manière  de  Van  Dyck.  Parmi  ses 
productions  les  plus  remarquables, 
on  cite  le  Concert  espagnol,  très- 
beau  tableau  d’une  composition  sage 
sans  être  froide , où  l’on  distingue 
une  grande  variété  de  ligures  char- 
mantes, toutes  aussi  vraies,  aussi 
soignées  que  des  portraits.  Mais  son 
ebef-d’œuvre  est  peut-être  le  tableau 
dans  lequel  il  s'est  représenté  avec 
tou  te  sa  Camille  : c’est,  par  la  manière 
dont  il  l’a  traité,  uu  tableau  d’his- 
toire plutôt  qu'un  portrait.  Diderot 
nous  a conservé  le  trait  suivant,  qui 
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fait  antaut  .d'honneur  à l’artiste  que 
le  meilleur  tableau.  « U avait  un  ami 
» en  Espagne;  il  prit  envie  à cet 
» ami  d’éqniprr  un  vaisseau.  Michel 
» lui  conlia  toute  sa  fortune.  Le 
» vaissefu  fit  naufrage,  la  fortune 
» conliée  fut  perdue  et  l’ami  noyé. 
» Michel  apprend  ce  désastre,  et  le 
b premier  mot  qui  lui  vient  à la  bou- 
b chc,  c’est  : J’ai  perdu  un  bon 
b ami  b Cet  artiste  mourut  à Pa- 
ris en  1771.  S.-C.  Miger  a gravé  le 
portrait  de  Louis-Michel , peint  par 
lui-même , et  tenant  en  main  le  por- 
. trait  de  son  père.  — Cliarles-Amë- 
dcc- Philippe  Vanlpo,  frère  du  pré- 
cédent, et  comme  lui  élève  de  son 
père,  naquit  à Turin  en  1718,  et 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
le  prince  de  Piémont  et  la  princesse 
de  Carignan.  Il  accompagna  à Ro- 
meson  oncle  Carie  etson frère  Louis- 
Michel  , et  y obtint  les  mêmes  suc- 
cès. De  retour  en  France,  il  fut  ap- 
pelé à Berlin,  où  il  résida  long-tcmjK  , 
soutenant  l’honneur  de  sa  famillp, 
comme  peintre  d’histoire  et  de  por- 
traits. Parmi  ses  productions  les  plus 
remarquables  , 011  cite  ses  deux  Fa- 
milles de  Satyres  , qu’il  pciguit  en 
1761.  P — s. 

VAN-LOON  ( G tu  son  ),  historien 
etuumismatographe  hollandais,  né  à 
Lcydo  en  i(j83,  a bien  mérité  de 
l’histoire  de  son  pays  parles  ouvrages 
suivants,  tous  publiés  en  langue  hol- 
landaise. I.  Histoire  métalliijue  des 
Pays-Bas  , depuis  l'abdication  de 
Charles- Quint  jusqu’à  la  paix  de 
Bade,  en  1716,  la  Haye,  1723 , 4 
vol.  in -fol.  Elle  est  infiniment  su- 
périeure à celle  de  Bizot  ( V oyez 
ce  nom  ) , et  a été  traduite  en  fran- 
çais ( par  Van  EflFcn  ),  ibidem,  5 
volumes.  in-foL,  \qSi- 17^7.' -U. 
Histoire  ancienne  de  Hollande  , 
ibid. , 1733,2  vol.  iu-fol.  111.  Nu- 
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nusmatique 'moderne  , Aid.,  1734  , 

1 vol.  iu-fol.  IV.  Description  tic 
l'ancien  Gouvernement  hollandais , 
en  0 parties  , I.cydc,  1744  , in-8°. 
V.  Essai  sur  les  marchés  hebdoma- 
daires et  annuels , ainsi  que  sur  les 
foires  ou  carme.sse s,  de  Hollande  , 
ibid.,  1743,  in-8°.  VI.  Démonstra- 
tion historique  que  le  comté  de 
Hollande  a toujours  été  un  fief  de 
l’empire  germanique  , ibid.  , ij44> 
in-8a.  VII.  De  l’allodialité  du 
comté  de  Hollande , faisant  suite 
au  précédent;  ibid,,  1748,  in-8°. 
VIII.  Une  édition  de  la  Pseudo- 
Chronique  riméo  de  Hlaas-Koljm  , 
avec  des  Observations  littéraires  et 
historitjues  , la  Haye,  174S,  inr 
fol.  — Guillaume  V an-Loon  a pu- 
blié , avec  Henri  Cannegietcr,  le  Re- 
cueil d’édits  et  d'arrêts  ( Groot 
Placaat-Boek  ) de  la  province  de 
Gucldre  , Nfcnèfue,  1701  , et  Aru- 
liem  , 1740 . 3 vol.  in-fol.  M — on. 
yV  ANN  ETTL(  JosErn-V  alkbien)  , 
m à Rovercdo  en  1711).  y exerça 
avec  honneur  divers  emplois  publics. 
Avant  lui , sa  patrie  était  presque 
étrangère  aux  lettres  ; il  les  y intro- 
duisit , en  fondant  l’académie  des 
Agiati  -,  et  il  épousa  une  femme 
qui  cultivait  la  poésie.  Ces  deux 
époux  ne  négligèrent  rien  pour  ins- 
pirer l’amour  de  l’étude  à leur  lils. 
Les  ouvrages  imprimés  de  Joseph 
Valéricn  sont  : Poésies  burles- 
ques , suivies  d’un  poème  traduit 
de  l’allemand  , sur  V Origine  de  la 
foudre  et  des  éclairs,  r]5o.  II.  Bar- 
bologic , ou  Dissertation  surla  barbe, 
avec  quelques  poésies  nouvelles  , 
1759.  111.  Leçons  sur  le  Dialecte 
Rovérclin,  IV.  Lettres , etc. 

Un  plus  grand  nombre  sont  restés 
inédits  ( F.  sa  Vie,  par  J. -B.  Chia- 
ramouti . Brescia  » 1766.  ) — Yan- 
NfcT-ri  ( Clémenlin  ) , (ils  du  précé- 
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dent  , né  A Rovercdo  le  1 4 nov. 
1754,  se  fit  connaître,  dès  l’dge  de 
treize  ans,  par  divers  opuscules  ita- 
liens et  latins , qui  lui  méritèrent 
l’amitié  des  hommes  lés  plus  illus- 
tres de  son  teirips.  Il  se  livra  ensuite 
à l’étude  (Tes  anciens  autcftrs  Classi- 
ques , et  lit  des  Commentaires  sur 
Plaute  et  surTérencc',  dont  il  affec- 
tionnait particulièrement  les  ouvra- 
ges. Député  au  gymnase  ,"  et  secré- 
taire de  l’académie  fondée  par  soft 
père , il  devint  bientôt  membre  de 
.celle  de  Florence,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  d’Italie.  Les 
uns  l’ont  regardé  comme  itn  des 
meilleurs  écrivains.  et  littérateurs  la- 
tins du  dix  - huitième  siècle  ; . et 
d’autres , comme  un  pédant.  F.n 
général-,  ses  vers  sont  plus  esti- 
més que  sa  prose  , et  il  a réuAsi  par- 
ticulièrement dans  la  poésie  badine  , 
où  il  ne  manque  ni  d’élégance , ni 
de  naturel.  Il  était  très-éersé dans  la 
philosophie , les  mathématiques  et 
l’Histoire  Sainte.  On  compte  de  lui 
plus  de  quarante  ouvrages  dans  tons 
les  goures;  nous  ne  citerons  que  les 
principaux  : I.  Epitre  sur  les  Poé- 
sies de  Martial.  Tiraboschi  avait 
porté  un  jugement  juste , mais  sévère, 
de  ce  poète  ; deux  Jésuites  espagnols , 
qui  se  trouvaient  alors  en  Italie  , 
crurent  devoir  prendre  la  défense  {le 
leur  compatriote  : Vanngtti,  dans 
cette  Épîtrc  latine,  se  range  du  côte 
de  l'historien  de  la  littérature  ita- 
lienne. II.  Diverses  Epîtres  en  vers 
italiens , adressées  aux  poètes  Monti, 
Pindemonte  et  Beltinelli;  les  deux 
premières  furent  insérées  dans  les 
journaux  littéraires  , et  la  troisième 
fut  imprimée  à Rovercdo  en  1790. 
III.  Plusieurs  Fies  d’hommes  de 
lettres  , écrites  en  latin  , entre 
autres  celles  d’Eustacbc  Zanotti  , 
et  de  J. -B.  Graver.  IV.  lettre 
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sur  Pline  le  jeune • , et  traduction 
italienne  (le  douze  Lettres  de  celui-ci; 
Éloge  de  Jean  Folano  , en  la- 
tin. Ces  trois  e'erits  furent  insc'rc's 
dans  le  journal  de  Modène , tomes 
27 , 35 , 37.  V.  Mémoire  sur  le  sé- 
jour de  Cagliostro  à Roveredo  , 
1789.  11  y tourne  en  ridicule  les 
prétendus  miracles  de  cet  imposteur 
célébré.  VI.  Observations  sur  Hora- 
ce , 3 vol.  in-8°. , Roveredo , 1 79a.  Ce 
Commentaire  n’est  pas  sans  mérite; 
mais  on  y remarque  plus  d’érudition 
que  de  goût  ; le  style  en  est  sec  et 
prétentieux , et  la  langue  morte  y 
toc  la  langue  rivante.  Vannclti  pu- 
blia encore  une  foule  de  Poésies , 
quatorze  Dialogues  , divers  Dis- 
cours sur  la  question  de  savoir  si  les 
modernes  peuvent  bien  écrire  «1 
latin;  et  il  laissa  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  , entre  autres  une  Fie  de 
Cicéron.  Vannetti  cultiva  aussi  la 
peinture  avec  succès  , et  fut  un  ex- 
cellent paysagiste.  Il  mourut  d’une 
pleurésie,  le  1 3 mars  1795.  F.  sa 
Vie  écrite  par  Antoine  Cesari , Vé- 
rone, 1818;  et  les  Mémoires  de 
Constantin  Lorenzi,  Roveredo,  1795. 

M — g — 11  et  Ug — 1. 

VAN-NEVE  ( Fhzkçois  ) , pein- 
tre et  graveur  à l’eau-forte,  né  à 
Anvers  en  1627  , se  forma  sur  les 
ouvrages  de  Rubens  et  de  Van  Dyck. 
Après  s’être  ainsi  préparé,  il  se  ren- 
dit à Rome , où  l’étude  de  Raphaël 
et  de  l’anticpic,  eu  agrandissant  sa 
manière,  lui  acquit  bientôt  une  répu- 
tation qu’il  juslilia  par  ses  ouvrages. 
Après  un  séjour  de  plusieurs  années 
en  Italie , l’amour  de  la  patrie  le  ra- 
mena à Anvers  , où  il  ne  tarda  pas 
à se  mettre  en  vogue  par  un  grand 
nombre  de  beaux  ouvrages  dans  le 
genre  historique.  Bientôt  il  put  à 
peine  su  dire  à tous  les  tableaux  qui 
lui  étaient  dcmandésjet  la  ville  d’An- 
xlvii. 
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vers  en  conserve  plusieurs  avec  soin. 

On  en  voit  une  collection  précieuse 
au  jardin  de  Leycn,  maison  de  plai- 
sance dans  les  environs  de  cette  ville. 

En  général  ,sa  composition  est  chau- 
de, sou  coloris  vigoureux  et  brillant, 
et  son  dessin  d’une  élégance  [>eu  or- 
dinaire cher,  les  peintres  de  son  pays. 
Van-Neve  s’occupa  aussi  avec  beau- 
coup de  succès  de  la  gravure  à 
l’eau-forte.  Les  pièces  nombreuses 
qu'il  a gravées  en  ce  genre  oflrentnnc  £ 
exécution  brillante  et  facile  ; on  ad- 
mire surtout  le  feuille  de  ses  arbres, 
etl’eflct  général  de  chaque  morceau  ; 
ce  qui  ajoute  à leur  mérite , c’est, 
qu’ils  sont  tons  de  sa  composition." 
lis  représentent  ordinairement  de 
beaux  paysages  enrichis  de  figures 
héroïques.  Voici  les  plus  marquants. 

I.  Deux  paysages  montagneux , or- 
nés de  fabrujucs  et  de  petites figures 
dans  le  costume  antique.  II.  Deux 
scènes  pastorales  , ornées  de  beaux 
arbres  et  de  figures  ajustées  daris 
le  goilt  des  bergers  rT Arcadie.  lit. 
Deux  paysages  héroïques,  dont  l’un 
a pour  sujet  Diane  et  Endymion  ; 
et  l’autre  F émis  couchée  au  bord 
d'un  canal , et  Cupidon  les  mains 
sur  les  y eut , dans  Veau  jusqu  aux 
épaules.  IV.  Deux  grands  paysages 
héroïques , ornés  de  beaux  arbres 
et  de figures  de  grande  proportion. 

Dans  l’un  sont  représentés  Echo  et 
Narcisse  , et  daus  l’autre  une  ber- 
gère assise  auprès  de  ses  moutons  , 
jouant  du  tympanon.  P — s. 

VANNI  ou  VANNIUS  ( Fhan-  • 
çois  ) , peintre  , né  à Sienne  en 
i563,  est  regardé  comme  le  plus 
habile  pinceau  de  cette  école,  et  l’I- 
talie le  compte  parmi  les  restaura- 
teurs de  la  peinture  au  seizième  siè-  / 
clc.  Archangiolo  Venturi  fut  son  par- 
rain et  son  premier  maître.  11  n’a- 
vait que  seize  ans  lorsqu’il  se  rendit 
3o 
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à Home,  où  il  s’occupa  à dessiner  d’a- 
pres Raphaël  elles  meilleurs  maîtres. 
Jean  de’  Vecclij  le  dirigea  dans  ces 
études , et  il  rapporta  à Sienne  la 
manière  de  ce  peinlre.  On  en  trouve 
encore  plusieurs  essais  dans  différen- 
tes églises  de  Sienne  , et  l’on  sait  que 
cette  manière  ne  plut  point  à ses 
concitoyens.  Cet  échec,  au  commen- 
cement de  sa  carrière,  lui  fui  d'abord 
extrêmement  sensible;  mais  comme 
tous  les  hommes  qui  ont  uuc  vérita- 
ble vocation,  il  y puisa  un  nouveau 
courage.  Il  résolut  alors  de  parcou- 
rir la  Lombardie  pour  étudier  les 
chefs-d'œuvre  que  renferme  cette  pro- 
vince : il  s'arrêta  à Parme  pour  y faire 
de  nombreuses  copies;  il  alla  plus 
tard  à Bologne;  et  c’est  là  qu’il  com- 
mença d’exercer,  son  talent  : il  y sui- 
vit lesleçons  de  dessin  dansl’académie 
du  Facinictdu  Mirandola.  lia  laissé 
dans  cette  ville  quelques  productions, 
telles  que  la  Madone  qui  existe  dans 
la  galerie  Zambeccari,  si  toutefois  ce 
tableau  est  en  effet  de  lui,  et  la  Fuite 
en  Égypte  , qu’il  lit  pour  l’église  de 
San  - Quirico  de  Sienne  , où  l’on 
aperçoit  des  traces  indubitables  de 
l'école  bolonaise.  Du  reste , quoiqu’il 
ait  essayé  de  plusieurs  styles,  il  ne  lit 
pas  comme  le  Casolani,  qui  n’en 
adopta  jamais  un  seul.  Vanni,  attiré 
par  la  noblesse  et  le  lleuri  du  Baro- 
clic,  chercha  à s’approprier  la  ma- 
nière de  ce  peintre  , et  y réussit  par- 
faitement. On  peut  en  voir  la  preuve 
à Home  dans  le  tableau  de  la  Chute 
de  Simon  le  magicien , qu’il  a peint 
sur  ardoise  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Quand  ce  tableau  fut  termi- 
né , il  plut  tant  aux  cardinaux  ins- 
pecteurs de  cette  église , et  notam- 
ment au  cardinal Baronius,  qui  lui  en 
avait  fait  obtenir  l’exécution  , que, 
sur  leur  recommandation  il  fut  ma- 
gnifiquement payé  par  le  pape  Clé- 
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ment  VIII , qui,  en  outre  accorda  k 
Vanni  le  titre  de  chevalier.  Ce  ta- 
bleau , quoiqu’il  ait  été  nettoyé  dans 
ces  derniers  temps  avec  peu  de  mé- 
nagement et  d’adresse,  excite  encore 
l’admiration.  Il  est  dessiné  et  colorié 
comme  un  Baroche.  Il  a été  préparé 
avec  tant  de  soin  , qu’il  a résisté  à 
l’humidité  de  ce  temple  , et  qu’on 
n’a  pas  été  obligé  de  le  changer  de 

filare  comme  beaucoup  d’autres. 
1 existe  des  productions  de  sou 
pinceau  à Sienne  , et  dans  plusieurs 
villes  d’Italie.  Aucun  peintre,  parmi 
ceux  qui  ont  reçu  les  plus  longues 
leçons  du  Baroche  *hii  - même , et 
sans  en  excepter  le  Viviani , ne  s’est 
approché  autant  que  lui  du  maître 
qu’il  avairchok^'  pour  modèle.  Dans 
sa  patrie,  on  fait  le  plus  grand  cas  du 
Mariage  de  sainte  Catherine  , 
qui  est  dans  l’église  du  Refuge  , 
et  dans  lequel  on  admire  une  troupe 
innombrable  d’auges  qui  environ- 
nent la  sainte  ; de  la  Vierge  au 
milieu  de  plusieurs  saints , qu’il  lit 
pour  l’église  de  Monua  Agnese  ; du 
Saint  Raymond  qui  marche  sur  la 
mer , chez  les  dominicains,  tableau 
que  quelques  personnes  regardent 
comme  le  meilleur  morceau  de  ce 
peintreque  possède  la  ville  de  Sien- 
ne , où  cependant  ses  productions 
sont  très-communes.  On  compte  par- 
mi les  plus  beaux  tableaux  de  Pise 
celui  qui  représente  la  Dispute  sur 
les  Sacrements , qu’il  peignit  dans 
l’église  primatiale , en  concurrence 
avec  le  chevalier  Ventura  le  frère  , 
qui  s’était  surpassé  lui-même  dans  le 
tableau  qu’il  avait  fait  pour  l’autel  des 
Anges.  On  voit  encore  plusieurs  de 
ses  productions  du  goût  le  plus  ex- 
quis à l’Humilité  de  Pistoja  ; aux  Ca- 
maldulcs  de  Fabriano;  et  particulière- 
ment son  Eccehomo,  auxCapucinsdc 
San-Quirico.  Ses  tableaux,  du  reste, 
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sont  en  si  grand  nombre  , qu’il  n’cn 
existe  point  de  catalogue  complet. 
Dans  la  plupart , il  marche  de  bien 
près  sur  les  traces  du  Baroche;  et 
dans  beaucoup  de  galeries  les  ama- 
teurs confondent  souvent  ses  ta- 
bleaux avec  ceux  de  ce  dernier  pein- 
tre , trompés  surtout  par  le  co- 
loris , et  par  les  têtes  d enfants  qui 
raisscut  sortir  d’un  même  moule, 
pendant  lorsqu’on  a particulière- 
ment étudié  le  Ëarocbc , ou  trouve 
dans  son  dessin  plus  de  grandeur  , 
et  dans  sa  touche  plus  de  franchise 
de  pinceau.  Quant  aux  peintures  de 
peu  de  prix  ou  sans  étude  , dont  on 
voit  quelques-unes  à Sienne,  et  qui 
sont  attribuées  à Vanni , il  est  diffi- 
cile de  croire  qu’elles  soient  de  lui. 
Son  exemple  et  ses  leçons  maintinrent 
dans  Sienne , tant  qu’il  vécut , l'hon- 
neur de  la  peinture.  Il  mit  sur  la 
bonneroute  plusieurs  jeunes  gens,  qui 
l'abandonnèrent  par  la  suite  pour 
suivre  le  maître  le  plus  en  renom 
à leur  époque , ce  qui  est  dire  pour 
suivre  la  mode.  Indépendamment  de 
la  peinture,  Vanni  possédait  de  gran- 
des connaissances  en  architecture  et 
en  mécanique.  lia  laissé  aussi  quel- 
ques eaux-fortes , qui  font  vivement 
regretter  qu’il  ne  se  soit  pas  occupe 
davantage  de  ce  genre  de  gravure. 
Ce  sont  : I.  Une  petite  Vierge  con- 
templant l' Enfant- Jésus  endormi. 
II.  Sainte  Catherine  de  Sienne  re- 
cevant les  stigmates.  NI.  Saint 
François  recevant  les  Stigmates. 
IV.  Saint  François  en  extase , de- 
mi-figure tenaut  un  crucifix,  avec  un 
petit  ange  nu  qui  joue  du  violon. 
Le  même  sujet  a été  gravé  par  Au- 
gustin ('arrache  avec  cette  différence 
que  l’ange  y est  d’une  forme  plus 
grande  et  vêtu.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  trois  tableaux  de  ce  maître. 
I.  Un  Ange  qui  présente  à la  Vier- 
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ge  des  aliments  pour  V Enfant-J  é- 
sus.  II.  L 'Enfant-Jésus  debout  sur 
les  genoux  de  sa  mère , essayant 
d'atteindre  aux  fruits  que  saint  Jo- 
seph lui  présente.  III.  Le  Martyre 
de  sainte  Irène.  Le  même  établis- 
sement renferme  en  outre  cinq  des- 
sins de  Vanni.  I.  La  Vierge  qui 
s'évanouit  entre  les  bras  des  saintes 
femmes  à la  vue  de  J.-C.  attaché 
à la  colonne.  Dessin  à la  sanguine, 
qui  a été  gravé  par  Pierre  de  Jodc. 

II.  Saint  Hyacinthe  ressuscitant  le 
fils  d’une  veuve.  Grisaille  à l’huile. 

III.  Jésus  assis  sur  les  genoux  de 
la  Vierge  recevant  les  hommages 
de  saint  Bernardin  de  Sienne.  Des- 
sin lavé  au  bistre  , gravé  par  Cor- 
neille Galle.  IV .Sainte  Catherine  de 
Sienne  guérissant  une  femme  pos- 
sédée. Première  pensée  du  tableau 

lace  dans  l’église  des  Dominicains 

e Sieune.  V.  La  Vierge  implorée 
par  sainte  Catherine  de  Sienne, 
saint  François  et  saint  Hubert  leur 
apparaît  et  offre  l’Enfant  Jésus  à 
leur  adoration.  Dessin  aux  crayons 
noir  et  blanc  , sur  papier  bleu.  Vanni 
mourut  à Sienne, vers  t G i o. — NI  ichel- 
Auge  Vanni,  fils  du  précédent  et  son 
élève , n’atteignit  pas  comme  peintre 
à la  célébrité  ae  son  père.  11  ne  paraît 
pas  qu’il  ait  jamais  quitté  Sienne. 
Scs  ouvrages  sont  peu  nombreux  : le 
plus  remarquable  est  la  Sainte  Ca- 
therine occupée  à réciter  l'office 
avec  le  Sauveur , qu’il  peignit  pour 
les  Olivétaiiis.  Mais  ce  qui  a contri- 
bué à sa  réputation  , c’est  l’inven- 
tion d’un  procédé  pour  colorer  les 
marbres.  Voulant  laisser  im  exemple 
de  son  talent  à la  postérité,  il  érigea 
à son  père,  en  tG5G,  un  tombeau 
orné  de  colonnes  , de  frises , de  fes- 
tons d’enfants  , avec  la  généalogicde 
sa  famille.  Tout  fut  dessiné  sur  de 
grandes  plaques  de  marbre  blanc , 
do.. 
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mais  colore  avec  arl,  suivant  l’objet 
qu’il  voulait  représenter,  de  sorte 
qu’on  dirait  qiril  est  composé  de 
diflïrcntes  especes  de  marbre.  On 
croit  qu’il  parvint  à donner  la  cou- 
leur au  marbre  avec  l’extrait  de 
quelipic  substance  minérale  ; car  elle 
a pénétré  fort  avant.  Dans  l’inscrip- 
tion , il  prend  le  litre  d’inventeur  de 
rct  art.  — Raphaël  Vahni,  frère 
du  précédent,  naquit  à Sienne  en 
i5()ü.  Resté  orphelin  à l’âge  de  trei- 
ze ans , il  fut  confié  aux  soins  d’An- 
toine Carrache , et  il  Gl  sous  cc  maî- 
tre de  si  grands  progrès  qu’on  prédit 
qu’il  surpasserait  son  pire.  La  pos- 
térité en  a jugé  autrement.  Toutefois 
on  lui  accorde  généralement  un  des- 
sin grandiose , un  bon  goût  dans  ses 
ombres  et  sou  coloris,  non  sans  quel- 
que imitation  de  Piètre  de  Cortone , 
qui  à cette  époque  entraînait  sur  scs 
pas  presque  tous  scs  contemporains. 
Cependant  la  Naissance  de  la  Pier- 
re , qu’il  Gt  pour  la  Paix  à Rome,  et 
quelques  autres  tableaux  également 
de  lui , laissent  voir  peu  de  traces  des 
idées  et  des  oppositions  familières 
au  Cortone.  Il  vécut  long-temps  à 
Rome, et  il  fut souveut  employé  dans 
les  travaux  qui , à celte  époque  , cu- 
reut  lieu  dans  ccttc  ville.  On  trouve 
un  assez  grand  nombre  de  ses  pro- 
ductions eu  Toscane.  Telles  sont  à 
Pisc , dans  l’église  de  Sainte-Cathe- 
rine , le  tableau  représentant  cette 
sainte;  à Florence,  les  peintures  de 
la  salle  Riccardi,  et  à Saint-Geor- 
ges de  Sienne , Jésus-Christ  portant 
sa  croix  au  Calvaire.  On  les  regar- 
de comme  scs  meilleurs  ouvrages,  et 
le  deruiir  tableau  passe  pour  sou 
chef  - d’œuvre.  11  fut , ainsi  que 
son  frère,  décoré  du  titre  de  cheva- 
lier; mais  c'était  au  premier  surtout 
que  ce  titre  était  dû.  Il  siiail  en- 
core eu  iü55.  P — s. 
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VANNI  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre, né  àPise  en  1599,  fut  un  des  élè- 
ves les  plus  distingués  de  Christophe 
Allori,dout  il  suivit  les  leçons  pendant 
six  ans , après  avoir  étudié  quelque 
temps  sous  l’Empoli  et  d’autres  pein- 
tres. Il  imita  d’une  manière  merveil- 
leuse le  eolorisde  sou  maître  ainsi  que 
son  dessin  , partie  dans  laquelle  il  fut 
presque  son  rival  ,el  il  se  plut , pendant 
assez  long-temps , à l’aider  dans  ses 
cours.  S’il  avait  eu  une  meilleure 
conduite  et  des  principes  plus  solide- 
ment établis,  il  aurait  pu  , avec  le 
génie  qu’il  avait  reçu  de  la  nature, 
s'élever  à une  grande  hauteur  dans 
sou  art.  11  visita  les  plus  célèbres 
écoles  d’Italie , et  partout  où  il  s’ar- 
rêta , il  copia  ou  du  moins  dessina 
les  productions  les  plus  remarqua- 
bles de  chacune  de  ces  écoles.  On 
estime  particulièrement  quelques  co- 

fiies  qu’il  a faites  d’après  le  Titien , 
e Corrège  et  Paul  Vérouèse.  Mal- 
gré de  pareilles  études , loin  d'étendre 
ses  progrès  dans  le  coloris , il  ne  fit 
que  rétrograder  dans  cette  partie  de 
1 art  qu’il  avaitd’abord  si  bien  possé- 
dée; il  devint  en  outre  de  plus  en  plus 
maniéré,  et  ce  défaut  l'a  empêché  de 
laisser  après  lui  aucun  ouvrage  véri- 
tablement classique.  Le  Saint-Lau- 
rent que  l’on  voit  dans  l’église  de 
Saint-Simon  à Sienne  est  regardé 
comme  une  de  scs  meilleures  pro- 
ductions : le  choix  des  ligures  n’oflre 
rien  de  rare,  mais  la  lueur  du  feu 
qui  éclaire  les  personnages  et  tout 
le  lieu  de  la  scène  est  d’un  effet 
entièrement  neuf, et  qui  dounc  à tout 
le  tableau  un  accord  admirable.  Pen- 
dant son  séjour  a Rome,  il  apprit  de 
Jules  Parigi  la  gravure  à l’eau-forte. 
11  mit  à profit  ce  -taleut  pourgraver, 
en  i(j  ( .s , la  Coupole  du  dôme  de 
Parme , par  le  Corrège.  C’est  un 
service  qu’il  a rendu  » l’art;  car  cc 
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chef-d’œuvre  de  peinture  est  aujour- 
d’hui tellement  dégradé,  qu’on  ne 
. peut  plus  s’en  faire  une  idée  que  par 
les  estampes.  11  grava  aussi  à l’eau- 
j forte  le  tableau  du  Corrègc  représen- 
tant le  Martyre  de  saint  Placide 
et  de  sainte  Flavic  sa  sœur , que  ce 
grand  maître  a peint  dans  l’église  de 
Saint-Jean  de  Parme.  Enfui  on  lui 
doit  encore  la  gravure  du  célèbre  ta- 
bleau des  Noces  de  Cana  , de  Paul 
Véronèse,  qui  se  voit  aujourd’hui 
*au  Musée  du  Louvre.  Cette  Es- 
tampe , d’une  très-grande  dimen- 
sion , et  divisée  en  deux  feuilles , est 
une  pièce  capitale  et  le  chef-d’œuvre 
de  Vanni  en  ce  genre.  11  mourut , en 
1GG0,  à Florence,  où  il  était  venu  se 
fixer,  et  où  il  exécuta  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages. — Torino  Vanni  , 
peintre  , né  à Pise,  florissait  en 
' ' » J 340.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  cet  artiste  uu  tableau  qui  re- 
présente la  Vierge  et  F enfant  Jésus 
recevant  les  adorations  des  esprits 
célestes.  Ce  tableau  est  peint  sur 
bois  et  sur  un  fond  doré.  Sur  le  pre- 
mier plan,  le  peintre  a écrit  ces 
mots  en  caractères  usités  de  son 
temps  : Turinus  Vannius  à Pisis 
pinxit.  P — S. 

VANNUCCHI  , dit  André  del 
Sarto  , parce  que  son  père  était  tail- 
leur, naquit  à Florence  en  1488,  et 
manifesta  , des  l’âge  le  plus  tendre , 
de  grandes  dispositions  pour  le  des- 
sin. Placé  d’abord  chez  un  orfèvre, 
il  ne  tarda  pas  à quitter  la  ciselure 
pour  la  peinture  , dont  il  apprit  les 
éléments  de  Jean  Barile  , peintre 
. très-médiocre,  mais  excellent  sculp- 
teur d’omements  , qui , sous  la  con- 
duite de  Raphaël,  exécuta  les  pla- 
fonds, les  portes  et  tous  les  ouvrages 
de  menuiserie  du  Vatican.  André, 
avide  d’instruction , en  chercha  chez 
un  artiste  plus  habile , Pierre  de  Co- 
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simo  , assez  bon  coloriste  , mais  • * 
faible  île  dessin  et  d’invention.  L’é- 
lève, reconnaissant  bientôt  lesdéfauts 
de  son  maître , et  devinant  scs  prn- 

Îires  forces  , secoua  les  entraves  de 
'école  , s’élança  sur  les  traces  de 
Leonard  de  Vinci,  de  Michel-Ange 
et  de  Raphaël,  étudia  leurs  ouvrages; 
enfin  , la  vue  de  Rome  et  des  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  acheva  de  dé- 
velopper le  beau  talcutdont  il  devait 
le  germe  à la  nature.  C’est  dans  les 
peintures  en  grisaille  du  cloître  de 
la  compagnie  dello  Scalzo  , et  sur- 
toutdansccllcsdontil  décora  le  petit  . . 
cloître  des  Serviles  de  la  Aunziata , - 

que  l’on  peut  observer  la  marche 
progressive  de  son  talent.  Dans  ces 
peintures  commencées  , interrom- 
pues, reprises  à différentes  époques  , 
on  voit  comment,  guidé  par  sou  es- 
prit naturel , il  s’éleva  par  degrés  à 
ce  haut  point  de  perfection  qui  l’a 
fait  ranger  parmi  les  grand*  maîtres 
de  l’art.  Les  connaisseurs  se  dispu- 
tèrent bientôt  ses  productions  pour 
en  orner  les  églises  et  les  palais  ; les 
marchands  portèrent  ses  tableaux  de 
chevalet,  et  répandirent  sa  réputa- 
tion dans  les  pays  étrangers , et  sur- 
tout en  France.  François  1er. , ce  \ ' 
protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  » 
arts  , apprécia  le  mérite  d’André  , 
l’appela  à sa  cour  , où  il  espérait  le 
retenir  par  ses  bienfaits  ; il  le  chargea  t 

de  l’execution  d’ouvrages  importants, 
au  nombre  desquels  on  compte  celte  -v 

belle  Charité , qui  orne  aujourd’hui 

le  musée  royal.  André  avait  entrepris 

d’autres  travaux  , lorsque,  troublé 
par  les  sollicitations  de  sa  femme 
qu’il  avait  laissée  à Florence,  il  quitta 
brusquement  la  France , promettant 
au  roi , sous  la  foi  du  serment , de 
revenir  peu  de  temps  après.  Fran- 
çois Ier.  l’avait  comblé  de  ses  dons  , 
et  meme , à ce  qu’on  prétend  , il  lui  * 
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avait  confié  une  somme  considérable 
destinée  à l’acquisition  de  statues  an- 
tiques, et  de  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  ; on  ajoute  qu’André  fit  un 
mauvais  usage  de  cet  argent  : maî- 
trisé par  sa  femme , dont  il  était  de- 
venu l’esclave,  il  lui  permit  d’abuser 
de  ce  dépôt , et  s’exposa  au  ressenti- 
ment de  son  bienfaiteur.  André  sen- 
tit sa  faute,  voulut  la  réparer,  mais 
trop  tard  : et  malgré  ses  elforts  , ne 
pouvaut  rentrer  en  grâce , il  en  con- 
çut un  tel  chagrin  qu’il  ne  fit  plus  que 
traîner  une  pénible  existence  , jus- 
qu’au moment  où , atteint  de  la  peste 
qui  désolait  sa  patrie,  il  mourut  eu 
i53o  , à l’âge  de  quarante-deux  ans, 
abandonné  même  de  cette  femme  à 
laquelle  il  avait  sacrifié  son  houneur 
et  sa  gloire,  et  qui  avait  empoisonné 
ses  dernières  années  par  la  mauvaise 
conduite  qu’elle  menait.  Il  fut  per- 
sécuté , même  après  sa  mort  : on  don- 
na l’ordre  de  détruire  un  petit  monu- 
ment que  lui  avait  fait  élever  Dom. 
Conti , son  élève,  sous  prétexte  qu’il 
avait  été  placé  sans  permission;  ce  ne 
fut  qu’en  1606  qu’on  érigea  enfin  un 
monument  durable  à la  mémoire 
d’André  del  Sarto , dans  ce  meme 
péristyle  de  la  NunzLata  qu’il  avait 
immortalisé  par  scs  ouvrages.  Ses 
fresques,  et  surtout  la  madone  del 
Sacco  , chef-d’œuvre  de  vérité  , de 

trace  et  de  coloris,  qu’on  voit  encore 
ans  le  grand  cloître  du  même  cou- 
vent, sufiiraient  à sa  réputation; 
néanmoins , on  connaît  de  lui  d’au- 
tres ouvrages  très  - remarquables  , 
tels  que  Jules  César  recevant  le  tri- 
but des  provinces  romaines  , dis- 
tinguées par  leurs  habits  et  par  les 
animaux  qu’elles  présentent , compo- 
sition à fresque  dans  la  grande  salle 
de  l'oggio  à Caiano  la  Cène  de 
N. -S. , autre  peinture  à fresque  dans 
le  réfectoire  du  monastère  de  San- 
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Salvi , nrèsFlorence,  morceau  d’une 
si  grande  beauté , que  lors  du  siège 
de  cette  ville  , en  1 5ag , il  fut  res- 
pecté par  les  assiégeants,  qui  déjà 
avaient  détruit  le  reste  du  monastère; 
le  Sacrifice  d' Abraham,  aujour- 
d’hui dans  la  galerie  de  Dresde  ; le 
Christ  mort , déposé  de  la  croix , et 
pleuré  par  les  saintes  femmes,  com- 
position capitale,  exécutée  pour  l’é- 
glise des  religieuses  de  Lugo , trans- 
portée depuis  dans  la  tribune  de  la 
galerie  de  Florence , et  à présent  air* 
Musée  royal.  On  doit  regretter  les 
peintures  en  grisaille  qu’André  exé- 
cuta en  1 5 1 5 , lors  de  l’entrée  du 
pape  Léon  X à Florence  , et  qui  or- 
uaient  la  façade  provisoire  de  l’église 
de  Sainte-Marie  del  Fiore.  Il  pei- 
nit  aussi  plusieurs  bannières  que  les 
éputalious  des  villes  de  la  Toscane 
ortaient  processionnellcment  le  jour 
e la  Saint-Jean.  Cette  cérémonie  se 
faisait  encore  il  y a quelques  années; 
mais  les  bannières  d’André  del  Sarto 
n’existaient  plus.  André , modeste  et 
naturellement  sensible,  a déployé  tout 
son  caractère  dans  ses  ouvages.  Quoi- 
qu’il eût  étudié  les  peintures  de  Mi- 
chel-Ange et  de  Léonard  de  Vinci , il 
ne  ressemble  en  rien  à ces  maîtres  : 
sa  manière  est  plus  timide,  mais  plus 
gracieuse  ; sou  dessin  est  correct  , 
sans  être  grand  ; son  coloris  est  frais, 
harmonieux  et  aérien  ; son  pinceau 
est  d’une  admirable  légèreté  ; ses  airs 
de  tête,  quelquefois  d’un  grand  carac- 
tère, sont  toujours  d’un  beau  choix; 
enfin  , ses  draperies  sont  bien  jetées, 
mais  elles  manquent  de  style.  Les 
principaux  ouvrages  de  ce  maître 
sout  gravés.  Son  école  a été  nom- 
breuse ; parmi  les  peintres  habiles 
quelle  a fournis,  on  distingue  Jacques 
de  Pontormo  ; François  Salviati  ; 
Georges  Vasari,  auteur  de  la  Vie 
des  peintres  ; Jacques  del  Conte  ; 
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J.i cône, qui  l’aida  beaucoup  dans  ses 
ouvrages  ; Nannocio  et  André  Sguaz- 
zella  , qui  raccompagnèrent  eu  Fran- 
ce , où  ce  dernier  a beaucoup  tra- 
vaillé dans  la  manière  de  son  maître, 
et  notamment  au  château  de  Scm- 
blançai  près  de  Troyes  , dont  il  exé- 
cuta toute  la  décoration.  C — n. 

VAN-OBSTAL  (Gérard).  sculp- 
teur, naquit  à Anvers  en  i5f)7,  et 
mourut  a Paris  en  i66f  , e'taut  rec- 
teur de  l’académie  de  peinture  et  de 
sculpture.  Scs  bas-reliefs  et  ses  tra- 
vaux sur  l’ivoire  lui  acquirent  beau- 
coup de  réputation.  On  cite  comme 
l’ouvrage  le  plus  remarquable  de  cet 
artiste,  la  statue  de  Louis  XIV,  qui 
était  placée  sur  la  porte  Saint-An- 
toine ( V qy.  Lamoignon  de  Ba- 
VILI.E  , XXIII , 3oi  ).  Z. 

VAN-OS,  peintre  hollandais,  na- 
quit en  1744»  à Middclharnas,  dans 
la  Zclande , et  perdit  ses  parents  étant 
encore  en  bas  âge.  Abandonné  aux 
soins  d’un  oncle  maternel , il  fut  pla- 
cé par  lui  chez,  un  vitrier-barbouil- 
leur , pour  apprendre  son  état  ; 
mais  Je  jeune  Van-Os , à l’insu  du 
vitrier  , se  levait  tous  les  matins 
dès  le  point  du  jour , pour  copier 
des  dessins  et  des  estampes  qu’il 
achetait  avec  l’argent  qu’on  lui  don- 
nait pour  ses  menus  plaisirs.  A l’âge 
de  dix-sept  ans,  il  quitta  son  patron, 
et  ne  trouvant  aucun  maître  capable 
de  l’instruire  à son  gré,  il  s’ap- 
pliqua sans  relâche  à l’étude  de  la 
nature  , et  plus  particulièrement  à 
celle  de  la  marine,  s’occupant  sans 
cesseà  dessiner  et  à peindre  des  vais- 
seaux. Ayant  atteint,  en  176p.  l’âge 
de  majorité,  et  devenu  maître  de 
l’héritage  de  ses  parents,  il  vint  s’é- 
tablir à la  Haye,  où  les  sciences  et 
les  arts , surtout  h cette  époque  de 
prospérité  pour  la  Hollande  , flo- 
rissaient  à l’envi-  Ce  fut  là  que 
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ce  jeune  artiste  eut  un  libre  accès 
dans  les  riches  cabinets  de  Vers- 
chuuring,  de  Vau  Dusselen,  etc., 
et  devint  l’ami  du  poète  Speks , 
qui  lui  inspira  l’amour  des  belles- 
lettres  et  de  la  poésie , et  (ixa  son  ta- 
lent , en  lui  recommandant  de  pein- 
dre des  fleurs , art  que  Y au-os  a cul- 
tivé avec  tant  de  succès.  Il  se  rendit 
à Amsterdam , pour  la  première  fois, 
en  1770,  et  y fut  très -bien  accueilli 
parM.  Braaincamp,  possesseur  d’un 
des  plus  précieux  cabinets  de  ta- 
bleaux qui  existât  en  liuropc  (1), 
aiusi  que  par  Ploos , Van  Amstel , et 
plusieurs  autres  amateurs  des  arts. 
Ce  fut  alors  qu’il  admira  les  ma- 
gnifiques tableaux  des  Van  Huysum , 
Van  den  Vclde,  etc.  La  vue  de 
tant  de  chefs-d’œuvre  excita  de  plus 
en  plus  son  émulation,  et  lui  lit  don- 
ner, à son  retour  à la  Haye,  un  li- 
bre essor  à son  génie.  Peu  de  temps 
aprèson  lui  commanda  deux  tableaux 
de  fleurs  pour  l’impératrice  de  Rus- 
sie; et  ces  deux  morceaux , envoyés  à 
Pétersbourg,  y furent  très-bien  ap- 
préciés. Van-Ôs  épousa,  eu  177S, 
Susanue  de  La  Croix,  fille  d’un  pein- 
tre eu  miniature,  et  il  eut  de  cette 
union,  qui  fut  très-heureuse,  plu- 
sieurs enfants;  mais  il  perdit  sa  fem- 
me chérie,  et  il  en  conçut  un  tel  cha- 
grin, que  son  pinceau  en  parut  alté- 
ré. Il  se  livra  alors  davantage  à la 
poésie  , et  composa  plusieurs  mor- 
ceaux inspirés  par  une  vive  douleur, 
et  qui  ont  été  insérés  dans  divers  re- 
cueils. Ses  tableaux,  très -es limés  en 
Hollande,  sout  répandus  dans  les  ca- 
binets des  amateurs;  et  ses  deux  (ils, 
artistes  distingués,  eu  possèdent  un 
grand  nombre.  Jean  Vau-Os  termina 
sa  carrière  en  nov.  181K.  < Z. 

(l)O  raliincl  fui  verulu  eu  t^at  i l'impéra- 
trice de  H UMiir , et  le  hAtimeut  «Jtti  le  tr*U»port*it 
pefit  dnn»  la  t parer *ee. 
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VAN  OOST.  V.  Oost. 

VAN  OOSTERWICK  (Marie). 
Voy.  Oosterwick. 

VAN  OSTADE.  V.  Ostade. 

VAN  SANTEN.  F.  Santei*. 
VAN  SPAENDONCK.  V.  Spaei^ 

DONCK.. 

VANSTABEL  ( P—  .,,-Jean  ) , 
* contre-amiral,  né  à jùifluerque  en 
1 74* . se  voua  de  1k  anc  heure  à la 
mariue du  commerce.  Il  e'tait  capitai- 
ne , lorsque,  en  t 77b,  il  fut  appeléau 
service  en  qualité  d’officier  auxiliai- 
re. Sa  bravoure  et  son  extrême  ac- 
tivité le  firent  bientôt  remarquer  et 
sur  le  compte  qui  fut  rendu  au  roi 
de  la  conduite  qu’il  avait  tenue  dans 
divers  combats  , Sa  Majesté  lui  lit , 
présent  d’une  épée  en  1780.  Nom- 
mé lieutenant  de  frégate,  en  1782, 
il  commanda,  divers  bâtiments  de 
guerre  , et  devint  bientôt  enseigne  de 
vaisseau.  En  1788,1c  ministre  de  la 
marine  le  chargea  de  la  rccounaissan- 
cedes  côtes  de  la  Manche.  Onluidon- 
ua  , à cet  eflet , le  lougre  le  Fanfa- 
ron ; et  il  s’acquitta  de  cette  mission 
avec  zèle  et  intelligence.  Après  avoir 
commandé  successivement  les  fréga- 
tes la  Proserpine  et  la  The'tis , il  fut 
promu  au  gradede  capitaine  de  vais- 
seau , en  1792.  Au  mois  d’octobre 
de  l’année  suivante , Vaustabel,  qui 
commandait  le  vaisseau  le  Tigre  , 
fut  chargé  de  se  rendre  aux  États- 
Unis  d’Amérique , et  d’y  réunir  tous 
les  bâtiments  français  qui  se  trou- 
vaient dans  ces  parages.  Il  en  rassem- 
bla ceut  soixante-dix  , tous  charges 
de  grains  ou  de  denrées  coloniales. 
C’était  nue  entreprise  hardie  que  de 
traverser,  avec  un  convoi  aussi  con- 
sidérable , escorté  seulement  par  un 
vaisseau  et  deux  frégates,  des  111ers 
couvertes  de  vaisseaux  ennemis. Vans- 
tabel , a près  des  dangers  infinis,  par- 
\itU  à faire  entrer  sou  convoi  dans  le 
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port  de  Brest  sans  avoir  perdu  uu  seul 
bâtiment,  et  ayant  au  contraire  fait 
dans  sa  roule  onze  prises  sur  les  An- 
glais. L’arrivée  de  ce  convoi , dans 
un  moment  où  la  France  éprouvait 
une  grande  disette  , couvrit  Vansta- 
bel  de  gloire;  et  le  gouvernement 
l’éleva  au  grade  de  contre-amiral. 
En  1794,  il  commandait  l’escadre 
légère  dans  l’armée  navale , aux  or- 
dres de  Villarct-  Joyeuse , destinée  à 
opérer  une  descente  en  Angleterre. 
L’armce  perdit  plusieurs  vaisseaux  ; 
mais  Vanstabel  ramena  à Brest 
tous  ceux  qui  étaient  sous  son  pavil- 
lon. Depuis  long  - temps , l'Escaut 
et  scs  ports  étaient  fermés  aux  puis- 
sances neutres  et  amies.  Le  gouverne- 
ment français,  ayant  résolu  de  les  leur 
ouvrir  , chargea  Vanstabel  de  celte 
mission.  On  luidoona  quelques  bricks 
et  canonnières,  et  ce  fut  avec  des 
forces  aussi  faibles  que  cet  amiral  se 
présenta  , au  mois  d’avril  1796, 
pour  franchir  les  passes  de  l’Escaut , 
ayant  sous  son  convoi  plusieurs  bâti- 
ments de  commerce  frauçais  et  sué- 
dois , qu’il  devait  conduire  à Anvers. 
Les  commandants  des  forts  placés 
sur  ce  fleuve  voulurent  s’opposer  à 
cette  entreprise  ; mais  Vaustabel  leur 
exhiba  ses  ordres , et  leur  fit  con- 
naître qu’il  était  décidé  à les  exécuter. 
Les  Hollandais,  intimidés  par  sou  au- 
dace , se  contentèrent  de  montrer 
quelques  dispositions  hostiles  ; et 
Vanstabel  entra  dans  le  port  d’An- 
vers le  troisième  jour  de  son  départ 
de  Flessinguc  , aux  acclamatious  des 
habitants  , qui  voyaient  se  rouvrir 
pour  eux  les  sources  d’une  pros- 
périté tarie  depuis  plus  de  cent 
cinquante  ans.  Nommé  comman- 
dant en  chef  des  forces  navales  dans 
les  mers  du  Nord  , le  contre -ami- 
ral Vaustabel  se  disposait  à pren- 
dre le  commandement  de  l’escadre 


t •.  VAN 

qui  avait  etc  mise  sous  scs  ordres , 
lorsqu'une  maladie , causée  par  l'ex- 
cès de  ses  travaux , vint  l'enlever  à 
l’État  et  à scs  amis,  au  mois  de  jan- 
vier f/97.  H — Q — N. 

VAN-STORK  ( Abraham)  , pein- 
tre , naquit  à Amsterdam  vers  l’an 
i65o.  Ou  ne  lui  connaît  d’autre  maî- 
tre que  la  nature,  qu’il  étudia  avec 
assiduité,  et  <pii  fit  de  lui  un  des 
plus  habiles  peintres  de  mari neTju 'ait 
produits  la  llollande.il  dessinait  soi- 
gneusement les  vaisseaux  et  les  sites 
qu’il  voulait  introduire  dans  chaque 
composition  , et  par  ce  moyen , ses 
mers , scs  rochers , scs  rades  , ses 
vaisseaux  ont  une  force  de  caractère 
et  de  vérité  qui  rend  ses  tableaux 
extrêmement  précieux.  Les  sujets 
qu'il  traitait  oc  préférence  étaient 
des  vaisseaux  en  pleine  mer,  navi- 
gant paisiblement  ou  assaillis  par  la 
tempête  , ou  fixés  à l’ancre  dans  une 
rade.  Ses  vues  de  ports  de  mer  of- 
frent une  grande  variété  de  barques, 
de  chaloupes,  d’embarcations  de  tou- 
te espece,  et  sont  remplies  d’une  foule 
de  figures  occupées  diversement,  et 
chargeant  on  déchargeant  les  vais- 
seaux. Son  coloris  est  agréable,  sa 
touche  pleine  de  goût , son  pinceau 
brillant , et  remarquable  par  sa  net- 
teté et  sa  délicatesse.  Scs  ligures  , 
quoique  d’une  très-petite  dimension  , 
sont  dessinées  d’une  manière  exacte 
et  correcte  ; et  ses  compositions  les 
présentent  avec  une  si  grande  profu- 
sion , qu’on  est  étonné  de  l’art  avec 
lequel  il  a su  les  grouper , pour 
qu’elles  ne  soient  jamais  confuses. 
Une  de  ses  productions  capitales  est 
la  réception  du  duc  de  Marlborough 
sur  les  bords  de  l’Amstel.  On  y 
voit  une  multitude  innombrable  de 
vaisseaux  , de  barques  , de  cha- 
loupes décorées  et  pavoisccs,  et  char- 
gées d’une  foule  d’habitants  en  lia- 
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bits  de  fête  , faisant  retentir  l’air  de 
leurs  acclamations.  Rieu  n’est  confus 
dans  cette  vaste  composition  , tout  y 
est  disposé  avec  art;  la  facilité, 
la  fiuessc  et  la  netteté  de  l’exé- 
cution ajoutent  encore  au  mérite  de 
ce  chef-d’œuvre.  Van-Stoik  mou- 
rut en  i7o8.  Sou  frère  cadet  peignit 
avec  succès  le  paysage,  particulière- 
ment quelques  sues  du  Rhin.  P — s. 

VAN-SWANÉVELT  (Herman), 
paysagiste  , naquit  à Voerden  enllol- 
lande,  en  1616.  On  présume  qu’il 
reçut  les  premières  leçons  de  Gérant 
Dow.  Il  sortait  à peine  de  l’ado- 
lescence lorsqu'il  se  rendit  à Paris , 
et  quelque  temps  après  , à Rome. 
Arrivé  dans  cette  ville , il  fut  frappé 
de  la  beauté  des  ouvrages  de  Clau- 
de le  Lorrain  ; devint  son  élève  , et 
le  prit  pour  modèle.  Il  voulut  join- 
dre aussi  à ses  études  celle  de  la 
nature,  le  premier  de  tous  les  maî- 
tres; et  il  excella  bientôt  dans  son 
genre.  Tout  entier  à sou  art , il  évi- 
tait la  société  des  artistes  ses  compa- 
triotes. On  le  voyait  sans  cesse  le 
crayon  à 1,  main,  dans  les  campa- 
gnes de  Rome,  copiant  tout  ce  qu’il 
croyait  digne  d’attention  , vues , res- 
tes d'antiquité,  fragments  d’archi- 
tecture; et  cette  vie  sauvage  et  reti- 
rée % valut  le  surnom  a Ermite. 
Le  séjour  qu’il  fit  à Rome  lui  fît 
aussi  donner  le  nom  d’Herman  d’Ita- 
lie, sous  lequel  il  est  également  cou- 
nu.  11  tâcha  de  s’approprier  cette 
franchise  de  ton  et  cette  touche  pré- 
cieuse qui  caractérisent  les  ouvrages 
de  Claude  le  Lorrain;  mais  s’il  ne  put 
atteindre  le  haut  degré  auquel  ce  der- 
nier a porté  cette  partie  de  l’art , il 
le  surpassa  dans  la  manière  de  pein- 
dre la  figure  et  les  animaux.  Ses  ou- 
vrages, recherchés  de  tous  les  ama- 
teurs, répandirent  sa  réputation  daus 
tonte  l’Europe , au  point  d’inspirer 
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quelque  jalousie  à son  maître.  Ce- 
pendant ce  sentiment  n’eut  pas  as- 
sez de  force!  pour  rompre  Vunion 
qui  existait  entre  eux.  Le  Musée  du 
Louvre  a possédé  un  de  scs  dessins , 
représentant  des  Charlatans  sur  une 
place,  qui  amusent  le  peuple.  Ce  des- 
sin , qui  provenait  de  la  conquête  de 
la  Prusse,  en  1806,  étaif’â  la  plume 
et  lavé;  il  portail  le  monogramme 
du  peintre  et  la  date  de  1643,  et  fai- 
sait connaître  la  manière  de  dessiner 
de  cet  artiste,  lorsqu’il  séjournait  à 
Paris , avant  d’aller  à Rome.  Swa- 
ncvelt  a beaucoup  gravé  à l’eau-for- 
te ; et  toutes  scs  gravures  sont  exécu- 
tées dans  un  style  libre  et  savant. 
Scs  compositions  sont  ordinairement 
enrichies  de  figures  et  d'animaux 
dessinés  avec  beaucoup  d’esprit  et 
de  goût.  Ses  estampes  , au  nom- 
bre de  plus  de  cent,  sont  fort  recher- 
chées , et  il  est  rare  d’en  trouver  de 
lionnes  épreuves.  Huber  et  Rost,  dans 
leur  Manuel  de  l’amateur,  citent  trei- 
ze suites  de  différente*  pièces  gravées 
par  lui,  comme  les  plus  remarqua- 
bles de  son  œuvre.  Va-»  Jwanevclt 
mourut  à Rome  en  1670.  P — s. 

V.AN-SW1ÉTEN  (Gérard),  mé- 
decin , naquit  à Leyde,  le  7 mai 
1700,  de  parents  aisés  et  catholi- 
ques. Après  avoir  fait  ses  étions  dans 
cette  ville  et  à Louvain , il  suivit , 
dans  sa  patrie,  ses  cours  de  méde- 
cine : il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Boerhaave , devint  un  de  ses  élèves 
les  plus  zélés , et  fut  assez  heureux 
pour  obtenir  son  amitié;  mais  peu 
s’en  fallut  que  son  ardeur  au  travail 
n’eût  des  suites  funestes  pour  sa  san- 
té. 11  en  conserva  une  affection  spas- 
modique du  cerveau,  désignée  sous 
le  nom  de  mélancolie  ; ce  qui  lit  que 
Boerhaave  le  pressa  de  suspendre 
pendant  quelque  temps  ses  occupa- 
tions. A l’âge  de  a5  ans  , Van- 
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Swiétcn  obtint  le  grade  de  docteur  , « 
et  publia  , pour  thèse  inaugurale  , 
une  Dissertation  latine  Sur  la  struc- 
ture et  l’usage  des  artères,  Leyde, 

1 7 a5.  C’était  l’époqueoù,  apres  avoir 
combattu  les  systcmcsdeschimistes  et 
des  animistes,  Boerhaave  présentait 
une  doctrine  plus  spécieuse  que  la 
leur  sur  la  médecine,  et  rattachait 
tous  les  phénomènes  de  l’économie 
aux  lots  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique. Celte  théorie  séduisante , 
quoique  erronée , fut  adoptée  pres- 
que généralement  par  les  médecins 
de  tous  les  pays,  dans  un  temps  où 
l’on  était  las  des  subtilités  métaphy- 
siques qui  faisaient  la  base  de  rensei- 
gnement médical . Cepcndantla  doctri- 
ne de  Boerhaave  était  à peine  écrite  : # 
il  n’eu  avait  donné  que  la  substance, 
dans  ses  Aphorismes  et  dans  quel- 
ques autres  ouvrages.  Pour  être  com- 
risc  et  bien  démontrée , il  fallait  des 
évcloppements  ; c’est  ce  dont  Van- 
Swiéten  voulut  se  charger  : il  publia 
à Leyde , en  1741  , le  premier  volu^ 
me  de  ses  Commentaires  sur  les  Apho-  ' 
rismes  de  Boerhaave  : Commentaria 
in  H.  Boerhaaeii  Aphorismis  de 
cognoscendis  et  curandis  morhis , 
Leyde , 174t.  Cet  ouvrage , où  l’on 
trouve  une  forte  dialectique  et  une 
vaste  érudition  , peut  être  regardé , - 
malgré  le  peu  de  fondement  de  scs 
principes , comme  un  des  monuments 
le.? plus  précieux  de  la  médreinepra- 
tique.  Il  eut,  dès  son  apparition,  un 
très- grand  succès , et  fut . pendant  un 
demi-  siècle , le  principal  guide  des  * 
médecins.  Peu  de  temps  après,  l’au- 
teur fut  nommé  professeur  à l’univer- 
sité de  Leyde;  mais  alors  il  se  trouva 
en  butte  à l’envie.  O11  prétendit  qu’é- 
tant catholique  il  ne  pouvait  pas 
cuseigner  la  médecine  dans  une  uni- 
versité protestante;  et  il  fut  obligé 
de  se  démettre.  Cette  injustice  ne  fit 
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qu’accroîtrc  l’intérêt  qu’il  méritait  à 
tant  d’égards.  L’impératrice  Marie- 
Thérèse  le  nomma  , en  1745,  à ime 
chaire  de  l'université  de  Vienne:  et 
bientôt  après , elle  le  prit  pour  sou 
premier  médecin , et  le  créa  baron  de 
l'empire.  Van-Swiéten  justifia  plei- 
nement le  choix  de  cette  souveraine, 
et  ne  cessa , pendant  huit  ans , de 
commenter  lesAphorisracs  de  Boer- 
haave , en  présence  d’un  graud  con- 
cours d’auditeurs.  11  ne  s* était  ren- 
du à Vienne  qu’à  condition  de  ne 
rien  changer  à sa  manière  de  vi- 
vre. Il  parut  long  - temps  à la  cour 
avec  les  cheveux  plats;  et,  pour  lui 
faire  porter  des  manchettes,  il  fallut 
que  l’impératrice  lui  en  brodât  elle- 
même  une  paire  de  sa  main.  On  avait 
ajouté  à son  emploi  de  premier  mé- 
decin de  la  cour  celui  de  bibliothé- 
caire et  de  directeur-général  des  étu- 
des; et  cette  dernière  place  lui  donna 
souvent  occasion  de  montrer  l’in- 
flexibilité de’  son  caractère  : du  reste 
c’est  à son  zèle  et  à son  activité 
«pie  l’on  doit,  en  Autriche,  les  amé- 
liorations que  l’art  de  guérir  y a 
obtenues.  Il  y établit  un  amphithéâ- 
tre anatomique,  un  laboratoire  pu- 
blic de  chimie , un  jardin  des  plan- 
tes, où  l’on  fit  des  démonstrations  , 
des  préparations  anatomiques  et  des 
instruments  pour  la  chirurgie,  tous 
objets  qui  manquaient  à Vienne.  Les 
obstacles  qui  gênaient  les  dissections 
furent  levés  par  de  bonnes  ordon- 
nances. Les  pharmaciens  furent  sou- 
mis à des  visites  imprévues  , pour 
constater  l'état  de  leurs  médica- 
ments. Ou  réduisit  considérablement 
ce  qu’il  en  coûtait  auparavant  pour 
obtenir  le  doctorat.  Ou  pourvut  au 
soulagement  des  veuves  et  des  enfants 
des  médecins  morts  sans  fortune.  En- 
fin on  doit  encore  à Van-Swiéten  di- 
vers établissements  pour  les  progrès 
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des  sciences.  En  sa  qualité  de  censeur, 
il  fitprohiber  beaucoup  de  livres  irré- 
ligieux; ce  qui  excita  de  vives  récla- 
mations de  la  part  ilu  parti  philoso- 
phique, et  lit  nommer  Van-Swiéten 
le  tyran  des  esprits  et  l’assassin 
des  corps.  Il  continua  successivement 
la  publication  de  son  travail  sur  les 
Aphorismes.  Le  second  volume  fut 
public  à Lcydc,  en  1 74$  > 1®  troisiè- 
me en  1753  , le  quatrième  en  1764  , 
et  le  cinquième  eu  1772  , in  - 4°-  Cet 
ouvrage , où  Van-Swiéten  développe 
et  éclaircit , pa  r des  exemples  , toutes 
les  théories  dont  son  auteur  n’avait 
présente  que  les  élémeuts , fut  accueil* 
li  avec  tant  d’empressement  à me- 
sure qu’il  parut , qu’on  le  réimpri- 
mait en  même  temps,  volume  par 
volume,  à Paris,  à Turin , à Vienne, 
etc.  Il  a été  traduit  en  français , par 
parties.  Paul  a traduit  les  Fièvres  in- 
termittentes, 1766,  in-ia  ; les  Ma- 
ladies des  enfants,  1769,  in-ia  , et 
le  Traité  de  la  pleurésie , in  - 1a. 
Louis  a traduit  les  Aphorismes  de 
chirurgie , «768,  7 vol.  in  - ia. 
Sa  traduction  des  Aphorismes  de 
médecine , dont  il  a paru  a vol.  111-v 
ta,  17 66,  n’a  pas  été  continuée. 
Van-Swiéten  donna  , en  français,  une 
Description  abrégée  des  maladies 
ui  régnent  le  plus  communément 
ans  les  armées,  avec  la  méthode 
de  les  traiter,  Vieunc,  1759,  in-8°. 
Il  obtint  de  l'impératrice  la  forma- 
tion d’une  école  de  clinique , qui  est 
devenue  le  modèle  de  celles  qui  ont 
été  créées  depuis , tant  à Paris  qu’en 
Europe,  et  qui  ont  été  la  source  de 
1’iastriiction  la  plus  solide  eu  méde- 
cine. Il  fit  rebâtir  l’université , et  ren- 
dit sa  bibliothèque  publique.  Pendant 
quelques  années,  Vau-Swiéten  se 
moutra  contraire  à l’inoculatiou  ; 
mais  il  finit  par  en  reconnaître  les 
avantages.  L’impératrice  ayant  été 
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atteinte,  en  1770,  d’une  petite  - vé- 
role confluente,  qui  la  mit  aux.  portes 
du  tombeau,  son  médecin  parvint  à 
la  tirer  de  cette  maladie.  11  lut  atteint 
lui-même , peu  de  temps  après  , d’u- 
ne gangrène  à la  jambe,  dont  il  mou- 
rut à Schœnbrun,le  18  juin  1772. 
Il  montra  jusqu'à  scs  derniers  mo- 
ments une  grande  piété  ; et  l’on  fit 
graver  ces  mots  sur  son  tombeau  : 
üeroicè  et  christ  ianc.  L’impératrice 
était  allée  visiter  plusieurs  lois  Van- 
Swiétcn  dans  sa  maladie;  et  il  futad- 
ministré  en  présence  de  l’archiduc  et 
de  l’archiduchesse.  Marie -Thérèse 
lui  fit  élever  , après  sa  mort,  une 
statue  dans  l’université.  Ou  a en- 
core de  lui  un  Traité  de  la  mé- 
decine des  armées , in- ta  et  in-8“. , 
qui  a été  traduit  en  français.  Stoll  a 
publié  de  Van— Swicten  un  ouvrage 
posthume,  en  latin  , sur  les  épidé- 
mies, Vienne  et  Leipzig,  178a,  a 
vol.  in-8“.  N — a. 

VAN-SWINDEN.  Voy.  Swin- 

DEN. 

VAN  - UDEN  ( Lucas  ),  peintre , 
né  à Anvers,  en  i5g5  , fut  élève  de 
•on  pcrc , peintre  peu  connu  , qu’il 
ne  tarda  pas  à surpasser.  11  ne  prit 
plus  alors  que  la  nature  pour  mo- 
dèle: on  le  voyait  sans  cesse  parcou- 
rant la  campagne,  le  crayon  à la 
main  , dans  toutes  les  saisons  , dans 
tous  les  temps  , et  s’efforçant  de  re- 
tracer sur  la  toile  les  différents  phé- 
nomènes qu’il  avait  observés.  Le  suc- 
cès couronna  scs  efforts  : scs  tableaux 
furent  admirés , et  Rubens  fut  un  des 
premiers  à apprécier  son  mérite  ; 
il  l’aida  de  scs  conseils  , et  se  plut 
à orner  plusieurs  de  scs  paysages  de 
figures  charmantes.  Cette  association 
init  Van-Uden  tout-à-fait  en  vo- 
gue ; et  c’est  alors  que  la  ville  de 
(«and  le  chargea  d’exccuter  quelques 
paysages  tirés  de  la  Vie  des  pères  du 
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désert , ponr  orner  des  chapelles 
de  l’église  de  Saint-Bruno.  Ses  com- 
positions sont  intéressantes,  ses  eaux 
et  ses  lointains  sont  peints  avec  clar- 
té et  transparence,  son  paysage  est 
étendu  , ses  arbres  variés,  et  Ta  le'- 
gèreté  avec  laquelle  ils  sont  toucbe's 
semble  donner  du  mouvement  au 
feuillage.  Sa  couleur  est  naturelle  , 
quelquefois  tendre  et  parfois  vi- 
goureuse. Fin  et  piquant  dans  ses 
petits  tableaux , large  et  décidé  dans 
les  grands , 011  peut  lui  assigner  un 
rang  distingué  parmi  les  artistes  qui 
ont  le  mieux  peint  la  figure  ; et  com- 
me paysagiste  , il  peut  être  placé  au 
nombre  des  plus  grands  maîtres. 
Rubens  Remployait  souvent  pour 
peindre  les  paysages  de  ses  tableaux, 
et  le  plus  grand  éloge  qu’on  puisse 
donner  à Vau-Uden,  c’est  qu’il  sou- 
tenait parfaitement  une  association 
qui  aurait  été  dangereuse  pour  tout 
autre.  Le  Musée  du  Louvre  a pos- 
sédé un  paysage  de  ce  maître  , qui 
provenait  de  la  galerie  impériale  de 
Vienne  , et  qui  a été  ren  du  à l’ Au- 
triche en  181 5.  Van-Uden  cultivait 
aussi  la  gravure  à l’cau-forle;  et  nous 
avons  de  lui , en  ce  genre  , plusieurs 
ièces  qui  ne  méritent  pas  moins 
’cstitnc  que  scs  tableaux.  La  poin- 
te d’aucun  peintre  n’a  rien  pro- 
duit de  plus  délicat  que  ces  petites 
pièces,  rien  de  plus  spirituel  et  de 
plus  piquant  que  la  touche  de  scs 
arbres  et  ses  lointains.  Ce  sont  des 
paysages  au  nombre  de  seize  , dont 
dix  d’après  scs  propres  compositions, 
quatre  d’après  Rubens,  et  doux  d’a- 
près»le  Titien.  Lucas  Van-Uden  mou- 
rut à Anvers  en  îfifù». — Jacques 
Van-Uden  , frère  du  précédent  , et 
son  élève,  peignit  tout-à-fait  dans  sa 
manière;  mais  il  fut  loin  d’avoir  son 
talent  : toutefois  quelques-uns  de  ses 
paysages  ont  passé, auprès  d’amateurs 
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peu  connaisseurs,  pour  des  produc- 
tions de  son  frère.  P — s. 

VAN  VEEN.  V.  Veen. 

VAN  VIAN (Fsuirf ois).  ^.Vian. 
VANVITELLI  ou  VAN-VTTEL 
(Gaspxiuj),  peintre,  né  à Utrecht 
en  it>47  , c'tudia  la  peinture  à Hoorn, 
sous  la  direction  uc  Mathieu  Ver- 
rboes.  Il  n’avait  que  dix-neuf  ans 
lorsqu’il  vint  à Rome,  et  il  s'annonça 
bientôt  comme  un  habile  peintre 
d’architecture  et  de  paysage.  II  visita 
successivement  Venise  , Bologne  , 
Milan  , Florence  ; et  partout  il  pei- 
gnit,pour  Iesprincipaux  seigneurs,  de 
très -belles  vues  ac  ces  différentes 
villes.  Il  avait  épousé  uuc  Romaine  , 
nommée  Anna  I-aurenzini , qui  l'ac- 
compagna à Naples  lorsqu’il  y fut 
appelé  par  le  vice-roi  don  Louis  de 
La  Ccrda  , duc  de  Mcdina-Ccli.  Sa 
femme  étant  accouchée  dans  cette 
ville,  le  vice-roi  tint  sou  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême , et  lui  donna 
le  nom  de  Louis.  Les  troubles  qui 
eurent  lieu  à cette  époque  à Naples 
obligèrent  Vauvitclli  de  quitter  cette 
ville,  et  il  revint  à Ruine,  ou  il  se  (ixa. 
Les  principales  familles  d’Italie,  no- 
ta inment  les  Sacchetti , les  Colouna , 
et  une  foule  d’étrangers  distingués  , le 
chargèrent  de  nombreux  travaux. 
La  capitale  l’admit  au  rang  des  ci- 
toycus  romains  , et  l'académie  de 
Saint-Luc  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Devenu  en  quelque  sorte  Ita- 
lien , il  ne  put  empêcher  son  nom 
de  subir  la  terminaison  de  la  lan- 
gue du  pays  qui  l’avait  adopté.  Van- 
vilelli  avait  la  vue  extrêmement 
cjélicate  , et  l’usage  où  il  était  de 
porter  des  lunettes  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Gaspare  degli  oc- 
chiali.  Sur  ses  derniers  ans  , il  fut 
atteint  de  la  cataracte  : il  voulut 
se  faire  faire  l’opération  d'un  œil  ; 
elle  manqua  , et  il  perdit  l’œil. 
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Cela  ne  l’empêcha  pas  de  conti- 
nuer à peindre,  mais  de  son  inven- 
tion et  en  grand.  Ses  tableaux,  répan- 
dus dans  toute  l’Europe , retracent 
tout  ce  que  Rome  renferme  de  plus 
beaux  monuments  et  les  édifices  les 
plus  célèbres  de  l’Europe.  Lorsque 
le  sujet  le  comporte,  il  y ajoute 
même  la  vue  du  pays.  Il  est  de 
la  plus  grande  exactitude  dans  ses 
élévations  et  dans  scs  mesures;  son 
coloris  est  aimable  et  brillant , et 
il  ne  laisserait  rienàdesircr  s’il  avait 
un  peu  plus  de  variété  dans  le  pay- 
sage et  si  ses  ciels  étaient  moins  né- 
gligés. Il  mourut  eu  1736,  regret- 
té à-Ia-fois  comme  artiste,  comme 
érudit , et  comme  homme  de  bien. 

P— s. 

VANVITELLI  (Louis),  fils  du 
précédent,  l’un  des  plus  célèbres  ar- 
chitectes modernes , et  l’auteur  du 
plus  graud  monument  de  son  siècle, 
naquit  à Naples  en  1700.  Dès  l'âge 
de  six  ans  il  maniait  le  crayonet  des- 
sinait d’après  nature.  Peintre  habile 
et  maître  ,à  l’âge  où  l’on  n’est  ordi- 
nairement qu’élève , il  11’avait  que 
vingt  ans,  lorsque  le  cardinal  Aqua- 
viva  lui  fit  peindre  à fresque  , dans 
l’église  de  Sainte-Cécile  , la  chapelle 
des  reliques  , et  à l’huile  , le  tableau 
de  la  sainte.  Plus  d’un  ouvrage  de  ce 
genre  le  classait  déjà  parmi  les  meil- 
leurs peintres  de  son  temps;  mais 
dès-lors  un  autre  art  partageait  ses 
hommages  et  devait  s'emparer'  de 
tout  son  génic.Étudiant  l’architecture 
sous  Ivara,  il  promettait  de  snrpas- 
scr  bientôt  sou  maître  : aussi  le  car- 
dinal de  Saint-Clément  n’hésita  point 
à le  conduire,  très- jeune  encore,  à 
Urbin  , pour  restaurer  le  palais  Al- 
bani.  La  , Vauvitclli  fut  chargé  de 
construire  les  églises  de  Saint-Fran- 
çois  et  de  Saint-Dominique.  Ou  peut 
dire  que  sou  talent  et  sa  réputation 
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n’eurent  point  de  jeunesse  ; car  à 
vingt-six  ans , il  fut  fait  architecte 
de  Saint-Pierre.  Cette  grande  basili- 
que était  à la  vérité  terminée  dans 
ses  parties  les  plus  considérables  ; 
mais  sa  décoration  intérieure  deman- 
dait encore  d’importants  travaux.  De 
ce  nombre  étaient  ceux  des  grandes 
mosaïques  qui  ornent  ses  chapelles 
et  y remplacent  les  tableaux,  dans  des 
dimeusions  appropriées  au  local , et 
que  la  plupart  des  originaux  n’a- 
vaient point.  Vanvitelli  en  copia  lui- 
même  plusieurs,  pour  être  traduits  en 
mosaïque.  Il  participait  dès-lors  à 
tous  les  grands  ouvrages  de  son  épo- 
que , soit  en  réalité,  soit  eu  projet. 
Associé  à Nicolas  Salvi,  dans  la 
conduite  des  eaux  qui  devaient  arri- 
ver à la  foutaine  de  Trevi , il  parta- 
ea  toutes  scs  fatigues.  Lui -même, 
ans  des  Mémoires  écrits  de  sa 
main  , et  que  conserve  l’académie 
de  Saint-Luc  à Rome  , nous  apprend 
qu’il  concourut  volontairement  avec 
beaucoup  d’autres  au  projet  du 
grand  portail  de  Saint-Jeau  de  La- 
tran.  vingt-deux  dessins  furent  ex- 
posés , dans  une  salle  du  palais  Qui- 
rinal.  au  jugemeut  des  académiciens  : 
les  projelsde  Vanvitelli  et  de  Nicolas 
Salvi  furent  préférés  ; mais  le  pape 
adjugea  l’ouvrage  à Galilei.  Il  confia 
à Salvi  la  fontainede  Trevi,  et  à Van- 
vitelli les  travaux  d’Ancdne.  Ce  der- 
nier avait  présenté  deux  dessins  de 
portail  pour  Saint-Jean  de  Latran. 
L’un  avec  un  ordre  unique  de  colon- 
nes, l’autre  composé  de  deux.  Celui-ci 
avait  son  ordre  inférieur  en  colonnes 
corinthiennes  isolées;  celles  de  dessus 
étaient  composites  , avec  frontispice, 
balustres  et  de  grandes  statues.  Van- 
vitelli alla  donc  à Ancône  , où  il 
construisit  un  lazaret  pentagone  , 
ayant  un  bastion,  un  môle  de  trois 
cents  palmes  { romains  ) de  lon- 
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gueur  , sur  cinquante  de  profondeur  , 
avec  une  belle  entrée  ou  porte,  ornée 
de  colonnes  doriques.  Il  eut,  sans 
sortir  de  cette  ville,  à faire  exécuter 
un  grand  nombre  de  projets  , soit 
de  sa  composition  , soit  de  restaura- 
tion : par  exemple,  pour  la  chapelle 
des  reliques  de  San-Ciriaco  , pour 
l’église  de  Jésus , pour  celle  de  Sa  int- 
Auguslin,  pour  la  maison  des  Exer- 
cices spirituels  ; à Macerata  pour  la 
chapelle  de  la  Miséricorde;  à Pérou- 
se , pour  l’église  et  le  monastère  des 
Olivétains  ; à Pcsaro  , pour  [celle  de 
la  Madeleine;  à Foligno,pour  la  ca- 
thédrale ; à Sienne  , pour  l’église  de 
Saint -Augustin.  En  1745  , il  entre- 
prit, dans  un  séjour  qu’il  fit  à Milan, 
un  projet  de  frontispice  pour  la  ca- 
thédrale de  cette  ville,  qui  avait 
l’avantage  d’offrir  un  parti  d’archi- 
tecture mitoyen  entre  le  style  anti- 
que et  le  style  gothique.  Rien  ne  pou- 
vait mieux  s’assortir  au  caractère 
mixte  du  monument.  Mais  les  cir- 
constances politiques  ne  permirent 
pas  dcdoimer  suite  à cet  ouvrage  ( j 
A Rome,  Vanvitelli  fit  quelques  aug- 
mentations à la  bibliothèque  des  Jé- 
suites, et  des  restaurations  à leur 
maison  de  Frascati,  appelée  la  Rufi- 
nella.  Il  composa  une  chapelle  de  la 
plus  grande  richesse,  qui  fut  trans- 
portée et  placée  dans  l’église  des  Jé- 
suites de  Lisbonne.  Mais  sa  plus  gran- 
de entreprise  à Rome  fut  le  couvent 
de  Saint-Augustin  , édifice  des  plus 
considérables  entre  tous  ceux  de 
cette  ville.  Ce  fut  lui  qui  exécuta  la  cé- 
lèbre opération  des  cercles  de  fer,  qui 
furent  placés  autour  de  la  coupole  de 
Saint-Pierre  dans  l’intention  d’arrêter 
le  progrès  des  désunions  ou  lézar- 
des, qui  s’y  étaient  manifestées , ver- 

(1)  La  fa  rade  <lr  la  cathédrale  de  Mitnn  m rtc 
achevée  par  ordre  de  Napoléon  , nuit  non  d'après 
les  dessin*  de  VanvitaUu  L7ii — ] . 
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le  commencement  du  dernier  siècle. 
l'Ui  - même  a laisse'  une  description 
des  moyens  uui  furent  employés  (a). 
Vanvitelli , dans  ses  Mémoires  déjà 
cités  , se  donne  pour  l'auteur  du 
grand  pont  de  charpente  dont  on  se 
servit  dans  l’iutérieur  de  la  coupole 
de  Saint-Pierre  pour  remplir  les  in- 
tervalles opérés  par  les  lézardes. 
Mais  Bottari  et  Rome  entière  en  at- 
tribuent l’invention  à Zaliaglia.  Il  ya 
encore,  entre  ce  dernier  et  Fontana 
un  pareil  conflit  sur  une  construc- 
tion du  même  genre.  Ce  qu’on  doit 
dire  à ce  sujet,  c’est  que  fort  natu- 
rellement il  peut  y avoir  débat  en- 
tre celui  qui  invente  ce  qu’il  n’au- 
rait peut-être  pas  pu  exécuter,  et  ce- 
lui qui  exécute  ce  qu’il  n’avait  pas 
imaginé.  D’autres  ouvrages , plus  ou 
moins  importants,  occupèrent  enco- 
re Vanvitelli  à Rome.  De  ce  nombre 
furent  les  grandes  décorations  qu’exi- 
gea , dans  l’église  de  Saint-Pierre,  la 
célébration  de  l'année  sainte  , en 
1750  ; l’illumination  de  la  coupole  , 
pour  laquelle  il  imagina  un  dessin 
nouveau  ; des  projets  pour  une  cano- 
nisation; le  catafalque  de  la  reine 
d’Auglcterre  ; des  dispositions  ou 
exécutées  ou  projetées  pour  la  gran- 
de église  de  la  Chartreuse , pra  tîquée 
dans  les  restes  de  constructiou  des 
Thermes  de  Dioclétien.  Sa  réputa- 
tion était  parvenue  à un  tel  point, 
que  lorsque  le  roi  de  Naples  Char- 
les III  (depuis  roi  d’Espagne)  voulut 


(s)  1-Vtp-rice.e»  inutile  mit  prouvé  dcuu.l 
■JOO  celle  denioiou  dont  on  a'iUruia  lent  ilur> 
•voit  pu  u Vire  qu'un  .IM  .....  niluret . ou  de 
quefaii.  nr,liEenre  dili»  l'opmlioa  d.  la  Mliu*. 

ou  du  retrait  de  U mir.uu.rrie,  et  qu'elle  „e  peu. 

• »«it  diiirtu.  vice  dçpeudant  de  I.  cuu.U  de  la 

roate  , attendu  que  le>  roupnlri  .phérique.  ne 
lu-oiluiwot  aucune  puuür.;  et  l'ou  a conclu  que 
1,1  CfTcl«  dr  fer  étaient  inutile».  Ibittari  a beau- 
coup combattu  celle  operation.  Croyant  que  celle 
•orte  «le  <!t  «union  devait  être  le  propre  de  toute* 
le»  coupole*,  il  eu  a inféré  qu'il  ne  fallait  point 
fur*  de  coupole*. 
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elcycr  à Caserte  tm  palais  (3)  qui 
ne  le  cédât  a aucun  tic  ceux  que  les 
souverains  de  l’Europe  ont  construits 
avec  le  pins  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence, il  ne  balança  point  à 
en  charger  Vanvitelli.  Un  tel  choix 
méritait , de  la  part  de  l’archi- 
tecte , des  efforts  proportionnés  à 
I honneur  qu’il  recevait  et  à l’im- 
portance de  l’entreprise.  On  peut  di- 
requ’il  ne  manqua  point  à ce  double 
engagement.  Rien  de  plus  grand,  com- 
me ensemble  un  et  complet , u’exis- 
toen  Europe.  Sans  doute  le  seizième 
siècle  a produit,  quoique  dans  des 
masses  moins  considérables,  des  pa- 
lais  d’un  caractère  d’architecture 
plus  sévère,  plus  grandiose,  plus 
empreint  du  style  de  l'antiquité , 
plus  riches  en  détails  classiques,  et 
d une  plus  haute  harmonie.  Toute- 
fois il  fut  heureux  pour  le  palais 
de  Caserfe  d’avoir  été  construit  à 
cette  époque  du  dix-huitième  siècle 
où, déboutés  parts  , le  goût  désabusé 
des  ca priées  et  des  innovations  sté- 
riles  du  siècle  précédent  était  rentré 
daus  les  voies  de  l’ordre,  de  la  rai- 


()H.omnie  Versailles , Casertc  commença  par  oti 
paUiiet  finit  par  devenir  une  ville  dont  ir  plat»  wt 
•uhurdounr  au  paiai».  Ce  dernier,  «itur  «tir  nue  hao- 
leur,  domine  de  loua  r»  cûlr»  ; c'»* *4  ce  q.iî  l’a  fait 
appeler  Caser  ta  ( Cota  ertu  ) , maison  élevé*.  La 
pu**  de  la  première  pierre  du  palat*  de  Caser  le  fut 
une  soirnuité  dan*  laquelle  Vanvitelli  déplma  au- 
tant de  gnut  que  datia  Ira  dessin»  même»  «1,1  palais. 
Il  fut  re  joar-U  (»o  janv.  i;5a)  non- seulement  le 
premier  architecte  du  roi,  mai*  le  general  en  chef 
de  r armée  royale  qui  fui  misai  sa  dispoaiticm.  Il  ran- 
tea  d'abord  l'infanterie  sur  les  deux  ligues  de  la 
double  façade  : les  grenadiers  rriir.  «rutaien*  le* 
corps  du  milieu  , les  régiments  d élite  les  autres 
avant-corps.  La  cavalerie  était  mr  Ira  drux  petits 
ct.tes  du  icclangle  , et  les  pièces  d'artillerie  sur  le* 
coin*.  Le*  déchargé»  précédèrent  et  suivirent  la 
pose  de  la  première  nierre.  Dan»  l'end  mit  qui  ré- 
pondait perpendiculairement  au  cbarur  de  fa  cha- 
pelle , une  estrade  rectangulaire  s'élevait , environ- 
née d'un  grand  escalier  qui  y conduisait  de  tou» 
dite*.  Snr  celte  estrade  dix  colonne»  corinthienne* 
•unlenaietit  le  pavillon  orne  de  fleur*  de  Ir».  I,a 
pierre  qu'au  fit  descendre  de  cette  hauteur  portait 
cette  iu»eription  t 
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sou  et  delà  simplicité,  cause  pre- 
mière de  toute  beaulc  dans  l’art  de 
bâtir.  On  doit  déjà  rendre  justice  à 
l’unité  comme  à la  régularité  du 
vaste  plan  de  ce  palais,  dont  la  mas- 
se s’élève  sur  une  superficie  de  neuf- 
ccnt  cinquante  palmes  (napolitains  ) 
en  longueur , et  de  sept  cents  palmes 
en  largeur.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  de  comprendre  dans  l’étendue 
de  son  ensemble  la  grande  place  el- 
liptique, à laquelle  il  se  rattacbe  par 
deux  petits  corps  avancés.  Cette 
place  , où  aboutissent  cinq  ave- 
nues, est  environnée  de  bâtiments 
destinés  aux  logements,  tant  de  ser- 
vice , que  des  gardes  à pied  et  à che- 
val , avec  toutes  leurs  dépendances. 
I.c  plan  général  du  palais  propre- 
ment dit  est,  comme  ses  mesures 
l’ont  déjà  fait  voir,  un  carré  long, 
divisé  en  quatre  grandes  cours  égales 
entre  elles , par  quatre  corps  de  bâ- 
timents qui  font  la  croix.  Ainsi  cha- 
que cour  est  comme  un  palais  tout 
entier.  On  aperçoit  dès-lors  quelle 
prodigieuse  étendue  aurait  cet  ensem- 
ble si , au  lieu  d’être  ainsi  ramasse' 
et  multiplié  dans  un  quadruple  car- 
ré, il  se  développait,  comme  on  l’a 
pratiqué  ailleurs , sur  une  seule  ligne. 
Mais  il  est  tout  aussi  facile  de  com- 
prendre l’avantage  que  le  service  in- 
térieur de  ce  grand  palais  doit  reti- 
rer d’une  composition  qui , rappro- 
chant ainsi  entre  elles  et  subordon- 
nant à un  plan  uniforme  les  diver- 
ses parties  du  tout,  réunit,  par  une 
circulation  facile  et  régulière  , les 
services  multipliés  d’une  habitation 
royale.  Le  palais  de  Caserte  a sur 
tous  les  grands  édifices  du  même 
genre  une  supériorité  incontestable, 
c’est  la  parfaite  unité  que  sou  plan  a 
inspirée.  Cette  qualité,  il  faut  l’en- 
tendre sous  ses  deux  principaux  rap- 
ports, savoir  l'imité  de  conception 


et  l’unité  d’exécution  j et  pour  par- 
ler d’abord  de  cette  dernière,  on 
sait  assez  combien  il  est  rare  qu’une 
vaste  entreprise  n’éprouve  point  «le 
ces  interruptions  qui  amènent  ou 
une  succession  d’architectes  jaloux 
de  mettre  du  leur  dans  l’ouvrage 
d’autrui , ou  «les  maîtres  accessi- 
bles à de  nouvelles  idées , ou  des  ré- 
volutions du  goût,  dont  l’effet  a tou- 
jours été  de  porter  les  hommes  à se 
plaindre  du  passé  et  à vanter  le  pré- 
sent. L’ouvrage  de  Vanvitelli  a 
échappé  à ces  divers  contre-temps. 
L’architecte  eut  le  bonheur  d’exécu- 
ter, lui  seul,  toute  sa  construction 
dans  le  cours  d’un  petit  nombre  d’an- 
nées. Aussi  le  tout  semble-t-il  avoir 
été  comme  coulé  d’un  seul  jet.  Nulle 
addition  , nulle  correction,  nulle  mo- 
dification n’en  a altéré,  ni  dans  l’en- 
semble , ui  dans  les  détails , le  projet 
originaire.  L’unité  de  conception  n’y 
est  pas  moins  remarquable,  soit 
dans  le  plan  , soit  dans  l’élévation. 

Il  faudrait  pouvoir  rendre  compte 
ici  de  ce  qui  ne  peut  être  saisi  que 
parla  vue,  sur  les  plans  des  trois 
étages  de  ce  palais,  pour  faire  voir 
comment , tout  ayant  été  conçu  et 
coordonné  dans  toutes  les  parties  de 
scs  nombreuses  dépendances , il  ne 
fut  jamais  nécessaire  d’y  opérer  le 
moindre  changement.  On  ne  saurait  • 
imaginer  plus  d’accord  entre  la  dis- 
tribution du  plan  et  la  disposition 
des  élévations.  Sur  un  soubassement 
qui  comprend  l’étage  à rez-de-chaus- 
sée, et  au-dessus  un  petit  étage  de 
service  ( que  nous  appelonsentresol  ) , 
s’élève  une  ordonnance  ionique  en 
colonnes , dans  les  deux  espèces  d’a- 
vant-corps de  chaque  extrémité,  et 
dans  celui  du  milieu  , mais  en  pilas- 
tres «Lins  tout  le  reste  ( on  parle  de 
la  façade  sur  le  jardin  ).  Deux  rangs 
de  fenêtres  avec  leurs  chambranles 
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occupent  la  hauteur  des  cntrc-colo 
itemenLs.  Le  tout  se  termine  par  un 
entablement  continu,  dans  la  frise  du- 
quel sont  pratiquées  de  petites  ou- 
vertures ou  Mezzanino.  Une  balus- 
trade ornée  de  statues  règne  dans 
tout  le  pourtour.  Les  deux  espèces 
d’avant-corps,  dont  on  a parlé,  aux 
extrémités  de  chaque  façade,  sup- 
portent chacun  un  pavillon  carré  à 
deux  étages,  avec  colonnes  et  pilas- 
tres d'ordre  corinthien.  L’cspèced’a- 
vant-corps  du  milieu  est  couronné 
de  chaque  côté  par  une  coupole  cir- 
culaire. Pareille  ordonnance  pour  la 
façade  d’entrée , moins  les  pilastres 
entre  les  fenêtres , et  pareille  ré- 
pétition aux  deux  façades  latérales. 
Trois  portes,  dans  les  deux  grandes 
façades , forment  les  entrées  du  pa- 
lais. Celle  du  milieu  conduit  à uu 
vestibule  circulaire,  suivi  d’un  autre 
portique  en  longueur,  qui  aboutit  au 
centre,  où  se  trouve  un  vaste  et  ma- 
gnifique escalier,  construit  tout  en 
inarbre.  Les  deux  autres  portes , des- 
tinées particulièrement  au  passage 
des  voitures , donnent  entrée,  de  cha- 
que côté,  dans  l’intérieur  d’une  pre- 
mière cour,  d’où  une  porte  et  un 
portique  orné  de  niches  , et  passant 
sous  le  grand  corps  de  bâtiment 
transversal , conduisent,  de  l’un  et  de 
l’autre  côté,  à une  autre  cour  toute 
semblable.  Ces  quatre  cours  ont  leur 
rcz-dc-chausséeen  arcades,  et  la  com- 
munication entre  elles  est  établie  par 
les  percées  de  la  traverse , qui  forme 
la  croix  dans  le  plan  général.  On  fe- 
rait un  long  ouvrage  de  la  descrip- 
tion des  principaux  détails  du  palais 
de  Caserte.  Nous  nous  contenterons 
d’une  simple  mention  des  objets  les 
plus  remarquables  de  son  intérieur. 
Ce  qui  frappe  surtout  les  yeux , c’est 
le  magnifique  vestibule,  orné  de  co- 
lonnes eu  marbre  de  Sicile , et  for- 
XLVII. 
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niant  le  centre  des  quatre  branches 
de  la  croix  intérieure,  qui  constitue 
'es  quatre  cours;  c’est  l’escalier  tout 
en  incrustations  et  en  colonnes  de 
marbre,  qui , du  centre  dont  on  vient 
déparier,  produit  l’aspect  le  plus  ri- 
che et  le  plus  pittoresque;  c’est  la 
chapelle  avec  scs  colonnes  corin- 
thiennes de  marbre  sur  leurs  piédes- 
taux, et  où  la  richesse  de  l’art  le 
dispute  au  luxe  des  matières  ; c’est 
la  grandeur  et  la  noble  distribution 
des  appartements,  des  galeries  et  des 
salles  de  tout  genre.  Quant  au  goût 
d’architecture,  on  a déjà  fait  enten- 
dre que,  s’il  ne  s’y  trouve  rien  que 
l’artiste  puisse  reconnaître  comme 
modèle  classique,  on  n’y  rencontre 
rien  non  plus  qui  soit  capable  de 
déparer  un  aussi  grand  monument. 
Rien  dans  le  fait  à reprendre  aux 
profils  des  entablements  ; aucun  res- 
saut n’interrompt  la  grandeur  de 
leurs  ligues.  Nulle  part,  dcces  orne- 
ments capricieux  que  le  goût  et  la 
raison  s’accordent  à condamner.  Les 
proportions  des  ordres  y sont  régu- 
lières. Les  fenêtres  ont  généralement 
leurs  chambranles  d’une  bonne  for- 
me. Tous  les  rapports  y sont  judi- 
cieusement combinés.  Partout  règne 
une  véritable  eurythmie , qui  satis- 
fait l’esprit  et  les  yeux.  Ou  aime  en- 
core à y trouver  ce  caractère  de  so- 
briété dans  la  décoration  , qui  laisse 
bien  triomphcrles masses,  une  pureté 
d’exécution  remarquable,  un  choix 
et  un  emploi  soigné  des  moyens  de 
construction.  On  ne  saurait  quitter 
le  palais  de  Caserte  sans  faire  men- 
tion d’un  autre  grand  ouvrage  qui 
en  est,  si  l’on  peut  dire,  une  dépen- 
dance , l’aqurauc  construit  par  Van- 
vitclli , pour  conduire  des  eaux  abon- 
dantes à ce  palais.  Ici  notre  archi- 
tecte cul  encore  le  privilège  d’élever 
la  construction  la  plus  importante 
3t 
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,lc  toul«ilc.\  entreprises  modernes  eu 
ce  geint; , el  de  !a  ounduire  à sa  fin. 
Les  travaux  souterrains  de  cet  aque- 
duc sont  aussi  considérables  que 
les-  constructions  extérieures;  mais 
les  dilficultés  en  furent  beaucoup 
plus  grandes.  Les  eaux  parcourent, 
avant  d’arriver  à leur  terme , un  es- 
pace qu'on  e'valuc  à neuf  lieues.  I«cs 
sources  (4)  où  l’on  est  allé  les  cher- 
cher sont  à douze  milles  au  levant  de 
Caserte.  lia  fallu  percer  cinq  fois  des 
montagnes;  la  première  fois  , sur 
une  espace  de  onze  cents  toises  dans 
le  tuf  ; la  seconde  sur  un  espace  de 
neuf  cents  cinquante  toises  : la  troi- 
sième dans  de  la  terre  grasse  ; et  en- 
suite dans  un  roc  vif  sur  une  lon- 
gueur de  trois  cent  ciuquantc  toises  ; 
enfin  , daus  la  montagne  de  Giscrtc , 
sur  dcux-cent-cinquante  toise*.  Trois 
fois  il  fallut  faire  traverser  au  con- 
duit des  vallées  sur  des  pouts  ; le 
premier , de  trois  arches  , au  pied  du 
Taberno  ; le  second  dans  la  vallée  de 
Durazzano,  formé  par  trois  arcades 
fort  exhaussées  ; enfin , vers  le  mont 


(4)  Ht  a dis  source»,  tou  U»  prècle*  nue*  de» 
Attire»  , que  l'ira  pre*uwait  Avoir  twrmé  l'ancien  - 
ne  Atjun  }*ltn , ainsi  appeler,  parce  que  Ofmr 
l’avait  conduit®  inaqn‘4  < .apouc  ; ou  en  eut  bim- 
tôt  la  certitude  lorsque  , dans  l'excavation  du  nou- 
vel aqueduc,  ou  rencontra  les  Jcbri*  Je  l'ancien 
pria  de  la  source  de  Molinisc.  Le  vieux  aquednr 
était  de  la  même  dimm«tou  que  le  nouveau , de 
•orle  que  s'il  n'eùt  pas  rit!  presque  entirrruicnl  dé- 
truit . il  aurait  êpargue  une  nouvelle  construction 
(laru  IVapace  de  plusieurs  lieue».  L'aqurduc  Ca- 
rolinn  fut  acbeve  au  coin  ntmeem  eut  de  f an  née 
17S9,  et  l'on  n’j  employa  que  sis  an».  1. 'intro- 
duction des  eaux  daus  l'aqueduc  eut  lieu  le  17 
mai  »7tia.  Au  moment  où  un  leur  ouvrit  le  («Mage 
du  côté  de  la  source.  Je»  coup*  Je  canon  en  don- 
nèrent l’avis  1 cqu  «lui  »e  teuaieut  du  côlé  oppo- 
sé , uii  le»  mux  devaient  déboucher.  VauviteQi  , 
d'après  ses  calcul»,  avait  annoncé  au  rut  qne  l'eau 
mettrait  quatre  heure»  1 (aire  le  chemin . Aussitôt 
que  ce  temps  fut  écoulé,  le  roi,  la  montre  i la 
main  , en  avertit  VaavÜeJIi.  Quelques  minutes  s'é- 
tant p«»»ce*  t et  l*enu  n'arrivant  j*aa  , le  roi  lit  re- 
niarqmr  Je  nouveau  ce  retard;  mais  1 peine  cette 
seconde  remarque  minraençait-elle  1 troubler  le 
pauvre  arebitrete,  que  Je»  torrents  d'eau  débou- 
• citèrent  av>e  on  bnut  « |»ouvnnUblc  «ou»  le»  veux 
de  la  foule  rrnndif  Je  joie.  Alors  U cour  d'ap* 
idaujir  Vanritelli  , et  le  roi  de  l'etnbrasaer  avec 
le  plus  louchant  enthousiasma.  UtW I. 
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appelé  di  Garzouo , l'aqiiéduc  tra- 
verse une  vallée  où  a clé  exécuté  lr 
plus  grand  travail,  c’est-à-dire,  un 
pont  à trois  étages,  de  seize  cents  pieds 
île  longueur  et  de  ceut  soixante-dix- 
huit  de  hauteur.  Ce  dernier  ouvrage 
peut  le  disputer  à ceux  des  Romains. 
Iæ  premier  rang  ( celui  d’en  bas  ) a 
dix-ueuf  arcades,  le  second  vingt- 
huit  ; le  plus  haut  quarante-trois. 
Les  piles  des  arches  üiféricurcs  ont 
trente-deux  pieds  d’épaisseur  en  bas , 
et  dix-huit  en  haut.  Elles  sont  hau- 
tes de  quarante-quatre  pieds  , celles 
de  l’étage  au-dessus  ont  de  hauteur 
cinquante-trois  pieds.  La  hauteur  to- 
tale est  de  cent  soixante-dix-huit 
pieds.  Toute  eette  construction  est  de 
tuf  ou  de  pierre  tendre  entremêlée 
de  rangées  de  briques.  la’s  piliers 
sont  renforcés  par  des  contre-forts, 
qui  donueDt  une  grande  consistance 
à l’ouvrage,  mais  qui  ne  laissent  pas 
d’en  déparer  l’aspect.  On  serait  tente 
d’en  blâmer  l’emploi  , si  l’on  ne 
pensait , qu’en  de  tels  travaux  , la 
considération  de  la  solidité  doit  pas- 
ser avant  toute  antre.  L’aqueduc, 
daus  sa  longueur  totale , a vingt-un 
mille  cent  trente-trois  toises.  La  pen- 
te du  conduit  est  d'un  pied  sur  qua- 
tre mille  huit  ceDts  pieds.  La  quanti- 
té d’eau  est  de  trois  pieds  huit  pou- 
ces de  largeur  sur  deux  pieds  cinq 
pouces  de  hauteur.  T>c  réservoir  ou 
château  d'eau  auquel  cet  aqueduc 
aboutit,  sur  la  moutagne  au  nord 
de  Caserte , est  à seize  cents  toises 
du  palais , et  à quatre  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  sa  cour.  la 
direction  d’aussi  grandes  entreprises 
u 'empêcha  point  Vanvitclli  de  dou- 
uer  encore  de  son  temps  et  de  scs 
soins  à d’autres  ouvrages,  qui  auraient 
pu  occuper  toute  ta  vie  et  exiger 
tous  les  soins  d’un  artiste.  Ou  cite  un 
assez  grand  nombre  de  compositions 
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dont  tl  fit  les  dessins  ou  suivit  l’exé- 
cution. 11  C0DStnti.il  à Naples,  au 
pont  de  la  Madeleine,  la  caseruc 
ac  la  cavalerie , édifice  d’un  goût  sé- 
vère , et  conforme  à sa  destination  , 
soit  par  son  caractère  extérieur , soit 
par  la  commodité  de  ses  distribu- 
tions. Ou  lui  attribue  la  salle  de  la 
sacristie,  et  la  chapelle  de  la  con- 
ception à Sun-Luigi  di  Palazzo.  De 
lui  est  la  colonnade  dorique  de  la 
; pince  qu’on  appelle  Largo  di  Spi- 
rito  SaïUo , pour  la  statue  équestre 
de  Charles  111  ,\roi  d’Espagne.  De 
lui  sont  encore  les  églises  de  San- 
Marccllino,  de  la  Rotonde,  de  l’Au- 
nouciade  ; la  façade  du  palais  de 
Genzano  , à l’ontana  Médina  ; la 
grande  porte  , l’escalier  et  l’aclié- 
vcmentdu palais  Calabritto à Chiaia  ; 
* enfin  des  ouvrages  à Résina , à Ma- 
taient , à Bénéveut.  Ou  met  encore 
. sous  sou  nom,  à Brescia,  la  grande 
salle  publique;  à Milan,  le  palais 
archiducal.  Chargé,.!  Naples,  de  la 
décoration  de  toutes  les  fêtes  publi- 
ques , il  soutint  dignement  sa  répu- 
tation par  des  compositions  analo- 
gues à chaque  sujet.  Heureux  dans 
toutes  scs  entreprises,  il  n’essuya 
qu’une  seul*  disgrâce;  et  ce  fut  à 
Rome.  Nous  lisons  dans  Milizia  , que 
pour  restaurer  l’aqueduc  de  I" Anua 
felice , près  de  Pantano,  il  avait 
évalué  à deux  mille  écus  romains  la 
dépense  de  l’ouvrage;  mais  elle  pas- 
sa vingt-deux  mille  écus.  Il  fut  con- 
damné à en  payer  cinq  mille  de  ses 
deuiers.  Il  mourut  à Caserte , en 
1773,  laissant  six  enfants,  dont 
deux  suivirent  Charles  111  eu  Espa- 
gne. Vauvitclli  était  d’uu  caractè- 
re honnête  et  doux,  d’uuc  humeur 
facile  dans  les  rapports  qu’il  avait 
avec  tous  ceux  qu’il  devait  conduire. 
Dessinateur  infatigable,  il  ne  pou- 
vait vivre  que  dans  l’ctudc  et  le  tra- 
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vail.  Savant  en  tout  ce  qui  tient  à 
la  pratique  et  au  mécanisme  de  l’art, 
il  u’eut  pas  moins  d’habileté  en  tou- 
tes les  parties  de  la  distribution , de 
l’ordonnance , et  de  la  décoratfcm. 
Doué  d’un  bon  jugement  et  d’un 
goût  sûr , il  eut  le  mérite  de  se  pré- 
server des  écarts  de  l’école  vicieuse 
qui  l’avait  précédé.  Porté  aux  gran- 
des entreprises,  on  peut  dire  qu’il 
voyait  grandement,  et  l’on  doit  le 
regarder  comme  ayaut  contribué,  en 
Italie,  à désabuser  les  yeux  et  les  es- 
prits des  fausses  manières  qui  ré- 
gnaient encore  de  son  temps.  La 
postérité  l’a  placé,  sans  .aucune  con- 
testation, au  premier  rang  des  archi- 
tectes de  son  époque.  Peut-être  par 
son  palais  de  Caserte  a-t-il  aussi 
marqué  dans  son  pays  le  dernier 
terme  où  de  grandes  entreprises  puis- 
sent arriver.  Cet  architecte  a publié 
les  Plans  et  Dessins  du  palais  de 
Caserte , Naples  . à l’imprimerie 
royale,  1756.011  a une  Vie  de  Van- 
vitclli , dans  les  Memorie  dcgli  Ar- 
chitelti  de  Milizia.  Unde  ses  neveux 
en  a publié  une  autre  à Naples  eu 
i8a3  , d’après  ses  manuscrits. 

Q.  Q.  ’ 

VANZELLE.  Vety.  JIonohé  nr. 
Saintf.-Marie. 

YARANDA  ( Jkan  ) , né  à Nîmes 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  alla 
au  sortir  du  college,  étudier  la  méde- 
cine à Montpellier,  et  y fut  reçu 
docteur  eu  1.587.  aus  aPJ'ê»,  il 
obtint  une  chaire  au  concours.  Les 
Annales  de  la  faculté  , dont  il  était 
le  doyen  , en  1609 , renferment 
les  témoignages  les  pins  honora- 
bles pour  sa  mémoire.  Gui  l’a- 
tiu  le  plaçait  dans  sou  estime  au 
même  r.aug  que  Laurent  JottberÇft 
Cependant  l’opinion  qu'il  .av.iit  du* 
mérite  de  Varaud.a  parut  subir  quel-  . 
fuies  .restrictions..  ipwnd  les  OEit- 
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vresdu  profcsscurdc  Montpellier  cu- 
rent été  mises  au  jour.  Astruc  l’a  loué 
long-temps  après,  sans  rétractation. 
Varanda  a écrit  en  latin  sur  la  phy- 
siologie et  la  pathologie  , sur  les 
affections  des  reins  et  de  la  vessie, 
sur  les  maladies  des  femmes  , sur 
réléphauliasis,  sur  la  syphilis  et  sur 
la  thérapeutique.  Tous  ses  ouvrages, 
recueillis  par  un  médecin  nomme 
Henri  Gras,  furent  publiés  sous  ce 
titre  J.  Vdrandcei , etc.,  opéra 
omnia  thcorica  et  practica , Mont- 
pellier et  Genève,  i (no,  in-8°.  ; Lyon , 
1 658 , in-fol.  Il  manque  à cette  col- 
lection deux  traites  du  même , qui 
ont  été  imprimés  séparément , sa- 
voir : Elcphantiasis  seu  Lepra  , et 
De  Luc  venereà  et  hepatide  , Ge- 
nève , t6ao,  in-8°.  Varanda  mou- 
rut à Montpellier  en  1617.  V.  S.  L. 

VARANO  (Ridolfe  Ier.  de), 
seigneur  de  Camerino,  était  un  des 
chefs  du  parti  Guelfe  , dans  la  mar- 
che d’Ancône.  Après  s’être  signalé 
ar  son  zèle  pour  ce  parti , et  par  sa 
ravoure  dans  plusieurs  rencontres  , 
il  profita  de  1 anarchie  que  le  sé- 
jour des  pa  pes  à Avignon  entretenait 
dans  l’état  de  l’Église,  pour  se  faire 
déférer  par  scs  concitoyens  la  souve- 
raineté aeCamerino  j il  l’obtint  entre 
les  années  i3ao  et  i33o.  Elle  s’est 
conservée  plus  de  deux  siècles  dans  sa 
famille.  Il  exerçait,  en  même  temps, 
une  grande  influence  dans  d’autres 
villes  et  se  fit  nommer  podestat 
d’Agobbio  , en  t35o  ; il  était  sur  le 
point  de  se  rendre  dans  cette  ville  , 
mais  quelques  discussions  qui  écla- 
tèrent dans  sa  famille  le  retinrent  à 
Camerino.  Il  croyait  les  avoir  cal- 
mées lorsqu’il  fut  assassiné,  au  mois 
de  juillet  i35o,  par  son  neveu  nom- 
mé , comme  lui  , Ridolfe.  S.  S — 1. 

VARANO  (Ridolfe  II),  neveu 
du  précédent , s’empara  de  la  soii- 
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veraiueté  de  Camerino  , apres  avoir 
assassiné  son  oncle.  Pour  s’y  affer- 
mir par  l’autorité  de  l’Église,  il  re- 
chercha l’alliance  du  pape  Innocent 
VI  et  celle  du  cardinal  Albornoz.  Ce 
dernier , qui  se  préparait  à reconqué- 
rir l’état  de  l’Église , le  nomma  son 
cnéral  ; et,  aumois  d’août  1 355,  Ri- 
olfc  de  Varano  battit , avec  l’ar- 
mée pontificale  , et  fit  prisonnier 
Galcotto  Malatcsti;  ce  qui  détermina 
la  puissante  maison  des  seigneurs  de 
Rimini  à se  soumettre  au  pape. 
Après  que  la  Romagnc  fut  rentrée 
dans  l’obéissance  de  l’Église,  Ridol- 
fe, qui  voulait  entretenir  auprès  de  lui 
des  soldats  exercés  et  qui  lui  fusseut 
dévoués , chercha  du  service  chez 
d’autres  puissances.  Il  commanda  , 
en  l36a,  l’armée  florentine  dans  la 
guerre  de  Pise;  mais  il  y acquit  peu 
de  réputation.  Quelques  années  plus 
tard,  un  légat  du  pape  chassa  Ridolfe 
de  Ca  nierino,  et  réunit  ce  petit  c'ta  t à la 
chambre  apostolique.  Ridolfe  de  Va- 
rano profita , en  1 3-yG  , de  la  guerre 
de  la  liberté  suscitée  par  les  Floren- 
tins an  pape  Grégoire  XI , pour  re- 
couvrer son  patrimoine,  et  y join- 
dre encore  Macéra  ta.  Il  fut  uom- 
mé  ensuite  général  de  l’armée  flo- 
rentine, et  opposé  au  cardinal  de 
Genève,  qui ,'  avec  une  armée  fran- 
çaise, menaçait  Bologne.  Il  l’arrêta  , 
et  défendit  avec  succès  la  ville  qui 
lui  avait  été  confiée.  Cependant  les 
Florentins  ayant,  l’année  suivante, 
pris  à leur  service  Jean  Hawkwood 
et  "la  compagnie  anglaise,  Ridolfe, 
jaloux  du  crédit  et  de  la  puissance 
de  cet  étranger,  abandonna  le  camp 
florentin,  et  passa  au  service  du  pa- 
pe. On  lui  donna  le  commandement 
des  Bretons,  qu’il  avait  arretés  dans 
leurs  conquêtes  l’année  précédente  j 
mais  il  se  laissa  battre  avec  eux  , 
presque  aux  portes  de  Camerino , 
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par  Lucius  Lando.  La  pais  de  1 3^8 
confirma  Ridolfc  de  Varauo  dans  la 

Iiosscssion  de  sa  petite  souveraineté. 

1 mourut  à uuc  époque  incounuc  ; 
mais  Geutile  de  Varano  , qu’on  croit 
cire  son  fils  , lui  avait  déjà  succédé 
daus  la  principauté  de  Camrrino,  eu 
j3çj3.  — Varano  ( Gentile  de)  suc- 
céda à Ridolfe  II,  qu’on  croit  être 
son  père , dans  la  petite  principauté 
de  Camerino , pendant  que  l’Eglise 
était  divisée  par  le  grand  schisme 
d’Occidcnt,  et  que  son  patrimoine 
était  dévasté  par  les  compagnies  d’a- 
venturiers. Le  papcBoniface  IX  avait 
donné  à son  frère  André  Tomacelli 
le  titre  de  marquis  d’Ancône,  et  vou- 
lait que  tous  les  petits  princes  de  celte 
marche  se  soumissent  à lui.  Gentile 
de  Varano,  loin  de  reconnaître  l’au- 
torité de  ce  marquis , l’assiégea  dans 
Maccrala  , avec  l’aide  de  Riordo  de 
. Michclotli  ; le  fit  prisonnier,  et  ne 
lui  rendit  sa  liberté  qu’après  avoir 
fait  confirmer  par  le  Saint-Siège  l’in- 
dépendance de  la  principauté  de  Ca- 
merino.  — Varauo  (Ridolfc  III) 
avait  succédé  à Gentile  dans  la  prin- 
cipauté de  Camerino,  avant  l'année 
1 4 «5 , dans  laquelle  il  prit  à sa  solde 
Bcrnardino  des  Uhaldini , avec  deux 
cents  lances , pour  faire  la  guerre  aux 
Malatesti.  11  eut  aussi  à défendre  son 
indépendance  contre  Bracciodo  Mon- 
tone , seigneur  de  Pérouse , qui  éten- 
dait chaque  jour  ses  conquêtes  dans 
la  marche  d’Ancône , et  qui , s’il  eût 
vécu  , l’aurait  soumise  en  entier. 

S.  S— i. 

VARANO '(  Bérard  de).  Ridolfe 
111  avait  laissé  trois  fils  : Bérard,  né 
de  sa  première  femme,  était  l’aîné  ; 
Jean  Ier.  ct'Pierre-Gontile  étaient  fils 
de  la  seconde.  Tous  trois  gouvernaient 
en  commun  leur  petite  principauté. 
Jean  avait,  en  nfao , servi  les  Flo- 
rentins contre  le  duc  ucMilau.  Pierrc- 
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Gentile  avait  servi  l'Église.  Bérard  , 
qui  était  marié  et  qui  avait  plusieurs 
enfants,  voyait  avec  inquiétude  leur 
petite  principauté  prête  à se  sub- 
diviser. Il  demanda  conseil,  en  i434, 
à Jean  Vitelleschi,  évêque  de  Reca- 
nati , et  premier  ministre  du  pajio 
Eugène  IV.  Celui-ci  , espérant,  s’il 
causait  la  ruine  de  la  maison  de  Va- 
rano, réunir  Camerino  à la  chambre 
apostolique , lui  conseilla  de  se  dé- 
faire de  ses  frères , et  lui  offrit  sou 
assistance.  Il  fit  arrêter  et  déca- 
piter Picrrc-Gentilc  à Rccanati  ; Bé- 
rard fit  massacrer  sous  ses  yeux  son 
frère  Jean  à Camerino.  Mais  le  peu- 
ple de  celte  dernière  ville , excité  en 
secret  par  Vitelleschi , prit  aussitôt 
les  armes  pour  venger  les  deux  prin- 
ces qui  venaient  de  périr  : il  massa- 
cra Bérard  et  tous  ses  enfants  , et 
résolut  de  faire  de  Camerino  une 
république  ;bientôt  après  il  fut  forcé 
de  se  soumettre  à François  Sforcc  , 
qui , vers  le  même  temps , conquit  la 
marche  d’Ancône.  S.  S — î. 

VARANO  (Jules  de)  recouvra, 
après  le  milieu  du  quinzième  siècle , 
la  petite  principauté  de  Camerino  , 
qui,  vers  l’an  1 4 4-7  , avait  été  éva- 
cuée par  François  Sforcc , et  qui  était 
ensuite  demeurée  plusieurs  années 
sous  le  gouvernement  des  papes.  Ju- 
les de  Varano  régna  obscurément 
jusqu’en  i5o2.,  que  César  Borgia 
l’attaqua  par  surprise  , l’arrêta  dans 
sa  capitale,  dont  il  s’empara,  et  après 
l’avoir  retenu  quelque  temps  en  pri- 
son avec  deux  de  scs  fils , les  fit 
étrangler  tous  les  trois.  S.  S — i. 

VARANO  (Jean  II  de),  duc  de 
Camerino,  troisième  fils  de  Jules, 
ayant  échappé  au  massacre  de 
sa  famille  , recourut  aux  géné- 
raux de  César  Borgia  , qui  s’é- 
talent ligués  contre  lui,  à la  Magionc 
dans  l’état  de  Pérouse.  Les  Orsini  et 
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Vitelli,  chefs  de  cette  ligue  , le  réta- 
blirent dans  la  principauté'  de  Came- 
rioo , comme  la  Rovère  dans  le  duché 
d’Urbin  : mais  bientôt  après  ils  se 
laissèrent  séduire  par  les  négociations 
de.  César  Borgia  ; et  les  deux  prin- 
ces qu’ils  avaient  rétablis , se  sentant 
privés  de  leur  appui  , s’enfuirent  à 
Vetuse  , pour  éviter  les  poignards  de 
Borgia.  La  mort  d’Alexandre  VI 
rappela  , pour  la  seconde  fois  , Jean 
de  Varano  à Camcrino.  Le  pape 
Jules  II  crigea  en  sa  faveur  son 
petit  état  en  duché.  Pendant  le  pon- 
tificat de  Léon  X , ce  duché  fut  dis- 
puté entre  Jean-Matthieu  et  Sigis- 
inond  de  Varano  ; le  premier,  protégé 

Ïar  le  pape,  le  second , allié  du  duc 
’Urbin.  A la  mort  de  Léon  X,  eu 
i5aa,  Sigismond  s'empara  de  Ca- 
merino à main  armée.  Il  eut  pour 
successeur  Jean-Marie  son  fils,  der- 
nier duc  de  Camerino,  qui  n’ayant 
eu  qu’une  fille , nommée  Julie  , la 
maria  , en  1 534  - avec  Guid’Ubaldo 
de  la  llovère,  fils  du  duc  d’Urliin. 
Julie  devait  porter  en  dot  à la  mai- 
son de  la  Rovère  le  duché  de  Ca- 
merino ; mais  Guid’Ubaldo  , ayant 
éprouvé  quelque  difficulté  «à  obtenir 
l'investiture  du  duché  d’Urbin,  céda, 
en  1 538  , celui  de  Camerino  à Paul 
III,  pour  se  le  rendre  favorable  ; et 
Paul  en  investit  son  petit-fils  Octave 
Famèsc.  Cependant  la  maison  de  Va- 
rano n’était  point  étciutc  , et  ses 
descendants  ont  continué  long-temps 
encore  à réclamer  leur  héritage  au- 
près de  la  chambre  apostolique. 

S.  S— t. 

VARANO  (Constance  de),  fem- 
me savante  , de  la  famille  des  pré- 
cédents , née  en  i4*a8,  était,  par 
sa  mère,  la  pctite-iillc  de  Ratlista 
de  Moutefeltrc , femme  non  moins 
savante  et  non  moins  célèbre.  Cons- 
tance échappée  au  massacre  de  ses 
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parents  , dut  à son  aïeule  une  édu- 
cation littéraire  très-soignée  , et  par 
conséquent  le  bonheur  de  sa  famille, 
puisipic , dès  l’âge  de  quatorze  ans-, 
elle  put  demauder  , dans  un  tris- 
beau  discours  en  vers  , à l’épouse 
du  comte  François  Sforcc  , qui 
traversait  le  marquisat  d'Ancône  , 
la  restitution  de  la  seigneurie  de  Ca- 
merino. Ce  Discours  fut  célèbre  dans 
toute  l’Italie  ;ccpendant  il  u’eut  alors 
aucun  résultat  : mais  l’auteur  ne  se 
découragea  point,  elle.cnvoya  quelque 
temps  après  iiucÉpîtredumêrae gen- 
re à Alphonse,  roi  de  Naples,  si 
connu  par  son  amour  pour  les  let- 
tres , et  enfin , nouveau  Virgile , elle 
obtint,  en  j444  , par  la  protection 
de  ce  prince  , la  réintégration  de  sa 
famille  dans  la  seigneurie  de  Came- 
rino. Constance  épousa  , en  1445, 
Alexandre  Sforce  , seigneur  de  Pcsa- 
ro,  et  elle  mourut  eu  1460.  Ses  dis- 
cours latins  ont  e'téimprimés  dans  les 
Mélanges  de  l’abbé  Lazzarini,  tom. 
vu  ,3oo.— Sa  fille,' B attista), épou- 
sa Frédéric  ,duc  d’Urbin  , en  r/pg  , 
et  mourut  en  ifa'i  , âgée  de  vingt- 
sept  ans  , après  s être  fait  aussi  une 
grande  réputation  littéraire.  Ayant 
adressé  au  pape  Pic  II  une  haran- 
gue en  latin,  ce  pontife  déclara  qu’il 
n’c'tait  point  capable  de  lui  répondre 
dans  un  aussi  Beau  style.  Son  Orai- 
son funèbre  fut  prononcée  par  l'évê- 
que Capano.  — Une  autre  Bat- 
tista  , fille  de  Jules  de  Varano  , fut 
religieuse  de  S.  Cbiara.  Crescim- 
bem  a publié  son  Éloge  sous  le  titre 
de  Beat  a Bal  fis  ta.  Z. 

VARANO  (D.  Alphonse  de)  , des 
ducs  de  Camerino , de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents  , naquit  à 
Ferrare  le  >3  déc.  1705.  Quoiqu’il 
ipît  bcauconp  de  prix  au  uoiu  his- 
torique qu’il  portait,  il  11e  s’en  tint 
pas  à -ce  genre  d’illnstratiofi , etvou- 
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lut  y réunir  le  mérite  littéraire  , eu 
cultivant  la  poésie  avec  beaucoup 
\ d'ardeur.  Apres  avoir  passé  plusicui’s 
aimées  au  college  des  uobles  de  Mo- 
dèuc , où  il  eut  pour  maître  Fabbe 
Tagliazucchi  qui,  de  son  école,  ré- 


pandit le  bon  goût  eu  Italie , il  revint 
dans  sa  patrie,  à l’âge  de  dix-neuf 


ans.  C’était  l’époque  où  les  jeunes 
gens  des  premières  familles  se  li- 
vraient à une  oisiveté  complète,  et  à 
\ tous  les  désordres  qui  en  sont  la 
suite.  Varano  se  voua,  au  contraire, 
entièrement  aux  lettres  , et  surtout  à 
la  poésie.  Le  seul  tribut  qu’il  paya 
aux  travers  de  son  temps  fut  de 
‘'choisir  pour  sujet  de  scs  premières 
poésies  une  Pliilis  vraie  ou  suppo- 
sée. Cependant  ses  vers  érotiques 
\ munies  se  distinguaient  de  ceux  qu’on 
faisait  alors  , par  la  nouveauté  des 
idées  et  des  images  et  par  une  clo- 
cutiou  sobre  et  choisie.  Bientôt,  quit- 
tant tout-à-fait  les  traces  de  scs  con- 
temporains , il  rendit  le  premier  à la 
poésie  italienne  celte  gravité,  cet 
accent  mâle  et  cette  élévation  que 
Dante  lui  avait  donnés  , et  dont 
( on  s’était  tant  écarté  depuis  (1). 
Plus  tard  , Varano  s’essaya  avec 
peu  de  succès  dans  l’art  draina  tique. 
Après  une  vie  longue  et  paisible  , 
remplie  de  seiitimcuts  religieux  , et 
passée  daas  la  culture  des  Muscs,  il 
mourut  le  i3  juiu  1788.  Ses  ouvra- 
ges sont  : Opère  poctiche  , Parme, 
1789;  3 vol.  (u);  le  premier 
contient  Mme  giovanilt  , paslo- 
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rali  , sacra  , profane  , anacreon 
liche  e scherzevoti  ; le  second  con- 
tient Visioni  sacre  e morali . Ce! 
ce  livre  poétique  donna  une  nouvelle 
direction  à la  pqésic  italienne.  Les 
Muses  de  ces  contrées  ne  chantaient 
plus  que  les  amours.  Dans  les  anlfcs 
sujets  meme,  ou  11e  pouvait  saisir,  la; 
pensée  noyée  dans  un  déluge  de  mots. 
Au  milieu  de  celte  aberration  univer- 
selle , les  Visious  de  Varano  frappè- 
rent vivement  les  esprits.  Elles  prou  , 
vèreul  à quel  degré  de  force  et  de 
majesté  la  langue  italienne  peut  s’é- 
lever dans  les  ma  ins  de  ceux  qui  en  cou  - 
naissent  toutes  les  ressources.  O11  y 
vit  l’enthousiasme  soumis  à beau 
coup  d’art.  On  sentit  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  profond  dans  la  pensée  , de 
fini  daus  les  vers.  Varano,  imitant 
le  Paradis  du  Dante,  où  la  théologie 
se  revêt  de  toutes  les  couleurs  poéti- 
ques que  sa  gravité  permet , n’en  fut 
plus  sublime  ; mais  il  cessa 
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(1)  Crpandant  la  jhm'mc  de  Varano  manque  ma* 
vrut  tl'liannnuie  ; parmi  ne*  ver»,  il  n’ol  [><u  rare 
d'en  trouver  d'aussi  durs  que  cdui-cl  » 

Vrttche  âpre  lue  mai  rea  Fuma  eon/uit. 

( lu  ru  1 , p.  mi  )- 

fl)  1. auteur,  dan»  uu  avis  qui  prrcitk^  uiU* 
belle  , mai»  lt  è»-inc«irrt*  le  cditimi  du  ses  OËuvr*» 
«tonnée  par  Umloui  à Haruui , i#qrlle  Unit  ce  qu'il 
■iv»l  publie  aqpor.v vaut  laul  rn  v ns  liu'eo  prose. 
Il  désavoue  èpftvriu  comme  des  Ihtil»  trop  pr«aa 
tares  de  sa  jeunesse. 


quelquefois  d’être  clair.  Le  spiri- 
tualisme des  sujets  , et  la  manière 
originale  de  les  traiter,  forcent  par- 
fois Varano  à s’envelopper  de  nua- 
ges ; mais  lien  sort  comme  la  fou 
dre  , en  frappant  par  des  traits 
de  lumière.  Ces  Visious  eurent  un  * . 
autre  avantage.  Elles  éveillèrent  uir 
éiiic  encore  plus  poétique,  qui,  «ni  . 

’icit  du  Paradis  , prit  pour  modèle 
l’Enfer  cl  le  Purgatoire  du  Dante  > \ . 

où  les  passions  humaines  sont  mise- 
eu  jeu  avec  une  grande  énergie.  Mon- 
ti , cil  prêtant  lu»'  charmes  de  I inia-  • 
gmatiou  à îles  objets  et  a des  interets 
plus  sensibles  , a complété  la  refm  - . ’ 
me  poétique,  et  a répandu  le  goût, 
épuré  et  sévère  , dont  Varano  avait 
duunc  le  sigual.  Le  troisième  volume 
des  OEuvres  poétiques  de  celui  - ri 
renferme  le  Vemelriu  , tragédie  qui 
eut  flivédi lions , dont  la  dernière  iv 
de  Parme  , 1789  j GiWnm.  <$?.*/ 
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Giscala , tiraruio  dcl  tcnipio  di  Ge- 
rusalemine  ; et  Agru-se , martirc  dcl 
Giappone  , tragédies.  Voy.  Storia 
crilica  de’  teatri  di  Pietro  Napoli 
SignoreUi , Naples.  Ug — i. 

VARARANES.  Voy.  Beuram. 

•VARCHI  (Benoît),  poète  et  his- 
torien , né  à Florence  en  i5oa  , 
quitta  de  bonne  heure  le  commerce 
et  le  barreau , professions  auxquelles 
son  père  l’avait  successivement  des- 
tiné , pour  s’adonuer  à la  littéra- 
ture. Il  étudia  à Padoue  et  à l’isc, 
où  Pierre  Vcttori  lui  enseigna  le 
grec.  Attaché  d’abord  à la  famille 
Strozzi , il  prit  part  à l’expul- 
sion des  Médicis , en  i52j,  et  à dif- 
férents laits  d’armes  qui  curent  lieu 
dans  les  environs  de  Florence,  lors- 
que cette  ville  fut  assiégée  par  les  par- 
tisans des  Médicis.  11  sc  trouva  à la 
bataille  de  Sestino , où  il  fut  entraîné 
par  ses  liaisons  avec  Baccio  del  Sega- 
juolo , qui  y fut  fait  prisonnier  et  plus 
lard  décapité  à Florence.  Il  s’en  fal- 
lutpeu  que  Varchincse  trouvât  aussi 
à Monte-Murlo , où  les  destinées  de 
la  république  florentine  s’accompli- 
rent. Comme  la  mort  du  duc  Alexan- 
dre , et  les  tentatives  que  les  pa- 
triotes firent  ensuite,  ne  purent  em- 
pêcher qu’on  ne  tirât  d’une  branche 
collatérale  des  Médicis  le  nouveau 
duc  Cûmc,  presque  tous  les  amis 
de  la  liberté  quittèrent  Florence. 
Varchi  suivit  les  Strozzi  dans  leur 
émigration;  et  il  fut  chargé  de  l’é- 
ducation des  enfants  de  cette  riche 
famille.  Il  passa  avec  elle  la  plus 
grande  partie  de  son  exil,  soit  à Ve- 
nise, soit  à Padoue  ou  à Bologne, 
recherchant  partout  la  société  des 
savants.  la:  temps  qu’il  n’employait 
pas  à l’instruction  de  scs  élèves, 
il  le  consacrait  aux  lettres.  Lors- 
que ses  ouvrages  lui  curent  acquis 
la  réputation  d’écrivain  pur  et  élé- 


gaut,  Cûmc  Ier.,  qui  voulait  encou- 
rager les  études  littéraires  , le  rap- 
pela de  l’exil  , lui  donna  d’ahord  uue 

( tension , et  facilita  l’établissement  de 
'académie  florentine , auquel  Varchi 
eut  la  plus  grande  part;  ensuite  il  le 
chargea  d’écrire  l’histoire  des  der- 
niers temps  de  la  république  et  de 
l’origine  de  la  puissance  des  Médicis; 
doubla  sa  pension  ; et , si  l'on  eu 
croit  son  biographe  Razzi , l’encou- 
ragea à écrire  avec  indépendance; 
aussi  Varchi  ne  sc  montra  pas  recon- 
naissant aux  dépens  de  son  caractère 
d’historien  ; et  quoique  Tiraboschi 
dise  positivement  qu'il  fut  un  des 
adulateurs  des  Médicis , il  les  ména- 
ge peu  dans  divers  passages  de  son 
Histoire,  et  il  s’y  montre  toujours 
l’aiui  du  parti  répùblicaiu(i). Corne, 
impatient  de  conuaîtrc  cet  ouvrage  , 
s’en  faisait  lire  des  fragments  à me- 
sure que  l’auteur  les  composait  ; et 
Razzi  raconte  qu’il  en  était  si  satisfait, 
qu’il  interrompait  souvent  l’historien 
pour  s’écrier  : A merveille,  à mer- 
veille, messire  F archi!  Dans  le  temps 
où  Varchi  faisait  ces  lectures , il  fut 
assailli  un  soir  dans  les  rues, et  frap- 
pé de  plusieurs  coups  de  poignard. 
Quelques  contemporains  et  Razzi 
lui- même,  ont  dit  que  cet  assas- 
sinat fut  une  suite  du  ressentiment 
que  certains  passagesde  son  Histoire 
avaient  causé  ; mais  Ginguené  ol>- 


(i)  Tiraboscbi  avait  d’abord  aceuftd  Varcbi  d'a- 
dulation rnver*  In  Médici»  , et  il  regardait 
ntc  une  fable  le  crime  de  Pirrre-boui»  Farnète. 
rapporte  par  cet  bialnricn.  Quoique  Tiraboachi 
afferme  rarement  ce  dent  il  n'r»t  pat  tiè*-a»»ur*  , 
il  e»t  aujourd'hui  prouve  que  ce*  deut  utarrtiuns 
étaient  egalement  fauMea  , et  Tiraboacbi  a rétrac- 
té Tui-méme  , daua  la  aecoode  éditiou  de  aon  hi*- 
toire  , ce  qui  regarde  Fartiræ.  Quant  aux  flatte- 
rie» envers  |r»  Mrdici» , ou  peut  voir  dau*  K»n 
histoire  de  quelle  manière  Varrbi  parle  de  ce  Lo- 
renxiuo  qui  tua  Alexandre.  Ginguené  , M.  Si*- 
raondi  et  M.  Majcr  mit  re’futé  cctle  accnaalio». 
’J nul  en  jugeant  Varchi  trop  verbeux,  ce»  écri- 
vain* applaudirent  unanimement  anx  sentiments 
« levé»  et  A la  philosophie  répandu»  dam  ton  ou- 
vragé. 
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serve  avec  raison  qu'il  n’en  avait 
encore  composé  qu  un  seul  livre, 
et  que  ce  livre  n’était  connu  que 
du  grand-duc  et  de  Paul  Jove.  Quoi 
qu’il  en  soit , Varchi  guérit  de  scs 
blessures  assez  promptement , et  il  ne 
voulut  jamais  révéler  les  auteurs  de 
ce  crime,  si  ce  n’est  à Côme,  qui  en 
exigea  la  confidence.  Varchi,  très-at- 
tacliéà  ce  prince,  l’allait  voir  chaque 
année,  lorsqu’il  résidait  à Pise.  Dans 
la  crainte  de  lui  déplaire  , il  refusa 
les  offres  du  pape  Paul  III , qui  l’ap- 
pelait à Rome.  Ce  fut  par  ordre  uu 
grand-duc,  que  non-seulement  il  écri- 
vit l’histoire  de  Florence  , mais  qu’il 
fit  encore  deux  traductions  du  latin  : 
celle  du  Traité  De  Consolatione , de 
Jloèce,  qui  avait  été  demandée  au 
duc  par  l’empereur  Charlcs-Quint, 
et  celle  du  Traité  De  Beneficiis,  de 
Sénèque , que  desirait  Élc'ouore  de 
Tolède,  femme  du  duc.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie, Benoît  Var- 
chi s’était  retiré  à Monte  Varchi, 
village  situé  dans  la  vallée  de  l’Arno, 
d’où  sa  famille  tirait  son  origine  et 
son  nom.  A la  mort  du  curé  de  la 

Siaroissc , dont  le  revenu  était  cousi- 
[érable,  il  embrassa  le  sacerdoce, 
et  se  disposait  à l’aller  remplacer, 
lorsqu’il  fut  frappé  d’apoplexie,  et 
mourut  le  18  déc.  i565.  Léonard 
Salviati , si  connu  par  son  zèle  pour 
la  pureté  de  la  langue  toscane,  pro- 
nonça son  Oraison  funèbre.  L’abbé 
Silrano  Razzi , l’un  de  scs  amis  les 
plus  intimes  et  son  biographe,  lepeint 
comme  un  homme  excellent , qui 
avait  toujours  sa  maison  et  sa  table 
ouvertes  aux  nombreux  amis  avec 
lesquels  il  vivait.  Il  fut  aussi  lié  avec 
Annibal  Caro , d’une  amitié  qui  dura 
toute  leur  vie , et  qu’atteste  leur  cor- 
respondance ( Voy.  le  recueil  des 
Lettres  de  ce  dernier  , Padoue , 
1735  ).  D’une  extrême  gcuérosilc 
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envers  eux,  lorsque  la  fortune  lui 
souriait,  il  en  supportait  les  revers, 
dont  sa  prodigalité  était  souvent  la 
cause,  avec  calme  et  même  avec 
gaîté.  Varclii  fut  consul  ou  prési-* 
dent  de  l’académie  Florentine , pen- 
dant une  année , durant  laquelle  il 
fit  la  plupart  de  ses  lezinni  ( lec- 
tures ) sur  une  grande  variété  de 
sujets.  Cette  étendue  de  connaissan- 
ces, et  la  facilité  avec  laquelle  il  a 
réussi  dans  un  grandnombrede  genres 
différents  est  très- remarquable.  Scs 
ouvrages  sont  : I.  Lcttura  sopra  un 
sonetto  délia  gelosia  , etc. , Man- 
toue , i545,  in-8°.  II.  Orazione 
funerale  sopra  la  morte  di  Stefano 
Colonna  , Florence  , i548,  in-8°. 
III.  Due  lezioni  ,nella  prima  delle 
quali  si  dichiara  un  sonetto  del  1 
Buonarroti , etc.  , ibid.  , 1 54q  , in- 
4°.  La  première  de  ces  deux  leçons  *' 
fut  réimprimée  par  Manni  dans  l’é- 
dition des  Rime  del  Buonarroti  , 
Florence,  1726,  in-8°.  IV.  Ora- 
zione funerale,  etc.,  sopra  la  morte 
di  Maria  Salviata  de’  Medici , ma- 
dré del  Ser.  Gran  Duca  Cosimopri- 
mo , etc.,  con  un  Sermone,  etc., 
ibid. , i549,  in-8".  Parmi  les  orai- 
sors  funèbres  de  Varchi,  ou  dis- 
tingue celle  qu’il  prononça  lors- 
que les  restes  de  Micliel-Angc,  trans- 
portés à Florence,  y reçurent  de  nou- 
veaux honneurs  ( V.  Michel-Ange, 
XXVIII , 587  ).  V.  Boezio  Severi- 
no,  délia  Consolaziane  delta Jiloso- 
fia  , tradotlo  dal  lalino  , Floren- 
ce, i55i  ; Parme,  1798,  in*4°. 
Plusieurs  écrivains  ont  donné  en  mê- 
me temps  une  traduction  de  ce 
Traité  j mais  celle  de  Varchi  est  la 
meilleure.  On  en  fit  uu  grand  nom-  ' 
bre  d’éditions.  VI.  Setieca  de ’ Be- 
nefizii,  Florence,  1 554  » > 

Venise,  1738,  in -8°.  Cette  tra- 
duction a le  même  mérite , et  eut  le 
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meme  succès  que  la  précédente.  Vil. 
Diu:  lezioni  , F una  d'amore , V ul- 
tra délia  gclosia , etc. , Lyon , Ro- 
viliio,  i56o,  in-8°.  VIII.  Prima 
parte  délie  lezioni,  Florence , Giun- 
li  , 1 5fio  , in-8°.  Seconda  parte  , 
etc.,  ibid.,  i5(»i  , in-8°.  IX.  So- 
nelti,  parte  prima,  Florence,  1 555, 
iu  - 8°.  ; Venise , i 555 , in  - 8°. , 
avec  trois  Églogues.  Ces  mêmes  Son- 
nets , dont  le  style  est  très  - élé- 
gant , furent  imprimés  avec  les 
Proposte  e risposte  de  ^plusieurs, 
Florence,  > 55^ , in-8°.  X.  Compu- 
nimenti pastorali , etc.,  Bologne, 
i 5t(),  in-4°.  XI.  Amor  fuggilivo  , 
idillio  di  Mosco  tradotto.  Cette  tra- 
duction futpubliéeparMorclli  ,â  Ve- 
nise ; l’cpisode  de  Nisus  elEurjale, 
aussi  traduit  par  Varcbi , fut  publié 
par  Zannoui,  à Florence.  Varcbi  tra- 
duisit encore  en  vers  blancs  le  xiu*. 
livre  des  Métamorphoses  d’Ovi- 
de. XII.  Sonctli  spirituali  con  al- 
cune  risposte , etc.,  Florence,  Gi- 
uuti,  i , ou  i5y3  , in-4°.  XIII. 
L’Ercolano,  dialogo  net  quale  si  ra- 
giona  dette  lingue , ed  in  particola- 
re  délia  toscana  e délia  fiorentina 
(a), Florence, Giunti,  1570,  in-4°.; 
Venise,  1 570 , et  avec  le  frontispice 
réimprimé  eu  i58o,  in-4°;  Flo- 
rence, it3 o,  in-4°-,  édition  pu- 
blié par  Bottari  ; Padouc , Comino , 
1744,  2 vol.  in-8°.,  avec  les  correc- 
tions de  Castclvetro , et  la  Varchi- 
na  du  Muzio,  Milan,  dans  l’édition 
dcsclassiques  italiens,  1804.  in-8°. , 
a vol.  Après  V Histoire  de  Florence, 
P Ercolano  est  le  plus  estimé  des  ou- 
vrages de  Varchi  , qui  lui  donna  ce 
titre  , pour  honorer  le  comte  César 


(*)  U cd  eiiile,  dan»  la  büdiuttacquc  Gapponi,  un 
«•Af-inpbtrc  avM  île*  note*  triur^iualc» , j»«r  Alcinu- 
UreTrflMtoi.  L u fenlrcrvnnpbure  (rdittyn  do  it3i»  ' 
-uriebi  il©  uulco  tiiaim'CnU»  d'Alficr»  s*  iroaoc  à 
b bibliothèque  do  l'Iiulitut  do  Fraue*.  ' * 
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Eocolani  de  Bologne  , l’un  des  in- 
terlocuteurs du  dialogue.  Il  l’avait 
entrepris  pour  la  défense  de  son 
ami  Caro,  critiqué  à outrance  par 
Castclvetro  , au  sujet  d’une  can- 
zone  devenue  célèbre  à cause  de  cette 
querelle  littéraire,  où  s’engagèrent 
presque  tous  les  hommes  de  lettres 
contemporains.  Dans  la  suite  de  son 
ouvrage  il  perd  de  vue  son  premier 
objet,  et  se  jette  sur  la  grammaire, 
sur  l’origine  et  les  différences  des 
langues,  etc.  Il  examine  diflërentes 
questions  ipii  ont  rapport  à la  langue 
italienne  ou  toscane  , ou  florentine  , 
comme  il  prétend  qu’elle  doit  être 
appelée.  XIV.  La  Suocera , corn 
media,  Florcucc , i50r)  , in -8°. 
XV.  Storia  fiorentina,  nella  qua- 
le si  contengono  le  ultime  rivolu  - 
zioni  délia  repubblica  , etc.  , Colo- 
gne (Florence),  1721  , in-fol(3).i<c 
chevalier  Scttimani  donna  cette  pre- 
mière édition  plus  d’un  siècle  et  demi 
après  la  mort  de  Varchi.  {V . Dome- 
kicui  ).  Cette  histoire  a’embrassc 
qu’un  court  espace  de  temps  , de 
■ 5^7  à i538  : elle  est  néanmoins 
d’un  grand  intérêt  par  l’exactitude 
avec  laquelle  l’auteur  décrit  la  chute 
de  la  république  de  Florence  et  l’a- 
vénement  des  Médicis.  Ses  lon- 
gues digressions  sur  la  situation , 
les  revenus  , les  monnaies  et  les 
mœurs  des  Florentins  , prouvent 
son  affection  pour  sa  patrie;  mais 
elles  fatiguent  quelquefois.  Ce  ne 
fut  pas  sans  courage  qu’il  osa  faire 
le  récit  de  l’horrible  crime  de  1! i er re- 
bâti is  Farnèse  , commis  sur  le  jeu- 
ne évêque  de  Fano  ( V oy.  Faukese  , 
XIV  , 169).  Les  circonstances  ef- 
froyables de  cet  attcual  remplissent 
les  dernières  pages  de  Y Histoire  flo- 

^3)  k (Imuié  une  traduction  IrançjtUc 

de  ciltr  botuirt  175.4  , 3 eol  il*8°  *7Ü5  t 3 

vol.  in  n.  *;  ' 
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rentinc.  Aucun  historien  n’avait  en- 
core ose  en  parier.  S’appuyant  de  ce 
silence , les  écrivains  postérieurs  révo- 
«{lièrent  le  fait  en  doute(Voycz  Pog- 
giali.AtonVi  di  Piacenza,  ix,  228;. 
La  Pie  de  Pierre - Louis  Farnèse , 
par  Affo,  publiée,  depuis  quelques 
aimées,  à M ilan,  a confirme  le  fait  rap- 

Porté  par  Varchi.  On  trouve,  dans 
Histoire  de  celui-ci  lui  jugement  un 

Eeü  sévère  sur  le  caractère  des  deux 
istoriens  qui  l’avaient  précédé,  Ma- 
chiavel et Guiebardin.  X.VI.  Rime. 
Klles  furent  imprimées  plusieurs  fois, 
surtout  un  choix  de  capitoli , du  genre 
berne  sque  ou  plaisant,  qui  se  retrou- 
vent dans  le  Recueil  donné par  Ataua- 
^i,  1 , 28;  dans  les  Rime  du  Dolcc,  1, 

1 82  ; 11 , 267  j dans  celles  de  P.crni , 
1,  87  , éd.  de  i54'2.  Dans  les  Canti 
carnescuilcschi,  Florence,  i55q,  in- 
8°.  , neuf  sont  de  Varchi.  Dans 
le  Recueil  d’Oraisons  donné  par 
Sa nsovino  , six  sont  de  Varchi  , 
part.  1, 128,  i45;  part,  n,  36, 
4 1 , 54.  Varchi  donna  une  édition 
des  Asolani  de  Bemho;  et  il  la  dé- 
dia nndncCômc,  Florence,  i54o, 
in  - 4°.  Étant  à Padouc,  il  traduisit 
la  Logique  et  la  Philosophie  d’A- 
ristote; puis  l’Art  poétique,  dont  ou 
conserve  le  manuscrit  à la  Maglia- 
becchiana.  Enliu,  suivant  Ncgri , cet 
infatigable  écrivain  traduisit  et  com- 
menta les  Épigrammes  de  Catulle  et 
les  Éléments  d’Euclidc , selon  l’ordre 
dans  lequel  Théon  les  a rangés.  Il 
existe  une  médaille  offrant  les  traits 
de  Varchi.  Ses  avantages  extérieurs 
contribuèrent  avec  ses  talents  oratoi- 
res à le  faire  réussir  dans  les  nom- 
breuses occasions  solennelles  où  il 
prit  la  parole.  11  écrivait  fort  bien 
en  latin,  et  l’on  a de  lui  plusieurs 
pièces  de  vers  en  cette  langue. 
Ceux  de  ses  discours  où  il  a trai- 
té des  sujets  de  physiologie  et 
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d’histoire  naturelle  , méritent  moins 
d’être  lus  aujourd’hui  que  ses  disser- 
tations intéressantes  sur  la  litlcr.itu-' 
re  et  les  arts  du  dessin.  Voy.  pour 
plus  de  détails,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Varchi , la  Préface  de 
Uottari,  en  tête  de  l’édition  qu’il  a. 
publiée  de  VErcolttno  , indiquée  ci- 
dessus  , n°.  xiu,  préface  reproduite 
dans  l’édition  de  174  } du  meme  ou- 
vrage. Ug — 1. 

YARD  ANE  ou  BAR»  ANE,  ving- 
tième roi  des Parthes, monta  sur  lîhro- 
nc , l’an  43  de  J.-C. , apres  son  père 
Arlabau  III , qui  l’avait  déclaré  son 
successeur.  Mais,  sou  neveu,  Gotarzcs 
ou  Gouderz  , réclamant  les  droits  dp 
son  père  Arsace , l’aine  des  fils  d’Ar- 
taban , se  forma  un  puissant  parti 
dans  l’état  , et  disputa  la  couron- 
ne à Vardauc  qui  le  vainquit  et  le 
força  de  se  réfugier  dans  l’Hyrca- 
nie.  Ce  monarque  ayant  mécontenté 
les  Parthes,  en  déclarant  la  guerre 
aux  Romains,  Gotarzcs, soutenu  par 
les  Hyrcauicns  et  les  Dahes,  reviut 
dans  la  Parthyènc , et  fut  reconnu 
souverain.  la:  premier  usage  qu’il  fit  ■ 
de  son  pouvoir  fut  de  mettre  à mort 
Artabau , l’un  de  scs  frères.  Indignes 
de  cette  cruauté  , les  Parthes  rap- 
pellent Vardanc.  El  guerre  recom- 
mence entre  ccs  deux  princes.  Mais 
au  moment  d’en  venir  à une  action 
décisive,  danslaBactriane, Gotarzcs, 
informé  d’une  coaspiration  tramée 
contre  lui  , fait  sonner  la  retraite  et 
propose  la  paix  à son  rival.  Il  lui 
abandonne  l’empire,  et  se  contente  p 
de  régner  sur  l’Hyrcanic.  Vardanc 
chercha  à regagner  l’alTection  de  ses 
sujets  , que  son  caractère  violent 
lui  avait  fait  perdre.  Il  entreprit  le 
siège  de  Séleucie  , et  réduisit  sous  sa  * 
domination  cettcviile,  qui  combattait 
•depuis  sept  ans  pom  le  maintien  de 
sa  liberté.  Ce  Mt  dans  le  but  de  di- 

• • •'  > t«  * * » 
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minuer  la  population  et  la  splendeur 
«le  cette  capitale  , que  Varilanc  se 
plutà  embellir  Ctésiphon,  qui  devint* 
dans  la  suite  la  résidence  des  monar- 
ques arsacides  , ce  qui  a fait  croire , 
par  erreur,  au  judicieux.  Ammien 
Marcellin  , que  ce  prince  eu  avait  etc' 
le  premier  fondateur.  Pendant  sou 
séjour  dans  la  Mésopotamie,  Var- 
dane  y vit  Apollonius  de  Tyaucs 
( V.  ce  nom  ).  Ce  philosophe  eut 
avec  le  roi  de  fréqueuts  entretiens  , 
lui  Ajnna  de  sages  maximes  politi- 
ques, et  continua  son  voyage  pour 
les  Indes,  comble'  d’honneurs  et  de 
bienfaits  par  ce  prince.  Cependant 
Gotarzès  excité  par  le  roi  de  Mcdie  , 
et  jaloux  des  succès  de  sou  oncle , 
reprend  les  armes  coulrc  lui.  Il  est 
battu  avec  son  allié,  qui  perd  lui- 
mcuie  ses  états.  Vardane  en  disposa 
en  faveur  dcVonones,  qui  régna  de- 
puis sur  les  Parthes.  la:  vainqueur, 
eu  poursuivant  son  rival , s’avança 
jusque  dans  des  pays  barbares  où 
ses  prédécesseurs  n’avaient  jamais 
pénétré.  Il  aurait  subjugue  les  nations 
qui  les  habitaient , si  ses  soldats  fati- 
gués n’eussent  pas  témoigne'  de  la  ré- 
pugnance à seconder  ses  projets. 
Enivré  de  ses  exploits  , il  devint 
superbe,  injuste  et  cruel.  H fit  pro- 
poser à Isa  tes,  roi  de  l’Adiabène , 
de  s’unir  à lui  contre  les  Ro- 
mains; et  sur  son  refus , il  se  pré- 
parait à l’attaquer , lorsqu’il  fut  lui- 
mème  assassine , l’an  47,  parles 
grands  de  sa  cour,  dans  une  partie 
de  chasse.  Sa  mort  plongea  l'empire 
dansde  nouveaux  troubles.  Go larzès, 
reconnu  roi  par  une  faction,  se  rend 
odieux  par  ses  vices.  Mcherdalc , fils 
de  Vonones  Ier.,  est  appelé  par  les 
mécontents.  Il  revient  de  Rome  où  il 
était  en  otage.  Vaincu  sur  l’Euphra- 
te , il  est  livre  à son  rival,  qui  lui 
fait  couper  les  oreilles , et  qui  survit 
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peu  à son  triomphe  , étant  mort  l’an 
5o  ou  5i.  Son  fils  Vonones  H ne  put 
se  maintenir  sur  le  trône,  où  il  fut 
remplace  par  Vologèse  1er.  A — t. 

VARDES  ( Fbançois-Reké  Ciies- 
pipi  nu  Bec,  marquis  de)  , cour- 
tisan fameux  par  scs  intrigues  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  , était  le 
fils  du  marquis  de  Vailles  , gou- 
verneur de  la  Capclle,  et  de  la  com- 
tesse de  Morct,  une  des  maîtresses 
de  Henri  IV.  Le  maréchal  du  Bec  , 
un  de  scs  aïeux , avait  suivi  saint 
Louis  en  Afrique.  Vardes  fut  nom- 
mé , en  1646  , mcstrc-dc-camp  d’un 
régiment  de  son  nom , et  prit  part 
à la  guerre  de  Flandre.  Ayant  été 
fait  maréchal-de-camp,  eu  itijçj, 
il  fut  employé  à l’armée  royale , dans 
les  guerres  de  la  fronde,  se  trouva  à 
l'attaque  de  Charentou  et  à la  prise 
de  Brie-Comte-Rohcrt,  puis  sous  Tn- 
renne,  au  combat  d’Étampcs  et  à 
celui  du  faubourg  Saint-Antoine.  H 
se  signala  ensuite  à la  défaite  des  Es- 
pagnols, près  de  la  Roquette  en  Pié- 
mont. Devenu  lieutenant-general , eu 
i65.j,  il  alla  rejoindre  l’armée  de 
Catalogue  , obtint , en  i665  , la 
charge  de  capitaine  - colonel  des 
cent-suisses,  et  continua  de  servir 
dans  la  guerre  d’Espagne.  En  1 GGo, 
il  succéda  au  duc  d’Ürléaus , dans 
le  gouvernement  d’Aigues  - Mor- 
tes ; enfin  il  fut  nomme  chevalier 
des  ordres  du  roi.  A la  gloire,  aux 
plaisirs  et  à la  galanterie  qui  avaient 
rempli  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XlV,  ce  monarque  voulut 
joindre  les  douceurs  de  l’amitié;  et 
son  choix  tomba  sur  Vardes  et  sur 
Lauzuu.  Le  premier  devint  confident 
de  la  passion  du  roi  pour  Mllc.  de 
La  Vallièrc,  fille  d’honneur  de  Ma- 
dame , qui  fut  mécontente  de  ce 
choix,  ainsi  qn’Olyrapc  Mancini  , 
comtesse  de  Soissous.  Celle-ci , dans 
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son  dépit,  sc  rendit  à l'amour  que 
lui  exprimait  Vardcs,  qui  (dit  le 
marquis  de  La  Fare  ) a n’était  plus 
» dans  sa  première  jeunesse  , mais 
» plus  aimable  encore  par  son  es- 
» prit,  par  ses  manières  insinuantes 
» et  par  sa  Heure , que  tous  les  jeu- 
» nés  gens  de  la  cour.  » Ou  crut  que 
c’était  par  ordre  du  roi  qu’il  avait 
adressé  scs  vœux  à la  comtesse,  et 
que  ce  prince  ne  dédaignait  pas  de 
jouer,  à son  tour,  le  rôle  de  confi- 
dent. Ce  qu’on  peut  assurer,  c’est 
que,  dans  cette  occasion,  l’habile 
courtisan  fut  plutôt  dirigé  par  des 
vues  d’ambition  que  par  des  senti- 
ments de  tendresse,  lout  ce  qui  est 
relatif  à l’odieuse  lettre  supposée  du 
roi  d’Espagne  à sa  fille , pour  éveiller 
la  jalousie  de  cette  princesse  sur  les 
galanteries  du  roi  son  époux,  est 
trop  bien  développé  dans  l’article 
de  Henriette  d’Angleterre  ( XX  , 
ig5  et  suiv.  ),  pour  que  nous  y re- 
venions ici , et  pour  que  nous  par- 
lions de  la  nouvelle  intrigue  qui,  à 
la  fin  de  iGG/j,  fit  connaître  à Louis 
XIV  les  véritables  auteurs  de  cette 
lettre.  Vardcs  était  près  de  devenir 
duc  et  pair,  lorsque  cette  faute  fut  re- 
connue. Ou  vit  alors  toute  la  lâcheté 
qu’il  avait  montrée  dès  l’origine  de 
cettcintrigue,cnaccusaut  la  duchesse 
deNavaillesetson  mari  {F.  Navaii,- 
i.es,  XXX  , 6o5  ). Enfermé  d’abord 
à la  Bastille , il  fut  envoyé  plus 
tard  à la  citadelle  de  Montpellier, 
et  on  y mit  avec  lui  Corbinclli, 
de  la  confiance  duquel  il  avait  abu- 
sé (t).  Ils  restèrent  dix-hnit  mois 
prisonniers  ensemble  , et  ce  ne  fut 
qu’au  bout  de  ce  temps  , que  Var- 
des  eut  la  ville  de  Montpellier  pour 
lieu  d’exil  , avec  la  permission 

(l)  Coi  liinrUi  «tant  l’atnaul  do  do  Mi-nta- 

laia , t’ctüie  trouve  depositaire  des  lettres  du  courte 
de  Guiclic,  adressées  à Madame. 
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d’aller  dans  son  gouvernement  d’Ai- 
ues- Mortes.  On  dit  qu’il  profita 
c sa  disgrâce  pour  sc  livrer  à l’é- 
tude , et  qu’il  se  lit  généralement 
estimer  dans  toute  la  province  du 
bas  Languedoc.  Mmc.  de  Grignan 
le  voyait  beaucoup  en  Provence,  où 
Mmc.  de  Sévigné  se  trouva  avec  lui 
dans  un  de  ses  séjours  chez  sa  fille. 
Elle  le  vit  aussi  à Vichy,  eu  1G77. 
Il  est  souvent  question  de  Vardcs, 
et  avec  des  témoignages  d’intérêt, 
non  équivoques , dans  la  correspon- 
dance de  la  mère  de  Mmc.  de  Gri- 
gnan, quoiqu’elle  déclare  être  loin  de 
l’approuver  en  tout.  Dans  la  premiè- 
re moitié  de  la  vie  de  Louis  XIV, 
l’indulgcncc  que  montrait  la  classe 
delà  société  la  plus  haute,  la  plus 
éclairée,  nous  ajouterions  presque  la 
plus  religieuse  , pour  tout  ce  qui  te- 
nait aux  intrigues  d’amour,  et  surtout 
lorsqu’elles  se  rattachaient  au  roi, 
nous  paraît  avoir  quelque  chose  de 
bien  remarquable,  de  bien  caracté- 
ristique. Ces  intrigues  tinrent  une 
grande  place  dans  la  vie  de  Vardcs, 
même  jusqu’à  scs  derniers  jours. 
Bussy-Rabutin  parle  de  lui  dans  une 
lettre  du  mois  d’août  1654,  comme 
étant  épris  d’une  grande  dame,  et 
ayant  dessein  d’être  épris  d’une  au- 
tre, l’hiver  suivant.  Il  ne  craignait 
pas  de  s’élever  jusqu’aux  princesses. 
Gonrart  le  présente  aussi , dans  scs 
Mémoires  récemment  publiés  par  M. 
de  Monmerqné,  comme  avantageux 
et  peu  délicat  stircc  point.  En  1G78, 
la  fille  unique  de  Vardcs,  qui  était 
une  très-riche  héritière , épousa  , de 
l’aven  du  roi , le  duc  de  Rohan  , que 
l’on  dépeint  comme  un  homme  hau- 
tain , difficile  à vivre,  et  rempli  de 
morgue.  Dans  cette  année,  il  vendit 
sa  charge.  Louvois  s’entretint  avec 
lui,  dans  le  mois  de  mai  1680,  lors- 
que ce  ministre  passait  par  Aix,pour 
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aller  négocier  avec  le  dur.  de  Man- 
touc  la  cession  de  Casai.  Vardcs 
était  désespère  de  la  longueur  de  son 
exil , qui  dura  dix-huit  .ids.  Le  roi 
voulut  surprendre  tout  le  monde,  en 
le  rappelant,  par  uue  lettre  de  sa 
main,  dans  le  mois  de  mai  i(383. 
Cet  événement  produisit  le  plus  grand 
elfct  à la  cour  et  à la  ville.  Le  vieux 
courtisan  arriva  à Versailles,  avec  son 
ancien  costume,  qu’un  aussi  long  in- 
tervalle avait  rendu  très -remarqua- 
ble. Il  se  mit  à genoux  devant  Ixniis 
XI V,  qu i lui di  t a vec  beaucoup  de  grâ- 
ce : u Jcnevous  ai  point  rappelé  tant 
«.que  mon  coeur  était  blessé  : mais 
» présentement  c’est  de  bon  cœur  ; et 
» je  suis  aise  de  vous  voir  ».  « Var- 
» des,  dit  Mmc.  de  Se'vigné,  repon- 
» dit  parfaitement  bien  et  d’un  air 
» pénétré.  Ce  don  des  larmes , que 
» Dieu  lui  a accordé,  ne  lit  pas  mal 
» son  eflet  dans  cette  occasion.  Apres 
» cette  première  vue,  le  roi  fit  ap- 
» peler  M.  le  dauphin,  et  le  présenta 
» comme  un  jeune  courtisan.  M.  de 
» Vardes  le  reconnut  et  le  salua.  Le 
» roi  lui  dit  en  riant  : Fardes,  voi- 
» là  une  sottise ; vous  savez  bien 
» qu’on  ne  salue  personne  devant 
» moi.  Vardes,  du  meme  ton  : Sire, 
» je  ne  sais  plus  rien  : j’ai  tout  ou- 
ït blié.  Il  faut  que  Votre  Majesté 
» me  pardonne  jusqu'à  trente  sot- 
» tises. — Eh  bien,  je  le  veux , dit 
» le  roi  ; reste  à vingt-neuf.  Ensuite 
» il  se  moqua  de  son  justc-au  corps. 
» Sire,  ajouta  Varies,  quand  on  est 
a assez  misérable  pour  être  éloigné 
» de  vous , non  - seulement  on  est 
» malheureux , mais  un  est  ridicu- 
» le.  » En  i685 , scs  entrées,  en  qua- 
, lite'  de  capitaine  des  cent-suisses  , lui 
furent  rendues.  En  1G87  , Corbinelli 
parlait  de  lui  comme  étant  toujours 
bien  traité  par  le  roi.  Vardes  fut  at- 
teint, en  1608,  d’une  lièvre  lente , qui . 
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le  couduisitau  tombeau,  dans  lemois  '* 
de  septembre  de  cette  même  année. 
Prêt  à mourir  avec  les  secours  de 
l’Église  ^il  demanda  encore  une  fois 
pardon  à Louis  XIV.  M™«  de  Sévi  - 
gné  le  regretta , o parce  qu’il  n’y  a 
» plus,  dit-elle,  d’homme  à la  cour 
» bâti  sur  ce  modèle-là.  » Il  avait 
épousé  une  Nicolaï , morte  en  1 66 1 . 

Le  gouvernement  d’Aigues  - Mortes , 

3 ni  valait  vingt-un  mille  livres,  fut 
onné,  non  pas  à son  gendre,  qu’il 
détestait , et  auquel  il  aurait  peut-être 
cependant  désiré,  par  tendresse  pour 
sa  fille,  pouvoir  le  transmettre,  mais 
à d’Aubigné,  frère  de  M‘,,c.  de  Main- 
tenon.  Vardes  ne  laissa  rien,  daus 
son  testament,  à Corbinelli,  auquel 
il  avait  assuré  seulement,  en  t(>8o, 
une  pension  de  douze  cents  fraues , et 
fait  quelques  présents  : mais  il  n’a- 
vait  cessé  de  lui  avoir  des  obliga- 
tions; et  c’était,  comme  dit  encore 
Mme.  de  Sévigné , qu’on  ne  peut  trop 
citer,  sou  fidele  Achate.  L-p-e. 

VAREIA  Y ULLOA  ( Don  Jo- 
SEPU  ),  savant  marin  espagnol,  na- 
quit en  Galice , d’une  famille  noble , 
le  14  août  1748,  et  entra  au  servi- 
ce dès  l’âge  de  onze  ans , en  qua- 
lité de  garde-marine.  Son  zèle , son 
activité  , et  surtout  scs  progrès  dans 
l’étude  des  sciences  mathémati- 
ques , lui  procurèrent  un  avance- 
ment rapide  et  le  firent  connaître 
avantageusement  dans  l’Europe  sa- 
vante. En  1776,  il  aida  le  célèbre 
Borda  à mesurer  géométriquement 
le  Pic  de  Tcncrifiè , et  à lever  le  plan 
des  îles  Canaries  et  de  la  côte  d’Afri- 
que, depuis  le  cap  Sparte!  jusqu’au 
cap  Vcrd.  11  détermina  aussi  la  vé- 
ritable position  des  îles  du  golfe  dr 
Guinée  , de  l’ile  Sainte-Catherine , 
au  Brésil , et  dçs  ports  de  la  rivière 
de  la  Plata.  Charge  de  divers  com- 
mandements et  de  commissions  im- 
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portantes,  il  s’cn  acquitta  avec  au- 
tant de  7.èlc  et  d'intelligence  que  de 
succès  ; il  était  déjà  parvenu  au 
grade  de  brigadier  de  marine,  lors- 
que le  ministère  le  choisit  pour 
lister  les  limites  des  possessions  es- 
pagnoles et  portugaises  dans  l'A- 
mérique Méridionale.  Dans  cette 
operation  vaste  et  difficile , il  dé- 
ploya l’étendue  et  la  supériorité  de 
ses  connaissances,  en  recherchant 
comme  naturaliste,  géographe  et  po- 
litique, les  productions  de  ces  con- 
trées, leur  situation,  leurs  rapports 
avec  les  pays  voisins , et  les  avanta- 
ges que  le  gouvernement  espagnol 
pouvait  en  retirer.  Ce  travail  lui  va- 
lut le  grade  de  chef-d’cscadre , en 
1791.  Il  était,  depuis  plusieurs  an- 
nées, professeur  de  mathématiques 
à l’académie  des  gnrdcs-m.iriuc  du 
département  de  Cadix,  où  il  avait 
Juit,  soit  comme  élève,  soit  comme 
adjoint  du  savant  Tofino  ( F". ce  noin) 
une  suite  d’observations  astrono- 
miques qui  obtinrent  l’approbation 
des  savants  nationaux  et  étrangers. 
A une  étonnante  perspicacité,  à une 
érudition  peu  commune , Varela  joi- 
gnait la  connaissance  de  plusieurs 
langues , et  surtout  une  candeur  et 
une  modestie  qui  relevaient  encore 
scs  talents.  Parti  de  Cadix,  le  16 
avril  179Î,  avec  une  division  d’un 
vaisseau  et  de  trois  frégates , et 
ayaul  relâché  à la  Havane,  il  y mou- 
rut le  23  juillet  suivant.  Il  était 
correspondant  de  l’académie  des 
sciences  de  Paris , et  de  la  société 
royale  de  Ifiscaye.  — Don  Pedro 
Varela  y Ulloa,  paient  du  pré- 
cédent, était  grand-bailli  honoraire 
de  l’ordre  de  Malte  , lorsqu'il  fut 
reçu  en  andieuce  par  Charles  IV,  roi 
d’Espaguc,  comme  ambassadeur  du 
granu-mailrc , le  6 octobre  1795. 
Un  moisaprès,  ce  monarque  le  uoin- 
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ma  miuistrc  de  la  marine,  à la  place . 
de  Valdèsjmais  en  janvier  179-:, 
Varela  remit  ce  porte  feuille  à l’ami- 
ral Langara  , et  fut  charge  de  celui 
des  finances,  qu’il  dirigeait  avec  au- 
tant de  désintéressement  que  de  ca- 
pacité, lorsqu’il  mourutà  Aranjucz, 
le  1 1 juin  de  la  même  année.  Sa  veu- 
ve a épousé  le  duc  de  Crillon-Ma- 
hon  , troisième  fils  du  vainqueur  de 
Minorque.  A — t. 

VARliNIUS  ( Auguste),  théo- 
logien luthérien , né  dans  le  duché 
de  Luncbourg  le  20  septembre  1 Ü20, 
a été  mis  par  Scultet , continuateur 
de  li.iillct,  au  nombre  des  Enfants 
célèbres.  Ce  fut  surtout  par  scs  pro- 
grès trcs-précoccs  dans  l’étude  de 
l'hébreu  qu’il  mérita  un  tel  lion- 
ueur.  11  parlait  cette  langue  aussi 
bien  que  la  sienne;  et  c’est  à lui 
qn’est  due  la  parfaite  connaissance 
des  accents  hébraïques.  H savait 
par  cœur  tous  les  textes  ; et  l’on  ra- 
conte qn’un  juif  lui  ayant  recité  en 
hébreu  le  premier  psaume , il  ré- 
pondit en  récitant  le  second , et  que 
celui-ci  ayant  dit  le  troisième,  il  ré- 
cita le  quatrième , puis  le  cinquième , 
jusqu’à  ce  que  l’israclite  s’a  vouâ  t vain- 
cu. Ce  savant  mourut  en  1684.  On  a 
de  lui  un  Commentaire  sur  Isaïe , im- 
primé à Rostock  et  à Leipzig , 1708,* 
in-4°-  La  Vie  de  Varcnius  se  trouve 
en  tête  de  cette  dernière  édition,  avec 
un  Catalogue  de  ses  ouvrages  , tant 
imprimés  que  manuscrits.  — Vare-  ’ 
rius  (Jean) , né  à Malincs  en  1 46a , 
et  mort  en  1 536 , a laissé  une  Sjn-  • 
taxe  de  la  langue  grecque , Anvers. 
«578.  Z. 

VARÉNlUS(BEiiKRAnD  VARliN, 
counu  sous  le  nom  latiuisé  df.  ) , ce-  ■ 
lui  do  tous  les  géographes  modernes.  , 
après  Danvilte  , qui  n le  mieux  mé- 
rité de  la  scieucc,  naquit  à Ainslcr-4  - 
dam,  vers  le  commencement  du  dix-  . . 
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septième  siècle,  el  y passa  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Lorsqu’il  eut  ache- 
vé ses  cours  de  médecine,  et  com- 
me on  peut  le  croire  , commencé 
à exercer  cette  profession  , il  pa- 
raît que  le  peu  de  ressources  pé- 
cuniaires qu'il  avait  parMui -même, 
et  la  dilliculté  de  se  créer  une  clicn- 
tclle , le  déterminèrent  à renoncer  à 
cette  carrière  ; il  y revint  peu 
après  , cl  fut  un  des  plus  estimables 
praticiens  d’Amsterdam.  Mais  ce 
n’est  pas  comme  médecin  que  Varé- 
nius  est  arrivé  à une  grande  célébri- 
té. Passionné  pour  l’élude  des  scien- 
ces exactes  , particulièrement  des 
mathématiques  et  de  la  physique , 
c’est  à celles-ci  qu’il  se  livra  avec  le 
plus  de  persévérance;  et  quoiqu’il  dise 
dans  une  des  Préfaces  qu’il  aime  à 
adresser  à ses  lecteurs,  que  ces  scien- 
ces lui  semblaient  tenir  de  trop  près 
à la  médecine  , pour  qu’un  médecin 
n’en  fit  pas  l’étude  de  toute  sa  vie,  il 
est  présumable  qu’elles  furent  pour 
lui  uu  but  plutôt  qu’un  moyen.  Va- 
réuius  ne  lit  dans  ces  sciences  au- 
cune decouverte  proprement  dite  ; 
mais  il  en  enta  une  autre  sur  celles- 
ci  , et  ouvrit  en  quelque  sorte  une 
voie  nouvelle  en  cherchant  à les  ap- 
pliquera de  nouveaux  objets.  Des  cir- 
constances particulières  l’ayant  mis 
en  relation  avec  un  grand  nombre 
de  navigateurs,  ses  compatriotes  , 
c’est  vers  la  géographie  que  so  di- 
rigèrent ces  applications  principale- 
ment. 11  devint  ainsi  le  créateur  de 
la  Géographie  scientifique.  Avant 
l’époque  où  il  se  livra  totalement  à 
cette  étude  , il  avait  composé  un 
Traité  des  sections  côniqucs  ; et 
il  se  plaiht,  dans  la  préface  qui 
est  à la  tctc  de  la  Description  du 
Japon , du  refus  des  libraires,  qui  ne 
voulurent  point  imprimer  souTrailé, 
sous  prétexte  qu’un  ouvrage  transcen- 
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dental  ne  trouverait  point  d’aclie-. 
leurs.  C’est  peu  de  temps  après  ce 
refus  , qu’il  publia  sa  description 
de  l’empire  du  Japon  et  du  royau- 
me de  Siani  ( Descript.  regni  Ja- 
ponice  et  Siam  ; item  de  Jttpo- 
niorum  cl  Siamcnsiuni  rcligionc 
et  diverss.  omnium  Ventt.  religg. 
Prccmitl.  Dissert,  devariis  rerum- 
publ.  generib. , el  quædam  de  pris- 
corum  Afrorum  fide , excerpta  ex 
Leone  Af ricana.  Cautabrig.  Jo. 
Hayes  , 1G73 , in-8°.  ).  Cette  Rela- 
tion se  compose  de  trois  parties , ou 
trois  livres , que  l’on  peut  considé- 
rer comme  détachés , et  qui  certaine- 
ment 11c  forment  pas,  par  leur  réu- 
nion , un  ensemble  véritable.  La  se- 
conde partie  est  une  traduction  du 
hollandais  de  Schoutcii,  directeur 
du  commerce  et  agent  de  la  compa- 
gnie hollandaise  des  Indes  orientales, 
vers  i(i36.(^o>\  Sciioutkn  (Jos$e),c 
xtt , 235).  La  troisième  est  un  exposé 
de  la  religion  ou  pour  mieux  dire  des 
religions  japonaises  et  de  l’histoire 
du  christianisme  au  Japon.  Ces  su- 
jets peuvent  fournir  matière  à un 
ouvrage  du  plus  haut  intérêt;  mais 
celui  de  Varcnius  laisse  beaucoup  à 
désirer. Dansles  deux  premiers  cha- 
pitres , où  il  traite  des  dieux  du 
Japon  et  de  leurs  prêtres , il  y a peu 
d’ordre;  la  distribution  de  tous  les 
dogmes  et  de  tous  les  actes  religieux 
du  pays  sous  le  Buddoïsrac  d’une 
part,  et  le  Sintoïsme  de  l’autre, n’est 
pas  même  indiquée.  11  raconte  tout 
simplementquc  Xaca  exista  ilyadcs 
milliers  de  siècles , et  s’incarna  8000 
fois,  sans  ajouter  une  seule  rétlcxion 
à ce  récit , de  telle  sorte  que  la  dis- 
tinction précieuse  que  l’antiquité  de 
l’une  et  la  naissance  en  quelque  sorte 
moderne  de  l’autre  mettent  entre  les 
divinités  Camis  et  Xaca , reste  com- 
plètement inaperçue.  D’autre  part. 
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il  narre  avec  quelque  partialité  l’in- 
troduction et  les  progrès  du  christia- 
nisme au  Japon;  et  dans  les  éloges 
u’il  prodigue  à la  bonté'  naturelle 
es  Japonais  , il  nous  semble  imiter 
un  peu  trop  la  bonhomie  des  pè- 
res missionnaires,  qui,  dans  leur 
xèle  pour  la  religion  , voyaient  tou- 
jours d’un  œil  d’iudulgcnce  le  carac- 
tère du  peuple  qu’ils  avaieut  converti 
ou  se  battaient  de  convertir.  Mais 
la  première  partie  de  l’ouvrage , 
celle  qui  contient  la  description  de 
l’empire  du  Japon,  est  extrêmement 
curieuse  , et  peut  encore  cire  lue 
aujourd’hui  avec  autant  de  fruit 
que  d’agrément.  L’auteur,  avec  une 
précision , une  brièveté  et  un  ordre 
admirables,  y passe  en  revue  la  situa- 
tion du  pays,  la  température,  les 
produits , les  richesses  minérales  et 
végétales,  le  commerce , la  guerre, 
les  monnaies  , les  finances  , les 
mœurs , les  usages , la  condition  des 
femmes , etc.  La  religion  seule  n’y 
est  qu’indiquée;  mais  on  sait  que  cette 
lacune  se  trouve  plus  que  réparée 
dans  le  livre  111.  Plusieurs  chapitres 
sont  particulièrement  curieux  : ce 
sont  ceux  où  il  traite  du  Dam  et  de 
sa  cour,  de  la  révolution  qui  mit  la 
puissance  souvcraiueaux  mains  d’un 
prince  séculier,  des  revenus  annuels 
de  chaque  gouverneur  de  province. 
Ici,  ce  n’cstpoint  par  des  généralités 
qu’il  procède  : les  noms  de  toutes  les 
divisions  et  subdivisions  du  royaume 
sont  placés  les  uns  à la  suite  des  au- 
tres; et  au  bout  de  chacun  se  trouve 
le  chiffre  du  revenu.  A la  fin  du  li- 
vre, il  y a quelques  dissertations  très- 
savantes  et  très  - bien  raisonnées. 
Cet  ouvrage,  dédié  à la  reine  Chris- 
tine, fut  composé  en  1 64g , et  il  en 
existe  une  édition  elzévirienne  in-24 , 
qui  porte  ce  millésime.  Ce  n’est  que 
quinze  ans  après  que  Varénius  don- 
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na  sa  grande  Géographie  scientifique, 

sous  le  titre  de  Geographia  genera- 
lis,  inqud  affectiones  generales  tel- 
lnris  explicantur , etc. , Amsterdam, . 
Elzévier , 1G64,  in- 13.  La  totalité  de 
1 ouvrage  est  divisée  en  trois  livres , 
flamme partie  absolue  , partie 
ra^Mlivc  et  partie  comparative. 
Dans  la  première  se  trouve  tout  ce 
qui  a rapporta  la  terreen  elle-même, 
abstraction  faite  de  l’influence  que 
les  cicux  peuvent  avoir  sur  elle , et 
de  la  comparaison  des  lieux  terres- 
tres  les  uns  avec  les  autres.  Les  mo- 
difications apportées  par  les  astres  , 
ou  la  contemplation  ctes  astres , tan- 
tôt à la  terre,  tantôt  à l’étude  de  la 
terre , forment  le  sujet  dn  deuxième 
livre.  Dans  le  troisième  sont  tiaitees 
toutes  les  questions  relatives  à la 
comparaison  des  lieux  les  uns  avec 
les  autres,  tels  que  les  antipodes, 
les  antesciens , etc.  On  voit  par  là 
que,  la  Géographie  de  Varénius  ne 
ressemble  nullement  aux  traités  or- 
dinaircsdegéographic, dans  lesquels, 
partant  d’un  point  quelconque  du 
globe  , on  examine  successivement 
toutes  les  contrées  , nommant  les 
royaumes,  les  provinces,  les  villes, 
les  fleuves.  L’auteur,  prenant  le  mot 
de  Géographie  dans  son  acception 
la  plus  vaste,  décrit  la  terre  en  géné- 
ral et  ne  nomme  les  lieux , les  fleu- 
ves , les  montagnes,  que  comme  spé- 
cialités, prouvant, expliquant  ou  fon-  : 
daut  par  leur  réunion  scs  idées  géné-  • 
raies.  C’est  principalement  la  physi- 
que et  l’astronomie  qui  sont  les  ob- 
jets de  son  attention  ; mais  il  sort 
sou  vent  de  ce  cercle  et  enta  me  la  géo- 
logie, qui  alors  n’c'tait  pas  fondée,  et 
dont  le  nom  n’était  pas  mémecncore 

forte  sur  le  catalogue  des  sciences. 

I n’est  aucune  question  de  géogra- 
phie mathématique , physique,  as- 
tronomique , géologique , qu’il  n’ait, 
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sinon  résolue , du  moins  posée  et  exa- 
minée. Déplus,  an  lieu  de  prendre  les 
divisions  géographiques  telles  que 
les  a formées  la  politique,  ou  que  les 
présente  le  hasard,  il  lésa  fondées 
sur  des  bases  plus  réelles  et  plus  du* 
râbles,  sur  la  couliguralionf^c- 
ralc  (lu  globe  , l’extension  ^Pu- 
rellc  des  plateaux  , l’inclinaison  des 
sols  etc.  ; et  il  ne  s’est  pas  contenté 
d’indiquer  vaguement  que  tels  de- 
vaient être  les  fondements  de  tou- 
te étude  scientifique  de  la  géogra- 
phie , il  est  descendu  dans  les  spé- 
cialités et  a énuméré  tous  les  acci- 
dents de  tous  les  endroits  de  la  terre , 
décidé  le  nombre  et  le  mode  de  cha- 
que division,  soit  principale , soit  se- 
condaire, etc.  Il  a prolité  de  toutes 
les  recherches  faites  antérieurement 
à lut,  ainsi  que  des  découvertes  cou- 
Icmporaiues.  Ou  sent  pourtant  qn’uy 
travail  aussi  étendu  et  aussi  dilli- 
cile  n’a  pu  être  exécuté,  surtout  il  y 
a cent  soixante  ans , sans  que  des  la- 
cunes ou  des  fautes  se  mêlassent 
aux  solutions  les  plus  hautes  ou  aux 
théories  les  plus  ingénieuses.  Ainsi , 
par  exemple  , plusieurs  tables  de 
lougitndcs  présentent  des  résultats 
lucxacls;  la  description  des  sinuosi- 
tés des  rivages  et  du  cours  des  fleu- 
ves, quoique  faite  avec  le  plus  grand 
soin , a du  être  réformée  ; enlin  cer- 
taines suppositions  qui  n’ont  d’autre 
autorité  que  le' nom  de  Descartes , 
dout  l’auteur  était  un  disciple  fort 
zèle,  sont  insoutenables.  Malgré  ces 
imperfections , il  est  juste  de  dire  que 
le  travail  de  Varénius  est  le  plus 
beau,  le  plus  savant  traité  de  géo- 
'graphie  qu’on  ait  fait  paraître.  Il 
opéra  une  révolution  complète , et 
donna  une  nouvelle  face  à la  scien- 
ce; enlin  il  fut  telleineut  estimé  que, 
neuf  ans  après  sa  publication,  New- 
ton s’en  lit  éditeur  et  commenta. 
) ■ - ' ■ ' 
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leur.  - Son  édition  parut  a Cam- 
bridge , sous  le  titre  de  Bemh.  V a- 
rt-nii  Med.  D.  , Crèographia  genera- 
lis , etc. , etc. , somma  cura  quàiri 
plurimù  lacis , etc. , etc. , illustra  ta 
ab  Isaaco  Newton , Cantal». , 1 08 1 , 
in-8°»  Elle  a été  réimprimée,  Lon- 
dres, 173G,  t»  vol.  m-8°.  ; mais 
Jurin  en  avait  donné,  dans  l’inter- 
valle, une  autre  encore  plus  complè- 
te et  beaucoup  meilleure,  Naples, 
1715,0  vol.  111-8".  La  Géographie 
de  Varéniusa  été  traduite  en  anglais, 
par  Dtigdali , Londres,  1730 . in-8*'., 
o vol.;  et  en  français,  par  De  Pni- 
sieux,  Paris,  1755,  4 vol.  iti-ia. . 

' P — OT. 

VARENNE(J'Ar.QUF.s'DE),  né  dans 
les  premières  années  du  dix-huitiè- 
me siècle^,  était  grellicr  des  états  de 
Bourgogne  , lorsqu’il  fut  chargé  , 
par  le  ministère  de  Louis  XV  , de 
composer  1111  Mémoire  qu'il  publia 
eu  1760  sous  ce  titre  : Mémoire 
pour  U- s élus  généraux  des  états 
du  duché  de  Bourgogne.  Dans  cet 
ouvrage , qui  était  alors  d’une  assez 
grande  importance  politique,  V a- 
rrnnc  fit  preuve  de  talent  et  de  zèle; 
mais  il  mécontenta  les  parlements  au 
plus  haut  degré,  et  le  volume  fut 
condamné  par  arrêt  du  parlement  de 
Dijon,  du  7 juin  17G3,  à être  brûlé 
par  la  main  du  bourreau.  La  Lourdes 
aides  ’tle  Paris,  se  montrant  encore 
plus  sévère, décréta  l’auteur  d’ajour- 
nement personnel , et  le  poursuivit 
jusqu’à  Versailles , ne  respectant  pas 
même  un  ordrçdu  roi, qui  enjoignait 
à V are nne  de  rester  dans  cette  ville,  et 
qu,’il  opposa  vainement  aux  huissiers. 
Ce  fut  alors  que  Louis  XV,  voulant 
montrer  plus  spécialement  encore  la 
protection  qu’il  lui  accordait,  le  dé- 
cora du  cordon  de  St.-Michcl;  mais 
par  une  faiblesse  qui  n’a  eu  que  trop 
d’exemples,  le  monarque  n’osa  pas 
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soutenir  plus  ouvertement  nn  hom- 
me qui  n était  cependant  ainsi  per- 
sécuté que  pour  avoir  défendu  son 
gouvernement  et  rempli  ses  inten- 
tions. Déjà  ce  malheureux  avait  été 
condamné  par  contumace  , lorsque 
le  ministère,  ne  trouvant  pas  d’autre 
moyen  de  le  soustraire  à un  jugement 
définitif , imagina  de  lui  dônner  des 
lettres  d’abolition.  C’était  recon- 
naître des  torts  que  Varcnnc  n'a- 
vait pas.  Cependant  il  fut  contraint 
de  recevoir  cette  espèce  de  grâce  à 
genoux  , dans  l’attitude  d’un  cri- 
minel , à l'audience  de  la  cour  des 
aides;  et  Malcsherhes , qui  en  était 
le  premier  président  ( Voy.  Ma- 
leshkhbes  ) , lui  lit  alors  enten- 
dre ces  paroles  plus  dures  peut- 
être  que  n'eût  été  la  peine  la  plus 
rigoureuse  : Le  roi  vous  accorde 
des  lettres  de  grâce,  la  cour  les 
'entérine.  Retirez  -vous  ; la  peine 
vous  est  remise  ; mais  le  crime 
vous  reste ; Et  quel  était  ce  crime  ? 
Varennc  avait  dit  dans  son  livre, 
que  les  parlements  n étaient  pas 
inaccessibles  aux  faiblesses  de  l'hu- 
manité , ni  aux  séductions  de  l’a- 
mour-propre ; que  les  passions  y 
jouaient  un  grand  rôle,  et  que  la 
jeunesse,,  éblouie  par  une  opinion 
innée  de  prééminence  et  de  supé- 
riorité, y entraînait  souvent  ceux 
à qui  l’dge  et  les  réflexions  ouvrent 
les  yeux  sur  le  danger.  Tel  est  lit- 
téralement le  seul  passage  que  les 
défenseurs  les  plus  ardents  des  pré- 
rogatives parlementaires  purent  in- 
criminer dans  un  gros  volume  desti- 
né à repousser  les  attaques  des  cours 
souveraines  contre  l’administration. 
Toute  la  procédure  fut  établie  sur  ce 
peu  de  mots  si  simples  et  si  vrais. 
Pour  un  tel  délit,  le  malheureux  Va- 
renne,  après  avoir  essuyé  des  pour- 
suites quel’oncûtà  peinedirigéescon- 


VAR  4*9 

tre  un  malfaiteur,  perdit  sa  chargede 
greffier  des  états  de  Bourgogne;  et  son 
lils  aîné,  qui  fut  impliqué  dans  cette 
affaire,  sans  que  l’on  sache  pourquoi, 
en  perdit  la  survivance.  Cependant 
le  prince  de  Condé  dédommagea  tin 
peu  plus  tard  le  premier,  par  la  char- 
ge de  receveiir-général  des  finances 
aes  États  de  Bretagne.  Pendant  le 
séjour  qu’il  fit  à Paris,  en  1763, 
Jacques  de  Varcnnc  fit  imprimer 
des  pièces  qu’il  avait  recueillies  dans 
les  archives  du  parlement  de  Bour- 
gogne, et  il  les  publia  sous  ce  ti- 
tre : Registre  du  parlement  de  Di- 
jon de  tout  ce  qui  s’est  passé  pen- 
dant la  ligue.  Ce  volume  , qui  est 
un  monument  historique  très-pré- 
cieux, ne  pouvait  plaire  au  parle- 
ment. L’auteur  n’osa  y mettre  ni  son 
nom , ni  la  date  , ni  le  lieu  de  l’im- 
pression ; il  n’en  fit  même  paraître 
que  quelques  exemplaires  qu’il  con- 
fia à des  amis;  mais,  en  1770, 
lorsque  le  ministère  de  Maupcou 
commença  ses  attaques  contre  les 
cours  souveraines  , Varenne  publia 
son  édition  toute  entière , et  elle 
fit  une  grande  sensation.  Dénon- 
cé le  ia  juillet  au  parlement  de  Di- 
jon , par  le  conseiller  Guénichot 
de  Nogcnt  , ce  volume  fut  sup- 
primé comme  tendant  à donner 
une  idée  fausse  de  la  conduite  et 
des  sentiments  des  magistrats.  Le 
même  arrêt  porte  que  l’avertisse- 
ment sera  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  L’exil  du  parlement 
empêcha  bientôt  qu’on  poussât  plus 
loin  ces  poursuites  ; et  Varenne  put 
terminer  en  paix  son  honorable  car- 
rière, sans  être  dédommagé  toutefois, 
par  le  gouvernement , des  sacrifices 
qu’il  avait  faits  pour  le  servir.  C’était 
un  homme  probe  et  de  beaucoup  d« 
capacité  dans  l'administration.  Il 
mourut  à Paris,  vers  1780,  dans  un 
3a.. 
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âge  avancé.  On  a encore  de  lui  : 
Considération  sur  l'inaliénabililé 
du  domaine  de  la  couronne  , Paris  , 
i-tS , iu-8°.  M — d j. 

VARENNE  DE  FENILLE  ( Phi- 
libert-Charles-Marie  ) , second  fils 
de  Jacquesde Varenne  {F.  ci-dessus), 
receveur  des  impositions  de  Bresse 
et  de  Dombes  , membre  des  sociétés 
d’agriculture  de  Paris,  Lyon  , Dijon 
et  Bourg , naquit  à Dijon  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle , et  vint  s’éta- 
blir , après  les  malheurs  de  son 
père,  en  Bresse,  où  sa  famille  pos- 
sédait une  terre  dont  elle  lui  avait 
laissé  l’administration.  Ce  fut  là 
qu’il  se  livra,  jeune  encore,  aux  plan- 
tations , à l’étude  des  dessèche- 
ments, et  à toutes  sortes  d’expcrien- 
ces  agricoles.  11  établit  ensuite  des 
pépinières  sur  un  terrain  qu’il  avait 
acheté  dans  les  fossés  de  l'ancienne 
place  de  Bourg  : c’étaient  les  pre- 
mières que  l’on  vît  dans  la  contrée. 
Sa  vie, tout-à-fait  isolée, s’écoulait  pai- 
sible au  milieu  des  utiles  travaux  des 
champs  et  des  recherches  les  plus 
minutieuses  en  physiologie  végétale, 
lorsque  la  révolution  vint  les  trou- 
bler. Quoiqu’il  ne  prît  aucune  part 
aux  affaires  politiques  , il  fut  arreté 
comme  fédéraliste, en  1794  > Par  or" 
dre  du  représentant  Albitte  , et  con- 
duit à Lyon,  sur  une  charette,  par  un 
temps  de  pluie  glaciale , avec  plu- 
sieurs des  principaux  habitants  de 
Bourg.  La  voilure  ne  s’arrêta  que 
devant  l’échafaud , et  tous  furent  exé- 
cutés à l’instant  meme  de  leur  arri- 
j vée  (a(3  pluviôse  an  n,fév.  1 794)-  On 
n deYarcnnedc Feuille  :1.  Observa- 
tions , Expériences  et  Mémoires 
sur  l'agriculture  et  sur  les  causes 
de  la  mortalité  du  poisson  dans  les 
étangs  pendant  l'hiver  de  1789, 
brocti.  iu-80.,  Lyon,  1789,  avec 
Jig.  II.  Héjlexions  sur  une  question 
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importante  tf économie  politique  , 
Paris,  1790,  br.  in-8°.  de  5(5  pag.  : 
cet  ouvrage  traite  du  mode  à établir 
pour l'égalerépartitiondc l’impôt , et  ' 
delà  nécessité  de  n’en  voter  l’assiette 
que  tous  les  vingt  ans , afin  de  laisser 
an  propriétaire  le  temps  d’améliorer 
son  sol,  et  de  retirer  une  partie 
de  scs  frais.  III.  Observations  sur 
les  étangs , Bourg,  1791,  in-8‘’. , 
qui  furent  suivies  dans  la  même  an- 
née d’un  supplément  de  73  pages. 
IV.  Mémoires  sur  t am éna cernent 
des  forêts  nationales  , sur  l'admi- 
nistration forestière  , sur  les  quali- 
tés individuelles  des  bois  imligènes  , 
ou  qui  sont  acclimatés  en  France , 
et  description,  des  bois  exotiques 
que  nous  ■ fournit  le  commerce  , 
Bourg,  179A,  2 vol.  in  8°.  V.  Ob- 
servations sur  le  voyage  agricole 
d’ Arthur  Youngen  France.  VI. 
Procédé  simple  pour  acquérir  la 
connaissance  exacte  des  accrois- 
sements successifs  d’un  taillis.  V II. 
Expériences  relatives  à la  cultu- 
re du  maïs  et  du  froment.  Ces 
trois  derniers  écrits,  publiés  séparé- 
ment, eu  1793  et  1794 , se  trouvent 
daus  la  Feuille  du  Cultivateur.  Tous 
les  ouvrages  de  Varenne  de  Feuille 
ont  clé  réunis , en  1807,  sons  le  titre 
général  à'OEuvres  d’agriculture , 3 
vol.  in-8".  Les  deux  premiers  ren- 
ferment ce  qui  est  relatif  à l’adminis- 
tration forestière  ; le  troisième  pré- 
sente ce  qui  traite  de  la  culture  des 
terres,  du  dessèchement  des  étangs 
et  marais,  du  maïs , de  la  plantation 
des  vergers , des  jachères , des  moyens 
de  prévenir  la  niortalitédes poissons, 
etc.  Varenne  de  Feuille  possédait 
éminemment  le  talent  d’écrire  pour 
les  cultivateurs.  Il  est  serré,  sans 
cesser  d etre  clair , et  u’oublic  rien 
de  cequi  pourrait  confirmer  ou  affai- 
blir scs  idées  ; enfin  ses  écrits  font 
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autorité.  Il  a vérifié  , corroboré  et 
complété  les  travaux  de  Dubamél- 
1)ii  monceau  et  de  Buiïon  sur  les  bois  ; 
il  a ajouté  à leurs  découvertes , rec- 
tifié celles  de  Malpigbi , Haies  , et 
donué  à l’administration  forestière 
un  Code  complet  d’expériences  pro- 
pres à maintenir  la  balance  entre  la 
production  et  la  consommation.  Buf- 
ïbn  avait  laissé  un  grand  problème 
à résoudre,  celui  dedéterminer,  par 
une  méthode  précise,  l’instant  du 
plus  haut  point  d’accroissement  d’un 
bois  taillis  : Vareune  de  Fenille  l’a 
résolu  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Sa  découvertel’a  conduitdc  la 
méthode  des  éclaircies  à «Selle  de  éon- 
vertir  un  taillis  en  belle  futaio.  sans 
nuire  aux  intérêts  du  propriétaire. 
Ces  habitants  de  la  Bresse  lui  doi- 
ven t les  a mél iora  lions  a pportées  dans 
l’admiuistration  de  leurs  terres  , et 
dans  leur  existence  physique  et  mo- 
rale. Personne  mieux  que  lui  n’a 
traité  la  (jueslion  du  dessèchement 
des  marais  et  du  gouvernement  des 
étangs.  Il  n’aimait  , et  ne  culti- 
vait l’histoire  naturelle  que  sous  le 
rapport  de  l’utilité  : comme  Réan- 
mur,  il  voulait  (pie  la  science  eût 
un  but  d’intérêt  public.  Il  aida  Ma- 
lesherbes  dans  tous  scs  essais  d’ac- 
cliitia  talion  et  d’appréciation  des  bois 
exotiques.  Trois  jours  avant  son  ar- 
restation, il  avait  adressé  à Dubois  , 
son  ami  , un  Mémoire  {Fqyr.  le  n°. 
vt  ) qui  a été  publié  dans  la  Feuille 
du  Cultivateur.  — Sou  (ils  est  au- 
jourd’hui membre  de  la  chambre  des 
députés.  T.  d.  B. 

VA  RG  AS  (Louis  de),  peintre  , 
né  à Séville  eu  1 5oa  , commença  , 
dans  son  pays  , à peindre  sur  la  ser- 
ge; méthode  adoptée  à cette  époque 
pour  donner  de  la  légèreté  h la  main. 
Désirant  abandonner  la  mauière  sè- 
che et  arjdc  qui  régnait  encore  albrs 


en  Andalousie,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  entra  dans  l’écolcdePierinodcl 
Vaga,qni  l’initia  dans  les  belles  tra-  v 
ditions  qu’il  tenait  lui-même  de  Ra- 
phaël. Après  un  séjour  de  sept  ans 
en  Italie,  il  revint  en  Espagne',  se 
croyant  asscr,  habile  pour  y porter 
le  grand  goût  qu’il  avait  puisé  dans 
l’étude  des  peintres  italiens.  Mais  son 
attente  fut  trompée  : ses  ouvrages 
parurent  inférieurs  à ceux  de  dfcox 
peintres  flamands  alors  en  vogue , 
Antoine  Flores  et  Pierre  Campana  , 
dont  le  dernier  était  Ini-mcmc  élève 
de  Raphaël.  Sans  se  laisser  découra- 
ger, Vargas  retourna  en  Italie,  se 
livra  à des  études  encore  plus  pro- 
fondes et  plus  assidues  , et  après  un 
nouveau  séjonrdc  sept  autres  années,  - . 
il  revint  à Séville  dans  tout  l’éclat  de 
son  talent.  Le  premier  tableau  qu’il 
exécuta  alors  fut  une  Nativité  qui 
emporta  tous  les  suffrages.  Il  en  exé- 
cuta , bientôt  après,  un  autre  qui  est 
un  des  plus  beaux  ornements  de  la 
cathédrale  de  Scvillc,  et  qui  repré- 
seute  la  Génération  temporelle  de 
J.-C.  Ce  tableau  est  célèbre  sous  le 
nom  de  la-  Gamba , qui  lui  a etc 
donué  à cause  de  la  jambe  d’Adam,  ' 
qui  semble  tellement  sortir  du  ta- 
bleau , que  le  spectateur  ne  peut  la 
regarder  sans  étonnement.  Supérieur 
à tous  les  peintres  de  son  temps  et 
de  son  pays,  il  fut  chargé  d'embellir 
les  principaux  édifices  religieux  et 

Iiarticulicrs  d'un  grand  nombre  de 
)caux  ouvrages , où  il  se  signala  , 
comme  peintre  à-  l’huile  et  à fresque. 

Ges  travaux  le  placent  sur  la  ligne 
des  plus  grnnds  professeurs  d’Italie: 
il  s’y  montre  admirable  par  la  scien- 
ce des  raccourcis,  le  grandiose  des 
formes , l’exactitude  des  contours  ; la 
noblesse  des  caractères,  la  grâce  des 
têtes,  l’expression  des  ligures.  Il  n’a 
été  surpasse  ni  peut-être  mèmè  égale- 
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dans  cr s parties  essentielles  de  l'art 
par  les  peintres  d’aucune  école  ; et  l’on 
u’a  pas  craiut  de  dire  qu’il  aurait 
lialancc  la  réputation  de  Raphaël 
s’il  avait  su  mettre  plus  d’air  dans 
ses  tableaux , et  dégrader  avec  plus 
d'art  le  brillant  de  ses  teintes.  Parmi 
ics  fresques  qui  le  placèrent  au-dessus 
de  tous  les  peintres  de  son  pays , ou 
cite  celles  qu’il  lit  en  i555  pour  le 
vieux  sanctuaire  de  la  cathcurale  et 
pour  l’église  de  Saint-Paul  ; cette 
dernière  représente  la  Vierge  du 
Rosaire.  Ces  fresques  , que  les  Ita- 
liens eux-mêmes  ne  purent  s'empê- 
cher d'admirer,  ont  malheureusement 
clé  détruites  par  le  temps.  C’est  en 
■ 5t)8  qu’il  commença  la  fameuse 
V oie  de  douleur , dont  on  aperçoit 
encore  quelques  traces  sur  les  de- 
grés de  la  cathédrale.  Ou  a laissé 
dépérir  ce  chef-d’œuvre,  que  le  pein- 
tre avait  mis  cinq  ans  à exécuter,  et 
qui  était,  un  des  ornements  les  plus 
admirables  de  Séville.  Il  n’en  existe 
plus  que  des  vestiges , qui  font  vi- 
vement déplorer  la  perte  du  reste. 
La  même  incurie  a laissé  disparaître 
aussi , en  grande  partie , le  Jugement 
dernier , dont  il  avait  décoré  la  mai- 
son de  la  Miséricorde.  Les  ligures  du 
Rédempteur  , de  la  Vierge  et  des 
Apôtres,  encore  bien  conservées, 
o tin. ut  à l’admiration  des  artistes 
des  raccourcis  , des  nus  , qui  font 
voir  jusqu’à  quel  point  Vargas 
avait  poussé  ses  études.  Ses  plus 
belles  productions  ornent  la  cathé- 
drale et  lÿ  plupart  des  églises  de 
Séville  ; son  chef  - d’œuvre  est  le 
Calvaire,  qu’il  a peint  dans  l’hôpital 
de  la<  Buhas.  Cette  composition  est 
peut-être  une  «les  plus  belles  choses 
que  la  peinture  ait  produites.  11  pei- 
gnait aussi  le  portrait  avec  supério- 
rité, l’armi  le  grand  nombre  de  ceux 
qu’il  a faits,  celui  de  la  duchesse  d’AJ- 
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caua  est  si  parfait  qu’ou  peut  le 
comparer  aux  plus  beaux  de  Ra- 
phaël. Ses  dessius  sont  extrêmement 
recherchés; ils  sont  ordina i retnen t su r 
papier  bleu,  à la  plumeetrchausscsdc 
blanc.  Doué  du  caractère  le  plus  gai  , 
il  ne  s’en  livrait  pas  moins  à toutes 
les  austérités  de  la  pénitence  : il  ne 
sc  couchait  que  dans  une  bière  et 
couvert  d’un  cilice.  11  mourut  à Sé- 
ville, en  i6tj8.  — André  de  Var- 
gas, peintre , né  à Cuenca  en  i6i3, 
était  déjà  asset  âgé,  lorsqu’il  sc  nu- 
dit  à Madrid  pour  y ctudier  la  peiu- 
ture  sous  la  direction  de  François 
Camilo,qui,  quoique  fort  jeune  alors, 
jouissait  déjà  d’une  grande  réputa- 
tion. Son  assiduité  et  son  applica- 
tion à suivre  les  enseignements  de  sou 
maître  le  rendirent  bientôt  dessi- 
nateur habile  et  coloriste  brillant. 
Son  maître  se  servit  de  lui  dans 
presque  tous  ses  travaux  ; il  lui  pro- 
cura même  de  fréquentes  occasions 
de  travailler  seul,  pour  des  particu- 
liers et  pour  quelques  monastères  de 
Madrid.  Ces  travaux  lui  acquirent  une 
certaine  vogue.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  charge  de  peindre  à 
fresque  la  chapelledu  Sanctuaire  dans 
l’église  cathédrale,  qu’il  orna  aussi 
de  plusieurs  grands  tableaux  à l’huile'. 
Ce  peintre  avait  reçu  de  la  nature  des 
dispositions  rares;  et  les  tableaux  que 
l’on  voit  de  lui  à Madrid,  à Cuenca  , 
à Hiniesta  et  dans  les  cabinets  de 
quelques  amateurs,  prouvent  qu’il  se 
serait  placé  au  premier  rang  des 
artistes  de  son  pays  si  son  insou- 
ciance ne  lui  eut  fait  trop  souvent  né- 
gliger son  art.  Il  avait  coutume  de 
ne  soiguer  scs  .tableaux  qu’en  pro- 
ortion  du  prix  qu’on  lui  en  donnait. 
1 mourut  dans  sa  patrie,  en  16^4* 
P— s. 

VARGAS  (François),  juri.scon- 
stfllc  espagnol , dam  te  seizième  siè- 
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clc.  Apres  avoir  rempli  plusieurs 
charges  de  judicature  sous  les  rois 
Cliarlcs-Quint  et  Philippe  II,  il  lit 
partie  du  couscil  souverain  de  Cas- 
tille , dont  il  avait  été  loug-lcinps 
l’avocat-fiscal.  Charles -Qui ut  l’en- 
voya à Bologuc  , eu  t54»  , pour 
j>rotester  contre  la  translation  du 
Concile  de  Trente  dans  celte  ville.  En 
i .'»5q  , il  fut  envoyé  à Trente  pour  y 
féliciter  les  pères  du  concile  sur  leur 
retour  dans  cette  ville.  Apres  la  dis- 
solution du  coucile  , il  alla  à Venise 
où  il  passa  sept  à huit  ans.  Philippe 
II  l’envoya  à Rome,  auprès  du  pape 
Paul  IV,  qui  avait  refuse  de  recevoir 
Jean  Fonséca  en  qualité  d’ambassa- 
deur. Après  l’exaltation  de  Pic  IV  , 
Vargas  coutiuua  de  résider  dans 
cette  ville , quoiqu'il  y eût  un  autre 
envoyé  d’Espagne.  Il  jouissait  d’une 
si  haute  renommée , que  les  cardi- 
naux et  le  pape  le  consultèrent  sur 
l’abdication  volontaire  de  Char- 
les-Quint,  sur  l’aveuement  de  Fer- 
dinand Ier.  à l’empire  , et  sur  les  af- 
faires du  Concile  de  Trente.  Pie  IV 
était  si  persuadé  du  savoir  et  de  la 
droiture  d’esprit  de  Vargas,  qu’ij  lui 
demanda  son  avis  sur  l’origiue  de  la 
juridiction  des  évêques  , dont  les 
Pères  de  Trente  disputaient  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Le  cardinal 
Pallavicini  en  fait  mention  dans  sou 
histoire,  livre  xxi , chap.  xu.  De 
retour  en  Espagne , Vargas  fut  nom- 
mé conseiller-d’état.  Sur  la  fin  de  sa 
vie  il  se  retira  près  de  Tolède  , dans 
le  monastère  uc  Cislos , de  l’ordre 
de  Saint- Jérôme.  Alvarc-Gomcz  dit, 
dans  la  vie  du  cardinal  Xiinencs, 
que  Vargas  était  un  homme  d’une 
grande  intégrité  , d’une  érudition  ex- 
traordinaire , et  d’une  expérience 
consommée.  Il  mourut  vers  l’an 
1 5üo.  Nous  avons  de  lui  : I.  un  trai- 
té en  latin,  de  la  Juridiction  du 
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pape  et  des  évêques  , Venise,  1 
in-4°.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  par 
ordre  et  aux  frais  de  Pic  IV-  11. 
Lettres  et  Mémoires  touchant  le 
■Concile  de  Trente , traduites  de 
l’espagnol  , avec  des  remarques  , 
par  Michel  Levassor,  Amsterdam, 

1700  et  17‘zo  , iu-8°.  On  lit  dans  ces 
Lettres  un  grand  nombre  de  traits 
satiriques  contre  les  Pères  du  Concile.  J 
Vargas  avait  composé  sur  d'autre  s 
matières  des  ouvrages  qui  n’ont  pas 
été  imprimés.  O11  trouve  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  de  lui  dans 
les  mémoires  de  Granvcllc.  Elles 
sont , dit  l’abbé  Roisot , d’une  beau- 
té, d’une  netteté  , d’une  force  et 
d’une  vivacité  admirables  ; mais  si 
difficiles  a lire  qu’il  vaudrait  mieux 
qu’elles  fussent  écrites  eu  chiffres 
( Voy.  la  Continuation  des'  Mé- 
moires de  littéral,  par  Desmolcls  , 

IV  , 85  ).  — Jean  rie  Vargas.  au- 
tre jurisconsulte  rspaguol  , fut  de 
principal  membre  du  tribunal  de 
sang  que  le  duc  d’Albe  créa  dans  les 
Pays-Bas  , en  1 , sous  le  nom  de 

Conseil  des  Troubles  ( F.  Albe  , 1 , 

3Sg  ).  Selon  l’abbé  Pluqnet , ce  juge 
cruel  avait  pris  pour  base  de  sa  juris- 
prudence ce  prétendu  axiome  : «Tous 
» les  habitants  de  ces  contrées  méri- 
• tent  d’être  peudus  ; les  hérétiques 
» pour  avoir  pillé  les  églises  , les 
» catholiques  pour  ne  les  avoir  pas 
» défendues.  » D — c. 

VARGAS-MACCIÜCCA  (Fran- 
çois, marquis  de  Vatolla  ) , né  , Je  * 

2G  septembre  1 699 , à Tera  mo,  dans 
les  Abruzzcs , où  son  père  était  pré- 
sident du  tribunal , reçut  sa  premiè- 
re éducation  chez  les  jésuites  à Na- 

(des,  et  ayant  montré  du  goût  pour 
c dessiu  et  pour  la  sculpture,  fut  en- 
vové  à Rome.  Les  cardinaux  Orsini 
et  Lainbcrtilii rq:n , plus  tard  , devin- 
rent tous  deux  papes  , sous  les  noms 
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dcHenoitXIII  ctdc  Benoît  XIV,  l'ail- 
rnirent  dans  leur  société , où  il  brilla 
par  sa  prodigieuse  mémoire,  qui  lui 
journ  issa  i t les  plus  heureuses  ci  tâtions 
des  classiques  grecs,  latins  et  italiens, 
genre  de  conversation  alors  en  vo- 
gue à Rome.  Il  pariait  avec  facili- 
té les  langues  espagnole , française , 
allemande,  anglaise,  et  connaissa  t 
aussi  l’hébreu.  Il  n’avait  encore  que 
vinj^t  ans  lorsqu'il  fit  une  traduction 
de  l’anglais  du  Système  intellectuel 
delà  nature,  parCudwort;  il  l’en- 
richit de  uotes,  et  le  dédia  à la  société 
royale  de  Londres,  qui  l’admit  alors 
dans  son  sein.  Mais  ayant  appris  que 
Moshciin  s’occupait  de  traduire  le 
même  ouvrage  en  latin  , il  renouça  à 
publier  le  reste  de  son  travail.  On 
trouve,  dans  les  fragments  qui  vi- 
rent le  jour,  un  détail  historique 
de  ses  études.  Rebuté  de  la  philo- 
sophie scolastique,  par  laquelle  il 
avait  commencé  , il  s’adonna  à 
la  philosophie  expérimentale.  S’a- 

Scrcevant  combien  il  avait  perdu 
e temps;  il  s’écria  : a Heureux  les 
jeunes  gens  qui  nous  succéderont!  ils 
commenceront  leurs  éludes  par  où 
nous  linissons  les  nôtres.  » Le  père 
du  studieux  Macciucca , informé  que 
l’cxccs  du  travail  nuisait  à la  santé 
de  son  fils,  lui  ordonna  de  se  rendre 
chez  sa  sieur , mariée  à Vatolla , ter- 
re de  la  province  de  Salcrne,  où  l’ou 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
lui  donner  la  chambre  qu’avait  oc- 
cupée l’illustre  Vico;  mais  çette  cir- 
constance ne  fit  qu’augmenter  son  ar- 
deur pour  l’étude.  11  se  mit  à fabri- 
quer des  microscopes,  des  télescopes 
et  des  miroirs  aidents,  ne  prenant 
d’autre  distraction  que  de  composer 
des  vers  latins  et  italiens.  Quelque 
temps  apres,  il  se  rendit  à Naples, 
où  il  apprit  à jouer  de  plusieurs  ins- 
truments de  musique.  Il  écrivitmcinc 
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un  Traité  sur  le  contre  - point,  qtri 
surprit  son  maître  de  musique,  Scar- 
lati.  Les  ancêtres  de  Vargas-Macciuc- 
ca  s’étant  distingués  dans  le  barreau, 
son  père  desirait  beaucoup  qu’il  em- 
brassât cette  carrière.  Il  se  soumit  à 
ce  vœu  de  sa  famille,  et  parvint  aux 
premières  magistratures  du  royaume. 
Ce  fut  alors  qu’il  devint  l’ami  et  le 
Mécène  des  littérateurs  de  sou  pays. 
Tous  les  jours  Martorclli , Mazzoc- 
chi,  Ignarra  , Serao,  Domiuique  et 
Joseph  Cirillo,  Danièle,  Caulino , 
Galanti,  Morisani , Filangieri  et  Co- 
tugno  se  rassemblaient  chez  lui.  Dans 
un  âge  très-avancé , il  avait  couservé 
toutes  scs  facultés  mentales.  On  rap- 

Sortc  qu’à  soixante-dix-huit  ans,  il 
icta  un  poème  d’environ  cent  Soi- 
xante hexamètres,  avec  une  telle  fa- 
cilité que  l’on  eût  dit  qu’il  improvi- 
sait. Un  jour  qu’on  lui  lisait  la  nou- 
velle de  la  découvcrtede  Montgollier, 
il  interrompit  brusquement  la  lectu- 
re, et  désigna  l'endroit  de  sa  biblio- 
thèque où  se  trouvait  le  Prodromo 
di  alcune  invcnziuni , imprimé  à 
Brescia,  en  1670  , par  le  P.  La  lia  - 
Terzi  { F",  et  nom);  et  à la  page  qu’il 
indiqua,  on  trouva,  au  grand  étonne- 
ment de  l’assemblée , la  description 
d’un  navire  volant  soutenu  par  qua- 
tre globes  aérostatiques,  ainsi  que  le 
dessin  gravé  de  celle  machine.  Var- 
gas  - Macciucca  mourut  le  17  juillet 
1785.  Ses  ouvrages  sont  : I.  La  di- 
gnité délia  ragion  di  stato  e guer- 
ra,  1 II.  Sulla  ricompra  di  ta- 
luni  tributi  dal Jisco  alienali,  1743. 
III.  SulV  abuso  délie  doti  delle  mo- 
nache , 1 jj45.  Ce  sont  les  sujets  et 
les  titres  de  quelques  Discours  et  Mé- 
moires composés  par  l’auteur,  lors- 
qu’il était  avocat.  Uo — 1. 

VARGAS  - MACCIUCCA  ( Mi- 
guel, duc  de);  antiquaire,  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent , naquit , 
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le  12  avril  1742 , à Salcrne,  où  son 
père  était  president  du  tribunal.  11  le 
perdit  étant  encore  jeune,  et  fut  éle- 
vé par  les  soins  d’iui  oncle  paternel. 
Comme  ses  ancêtres , il  entra  dans  la 
magistrature.  Se  livrant  en  même 
temps  à l’étude  des  langues  savantes, 
il  apprit  l’hébreu , l’étrusque  et  le 
phénicien.  Ce  fut  par  le  moyen  de 
cette  étude  (ju’il  parvint  jeter  du 
jour  sur  l’origine  des  premiers  habi- 
tants de  sa  patrie.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à ces  recher- 
ches laborieuses,  et  mourut  le  20  août 
1 7<)4.  Ses  principaux  écrits  sont  : I. 
Delle  antiche  colonie  venute  a Na- 
poli , a vol.  in-4u.,  1764.  G’est 
une  dissertation  sur  les  premières 
colonies  phénicienne  et  cubécune. 
L’auteur  voulait  y en  ajoutèr  une  au- 
tre sur  la  colonie  des  Athéniens  ; 
mais  la  'mort  ne  lui  permit  pas  de 
l’achever.  On  annonce  que  son  cou- 
sin , le  duc  actuel , s’est  occupé  de 
remplir  cette  lacune;  mais  rien  n’a 
encore  été  publié.  II.  Spiegazione  di 
un  raro  marmo  greco , nel  quale  si 
vede  ianlico  modo  di  celebrare  i 
Giuochi  lampadici,  1791 , in-4". 

Uo— 1. 

VARGAS  Y PONCE  ( Don  Jo- 
seph ),  géographe  et  marin  espagnol, 
né  à Cadix  ou  à Séville  vers  l’an 
1755  , s’était  déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  un  Éloge  du 
roi  A Ifonse-le-Sagc , que  l’académie 
royale  espagnole  avait  couronné  et 
publié  en  1 78a, lorsque  son  mérite  et 
scs  talents  le  firent  choisir  pour  être  un 
des  officiers  chargés  de  seconder  don 
Vinceut  Tolino  ( V.  ce  nom).  Var- 
gas  donna  particulièrement  ses  soins 
à la  publication  de  Y Allas  des  dites 
d'Espagne , dont  il  dirigea  le  dessin 
et  l’impression  avec  autant  d’activité 
que  de  succès.  11  donna  les  mêmes 
soins  au  travail  relatif  au  Boulier  de 
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la  partie  méridionale,  et  la  savante 
introduction  de  cet  ouvrage  est  en- 
tièrement de  lui.  Pendant  son  séjour 
à Iviça,  où,  suivant  les  instructions 
du  ministre  de  la  marine,  il  était  oc- 
cupée relever  les  points  principaux 
et  les  montagnes , il  crut  devoir  é ten- 
dre ses  observations  aux  pays  adja- 
cents à la  côte  ; et  son  projet  ayant 
obtenu  l’agrément  de  la  cour  , il  le 
mit  à exécution  , et  publia  depuis  r 
Description  des  îles  Pityuses  et 
Baléares , par  ordre  supérieur,  Ma- 
drid, 1787,  grand  in-4°.tCet  ou- 
vrage , auquel  Vargas  eut  le  plus 
de  part,  ne  ressemble  pas  à ces 
histoires  particulières  des  villes  et 
des  provinces  que  l’Espagne  possède 
en  plus  graud  nombre  qu’aucune  au- 
tre nation,  mais  qui,  écrites  ordinai- 
rement par  des  habitants  enthousias- 
tes de  leur  pays  natal,  11c  contiennent 
que  des  faits  d’un  intérêt  purement 
local , des  détails  souvent  puérils  , 
et  rien  qui  touche  à l’utilité  générale. 
Vargas  et  ses  collaborateurs  évitè- 
rent ces  inconvénients.  Ils  joignirent 
à leurs  propres  observations  les 
renseignements  qu’ils  avaient  obte- 
nus de  la  société  royale  écono- 
mique de  Maïorquc,  les  meilleurs 
mémoires  imprimés  et  inédits  sur  • 
cette  île  et  celles  qui  l’avoisinent, 
et  les  notes  que  leur  avaient  four- 
nies les  hommes  les  plus  accrédités 
par  leurs  talents  et  leurs  lumières. 
En  tête  de  l'ouvrage  est  une  intro- 
duction qui  traite  des  commence- 
ments et  des  progrès  de  la  géogra- 
phie en  Espagne.  Vargas  a publié  . 
encore,  par  ordre  du  roi,  la  B da- 
tion du  dernier  voyage  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  ,fail  par  la  fré- 
gate la  Santa  Maria  de  la  Cabeza, 
Madrid,  1788',  in-40.  ^ cn  a so’~ 
gné  l'édition  , l’a  enrichie  de  scs 
observations , et  cn  a rédigé  l’in- 
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troduclion , ainsi  que  la  seconde  par- 
tie, qui  conticuirhisloircdesvovages 
précédemment  entrepris  dans  ie  dé- 
troit de  Magellan  , des  notions  sur 
le  pays,  sur  ses  habitants,  et  des 
conjectures  très-probables  sur  l’ori- 
gine de  sa  population.  Tous  les  ou- 
vrages de  Vargas  attestent  son  éru- 
dition autant  que  son  expérience  dans 
l'art  de  la  navigation.  lien  avaitcoin- 
posé  d’autres  qui  vraisemblablement 
u’ont  jamais  vu  le  jour  ; mais  l’on  ne 
connaît  le  titre  que  d’un  seul  ; c’était 
nue  Description  statistique  de  la 
province  de  Guispuscoa.  Vargas 
était  depuis  longtemps  de  l’acadé- 
mie d’histoire,  et  capitaine  de.  fré- 
gate , lorsqu'il  quitta  le  service.  11 
fut  membre  des  cortès  , après  la 
révolution  de  i8ao,  et  mourut  à 
Madrid.cn  «Sut.  A — t. 

VARIGNANA  (Bartukij.mi  de}, 
médecin,  né,  dans  le  treizième  siè- 
cle (i  ) , à Bologne , d’une  famille  no- 
ble , fut  le  disciple  de  Taddco  d’Al- 
derolto , l’un  des  plus  grands  maîtres 
que  l’Italie  ait  produits  à cette  épo- 
que de  la  renaissance  des  arts.  Quel- 
ques-uns des  élèves  de  Taddco  ayant 
quitte  son  école  pour  suivre  les  le- 
çons de  Varignaua  , d'amis  qu’ils 
étaient  ils  devinrent  ennemis  irré- 
conciliables. Varignana  fut  exilé  de 
Bologne  pour  avoir  embrassé  le  par- 
ti de  l’empereur  Henri  Vil  ; mais 
ce  prince  le  récompensa  de  son  dé- 
vouement en  le  nommant  son  pre- 
mier médecin.  L'empereur , alors  à 
Fisc , se  disposait  à la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Barthélemi  le 
prévint  que  s’il  se  mettait  en  marche 
pétulant  les  chaleurs  de  l’été,  il  s’ex- 
posait à une  mort  presque  certaine. 


» (O'bixY  d'i  jMliil  lVnoque  OÙ  vivait  ll«rtli#lt- 
mi , pimtju'tl  dit  tm’il  publia  , eu  i5o»  , un#  Peut i- 
‘ rfue  de  tué  décrue.  Voy.  le  DU  i.  de  médecine. 
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I, 'événement  ne  tarda  pas  à justifier 
ceprouostic.  Cependant  le  bruit  s’é- 
tant répandu  que  l’empereur  avait 
été  empoisonné,  dans  une  hostie, 
par  uri  dominicain,  Barthélemi  lit 
constater,  par  une  note  authentique, 
sa  prédiction,  afin  de  détruire  cette 
calomnie  ( V.  Hesm  Vil,  xx,  8a). 
Varignana  mourut  vers  i3i8.  Il  a 
laissé  des  Commerttaircs  sur  plu- 
sieurs livres  d'Hippocrate  et  de  Ga- 
licn  , conservés  dans  quelques  biblio- 
thèques d’Italie.  On  trouve  une  bon- 
ne Notice  sur  ce  médecin  dans  l’ou- 
vrage de  P.  Sarti  : De  professoribns 
Boncmicns. , t , 484-  — V aric.nana 
(Guillaume  de)  était  fils  du  précé- 
dent. C’est  donc  à tort  que  Conring 
et  après  lui  M.  Portai  le  font  d’ori- 
gine juive.  11  pratiqua  la  médecine  , 
et  professa  cette  science  avec  succès 
à Bologne,  dans  les  premières  an- 
nées du  quatorzième  siècle.  Suivant 
l’Alidossi  ( Dottor.  Bologne  s. , 79  ), 
il  était  membre  du  consulat  de  cette 
ville,  en  i3o4-  On  ignore  d’après 
quelle  autorité  M.  Portai  a dit  que 
Guillaume  exerça  son  art  à Gènes; 
Tiraboschi  ne  trouve  pas  cette  as- 
sertion fondée.  11  n’égalait  son  pè- 
re ni  comme  praticien , ni  comme 
professeur  ; mais  scs  ouvrages  ont  eu 
un  meilleur  sort.  Le  Recueil  en  a été 
publié  sous  ce  titre  : Sécréta  subli- 
mia  ad  varios  curandos  morbos  ve- 
rts simi  s auctoritatibus  illnstrata  , 
Lyon  , i5i6 , in  - 4°-  ; et  avec  quel- 
ques changements  dans  l’intitulé,  Bâ- 
le, i536,  in -8°.;  ibid. , i545,  in- 
4>'. , et  1 597  , in  - 8°.  Cette  dernière 
édition  est  accompaçnée  des  Remar- 
nes de  Gasp.  Bauhm.  La  différence 
ans  les  titres  a trompé  les  biogra- 
hes,  qui  font  Guillaume  auteur  de 
eux  ouvrages  différents.  M.  Portai 
a donné  l’analyse  du  Recueil  de  Guil- 
laume ( Histoire  de  l'anatomie , 1, 


Digitized  by  Google 


▼ VAR 

oo4  )•  Suivant  cet  habile  jr.pc  , les 
Remarques  de  Varigimia  sur  la  na- 
ture du  cal  sont  curieuses  ; et  ses  pré- 
ceptes sur  le  traitement  des  fractures 
méritent  des  cloges.  — Pierre  et  Mat- 
thieu de  Y stUGN  ak  a professèrent  la 
médecine  à Bologne  avec  distinction, 
en  i38i.  Le  grand  nombre  de  méde- 
cins célèbres  sortis  de  cette  famille  a 
fait  dire  à un  poète  : 

y angna/ia  Jontui  mcdicorum  lemper  ml u mua . 

W— s. 

V.ARIGNON  (Pierre),  célèbre 
géomètre , né  eu  i654  à Caen , était 
lils  d’im  architecte  entrepreneur,  qui 
ne  pouvait  qu’à  peine  soutenir  sa  fa- 
mille par  son  travail.  Ses  parents  le 
destinant  à l’c’tat  ecclésiastique,  il  fut 
envoyé  de  bonne  heure  au  college,  où 
il  ne  se  distingua  en  aucune  manière 
des  autres  enfants.  Ayant  va  son  pè- 
-re,  un  jour,  tracer  un  cadran  solai- 
re, il  soupçonna  l’existence  d’une 
théorie  générale  ; mais  personne  ne 
put  lui  donner  l’explication  qu’il  de- 
mandait , et  il  la  chercha  sans  la 
trouver.  Plus  tard , la  lecture  des 
Eléments  d’Euclide  lui  révéla  son 
goût  pour  les  hantes  sciences.  L’étu- 
zic  de  la  géométrie  le  conduisit  aux 
ouvrages  de  Descartes  ; et  dès-lors  il 
s imposa  des  privations  pour  se  pro- 
curer des  livres  de  mathématiques  , 
qu’il  ne  lisait  qu’à  l’insu  de  ses  pa- 
rents. Il  achevait  son  cours  de  théo- 
logie quand  il  connut  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  ( V . ce  nom).  La  conformité 
de  goûts,  plus  que  celle  de  caractè- 
re, établit  entre  eux  une  amitié  qnc 
chaque  jour  resserrait  davantage. 
L’abbé  jouissait  de  dix-huit  cents  li- 
vres de  rente  : il  en  détacha  trois 
cents,  dont  il  força  Varignon  d’accep- 
ter le  contrat.  C’était  beaucoup  par 
rapport  à ses  besoins  et  à ses  désirs. 
Les  deux  amis  vinrent,  en  168 (),à 
Paris , pour  y perfectionner  leurs  con- 


VAR  5<fy 

naissances,  et  s’établirent  dans  une 
petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Us  travaillaient  chacun  de 
son  côté , et  se  réunissaient  le  soir  , 
pour  se  faire  part  de  leurs  réflexions. 
Foutcnclle  , leur  compatriote  , ve- 
nait fréquemment  les  visiter  et  pas- 
sait quelquefois  trois  jours  avec  eux. 
Variguoa,  donc  d’une  constitution 
robuste,  passait  les  jours,  et  souvent 
même  une  partie  des  nuits,  à s’avan- 
cer dans  les  mathématiques.  Cette 
étude  si  sérieuse  ne  diminua  rien  de 
sa  galle  naturelle.  Il  riait  volontiers, 
en  parlant  de  géométrie,  dit  Foule- 
nelle,  et  à le  voir,  on  eût  cru 'qu’il 
fallait  cludicr  cette  science  pour  se 
divertir.  Quoiqu'il  ne  fût  nullement 
répandu  , il  se  trouva  bientôt  lié 
avec  des  savants  du  premier  ordre, 
tels  que  Duhamel,  Dilverncy , l.a- 
hire  ; il  reçut  du  second  des  connais- 
sances anatomiques  , et  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  appliquant  au  r 
mécanisme  des  muscles  le  raison- 
nement mathématique.  Le  Projet 
d’une  nouvelle  mécanique , qu’il 
mitait  jouren  1887,  acheva  de  le  faire 
connaître.  Cet  ouvrage  lui  valut,  en 
lfJb8,  son  admission  à l'académie 
des  sciences  et  à la  chaire  de  mathé- 
matiques du  collège  Mazarin , qui 
n’avait  été  donnée  encore  à person- 
ne. Les  devoirs  de  cette  place  ,'  qu’il 
remplissait  avec  beaucoup  de  zèle 
11e  l’empêchèrent  pas  d’assister  aux 
séances  de  l’académie , où  il  faisait 
de  fréquentes  lectures.  11  avait  connu, 
l’un  des  premiers  en  France,  les  avan- 
tages qu’on  devait  retirer  du  calcul 
différentiel  êt  intégral , et.il  se  mon- 
tra l’un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  la  géométrie  des  infiniment  petits, 
attaquée  eu  pleine  académie  ( Payez 
Lhôpitai. , XXIV  , 4 ’td).  Il  rem- 
plaça Duhamel,  en  1704,  dans  la 
chaire  de  philosophie  du  college  de 
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France.  T, es  soins  qu’il  donnait  à ses  science,  dcpuiscettcépoque, avait  fait 
nombreux  élevés,  dont  il  deviuait  et  de  grands  progrès , et  il  ne  produisit 
annonçaitlesdisposilions,scstravaux  aucune  sensation.  Reaufort  et  l’abbé 
académiques  et  la  rédaction  de  ses  Camus  en  furent  les  éditeurs.  IV. 
ouvrages  partageaient  tous  ses  ins-  Eclaircissements  sur  l'analyse  des 
tanls.  Un  rhumatisme  fixé  sur  sa  infiniment  petits  et  sur  le  calcul  ex- 
poitrine  ne  lui  fit  rien  relâcher  de  poncnliel  de  Bernoulli,  ibid.,  1725, 
sesoccupationsordiuaires.il  mourut  iu-4°.  V.  Traité  du  mouvement  et 
subitement,  dans  la  nuit  du  22  dé-  de  la  mesure  des  eaux  courantes  et 
ccmbre  17a!,  à l’âge  de  soixante-  jaillissantes , avec  un  Traité  préli- 
huit  ans.  \jc  jour  même,  il  avait  fait  minaire  du  mouvement  en  général , 


sa  leçon  au  collège  Mazarin  ; et  ses 
élèves  ne  s’étaient  aperçus  d’aucun 
aflaibfisscment  dans  ses  facultés.  Par 
son  testament,  il  légua  ses  manus- 
crits à Fonlcucllc.  Varignou  était 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
» dres  et  de  l’académie  de  Berlin.  Ou- 
tre une  foule.d’articlcs  dans  le  Be- 
cucil  de  l’académie  des  sciences  (1), 
on  a de  lui  : I.  Projet  d’une  nouvelle 
mécanique,  Paris,  1887,  in-4°* 
Ce  livre  , dit  Moutucla , lui  fit  beau- 
coup d'honneur,  à cause  de  l’univer- 
salité qui  y règne.  Ou  y trouve  toute 
la  statique  déduite  d'un  principe  uni- 
que, et  que  l’auteur  emploie  avec 
succès  pour  résoudre  un  grand  nom- 
bre de  questions  mécaniques  d’uuc 
manière  nouvelle.  Ce  principe , que 
Steviu  et  d’autres  avaient  entrevu  , 
u’est  proprement  que  celui  de  la 
composition  du  mouvement  étendu  à 
l’équilibre  (Yoy.  //«{.  des  malhé- 
mutiq. , ii , 480  ).  1 1 . Nouvelles  con- 
jectures sur  Li  jiesanteur,  ihid., 
1690,  in- 12.  Ce  système  de  Vari- 
gnon  n’eut,  même  dans  le  temps, 
presque  aucun  partisan.  111.  Nou- 
velle mécanique  ou  statique , ibid, , 
1725, 2 vol.  in -4°.  C’est  l’ouvrage 
dont  il  avait  publié  le  Projet , près 
de  quarante  ans  auparavant  : mais  la 


. (1)  Ou  en  trouve  U lÎMe  détaillée  dans  les  Mi 
mviret  de  fticeroo  , que  celle  de*  articles 

qu'il  avait  publics  dan»  les  Juuruaux  scientifi- 
que*. 


ibid.,  1725,  in  - 4°«  VI.  Eléments 
de  mathématiques,  ibid.,  1733, 
in-4°.  C’est  une  traduction,  par  Co- 
chet, des  leçons  de  Varignou  au  col- 
lège Mazarin.  VII.  Démonstration 
de  la  possibilité  de  la  présence  réel- 
le de  Jésus  - Christ  dans  l’Eucha- 
ristie } elle  fait  partie  d’un  Recueil 
de  pièces  fugitives  sur  l'Eucharis- 
tie ,■  publié  par  Vcrnct  , avec  une 
préface,  Genève,  inZoel  «747  , in- 
8°.  Niccrou  en  a donné  l’analyse, 
dans  le  toinc  xx  de  ses  Mémoires  , 
2Ü-29.  Fontcncllc  promettait  de  pu- 
blier la  Correspondance  de  Varignon 
avec  les  savauts;  mais  il  n’a  pas  teint 
sa  parole.  V.  l’ Eloge  de  V an  gnon  , 
par  Fonlcnelle;  les  Mémoires  de  Nt- 
ceron , tomes  xt  etxx  ; Y Histoire  des, 
philosophes  modernes,  parSavcricn, 
v , 24a.  On  a son  portrait  iu-4°.  , 
gravé  à Londres , en  1735.  11  fait 
partie  du  Recueil  de  Dcsrochcrs  ; et 
on  le  retrouve  daus  Saverien,  à la 
manière  du  crayon,  in-8°.  W — s. 

VAR1LLAS  (Antoine),  histo- 
rien, naquit  en  i6s4  à Guéret,  ca- 
pitale de  la  Marche.  Sou  père  était 
procureur  au  présidial  de  cette  ville. 
Dès  qu’il  eut  terminé  ses  études  , on 
lui  confia  l’éducation  de  quelques 
jeunes  gens , avec  lesquels  il  vint  à 
Paris  , où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
des  protecteurs.  Sur  leur  recomman- 
dation, il  obtint,  en  1G48,  la  char- 
ge d’historiographe  de  Gaston  , duc 
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d’Orléans;  mais  il  ne  la  conserva 
que  peu  de  temps.  Admis  k l’int imi- 
te du  savant  Pierre  Dunuy  ( V.  ce 
nom  ),  garde  de  la  bibliothèque  roya- 
le, il  profita  de  sa  complaisance  pour 
examiner  une  foule  de  manuscrits 
dont  il  fit  des  extraits.  Dupny,  char- 
me de  son  application , le  demanda 
pour  son  adjoint  ; et  Varillas  con- 
tinua d’exercer  cet  emploi  sous  les 
successeurs  de  ce  bibliothécaire. 
Ayant  été  chargé  par  le  ministre 
Colbert  de  collationner  la  copie 
qu’il  venait  d’acquérir  des  manus- 
crits de  Briennc  ( V oy.  ce  nom  ) , 
avec  les  originaux  conservés  à la  bi- 
bliothèque, il  s’acquitta  de  ce  travail 
avec  tant  do  négligence  qu’il  fut  re- 
mercié et  remplacé  par  Carcavi  {F. 
ce  nom  , Vil,  iao).On  lui  accorda 
cependant  une  pension  de  douze  cents 
livres , pour  le  récompenser  de  scs 
services.  Varillas  se  retira  dans  la 
Fominunautc  de  Saint-Gôme , pour 
y travailler  plus  tranquillement  à 
son  Histoire  de  France.  « 11  habi- 
» tait,  dit  un  contemporain,  un  vé- 
» ritable  galetas.  Un  lit,  une  table, 
» quatre  sièges , une  lampe , une  écri- 
» toireet  quelques  livres  composaient 
» tout  son  ameublement  ; il  passait 
» l’hiver  sans  feu,  et  il  était  vêtu  si 
» pauvrement , que  Richelet  n’a  pu 
» s’empêcher  de  se  moquer  de  sou 
» manteau,  dont  on  voyait  les  cor- 
» des.  » ( Mélanges  de  Vigneul- 
Marville  ).  Varillas  ne  sortait  que 
jiour  se  promener  dans  l’endos  des 
Chartreux,  où  il  passait,  tous  les 
jours,  quelques  heures  à causer  avec 
de  vieux  prêtres  qui  le  suivaient  par- 
tout. Si  le  cercle  s'augmentait  de  cu- 
rieux, il  élevait  la  voix  , qu’il  avait 
très-forte,  et  développait  ses  opi- 
nions avec  beaucoup  d’ordre  et  de 
netteté.  Ses  premiers  ouvrages  , qui 
circulèrent  en  manuscrit , eurent  l’ap- 
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probation  generale,  et  furent  très-re- 
cherchés. On  savait  que  pendant 
qu’il  était  attaché  à la  bibliothèque  , 
il  avait  puisé  dans  des  sources  in- 
connues à tous  les  autres  historiens; 
et  son  style,  quoique  incorrect , parut 
vif,  piquant  et  très-agréable.  La  ré- 
putation de  Varillas  s’étendit  bien- 
tôt dans  les  pays  étrangers.  Les  états 
de  Hollande  lui  offrirent,  en  i(itx), 
une  pension  pour  qu’il  écrivit  l’his- 
toire des  l’rovinces-Uuies.  Quoique 
assez  pauvre , il  n’hésita  pas  à la 
refuser , ne  voulant  pas  prêter  le  se- 
cours de  sa  plume  aux  ennemis  de, 
la  France.  Ce  fut  ce  momcnt-là  me- 
me que  Colbert  , prévenu  contre 
Varillas  , choisit  pour  supprimer 
la  pension  dont  il  jouissait  com- 
me ancien  employé  de  la  biblio- 
thèque royale.  I/archevcquc  de  Pa- 
ris ( de  Harlay  ) , informé  qu’il 

Sarait  une  Histoire  des  hérésies, 
ut  réparer  l’injustice  du  minis- 
tre , en.Jui  faisant  accorder , en  1670, 
une  |>ension  par  l’assemblée  du  cler- 
gé. Varillas  déclara  qu’il  avait  re- 
mercié l’archevêque  de  sa  bienveil- 
lance , et  n’avait  accepté  qu’un  léger 
secours , parce  qu’il  se  trouvait  dans 
le. besoin  : mais  les  protestants  n’en 
soutinrent  pas  moins  qu’il  était  pen- 
sionné du  clergé  de  France t et  se 
servirent  avec  succès  de  ce  moyeu 
pour  faire  suspecter  sa  véracité.  Des 
que  P Histoire  des  hérésies  parut, 
elle  fut  attaquée  très-vivement  par 
Burnct  et  Larroque  {V.  ces  noms  ). 
Leurs  critiques  étaient  fondées;  et 
malgré  toutes  ses  apologies  , Va- 
rillas resta  convàincu  de  plagiat 
et  d’inexactitude.  Averti  qu’on  ne  , 
devait  pas  le  croire  sur  parole,  on 
examina  plus  attentivement  scs  pre- 
miers ouvrages  ; ou  y trouva  de 
nombreuses  infidélités,  des  faits  al- 
térés {Voy.  de  la  W argue,  XXVI, 
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Ü07  ),  d’autres  entièrement  controu- 
vés  , puisque  les  manuscrits  dont 
l’auteur  prétendait  les  avoir  tires 
n’avaient  jamais  existe  que  dans  sa 
tête.  Dès-leirs  Variilas  fut  regarde 
comme  un  romancier,  et  sa  réputa- 
tion s’éclipsa  sans  retour.  11  ne  trou- 
vait plus  de  libraire  qui  voulût  se 
charger  de  l’impression  de  scs  ouvra- 
ges,naguère  si  courus(  1 );  mais  il  n’en 
continua  pas  moins  de  travailler  avec 
une  inconcevable  rapidité’.  Dans  les 
dernières  auuces  de  sa  vie , la  fatigue 
affaiblit  sa  vue,  au  point  qu’il  fut 
oblige  de  se  servir  d’un  sccrctairc.au- 
quel  il  dictait , tous  les  jours,  pétulant 
plusieurs  heures  de  suite , sans  véri- 
fier aucune  citation.  Variilas  mou- 
rut lé  y juin  1696,  à soixante-douzè 
ans,,  et  fut  inhumé  dans  l’église  des 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques « sans  que  pas  uu  de  nos  fai- 
o seurs  d’éloges  ait  jeté  une  seule 
» goutte  d’eau  bénite  sur  sa  fosse , 
a ni  honoré  sa  mémoire  de  deux  ou 
» troisvers  : malheureux  ou  heureux 
» de  n'avoir  pas  eu  cent  cens  à lais- 
» ser  à nos  poètes  pour  lui  faire  une 
» méchante  épitaphe.  » ( Mélanges 
de  Figncul-Marville).  Si  la  réputa- 
tion de  Variilas,  dit  l’auteur  qu’on 
vient  de  citer,  a bronché  du  côté 
des  lettres , elle  est  demeurée  ferme 
du  côté  de  la  piété  et  de  la  vertu: 
C’était  un  philosophe  chrétien,  mé- 


(t)  C‘r*t  VarilU»  qui  nou«  f'ténmd  fm-rarme 
dm»  la  dédinre  de  »oti  Histoire  de  Henri  III  , da- 
tée «le  Henri  III,  dit-il  au  rui , dan»  le» 

temps  le*  plu*  diflirilr*  fit  etartement  payer  le» 
penaion*  delà  PUsadr  et  des  autre»  «en»  de  liât  lie», 
et  mèoie  il  y ajouta  de  trw-ctiu»idfr*l»l»  |ra}ifi- 
Cation»  : au  .'lieu  qu'un  a retranché  durant  vingt- 
deux  an»  la  pnaiuo  que  V.  IM.  m'avnit  acrijrdco 
r les  Inn^i  trrviect  que  j'ai  rendus  dan»  votre 
iutld-qne;  et  ai  on  ra  rrüthlic  l'aimer  prece- 
dente, «m  docantinne  eellf-ci  de  la  paver,  uuuub»- 
taut  l'aveuglement  Arenqu’mtier  qui  u»V«l  survenu , 
le  fjrt'.ù  dieux  t.  O mitre  de  volume»  que  j‘»i  rouipo- 
*« , et  le*  /|$  ou  5o  vôluinw  1 que  j'ai  prêt*  de  don* 
per  an  public,  et  qui  cuurrut  riique  de  pourrir 
digit  la  (i^iiüsirre , ai  l'un  m 'abandonne  pour  le  peu 
4*  temps  qui  me  reste  \ vivra..' 
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Srisant  les  biens  de  la  terre,  et  ne 
cniandant  qne  ce  qn’il  lui  fallait 

Sour  n 'être  à charge  A personne.  On 
it  que  Variilas  déshérita  son  neveu  , 
parce  qu’il  11e  savait  pas  l’orlhocra- 
phc  , et  qu’il  disposa  de  ce  qu’il  lais- 
sait ru  faveur  de  différents  établisse- 
ments, entre  autres  du  collège  de 
Guéret  , dont  il  passe  pour  un 
des  fondateurs.  Vigneul  - Marville 
regardait  la  vanité  de  Variilas  com- 
me la  véritable  cause  du  mépris 
où  ses  ouvrages  sont  tombés.  « 11 
» avait , dit-il , des  jaloux  de  sa  gloi- 
» re,mi'il  aurait  gagnés  avec  un  peu 
# de  déférence  et  de  soumission  ; 
0 mais  il  ne  prenait  conseil  de  per- 
v sonne.  » Le  savant  llnct  ne  parta- 
geait point  l’indifférence  du  public 
pour  les  travaux  de  Variilas  : 0 De 
» tous  ceux , dit-il , qui  se  sont  mô- 
» les  d’écrire  notre  histoire,  aucun 
» ne  l’a  tant  creusée  que  lui  ; la  dili- 
» gence  et  la  constance  qu’il  a ap- 
» portée  à cette  étude  n’est  pas  croya- 
» nie.  Quoique  son  langage  ne  soit 
■0  pas  dans  une  exacte  pureté  , son 
» style  est  noble,  élevé  et  vraiment 
» historique.  II  a embrassé  tant  de 
» matières,  que  faute  de  mémoire, 
» ou  peut-être  d'exactitude,  il  est 
» tombé  dans  quelques  contradic- 
» (ions;  mais  on  est  amplement  dé- 
» dommage’  par  l’abondance  des 
» nouveautés.  » ( Huetiana , p.  4y). 
Suivant  Palissot,  les  narrations  de 
Variilas  sont  très-a  gréa  blés,  et  il  a 
l’art  de  distribuer  ses  matières  avec 
beaucoup  d’intelligence;  enfin  c’est  à 
lui  qu’on  doit  l’abbé  de  Saint-Réal 
( Mémoires  sur  la  littérature  ). 
Mais  l’arrêt  rendu  contre  Variilas 
paraît  définitif,  et  il  n’est  pas  à pré- 
sumer qu’il  reprenne  jamais  un  rang 
parmi  nos  historiens.  Scs  ouvrages 
sur  Y Histoire  de  France,  Paris  , 
i683  et  ami.  suiv. , vol.  iu  !f°. 
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on ‘J 8 vol.  in-12,  comprennent  les 
lègues  üc  Louis  XI  à lient  i IV,  et 
la  minorité  de  saint  Louis.  £.n  outre 
on  a de  ce  laborieux  écrivgiu  : 1.  La 
Politique  de  la  maison  d' Autriche , 
Paris , iü58,  in-ia.  Suivant Lenglet* 
Dufrcsnoy,  c’est  le  moins  mauvais 
de  scs  ouvrages.  Il  le  publia  sous  le 
nom  de  Bonair , maison  de  campa- 
gne appartenant  à IM.  de  Pomponne, 
et  où  Vacillas  allait  alors  fréquem- 
ment. II.  La  Pratique  de  l’éduca- 
tion des  princes,,  ou  l’Histoire  de 
Guill.de  Croy,  scigncunde  Chièvrcs , 
Paris,  1684,  in-12  ( F.  ChiÈvhes, 
VIII,  38o).  111.  Les  Anecdotes  de 
Florence , ou  l’Histoire  secrète  de 
la  maison  de  Mcdicis  , la  Haye , 
iG85,  in- 1 a.  C’est  le  livre  le  plus 
décrie'  de  Varillas,  pour  les  inexac- 
titudes et  les  faussete's  dout  il  est 
rempli.  Bayle  en  a signale  plusieurs 
dans  son  Journal  et  dans  ses  Lettres 
(Voy.  ses  OEuvrcs  diverses  ).  IV. 
Histoire  des  dévolutions  arrivées 
dans  l’Europe , en  matière  de  reli- 
gion, Paris,  iG8G-8<),  G roi.  iu-4°. 
ou  12  vol.  in- 12.  Elle  s’étend  de 
1 374  à 1ÙG9;  mais  l’auteur  se  pro- 
posait de  conduire  cet  ouvrage  jus- 
qu’à la  mort  du  comte  de  Mont  rose, 
ru  i65o.  Cette  continuation,  qui 
n’aurait  pas  formé  moins  de  sa  vol. 
in-4°. , est  restée  manuscrite  (a).  V. 
La  Politique  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique , Amsterdam , 1688,  3 vol. 
iu-12.  Cet  ouvrage  a une  suite  en 
manuscrit.  Le  Noble  a publié  V Es- 
prit d’ Yves  de  Chartres  ( F.  Yves  ), 
tiré  des  ouvrages  de  Varillas  ; et 


(1)  Grtte  histoire  mit  couru  manuicrite  : on  en 
publia  un  «-«trait  i I.^nii.  en  itiRi , «ou»  ce  litre  1 
//»•  oift  sir  H irlrf,  de  Jean  lias  et  de  Jérvrne 
s/e  Prague  . ouV Histoire  du  ! J iclifianisme,  a vul. 
il*. il.  Vacillas  réclama  confié  cet  altus  de  confian- 
ce, et  obtint  uu  arrêt  du  conseil,  portant  soppres- 
lîoti  de  rouTrngc.  Ccpendaut  il  n’wt  ni  rare  ni  ra- 
chcrché. 
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Boscbcron  : F arillasiana , ou  ce  que  j 
l’on  a entendu  dire  à M.  Ant.  Varil- 
las, historiographe  de  France,  Ams- 
terd.  (Paris),  1734,  in-12.  Ce  vo- 
lume est  précédé  d’uue  Fie  détaillée 
de  cet  écrivain.  On  peut  encore  con- 
sulter un  Mémoire  du  P.  Lelong  sur 
la  vie  de  Varillas,  dans  le  tom.  m 
de  la  Bibl.  historiq.  de  la  France , 
éd.  de  Fentettc  ; tes  M ém  aires  de  N i- 
ceron,  tom.  v et  x , part.  11  ; et  en- 
fin les  Mélanges  de  Figncul-M ar- 
villc  ( Bonav.  d’Argonne  ) , 11 , 44^- 
53.  Le  portrait  de  Varillas  est  grave. 

W— s. 

VARIN  (1)  (Jf.an),  graveur  en 
médailles,  né  en  1604,  à Liège , 
était  fils  d’un  gentilhomme  du  comte 
de  Rochefort,  et  fut  admis  fort  jeune 
au  nombre  des  page*  de  ce  prince.  ‘ 
Dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
exercices,  il  cultiva  les  arts  du  dessin, 
et  y lit  des  progrès  étonnants.  Il  per- 
fectionna le  premier  la  gravure  des 
médailles , et  imagina , pour  les  frap- 
per , des  procédés  supérieurs  à crux 
(pi’011  avait  employés  jusqu’alors. 
Ses  talents  Payant  fait  appeler  à 
■Paris  , il  fut  chargé  de  graver  le 
sceau  de  l’académie  française , nou- 
vellement fondée  ( i635  ) , et  la  per- 
fection avec  laquelle  il  l’exécuta  lui 
mérita  la  bienveillance  du  cardinal 
de  Richelieu  (a).  Nommé  , peu  de 
temps  après  , garde- général  des 
monnaies , ce  fut  sous  sa  direction 
que  s’eflectua  la  refonte  des  monnaies 
légères  d’or  et  d’argent, ordonnée  par 
un  édit,  et  il  grava  tous  les  nouveaux 
poinçons.  Sa  reconnaissance  pour  le 


(l)  Oitflinir*  biographes  Ir  nomment  1 T arin  ; 
nv»i»  on  ■ dù  suivre  l'orthographe  adopté*  Je  plus 
généralement. 

(1)  Le  premier  sceau  de  l'academie f»ort*it  1'»- 
miiiedéiou  instituteur , avec  ce»  mot»  : Armand  , 
cardinal  de  Hichelieu  , prvtcrteur  do  l'academie 
'fiançai  se , établie  en  l'an  «1135.  Hist.  de  l'ai  ad.  , • ai 

1 , 70 , éd.  in- 12*  ' *•  . ' 
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cardinal  lui  Ct  exécuter  le  buste  de 
cette  éminence,  en  or,  dans  de  pe- 
tites dimensions.  Ce  chef- d’œuvre 
avait  passe  dans  le  cabinet  du  pré- 
sident de  Mcnars;  mais  ou  ignore  ce 
qu’il  est  devenu.  On  dut  à Varin  la 
suite  des  médailles  frappées  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  principaux 
événements  du  règne  de  Louis  XIII. 
Après  la  mort  de  ce  prince , il  con- 
serva la  direction  acs  monnaies , 
et  joignit  à celte  charge  celle  d’in- 
tendant des  bâtiments  de  la  cou- 
ronne. 11  fut  l’un  des  premiers  mem- 
bres de  l’académie  de  peinture  Ct  de 
sculpture  ( iüt>4).  Il  exécuta  la  sta- 
tue en  marbre  de  Louis  XIV,  qu’on 
voyait  dans  les  grands  ap|>artemeuts 
à Versailles  , ct  deux  bustes  de  ce 
prince,  en  marbre cten bronze  , dans 
des  proportions  colossales.  11  avait 
entrepris  l’histoire  métallique  île  son 
règue , quand  il  mourut , le  2<i  août 
i (iga  , à l’âge  de  soixante-huit  ans. 
Comme  il  avait  reçu  de  la  nature  un 
tempérament  robuste  et  qui  lui 
promettait  une  longue  vie . on  soup- 
çonna , dit  Perrault , qu’il  avait<cté 
empoisonné  par  des  scélérats  aux- 
quels il  avait  refuse  les  poinçons  des 
monnaies.  Quoiqu’il  eut  acquis  une 
fortune  considérable,  Varin  était  fort 
avare.  Eu  i65 1 , il  maria  sa  fille  uni- 
uc , belle  et  jeune , à un  correcteur 
es  comptes,  très-riche  ,•  mais  boi- 
teux , bossu  et  écrouellenx  ;elle  s’em- 
poisonna , dix  jours  après  , avec  du 
sublimé  qu’elle  avala  dans  un  œuf, 
en  disant  : « Il  faut  mourir,  puisque 
l’avarice  de  mon  pcrc  l’a  voulu»  ( V . 
les  Lettres  choisies  de  Guy  Patin 
à Spou,  i,  190,  et  la  Gazette  de 
Loret).  On  trouve  l’éloge  de  Varin  , 
par  Perrault  , dans  les  Hommes  il- 
lustres de  France  , u , 85 , ct  dans 
V Histoire  littéraire  de  Louis  XI F, 
par  l’abbé  Lambert , m , a4o.  Son 
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portrait  a été  grave  par  Edclinck  , 
m-fol. , pour  l’ouvrage  de  Perrault , 
et  il  fait  aussi  partie  du  Recueil  d’O- 

dicuvre , ÿi-4°-  W — s. 

VARirf(TnoMAs),  historien , sei- 
gneur d’Audeux  , naquit  le  8 février 
1610,  à Besançon,  d’une  famille 
patricienne,  qui  subsiste  encore  ho- 
uorablcnicnt.  Le  suffrage  de  ses  com- 
patriotes le  porta  de  bonne  hcurcaux 
premiers  emplois  de  l’administration 
publique.  Il  fut  ensuite  pourvu  de  la 
charge  de  juge  en  la  Re salie , qu’H 
remplit  avec  zèle  ct  acsiutërcsse- 
meut.  C’est  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions qu'il  trouva  le  loisir  de  se  li- 
vrer aux  recherches  d’histoire.  II 
était  en  correspondance  avec  le  P. 
Mencstricr  ct  avec  Guichcnon  , qui 
le  nomme  son  singulier  ct  grand 
ami.  Varin  mourut  le  a-  oct.  i608. 
On  voyait  encore , il  y a quelques 
innées  , son  épitaphe  dans  une  cha- 
pelle de  l’église  des  Carmes  de  l’an- 
cienne Observance.  On  a de  lui  : I. 
Besancon  tout  en  joiè  , dans  l’heu- 
reuse possession  de  son  auguste  sou- 
verain ; ou  relation  curieuse  des 
grandes  et  publiques  réjouissances 
de  cette  libre  ct  impériale  cité  , par 
la  glorieuse  élection  de  son  invincible 
empereur  Léopold  premier  % etc.  , 
Besançon , 1669  , in-4°.  de  96  pag. 
Ce  petit  volume  rare,  et  qui  comieut 
dcs.détails  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Bisontins  à cette 
époque  , est  orné  d’un  portrait  de 
l’empereur , gravé  par  P.  de  Loisy. 
II.  L’État  de  l'illustre  confrérie 
de  Saint-Georges , autrement  dit  de 
Rougemont, 'en  Franche-Comtc  de 
Bourgogne  ; avec  les  noms  , sur- 
noms , réceptions,  armes  ct  blasons 
de  chacun  des  confrères , vivants  en 
la  présente  année,  1 063,  petit  in- 
fol. Le  texte  ct  les  armoiries  sont 
gravés  par  de  Loisy  ( V.  cc  nom  , 
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* XXIV , 63o  ).  On  a déjà  donné  de» 
details  sur  la  confrérie  de  Saint- 
(.ieorges  à l’art.  Philib.  de  Molans 
(F.  XXIX,  279  ).  III.  Narréfidel 
et  curieux  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
dans  l’heureuse  prise  de  possession 
de  la  cité  de  Besancon  , par  le 
marquis  de  Castel-Rodrigo  , ibid. , 
1664  , in-4°-  de  4t  pag.  C’est  à cette 
époque  que  Besançon , cessant  d’être 
ville  impériale,  passa  sous  la  domi- 
‘ nation  de  l’Espagne  ; mais  cllegarda 
scs  franchises  et  scs  privilèges  avec 
la  forme  de  son  gouvernement , jus- 
qu’à la  réunion  délinilive  de  la  Fran- 
che-Comté à la  France.  Parmi 
les  ouvrages  que  Varin  a laissés 
manuscrits,  on  cite  un  opuscule  latin , 
De  pace  civitatis  Bisuntinœ  , anno 
; la  Généalogie  de  l'illustre 
maison  d’ Oiselay  [F.  ce  nom ) , et 
enfin  le  Nobiliaire  du  comté  de 
Bourgogne.  Ce  dernier  ouvrage,dout 
il  clistc  plusieurs  copies  in-fol. , n’a 
pas  été  inutile  à Dunod.  Fcy.  la 
Biblioth.  historique  de  la  France  , 
iv,  4067  «•  W — s. 

VARIN  (Joseph),  célèbre  gra- 
veur , né  à Châlons-sur-Marne  le 
•~n  mai  1740,  s’honorait  de  compter 
parmi  ses  ancêtres  Jean  Varin  {F.  ci- 
dessus  ).  1 1 eut  pour  premier  maître 
son  père  , graveur  sur  métaux  , qui 
avait  fondé,  en  «^55,  une  école  gra- 
tuite de  dessin  à Châlons , où  il  cnsci- 
guait  en  même  temps  les  éléments  de 
la  géométrie,  de  l'architecture,  de  la 
perspective  et  de  la  fortification.  Jo- 
seph fit  des  progrès  rapides  sous  un 
tel  maître,  et  tut  bientôt  eu  état  de 
se  perfectionner  à Paris,  où  il  se  ren- 
dit avec  son  frère,  en  1760,  et  où 
il  trouva  dans  les  Crozat,  les  Caylus, 
les  Dargcn  ville,  les  Watelct,  des  pro- 
tecteurs et  des  amis  qui  lui  donnè- 
rent les  plus  grands  encouragements. 
C’est  à la  vue  des  productions  les 
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plus  célèbres  , que  les  frères  Varin 
sentirent  naître  en  eux  une  noble 
émulation.  Joseph  avait  déjà  débuté 
par  un  Saint  François  anachorète  f 
du  chevalier  de  La  Touche,  gravé 
dans  le  genre  du  dessin  ; mais  il  ne 
continua  pas  long-temps  ses  essais  en 
ce  genre,  et  se  livra  à différents  tra- 
vauxd’architecture,  de  géographie  et 
de  topographie  , bien  plus  analogues 
à scs  premières  études.  Il  fut  chargé, 
par  les  états  de  Bourgogne,  en  17&5, 
de  la  gravure  d’une  partie  de  la 
grande  carte  de  la  province  , dont  il 
lit  aussi  les  ornements  : ce  travail 
lui  valut  une  médaille  et  l’honneur 
d’être  présenté  au  roi  avec  les  dépu- 
tés des  états.  D’autres  ouvrages  lui 
firent  obtenir  le  diplôme  de  membre 
associé  de  l’académie  de  Dijon.  Parmi 
les  nombreuses  productions  dues  au 
talent  de  Joseph  Varin  , nous  cite- 
rons le  Traité  d' architecture , in-40., 
de  Blondel , qu’il  grava  de  concert 
avec  Saint-Aubin  ; celui  de  fortifi- 
cation du  marquis  de  Montalan- 
bert , gravé  en  société  avec  Perrier  , 
et  ensuite  les  cartes  et  ornements 
d'inscription  qui  devaient  servir  de 
clef  à l’ouvrage  de  Belin  et  Berthier, 
intitulé  : Instruction  pour  la  marine 
royale.  En  176 <3,  M.  Rouillé-d’Or- 
feuil,  intendaut  de  la  province  de 
Champagne , et  le  conseil  municipal 
de  Reims , voulant  perpétuer , par 
la  gravure,  les  fêtes  données  dans 
cette  ville  au  sujet  de  l’inauguration 
de  la  statue  pédestre  de  Louis  XV, 
invitèrent  les  frères  Variu  à exécuter 
ce  travail  sur  les  dessins  de  Moreau 
et  Ëlarcmbcrghe,ct  sous  la  direction 
de  Cochin.  Lorsque  les  estampes  en 
furent  présentées  au  roi  par  les  mi- 
nistres, les  auteurs-graveurs  furent 
admis  à l’audience  donnée  aux  dé- 
putes de  la  ville , dont  le  conseil  les 
gratifia  d’une  médaille  en  témoiguage 
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de  sa  satisfaction.  En  177I,  l’abbé 
de  Saint  - Non  ayant  public  sou 
Voyage  pittoresque  de  Naples  et 
de  Sicile  , les  frères  Varia  réunirent 
de  nouveau  leurs  talents  pour  l’exe- 
cution des  gravures  de  cette  superbe 
édition.  Joseph  travailla  ensuite  aux 
belles  planches  qui  ornent  l’édition 
du  Voyage  en  Grèce  de  M.  de 
Choiseul  - Gouflicr.  On  doit  en- 
core an  burin  de  ce  laborieux  ar- 
tiste , d’abord  pour  l’œuvre  de  l’ar- 
rhitecte  Le  Doux,  la  Vue  generale 
de  la  ville  de  Caux  , cl  des  édifices 
qui  la  décorent;  celles  des  villes 
A'Aix,  Besançon  et  Neufchatel ; 
ensuite  pour  l’œuvre  de  M.  Louis  , 
la  Vue  et  perspective  de  la  superbe 
place  de  Bordeaux , celle  du  théâ- 
tre de  cette  ville  , prise  irUéricure- 
ment  : les  Vues  de  la  salle  de  co- 
médie à Nantes  ; celle  du  Palais  - 
Royal , jardin  et  galerie , ainsique 
du  Palais  de  Justice  à Paris  ; telle 

du  Palais , place  et  prisons  de  Caen, 
du  Palais  des  états  à Dijon,  etc., etc. 
Mais  ce  qui  acheva  de  fonder  sa  rc- 
nutation  , cc  sont  les  planches  dont 
le  Tableau  de  l'empire  Othoman, 
par  le  chevalier  d’Ohsson  Mou- 
radja,  est  enrichi  , ainsi  que  celles 
du  Voyage  pittoresque  de  Syrie, 
de  Phénicie  et  de  Palestine  , de 
l’infatigable  Cassas.  A près  avoir  per- 
du par  la  révolution  le  fruit  de  ses 
économies,  il  termina  sa  laborieuse 
carrière  le  O novembre  1H00  , dans 
la  soixante- unième  année  de  son  âge. 

J — ». 

VARIE*  (Jacques)  , né  , en  1740, 
à Saint-Thomas-la  Chaussé»? , près 
de  Rouen  , annonça  de  bonue  heu- 
re un  goût  particulier  pour  la  bo- 
tanique. Encore  enfant  , il  avait 
déjà  classé  dans  sa  mémoire  les 
• noms  de  toutes  les  plantes  que  cul- 
tivait le  curé  de  son  village  , dont 
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ses  dispositions  lui  avaient  gagné 
l’affection , et  qui  se  plut  à en  favo- 
riser le  développement.  Etant  allé 
à Rouen  , dans  le  dessein  de  s’ins- 
truire , il  s’v  plaça  chez,  un  jardi- 
nier ; et  quelques  savants,  qu’il  eut 
l’avantage  de  trouver  dans  cette  ville, 
le  dirigèrent  dans  l'étude  des  végé- 
taux. Il  ne  tarda  pas  à sentir  l’utihtc 
de  connaissances  positives  dans  la 
culture  des  plantes  exotiques,  et  pour 
les  acquérir  il  résolut  de  se  rendre 
à Paris  , où  l’art  typographique  , 
dans  lequel  il  devint  habile  eu  peu 
de  temps  , lui  offrit  une  ressour- 
ce suffisante.  On  le  vit  alors  con- 
sacrer à la  botanique  tous  les  ins- 
tants dont  sa  profession  lui  permit 
de  disposer.  Thouin  et  Richard  père, 
dont  il  suivait  les  cours  au  Jardin  du 
Roi , se  firent  un  plaisir  de  seconder 
son  zèle.  Déjà  ses  connaissances  en 
agriculture  l’avaient  mis  en  état  de 
faire  quelques  économies , lorsqu  il 
fut  placé  à la  tête  du  Jaidin  des 
plantes  de  Rouen.  Pendant  trente- 
deux  ans  qu’il  en  eut  la  direction  , il 
n’épargna  ni  observations , ni  voya- 
ges , ni  fatigues,  pour  en  accroître 
les  richesses  On  le  vit,  dans  le  rigou- 
reux hiver  de  1789,  se  priver,  durant 
six  semaines  , de  coucher  dans  son 
lit,  pour  veiller  à la  conservation 
L des  plantes  exotiques,  objet  de  son 
adoption  et  de  sa  paternelle  sollici- 
tude. Le  nombre  de  végétaux  que 
possédait  le  Jardin  de  botanique 
s’accrut  considérablement  par  ses 
soins , et , à l’époque  de  sa  mort  ( *4 
mai  1808),  il  s’élevait  à plus  de 
trois  mille.  Varia  n’a  point  lais- 
sé d’ouvrage  imprimé  ; mais  il  a 
transmis  à ses  élèves  d’excellents 
préceptes  pour  la  pratique,  lia  per- 
feclionné  Part  de  la  greflè;  et  plu- 
sieurs plantes , telles  que  le  lilas  et 
l’iris  , lui  doivent  des  variétés  remar- 
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qnablcs.  Enfin , ce  fut  lui  qui  im- 
porta en  France  le  mastic  inventé 

§ar  Forsyth  , pour  fermer  les  plaies 
es  arbres , et  opérer  la  régénéres- 
cence des  troncs  de  ceux  qui  sont 
pourris.  M — o — h. 

V A RI  US  (Lucius),  pocte  la  tin,  vi- 
vait au  premier  siècle  avant  l’ère  vul- 
gaire.Ou  n’a  poiutdc  renseignements 
précis  sur  la  date  ni  sur  le  lieu  de  sa 
uaissaucc  : mais  on  suppose  qu’il  était 
de  Home , et  l’on  sait  qu’il  avait  pour 
contemporains  Messala  -Corviuus., 
Asinius-Pollio  , IMunalius-Plancus  , 
Plotius-Tucca  , Virgile  et  Horace.  11 
a été  quelquefois  confondu  avec  Q. 
Varus,  général  de  l’armée  d’Augus- 
te, vaincue  en  Allemagne  par  Arrni- 
nius,  et  même  avec  Alfenus  Varus, 
celui  dont  parle  Virgile,  dans  sa  neu- 
vième Églogue.  Les  noms  de  Varus 
et  de  Varius  ont  été  souvent  pris  l’un 
pour  l’autre  : c’est  ce  qui  a rendu  le 
poète  latin  dont  il  s’agit  difficile 
à distinguer  de  trois  ou  quatre 
autres  personnages.  On  peut  le  re- 
connaître par  le  surnom  de  Lucius  , 

Sue  Douât  lui  donne,  et  par  les  tra- 
itions qui  se  sont  conservées  sur  ses 
relations  avec  Virgilcet  avec  Horace. 
Virgile  n’a  réellement  fait  aucune 
mention  de  lui  ; mais  Servius  raconte 
que  l'auteur  des  églogucs ayant  ache- 
vé une  tragédie,  en  (il  présent  à la  fem- 
me de  Varius  , qui  était  très-lettrée  , 
et  avec  laquelle  il  avait  une  liaison 
très-intime  (i);  qu’elle  Gt  accroire  à 
son  mari  qu’elle -même  l’avait  com- 
posée ; que  Varius  s’en  empara , 
et  la  récita  comme  son  propre  ou- 
vrage. Servius  ajoute  que  Virgile 
fait  allusion  à ce  plagiat  dans  les 
vers  de  la  troisième  Églogue  où  Da- 
mèle  se  plaint  de  Darnon , qui  lui  a 

(j)  Varxhi ...  habuil  uxorem  lillermionmaiu  eum 
t/uû  t'irgiliui  adulterium  talebat  admiUere  ; cui 
eUam  dédit  icriptam  tragadiam , etc. 
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enlevé  un  chevreau , prix  des  com- 
bats poétiques  (et  particulièrement  * 
des  tragédies)  (a).  Mais  ce  com- 
mentaire et  le  récit  qui  le  précède 
méritent  assez  peu  de  confiance  : il 
ne  s’agit  pas  plus  de  Varius  dans  la 
troisième  Églogue  que  dans  les  vers 
4e  la  neuvième  (3)  que  nous  avons 
déjà  indiqués.  On  élève  moins  de 
doutes  sur  la  part  qu’eut  Varius  à la 
révision  et  à la  publication  de  l’É- 
néide.  Virgile  mourant  ordonnait  de  •' 
brûler  ce  poème  : Varius  et  Tucca  lui 
représentèrent  qu’Auguste  ne  le  per- 
mettrait jamais.  Le  poète  les  eliar- 
gea  de  le  corriger  , mais  sans  y 
faire  aucune  addition.  Par  son  testa- 
ment , Virgile  léguait  la  moitié  de  scs 
biens  à Valcrius-Proctilus,  un  quart 
à Auguste,  un  douzième  à Mécène,  et 
le  surplus,  c’est-à-dire,  deux  douziè- 
mes , à Varius  et  à Tucca , qui,  selon 
scs  intentions, et  conformément  aux 
ordres  d’Auguste , corrigèrent  en  ef- 
fet l’Éuéidc,  en  s’abstenant  d’y  rien 
ajouter  et  meme  d'achever  les  vers 
imparfaits.  Toutefois  Donat , de  qui 
l’on  tient  ces  détails  , parle  d’un 
grammairien  nommé  Nisus,  qui  ra- 
contait , comme  l’ayant  oui  dire  à 
des  vieillards,  que  Varius  avait  re- 
tranché les  quatre  premiers  vers: 
llle  ego  qui  quondam  , etc.  , 
et  transposé  deux  livres  , de  telle 
sorte  que  celui  qui  était  le  second  est 
devenu  le  troisième.  On  a peine  à 
concevoir  ce  déplacement  ; car  il  eut 
obligé  à changer  plusieurs  vers  au 
commencement  et  à la  Gn  de  ccs  deux 
chants.  Quant  à Horace  , il  a plu- 


(>)  rem  Vit  filins  dieit  per  aUrgcrtam 

( Si  n«»cia , met»  ilU  caper  fait  ) ; nom  Inegcrdiei  ' v 
pnemimm  taper  J itérât . 

(3)  Aum  ne/fue  tulhite  Varo  videor  net  dteert 

Cintul 

Digna ....  * ; «, 

Vossiuj  et  d’autrw  lùent  mal-à-propos  Vont. 
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sieur  fois  nomme  Varius  , et  d’a- 
bord  dans  la  satire  où  le  voyage 
de  Blindes  est  décrit , et  que  Da- 
cier  suppose  avoir  etc  composée 
vers  l’an  ijo  avant  notre  ère.  Une 
honorable  amitié  régnait  des  - lors 
entre  Virgile,  Tucca , Varius  et  Ho- 
race (4).  I/Ode  : Scriberis  Vario 
nous  apprend  qoe  Varius  avait  en- 
trepris, en  l’an  -zç),  un  poème  épi- 
que, où  les  exploits  d’Agrippa  et 
d’Octavc  étaient  célébrés.  ( V oy- 
Ciamimtti,  dans  la  Biographie 
des  hommes  vivants  ).  Deux  ans 


il  passe  iruui  . «...v—  — - — ■ — - _ 
(6)  cités  dans  l’Épître  seizième , écri 
te  vers  l’an  19.  Varius , en  ces  temps- 
là  , était  accueilli  à la  cour  : il  s était 
joint  à Virgile  pour  recommander 
Horace  à Mécène  ; la  Satire  vi  en  fait 
foi  (7).  Les  noms  de  Virgile  et  de 
Varius  sont  rapproches  encore  dans 
les  vers  de  l’Art  poétique  où  l’on 
réclame,  pour  ces  deux  poètes,  la 
liberté  dout  Cæcilius  et  Plaute  ont 
joui.  Enlin  ces  deux  noms  reparais- 
sent ensemble  vers  la  fin  de  1 Epître 
à Auguste  : on  y lit  que  les  deux 
hommes  célèbres  qui  les  avaient  por- 
tés étaient  chéris  de  cet  empe- 
reur (8).  Celte  Épitre  paraît  être  de 
l’an  11  ou  10  avant  J.-C.  ; et  il  y a 
lieu  de  croire  que  Varius  avait  alors 
cessé  de  vivre.  Nous  ne  savons  de  sa 
vie  que  ce  qu’en  disent  les  textes  qui 
vienneutd’ètre  indiqués.  De  toutes  ses 
poésies  épiques  ou  dramatiques,  il  ne 

U)  Plcl «Il  et  r.n.i  Sinuena , KirjU.HM»* 
Orf.fn.nl.  anima  qnalel  neque  candidtoret 
Terra  tukl,  nraue  tt, ai,  me, il  devine!, ar  aller.. 
Fient, lu,  Me  /''«nul  diictdit  maJl.l  «ni.ru. 

(5)  V.  43 »<*  'P“ 

Vl  nemo , Marins  durit. 

(6)  Tnr  mugi,  lu.'vum.  «le. 

(-)  /•|f*i/uu./>«ilA.«r  l'unm.dit/re^uideiam. 

mi'-.  If)  Otlerli  iMFagJm,  P nr, un, nr prêta. 
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reste  que  quinze  vers,  y compris  les 
deux  que  nous  avons  désignés  com- 
me insérés  dans  une  Épitre  d Horace. 
Maittaire  a recueilli  les  treize  autres 
( Op.  et  Fraem.  poet.  lat.,  tom.  n, 
pag.  1 537  ).  11  y en  a qui , à quelques 
mots  près,  sc  retrouvent  dans  Vir- 
gile (9).  Un  seul  est  extrait  de  la  tra- 
gédie de  Thyeste:  Jamfero  (ou /er- 
re ) injandissima  , jam  facere 
cogor  ; cette  tragédie  a été  fort 
louée  par  Quintilicn  ( Instit . oral., 
xi),  qui  la  jugeait  comparable  aux 
chefs  - d’œuvre  des  Grecs  ; et  par 
l’auteur  du  Dialogue  sur  la  corrup- 
tion de  l’éloquence  ( V oy.  Tacite, 
XL1V,  36g,  370).  Quoiqu’on  puis- 
se s’appuyer  de  ces  deux  témoigna- 
ges pour  attribuer  à Varius  cette  piè- 
ce de  théâtre,  il  faut  pourtant  dire  ' 
qu’elle  lui  a été  contestée.  Elle  est  at- 
tribuée à Virgile,  non-seulement  par 
Servius , comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
mais  aussi  par  Douât , qui  assure  que 
plusieurs  ouvrages  de  Virgile  ont  été 
publiés  sous  des  noms  étrangers  , 
et  qui  cite  en  exemple  le  Thyeste 
usurpe'  par  Varius.  On  a prétendu 
aussi  que  ce  poème  était  d un  Cas- 
sius , particulièrement  celui  de  Par- 
me, qui  fut  l’un  des  meurtriers  de 
Jules  César.  On  a supposé  que  Va 
rus  , après  la  mort  de  Cassius , avait 
saisi  ses  manuscrits  , qu’il  s’était 
approprié  le  Tfyeste , et  qu  ensuite 
la  ressemblance  des  noms  de  Varus 
et  de  Varius  avait  induit  à considé- 
rer celui-ci  comme  l’auteur  de  cette 
tragédie  ( V . Cassids  , \ II , 3c>7  , et 
les  articles  Cassius,  dans  le  Dict.  de 
Bayle).  Quelques  lignes  d’un  sco- 
liaste  d’Haracc  ( V.  CnuQuius  , X, 
319)  ont  semblé  autoriser  ces  vaines 
hypothèses;  mais  Wicland  a montré 

Erip.il  ; JUil  ('*«>  r "7"'  refit, t. 

Ÿ.  Æucid.,  VI,  n.  (ht  ,6.1. 
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ne  ce  scoliaste  , G.  - J.  Vossius  et 
autres  savants  ont  confondu  ici  les 

Sersouncs  et  les  c'poqncs.  Il  convient 
onc  de  s’en  tenir  à ce  que  dit  ex- 
pressément Quintilien , et  de  laisser 
le  Thjeste  à Varius.  Hccrkcns  ( V. 
XIX,  56t,  568)  a voulu  lui  faire 
honneur  d’une  seconde  tragédie,  in- 
titulée Tenus , dont  il  se  disait  pos- 
sesseur. Il  en  publia  des  vers , dans 
lesquels  Dav.  Christ.  Grimm  crut  re- 
connaître au  contraire  un  poète 
chrétien.  L’academie  des  inscrip- 
tions et  belles  - lettres  fut  consultée  : 
Villoison  en  écrivit  à Morelli  de  Ve- 
nise ; et  il  se  trouva  que  le  prétendu 
TVréedcVarius  n’c'tait  que  la  Prog- 
ne  de  Grég.  Corraro  {F.  IX,  65 1 ), 
imprimée  eu  i558  et  en  i638,  in- 
4°.  Nous  n’avons  donc  plus  aucun 
moyen  d’apprécier  les  talents  poéti- 
ques de  Varius  : nous  n’en  pouvons 
juger  que  par  les  hommages  que  lui 
ont  rendus  Horace , Quintilien  et  l’au- 
teur du  Dialogue  sur  les  causes  de  la 
décadence  du  Don  goût.  D — n — u. 

VARLET  DE  LAGRANGE 
( Cu  .miles  ) , comédien  français  au 
dix-septième  siècle , était  natif  d’A- 
miens et  fils  d’un  riche  procureur. 
Son  père , en  mourant , laissa  deux 
fils  orphelins,  sous  la  tutelle  d’un 
ami  dont  l’inGdélité  ne  leur  laissa 
d’autre  ressource  que  celle  du  théâ- 
tre. Ils  parcoururcntd’abord  la  pro- 
vince; mais  Charles,  quiétaitl’aiué, 
vint  à Paris,  en  i658  , et  débuta 
dans  la  troupe  du  Palais-Royal , où 
Molière  prit  plaisir  à le  former  et 
en  fit  un  bon  acteur.  Aussi  , dans 
Y Impromptu  de  V ersailles  , après 
avoir  donné  des  avis  à plusieurs  de 
scs  camarades , Molière  n’adresse  à 
Lagrange  que  cctte’phrase  :j«  Pour 
vous  , je  n’ai  rien  à vous  dire.  » En 
1673  , Lagrange  passa  au  théâtre  de 
la  rue  Gucnôgaud,  et  fut  conservé 
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lors  de  la  réunion  avec  la  troupe  de 
l’hôtel  de  Bourgogue,  en  1680.  11 
avait  d’abord  joué  dans  les  deux 
genres;  mais  à cette  époque  il  quitta  * 
la  tragédie , et  s’en  tint  aux  rôles  du 
haut  comique , qu’il  remplit  avec 
aisance  et  noblesse , toujours  ap- 
plaudi jusque  dans  un  âge  assez 
avancé.  Six  ans  avant  de  mourir  , 

Molière  lui  avait  cédé  l’emploi  de 
haranguer  le  public  , et  Lagrange 
continua  d’être  l’orateur  des  troupes 
dont  il  était  membre.  Il  parlait  avec 
grâce , facilité,  et  ne  fit  regretter , sous 
ce  rapport , ni  Hautcroche  , ni  Mo- 
lière lui-incmc.  Il  joignait  à ses  ta- 
lents un  grand  fonds  de  zèle,  d’in- 
telligence et  de  probité , qualités  qui 
lui  méritèrent  de  remplacer  ce  grand 
hommedans  la  direction  de  la  troupe 
et  des  intérêts  de  scs  camarades.  L'é- 
dition des  OEuvres  de  Molière  de 
1 68a  , et  la  préface  qui  la  précède  , 
avaient  été  données  par  Vinot , son 
ami , et  par  Lagrange.  Ce  dernier 
avait  épousé  Marie  Ragueneau  , ac- 
trice médiocre,,  laide  et  dissolue  , 
qui  l’avait  suivi  sur  les  divers  théâ- 
tres oit  il  se  distingua , et  qui  n’était 
supportable  que  dans  les  rôles  de 
caractères.  Il  n’en  eut  qu’une  fille , 

^et  l’ayant  mariée  à un  homme  qui  la 
rendit  malheureuse , il  en  mourut  de 
chagrin  , le  premier  mars  1 693.  Sa 
veuve  obtint  sa  retraite  la  même  an- 
née, et  mourut  fort  âgée , en  1737. 

— Achille  Varlet  dit  Verneuil  , 
reçu  d’abord  dans  la  troupe  du  Ma- 
rais , n’avait  dû  qu’à  la  protection 
de  son  frère  d’être  admis  dans  celles  * ‘ 
de  la  rue  Guénégaud  et  de  l’hôtel  de 
Bourgogne , pour  y jouer  les  confi-  ... 
dents  tragiques  et  les  utilités  dans 
la  comédie.  Il  se  retira  en  1684  , et  - 
mourut  à Amiens  en  1707.  A — t. 

VARLET  (Dominique-Marie), 
évcifuc  de  Bal^  louc , ne  à Paris  lo 
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i5  mars  1678,  fut  élevé  dans  la 
pieté  et  l’amour  de  la  retraite.  11  lit 
son  séminaire  à Saint-Magloirc,  et 
sa  licence  dans  la  maison  de  Na- 
varre. En  1706,  il  fut  à-la-fois  élevé 
au  sacerdoce  et  reçu  docteur  en 
théologie.  Il  exerça  quelque  temps  le 
ministère  dans  différentes  paroisses 
du  diocèse  ; puis  s’étant  lié  avec 
les  directeurs  du  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères , ou  l’engagea  à 

El ssci,  comme  missionnaire,  dans  la 
ouisiane , où  il  travailla  six  ans.  Ses 
supérieurs  le  rappelèrent , en  1718, 
et  le  pape  , sur  leur  témoignage , le 
nomma  évêque  d’Ascalon  , et  coad- 
juteur de  M.  Pidou  de  Saint-01»n, 
évêque  de  Babylone.  11  fut  sacré  à 
Pans,  le  19  février  1719,  parM.  de 
Matignon  , ancien  évêque  de  Con- 
dom , assisté  du  coadjuteur  de 
Québec,  et  dcMassillou  , et  il  apprit 
le  jour  même  la  mort  de  l’évêque  de 
Babylone.  Il  se  hâta  de  partir  , et 
prit  sa  route  par  la  Hollande , où  il 
contracta  des  liaisons  avec  les  oppo- 
sants de  cc  pays.  De  là  il  se  rendit  en 
Russie,  d’où  il  arriva  le  icr.  novem- 
bre 1717  àSchamaké,  en  Perse, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Mais  la  cour  de  Rome  avait  appris 
de  lui  des  choses  qui  firent  concevoir 
des  soupçons  sur  ses  sentiments  tou- 
chant les  affaires  de  l’Église.  L’évê- 

£e  d'Ispaliau  , vicaire  apostolique 
□s  ces  contrées  , eut  ordre  de 
le  déclarer  suspect.  Varlet  revint  en 
Hollande,  où  il  se  livra  entièrement 
aux  appelants  , et  justifia  ainsi  la 
mesure  prise  coutre  lui.  Il  appela 
lui-même , et  prêta  son  ministère 
aux  prêtres  d’Ulrccht,  qui  aspiraient 
à donner  à leur  parti  un  simulacre 
d’cpiscopat.  Quatre  archevêques  d’U- 
trecht  furent  successivement  sacrés 
par  bu , sans  qu’il  eût  observé  au- 
cune des  formes  canoniques  usitées 


en  pareil  cas , et  même  malgré  les 
censures  de  Rome.  Ce  prélat  publia 
une  première  apologie  en  1714» 
et  une  seconde  en  1727  (toutes  deux 
ont  été  réunies  en  1 vol.  in-40.  ) ; 
une  lettre  à l’évêque  de  Seuez  contre 
le  concile  d’Embrun  ; une  lettre  à un 
missionnaire  de  Tong-King  sur  la 
constitution , les  miracles  et  autres 
objets  ; une  autre  , du  i3  octobre 
1736  , à Soanen  , contre  les  erreurs 
avancées  dans  quelques  nouveaux 
écrits  ; une  lettre  au  même  sur  les 
miracles  du  diacre  Pâris  , et  une 
plus  étendue  à M.  Colbert , sur  le 
mémo  sujet.  Tous  ces  écrits  furent 
successivement  imprimés  ; nous  n’a- 
vons pas  besoin  de  dire  dans  quel  es- 
prit ils  étaient  rédigés.  Varlet  habita 
Amsterdam  jusqu’en  1727;  il  résida 
ensuite  à Schoonaw  avec  les  char- 
treux fugitifs  , puis  à Rhynwick 
avec  les  religieux  d’Orval  , qui 
s’y  étaient  retirés.  Il  était  en  rela- 
tion étroite  avec  les  appelants  fran- 
çais, qui  lui  envoyaient  des  fonds.  H 
vint  même  une  fois  très-secrètement 
en  France , et  logea  chez  l’évêque 
d’Auxerre , M.  de  Caylus , dans  son 
château  de  Régenncs.  Le  marquis 
de  Fénelon  , ambassadeur  de  France 
en  Hollande  , et  M.  d’Acunha,  am- 
bassadeur de  Portugal  dans  le  même 
pays,  essayèrent  de  le  ramener,  dans 
une  conférence  qu’ils  eurent  avec  lui 
au  château  de  Zeyst  ; mais  Varlet 
était  trop  attaché  à son  parti  pour 
reculer.il  mourut,  le  14  mai  174^»  > 
à Rhynwick  près  Utrecht,  et  fut 
enterre  à Utrecht,  dans  une  portion 
du  cloître  de  l'cglise  Sainte- Marie. 
On  le  regarde  comme  le  fondateur 
du  schisme  d’U  trecht  j et  c’est  prin- 
cipalement à ce  titre  qu’il  est  loué 
dans  les  Nouvelles  ecclesiastiques. 
Voy.  entre  autres  une  Notice,  sur  lui, 
feuille  du  8 juillet  1742  - et  son  tes ■_ 
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I. munit  spirituel , feuille  du  *5  110- 
Vembre  suivant.  P — c — -r. 


VARNlER.médeciu , naquit  à Vi- 
try-sur-Marne.le  1 4 août  1709, d'une 
famille  chez  qui  l’art  de  la  médecine 
était  presque  héréditaire.  Son  tri- 
saïeul était  apothicaire;  son  bisaïeul 
chirurgien , et  son  grand-pcre  méde- 
cin. Son  père,  sourd  dès  sa  jeunesse, 
vécut  sans  embrasser  de  profession. 
Le  frère  atné  de  celui-ci , médecin  de 
Montpellier , mourut  à Berlin , vers 
1750.  Les  parents  du  jeune  Vamier 
prirent  peu  de  soin  de  son  éducation. 
Conliné  dans  une  jictitc  pension , et 
voyant  qu’on  menait  ses  camarades, 
même  plus  jeunes  que  lui , chez  le 
maître  de  latin,  il  y alla  avec  eux 
malgré  ses  parents.  Ayant  entendu 
souvent  parler  avec  éloge  de  son 
grand-père  le  médecin  , il  conçut  le 
dessein  de  suivre  la  même  profes- 
sion, et  se  rendit,  en  5.730,  à Paris, 
où  il  étudia  la  médecine  sous  les 
meilleurs  maîtres.  En  1734,1!  se  fit 
recevoir  maître  ès-arts  à Avignon , 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  à Mont- 
pellier , en  1 735.  Pendant  le  cours 
de  ses  examens,  il  donna  à la  société 
royale  de  cette  ville  un  Mémoire  sur 
le  sel  essentiel  du  sang  humain  . par 
lequel , sans  le  savoir,  il  décidait  une 
question  qui  avait  partage  l’école 
pendant  plus  de  qnarantc  ans.  Quel- 
que temps  après , il  donna  un  second 
Mémoire  sur  une  nouvelle  méthode 
de  faire  le  kermès  minéral,  qu’il  re- 
gardait comme  une  rouille  ou  une 
érosion  de  l'antimoine  par  les  sels 
alcalis,  en  sorte  qu’au  moyen  d’ébul- 
lition  réitérée,  et  avec  le  même  al- 
cali dégagé  par  la  tiltration  et  la  ré- 
sidence des  parties  corrodées  de  l’an- 
timoine, il  le  réduisit  tout  en  ker- 
mès, ce  qui  est  moins  coûteux  et 
rend  davantage.  Ces  deux  Mémoires 
lui  valurent  des  lettres  de  correspon- 


dant pour  la  chimie  et  la  physique  ; 
lettres  qui,  à l’âge  où  il  était,  lui 
firent  beaucoup  d'honneur.  Il  revint 
à Paris , suivre  quelque  temps  les  hô- 
pitaux , puis  à Vitry,  sa  ville  natale , 
qu’il  a serviedepuis celte  époque  avec 
ledcvoucment  le  plus  inaltérable.  In- 
vité souvent  à aller  jouir  ailleurs  d’un 
meilleur  sort , il  refusa  constamment. 
Mécontent  de  tuutes  les  découver- 
tes qu’il  voyait  dans  les  journaux  , 
pour  éviter  la  carie  des  froments, 
il  rédigea  un  Mémoire  sur  celte 
matière,  inséré  au  Journal  de  Ver-  ' 
duu  , juillet  1741-  11  ht  imprimer  , 
en  174*1  un  antre  Mémoire  fort 
étendu  sur  l’usage  de  la  saignée 
au  bras  des  femmes  en  couches.  Les 
trois  derniers  volumes  des  Consulta- 
tions de  M.  Tbieulier  contiennent 
plusieurs  exposés  de  maladies  qu’il 
a rédigés,  eutre  autres  uue  discus- 
sion fort  instructive  sur  l’hydropisie 
de  poitrine  ( Voir  le  2°.  vol.,  pag. 
35G  et  suivantes),  parce  qu’il  y 
avait  entre Thieulier  et  lui  dillcrence 
d’opinion  sur  la  diagnostique.  Ou  re- 
connaîtra l’ouvrage  du  docteur  Var- 
nier  dans  ces  volumes,  par  la  date  de 
Vitry  , et  les  initiales  V.D.  M.Mi  11 
visita  toutes  les  eaux  minérales  de  la 
Champagne,  et  en  lit  même  venir  chez 
lui  pour  les  analyser  : les  résultats  de 
ses  qnalyses  sont  consignés  dans  son 
premier  Mémoire  pour  servira  l'his- 
toire naturelle  de  la  province.  En 
1744  ou  '74^,  les  journaux  parlè- 
rent beaucoup  des  moyens  de  dessa- 
ler l’eau  de  la  mer  : 011  admettait  la 
distillation,  et  par  cette  voie,  on 
u’obtcuait  qu’une  liqueur  amère  im- 
potablc.  Les  registres  de  Varnier  té- 
moignent qu’il  avait  imaginé  d'ajou- 
ter des  sels  alcalis  dans  l’eau  avant 
de  la  distiller.  Habitant  loin  de  la  • 
mer , il  ne  put  vérilier  son  opération  ÿ 
et  ce  secret  a été  donne  depuis  par 
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un  Anglais , sous  le  nom  de  Pierre 
infernale , ou  plutôt  Pierre  à cau- 
tère ; car  la  pierre  infernale,  dont 
l’argent  fin  est  la  base , serait  trop 
coûteuse.  Au  milieu  de  ses  occupa- 
tions médicinales  , Varnicr  avait 
amasse  une  suite  de  trois  mille  mé- 
dailles en  argent  et  en  bronze , et 
beaucoup  d’antiquités,  dont  il  fit  les 
catalogues.  Lors  de  la  création  de 
l’académie  deCliâlons,  il  fut  un  de 
ses  membres  les  plus  distingués,  et 
l'enrichit  de  plusieurs  Mémoires  sur 
l’histoire  naturellcde  la  Champagne. 
Il  en  a aussi  fourni  lui-même  au  Jour- 
nal de  médeciue , qui,  pour  la  plupart, 
sont  imprimés  : i°.  Sur  les  pierres 
de  la  vésicule  du  fiel / n°.  sur  les 
moyens  de  soulagement  dans  les 
petites  véroles  les  plus  fâcheuses  ; 
3°.  sur  la  maladie  noire , en  plu- 
sieurs articles;  4°-  sur  l’usage  des 
sudorifiques  dans  les  fluxions  de 
poitrine;  5°.  sur  une  fièvre  gangrc- 
lU'ttse  guérie  par  te  quinquina.  11  a 
laissé  plusieurs  autres  Mémoires  qui 
n’out  pas  été  imprimés.  Cet  homme 
laborieux  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  J — b. 

VAROLI  (Constant),  chirur- 
gien , né  à Bologne  en  1 543 , fit  ses 
études  dans  cette  ville,  et  y enseigna 
ensuite  l’auatomic  avec  beaucoup  de 
distinction.  Le  pape  Grégoire  XIII 
l’ayant  nommé  sou  premier  méde- 
cin, il  se  rendit  a Rome;  mais  une 
mort  prématurée  ( 1 5^5  ) l’empêcha 
de  jouir  long  - temps  de  cet  emploi 
honorable.  Il  avait  acquis  une  gran- 
de réputation  comme  litholomiste. 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  la  méthode 
de  disséquer  le  cerveau  par  la  base. 
On  a de  lui  : I.  Lettre  sur  les  nerfs 
optiques  et  sur  quelques  autres  nerfs 
observés  tlans  la  tète  de  l'homme , 
hors  de  l’opinion  vulgaire , Pa- 
douc,  1573,  in  - 8°/,  et  Francfort. 
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i5gt.  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin, 
est  fort  estimé.  L’auteur  avait  fait 
une  étude  spéciale  de  l’origine  des 
nerfs.  L’éditeur , J .-B.  Carlesio  , y a 
joint  des  Lettres  de  Varoli  et  de  J. 
Mcrcurialis  sur  le  même  sujet.  11. 
Sur  la  dissolution  du  corps  humain , 
en  quatre  livres,  Francfort  i5t)i  , 
in-8°.  La  protubérance  annulaire  du 
cerveau  a été  consacrée  à cet  anato- 
miste, sous  le  nom  de  Pont  île  V a- 
role.  C’est  à tort  qu’il  s’est  attribué 
deux  découvertes , dont  l’une , celle 
de  la  valvulc-ilio  colique , appartient 
à Achillini  ; et  l’autre,  celle  des  cou- 
ches optiques , est  due  à Custachi.  Z. 

VARON  ( Casimir  et  non  Cunis- 
topüe  ),  né  en  1761 , s’adonna  tout 
entier  aux  lettres  et  à l’étude;  des 
beaux-arts.  Il  fit  un  voyage  en  Ita- 
lie , et  se  trouvait  à Rome  lors  de 
l’assasinat  de  Bassville  ( Voyez 
Bassvili.e,  III,  5og),  le  i3  février 
1793.  Beaucoup  de  Français,  alors 
dans  cette  ville,  furent  obligés  de  se 
cacher  ou  de  fuir  , pour  se  dérober 
aux  fureurs  de  la  populace.  Varon 
eut  le  bonheur  d’échapper  au  massa- 
cre; mais  dans  une  fuite  précipitée  , 
il  lui  fallut  abandonner  ses  eflets  et 
le  fruit  de  tous  ses  travaux.  Revenu 
en  France , il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  temporaire  des  arts. 
Il  occupait  la  place  d’administrateur 
du  département  de  Jcinraapcs , lors- 
qu’il mourut  à Mons , le  8 aéc.  1 798, 
âgé  de  trente-cinq  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Èt rennes  du  Parnasse,  années 
17 88 et  1789,  formant  chacune  un 
volume  petit  iu  - in.  Cette  collection 
avait  été  commencée  par  Milliet,  en 
1 770 , puis  continuée  par  Le  Prévost 
d’Exmcs  ( Voy.  ce  nom , XXXVI , 
73  ) et  autres.  II.  Essai  sur  le  pay- 
sage historique  de  la  campagne  de 
Borne.  Ces  fragments  sont  imprimés 
dans  la  Décade  philosophique , 1 , 
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5u8;  11 , 24 1 70 ; iv,  465,  534.  H 
a donne  , dans  le  même  journal,  quel- 
ques Pièces  de  vers , entre  autres  une 
imitation  de  Tibulle.  Varon  a etc  le 
rédacteur  des  voyages  de  Le  Vaillant 
( V.  ce  nom,  ci-dessus,  ]>ag.  a(j3  ). 
Toutefois  c’est  Legrand  d’Aussy  qui 
a mis  la  dernière  main  au  Second 
•voyage.  Il  est  reconnu  que  LcVail- 
Laut  avait  perdu  l’usage  de  la  langue 
française;  des  corrections  sur  épreu- 
ves auraient  été  insuffisantes  ou  trop 
dispendieuses.  Le  travail  préliminai- 
re de  Varon  était  donc  nécessaire,  et 
je  connais  des  personnes  qui  l’ont  vu 
s’y  livrer.  Il  n’y  a au  reste , danseela, 
rien  d’injurieux  à la  mémoire  de  Le 
Vaillant.  Varouavait  commencé  une 
traduction  des  Monuments  inédits  de 
Winckclmann ,-mais ce  qu’il  en  avait 
redigéétait  parmi  les  papiers  et  por- 
te-feuilles qu’il  laissa  en  fuyant  de  Ro- 
me, en  1793.  A.  B — t. 

VAROTARI  (Dario),  peintre, 
né  à Vérone  en  1 53g,  vint,  jeune 
encore  , s’établir  à Padoue,  où  il  fut 
le  fondateur  d’une  école  florissante. 
Avant  de  quitter  Vérone , il  avait 
pratiqué , pendant  quelque  temps , 
Paul  Ve'ronèse,  dont  il  retint  certains 
airs  de  ressemblance , quoique  son 
goûtgénc'ral  se  soit  certainement  for- 
mé sur  d’autres  modèles.  Son  dessin 
est  châtié,  comme  l’est  ordinaire- 
ment celui  de  l’ccole de  Vérone;  mais 
il  a souvent  la  timidité  des  artistes 
de  cette  époque , qui , tout  en  donnant 
plus  de  pastosité  à leurs  contours 
ue  leurs  maîtres , semblent  crain- 
te néanmoins , dans  chaque  ligne  , 
de  s’éloigner  trop  de  leur  exemple. 
Tel  est  le  goût  dans  lequel  sont  exé- 
cutées scs  peintures  à Saint  - Égide 
de  Padoue.  Dans  quelques  peintu- 
res qu’il  a faites  dans  un  âge  plus 
mûr,  il  semble  avoir  voulu  imiter 
des  artistes  plus  modernes,  tels  que 
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Paul  Ve'ronèse,  et  le  Titien  meme, 
dans  le  dessin  et  spécialement  dans 
les  airs  de  tète;  car,  pour  son  coloris, 
il  n’a  ni  la  beauté  ni  la  vigueur  des 
peintres  vénitiens , quoiqu’il  soit  vrai 
et  harmonieux.  Venise,  Padoue,  la 
Polésiue  possèdent  de  scs  tableaux  , 
qui  sont  peu  nombreux.  Parmi  les 
élèves  étrangers  à sa  famille  qui 
sont  sortis  de  son  école , le  Ridolü 
cite  Jean-Baptiste  Bossoli , excellent 

fieintrede  portraits,  dent  il  a écrit 
a vie.  Dario  mourut  en  i5q(3. — 
Claire  Vabotaiu,  fille  et  élève  du 
précédent,  est  célébrée  par  les  histo- 
riens comme  très -habile  peintre  de 
portraits.  Celui  qu’elle  a fait  d’cl- 
le-même  plut  tant  aux  grands  - ducs 
de  Toscane  , qu’ils  l’admirent  au 
nombre  des  portraits  qui  composent 
le  cabinet  des  peintres  célèbres, dans 
la  galerie  de  Horence.  Le  Boschini, 
dans  son  poème  intitule  : La  Car- 
ia del  navegar  piltoresco , donne 
à entendre  qu’elle  tint,  à l’exemple 
d’Élisabetli  Sirani , une  école  , d'où 
sont  sorties  une  Catherine  Taraboli 
et  une  Lucia  Scaligeri , qui  se  mon- 
trèrent, comme  elles , habiles  à pein- 
dre le  portrait.  Claire  Varotari  vi- 
vait en  1G60.  — Alexandre  Vano- 
tari  , frère  de  la  précédente,  et  com- 
me elle  élève  de  son  père , naquit  à 
Padoue  en  i5go,  et  fut  l’honneur 
de  cette  école.  Resté  orphelin , jeune 
cucorc,  il  se  rendit  à Venise.  Ce  fut 
là  qu’il  reçut , du  lieu  de  sa  naissan- 
ce, le  nom  d c Padovanino,  qu'il  con- 
serva jusque  dans  sa  vieillesse,  et 
sous  lequel  on  le  désigne  encore  au- 
jourd’hui. Les  fresques  que  le  Titien 
a\ait  laissées  à Padoue  furent  l’objet 
des  premières  étudesd’AlexandrcVa- 
rotari  ; et  les  copies  qu’il  en  tira 
dans  un  âge  aussi  tendre  firent  et 
font  encore  l’étonnement  et  l'admi- 
ration des  plus  habiles  professeurs. 


* i 


la 


5m  VAR 

A Venise , il  continua  k faire  de  ce 
grand  peintre  le  bift  de  ses  c'tudcs; 
et  peu-â-peu  il  parvint  à eu  saisir 
si  Lien  le  caractère  , que  beau- 
coup de  personnes  le  préfèrent  à tous 
les  autres  imitateurs  du  Titien.  Il  sut 
parfaitement  traiter  tous  les  mêmes 
thèmes  que  ce  maître  : les  uobles 
avec  grâce , les  forts  avec  vigueur  , 
les  héroïques  avec  grandiose  ; et 
c'est  surtout  dans  ces  derniers  su- 
jets qu’il  l’emporte  sur  tous  les 
imitateurs  du  Titien.  Les  dames  , 
les  chevaliers , les  armes , les  am  ours, 
et  généralement  les  enfants,  étaient 
les  sujets  que  le  Padovauinn  traitait 
de  préférence,  qu’il  rendait  le  mieux, 
et  qu’il  introduisait  le  plus  souvent 
dans  ses  compositions  On  peut  mê- 
mey  ajouter  le  paysage , qu'il  a tou- 
ché d’une  manière  admirable  dans 
ses  petits  tableaux.  Il  a possédé  à un 
haut  degré  la  science  du  raccourci , 
et  a peut  - être  donné  le  meilleur 
exemple  de  cc  genre  de  peinture, 
dans  les  trois  belles  histoires  tirées 
de  la  Fie  de  saint  André , qu'il  a 
peintesâ  liergame , dans  l’église  sous 
l’invocation  de  ce  saint  ; ouvrage 
d’un  effet  admirable , et  dans  chaque 
partie  duquel  il  a su  répandre  une 
foule  de  béantes.  11  a su  également 
se  rapprocher  de  son  modèle  dans 
la  sobriété  de  la  composition  , le  ta- 
lent si  difficile  de  ménager  les  demi- 
teintes,  les  oppositions,  la  couleur 
des  chairs  , la  inorbidesse  et  la  faci- 
lité du  pinceau.  Mais  le  Titien  n’en 
reste  pas  moins  unique  ; et  Varo- 
tari  est  à une  grande  distance  de  lui 
pour  la  vivacité  et  l’expression.  On 
peut  douter  d’ailleurs  que  sa  métho- 
de de  préparer  les  toiles  et  de  les  co- 
lorer fût  fa  même  que  celles  des  au- 
tres élèves  du  Titien,  puisqu’un  grand 
nombre  de  ses  tableaux  ont  poussé 
an  noir,  et  que  les  ombres  se  sont 
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renforcées  ou  altérées,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  son  Christ  mort , de  la  ga- 
lerie de  Florence.  Du  reste  il  semble 
qu’il  s’est  conduit  envers  le  maître 
qu’il  avait  choisi  pour  modèle  com- 
me le  Poussin  envers  Raphaël,  dont 
il  n’atteignit  point  toute  la  per- 
fection , et  parce  qu’il  le  ne  put  pas, 
et  parce  qu’il  craignit  de  tomber 
dans  la  servilité.  Les  Noces  de  Cana 
passent  pour  son  chef -d’oeuvre..  Ce 
tableau,  que  le  Patina  a fait  graver 
dans  ses  Peintures  choisies , fut  pla- 
cé d’abord  à Padouc  : maintenant  il 
se  trouve  à Venise , dans  le  chapitre 
de  la  Charité.  Les  personnages  en 
sont  peu  nombreux  en  proportion  de 
la  scène.  La  pompe  des  vêtements  et 
de  l’appareil  du  festin , les  chiens,  qui 
semblent  vivants  , à l’exemple  de 
Paul  Véronèse;  la  beauté  des  servi- 
teurs, des  femmes,  dont  les  formes 
ont  plus  d’agrément  et  d’idéal  que  le 
Titien  lui-meme  n’eu  a donné  a ses 
figures , la  grâce  de  leurs  mouve- 
ments, tout  fait  de  cette  composi- 
tion un  ouvrage  du  premier  mé- 
rite. Néanmoins  l’éclat  et  la  fraî- 
cheur des  teintes  u’y  sont  pas  por- 
tés au  même  degré  que  dans  les 
quatre  tableaux  de  la  Fie  île  saint 
Dominique , que  l'on  voit  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  de  Saint  Jean  et 
Saint -Paul,  et  qui  renferment  en 
quelque  sorte  toute  la  fleur  du  style 
au  Padovanino.  Cet  artiste, d’un  ta- 
lent si  noble  et  si  aimable , partagea 
son  temps  entre  Venise  et  sa  patrie. 
C’est  dans  ces  deux  villes  seulement 
qu’il  existe  un  graud  uombre  de  ses 
tableaux  publics.  Lorsqu’on  veut  ju- 
ger de  ses  ouvrages , il  faut  prendre 
garde  que  ce  ne  soient  pas  des  copies; 
car  ses  élèves  ont  su  l’imiter  d’une 
manière  si  heureuse , que  les  profes- 
seurs vénitiens  eux  - mêmes  ne  dis- 
cernent qu’avec  peine  leur  pinceau 
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<1*  celui  du  maître.  Le  premier  de 
ses  élèves  est  Bartliélemi  Scaligero. 
Viennent  ensuite  Jean-Baptiste  Rossi, 

J ules  Carpioni,  le  Macstn  et  le  Lconi , 
qaiontsoutenudignement  l’école  qu'il 
a fondée.  LeMuséedu  Louvre  possède 
un  dessin  de  Varotari,  fait  à la  plu- 
me et  lavé,  représentant  une  Réu- 
nion joyeuse  de  six  personnes  des 
deux  sexes  dans  un  jardin. — Da- 
rio  Varotari  le  jeune,  fils  et  élève 
du  précédent , est  vanté  par  le  Ros- 
chini,  comme  médecin,  poète,  pein- 
tre et  graveur.  Dans  la  table  placée 
à la  fin  de  son  poème  de  la  Carta  del 
Navegar,  il  lui  donne  rang  dans  le 
Catalogue  des  amateurs,  parce  qu’il 
ne  s’occupait  point  uniquement  de 
peinture’  et  qu’il  peignait  plutôt  pour 
faire  des  cadeaux  à ses  amis  que  pour 
tirer  un  gaindeses  productions.  On  y 
trouve  une  liste  d’ouvrages  dont  tout 
bon  maître  pourrait  se  contenter;  et 
l’on  y vante  un  certain  nombre  de 
ortraits  d’un  empâtement  excellent, 
isposc's  avec  esprit,  d’un  goût  ex- 
quis et  daus  la  manière  du  Giorgion. 
Ce  peintre  florissait  en  itiGo.  P — s. 

VAÉRÔN  (M.  TerentiusF'.srfo), 
consul  romain,  fameux  par  sa  témé- 
rité et  par  le  désastre  de  Cannes  , 
était  issu  du  sang  le  plus  obscur  et 
le  plus  vil  de  Rome.  Fils  d’un  riche 
boucher , il  avait  exercé , sous  son 
père  , le  métier  auquel  semblait  l’a- 
voir destiné  la  fortune,  lorsque  l’am- 
bition s’empara  de  son  amc  turbu- 
lente et  presomptucuse.il  crutqu’avec 
de  l’or,  il  pouvait  aspirer  aux  plus 
hautes  fonctions  ; et  quittant  la  tue- 
rie pour  les  assemblées  popidaires 
et  le  barreau  , il  se  lit  connaître  en 
peu  de  temps  par  ses  déclamations 
turibondes  contre  les  principaux  de 
la  république , par  sa  promptitude  à 
épouser  les  querelles  et  à plaider  les 
causes  des  derniers  citoyens , enlin 
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par  l’ardeur  extravagante  avec  la- 
quelle il  appuyait  toutes  les  innova- 
tions. La  populace, "qu’il  cajolait , se 
montra  reconnaissante, et  il  parcourut 
rapidement  la  carrière  des  honneurs. 
Questeur  , édile  pléliéicn  , édile  cu- 
rule  , enfin  préteur , il  lui  restait  en- 
core un  pas  à franchir.  Une  circons- 
tance inattendue  aplanit  toutes  les 
difficultés.  Minutius  , maître  de  la 
cavalerie  sous  le  dictateur  Fabius 
Maxitous,  intriguait  sourdement  pour 
se  taire  revêtir  d’une  autorité  égale 
à celle  de  son  général  ; et  déjà  un 
tribun  en  avait  développé  la  propo- 
sition en  pleine  assemblée:  mais  il 
fallait , avant  d’aller  aux  voix  , que 
quelqu’un  appuyât  le  projet.  Varron 
seul  eut  le  courage  honteux  de  sou- 
tenir le  tribun  et  d’exciter  la  multi- 
tude à voter  contre  le  dictateur.  La 
lutte  ne  fut  pas  longue , et  la  popu- 
lace, qui  haïssait  Fabius  , devint  en- 
thousiaste de  celui  qui  se  déclarait 
son  antagoniste  ; elle  attribua  à l’ora- 
teur démagogue  tout  le  mérite  du 
plébiscite  qui  restreignait  l’autorité 
a’un  patricien  odieux  ; et  lorsque,  peu 
après  , les  comices  s’ouvrirent , il 
fut  proclamé  consul  à l’unanimité. 
Non-seulement  on  le  préféra  à cinq 
candidats  des  premières  familles  de 
Rome , mais  encore  on  le  créa  seul 
consul , alin  qu’il  présidât  aux  as- 
semblées dans  lesquelles  on  lui  don- 
nerait un  collègue.  Ce  collègue  fut 
Émile  (L.  Æmilius  Paulus) , qui  avait 
déjà  exerce  le  consulat  l’an  de  Rome 
535  ( avaut  J.-C.  216  ).  Tous  deux 
entrèrent  en  charge  au  commence- 
ment de  l’année  538  ( avant  J . G. 
216),  et  quelques  jours  après  parti- 
rent pour  le  midi  de  l’Italie  , à la 
tête  d’une  armée  de  quatre-vingt-sept 
mille  hommes,  afin  de  s’opposer  aux 
succès  sans  cesse  croissants  d’Anni- 
bal.Ce  chef  des  forces  carthaginoises. 
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après  avoir  emporté  Sagootc  en  Es- 
pagne, avait  franchi  les  Pyrénées, 
le  Rhône , les  Alpes  ; écrasé  trois 
armées,  battu  trois  consuls,  et  tra- 
versé la  Péninsule  Italique  dans  toute 
sa  longueur.  Orgueilleux  de  sa  popu- 
larité ainsi  que  de  la  haine  des  no- 
bles, et  plus  avide  de  gloire  que  ca- 
pable de  la  mériter  , Varron  ne  ces- 
sait d’invectiver  contre  l’impéritie  et 
la  lâcheté  de  ses  prédécesseurs,  prin- 
cipalement de  Fabius  ; contre  l’c- 
goLsrac des  pa tricicns qui  cherchaient 
à traîner  la  guerreen  longueur;  con- 
tre les  aruspices  et  les  augures , com- 
plices , disait-il,  du  sénat  et  d’Anni- 
Lal.  Il  gourmandait  son  collègue  , 
qui,  iidclc  disciple  du  temporiseur, 
évitait  la  bataille  sans  cesse  oITerlc 
par  le  général  carthaginois.  11  jurait 
qu’eu  quelques  jours  il  aurait  anéanti 
toute  l’armée  enuemie,  et  balayé  l’I- 
talie infestée  depuis  trois  ans  de  la 
présence  des  Barbares.  Cependant 
Annibal,  réduit  à l'immobilité  ou  à 
des  marches  insignifiantes  parla  tac- 
tique prudente  d’Émile , et  ne  pou- 
vant en  venir  au  combat  qu’il  appe- 
lait de  tous  ses  vœux  , manquant  de 
vivres , manquant  d'argent,  et  voyant 
ses  alliés  les  Espagnols  sur  le  point 
de  passer  au  camp  ennemi,  commen- 
çait à craindre  pour  sa  sûreté  et  mê- 
me songeait,  dit-on , à s’enfuir  dans 
les  Gaules  avec  sa  cavalerie.  L’inex- 
périence et  la  légèreté  de  Varron  le 
tirèrent  de  cette  position  critique.  Ou 
était  alors  à Cannes,  petite  bourgade 
de  la  Daunie  sur  l’Aufide  (aujourd’hui 
Ufunto  ).  Impatient  de  terminer  la 
guerre  par  un  coup  d’éclat  , et  irrité 
des  insultes  journalières  de  l'ennemi, 
qui  osait  poursuivre  les  Romains  jus- 
qu'aux portes  du  camp, -il  jura  de 
combattre  le  lendemain  (ai  mai), 
et  dès  le  matin  , en  effet , il  fit  avan- 
cer les  troupes  qui  étaient  sous  ses  or- 
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dres  ( i ).  Émile , obligé  de  le  seconder, 
quoiqu’il  n’approuvât  nullement  l'en- 
treprise , suivit  à regret  avec  ses  sol- 
dats. Tout  le  inonde  sait  quel  fut  le 
succès  dé  cette  bataille  ou  pour  mieux 
dire  de  cette  boucherie:  soixante-dix 
mille  Romains  furent  passés  au  fil  de 
l'épée  par  cinquante  mille  Carthagi- 
nois; deux  questeurs,  vingt-un  tri- 
buns légionnaires  , un  grand  nombre 
de  préteurs  et  de  consulaires,  Émile 
lui-inêmc , restèrent  percés  de  coups 
sur  le  champ  debataille;quatrc  mille 
hommes  environ  échappèrent  au  mas- 
sacre et  se  réfugièrent  dans  les  villes 
voisines  ( V.  Annidal  ).  Varron  se 
sauva, lui  soixautc-onzièmc,à  Venusie. 
Les  résultats  de  la  victoire  furent 
immensn  pour  les  Carthaginois  ; ils 
lui  durent,  outre  de  riches  dépouilles, 
des  trésors , des  habits  , des  vivres , 
de  bons  quartiers  d’hiver  , enfin  des 
alliés.  L’Italie  méridionale  se  déta- 
cha de  la  cause  des  Romains;  et  Ro- 
me même  pouvait  avoir  un  siège  à 
subir.  Cependant  Varron,  après  avoir 
rallié  ouplutôt  laissé  rallier  pardeux 
de  scs  officiers  , le  jeune  Scipion  et 
Claudius  , les  faibles  débris  de  l’ar- 
mée , osa  reparaître  dans  Rome.  Là 
nul  reproche  ne  lui  fut  adressé  en 
public  , nul  visage  ne  s’arma  de  sé- 
vérité; le  sénat  vint  en  pompe  au  de- 
vant de  lui  et  le  félicita  de  n’avoir 
pas  désespéré  du  salut  de  la  républi- 
que. Ou  le  prorogea  meme , l'année 
suivante  ( ai5  avant  J.-C.;  de  Rome 


Le  chevalier  Folard  regarde  comme  adtnirt- 
ble  I ordre  dans  lequel  il  dispou  «un  armée.  Son 
grand  tort  fut  d'avoir  marche  eu  avant , ci  d’avoir 
ow  combattre  en  rate  campagne  contre  un  runeini 
•oprrieur  en  cavalerie,  maigre  l'avis  de  son  collè- 
gue Paul  iCmilc.  D'ailleurs  , en  hasardant  le  com- 
bat, il  avait  rempli  les  vtrov  du  peuple  cl  le»  or- 
dres du  séant , qui,  1 son  départ , lui  avait  recom- 
mande de  nt  pas  suivre  l’exemple  de  Fabius,  mais 
de  le  délivrer  an  plus  tût  d'Auuibal.  Il  commit  ce- 
pendant une  grande  faute  en  permettant  à son  in- 
fanterie victorieuse  d'afWr  trop  loin  m la  tsoiirsssito 
de  l'cperat»  qui  se  relit  ail.  M — D J. 
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'>37  ) , dans  le  commandement  ; mais 
on  eut  soin  de  ne  lui  confier  que  des 
entreprises  de  médiocre  importance; 
encore  y lit-il  de  nouveau  preuve  de 
maladresse  et  d’incapacité'.  Charge' 
d’aller  demander  des  secours  ans 
Campa  nions  , il  leur  peignit  avec 
tant  d’exagération  le  désastre  des  Ro- 
mains, et  sollicita  leur  coopération 
avec  tant  de  bassesse  , que  ceux-ci  , 
croyant  la  puissance  romaine  à ja- 
mais auéautic  , se  rangèrent , peu 
de  temps  après  , sous  les  bannières 
d’Anuibal.  Depuis  cette  époque  le 
nom  de  Varron  11e  se  retrouve  plus 
dans  l'histoire.  P — ot. 

VARRON  ( Mjrcux-Terentius 
F àrro  ),  savant  auteur  latin,  na- 
quit à Rome  l’an  nü  avant  l’èrc 
vulgaire  : cette  date  nous  paraît  plus 
probable  que  celle  de  1 1 j indiquée 
par  Eusèbe,  et  que  celle  de  1 18  pré- 
férée par  quelques  modernes.  La  fa- 
mille Tcreutia  était  plébéienne,  mais 
ancienne  : l’une  de  ses  branches  avait 
iris  le  surnom  de  Varron  , depuis 
a guerre  d’Illyric  ou  un  ennemi  ain- 
si appelé  avait  été  pris  par  un  Te- 
rentius.  On  croit  qu’en  langue  Sabi- 
ne Tcrentius  équivalait  à Mollis  ; 
et  l’on  se  fonde  sur  un  texte  cité  par 
Macrobc , et  dans  lequel  Varron  lui- 
même  rapproche  le  nom  de  Teren- 
tius  de  celui  des  Tarcntins,  fameux 
parla  mollesse  de  leurs  mœurs.  Pour 
lui , il  se  distingua  de  bonne  heure 
par  une  laborieuse  activité  : il  suivit 
les  leçons  de  Stilon  à Rome , d’An- 
tiochus  d’Ascalou  à Athènes  , fit  une 
élude  particulière  des  poésies  d’En- 
nius  , et  eu  morne  jemps  des  doctri- 
nes philosophiquevde  l’Académie  et 
du  Portique  : son  maître  , Antiochus 
(y.  ce  nom,  II,  ali  1 ),  qui  appar- 
tenait à la  première  de  ces  écoles  , 
avait  entrepris  de  la  concilier  avec 
la  seconde.  Cicéron , né  dix  ans  apres 
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lui , eut  à son  tour  les  mêmes  maî- 
tres ; devint  , malgré  cette  diflë- 
rcncc  d’âge,  l’un  de  ses  plus  intimes 
amis  ; et  le  prenait  volontiers  pour 
son  Aristarquc  : il  lui  a écrit  plu- 
sieurs lettres , dont  huit  subsistent , 
et  dédié  ses  Questions  aeadémiques , 
peut-être  aussi  son  Traité  de  la  Ré- 
ublique.  De  son  côté,  Varron  a fait 
ommage  à Cicéron  de  quelques-uns 
de  ses  livres  sur  la  langue  latine.  Us 
avaient  des  amis  communs  : Atticus, 
par  exemple,  et  Pompée,  pour  le- 
quel fut  composé  , à ce  qu’assure 
Aulu-Gelle,  Pinèdes  livres  deVarron. 
Celui-ci,  à son  retour  d’Athènes, 
parut  au  barreau  de  Rome,  fit  les 
premiers  pas  dans  la  carrière  politi- 
que, et  prit  pour  épouse  la  fille  de 
Fundanius.  Il  n’a  point  été  un  ora- 
teur fort  célèbre  ; mais  il  a rempli 
honorablement  et  non  sans  péril  des 
fonctions  civiles  et  militaires.  Après 
avoir  été  quelque  temps  associé  aux 
fermiers  des  revenus  de  l’état,  il  fut 
élu  triumvir,  puis'tribun  du  peuple: 
c’est  lui  qui  nous  apprend  que,  dans 
l’exercice  de  ces  deux  charges , il  a 
scrupuleusement  observé  les  lois  et 
respecté  la  liberté  des  personnes.  11 
avait  quarante- neuf  ans,  lorsque 
Pompée,  chargé  de  faire  la  guerre 
aux  pirates , lui  confia  le  comman- 
dement d’nuc  flotte  grecque.  On  dit 
que, pouraller  s’acquitter  de  cettemis- 
sion  , Varron  tenta  de  traverser  sur 
des  ponts  le  détroit  qui  sépare  l’Ita- 
lie de  la  Grèce,  entre  Hydrunlc  et 
Apollonic.  Parvenu,  avec  ses  vais- 
seaux, sur  les  côtes  de  la  Cilicie , il 
eut  à soutenir  un  combat  naval,  où, 
remplissant  à-la-fois  les  devoirs  d’un 
soldat  et  ceux  d’un  capitaine,  il  sau- 
ta le  premier  dans  un  navire  ennemi. 
Cette  action  courageuse  lui  mérita 
une  couronne  rostralc,  que  lui  dé- 
cerna Pompée;  honneur  jusqu’alors 
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sans  exemple,  et  que  depuis  ce  temps 
jusqu’à  Vespasien,  Agrippa  seul  a 
cbteuu.  Varron  s’était  aussi  rcudu 
fort  recommandable  par  les  soins 
qu’il  avait  pris  des  hommes  qui  mon- 
taient ses  vaisseaux.  Propréteur  et 
gouverneur  de  la  Cilicie,  il  avait 
pour  secrétaire  un  affranchi  de  Seins, 
et  pour  questeur  Sepliraius  , auquel 
sont  adressés  les  trois  premiers  livres 
de  son  traité  de  la  langue  latine. 
Quoiqu’il  fut  âgé  de  soixante-sept 
ans  lorsque  la  guerre  civile  éclata 
entre  Pompée  et  César , scs  ancien- 
nes relations  avec  le  premier  l'entraî- 
nèrent dans  son  parti.  Pompée  eut 
trois  lieutenants  en  Espagne  : Afra- 
nius  et  Petreius  dans  fa  citcrieure  , 
Varron  daus  l’ultéricure.Toutcfois,  se 
déliant  un  peu  de  la  fortune  du  chef 
qu’il  servait,  Varron  s’était  d’abord 
tenu  en  repos.:  ou  ne  le  voyait  se 
mouvoir  en  aucun  sens , et  on  l’en- 
tendait parler  avantageusement  de 
César,  dont  il  avait  aussi  cultivé  ja- 
dis l’amitié.  Mais  sur  les  nouvelles 
qu’il  reçut  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  autres  provinces  espagnoles  et  à 
Marseille , il  crut  que  le  destin  se  dé- 
clarait pour  Pompée,  et  commença 
dç  suivre  le  mouvement  que  les  af- 
faires lui  semblaient  prendre  : se 
quoque  ad  motum  forturue  movere 
cœpit.  Ce  sont  les  cxpressions.de  Ju- 
les-César , qui  raconte  ensuite  ( De 
Bello  civ.  , H,  17-ai  ) comment 
Varron  leva  des  troupes,  arma  tren- 
te cohortes,  en  forma  deux  légions, 
rassembla  de  toute  parts  de  l’argent, 
des  bleds , des  navires , et  ne  négli- 
gea aucun  moyeu  de  persuasion  ni 
de  contrainte  pour  entraîner  toute  sa 

Ërovince  dans  le  parti  de  Pompée. 

»e  sou  côté  , César  accourut  eu  lis- 
pagne  , se  rendit  maître  de  la  partie 
citéricure,  et  frappa  l’autre  d’un  tel 
effroi,  que  les  habitants  et  toute  une 
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légion  romaine  se  donnèrent  à lui. 
Ces  défections  déterminèrent  Varruu 
à regaguer  l'Italie;  et  lorsqu’il  vit 
qu’on  lui  avait  fermé  les  passages  . il 
offrit  de  livrer  au  vainqueur  la  lé- 
gion qui  lui  restait.  11  suivit  lui-mè- 
mc  de  fort  près  le  messager  qui  fai- 
sait en  son  nom  cette  promesse , vint 
trouver  César  à Coruouc  , et  mit  à 
sa  disposition  tout  ce  qu’il  avait  de 
vaisseaux,  d’argent  et  de  subsistan- 
ces. A ces  conditions , il  lui  fut  per- 
mis de  relouruer  à Rome,  où  il  at- 
tendit la  fiu  de  la  guerre  d’Afrique. 
Après  les  derniers  triomphes  de  Ju- 
les-César, il  crut  à propos  de  quit- 
ter la  ville  et  de  se  cacher  : ses  mai- 
sons de  campagne  lui  servirent  d’a- 
sile. Il  y reprit  ses  études,  et  n’osa 
reparaître  à Rome  que  lorsqu’il  eut 
appris  avec  quelle  modération  le 
dictateur  usait  de  la  victoire  et  de 
la  puissance.  Il  devint  l’ami  d’Op- 
pius,d’Jlirtius,  des  autres  confidents 
de  César,  et  bientôt  l’ami  de  César 
lui-inême , qui  lui  confia  le  soin  d’é- 
tablir et  d’arranger  une  bibliothèque 
publique  : c’est  du  moins  ce  qu'on 
lit  dans  Suétone.  Quelques  auteurs 
supposent  que  Varron  a été  questeur 
eu  Gaule,  l’an  47  ou  46  avant  no- 
tre ère  : ils  se  foudeut  sur  une  lettre 
où  Cicéron  recommande  à Brulus , 
proconsul  en  cette  contrée  , le  ques- 
teur Varron;  mais,  comme  l’a  ob- 
servé Popma  , l’usage  u’e'tait  pas  de 
charger  un  septuagénaire  des  soins 
d’une  questure;  et  l’on  a lieu  de  pré- 
sumer qu’il  s’agit  d’un  autre  Varron  , 
de  celui  qui , adopté  par  le  person- 
nage qui  nous  occupe,  est  appelé 
tantôt  M.  Terenmis  VarroLuculius, 
tantôt  M.  Licinius  Luciillus , juris- 
consulte habile , qui , s’étant  attaché 
à Brulus,  fut  une  des  victimes  im- 
molées par  Marc-Antoine.  Nous  n’a- 
vons rien  dit  non  plus  d’un  prélen- 
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du  consulat  de  notre  Varron,  ni  de  jardin.  » Mous  citons  ce  texte,  par- 
sou  procousulat  en  Cilicic  : le  Var-  ce  que  l’étendue  et  la  valeur  de  cette 
ron  qui  a été  consul  en  l’an  74  Por"  bibliothèque  y sont  mieux  attestées 
te  le  surnom  de  Lucullus  dans  les  que  par  des  paroles  de  Pline  l’An- 
fastes,ct  il  est  le  seul  du  nom  de  cieu,  où  il  s’agit  plutôt  des  ouvra- 
Varrou  qui  ait  été,  eu  ce  siècle,  in-  gesqwe  Varron  avait  composés.  Mais 
vesti  de  cette  dignité;  d’un  autre  dans  une  autre  épître,  Cicéron  parle 
coté  , les  fonctions  exercées  dans  d’une  dc'jicnsc  à. laquelle  il  ne  pour- 
la  Cilicie,  en  67,  par  le  personnage  rait  suffire  quand  il  posséderait  les 
auquel  cet  article  est  consacré,  n’é-  trésors  de  Varron.  Ces  mots  qui  es- 
taient pas  celles  de  proconsul;  elles  primeraient  une  extrême  opulence, 
lui  avaient  été  confiées  par  Poin-  s’appliquent -ils  au  Varron  qui  est 
pée,  comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Selon  reste  le  plus  célèbre?  Cela  est  fort 
toute  apparence  , il  n’eu  a jamais  douteux;  car , outre  celui  que  nous 
exercé  d’autres  que  les  fonctions  que  avons  distingué  par  le  surnom  de 
nous  lui  avons  attribuées;  et  l’on  Lucullus,  et  qui  périt  atteint  par  les 
peut  assurer  surtout , que  depuis  l’an  proscriptions  trium virales,  il  existait 
49,  il  ne  s’est  plus  mêlé  d'affaires  plusieurs  Romains  du  même  nom,  un 
publiques.  Il  n’en  fut  pas  moins,  en  entre  autres  qui  était  tribun  du  peu- 
4> , à l’âge  de  soixante-quatorze  ans,  pie , et  qui  conçut  une  frayeur  mor- 
inscrit,  par  les  triumvirs,  sur  la  liste  telle  des  effets  que  pouvait  amener 
des  proscrits.  Ses  anciennes  rcla-  cette  homonymie  : Helvius  Cinua 
tions  avec  Pompée,  avec  Cicéron;  venait  d’être  victime  d’une  pareille 
son  mérite  personnel  et  ses  richesses  méprise.  L’auteur  du  traité  de  la 
avaient  attiré  sur  lui  les  regards  et  langue  latine  était  réellement  pour- 
l’auimosité  d’Antoine.  Il  possédait  suivi  : il  dut  son  salut  à l'animé  de 
des  bergeries,  des  haras,  des  parcs  Calcuus  (fr.  ce  nom  , VI , 618  ),  qui 
et  de  spacieux  pâturages  : ses  trou-  le  recueillit  et  lui  procura  un  asile 
peaux  hivernaient  en  Apulie,  et  pas-  secret  et  sûr  dans  une  . maison  où 
saieut  l’été  sur  les  monts  voisins  de  Antoine  venait  souvent  loger , sans 
Reate  ou  Rieti.  On  lui  connaissait  être  tenté  d’y  faire  aucune  recherche, 
des  habitations  rurales  très-belles  et  Lenom  de  Varron  fut  enfin  rayé,  ou 
très-productives,  une  à Cumc,  près  ne  sait  trop  parquets  moyens,  de  la 
de  celle  de  Cicéron , une  autre  à Tus-  liste  fatale;  et  il  passa  dans  une  re- 
culum  , une  troisième  à Pomptiuum , traite  paisible  les  quinze  dernières 
une  plus  maguilique  située  aux  bords  années  de  sa  vie , occupé  de  travaux 
du  Casiu,  et  dans  laquelle  on  admi-  littéraires,  environné  d’hommes  ins- 
rait  particulièrement  une  volière.  An-  traits,  auxquels  il  offrait  l’usage  de 
toinc  s’empara  de  cette  quatrième  sa  bibliothèque,  et  qui  profitaient 
maison  de  campagne  : il  la  pilla  , et  encore  plus  de  sa  riche  érudition.  A 
ce  Rit  là  probablement  que  Varron  l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  il 
perdit  ses  livres  et  une  partie  de  ses  avait,  selon Aulu-Gclle,  écrit  quatre 
propres  écrits.  On  avait  une  très-  ceut  quatre-vingt-dix  volumes  ou  li- 
Laute  idée  de  ses  richesses  littérai-  vrcs;  et  Pline  dit  qu’il  continuait  d’en 
res  : « Il  ne  manquera  rien  à votre  composer  quatre  ans  plus  tard.  Le 
bibliothèque , lui  avait  écrit  Cicéron,  nombre  et  la  variété  des  sujets  qu’il 
s’il  y a dans  la  même  enceinte  un  a traités  lui  ont  fait  donner  le  nom 
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de  UoXuyp«»wT*To;  (Polygraphissi- 
inc  ).  11  mourut  dans  sa  quatre- 
vingt  - dixième  année.  Il  ne  faut 
pas  prendre  à la  lettre  les  mots 
de  Valère-Maxime:  Sæculi  tempus 
cequavit  ( sa  vie  a rempli  un  siècle). 
Ou  fixe  le  plus  ordinairement  sa  mort 
à l’an  27  avant  J.  - C.j  efcetlc  date 
nous  paraît  préférable  à celles  de  3o, 
29 , 28  et  26 , qui  ont  été  aussi  in- 
diquées. 11  11C  reste  aucuu  document 
précis  sur  cet  article.  Ce  qui  subsiste 
des  OEuvres  d’un  si  laborieux  et  si 
fécond  écrivain  tiendrait  en  un  seul 
volume.  Peut-être  quelques  - uns  de 
ses  écrits  avaient-ils  disparu  de  sou 
vivant  : il  en  a péri  bien  davantage 
dans  le  cours  des  siècles  et  par  les 
causes  assez  mal  connues  qui  nous 
ont  ravi  taut  d’autres  monuments  de 
l’antiquité  littéraire.  C’est  sans  assi- 
gner de  preuves  positives  que  Ma- 
chiavel, Cardan,  et  après  eux  Nau- 
dé,  ont  accusé  particulièrement  le 
pape  Grégoire  VII  d’avoir  fait  brû- 
ler les  livres  de  Varron  ; mais  il  en 
est  dont  en  cflet  nous  ne  connaissons 
plus  que  les  titres  : Musique , Po- 
lyandrie, Tricipilina,  De  Æstua- 
riis , etc.  A quelques  mots  ou  quel- 
ques ligues  près,  on  a aussi  tout-à- 
fait  perdu  ceux  qui  concernaient  l’as- 
trologie, les  augures,  les  théâtres, 
les  bibliothèques , les  familles  troycn- 
nes , les  commencements  de  Rome  , 
la  vie  de  l’auteur  ; et  beaucoup  d’au- 
tres Traités,  auxquels  il  faut  joindre 
un  corps  d’Annales.  11  nous  reste  un 
peu  plus  de  débris,  quoiqu’ils  soient 
nicn  exigus  encore,  des  Lettres  de 
Varron , de  ses  Questions  épistolai- 
res,  de  ses  vingt-cinq  livres  d’Anti- 
quités  des  choses  humaines , des  sei- 
ze d’ Antiquités  des  choses  divines,  et 
de  ce  qu’il  avait  écrit  sur  le  culte  des 
dieux,  sur  la  philosophie,  sur  les  co- 
médies de  Plaute , sur  d’autres  poé- 
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sics,  etc.  Un  ouvrage  assez  étendn  , 
qui  était  intilitléiSem/irriMou  Images, 
et  qui  contenait , à ce  qu’il  semble  , 
des  Éloges  d'hommes  illustres , n’est 
tant  soit  peu  connu  que  par  la  men- 
tion que  Syrnmaquc  en  a faite , et 
ar  deux  ou  trois  pages  sur  le  nom- 
reSept,  qu’Aulu-Gelle  a pris  soin 
d’en  extraire.  Varron  avait  laisse"  de 
plus  des  livres  logistoriques  : c’étaient 
apparemment  des  mélangés  de  phi- 
lologie et  d’histoire  j du  moins  on  en 
jugerait  ainsi  par  les  fragments  que 
nous  en  ont  conservés  Aulu-Gelle  , 
Censoriu , Macrobc , Servius  et  d’an- 
ciens grammairiens.  On  a pu  recueil- 
lir une  plus  longue  suite  d’extraits  de 
sa  Satire  Mcnippée , pas  assez  néan- 
moins pour  faire  connaître  le  plan, 
les  détails  et  les  caractères  de  cette 
composition.  En  parlant  des  satires, 
Quintilicn  dit  que  Lucilius  avait  pré- 
cédé Varron , mais  que  celui-ci  a 
travaillé  dans  le  genre  plus  ancien , 
dont  Ménippe  ( V . ce  nom, XXVIII, 
3 1 o ) était  l’inventeur.  Ce  genre  exi- 
geait ou  admettait  le  mélange  du  sé- 
rieux au  plaisant , des  vers  à la  pro- 
se, du  grec  au  latin  , des  traits  ori- 
ginaux à des  citations  ou  à des  paro- 
dies. Cicéron  estimait  cette  produc- 
tion de  son  ami  Varron,  et  la  consi- 
dérait comme  un  poème.  Pétrone  , 
Sénèque,  Lucien,  Julien,  parmi  les 
anciens , et  les  auteurs  du  Catholicon 
d'Espagne , chez  les  modernes  , se 
sout  exercés  dans  ce  même  gcurc,  sur 
lequel  on  peut  consulter  les  Disser- 
tations d’isaac  Casaubon,  de  Dacier 
et  de  Hauptmann.  11  existait  aussi 
des  Épigrammes  versifiées  par  Var- 
ron ; mais  nous  ne  donnons  point  ici 
une  liste  complète  de  ses  écrits  : la 
seule  transcription  des  titres  alonge- 
rait  beaucoup  trop  cet  article  ; et 
uous  ne  nous  arrêterons  qu’aux  deux 
ouvrages  dont  il  reste  des  parties 
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considérables.  L’un  est  le  Traite  de 
la  langue  latine , qui  sc  composait 
de  trente-quatre  livres , où  il  s'agis- 
sait d’abord  de  l’origine  des  mots, 
puis  des  déclinaisons  et  des  conju- 
gaisons , en  troisième  et  dernier  lieu  , 
de  la  syntaxe.  Sept  de  ces  livres  nous 
sont  parvenus,  sauf  des  lacunes,  sa- 
voir : le  quatrième  et  les  six  qui  le 
suivent , avec  des  fragments  des  au- 
tres , aussi  Lieu  que  d’un  second 
Traite  sur  la  même  matière,  qui  était 
adresse’  à Marcellus,  et  qui  se  divi- 
sait en  sept  livres  an  moins.  Quelque 
instructifs  que  soient  les  restes  de  ces 
ouvrages , et  surtout  du  premier , ou 
doit  fort  souvent  sc  mclier  des  éty- 
mologics  de  Varron.  Quinlilicn  dit 
qu’à  cet  egard , il  s’e’tait  donne’  tant 
ne  licences , qui  toutes  celles  qu’on 
voudrait  prendre  apres  lui  devraient 
sembler  pardonnables.  En  effet,  plu- 
sieurs de  ces  origines , comme  celle 
de  Parca  à partu  , sont  pleinement 
chimériques,  ainsi  que  l’ont  remar- 
que’ quelques  auteurs  modernes,  par- 
ticulièrement Banier.  C’était  une  sor- 
te d’csprjt  national  qui  suggérait  à 
Varron  ces  hypothèses  étymologi- 
ques : il  uc  voulait  laisser  venir  du 
grec  que  le  moins  possible  de  mots 
latins.  Ces  livres  ont  été  imprimés  à 
Venise,  éu*idj4,  in -fol.;  et  cette 
édition  a passe  pour  la  première.  Cel- 
les qui  ont  été  annoncées  sous  les  da- 
tes de  1471  et  i4/a>  uc  sout  point 
datées , et  nous  sembleraient  moins 
anciennes.  Il  en  a paru,  avant  t55y, 
environ  vingt-cinq  autres , entre  les- 
quelles on  distingue  celles  de  Parme, 
1 48o;  de  Brescia  , «483;  do  Venise, 
1492;  et  chez  Aide,  1492,  1 5 1 3 , 
1 ; toutes  in  - fol.  , et  avec  les 
Traités  de  quelques  antres  anciens 
grammairiens.  Les  éditeurs  étaient 
Pomponius  Lætus  , Hic.  Perotto  , 
Mich.  Bentini , J.-B.  Pio.  Le  texte  a 
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été  revu  depuis  par  Antoine  Augus- 
tin, Vertramius  Mourus,  Jos.  Sca- ' 
Iigcr , les  Esticnnes , Turuèbe , Au- 

sone  Popma  , Denis  Godefroy,  Gasp 

Scioppius  , aux  soins  desquels  on 
doit  les  éditions  de  Rome,  1 55-  ; de 
Lyon,  1 563 j Paris,  i5(i5,  1 $p6 , 
iî>6f),  1 58 1 , in  8°.  ; Saint-Gervais , 
1602,  in-4";  Dordrecht,  1619,  in- 
8°.  L’une  des  plus  nouvelles  et  des 
meilleures  est  celle  qui  fait  partie  de 
la  Collection  de  Deux  - Ponts,  2 vol. 
in -8°. , publiés  en  1788.  Il  vient  d’en 
paraître  une  à Berlin  , in-8°,  par  les 
soins  de  M.  L.  è'pengcl  : on  annonce 
qu’elle  conticntdcs  variantes  recueil- 
lies dans  plusicursanciensinanuscrits,  -* 
spécialement  dans  ceux  que  possède  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  L’au- 
tre ouvrage  qui  nous  reste  de  Var- 
ron  est  son  Traité  d’Agriculture  , 
composé  par  lui  à l’âge  de  plus 
de  quatre-vingts  ans  , adressé  à 
sa  femme  Ftunïaiiia  , et  partagé  en 
trois  livres , qui  traitent  de  l'art  du 
cultivateur,  des  troupeaux  et  de  l’é- 
conomie rurale.  11  a cto’  compris  dans 
le  Recueil  : Rei  rusticœ  scriptores , 
imprime,  pour  la  première  fois,  à 
Venise,  chez  Janson,  en  1^70,  in- 
fol., et  dont  les  éditions  sc  sont  fort 
multipliées  jusqu’à  nos  jours  : Reg- 
gio , in-fol. , 1 482  ; Bologne , 1 494  > 
même  format,  avec  de  nouvelles  Le- 
çons recueillies  par  Phil.  Bcroaldc; 
Venise,  chez  les  Aides,  1 .'ï x 4 > in- 
4°.;  Florence,  chez  Phil.  Joute,  in- 
4°.,  t5i5;  Lyon,  Scb.  Gryplie, 

1 54 < , in -8°.,  avec  des  corrections 
et  des  explications  par  Pierre  Yetto- 
ri;  Paris,  Rob.  Estieune,  i543,  ia- 
8n.;  Heidelberg,  chez  Commeliu,  iu- 
8 ’. , 1 figS  Leipzig,  1 735,  in-4°., 
par  les  soins  de  J.  -Malt  h.  Grsncr; 
et  dans  la  meme  ville,  1773 , in-4°., 
avec  des  additions  ducs  à Ernesti  ; , ’ 
Manheim,  1781,  in-12  ; Deux-Ponts, 
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1787  , in -8°.;  Leipzig,  1794  - 97, 
iu  - 8°. , avec  les  notes  de  J.  - Gottl. 
Schneider  , jointes  aux  Commentai- 
res precedents.  Les  deux  ouvrages 
de  Varron  et  les  fragments  de  ses  au- 
tres livres  ont  été'  plus  ou  moins  com- 
plètement rassemblés  , dans  les  édi- 
tions de  Henri  Esticnne  , i5 69, 
1573,  1 58 1 ,etdc  Lcyde,  1601,  in- 
8°. , sans  les  Traités  d’agriculture 
de  Caton,  de  Columelle,  de  Palla- 
dius  , etc.  Ses  trois  livres  sur  ce  su- 
jet ont  etc  traduits  en  allemand,  par 
J.-Frcd.  Meyer,  Nuremberg,  in-8"., 
*774,  1781;  en  italien,  par  Fr. 
Soavc;  eu  français,  par  Sabourcux 
de  La  Bonnéteric  {Voyez  ce  nom  , 
XXXIX,  444)-  On  aurait  pu  for- 
mer un  recueil  utile  des  opinions  les 
plus  remarquables  de  Varron,  en 
histoire,  en  littérature,  eu  philoso- 
phie et  en  matières  religieuses.  Il  di- 
visait les  temps  passés  en  trois  sé- 
ries : l'une  tont-4-fait  inconnue,  jus- 
qu’au premier  déluge  ; la  seconde  fa- 
buleuse , jusqu’à  la  première  olym- 
piade ; et  la  troisième  historique. 
C’est  lui  qui  a fixé  la  fondation  de 
Rome  à l’an  753  avaut  notre  ère , 
hypothèse  adoptée  par  la  plupart 
des  chronoiogistcs  modernes  (1).  Il 
croyait  que  l’usage  du  papier  11c 
s’c'lait  introduit  chez  les  Grecs  qu’a- 
près  la  conquête  .de  l’Egypte  par 
Alexandre.  Il  a confondu  la  poétesse 
Myro  avec  le  sculpteur  Myrou;  et 
ce  n’est  pas  le  seul  détail  erroné  qui 
se  reucoulrc  dans  le  peu  qui  nous 
reste  de  ses  savants  écrits.  L’étude 
des  sciences  mathématiques  l’avajt 
long-temps  occupé  ; et  l’on  assure 
que  le  cardinal  Slrozzi  possédait  un 


(l)  Ou  trouve  , iLu»  la  quatrième  édition  du 
Tacite*  de  Durcau  tir  Unullr  . un  oou verni  déve- 
loppement de»  preuves  dr  l'esaetilinU  de  cette 
date  donnée  par  Ccmuria , d'epri*»  l’ûWf#  de 
Varron.  ’ 
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manuscrit  de  son  Arithmétique,  qui 
n’a  pourtant  jamais  cté  publiée  ; mais 
on  sait  qu'il  avait  laissé  aussi  des 
Traités  de  géométrie,  d’architecture 
et  d'astronomie.  Il  a fait  mention 
d’un  prélcudu  changement  consi- 
dérable dans  la  grosseur , la  couleur, 
la  figure  et  les  révolutions  de  la  pla- 
nète Vénus.  Ses  travaux  philosophi- 
ques n’étaient  que  de  simples  essais 
aux  yeux  deCicérou , qui  lui  écrivait 
à ce  propos  : u C’est  assez  pour  ins- 
pirer le  goût  de  celle  science  ; c’est 
trop  peu  pour  l’eusciguer.’»  Quoique 
Varron  ait  parlé  de  toutes  les  sectes, 
on  ne  sait  pas  très- bien  à laquelle  il 
appartenait.  Fortsouvcut  ou  le  ratta- 
che à l’ancienne  académie;  d’autres 
le  font  purement  stoïcien  ; Huet  le  re- 
vendique pour  l’académie  moyenne  ; 
Brucker  assure  au  contraire  qu’on 
a tort  de  l’accuser  de  scepticisme,  et 
ne  voit  dans  les  paroles  qu’on  a prises 
pour  un  aveu  de  l’incertitude  des  con- 
naissances humaines  qu’une  ecusurc 
de  la  folie  des  hommes  et  de  leur  né- 
gligence à rechercher  la  vérité.  L’at- 
tention do  Varron  s’était  principale- 
ment portée  sur  les  doctrines  et  les 
institutions  religieuses;  il  en  avait 
profondément  étudié  l’histoire.  Il 
élevait  à six  mille  le  nombre  des 
dieux  que  les  divers  peuples  avaient 
adorés  , et  il  y comprenait  trois  cents 
Juphers.  Il  distinguait  trois  théolo- 
gies, la  mythique,  la  physique  et  la 
politique;  c’est-à-dire  celles  des  poè- 
tes , des  philosophes  et  des  hommes 
d’état.  La  sienue  propre  était  fort 
vicieuse , selon  saint  Augustin  , qui 
en  avait  fait  un  sérieux  examen. 
Tout  en  proclamant  l’unité  de  Dieu, 
il  ne  concevait  ce  Dieu  suprême  que 
comme  l’ame  du  monde,  et  divisait 
cette  amc  eu  plusieurs  parties  qui 
étaient  autant  de  divinités.  11  trou- 
vait bon  que  les  hommes  e’minents  sc 


Digitized  by  GoogI 


t 


VAR 

crussent  issus  des  dieux  , que  le  pou- 
le ignorât  certaines  vérités,  et  qu’on 
ni  enseignât  des  erreurs.  Mais  les 
imperfections  des  ouvrages  de  Var- 
ron  ne  l’ont  point  empêché  de  rece- 
voir les  hommages  de  ses  contempo- 
rains et  de  la  postérité.  Cicéron  loue 
son  vaste  savoir,  l’exactitude  et  l’u- 
tilitéde  scs  recherches:  « Nous  étions, 
lui  dit-il , étrangers  et  presque  éga- 
rés au  sein  de  notre  propre  ville  : vos 
livres  nous  ont  appris  à nous  recon- 
naître nous-  mêmes,  et  nous  ont  intro- 
duits en  quelquKortc  dans  notre  pa- 
trie ; ils  nous  ont  dévoilé  son  origine, 
ses  époques , sa  topographie,  ses  lois 
sacrées  et  civiles,  sa  discipline  mili- 
taire , tout  le  système  de  scs  institu- 
tions divines  et  humaines.  » Atticus 
avait  composé  et  fait  lire  à Cicérou 
un  panégyrique  de  Varron.  Quand 
Asinius  Pollio  construisit  et  embellit 
une  bibliothèque,  il  y plaça  l'image 
d’un  seul  homme  vivant;  ce  n’était 
pas  celle  d’Auguste  : c’était  celle  du 
plus  docte  écrivain  de  Rome  , ancien 
lieutenant  de  Pompée.  Toutefois  on 
n’admirait  pas  le  style  de  Varron  au- 
tant que  sou  savoir  ; il  avait  laissé  a 
son  ami  Cicéron  toute  la  gloire  de 
l’éloquence.  Aussi  voyons-nous  qu’au 
siècle  suivant , Quintilicn,  après  avoir 
exalté  son  érudition  , son  habileté  , 
a joute  que  scs  livres  enseignent  mieux 
l’histoire  de  l’antiquité  que  l’art  d’é- 
crire. 11  a été  bien  plus  durement 
critiqué  par  Rhcmmius  Palémon  , si 
nous  en  croyons  Suétone.  Un  autre 
grammairien  , Tcrentianus  Maurus  , 
le  qualifie  sans  restriction  vir  doc- 
tissimus  undeifuaque.  Aulu-Gcllc  le 
compare  à Nigidms  Figulus  ( V. 
XXXI,  a84);  et  Seryius  dit  que 
Nigidius  était  plus  fort  en  littérature, 
Varron  en  théologie.  Les  ouvrages 
de  celui-ci  ont  été  lus  avec  fruit  par 
les  auteurs  ecclésiastiques  des  pre- 
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miers  siècles  : I.actance  le  déclare  le 
plus  savant  des  Latins,  et  même  des 
Grecs;  Arnobe  tient  à-peu-près  le 
même  langage,  cl  saint  Augustin  s’é- 
tounc  qu’il  ait  pu  à-la-fois  tout  lire 
et  tant  écrire:  «Non, dit-il,  personne 
n’a  porté  dans  les  recherches  savantes 
plus  d'ardeur , plus  d’attention  , ni 
plus  de  sagacité.  » Quant  aux  auteurs 
modernes , ils  n’ont  guère  pu  l’ap- 
précier que  par  les  témoignages  des 
anciens  : nous  remarqueroas  cepen- 
dant que  Scioppius  fui  reprochait 
des  archaïsmes  et  des  néologismes  ; 
que  Bayle  ne  le  jugeait  pas  aussi 
crédule  qu’on  le  croirait  eu  lisant 
certains  contes  puérils  extraits  de  scs 
écrits  ; que  Géaoyu  ne  reconnaissait 
parmi  les  Romains  que  trois  hommes 
dignes  du  titre  d’érudits  : Varron  , 
Cicéron  et  Pline  le  naturaliste;  qu’en- 
fin  Laharpe  trouve  qu’il  avait  fait 
à-peu-près  pour  Rome  eeque  Pausa- 
nias  a fait  pour  la  Grèce  : rappro- 
chement qui  peut  sembler  étrange  ; 
car  l’unique  ouvrage  de  Pausanias  se 
■ éduil  à des  descriptions  de  lieux  et 
d’objets  d’art , accompagnées  de 
traditions  historiques,  ou  de  no- 
tions archéologiques , tandis  que  les 
innombrables  volumes  de  Varron 
embrassaient  presque  toutes  les  con- 
naissances acquises  de  son  temps, 
grammaire,  poétique,  histoire,  phi-  ' ' • 
losophie,  pofitique,  navigation, agri-  . 

culture , arts  du  dessin  et  doctrines  * 
religieuses.  Les  notices  rédigées  par 
M.  Hanckius , Vertramius  , Aus. 
Popma,  G.  S.  Yo-sius,  Alb.  Fabri-, 
cius,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Var-‘  • 
ron,  se  trouvent  en  très-grande  par- 
tie daus  les  éditions  de  ses  œuvres. 

D — w — u. 

VARRON  (P.  Tehentius  V An- 
no  Atacinus  ) , poète  latin  , con-  < 
temporain  des  premiers  triumvirs  , 
naquit  vers  l’an  de  Rome  672  fïv, 
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J.  - G. , 8a  ) , à Narbo  Marlius 
(Narbonne)  selon  les  mis  , on  dans 
la  petite  ville  d’Atax  suivant  les  au- 
tre» (l).  Il  serait  aujourd'hui  impos- 
sible de  dire  avec  certitude  s’il 
était  d’origine  romaine  ou  du  moins 
italienne  (a)  ; s’il  appartenait  à la 
même  famille  que  le  precedent  ; on 
si,  esclave  et  ensuite  allianchi  de 
quelque  membre  de  la  maison  Tc- 
rentia  , il  avait  pris  les  noms  de  son 
ancien  maître  ; enfin  s’il  vint  do 
bonne  heure  en  Italie.  Cependant 
comme  la  Karbonaise  était,  long- 
temps avant  l'époque  de  sa  naissan- 
ce , province  romaine,  et  que , con- 
forme’ment  an  système  de  colonisa- 
tion suivi  avec  persévérance  par  le 
sénat,  nombre  de  citoyens  romain» 
s’ôtaient  e'tablis  dans  cette  contrée 
opulente  et  avantageusement  situéo 


(jl)  On  p«ut  même.  CO  adoptant  la  prrmiî  ro 
opmiou  , ••spliquer  Ya%m>men  Atarinfu,  Nar» 
Ixiaur  étant  «ittire  A I finhonrlmre  d’une  petit* 
rivirt  r uomuirc  Atas  ( aujouid'liui  l’Aude  ) , dan» 
la  M<;dit errance.  Cependant  il  est  nre  que  le» 
dérivent  ®w»i  du  nmu  d'un  fleure  cl  non 
de  celui  d'au  p»v» , d'une  ville  ; et  nous  nvouon» 
que  la  seconde  Vyjfeum*  , uou«  semble  de  beau* 
coup  préférable,  quoique  opposer  au  de 

Wcrn»durf  ( I'ort.v  lalini  et  Airlui  do 

Rbunelten  , mii  regarde  l'rvislrtice  delà  ville d’A- 
lat  comme  fort  d«nlni*f.  Il  ne  faut  point  parler 
de  !a  mi*cn» Sic  conjecture  de  Frrd.  Lumpinet, 
qui  vent  qti’Hnrnce  ait  dent  Atncimn  pour  Da- 
laCinif  nu  Dilacinus  , Ct  qui  (D  conclut  que  V*r- 
ron  était  de  Pitalmm  , dant  la  grande  .S<:(|uanai*e. 
A ceci  non»  repondrun»  , t®.  qu®  gc*  apbêrcse» 
dau»  le»  nom»  propre»  sont  sac»  exemple,  que 
•la n»  celle  bvpotbrse  , Vairon  serait  iaeoutesta* 
bleiueiil  Gaofoif  d’ori,iuc  ; car  le»  Romain»  , A 
IVp«Kiue  de  5a  naissance,  n'avaient  point  de  colonie» 
daus  U Seqit.viaia« , et  alors  cuinment  aurait-il 
clsantr  r.is<n  iTi>scuietit  «le  sa  patrie  an  joug  de» 
'Romain*?  C’e»t  cependant  là  dessus  que  I .ara  muet 
l'onde  »on  opinion  , partagée  par  dutn  Payjen (r  ay. 
lenrv  article*  , et  la  JhbhoÜ i.  tiquamcilt  de  Turf  ct 
de  l’autre  ).~ 

(rt  Un  peut  remarquer  ee|tendant  que,  selon 
toutes  Je»  uppvrencc»  , s'il  eiit  etc  d’origine  çauJoi- 
ae,  on  aur.ot  joint  à «on  nom  celui  de  Gallu». 
Quel  pays  a» ait  donné  oaUwnce  A un  barbare  , 
pouvait  <cmbler  ini|>«rUnt  A «avoir;  mai»  quelle 
Ville  dans  ce  pays  avait  f'tï  son  berceau  , cV*t  ce 
que  l'on  afleclàit  d'ijDorrr.  A>u»i  les  noms  de 
Publiât  .F» lui  , Tinnliui  sl/er,  TerrnliumutTItan- 
ntt . ct  in tllc  autre*  *ont  des  uom»  d'esclave»  ne* 
' CM  Vfiriqné  , en  Syrie,  en  Mauritanie  ; Trriui », 
C'tieeniil  sont  <1< « noms  d'hommes  libre*  , cl  par 
totitéq-iiuL  de  Uoauin». 
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pour  le  commerce , nous  sommes 
portés  à croire  que  , né  d’un  père 
romain , le  jeune  Térenüns  fut , tics 
son  adolescence,  envoyé  à Rome  pour 
s’y  livrer  à l’étude  des  lettres  et  de 
l’éloquence.  Mais  l’art  d’Hortcnsius 
ct  de  Cicéron  eut  moins  d’attrait 
pour  lui  que  la  poésie.  Il  y consacra 
entièrement  scs  veilles,  et  contribua 
puissamment,  avec  Lucrèce  ct  Ca- 
tulle , à la  faire  sortir  de  l’enfance.  II 
débuta  par  la  traductiuu  en  vers  du 
poème  des  Argonautes^ d’Apollouius 
de  Rhodes,  ct  le  pujÊ|t  sous  le  titre 
de  Jason,  donnant  ainsi  à l’ouvra- 
ge le  uom  du  héros  principal , ct 
peut-être  indiquant  par  ce  ennnge- 
UH'Ut  qu’infidèle  quelqucfoisà  l’hum- 
ble rôle  de  traducteur  , il  modifiait 
l’auteur  origiual.  Prenant  ensuite 
un  essor  plus  élevé, il  osa  entrepren- 
dre un  poeme  épique , cl  pour  comble 
d’audace  il  s’empara  d'un  sujet  con- 
temporain , la  victoire  de  César  sur 
les  Séquauiens,  et  la  soumission  de  ce 
peuple  au  peuple-roi.  11  est  vrai  que 
ce  sujet,  éminemment  national  , ct 
palpitant  encore  de  l’intérêt  du  mo- 
meut,  offrait  des  chances  presque  in- 
faillibles de  sucrés.  Aussi  le  poème 
De  Bello  Set/uanico  fut-il  reçu  avec 
enthousiasme  ; un  poète  contempo- 
rain , Hostius,  donna,  à l'exemple 
de  Varron  , un  poème  épique  sur  la 
Guerre  d'istric  ; et  plus  tard  Vir- 
gile imita  bcauconp  ae  passages  de 
ces  deux  poètes  dans  son  Énéidc.  Ce- 
pendant , autant  qu’il  est  permis  de 
juger  sur  des  renseignements  incom- 
plets ct  vagues  une  œuvre  qu’ou  n’a 
pas  sous  tes  yeux , on  sent  que  la 
guerre  qui  fait  le  sujet  de  l’ouvrage 
est  peu  importante  par  elle-même  et 
par  scs  résultats.  Lucaiu  , Silius, 
furent  mieux  inspirés  lorsqu’ils  choi- 
sirent parmi  les  sujets  d'épopce 
qu’ofirairnt  les  annales  romaines , 
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l’un  , k»  guerre  civile  de  César  et  de 
Pompée,  l’autre  l’invasion  d’Annibal, 
et  cette  fatale  sc'rie  de  batailles  qui 
mit  Rome  à deux  doigts  de  sa  perte. 
Ensuite  comment  introduire  le  mer- 
veilleux dans  la  relation  d’un  fait  en- 
trepris et  accompli  sous  les  yeux  de 
la  génération  contemporaine  i Outre 
cette  grande  composition,  qui  place 
Varron  parmi  les  poètes  les  plus  re- 
marquables du  grand  siècle  de  Ro- 
me , il  publia  encore  trois  ouvrages 
didactiques  en  vers  , savoir  : i°. 
une  Ch  orographie  ou  Description 
des  lieux  , dans  laquelle  il  pa- 
raît qu’il  parlait  de  la  terre  et  du 
ciel  ; 2°.  les  Libri  Navales  , ou 
Chants  sur  la  navigation  et  les  dan- 
gers qui  menacent  les  marins  (3)  ; 
3°.  ciiliu  Y Europe  ou  Europe , car 
nous  ignorons  complètement  s’il  y 
chaule  la  tille  d’Agcuor  ou  la  partie 
du  monde  à laquelle  la  princesse  fu- 
gitive donna  son  nom.  Il  nous  sem- 
ble probable  que  ce  dernier  morceau 
était  un  épisode  du  poème  de  la  Na- 
vigation , épisode  publié  séparé- 
ment pour  sonder  le  goût  du  public , 
et  ensuite  réuni  à tout  l’ouvrage. 
Varron  avait  aussi  compose  des 
Elégies,  dans  lesquelles  il  chaulait  sa 
maîtresse  sons  le  nom  supposé  de  Leu- 
cadie;  des  Épigrammcs  et  diverses 
poésies  fugitives.  Enfin  il  s’était  es- 
saye dans  ie  genre  satirique.  Mais  il 
paraît  qu’il  n’avait  que  médiocre- 
ment réussi.  Horace  lui  fait  son  pro- 
cès eu  deux  mots  (4)-  Mais  Ovide  et 


(3)  WiTitidurf  argumente  de  U composition  dm 
Jjbn  A'erj/e*  , pour  prouver  que  nuire  auteur 
était  natif  de  Narbonne  , quoique  n<-  AU»; 
comme  ai  les  ruopaluanrc»  géographiques  et  nau- 
tique* qu'il  déploya  duus  «m  ouvrage»  . u'avaiaélL 
|>u  rire  acquise»  que  dan»  une  ville  maritime  ? 

(4)  ftOC  crut  , rrperU’ Jruslhi  y orront  dla< :*•»»>  , 

. ili/ur  t/iubutJain  üUu  , inc  Lui  i/uoil  tnibtrt 
pot>sm  ( 

InotHlor*  minor. 

Hor.  , Ijb.  I , t->0  X , V.  45  a«*qq. 
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Properoe  patient  de  scs  autre*  ou- 
vrages avec  e'ioge.  11  est  fâcheux  que 
le  temps  nous  ait  prives  de  ses 
œuvres.  11  n’cu  reste  aujourd’hui 
que  quelques  fragments  insérés  par 
Wcrnsdorf  dans  sa  collection  des  ; • 
Poelæ  lalini  minores, tom.  V , pag. 
«335,  etc.  La  Chorographic  se  trou- 
ve dans  l'Anthologie  de  P.  Bur- 
tnanu,  tom.  11  , pag.  335  et  suiv. 
Nous  transcrirons  ici , à cause  de  * 
«a  singularité  , le  double  distique 
suivaut.il  est  dirige  contre  un  cer- 
tain Licinus,  esclave  barbier  d’Au- 
guste, et  ensuite  affranchi,  qui  avait 
possédé  d’immenses  richesses  , et 
auquel  on  avait  élevé  un  mausolée 
maguilique  sur  la  voie  Salaria. 

Mitmiorto  ricimn  ht  mu!  O focM  ; at  CaiO  parvo , 
Pcmp-iu%  null'K  Crtdlrnus  este  />«•».’  ^ 

Saxo jnxmuht  I irwttm  ; Uvut  al  htm  fuma  Calonem  , 
Vomptmm  tituti.  Credittlui  tue  Peut  (5). 

Anthül.  Ut.,  tom.  1 , |Mg.  *o5. 

On  a sussi  regarde  Varron  comme 
l’auteur  d’un  morceau  de  soixante- 
un  vers  sur  les  cclipscs  de  soleil  et 
de  lune,  morceau  que  uous  pos-  • 
serions  encore  ; mais  les  taches  qui 
déparent  ce  fragment,  auquel,  du 
reste  , on  ne  peut  contester  quelque 
mérite , 11e  permettent  pas  de  l’nt- . 
tribuer  à un  écrivain  du  siècle  d’or 
de  la  littérature  latine  ; et  nous 


(5)  « 1 .iciuu»  rcpo»c  dan»  une  tombe  de  iuar- 
n br«  , Lafou  dan*  uni'  um<*  mesquine  ; Pomme 
» n’a  pu»  de  cercueil  : y l-  il  de»  dieux  ? * — m Le» 

» marbre»  ecr».«eut  Licinu»:  Latou  et  Pomper,  l'uu 
1»  k turc*  de  gloire  . l'autre  a fiMtl  de  grandeur»  , 

• suai  diuii  le*  cicux-  Il  cet  de»  dieux,  h J’n»  don- 
né k ccUc  épi^nxuiHie  le  umn  do  double  distique  , # 

nu  lieu  de  celui  Ap  quatrain  parce  que  je  la  *• 
regardé  comme  cuntf'irr  de  deux  cptgiumQje^, 
tliacino*  de  deux  \ rr*.  Il  me  semble  que  t'indigna 
ÜundinU  la  j'rcmiôi  e ‘Mus  que  l'auteur  «onge'it  ù rien 
ajnulrr  a<j  doliqur.  Plu»  tard  l'idre  contraire  se  pré 
•enlM  k lui  ; et  plu»  j»i*ta  que  prêt rdcnuucnt  . il  «e  , 
réfuta  Ini-nuinc  et  réhabilita  la»  dieux,  comme 
(.tau  dieu  dan»  celte  tirade  célébré  qui  cnminmce 
v»n  pu.'  me  contre  Hulin.  Jv  cmi»  luèiue  que  U 
ponctuation  du  second  Jcr»  r»t  figituw , rt  qu'au 
lieu  do  4'icditHtit  rtta  deo*  ? il  Uni  lire  />»/.'»«• 
r sic  i/rc»/  ,ncr  1 »•  «turque  de  IVltlhaialMtA  : bx 
Irait - a/x  .<  ff  bon»  Wujulu  fl'il  est  de»  dieux  ® » 
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croyons  devoir , avec  Gérard  Mecr- 
mau  elM.  Scliœll  ( H Ut.  de  la  litt. 
rom.,  tuai,  i,  pag.  273,  éd.,  Paris, 
i B 1 5) , en  rapporter  la  composition 
. à Siscbut , roi  des  Visigoths  en  Es- 
pagne, de  l’an  (iia  à l’an  Gao  de 
. i’èrc  chréticunc.  — On  ignore  les 
autres  particularités  de  la  vie  de 
Varron , ainsi  que  l’e'poquc  de  sa 
mort  : mais  les  auteurs  de  V Histoire 
, du  Languedoc  l’ont  confondu  ( V. 
tome  i«r.  , 3i  ) avec  le  fameux 
grammairien  M.  Tcrent.  Varron  , 
quand  ils  disent  qu’Atacinus  fut  em- 
ployé' par  Pompée  dans  la  guerre 
contre  les  pirates.  Ou  trouvera  quel- 
ques renseignements  sur  Varron  d'A- 
tax  , dans  Ovide,  Amours , liv.  i, 
cleg.  xv,  v.  ai  ; Properce,  liv.  n , 
clég.  xxv , v.  85  ; Quintil. , liv.  x , 
ch.  î.  D.  Rivet  a insère  nue  Notice 
sur  Varron  Atacinus  dans  V Histoire 
littéraire  de  la  France,  i , 10814. 

P OT. 

VARTAN  le  Grand , prince  de 
Daron  en  Arménie  , de  la  race  des 
Mamigoue'ans,  ne'  vers  la  (in  du  qua- 
trième siècle  de  l’èrcchrc'ticnue,  gou- 
verna l’Armènic  avec  le  patriarche 
Sahag , son  oncle  , pendant  l’interrè- 
gne qui  commença  l’an  4 1 5 de  J.-C. , 

Zrès  le  départ  du  roi  Schahpour  , 
de  Iezdedjerd  Ier.,  souverain 
de  la  Perse.  Trois  ans  après  , ils  al- 
■*  Ièrent  à la  cour  de  Bahram  V,  fils 
et  successeur  de  Iezdedjerd , et  en 
obtinrent  pour  roi  Ardascbès  ou  Ar- 
daschir , (ils  de  l’un  de  leurs  derniers 
princes.  Mais  Ardascbès  opprima 
\.  tellement  scs  sujets , qu’au  bout  de 
six  ans,  accuse  devant  Bahram  de 
trahison  et  de  tyrannie,  il  fut  rappelé' 
j et  renfermé , vers  l’an  4t8-  Bahram 
: ne  donna  point  de  successeur  à ce 
prince,  qui  futledernicr  des  Arsacidcs 
ru  Arménie  , où  sa  race  avait  régné 
cinq  cent  quatre-vingts  ans.  II  y en- 


voya un  Marzban  ( gardien  de  la 
frontière  ) , ponr  gouverner  la  par- 
tie la  plus  considérable  et  la  plus 
belle  au  royaume  , dont  le  reste 
était  sous  la  dépendance  des  empe- 
reursdeConstantiuople.  Yartan  con- 
tinua néanmoins  , sous  ce  gouverne- 
ment , de  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  princes  arméniens  , et  de  com- 
mander les  troupes,  avec  le  titre  de 
sbarabied.  L’Arménie  jouit  de  quel- 
ques années  de  tranquillité  j mais 
1 ezded  j crd  1 1 , roi  de  Perse,  ayant  v ou- 
lu  contraindre  les  Arméniens  et  les 
peuples  du  Caucase  à renoncer  à la 
religion  chrétienne  pour  embrasser 
celle  de  Zoroastrc  , leur  envoya  , en 
442  , un  de  ses  généraux  avec  beau- 
coup de  prêtres  et  de  soldats  pour 
les  convertir  par  la  persuasion  ou 
par  la  force.  Plusieurs  princes  armé- 
niens fureut  arrêtés  et  conduits  en 
Perse,  où  011  les  lit  périr.  Cependant 
la  nation  entière , animée  par  les 
exhortations  du  patriarche  Joseph, 
refusa  de  renoncer  à la  fôi  chrétienne. 
Irrité  de  cette  résistance  , Iezdedjerd 
fit  amènera  sa  cour,  chargés  de  fers, 
eu  45o , le  marzban  Vasag  , le  sba- 
rabied Vartan  et  plusieurs  autres 
princes  arméniens  qui  avaient  rendu 
ac  grands  services  à la  Perse  , et 
combattu  pendant  plus  de  deux  ans  , 
contre  les  Huns,  au-delà  des  portes 
caiicasienucs.  Scs  menaces  les  déter- 
minèrent à abjurer  le  christianisme  en 

Src'scncc  du  roi , et  à pratiquer  le  culte 
es  raages.Contentde  leur  soumission, 
Iezdedjerd  les  reuvoya  en  Arménie  j 
mais  les  persécutions  et  les  ravages 
dont  Vartan  fut  témoin  le  firent  rou- 
girdcsafaib.'essc.Il  s’enfuitdu cainp 
des  Persans  , alla  se  jeter  aux  pieds 
du  patriarche  pour  obtenir  le  par- 
don de  son  apostasie  , et  jura  de- 
vant lui , ainsi  que  tous  ceux  qui 
avaient  partagé  sa  faute,  de  vain- 
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crc  ou  de  mourir  pour  la  foi  tic  scs 
•ù  rcs.  Sou  eclc  se  communiqua  à plu- 
sieurs chefs  db  la  nation  ormcmciinc. 
Bientôt,  à la  letc  de cent  mi iUc  g 
riers , il  tailla  en  pièces  les  Persans, 
brûla  les  temples  qu’ils  avaient  u 

vds  et  fit  pern  slans  les  supplices  les 

apostats.  Cette  insurrection  aurait  pu 
rendre  à l’Arménie  son  indépendance, 

|a  mort  de  l’empereur  Théo- 
dose  11,  dont  Vartan  et  ses  allas 

avaient  réclamé  l’apP'»- 
leurs  propres  forces , ils  ne  latsserent 
pas  de  secourir  les  Albanie., s ^.eû- 
mes aussi  des  vexauoua  du  ro«  de 
pcrs(.  : mais  tandis  que  Vartan 

triompha, Ides  Persans,  sur  les  bords 

du  Cvrus  délivrait  l'Albanie  , ou 
vraitL  défile  de  Derbend  et  appe- 
lait les  Huns  comme  auxiliaires  , 
mairban  Vasag,  jetant  le  masque  , 
renonçait  au  christianisme  , st  joi 
lait  aux  ennemis  de  sa  pa  trie 

sieurs  princes  arméniens.  A la  non 

voile  ie  cette  défection  et  des  ma 

ker,  f*rj*  'ÿz. 

accourt  de  1 Albanie  , 
te  à son  tour  les  possession 
sac  et  des  autres  apostats , , mau  ai 
tanné  par  des  forces  supérieures  , i 
£?  vaincu  sur  les  bords  du  Deghmod 

dans  la  province  prfar  Près  des 

frontières  de  l’Ad*erba,d,a„  , 1 an 
45,  , et  périt  glorieusement  avec 
la  plupart  des  princes.  ïmn  fi  c 
Hmaicag  eut  Ie  même  sort  ; peu  de 

le  ioug  des  vainqueurs  , et  les  p 
sonnages  les  plus  illustres  , empieues 
en  Perse,  y furent  martyrises.  U 
perfide  Vasag  reçut,  l’année  suivante 
le  prix  de  sa  trahison.  Devenu  sus 
pool  au  monarque  qu’,1  avait  si  *“ 
/ servi,  il  fut  condamne  a mort.—'  an 
ivlw  *Je  Petit  , arrière- peut -fils  de 
Hmaicag  , frère  de  Vartan  , se  revol- 


VAR 


535 


ta  contre  lesPersans,  s’empara  de  la 

ville  de  T ovin , Un 

marzban  Souren  , et  se  ™nd!‘  "'‘  l 

pendant  avec  1 appui  de  1 emjie- 

îeur  de  Constantinople.  Il  vainquit , 
sur  les  bonis  du  lac  d Ourmiah , ,uie 
armée  persanne  envoyée  contre  fin 
par  le  roi  Khosrou  - Nousclnnvan  , 
mais , malgré  les  secours  qu  ,1  reçut 
pendant  plusieurs  années,  des  empe- 
rcurs  grecs,  il  uc  put  résister  aux 
forces  et  aux  talents  du  general  liah- 
ram  Tclioubin  (depuis  ro.de Perse). 

Les  chefs  arméniens  se  divisennl, 
et  leur  pays  se  soumit  de  nouveau  - 

h Perse.  A, 

VAUT  AS  (O , Vcrlahicd  ou  docteu  r , 

arménien  , qui  tient  le  premier  «t* 
parmi  les  savants  que  1 Arménie  a 

prodmts.florissaitdaps  le  uememe 

siècle  de  l'crc  chrclicnue.  Ou  a üc 
lui  1 Une  Histoire  d'Annème, 

depuis  le  commencement  du  monde 

iusqu’à  l’an  1267  de  J. -U.  tin  y . 

trouve  de  nombreux  et  curieux  icu- 
scïgueincuts  sur  les  contrées  voisines. 
Comme  il  possédait  plusieurs  angucs 
orientales , il  avait  été  a meme  de 
consulter  plusieurs  archives  et  mo- 
numents de  1 antiquité.  Scs  récit!, 
sont  appuyés  sur  le  témoignage  des 

mages  , des  prêtres  païens , des  au- 
teurs juifs,  persans  et  arabes.  Cet 
ouvrage  n’a  amats  etc  imprime  , et 
^ manuscrits  en  sont  fort  rares.  La 
bibliothèque  du  couvent  arme», en  a 
Venise  en  possède  un  exemplaires, 

maïs  celle ‘du  roi, 

des  extraits  et  des  fragments  . 

Sés  dans  les  livres  de  cette  commu- 
nauté . cl  dans  divers  auteurs.  (1  • 
Des  Fables  dont  uuc  partie  es  1 c 

(0  M Ctnluii  de  lk«c 

atrir un  ".'■rWd.  d*n’ 

tv.ei  , .!«•  de  > ’ l'AJi'»"- 
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,es  a ,,trK  sont  irai- 
• d Lsupe.  EIJcs  ont  été  publiées 
fous  ce  turc  : Choix  de  Fables  ar- 
me, tiennes  du  docteur  Fartan  , ac- 
compagne  d’une  traduction  littérale 

«.^Ufa.spar  J.-.tf.  ^int-fc, 

p ! ’ ,8.?5>Rr;  1,1 -H".  III.  Des 
oeincs , un  écrit  à la  demande  du 
]>a  mrche  Narscs  contre  le  démon 

/wmm  d\  a C tUte  du  f,rcmier 

. homme J les  autres  sur, .la faiblesse 
T l*?ature  humaine;  sur  la  venue 

ntr  W 3 n* ÎU;  der- 

r j'  ■ ^cs  Commentaires  sur 
l Ancien  Testament , sur  leCanti- 
<jue  des  Cantiques , sur  Daniel.  V 
■Remarques ' «rites  par  ordre  de 
IJayton,  roi  d Arménie,  sur  qucl- 

lT/aYaSef  des  Lii'res  st*crés. 
i , AjrPrcation  lle  ‘h  vers  passages 

viiwl""?-  VI'  B“ 

être  V-  l™U?Ui  » doit  point 
être  mélee  dans  le  calice.  IX.  Pro- 
fession de  foi , où  l’auteur  déclame 
avec  vclicmence  contre  les  vices  X 
Retira  et  réponse,  par  ordre  du  roi 
- /tojrton,  à quelques  objections  propo  • 
aces  par  le  légat  du  papclnnoccut  IV 
AI.  Lettre  en  réponse,  par  ordre 
du  patriarche  Narsès  , à Ja  ]el 'î 
«crue  par  Innocent  IV,  à IJayïïn 
roi  d A, meme.  On  attribue  aussi  à 
tartan  un  petit  Traité  géographique 
ons  ce  titre  : Géographie  courte  et 

Farf^  3 fa,t°  P<tr  le  vertahied 
fartan  , le  nouvel  interprète  de 
r Ecriture,  et  le  second  illumï- 
rja  t-ur:  mais  c’est  plutôt  l’ouvrage 
duii.de  ses  disciples;  car  il  y bst 
parle  du  monastère  de  Kaloudso, 

T V*rta“  les  dernières  anuéw 
dosa  vio  jusqu’à  sa  mort,  l’a„ 

et  de  son  tombeau  dans  l’églisccle 
Khorvirah  , près  d’Eri van.  Quoi- 
«ue  cet  ouvrage  manque  d’ordre  et 
de  méthode  , il  est  fort  intérêt* 

« fort  utile  pour  la  géographie  de 
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l 'Arménie  L’édition  qu,  en  a été 
publiée  a Constantinople  , en  1 7 -a 8 
par  Diratsou-Mourad,  est  ma  le.”-: 

cutee  et  pleine  de  fautes  en  tous 
genres.  Il  en  existe  à la  Bibliothèque 
royale  al  .ms  1111  manuscrit  d’après 
equcl  M.  Saint-Martin  a donné  la 
traduction  de  la  géograpliie  de  \ ar- 
“fl’  acco«npagnée de  notes  , dans  le 
tonm  11  de  scs  Mémoires  sur  l'Ar- 
tnente.  lotis  les  autres  ouvrages  de 
' artan  que  nous  avons  cités  , à l’ex- 
ception de  son  Histoire  d’Arménie 
sc  t'-onvent  a^si  parmi  Jes  malms: 

^ vi  bti Bibliothèque du  roi.  A-t. 

VARPAN  HOUSANIAN  , J. 
cheveque  anneuien  de  I.copol  en 
Pologne  naqùtt  eu  ,644  4 Tojtat 
aaus  1 Armcuiq  turque , et  partit  de 
son  pays  natal,  en  i665,àla  suite 
d un  légat  envoyé  par  le  patriarche  * 
d Ldchiuiadzin  ou  des  Trois  Églises 
a Leojiof  où  la  congrégation  de  la 
Propagande  de  Rome  avait,  depuis 
quelques  années , fondé  un  col  Idée 
dirige  par  les  Tlicatins  , pour  l'édu- 
cation des  jeunes  Arméniens  catho- 
liques. Quoique  Varian  fût  déjà  dia- 
cre, J amour  de  l’étude  le  détermina 
a sc  séparer  du  léga  t , et  à devenir  elè- 
>e  pontifical  du  collège  des  ThéatTns 
Les  eleves  de  cette  maison  représen- 
laicnt  alors  des  tragédies  arménien- 
nes, telles  que  la  Mort  de  César , Ja 
Mort  d IJ  érode , P niché  rie,  les  Pn > 
verbes  de  Salomon,  etc.  Vartan 
Hoimaman  y joua  lui  - meme  , eu 
1W18,  le  rôle  du  rot  Tiridaie , dans 
une  tragédie  de  Sainte  RipSime 
composée  probablement  par  le  p! 

I idou  qm  était  alors  supérieur  de  r 
ce  colite  (fW  pmoi-  g 
Olon  , XXXIV  , ag»).  L’«. 

Fit  et  le  zclc  que  Vartan  maui- 
Jcsta  dans  scs  études  fixèrent  sur 
lui  I attention  de  la  cour  de  Rome;  i] 
parcourut  rapidement  tous  les  de- 
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gros  de  la  prêtrise  , et  après  la  mort 
de  l’arclicvêquc  arménien  Nicolas 
Torosowicz,  il  fut  élevé  au  siège 
pontifical  de  Lcopol.  Il  s’y  montra 
. constamment  attaché  à la  saine  doc- 
trine catholique  : cl  les  efforts  qu’il 
fil  pour  larépandic  parmi  les  Artné- 
. niens  de  la  Pologne  furent  couron- 
nés d’un  pleiu  succès.  Il  convoqua  à 
Lfeouol  uu  synode  provincial , qui  sc 
tint  le  20  octobre  1689,  cl  il  le  pré- 
sida conjointement  avec  j'archevè- 
, que  de  Césaréc,  Jacques  Cantclini, 
1 _ nonce  apostolique  en  Pologne.  Var- 

tan  Hounanian  et  ses  prosélytes  y 
déclarèrent  renoncer  entièrement  à 
toute  dépendance  du  patriarche  de 
la  Grande-Arménie,  et  leur  réunion 
I .-à  l’Église  romaine  y fut  consom- 
mée. Ce  prélat  mourut  dans  les  pre- 
mières aimées  du  dix-septième  siècle. 
Nous  avons  tiré  ces  details  du  Jour- 
nal asiatique , seconde  année, où M. 
» Saint-Martin  a donné  l’analyse  de 
la  tragédie  de  Sainte  Ripsime.  A— t. 

VÀRTüMANUS  ( Luoori - 
ct?.f),  ou  plutôt  Louis  Varthema 
ou  Barthema  , gentilhomme  bolo- 
nais , et  pqtricc  romain  , fut  uu 
vuyageur  célèbre  , dans  le  x\'i°.  siè- 
cle. 11  est  presque  inconnu  dans  le 
nôtre  , parce  que  l’abbé  Prévost  et 
ceux  qui  ont  écrit  l’histoire  des  Voya- 
ges ont  négligé  de  parler  du  sien , 
quoiqu’il  soit  un  des  plus  importants 
pour  l’histoire  de  la  géographie  et 
pour  l’histoire  en  général , attendu 
qu’il  décrit  presque  toutes  les  con- 
trées de  l’Orient,  au  commencement 
du_scizièmc  siècle  , et  à une  époque 
antérieure  , pour  plusieurs  d'entre 
clics,  aux  conquêtes  des  Maliomé- 
tans.  Louis  Barthema  partit  de  Ve- 
nise , se  rendit  en  Égvptc  , en  Ara- 
bie , en  Perse  , dans  l’Inde,  en  deçà 
et  au-delà  du  Gange , dans  les  îlcs-dc 
l’Archipel  oriental , et  aux  Molu- 
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ques,  puis  sur  la  côte  orientale  de  -1 

l’Afrique,  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance ; de  là  à Lisbonne,  et  ensuite  à 
Rome.  11  dédia  son  Voyage, ou, com- 
me il  l’appelle  lui-mcme,  sou  Itiné- 
raire , à ta  célèbre  Aguesina  bohria 
Colonna , comtesse  d’Albi  et  duches- 
se de  Tngliocozzo.  Il  paraît  qu’il 
avait  d’abord  écrit  cct  ouvrage  ai 
italien  vulgaire;  mais  cette  version 
originale  est  aujourd’hui  perdue.  Il 
fut  traduit  en  latin,  et  même  impri- 
mé en  un  volume  in-folio,  qui  semble 
avoir  été  incounu  à Archange!  Ma- 
drignan  , puisqu’il  le  traduisit  de 
nouveau  en  cette  langue.  Cette  ver- 
sion fut  insérée  dans  la  Collection 
de  Grymeus.  Cependant  Christophe 
de  Arcos,  prêtre  de  Séville,  ayant 
obtenu  une  traduction  latine  , dédiée 
à monseigneur  Bcruardiuo.  cardinal 
Carvajal  di  Santa  Crocc,  plus  exacte  . , 
et  faite  sur  l’original  italien  , la  tra- 
duisit en  espagnol;  et  c’est  d’après 
cette  version  espagnole  que  Ra- 
musio  a donné  ce  Voyage  eu  ita- 
lien , et  l’a  inséré  dans  sa  Collec- 
tion. Au  défaut  de  l’original  qui 
est  perdu  , les  différentes  traduc- 
tions de  l'Itinéraire  de  Louis  Bar- 
thema , en  latin,  en  italien  et  en  es-  •.  . 

pagnol , devront  êfre  soigneusement 
comparées  entre  clics  pour  donner  » 
une  édition  de  cct  important  voyage. 

C’est  par  cette  raison  qu’il  nous  pa-  * 
raît  utile  de  présenter,  par  jndre 
chronologique,  une  liste  de  toutes  .. 
les  éditions  qui  sont  parvenues  à no- 
tre connaissance.  La  plus  ancicuucest,  * 
nous  croyons,  celle  qui  est  sans  date, 
ni  nom  de  ville  , in-folio , qui  a ser-  • x 
vi  à la  traduction  espagnole , puis- 
que la  souscription  dit  qu’elle  a etc  j, 

faite  auspiciis  cultissimi  celeberri-  t ■ 
inique  Bernardini  Carvajal , etc.  Le  . . 
titrede  ccttc  traduction  est  Ludovici, 
patricii  Borna: , novum  Itinerarium 
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Æthiopuv  , Ægypti,  utnusque  Ara- 
bu? , Persiœ  , Sjriæ  et  Indice  cilrà 
ultràque  Gangnn.  On  cite  d'après 
la  Biblioth.  croflsiana  une  édition  de 
Roiuc  de  i5io,  qui  est,  dit-on, la 
première  , et  est  intitulée  : Itinera- 
rio  di  Ludovico  de  Earlhema  ncll" 
Egitto,  nellaSurria,  nclla  A raina, 
relia  Pcrsia , nella  India  e nclla 
Etiopia , stampato  Guilliereti  e Er- 
colc  di  Nani.  La  traduction  d’Ar- 
change  Madrignan  est  intitulée  : Lu- 
- dovici  , patritii  romani  , Itinera- 
rium  novum  Æthiopiœ  , Ægypti , 
utriusque  A raidie , Persidis , Syrien 
ac  Indice  ultra  citràquc  G ange  m , 
latine  reddition  ab  Archangelo  Ma- 
drignano  monacho  caravallensi , 
1 5 1 1 , in-folio.  On  cite  ensuite  une 
édition  faite  à Venise  en  i5i8  , et 
une  autre  imprimée  à Rome  , en 
i5iç),  par  Guillcrcli  Lorcno.  La 
traduction  de  Madrignan  fut  insérée 
, dans  Grynxus , Novus  Orbis , 1 53a, 
page  64  , et  i555,  page  i6a  (i). 
On  remarquera  que , dans  ces  deux 
traductions  , le  nom  de  famille  de 
l’auteur  n’était  nas  révélé.  11  se  trou- 
ve dans  la  traduction  italienne  faite 
par  Ramusio  sur  la  traduction  es- 
pagnole , édition  de  i55o  , p.  168  , 
et  édit,  de  i6i3}p.  147;  ce  titre  est 
ainsi  couçu  : Itincrariu  di  Ludovico 
Barthema  Bolognese.  Nous  ignorons 
si  Ramusio  a fait  sa  traduction  ita- 
lienne d’après  la  version  espagno- 
le manuscrite  ou  imprimée;  mais', 
l’édition  de  cette  traduction  que  nous 
trouvons  mentionnée  dans  un  recueil 
bibliographique  , si  la  date  indiquée 
est  exacte , est  très-postérieure  à la 

Eremièrc  édition  de  Ramusio.  Nous 
1 transcrivons  ici  telle  que  nous  la 
trouvons  : Barthema  , ( Ludovico  ) 
— 

‘(ly  On  lit  *6»  , parer  ^ur  I»  p*|®  »On  Uumc- 

rotc«  no  , et  rie»  atuvarilcs  par  erreur . 
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Itineriario , en  la  quai  se  huila  mu- 
cha  parte  de  la  Éthiopia  , Egj  pto 
y las  1res  Arabias,  Sj  ri  a , y la 
India  , traducido  por  Cristoval  de 
Arcos , Séville,  infol.  On 

indique  aussi  une  édition  italienne  de 
Venise,  1 58g  , in-iu,  et  une  autre 
édition  faite  à Nuremberg,  1610., 
iu-  ta.  Ce  Voyage  a,  dit-on,  été  tra- 
duit aussi  eu  allemand  ; mais  nous 
ne  pouvons  indiquer  les  titres  de  ces 
traductions  que  nous  n’avons  pas 
vues.  La  traduction  française  de 
Jean  Temporal,  faite  sur  le  texte  ita- 
lien de  Ramusio , est , comme  toutes 
celles  de  cet  ignorant  traducteur , 
pleine  de  fautes  grossières.  Bar- 
thema ne  donne  point  la  date  de 
son  départ  de  Venise  , ni  de  son  re- 
tour à Rome;  mais  011  peut  conjectu- 
rer , d’après  les  dates  qu’il  indique, 
dans  son  avant-dernier  livre  , qu’il 
était  dans  l’Inde  eu  l’an  1 507  , et  se 
trouvait  de  retour  en  Europe  au 
commencement  de  l’année  i5ob. 
Nous  nous  proposons  de  faire  con- 
naître en  détail  , dans  notre  Histoire 
générale  des  voyages  , la  relation  de 
Barthema , curieuse  et  instructive  , 
à cause  de  l’époque  de  sa  publication 
et  de  la  multitude  de  pays  parcou- 
rus par  ce  voyageur.  VV — R. 

VARUS  ( QuiNTfllus  ) , géné- 
ral romain,  était  d'une  famille  plus 
illustre  par  scs  emplois  que  par  1 an- 
tiquité de  sa  noblesse.  Sou  pere  avait 
combattu  sous  les  drapeaux  de  Bru- 
tus,  à Philippes,  et  ,ne  voulant  pas 
survivre  à fa  perte  de  ta  liberté  de 
Rome,  s'était  fait  tuer  par  un  affran- 
chi. Varus  n’eu  parvint  pas  moins  à 
la  faveur  d’Auguste,  qui  le  déclara 
consul  avec  Tibère,  pour  l’an  ç3g 
( i3  ans  av.  J.-C.  ).  11  fut  fait  en- 
suite proconsul  de  Syrie , et  après  la 
mort  d'IIérode , il  appuya  les  droits 
d’Archclaü.s , sou  fils,. an  trône  de 
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Judée,  et  châtia  sévèrement  ceux 
qui  s’étaient  soulevés  coutrc  ce  prin- 
ce (F,  Josèplic , Histoire  des  juifs). 
L’histoire  nous  vante  cependant  la 
douceur  de  scs  mœurs;  mais  , com- 
me M.  Stapfcr  l’a  remarqué  , sa 
douceur,  selon  toute  probabilité, 
n’était  autre  chose  qu’une  funeste  in- 
dulgence pour  les  complices  de  ses 
rapines  , et  pour  tous  les  citoyens  de 
Rome  qu’il  avait  intérêt  à obliger. 
Varus,  dit  un  écrivain  contemporain 
( V elleius-Paterculus  ) , était  en- 
tré pauvre  dans  la  Syrie  riche,  et  il 
sortit  riche  de  la  Syrie  pauvre. 
Nommé  gouverneur  de  laGermauic, 
il  s’occupa  moins  du  soin  de  sur- 
veiller des  peuplades  guerrières  et 
jalouses  de  leur  liberté,  que  du  pro- 
jet insensé  de  les  plier  à de  nouvel- 
les institutions,  calquées  sur  celles 
des  Romains.  De  la  multitude  de  lé- 
gistes dont  il  était  entouré  constam- 
ment, aucun  n’aperçut  ou  n’osa  lui 
représenter  le  danger  d’une  pareille 
entreprise.  Le  mécontentement  des 
Germaius  favorisa  le  dessein  qu’avait 
Arminius  d'affranchir  sou  pays  du 
joug  de  Rouie.  Varus  fut  averti  par 
Segeste,  roi  des  Cattes,  de  toute  la 
conspiration  ; a Faites-moi  arrêter , 
lui  ait  ce  fidèle  allié  des  Romains , 
avec  Arminius  et  les  autres  princi- 
paux chefs  ; le  peuple  n’osera  rien 
entreprendre,  et  vous  aurez  le  temps 
ensuite  de  distinguer  les  innocents 
des  coupables  » (Tacite,  Aimai., 
i,  55).  I.a  présomption  ou  la  loyau- 
té de  Varus  lui  lit  mépriser  cet 
avis  important.  Plein  d’une  confian- 
ce aveugle  dans  Arminius,  il  se  lais- 
sa conduire  avec  l’armée  romaine 
dans  l’intérieur  de  la  Germanie,  où 
elle  fut  attaquée  à l 'improviste.  Les 
Romains , entourés  d’ennemis  , se  dé- 
fendirent pendant  trois  jours;  mais 
leur  valeur  dut  céder  au  nombre. 
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Varus,  déjà  blessé  , ne  voulut  point 
survivre  à la  honte  de  sa  défaite,  cl 
setua  , l’an  f)  del’ère  chrétienne  {V. 
Arsiixius,  II,  48o,  et  Germanicus). 
Les  Romains  n’avaient  point  éprouvé 
un  pareil  revers  depuis  la  défaite  de 
Crassus  par  les  Parthcs.  Auguste  en 
l’apprenant  tomba  dans  le  déses- 
poir, et  pendant  plusieurs  mois  il 
ne  cessa  de  s’écrier  avec  l’accent  de 
la  plus  vive  douleur  : Q.  Varus, 
rends-moi  mes  légions  {V.  Auguste, 
III,  41%  W— s. 

VARUS  (Alfenus).  V.  Alfenus. 

VASARI  ( Georges  ),  peintre  et 
écrivain  pittoresque,  naquit  à Arcz- 
zo,  en  i5ia,  dans  une  famille  qui 
depuis  long  - temps  n’avait  cessé  de 
cultiver  les  arts.  11  était  arrière-petit- 
fils  de  Lazare  Yasa  ri , qui  fut  élève 
et  imitateur  en  peinture  de  Pierre  de 
la  Franccsca  ; et  petit-fils  d’un  autre 
Georges  Vasari  qui , dani  la  fabri- 
cation des  vases  de  terre  cuite,  rap- 
pela l’exemple  des  anciens  par  les 
formes,  les  bas-reliefs  et  le  brûlant  du 
vernis.  On  conserve  encore  plusieurs 
de  ces  essais  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. Quant  au  jeune  Vasari,  Michel- 
Ange,  André  dcl  Sarto,  et  autres  ar- 
tistes célèbres  l’instruisirent  dans  le 
dessin  ; ce  furent  le  Priore  et  le  Ros- 
so  qui  le  dirigèrent  dans  la  peinture. 
Mais  sa  véritable  école  fut  Rome, 
où  le  conduisit  le  cardinal  Hippo- 
lyte  de  Médiris  , auteur  de  toute  sa 
fortune,  puisque  c’est  par  lui  qu’il 
obtint  la  protection  de  cette  famille, 
qui  le  combla  de  richesses  cl  d’hon- 
neurs. Après  avoir  dessiné  tous  les 
ouvrages  de  son  premier  maître,  de 
Raphaël  et  des  meilleurs  peintres 
de  cette  école  , qui  se  trouvaient  à 
Rome,  ainsi  que  les  plus  beaux  mar- 
bres antiques,  il  se  forma  un  style 
dans  lequel  on  reconnaît  la  trace  de 
ces  diverses  études,  mais  où  l’on  ne 
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peut  méconnaître  sa  prédilection 
pour  Rlichcl-Ange.  Devenu  habile 
peintre  de  figures , il  fut  eu  outre  un 
très -habile  architecte,  le  premier 
peut-être  de  son  temps,  et  il  reunit 
eu  lui  ces  connaissances  diverses, 
qu’à  l’excuiplc  de  Raphaël  possé- 
dèrent Pcrino  dcl  Vaga , Jules  Ro- 
main et  les  élèves  de  ces  grauds  maî- 
tres. Il  put  aussi  lui  seul  présider 
aux  travaux  d’une  grande  fabrique 
quelconque,  et  y disposer  dans  les 
intcriétirs  les  ligures,  les  grotesques, 
les  paysages,  les  stucs,  les  dorures 
et  tout  ce  que  demandait  l’orne- 
ment d’uu  palais.  C'est  ainsi  qu’il 
commença  à se  faire  connaître  dans 
toute  l’Italie,  et  qu’il  fut  employé  à 
peindre  eu  divers  endroits  et  dans 
Rome  même.  11  exécuta  de  nom- 
breux travaux  dans  la  chartreuse  des 
Camaldulcs  , et  dans  divers  monas- 
tères des  Olivétains  ; dans  celui  de 
Riniini,  un  tableau  de  l’ Adoration 
des  Mages , et  diverses  fresques  dans 
l’église;  dans  celui  de  Bologue , trois 
sujets  tirés  de  l’Histoire  sainte,  qui 
ornent  le  réfectoire,  avec  d’autres 
décorations;  mais  spécialement  dans 
celui  de  Naples,  dont  non-seulement 
il  distribua  le  réfectoire  d’après  les 
bonnes  règles  de  l’architecture,  mais 
qu’il  décora  magnifiquement  de  pein- 
tures de  tous  genres  et  de  stucs.  11 
employa  une  année  entière  à ces 
derniers  travaux , pour  lesquels  il  se 
lit  aider  par  un  grand  uomhrc  de 
jeunes  gens  ; et  ces  travaux  furent  les 
premiers , comme  il  le  dit  lni-mcme, 
ui , dans  cette  cité , donucrcnt  l’idc’e 
il  goût  moderne.  On  voit  d’autres 
peintures  de  lui  à Ravennc,  à Saint- 
l’icrre-de-Pcrousc,  au  Bois  près  d’A- 
lexandrie , à Venise , à Pisc , à Flo- 
rence, à Rome:  les  plus  importantes 
qu’il  ait  faites  dans  celte  dernière 
ville  sont  celles  qui  se  trouvent  dans 
r • " • * 

• 5 . • , » * 


divers  endroits  du  Vatican  et  dans  h 
salle  de  la  Chancellerie.  Ce  sont  des 
fresques  dont  les  sujets  sont  tirés 
de  la  vie  de  Paul  111  , et  que  lui 
avait  ordonnées  le  cardinal  Farnè- 
se,  qui  lui  inspira  aussi  l'idée  d'é- 
crire la  vie  des  peintres  , qu’il  pu- 
blia par  la  suite  à Florence.  Mis  en 
crédit  par  ces  travaux,  appuyé'  de 
l’estime  et  de  l’amitié  de  Michel- An- 
ge,, et  recommandé  surtout  par  la 
multiplicité  de  scs  connaissances,  Va- 
sari  fut  invité  par  le  grand-duc  de 
Florence  Corne  Ior.  à se  rendre  à sa 
cour.  11  s’y  transporta,  en  i553,avcc 
toute  sa  famille,  quaud  les  peintres 
cl  artistes  dont  la  concurrence  aurait 
pu  être  dangereuse  pour  lui  avaient 
cessé  de  vivre  ou  n’étaient  plus 
en  état  de  travailler.  11  présida  aux 
vastes  travaux  que  le  prince  ordon- 
na, et  parmi  lesquels  on  ne  saurait 
oublier  le  Palais  des  Offices , qui 
est  mis  au  nombre  des  plus  beaux  que 
ossede  l’Italie,  et  le  Palais  vieux 
ivisé  en  appartements  nombreux, 
tous  peints  et  ornés,  comme  uuc.ha- 
Litaliou  royale,  par  Vasari  et  ses 
élèves.  11  y a un  de  ces  appartements 
dont  chaque  pièce  porte  le  nom  d’un 
des  personnages  Je  la  famille  dr 
Mcdicls,  et  où  sont  peintes  les  prin- 
cipales actions  de  sa  vie.  C’est  tui  de 
ses  ouvrages  les  plus  louables  ; ou 
distingue  surtout  la  chambre  de  Clé- 
ment VII,  dans  laquelle  il  a repré- 
senté ce  Papa  couronnant  l'em- 
pereur Charles  - Quint  ; d’autres 
tableaux  rappellent  ses  vertus  , 
scs  victoires  et  ses  actions  les  plus 
mémorables.  Dans  ce  travail,1  le  gé- 
nie elle  goûtdel’artiste  le  disputent  i 
la  magnificence  et  au  luxe  du  souve- 
rain. Ou  peut  voir  dans  ce  qu’il  a 
écritdc  sa  propre  vie  jusqu’eu  1 5t>7  , 
et  que  son  continuateur  a pousser 
pisipt’à  Topoquc  de  sa  mort,  tousses 
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autrcsouvragcs,  les  uns  durable*  pour 
églises  et  appartements , les  autres 
temporaires  pour  funérailles , pour 
fêtes , et  qu’il  serait  trop  long  de  rap- 
peler en  detail.  Comme  peintre,  s’il 
n’existait  de  lui  que  quelques-unes 
de  ses  peintures  du  Palais  vieux , ht 
Conception  dans  l’église  de  Saint- 
Apostolo  de  Florence,  que  le  Bor^ 
gniui  loue  comme  son  meilleur  ou- 
vrage. la  Décollation  de  saint  Jean 
dans  l’église  de  ce  saint  à Rome,  le 
Festin  d'Assuérus  aux  bénédictins 
d’Arctzo,  quelques  portraits  que 
Rnltari  ne  craint  pas  de  comparer 
aux  plus  beaux  au  Giorgion  , et 
autres  peintures  dans  lesquelles  il 
voulut  faire  preuve  de  tout  son  ta- 
lent, sa  réputation  eût  été  bien  plus 
grande: mais  il  voulut  trop  faire,  et 
le  plus  souvent  il  sacrifia  le  fini  à la 
célérité.  Voilà  pourquoi,  bien  que 
bon  dessinateur  , toutes  ses  figures 
ne  sont  pas  correctes , et  souvent 
toute  la  peinture  languit  par  la  çros- 
sièretcMcJ  couleurs  et  leur  peu  d em- 
pâtement. Le  vice  dans  lequel  il  tom- 
be presque  continuellement , c’est  de 
peindre  de  pratique  : cette  méthode, 
qui  peut  être  lucrative  pour  l’artiste, 
en  ce  qu’elle  lui  permet  de  s'abstenir 
de  faire  des  études,  est  tout-à-fait 
nuisible  à l’art , qui  tombe  nécessaire- 
ment dans  la  manière,  c’est- .i-dire 
dans  l’altération  de  la  vérité.  C’est 
surtout  dans  les  ouvrages  qu’il  a 
voulu  exécuter  avec  vitesse,  ou  qu’il 
a confiés  à d’autres,  que  ces  défauts 
ne  peu  vent  échapper  à l’œil  le  moins 
exerce.  Il  s’en  excuse  en  plusieurs 
endroits  de  scs  écrits;  et  ce  qni  a pu 
donner  lieu  à ces  apologies , ce  sont 
les  reproches  que  lui  attirèrent  les 
peintures  de  la  salle  de  la  Chancelle- 
rie , qu’il  ne  mit  que  cent  jours  à 
exécuter,  afin  de  remplir  les  inten- 
tions dti  cardinal  ainsi  qu’il  le  ditlui- 
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meme  ; comme  s’il  n’eût  pas  mieux 
valu  s’excuser  alors  auprès  du  car- 
dinal , et  le  prier  de  se  servir  d’un 
autre  peintre , que  d’être  réduit  A 
demander  pardon  à la  postérité  et 
à la  prier  cîc  ne  pas  le  condamner 
pour  scs  erreurs.  O11  peut  attribuer 
encore  ces  apologies  aux  repré- 
sentations de  ses  amis,  parmi  les- 
quels Annibal  Caro  ne  se  lassa  ja- 
mais de  lui  remontrer  tont  le  tort 
qu’il  faisait  à sa  réputation  par  cet 
excès  de  vitesse.  Comme  il  présida 
long  temps  aux  nombreux  travaux 
que  le  grand-duc  Côinclcr.ct  le  prin- 
ce don  François  exécutèrent  à Flo- 
rence, et  qu’il  s’y  fit  aider  par  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens,  scs 
élèves,  c’est  à lui  qu'on  attribue  gé- 
néralement cette  dureté  de  style  qui 
forme  un  des  principaux  caractères 
de  l’école  florentine  à cette  époque 
et  depuis  lui.  Toutefois  ce  style  ne 
fut  maintenu  et  entièrement  adopte 
que  par  quelques-uns  de  ses  élèves, 
et  particulièrement  par  François 
Moraudiui , surnommé  le  Puppi  , du 
lieu  de  sa  naissance;  par  Jean  Stra- 
dan  , nc'  cn  Flandre,  et  par  Jacques 
et  François  Zucchi,  Mais  si  l’on 
considère  Yasari  comme  écrivain 
pittoresque,  sa  renommée  s’agrandit 
beaucoup.  Il  écrivit  sur  les  préceptes 
de  l’art,  sur  la  vie  des  artistes, et  il  y 
ajouta  quelques  opuscules  moins  con- 
nus sur  scs  apparats  et  sur  ses  pein- 
tures. Il  se  décida  à cette  entreprise 
d’après  les  enepuragements  du  car- 
dinal Farncse  et  de  Paul  Jove  , aux- 
quels se  joignirent  Annibal  Caro, 
Molza  , Tolonici  et  d’autres  gens 
de  lettres  de  la  'cour.  be  premier 
projet  était  qu’il  rassemblât  des  no- 
tices sur  les  artistes  ; Paul  Jove 
devait  ensuite  les  rédiger  ; mais 
lorsque  l’on  vit  que  Yasari  était  un 
excellent  écrivain,  capable  de  rédiger 
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très-bien  ccs  Notices,  et  de  Se  ser- 
vir des  termes  techniques  mieux 
que  Paul  Jovc  lui -même,  il  resta 
charge'  de  tout  le  fardeau  de  l’entre- 
prise. Ayant  termine  son  livre  , en 
1 547  , >1  rendit  à Rome  ; et 
tandis  qu’il  était  à peindre  clici 
les  Olivctains  , le  P.  D.  Gio.  Mat- 
* teo  Facta ui , abbé  du  monastère, 
s’occupa  à revoir  son  ouvrage  et  à 
le  faire  entièrement  transcrire  ; et 
vers  la  fin  de  l’année,  il  fut  envoyé 
A Annibal  Caro  pour  qu’il  le  lût.  Cet 
illustre  savant  l’approuva  comme 
écrit  correctement  et  dans  un  bon 
esprit , et  se  borna  à y desirer  eu 
quelques  endroits  un  style  moins  tra- 
^ vaille  et  plus  naturel.  Apres  avoir 
fait  disparaître  ces  defauts  , Vasari 
fit , en  1 i5o,  imprimer  son  ouvrage 
à Florence,  par  le  Torrenliuo  , en 
deux  volumes.  Il  fut  beaucoup  aidé 
«VJans  cette  édition  par  le  P.  Mmiato 
Pitli , aussi  religieux  olivc'tain.  Va- 
sari , apres  la  publication  de  son 
■ 'divre,  se  plaignit  de  ce  que  beaucoup 
de  choses,  sans  qu'il  sût  comment, 
y avaient  été  introduites  ou  retran- 
, chêes  à son  insu  et  pendant  son 
absence.  Il  y a lieu  de  croire  que 
s ’ctant  attiré  la  colère  d’un  grand 
, nombre  d’artistes  par  la  révélation 
L"  de  beaucoup  d’auecdotts  odieuses,  Il 
chercha  à s eu  excuser  ainsi  du  mieux 
qu’il  put.  Mais  qui  pourrait  s’irna- 
. ginerque  les  nombreux  passages  qu’il 
a retranchés  de  sa  seconde  édition  , 
» qui  est  uu  ouvrage  presque  entiè- 
rement nouveau  , fussent  tout  sim- 
, plcmcnt  des  jugements  portés  , sans 
Ü savoir  comment , par  d’autres  , et 
non  pas  plutôt,  pour  la  plupart , des 
erreurs  commises  par  lui-inèmc?  De 
quelque  mauière  que  la  chose  se  soit 
passée,  Vasari  eut  le  temps  de  cor- 
riger sou  ouvrage  , de  l’augmenter 
et  de  le  réimprimer  , après  y avoir 
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ajouté  les  portraits  des  artistes.  De- 
puis la  publication  de  la  première 
édition , il  avait  puisé  de  nouvelles 
lumières  dans  les  manuscrits  du  Gbi- 
berli,  de  Dominique  Ghirlandajo,  et 
de  Raphaël;  lui-même,  en  parcourant 
l’Italie,  s’était  procuré  un  grand  nom- 
bre de  notices.  Lorsqu’il  se  décida  à 
reimprimer  son  livre,  il  fit,  en  1 fi6t>, 
un  uouveau  voyage  , ainsi  qu’il  le 
raconte  dans  la  Ytc  de  Bcuvcnu- 
to  Garofalo.  Il  revit  tous  les  ou- 
vrages qu’il  avait  déjà  vus,  etre- 
cucillit  de  nouvelles  lumières  de  plu- 
sieurs amis  dont  il  a cité  les  noms  , 
relativement  aux  artistes  de  Furli  et 
de  Vérone.  A la  manière  dont  il  ’a 
inséré  ces  notices  dans  ses  Vies , il  y 
en  aurait  intercalé  beaucoup  d’au- 
tres , si  l’ciïet  avait  répondu  à ses 
soins.  C’est  pourquoi  il  se  plaint,  au 
début  et  à la  lin  de  la  vie  du  Càr- 
raccio  , de  n’avoir  pu  être  instruit 
de  toutes  les  particularités  concernant 
un  grand  nombre  d’artistes  , ni  obte- 
nir leur  porlrait.il  prie  qu’on  veuille 
bien  accueillir  ainsi  son  ouvrage;  car, 
dit-il  , J'ai  fait  ce  que  j’ai  pu  , ne 
pouvant faire  ce  que  j’aurais  voulu. 
Cette  seconde  édition  , sortie  des 

Ïiresses  des  Juntes,  parut  en  i5G8. 
jC  Borghini,  et  surtout  Iç  P.  D.  Sil- 
vano  lin y.ii  , camaldulc,  curent  une 
grande  part  aux  nombreuses  addi- 
tions qui  renferment  de  si  beaux  pas- 
sages de  philosophie  et  de  morale 
chrétienne  , qu’ou  ne  peut  attribuer 
à Vasari.  Toutefois  il  ne  paraît  pas 
qu’ils  se  soient  occupés  delà  révision 
du  livre  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection du  texte  et  de  la  critique.  Il 
est  rempli  d’erreurs  non  - seulement 
de  construction,  mais  de  noms  et 
dédales;  et  quoiqu’il  ait  etc  réim- 
primé à Bologne  , en  1648  ; à Rome, 
eu  1709,  avec  les  notes  et  les  cor- 
rections de  Bottari;  à Livourne  et  à 
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Florence,  en  rq&j , avec  de  non 
vcllcs  notes  du  même;  à Sienne , avec 
les  notes  et  les  corrections  dn  P.  Délia 
Valle;  et  à Milan  colin  , dans  la  Col- 
lectiondes  classiques  italiens,  il  reste 
encore  une  foule  de  nouvelles  cor- 
rections à faire  dans  la  nomenclature 
et  la  chronologie  des  artistes.  Tel 
est  le  reproche  réel  et  mérité  que  l’on 
peut  adresser  à Vasari.  Tous  ceux 
qu’on  lit  daus  un  si  grand  nombre 
clc  livres  sont , pour  la  plupart , 
exagérés  par  des  écrivains  pi- 
qués du  silence  de  Vasari , ou  du 
jugement  qu’il  porte  de  tel  ou  tel 
artiste  de  leur  pays.  On  lui  a op- 
posé des  passages  de  la  première 
édition  qu’il  avait  retranchés  de  la 
seconde  ; on  lui  a fait  un  crime 
de  quelques  laids  portraits , com- 
me si  on  eut  dû  mettre  sur  lui  ce 
qui  était  la  faute  delà  nature;  ou 
a interprété  dans  uu  mauvais  sens 
ses  expressions  les  plus  innocentes  ; 
on  a voulu  donner  à entendre  que  , 
pour  relever,ses  Florentins,  il  avait 
négligé  tous  les  autres  ltalicus,  com- 
me si , pour  célébrer  la  gloire  de  ces 
derniers , il  n’eût  pas  voyagé  et  re- 
cherché ce  qui  les  concernait , quoi- 
que souvent  sans  y réussir,  comme 
il  le  dit  lui  - même.  Cependant  les 
écrivains  de  toutes  les  écoles  en  ont 
agi  envers  lui  comme  ont  fait  en- 
vers Servins  les  commentateurs  de 
Virgile.  Tous  en  disent  du  mal  , 
et  tous  en  profitent.  Si  l’on  sup- 
primait ce  qu’il  a recueilli  sur 
les  peintres  anciens  des  écoles  vé- 
nitienne , bolouaise  et  lombarde  , 
que  connaîtrait-on  aujourd’hui  de 
leur  histoire?  Il  faut  donc  lui  savoir 
beaucoup  de  gré  de  ce  qu’il  a dit,  et 
ne  pas  trop  lui  en  vouloir  de  ce  qu’il 
a tu.  Si  ses  jugements  paraussentqncl- 

3111'foig  injustes  envers  les  peintres 
es  antres  écoles , il  ne  faut  pas  l’ac- 


cuser pour  cela  de  méchanceté  ui 
d’envie,  comme  l’observe  fort  bien 
Lomazzo.  Il  a protesté  qu’il  a fait 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
dire  la  vérité , ou  du  moins  ce 
qu’il  regarde,  comme  la  vérité;  et 
il  suffit  de  Je  lire  sans  prévention  : 

011  est  obligé  de  le  croire.  Ou  voit 
un  homme  qui  écrit  comme  il  sent. 

Il  dit  également  du  bien  de  scs  . , 
amis,  et  de  Baldinclli  etde  Zuccaro,  ' 
qui  étaient  ses  ennemis.  Il  dispense 
d’une  main  égale  et  le  blâme  et  la  -,* 
louange  aux  Toscans  et  aux  autres. 

Ses  jugements  tiennent  eu  général  à 
ses  principes.  Il  regardait  Michel- 
Ange  comme  le  plus  grand  peintre  • 
qui  eût  jamais  existé , et  le  dessin  , 
comme  la  partie  la  plus  essentielle 
del’art,  ne  faisant  nul  easde  la  beau- 
té du  coloris  ou  de  l’idéal  des  fur- ^ la- 
ines. Voilà  d’où  procèdent  quelques- 
unes  des  opinions  qu’on  lui  reproche 
sur  le  liassan,  sur  le  Titien  et  sur  '. 
Raphaël  lui  - même.  Mais  n’cst-cc 
pas  là  plutôt  le  résultat  de  son  édu-> 
cation  qu’un  elfet  de  sa  méchanceté  ? 

11  n’en  est  pas  moins  le  père  de  l’his- 
toire pittoresque,  dont  il  nous  a con- 
servé les  monuments  les  plus  pré- 
cieux. Élevédans  les  meilleurs  temps 
de  la  peinture , il  a perpétué  jusqu'à 
nous  les  enseignements  de  ce  beau 
siècle.  En  lisant  ses  Vies , il  semble 
qu’on  assiste  aux  conversations  des 
artistes  dont  il  nous  rappelle  la  mé- 
moire.  Il  plaît,  non -seulement  par 
les  choses , mais  par  la  manière  dont 
il  les  dit.  Son  style  est  clair,  simple, 
naturel  et  tissu  "de  ces  mots  techni-  Jtm 
«rues  nés  dans  Florence,  et  que  11e 
dédaignerait  pas  la  plume  la  plus  ha- 
bile.  En  un  mot,  si  l’on  découvre  en  k , • 
lui  quelque  allection  tenant  à sou  édu- 
cation , ou  quelque  mouvement  d’a- 
mour-propre, ce  ne  sont  pas  là  des, 
défauts  capables  de  diminuer  en  rien 
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le  mérite  d’un  ouvrage  qui  restera 
toujours  comme  modèle,  lorsque  l’on 
voudra  écrire  sur  les  arts.  Il  ne  faut 
poiut  oublier  lion  plus  line  autre  obli- 
gation importante  que  les  arts  ont  à 
Visa  ri  : c’est  l’acadeiuic  de  dessin 
fondée  par  Scs  soius  à Florence,  vers 
' l’an  1 5G  i , et  d’où  sont  sortis  un 
grand  nombre  d’artistes  du  premier 
'.ordre.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  : V An- 
nonciation et  la  Passion  de  Notrc- 
Seigneur  J.-C.  ; et  cinq  dessins  : 
I.  Ties  Copiantes  qui  font  reten- 
tir l’air  du  son  de  leurs  instruments , 
en  accompagnant  la  déesse  Ops , 
assise  sur  un  char  traîné  par  des 
lions,  dessin  de  forme  ovale,  à la 
plume  et  lavé.  Il  a etc  exécute  dans 
une  des  salles  du  palais  ducal  à Flo- 
rence , grave  dans  YEtruria  pitlrice, 
et  amplement  décrit  dans  les  Ragio- 
namenti  ne  Vasari.  II.  Léon  X don- 
nant l'investiture  du  duché  éCVr- 
hin  à son  neveu  Lorcnzino  de  Mé- 
dicis.  III.  Léon  X conférant  à son 
• frère  Julien  de  Médicis  les  droits 
de  citoyen  romain  et  le  titre  de 
gonfalonicr  de  l’Eglise.  Ces  deux 
dessins,  de  forme  octogone,  à la 
plume,  lavés  et  rehausses  de  blanc  , 
ont  clé  exécutés  dans  le  palais  ducal, 
et  décrits  dans  les  Ragionamenti. 
iy.  Dessin  à la  plume  et  lavé,  An  Pla- 
fond de  la  salle  dite  de  Corne  de 
Médicis , père  de  la  patrie , qui  est 
, exécutédanslcpalaisducalà Florence. 

11  est  divisé  en  treize  cadres , dont  les 
. intervalles  sont  ornés  d’arabesques. 

Daus  celui  du  milieu,  le  peintre  a re- 
“ présenté  Corne  revenant  d’exil,  et 
masser  Rinaldo  degli  Albizzi,  quoi- 
que son  ennemi  déclaré , allant  à 
sa  rencontre.  V.  Dessin  à la  plume 
. -et lavé,  du  plafond  de  la  salle  dite  de 
Çômc  fë,  peint  daus  je  meme  pa- 
lais et  divisé  eu  autant  de  comparti- 
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inents  que  le  précédent.  Dans  le  mi- 
lieu, Vasari  a représente  les  Bannis  • 
florentins  amenés  devant  le  grand- 
duc  Côme  l'r-,  après  la  déroule  de  < 
Monlemurlo.Ou  trouve  dans  les  Ra- 
giona menti  la  description  détaillée 
des  sujets  de  ces  deux  plafonds.  Le 
Musée  du  Louvre  a eu  en  sa  posses- 
sion une  Sainte  Famille , qui  a etc 
reprise  par  )’ Autriche,  en  1 81  â , et 
une  autre  Sainte  Famille , qui  fait  ; 
actucllementpartic  du  musée  de  Gre- 
noble. Vasari  mourut  en  Tous 
ses  écrits  ont  clé  recueillis  daus  l’c- 
dition  des  classiques  italiens  , pu- 
bliée à Milan.  Ils  forment  i(i  volu- 
mes in-8°. , enrichis  des  portraits 
des  artistes  gravés  h l’eau-lortc.  On  ; 
avait  commence  à Paris,  en  i8o3, 
la  publication  d’une  traduction  fran- 
çaise des  Fies  des  peintres  , sculp- 
teurs et  architectes  les  plus  célè- 
bres, par  G.  FasarLU  n’en  a paru  , 
que  deux  volumes  , in-8°.  P — g. 

VASBOURG  ou  VASSEBOÜRG 
(Richaud),  archidiacre  de  l’église 
de  Verdun,  né  à Saint  -Mihiel , fit 
ses  études  au  college  de  la  Marche  A 
Paris,  et  y bit  successivement,  dans 
l’espace  de  trente  ans , boursier  , ré- 
gent, procureur  et  principal.  Il  fit 
imprimer  à Verdun,  en  1049,  les 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique  , 
depuis  Jules  César  jusqu’à  son 
temps.  Cet  ouvrage  es)  écrit  de  bon- 
ne-foi. mais  avec  trop  de  crédulité. 

Il  devrait  porter  le  litrcd’Histoire  gé- 
nérale de  l’Europe,  puisqu’on  y trou- 
ve les  Vies  des  papes , des  empereurs 
et  des  rois  , avec  beaucoup  de  faits 
qui  11e  regardent  pas  la  Belgique-  Ce- 
pendant 011  doit  a Tailleur  la  conser- 
vation de  quelques  pièces  et  monu- 
ments précieux.  Sou  système  sur  l'o- 
nginc  ae  la  maison  de  Lorraine  a été 
refutcparLcibuit/.,  Lemire , Vignicr, 
et  même  par  le  P.  Benoist  de  T oui , 
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dans  son  Origine  de  la  très-illustre 
maison  de  Lorraine.  Z 

VASCO  DE  QUIROGA,  premier 
e'vèquc  de  Michoacau,  dans  l’inton- 
dance  de  Valladolid,  nouvelle  Es- 
pagne. Ce  vertueux  prélat,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  seizième 
siècle  , et  que  les  indigènes  appellent 
encore  leur  père  ( T ata  don  Vasco), 
eut  plus  de  succès  en  protégeant  les 
malheureux  habitants  du  Mexique 

Îuc  le  vertueux  évêque  de  Chiapa , 
lartholoméede  Las  Casas.  Quiroga 
devint  surtout  le  bienfaiteur  des  In- 
diens tocarques,  dont  il  encouragea 
l’industrie.  11  prescrivit  à chaque 
village  indien  une  branche  de  com- 
merce particulière.  Ces  institutions 
utiles  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
jours.  La  mémoire  de  ce  vertueux 
prélat  est  vénérée  depuis  deux  siè- 
cles et  demi  parles  Indiens.  Il  mou- 
rut en  i556  au  village  d’Umapa. 
Scs  cendres  reposent  à Pasinaro , sur 
les  bords  du  lac  de  ce  nom  , dans  la 
province  de  Valladolid.  Voy.  Essai 
politique  sur  la  nouvelle  Espagne, 
Paris , 181 1 , in-8°.  B — p. 

\ ASCO.  Voy . II  Ai.no a et  Gama. 
VASCOSAN  ( Michel  de  ) , né  à 
Amiens,  où  sou  père  était  fourbis- 
seur  , quitta  de  bonne  heure  la  mai- 
son paternelle,  et  vint  à Paris  pour 
s’y  livrer  à l’imprimerie.  Il  épousa 
Catherine  Badius , lilledc  Jossc  Ba- 
dius  ( V.  ce  nom  , III , aoi  , 203), 
et  se  trouva  ainsi  le  beau-frère  de  Ro- 
bert Es  tienne  et  de  Jean  dcRoigny.  Il 
imprimait  dès  i53o,  et  eut  le  titre 
d’imprimeur  de  l’université  , puis 
celui  d’imprimeur  du  roi.  Ses  im- 
pressions se  recommandaient  sous 
tous  les  rapports  : le  choix  des  ou- 
vrages , la  beauté  du  papier  , l’élé- 
gance et  la  correction.  S’il  faut  en 
croire  le  Scaligeriana , le  Traité  de 
Cardan  De  Subtilitate  , imprimé 
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par  Vascosan,  1557,  in-4».  , ,»’a 
point  de  fautes.  Le  P.  Dairc  dit  que 
les  critiques  les  plus  sévères  n’en  ont 
trouvé  que  trois  dans  l’ouvrage  de 
Btidé  De  Asse.  L Errata  de  ce  vo- 
lume in  - fol.  n’indique  en  effet  que 
trois  fautes.  Vascosan  est  un  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Paris  qni  aient 
re  jeté  le  caractère  gothique.  Mais  en 
faisant,  comme  tout  le  monde,  l’éloge 
de  ses  lettres  latines,  La  Monnoie 
dit  qu’en  grec  ce  n’est  pas  la  meme 
chose,  parce  gu’ il  n’avait  point 
d’autres  caractères  en  cette  lan- 
gue que  ceux  que  sa  femme  lui 
avait  apportés  en  dot.  Devenu  veuf 
il  épousa  Robinc  Coing,  et  après 
avotr  fleuri  sous  les  règnes  de  Fran- 
çois Ier. , Henri  II,  François  II, 
Charles  IX , il  mourut  sous  celui  dé 
Henri  III  , en  1576  , laissant  trois 
enfants,  dont  deux  garçons  et  une 
fille  mariée  à Frédéric  Morel  ( V.  ce 
nom  , XXX,  109),  qui  avait  publié 
plusieurs  ouvrages  avec  lui.  Michel 
de  Vascosan  fut  enterré  dans  l’église 
de  Saint-Benoît,  près  de  son  beau- 
père,  avec  une  épitaphe  composée 
par  son  gendre.  On  recherche  encore 
scs  éditions  des  Vies  des  Hommes 
illustres  de  Plutarque,  trad.  par 
Amyol , 1 567  , 7 vol.  in-8°.  , y 
compris  le  vol.  d’ Allègre  ( V.  Allje- 
gbe,  1 , 588  );les  OEuvres  morales 
du  même , 1 574  , G vol.  in-8°. , etc. 
Toutefois  les  impressions  de  Vasco- 
san n’ont  conservé  de  prix  qu’autant 
Que  les  ouvrages  n’ont  point  perdu 
de  leur  mérite  littéraire.  Ainsi  l’on 
trouve  à bon  marché  le  volume  inti- 
tulé : Sept  Livres  des  Histoires  de 
Diodore  , Sicilien  , nouvellement 
traduits  du  grec  en  francois  ( par 
Amyot  ) , Paris,  Michel  de  Vas- 
cosau  , 1 554 , in-fol.  ; et  autres  ou- 
vrages sortis  de  scs  presses. 

A.  B — t. 
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VASCONCELLOS  ( Michel  de  ), 
fils  de  Pierre  Barbosa  , lioinmc  d’é- 
tat portugais,  fut,  dans  le  commen- 
cement du  seizième  siècle  , lorsque 
le  Portugal  gémissait  sous  la  domi- 
nation de  l'Espagne , l’un  des  princi- 
paux instruments  de  I oppression  de 
sa  patrie.  Il  était,  avec  Diègue  Son- 
res,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  le 
seul  de  la  noblesse  portugaise  qui 
eût  ployé  sous  le  joug  du  duc  d Oli- 
varez  , ministre  espagnol  , et  qui 
montrât  un  dévouement  sans  bornes 
aux  ordres  de  Philippe  IV.  Tous 
deux  avaient  le  titre  de  sccrétaires- 
d’état  ; mais  Soarcs  résidait  à Ma- 
drid , avec  une  autorité  supérieure, 
et  Vasconcellos  exerçait  sa  charge  à 
Lisbonne  , où  Marguerite  de  Savoie , 
duchesse  de  Mantouc , n avait  que 
le  titre  de  vice-reine.  Le  pouvoir 
tout  entier  étrfit  dans  les  mains  de 
Vasconcellos.  « Né,  dit  Vertot, 
avec  un  génie  admirable  pour  les 
affaires  , habile , appliqué,  labo- 
rieux , fécond  à inventer  de  nouvelles 
manières  de  tirer  de  l’argent  du  peu- 
ple , inflexible  et  dur  jusqu’à  la 
cruauté,  sans  parents,  sans  amis  , 
sans  entrailles,  il  ne  s occupait,  tout 
en  cherchant  à justifier  la  confiance 
d’Olivarcz , qu’à  amasser  de  nouvel- 
les richesses.  » « Superbe  et  timide 
tout  à-la -fois,  dit  un  autre  écrivain 
qui  connaissait  encore  mieux  le  Por- 
tugal que  Vertot;  haï  delà  noblesse, 
qu’il  haïssait  à son  tour;  délesté  de 
tout  le  monde,  il  affectait  une  puis- 
sance souveraine , parlait  avec  auda- 
ce et  eommandaitd’nuc  mauière  plus 
absolue  que  n’eût  commandé  le  roi 
lui-même.  Il  était  vain  , léger , cruel 
et  livré  à la  plus  sordide  avarice.  » 
Les  Portugais  , réduits  au  désespoir, 
aspiraient  depuis  long-temps  a se- 
couer le  joug  de  l’Espagne.  On  peut 
voir  à l’article  Pinto-Ribciro  com- 
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ment  cet  homme  courageux  sut  pro- 
fiter de  la  disposition  des  esprits 
pour  préparer  l’élévation  de  la 
maison  de  Bragance  sur  le  trône  de 
Portugal.  La  conjuration  fut  meue'c 
avec  tant  de  secret,  que  la  veille 
du  jour  fixé  pour  proclamer  D. 
Juan  , Vasconcellos  se  rendit  sans 
nnlle  défiance  à une  fête  prépa- 
rée pour  lui,  dans  un  jardin  sur 
les  bords  du  Tage.  Sa  sortie  de  Lis- 
bonne avait  alarmé  les  conjurés;  et 
ils  ne  furent  pleinement  rassurés 
qu’en  apprenant  qu’il  était  rentré 
dans  la  nuit,  au  son  des  hautbois.  Le 
lendemain  ( itr.  décembre  1640  ) , 
Pinto , suivi  de  quelques  hommes  dé- 
terminés, se  rendit  à l’appartement 
de  Vasconcellos,  dont  la  mort  avait 
été  résolue.  Les  conjurés  étaient  sur 
le  point  d’y  entrer  sans  qu’il  eut  cher- 
chéàse  mettre  à l’abri  de  leur  fureur, 
lorsque  Fonseca  vint  l’avertir  du  pé- 
ril qui  le  menaçait.  « César  lui  ré- 
pondit-il , informé  qu’on  devait  l’as- 
sassiner dans  le  sénat,  ne  laissa  pas 
d’y  entrer;  je  l’imiterai  en  me  livrant 
à la  fortune.  » Cependant  une  vieille 
femme  qui  le  servait  depuis  long- 
temps fondait  en  larmes  auprès  de 
lui.  Ses  larmes  commencèrent  à l’é- 
mouvoir ; le  bruit  que  faisaient  les 
conjurés,  et  qui  redoublait  à mesure 
qu’ils  approchaient , acheva  de  I in- 
timider, et  il  se  détermina  à se  ca- 
cher dans  une  armoire  pratiquée  dans 
le  mur  de  son  appartement.  A pei- 
ne y fut-il  enfermé , que  les  conjurés 
arrivèrent.  Ils  le  cherchèrent  partout, 
renversant  tons  les  meubles , et  ils 
commençaient  à désespérer  de  le 
trouver , lorsque  la  vieille , effrayée 
par  leurs  menaces,  indiqua  de  la 
main  l’endroit  où  il  était.  On  le 
découvrit  caché  sous  un  amas  de 
papier-  , et  tellement  accablé  de 
frayeur , qu’il  ne  put  prononcer  une 
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seule  parole.  Un  des  chefs,  nommé 
Tello , lui  tira  un  coup  de  pistolet  ; 
et  le  corps  de  Vasconcellos,  percé 
de  cent  coups  d’épée,  fut  jeté  par 
la  fenêtre , aux  cris  de  vive  la  liberté 
et  D.  Juan , roi  de  Portugal!  le 
tyran  est  mort!  Le  peuple  accabla 
son  cadavre  d’outrages  : l’un  le  frap- 
pait du  pied , l’autre  lui  arrachaitla 
barbe,  celui-là  lui  crevait  les  yeux, 
l’autre  le  dépouillait  et  l’exposait 
aux  regards  tout  nu;  quelques-uns 
excitaient  les  chiens  à le  dévorer; 
cnliu  , ou  le  traiua  dans  les  rues  pen- 
dant deux  jours,  et  ce  ne  fut  que 
lorsque  don  Gaston  de  Contigno  in- 
terposa sou  autorité,  que  le  corps 
de  Vasconcellos  , enveloppé  d’un 
vieux  drap, acheté  avec  l’argent  que 
les  assistants  donnèrent  par  charité, 
put  être  enseveli  dans  l’église  des 
Frères  de  la  miséricorde.  Scs  appar- 
tements renfermaient  des  richesses 
immenses , qui  furent  pillées  par  la 
popidacc.  D — s — i et  W — s. 

vasconcellos  ( augostiw- 

Manuel  de  ),  gentilhomme  portu- 
gais, né  en  1 583 , fut  destiné  à l’état 
ecclésiastique,  et  fit  scs  études  à l'u- 
niversité de  Coimbrc;  mais  son  aîné 
étant  mort, il  devint  l’héritier  de  sa 
maison  , et  se  maria  successivement 
deux  fois  , sans  avoir  d’enfauts. 
Ayant  trempé  dans  une  conspiration 
contre  le  roi  Jean  IV,  il  eut  la  tê- 
te tranchée  à Lisbonne  , le  ag 
août  1641 , avec  deux  de  ses  com- 
plices, le  duc  de  Camiuha  et  le  com- 
te d’Arinainar.  C’était  un  homme 
savant  pour  le  temps  où  il  vivait  ; 
il  a laissé  des  ouvrages  historiques 
estimés.  I.  La  Vie  de  don  Duarte 
de  Menrscs  , troisième  comte  de 
Viana  , contenant  aussi  une  partie 
de  l'histoire  de  Portugal , Lisbon- 
ne, 1627,  iu-4°.  ( en  castillan  ).  II. 
La  Vie  et  les  actions  du  roi  Jean  II 
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de  Portugal , Madrid , i63g , in-4°. 

( en  castillan  ).  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit par  l’auteur,  eu  français,  et  im- 
primé à Paris,  en  1641.  Voy.  Mé- 
moire du  comte  d ’ Ericeyra  , dans 
le  tome  nu  des  Mémoires  de  Nicc- 
ron.  — Vasconceli.os  ( Antoine  ), 
jésuite  portugais,  a publié  : I.  Ana- 
cephaleosis  ; id  est  summa  capita 
actorum  regum  Lusilaniæ , et  re- 
gni  lusitani  descriptio  : accesserunt 
epigrammata  in  singulos  reges  ; et 
illorum  effigies;  item  Philippi  // 
Lusitanien  expeditio,  Anvers,  1641, 
in-4°-  IL  Relatio  persecutionis  Ja- 
ponicœ , annorum  1 588  et  1 58g.  — 
V AscowcEi.r.os (Simon  ) , jésuite  por- 
tugais, né  en  i5gg,  se  rendit  des  sa 
‘eunessc  dans  le  Brésil,  où  il  passa 
e reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  1670. 
On  a de  lui  : I.  Chronique  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  dans  le  Brésil , 
Lisbonne,  i(ifi3,  iu-fol. , en  portu- 
gais. II.  Vie  de  Jean  Almeyda. 
III.  Vie  de  Joseph  Anchieta.  Z. 

VASELBEN  ATHA.  V.  Wasel. 

VASI  ( le  chevalier  Joseph  ),  gra- 
veur et  dessinateur  , né  en  Sicile  le 
a8  août  1710,  vint  se  fixer  à Rome , 
où  il  passa  presque  toute  sa  vie,  oc- 
cupé de  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  qui  lui  méritèrent  le  titre 
de  chevalier  de  l’Éperon  d’or.  Le 
pape  Benoît  XIV,  qui  avait  su  ap- 
précier son  talent  , le  chargea  de 
graver  plusieurs  vues  du  port  d’An- 
coue,  ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de 
succès  eu  deux  grandes  feuilles.  Ayant 
été  ensuite  chargé  par  le  roi  de  Na- 
ples, Charles  111 , de  graver  les  dé- 
corations qui  avaient  servi  à solcn- 
niser  la  naissance  de  son  fils  aîné, 
ce  prince  en  fut  si  satisfait,  qu’il  lui 
donna  un  logement  dans  son  palais 
Farnèse  à Rome.  Excité  par  ces  en- 
couragements , Vasi  s’occupa  avec 
beaucoup  d’ardeur  de  graver  les  plus 

35. 
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beaux  monumcAde  Home  ; et  ce  fut 
lui  qui,  le  premier , les  lit  en  pers- 
pective. Le  P.  Biauchiui  Je  l’Oratoi- 
re ayant  rédige  son  texte,  il  publia, 
en  i 76  i , une  grande  collection  en  i o 
vol.in-fol.jSouscetitrc  : Dellcmag- 
nificenzedi  Roma,  tanto  dcnlroche 
fuori  dcüa  medesima , si  dell  an  • 
tica  die  dalla  moderna  , incise  in 
200  tavole  in  rame , le  quali  espon- 
gotw  le  più  rimarcabili  fabbriche , 
giardini  Jonlane , etc.  La  réussite  de 
cette  vaste  entreprise  décida  Vasi  à 
en  faire  d’autres;  ce  fut  d’abord  la 
Ville  de.  Rome  en  perspective , prise 
du  mont  Janicule,  en  six  feuilles. 
Cette  publication,  dédiée  à Char- 
les 111 , eut  le  plus  graud  succès,  et 
on  la  trouve  aujourd’hui  dans  tous 
les  cabinets  de  l’Europe.  Vasi  pu- 
blia ensuite  ( 1778),  Tesoro  sa- 
cro , cioè  : le  Basilichc , le  chiese , 
i Cimiterj  e i Santuarj  ili  Roma 
con  le  opéré  di  pietà  e di  religione 
che  vi  si  esercilano  , 2 vol.  11  avait 
fait  paraître  dans  l’intervalle  un  se- 
cond ouvrage  destiné  à l’instruction 
des  voyageurs , intitulé  : Itinerario 
istrultivo  di  Roma  nella  pittura , 
scullura , e architettura , etc , con 
unabreve  disgressione  sopraalcune 
citlà  e castelli  suburbani , Rome , 
1777.  On  trouve  à la  fin  un  cata- 
logue des  livres  et  des  estampes 
relatifs  aux  monuments  de  Rome , 
gravés  et  publiés  par  Vasi , jusqu’à 
cette  époque.  Un  abrégé  de  ce  der- 
nier ouvrage  , formant  un  gros  vo- 
lume in  - 16,  orné  de  vues  des 
principaux  monuments  de  Rome  , 
assez  médiocrement  exécutées  . sert 
encore  d’itinéraire  aux  étrangers 
dans  cette  capitale.  Vasi  mourut  à 
Rome,  le  1G  avril  1782  , et  non  en 
1785,  comme  le  dit  le  Dictionnaire 
de  Bassano.  J.-B.  Piraucsi  fut  un 
de  ses  élèves.  P — s et  Ug — t. 
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VASQUEZ  de  CORON  A DO 
(Fixai» çois),  voyageur  espagnol , était 
gouverneur  de  la  Nouvclle-Gahcc , 
eu  i54o  , lorsqu’ Antoine  de  Men- 
doza, vice-roi  du  Mexique  , enflam- 
mé par  les  récits  pompeux  de  Marco 
de  Niza  (Voy.  Niza,  XXXI,  4q8) , 
le  chargea  d’aller  reconnaître  les  ri- 
ches pays  découverts  par  ce  reli- 
gieux. La  chose  paraissait  si  impor- 
tante , que  Vasquez  prit  avec  lui 
cent  cinquante  cavaliers  dont  plu- 
sieurs menaient  deux  chevaux  ; deux 
cents  fantassins  bien  armés  , et  quel- 
ques pièces  de  campaguc  ; une  bonne 
provision  de  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  ; enfin  des  troupeaux  de 
moutons  et  de  porcs.  11  partit  de 
Culiacanau  mois  d’avril  i54o,  avec 
le  dessein  d’établir  des  colonies  par- 
tout où  il  le  jugerait  convenable.  En 
sept  jours,  il  parvint  à Cinaloa  près 
du  grand  Océan.  Arrivé  à trente 
lieues  du  pays  que  Niza  avait  tant 
vanté,  il  envoya  de  ce  côté  des  dé- 
tachements qui , au  lieu  d'une  terre 
unie  et  fertile , ne  rencontrèrent  que 
des  montagnes  raboteuses  et  quel- 
ques pauvres  villages.  Le  27  mai  , 
on  entra  dans  une  vallée  moins  sté- 
rile et  plus  peuplée  ; mais  le  maïs  y 
était  rare.  Vasquez  de  Coronado 
marcha  ensuite  au  nord-est  et  trouva 
que  les  lieux  où  il  passait  étaient 
bien  plus  éloignés  du  grand  Océan 
que  Niza  ne  les  avait  indiqués.  11  fut 
mal  reçu  à Cibola  ; les  habitants  re- 
fusèrent de  donner  des  vivres , d’em- 
brasser la  religion  chrétienne  et  de 
se  reconnaître  vassaux  du  roi  d’Es- 

E.  Coronado  fut  jeté  à terre  et 
d’un  coup  de  pierre  : les  en- 
nemis furent  dispersés  , on  eut  du 
maïs  eu  abondance.  O11  alla  ensuite 
dans  la  province  de  Tucayan,à  cinq 
journées  au  nord-est  ; 011  y trouva 
sept  bourgades  assez  peuplées,  qu’ou 
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supposa  cire  les  sept  cites  de  Niza  ; 
mais  onn’y  découvrit  nulle  apparence 
de  richesses.  Plus  loin  , on  vit  des 
campagnes  où  paissaient  des  boeufs  à 
bosse.  Les  Espagnols  furent  ensuite 
égarés  par  la  perfidie  d’uu  guide  au 
milieu  de  marais  inaccessibles  ; ils  y 
étaient  depuis  huit  jours  quand  un  au- 
tre sauvage  les  avertit , et  en  vingt 
jours  ils  arrivèrent  à une  bourgade, 
dont  le  chef  aveugle  et  très-vieux  se 
souvenait  d’avoir  vu  quelques  années 
auparavant  quatre  Chrétiens.  C’é- 
taient sans  doute  des  compagnons  de 
Pampbile  Narvacz.  Vasquez  , ayant 
renvoyé  une  partie  de  ses  gens  au 
premier  lieu  où  ils  avaient  séjourné, 
s’avança  avec  vingt-neuf  cavaliers, 
pendant  trente  jours,  droit  vers  le 
nord,  mais  à petites  journées , par 
des  cantons  remplis  d eau  et  abon- 
dants en  bœufs.  Arrivé  le  3o  juin  à 
une  rivière  qu'il  nomma  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul , il  la  passa  , et 
descendit  le  long  de  ses  bords  vers 
le  nord-est.  Des  sauvages  qui  chas- 
saient lui  donnèrent  des  renseigne- 
ments sur  cette  province  et  celle 
d’Harae , plus  éloignée.  Enfin , il  en- 
tra dans  Quivira , qui  n’était  qu’une 
bourgade  à-peu-près  semblable  à 
celles  qu’il  avait  déjà  vues.  Comme 
le  pays  n’offrait  rien  qui  méritât 
tant  de  peine,  et  que  la  (in  du  mois 
d'août  approchait,  Vasquez  crai- 
gnit d’être  surpris  par  le  mauvais 
temps  et  le  débordement  des  riviè- 
res ; il  retourna  sur  scs  pas  , rejoi- 
gnit le  reste  de  sa  troupe,  et  re- 
vint dans  la  Nouvelle-Galice.  11  avait 
parcouru  trois  cents  lieues  en  allant; 
il  prit , en  reveuant,  un  chemin  plus 
direct,  et  n’en  lit  que  deux  cents. 
Le  vicc-roi  fut  très-mc’content  de  ce 
qu’il  n’avait  établi  des  colonies  nulle 
part.  La  relation  du  Voyage  de 
V asf/uez  de  Coronado  sc  trouve 
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dans  -le  tome  tu  de  Hamusio.  Elle 
contient  des  détails  curieux  sur  les 
pays  que  cet  aventurier  a vus.  Il  dit 
que  jusqu’à  Cibola  , toutes  les  riviè- 
res et  torrents  coulent  vers  l’ouest , et 
sans  doute  dans  la  mer  du  Sud  , et 
qu’au  delà  , elles  sc  rendent  dans  la 
mer  du  Nord;  celles  qu’il  traversa 
allaient  du  nord-ouest  au  sud-est;  il 
a donc  franchi  la  chaîne  de  la  Sierra 
Vcrde  dans  le  Nouveau  Mexique,  cl 
sera  descendu  dans  les  savanes  qui 
sont  à l’est  de  ces  montagnes.  Les 
bœufs  à bosse  sont  les  bisons  ; les 
cabanes  des  sauvages  sont  décrites 
telles  qu’elles  sont  encore  aujour- 
d’hui. Toutes  les  indications  de  Vas- 
quez sont  exactes.  H place  Quivira 
par  4o  dcg.  de  lat.  Il  est  très-proba- 
ble qu’il  est  parvenu  jusque  sur  les 
bords del’Artansâ  , puis  delà  Platte, 
grandes  rivières  qui  portent  leurs 
eaux  au  Mississipi.  La  rivière  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  , et  celle  de 
Quivira  courant  au  N.  E. , sont  sans 
doute  celles  qui  par  leur  jonction 
forment  le  Padouca  , branche  méri- 
dionale delà  Platte.  Niza  avait  parlé 
d’un  royaume  deTontéac  ; Coronado 
montre  que  ce  n’est  qu’un  lac  chaud 
rès  duquel  il  y avait  eu  des  ca- 
ancs;  il  existe  des  eaux  chaudes 
dans  la  partie  supérieure  du  cours 
de  l’Arkansà.  Hcrrera  , dans  sa 
sixième  décade  , raconte  le  voyage 
de  Vasquez  de  Coronado.  E — s. 

VASQUEZ  (Gxbbiei.),  célèbre 
casuistc  espagnol , naquit , en  i55i, 
à Belmoutc  del  Tajo , bourg  de  la 
Nouvelle-Castille.  A dix-huit  ans  , il 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace, 
et  il  s’appliqua  dès-lors  avec  beau- 
coup de  zèle  à l’étude  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosophie  scolastique. 
Après  avoir  professé  quelque  temps 
à Occana  et  à Madrid  , il  fut  appelé 
par  scs  supérieurs  à Alcala  , et  en-- 
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suite  à Rome  , où  il  enseigna  plus  de 
vingt  ans  la  théologie  , avec  une  ré- 
utation  toujours  croissante.  L’affai- 
lisscment  de  sa  santé  détermina  scs 
chefs  à le  renvoyer  à Alcala  , dans 
l’espoir  que  l’air  natal  et  le  repos 
contribueraient  à le  rétablir  promp- 
tement; mais  il  y mourut  le  a3  sep- 
tembre i üo4 , à l’âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Le  P.  Vasquez  joignait  à 
beaucoup  d’érudition  un  esprit  vif  et 
pénétrant  et  une  grande  facilité  d’é- 
locution. Les  bibliothécaires  de  son 
ordre  ont  recueilli  , dans  la  notice 
qu’ils  lui  ont  consacrée , une  foule  de 
témoignages  honorables  à ce  théolo- 
gien ( Voy.  Bill.  soc.  Jesu. , •X’j  i et 
suiv.  );  mais  ses  principes  de  mo- 
rale, calqués  sur  ceux  du  trop  fa- 
meux Escobar  ( F.  ce  nom,  XIII  , 
3oa  ),  l’ont  fait  accuser  de  relâche- 
ment. Ou  lui  reproche  aussi,  comme 
à la  plupart  de  ses  confrères,  d’avoir 
travaillé  de  tout  son  pouvoir  à éta- 
blir la  suprématie  de  la  cour  de 
Rome  sur  les  rois.  Ses  ouvrages, 
dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  liste  , ont  été  recueillis  en  dix 
tomes  in-fol.  L’édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Lyon  , Pillchotte, 
i6ao.  W — s. 

V ASQUEZ  ( Alphonse  ),  peintre, 
lié  k Rome,  vers  1 5^5 , de  parents 
espagnols,  vint  à Séville,  âgé  seu- 
lement de  sept  ans  , et  fut  élève 
d’Antoine  Arfian,  qui,  suivant  la 
méthode  adoptée  en  Espagne  à cette 
époque , lui  lit  faire  ses  études  sur  de 
la  serge  , pour  lui  donner  de  la  légè- 
reté dans  la  main.  Vasque?,  s’appli- 
qua particulièrement  au  dessin  , et  il 
acquit  cette  correction  , ces  formes 
sveltesel  grandioses  qui  caractérisent 
son  talent,  à la  perfection  duquel 
les  fresques  que  César  Arbasia  et 
Paul  Ccspèdcs  ont  laissées  à Cordoue 
ne  paraissent  pas  avoir  été  étrangères. 
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La  réputation  qu’il  s’était  faite 
par  ses  ouvrages  était  déjà  si  bien 
établie  en  1.598,  qu’il  fut  chargé  de 
l’exécution  du  superbe  catafalque  qui 
fut  élevé  dans  la  cathédrale  pour  les 
funérailles  de  Philippe  II,  et  auquel 
concoururent  les  plus  habiles  artistes 
de  Séville.  Le  temps  a détruit  les 
peintures  que  Vasque?  avait  faites 
pour  le  maître-autel  de  Saint-Isidore, 
dans  la  même  cathédrale,  ainsi  que 
les  fresques  qu’il  exécuta  , conjointe- 
ment avec  Antoine  Mohcdano,  pour 
la  galerie  du  couvent  de  Saint-Fran- 
çois. Il  n’est  resté  d’autre  fresque  de 
lui  dans  Séville  qu’une  médaille  de 
Saint-Louis  Beltrand,ei  quelques  or- 
nements d’un  goût  très-épuré , qu’on 
voit  sur  la  porte  du  cloître  de  Saint- 
Paul.  Parmi  les  tableaux  qui  ont  fait 
sa  réputation,  on  cite  la  Madeleine , 
si  expressive  ; le  Christ  mort  , avec 
la  Vierge  , Saint  Jean  et  Saint 
François  d'assise',  que  l’on  voit 
dans  la  sacristie  du  couvent  de  la 
Merci,  et  principalement  les  tableanx 
de  la  Fie  de  Saint  Raymond , qu’  il 
fit  en  concurrence  avec  Pachcco, 
dans  le  cloître  principal  du  même 
couvent.  Vasquez  était  grand  anato- 
miste, et  il  peignait  avec  le  talent  le 
plus  rare  les  fruits  , les  fleurs  , et 
tous  les  autres  objets  dénaturé  mor- 
te. Voulant  donner  une  preuve  de 
tout  ce  qu’il  savait  faire  , il  peignit 
son  beau  tableau  du  Mauvais  Riche , 
que  possède  la  famille  d’Alcala  , et 
y représenta,  sur  un  buffet,  des  vases 
d’or  cl  d’argent,  des  cristaux  , des 
fruits  et  des  fleurs  , avec  un  naturel 
et  une  perfection  admirables.  Cet  ar- 
tiste mourut  vers  i645.  — Jean- 
Baptiste  Vasquez  , peintre  et  sculp- 
teur , né  à Séville  dans  le  seizième 
siècle,  et,  selon  toute  apparence,  de 
la  famille  du  précédent , se  fit  une 
réputation  méritée  dans  ics  deux  arts 
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qu’il  cultiva.  Parmi  scs  tableaux  , le 
j>lus  célébré  est  celui  de  lu  Vierge 
présentant  une  grenade  à V Enfant- 
Jésus  qui  s' amuse  avec  un  chardon- 
neret , qu’il  fît  pour  l’autel  de  Notre- 
Dame  de  la  Grenade,  dans  la  cour 
des  Orangers.  P — s. 

VASSAL  (Fortanier  de  ),  car- 
dinal et  négociateur,  issu  d'une  an- 
cienne famille  du  Qucrcy  ( i ) , naquit 
à Vailhac,  versla  lin  du  treizième  siè- 
cle, il  prit l’ii.'ibit  de  saint  François, 
à Gourdon  , et  fut  envoyé'  à Paris 
our  y faire  ses  études.  Rccomman- 
é au  chancelier  de  l'université,  par 
le  pape  Jean  XXII,  sou  compatrio- 
te, il  fut  reçu  docteur  en  i333. 
Après  avoir  rempli  les  premières 
charges  de  l’ordre  des  Franciscains 
ou  Frères-Mineurs , dans  sa  provin- 
ce, il  eu  fut  uominé  vicaire-général , 
en  i34a,  par  Clément  VI,  jusqu’à 
l’élection  d'un  nouveau  général  : 
il  présida  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Marseille  (ce  quia  fait  croire  qu’il 
était  évêque  de  cette  ville  ),  y fut 
élu  général,  en  i3/t3,  et  gouverna 
avec  autant  de  zèle  que  de  sagesse. 
Voulant  travailler  à rétablir  la  pu- 
reté de  la  règle  de  saint  François,  il 
demanda  un  protecteur  de  son  ordre, 
et  obtint  du  pape  le  cardinal  Élic 
de  Talleyraud , à la  place  de  Jac- 
ques Gaëtan  , cardinal  d'Auagni 
( Voy.  Tali.kyrand,  XLIV,  43i  ). 
Après  avoir  vu  et  remercié  le  pa- 
pe à Avignon,  il  partit  pour  l’I- 
talie , y visita  les  provinces  et  les 
maisons  de  l’ordre,  et  favorisa  la 
réforme  de  l’Observance  d’où  sont 
sortis  les  Cordeliers  et  les  Kécollcts. 
Envoyé  à Naples,  par  le  pape,  il 


(l.)  C.v.1  par  erreur  qu*  quelque»  auteur»  ont 
dit  qu’il  «tait  Auglai»  ; que  d'autre»  lui  ont  donné 
le  prrnùni  de  Meriariui  , au  lieu  de  Fortaurriu»;  et 
que  Mathieu  YiUaui,  cuiifotitlaul  Cmonm  (Cahora) 
avec  i'ata-f  nyio,  a iujijwk  VwmI  iuu  de  L 
nuisoo  de»  Urain». 


réussit  dans  la  commission  épineus 
de  suspendre  les  intrigues  de  ccttc 
cour,  cl  d’assurer  le  troue  à Jeannp 
lTe.  (V.  ce  nom  ).  Il  confirma  la  rei- 
ne de  Sicile,  Sanche  de  Ma'iorque, 
veuve  du  roi  Robert,  dans  sa  résolu- 
tion de  renoncer  au  monde  , et  lui 
donna  le  voile  dans  l’ordre  des  Cla- 
risses,  au  couvent  de  Sainte-Croix, 
qu’elle  avait  fondé,  et  dont  elle  prit 
le  nom.  En  i346,  Vassal  tint  à \ cni- 
se  un  chapitre  général  de  son  ordre, 
où  l’on  lit  de  sages  réglements.  En 
i347,  il  fut  nommé  archevêque  de 
Ravenuc;  mais  il  continua  de  gou- 
verner les  Franciscains,  comme  vi- 
caire-général , jusqu’au  chapitre  te- 
nu à Vérone,  qu’il  préskia  en  1 348. 
Nommé,  eu  1 35 1 , au  patriarcat  de 
Grado  ( transféré  plus  taxd  à Veni- 
se), Vassal  conserva  l'administration 
de  l’archevêcbédc  Ravcnnc,qui  l’ai- 
da à soutenir  la  dignité  patriarcale. 
Il  fut  charge  de  pacilicr  les  Génois 
et  les  Vénitiens,  qui  se  faisaient  une 
cruelle  guerre,  et  il  y réussit  non 
sans  peine.  Sa  mission  en  qualité  de 
légat,  pour  négocier  la  paix  entre  les 
Anglais  et  les  Espagnols,  ne  paraît 
fondée  que  sur  des  faits  un  peu  ha- 
sardés. Envoyé  avec  le  patriarche 
d’Aquilée  et  l’archevêque  de  Saltz- 
bourg,  il  réconcilia  la  république  de 
Venise  avec  Charobert,  roi  de  Hon- 
grie. En  i354,  Innocent  VI  char- 
gea Fortanier  de  Vassal  et  les  pa- 
triarches de  Constantinople  et  d A- 
quilée  de  placer  la  couronne  de  fer 
sur  la  tête  de  l’empereur  Charles  IV, 
si  l’archevêque  de  Milan  se  refusait 
de  présider  à cette  cérémonie;  mais 
celui-ci  nsa  desondroit.  Vassal  fut  ad- 
joint au  cardinal  Gilles  de  Albornoz , 
et  accompagna  ce  légat  au-delà  des 
Alpes  , pour  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir une  foule  de  petits  tyrans  qui , 
profitant  du  séjour  des  papes  à Avi- 
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gnon  , remplissaient  l’Italie  de  trou- 
bles, de  carnage  et  de  désolation, 
par  les  guerres  qu’ils  se  faisaient  en- 
tre eux.  Il  l’aida  de  ses  conseils,  lui 
avança  des  sommes  considérables 
pour  lever  et  soudoyer  les  troupes 
ui  furent  employées  a la  réduction 
es  factieux;  et  ces  deux  prélats  pré- 

S a remit  ainsi  le  retour  «es  papes  â 
orne.  En  i356j  Fortanicr  fut  char- 
gé, par  Innocent  VI,  de  publier 
une  bulle  d’excommunication  contre 
François  Ordelesso  de  Foligni , Jean 
et  Guillaume  Manfredi  de  Faenza  : 
il  monta  en  chaire  à Rimini , don- 
na le  signe  de  la  croisade  à Ma- 
la  testi  , à son  (ils  , surnommé  le 
Hongrois  ( Voy.  ce  nom  , XXVI , 
3'iG  ) , et  à six  cents  hommes  qui 
devaient  igir  contre  les  ennemis  du 
Saint-Siège.  Il  reçut  aussi  le  serment 
des  habitants  de  Ravenne.  Le  pape, 
l’ayant  nommé  cardinal  ( 17  sept. 
i36i  ),  l’invita  à venir  recevoir  le 
chapeau  à Avignon.  Le  légat  se  mit 
aussitôt  en  roule  ; mais  il  fut  atteint 
de  la  peste  à Padoue , et  y mourut 
vers  la  fin  d’octobre,  au  couvent 
des  Frcres-Mineurs.  11  fut  enterré 
avec  grande  pompe  dans  leur  église , 
où  on  lisait  encore  son  épitaphe  en 
•1789.  A la  même  époque  on  voyait 
son  portrait  au  château  de  La  Cos- 
te  , près  Belvès  dans  le  Quercy. 
Revêtu  des  premières  dignités  de 
l’Église,  employé  dans  les  affaires 
les  plus  importantes , Vassal  vécut 
toujours  comme  le  plus  humble  des 
fils  de  saint  François,  et  trouva  le 
temps  de  cultiver  les  lettres.  Il  est 
auteur  de  Commentaires  sur  la 
Sainte-Écriture , sur  les  livres  de  la 
Cite  de  Dieu , de  saint  Augustin , et 
sur  le  Maître  des  sentences.  11  avait 
composé  des  Sermons,  des  Discours, 
dc>  Commentaires  et  des  Questions 
quolibeliques.  Il  parait  qu’on  doit 
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aussi  lui  attribuer  F Office  des  stig- 
mates de  saint  François,  qu’il  com- 
posa , étant  simple  religieux , par 
l’ordre  de  son  général  Geraud  Odon, 
sous  le  nom  duquel  cet  ouvrage  pa- 
rut. — Guillaume  de  Vassal,  che- 
valier et  docteur  ès-lois  , co-seigncur 
de  Fraissinct,  seigneur  de  Loupiac , 
etc. , proche  parent  du  cardinal , 
réunit  les  talents  et  les  qualités  d’un 
homme  de  guerre  à l’éloquence 
et  au  savoir  a’un  jurisconsulte.  Sa 
probité  ne  le  rendit  pas  moins  re- 
commandable que  scs  lumières , et  il 
reçut  de  plusieurs  de  nos  rois  et  des 
papes  qui  siégeaient  alors  à Avignon 
des  témoignages  d’estime  et  de  con- 
fiance. En  ia5a,  il  était  lieutenant 
du  gouverneur  des  pays  entre  la  Loi- 
re et  la  Dordogne;  et  en  i354,  il 
l’était  du  sénéchal  de  Quercy.  11 
mourut  vers  la  fin  de  i36 7.  — Jac- 
ques de  Vassal,  marquis  de  Mont- 
vicl , de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, né  en  i65g,  lieutenant  au 
régiment  du  Roi,  en  1G80,  fit  ses 
premières  armes  en  i683,  au  siège 
de  Charleroi , et  à la  prise  de  Dix- 
mude,  puis  au  siège  de  Luxembourg , 
en  1684  , et  fut  fait  capitaine  la  mê- 
me année.  Il  servit  en  1688  à la 
prise  de  Phibsbourg  et  de  Manheim, 
à la  bataille  de  Fleuras , à la  prise 
de  Mons,  à celle  de  Namur,  au 
combat  de  Steinkcrke,  au  bombar- 
dement de  Charleroi,  à la  bataille 
de  Nervvinde , et  au  bombarde- 
ment de  Bruxelles,  en  i6g3.  Nom- 
mé commandant  de  bataillon  dans 
son  régiment,  en  1696 , il  fut  appelé 
aussi  aux  fonctions  de  maréchal-gé- 
néral-des-logis  de  l’armée  d'Italie  , 
et  servit  au  siège  de  Valence;  puis 
eu  Flandre,  sous  Catinat , en  1097. 
Le  5 juin  iG<)8,  il  fut  nommé  gen- 
tilhomme de  la  manche  du  duc  de 
Bourgoguc  (depuis  Dauphin  ),  ce  qui 
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iicl’cmpécha  pas  desuivreen  Espagne 
Philippe  V,  qui  le  choisit  pour  un  de 
ses  aulcs-dc-camp , et  le  nomma  bri- 
gadier de  ses  années,  en  1702.  Il 
accompagna  ce  prince  en  Italie , com- 
battit à Luzara  , revint  en  France  à 
la  (in  de  la  campagne,  et  y fut  fait 
brigadier  des  armées.  Il  obtint  la 
croix  de  Saint-Louis,  en  1703,  à la 
suite  du  combat  d’Eckercn.  Maré- 
chal-général-dcs-logis  de  l’armée  de 
Flandre,  de  1704  à 171a,  il  sc 
trouva  aux  batailles  de  Ramillies, 
d’Oudenardc,  de  Malplaquct,  de  De- 
nain  , aux  sièges  de  Douai , du  Ques- 
noy  et  de  Bouchaiu , et  eut  le  même 
titre  à l’armée  du  Rhin,  en  1713,4 
la  prise  de  Landau  et  de  Fribourg , 
et  à la  paix  de  l’empire.  Colonel  à 
la  suite,  apres  la  réforme  du  régi- 
ment de  Montviel , dont  il  était  colo- 
nel-propriétaire depuis  1709,  il  fut 
nommé  inspecteur-général  d’infante- 
rie, en  1716,  maréchal-de-camp  en 
1718,  lieutenant-général  en  1 73  4 , et 
mourut  à Paris  le  19  sept.  1744-  — 
Jean-Baptiste  de  Vassal,  chevalier, 
puis  comte  de  Montviel , frère  du 
précédent,  né  en  1673  , entra  com- 
me enseigne  au  régiment  de  la  vieille 
marine,  en  1686,  et  y commandait 
une  compagnie  en  1690,  à l’armée 
d’Allemagne , puis  à la  conquête  de 
Nice,  Villefranche  et  Montmélian, 
en  1691 , et  à la  bataille  de  la  Mar- 
saille  en  i6g3.  Major  de  son  régi- 
ment , l’année  suivante , il  fit  les  cam- 
pagnes d’Italie,  jusqu’à  la  paix,  en 
1G9G  j passa  alors  à l’armée  de  Ca- 
talogne, sc  distingua  comme  chef 
de  brigade  au  siège  de  Barcelone, 
combattit  à Carpi  et  à Chiari  , en 
1701,3  la  bataille  de  Luzara  , à la 
prise  de  cette  place  et  de  Borgo- 
Fortc , et  fut  nommé  aidc-inajor-gé- 
uéral  de  l'infanterie  de  l’armécd’Ila- 
lic.  Il  servit  en  cette  qualité  à tous  les 
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sièges  et  combats  jusqu’à  la  bataillcde 
Turin  , en  1706.  Colonel  du  régiment 
de  Dauphine,  la  même  année,  il  le  com- 
mandait à la  bataille  d’Almanza  et 
au  siège  de  Lérida  en  1707,  à l’ar- 
mée de  Piémont  en  1708,  à celle  de 
Flandre  eu  1710  et  1711,  et  aux 
sièges  de  Douai,  du  Quesnoy  et  de 
Bouchain,  en  1713.  Il  fut  nommé 
inspecteur-géuéral  de  l’infanterie  én 
1716,  brigadier  en  1719,  et  servit 
aux  sièges  de  Saint-Sébastien  , de 
Fontarabic  et  d’Urgel  ; maréchal-de- 
camp  eu  1730,  il  se  démit  de  son  ré- 
giment , et  mourut  à Caussade  le  20 
août  1735. — Deuxfrèresdu  marquis 
et  du  comte  Vassal  de  Montviel  furent 
tués  au  siège  de  Barcelone , eu  1 7 1 4 : 
on  doit  remarquer  aussi  que  la  mai- 
son de  Vassal  comptait,  en  1735, 
quatre-vingts  olliciersde  tous  grades 
à l’armée  a’ Italie , et  en  1791,  plus 
de  vingt  qui  combattaient  pour  la 
cause  royale.  A — t. 

VASîsALLI-EANDI  ( Antoine- 
Marie  ),  savant  Piémontais,  né  à 
Turin  le  3o  janvier  1761  , était 
le  neveu  du  professeur  à l’univer- 
sité de  cette  ville,  nommé  Éandi. 
Apres  avoir  reçu  de  son  oncle  sa 
première  éducation  , il  obtint  au 
concours,  en  1779,  une  place  au  col- 
lège royaldcs  provinces,  où  il  étudia 
la  philosophie  sous  le  célèbre  Becca- 
ria. Eu  1785,  étant  déjà  prêtre  , il 
fut  envoyé  comme  professeur  de  phi- 
losophie à Tortonc , et  il  publia  , en 
1786  , sur  les  Bolides  , une  disser- 
tation qui  le  mit  en  correspondance 
avec  Scncbier  , Saussure  , Toaldo 
et  Volta.  En  «792,  il  fut  appelé 
à l’université  de  Turin , en  qualité 
de  professeur  de  physique  suppléant, 
et  en  même  temps  il  fut  chargé  de  la 
rédaction  des  Traites  à l’usage  des 
écoles  royales.  Lorsque  les  armées 
françaises  eurent  envahi  le  Piémont , 
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en  1706,  et  que  l'ancienne  monar- 
chie de  Sardaigne  fut  renversée  , 
Vassalli  continua  sa  carrière  dans 
l’enseignement,  et  il  fut  envoyé  à 
Paris  , eu  1 799 , pour  faire  partie 
de  la  commission  qcs  poids  et  mesu- 
res. Admis  aux  séances  de  la  société 
de  médecine  de  Paris,  il  y lutunMé- 
moire  sur  les  affinités  des  gaz  , qui 
fut' imprimé;  et  c’est  à cette  occasion 
que  pour  la  première  fois  il  joignit  à 
son  nom  celui  de  Eandi,  par  recon- 
naissance pour  son  oncle,  qu’il  venait 
de  perdre.  Aprèsla  batadle  de  Maren- 
go,  eu  juin  1800,  il  retourna  à Turin, 
où  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique. Devenu  membre  de  la  consulta 
législative,  il  y parla  contre  une  nou- 
velle émission  de  papier-monnaie , 
qui  avait  déjà  fait  le  malheur  du 
Piémont  ; et  sa  franchise  lui  attira 
des  persécutions  ; mais  il  fut  bien 
accueilli  par  Napoléon,  eu  i8o5, 
et  décoré  de  la  croix  de  la  Lé- 
giond’Honncurau  camp  de  Marengo. 
Après  le  retour  du  roi  de  Sardaigne 
dans  ses  états,  en  1814,  Vassalli 
fut  remplacé  dans  sa  chaire  de  phy- 
sique, et  mis  à la  retraite  , avec 
le  titre  de  professeur  honoraire , 
et  celui  de  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  des  sciences.  Cependant 
il  obtint,  en  1819  , un  traitement 
comme  directeur  du  Muséum  d’His- 
toire  naturelle  , et  de  l’Observa- 
toirede Turin.  Quoiqu’il  fût  accablé 
d’inlirmitc’s,  il  s’occupa  de  l’impres- 
sion des  Mémoires  de  l’académie  et 
de  ceux  de  la  société  d’agriculture. 
Ce  savant  mourut  le  5 juillet  i8t»5  , 
dans  les  bras  de  son  neveu  , le  méde- 
cin Beruti , qui  a publié  sur  lui , quel- 
ques mois  après,  une  Notice  bio- 
raphique.  Il  était  correspondant 
e l’Institut  de  France.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : 1.  Conjectures 
sur  l'Art  d'établir  des  Paralon- 
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nerres  chez  les  anciens  Romains  , 
Turin,  1 7P 1 . II.  Physicæ  cle- 
menta  et  Geometriœ , 3 vol.  in- 
8°.  .Turin,  1793.  III.  Lettres  sur 
le  Galvanisme  , Paris,  1799.  IV. 
Mémoires  et  Notices  historiques  de 
l’Académie  des  sciences  de  Turin  , 
depuis  179 1 jusqu'à  1809.  y . An- 
nales de  l’Observatoire  de  Turin, 
depuis  1809  jusqu’à  1 H 1 8.  VI.  Rap- 
port sur  le  tremblement  de  terre  de 
Pignerol , 1808.  Vil.  La  Meteoro— 
logia  Torincse , ossia  risultamenti 
délie  osservazioni  faite  del  1707  al 
1817,  Turin  , 1819,  in-4°.  C-g-t. 

VASSELIER  ( Joskph  ) , ne'  à 
Rocroycn  1735,  était  employé  dans 
l’administration  des  postes  et  premier 
commis  de  la  direction  de  Lyon  en 
1769.  Il  eut,  dans  cette  place,  occa- 
sion de  rendre  service  à Voltaire 
pour  la  circulation  de  ses  écrits  ; et 
une  correspondance  s’ouvrit  entre  le 
patriarche  de  Fcruey  et  le  commis 
de Lyon.Plusieursdefcurs  lettres  sont 
imprimées  dans  les  œuvres  de  l’un  et 
de  l’antre.  Tous  les  ans,  Vasselier  al- 
lait passer  à Ferney  une  partie  de 
l’automne.  Cultivant  les  lettres  pour 
son  plaisir,  il  lisait  ses  pièces  à quel- 
ques amis  ou  en  faisait  circuler  des 
copies  manuscrites,  sans  songer  à en 
retirer  ui  gloire  ni  prolit.  Vasselier 
était  membre  des  académies  de  Dijon 
et  de  Lyon  ; il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  novembre  1798. 
Son  esprit  était  vif  et  original.  On  a 
de  lui:  I.  Ê pitre,  sur  lapait , 1783, 
in-8°.  C’est  peut-être  la  seule  pièce 
de  l’auteur  imprimée  séparément 
de  son  vivant.  11.  Poésies,  précé- 
dées de  la  vie  de  l’auteur,  avec  sou 
portrait , Paris  , 1 799,  trois  parties, 
grand iu- 18,  ou  Londres  , 1800,  in- 
16  , contenant  : — 1°.  les  Contes ; — 
a®.  les  Chansons;  — 3°.  Mélanges. 
Le  conte  AeT  Origine  des  truffes  est 
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la  plus  célèbre  des  productions  de 
Vassclicr , et  a été  imprime  dans 

{ilusicurs  collections, quelquefois  sans 
c nom  de  l’auteur.  11  u’attachait  au- 
cune importance  à ce  qui  sortait  de 
sa  plume;  et  c’est  dans  les  jour- 
naux ou  recueils  du  temps  qu’il  a 
fallu  aller  chercher  la  plupart  de  ces 
pièces  peu  poétiques  et  souvent  obs- 
cènes. Il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu'il  en  ait  échappé  quelques-unes  à 
son  éditeur,  par  exemple  ce  quatrain 
sur  les  deux  amants  de  Lyon  dont 
l’histoire  a fourni  à Léonard  le  sujet 
d’un  roman  ( V.  Léonard  , XXIV , 
i55  ) , quat.ain  cité  sans  nom  d’au- 
teur, par  Voltaire  , dans  son  Dic- 
tionnaire philosophique  , au  mot 
Caton. 

A votre  Mig  mêlons  nos  pleurs  ; 
Attnidri»*<>u»-nmi»  d'ùgr  ru  à* c 
Sur  vu»  «inours  et  vos  malheurs;  , 

Mais  admirons  votre  courage. 

A.  B — t. 

VASSELIN  ( George-Victor  ) , 
né  à Paris  en  1 767  , était  docteur 
eu  droit  et  avocat.  Partisan  des  prin- 
cipes de  la  révolution , il  n’en  ap- 
prouva pas  les  excès.  Le  10  juin 
179 a,  à la  tête  d’une  députation  de 
ciuq  ou  six  personnes  , il  vint  à la 
barre  de  l’Assemblée  législative  dé- 
noncer le  ministre  Servait,  sur  la 
formation  d’un  camp  de  vingt  mille 
hommes  au  nord  de  Paris  , qu’il 
regardait  comme  injurieuse  à la 
garde  nationale  ; quelques  passages 
de  la  pétition  qu’il  lut  occasionnèrent 
des  murmures  et  de  vives  apostro- 
hes,  a la  suite  desquels  fut  rendu  un 
écrct,  qui  enjoiguait  aux  pétition- 
naires de  se  retirer  à l’instant.  Lors- 
que les  affaires  furent  devenues  plus 
calmes  , Vassclin  ouvrit  chez  lui  un 
cours  de  droit,  qui , à défaut  d’écoles 
publiques  , fut  alors  d’uu  grand  se- 
cours pour  plusieurs  personnes.  Le 
succès  de  ses  leçons  le  détermina  à 
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les  rédiger  par  écrit , et  à les  faire 
imprimer  ; mais  il  mourut  avant 
d’avoir  achevé  son  travail  , le  3i 
juillet  1801  . à l’;1ge  de  trente-quatre 
ans.  On  a de  lui  : I.  Théorie  des 
peines  capitales  , ou  abus  et  dan- 
gers de  la  peine  de  mort  et  des 
tourments  , ouvrage  présenté  à l’As- 
semblée nationale , 1790,  in-8°.  II. 
Adresse  <T un  citoyen  français  à 
ses  représentants  , sur  la  constitu- 
tion de  1793.  III.  Respect  à la 
propriété , ou  le  seul  point  de  ral- 
liement des  représentants  aux  repré- 
sentés , et  des  gouvernés  aux  gou- 
vernants , 179B,  in-8“.  , écrit  en  fa- 
veur des  personnes  que  le  régime 
sanguinaire  si  long- temps  suivi  avait 
contra iutes  k fuir  ou  à se  cacher, 
et  qui  cependant  étaient  inscrites  sur 
la  listes  des  émigrés.  IV.  Mémorial 
révolutionnaire  de  la  Convention  , 
ou  histoire  des  révolutions  de  Fran- 
ce , dej>uis  le  ao  septembre  179a 
jusqu’au  16  octobre  1 '95  , Paris  , 
1797,  4 vol.  in- il.  Cet  ouvrage, 
qui  a eu  du  succès  , est  devenu  rare  : 
c’est  des  lambeaux  de  ce  livre  qu’est 
composée  une  partie  du  tome  sixième 
de  l’édition  du  président  Hénault  , 
par  RI.  Walckenacr,  avec  une  con- 
tinuation anonyme  désavouée  par 
M.  Walckenaer(i).  Le  continuateur 
anonyme  s’est  bien  gardé  de  citer 
Vassclin.  V.  Cours  de  droit  civil , 
formant  un  vol.  in-8°.  Les  six  pre- 
miers cahiers  seulement  furent  pu- 
bliés par  Vassclin  , le  septième  et 
dernier,  complétant  l’ouvrage,  l’a  été 
par  RI.  C.  Guyneracr.  Yasselin  a 
composé  un  journal  intitule  : Le  cri 
public  ou  le  journal  des  frères  et 
amis  , qui  fut  supprimé  le  18  fruc- 
tidor au  v.  A.  B — t. 

(1)  Le»  trois  volume»  du  prrsideut  Hcauult , 
avec  le  travail  de  M.  Walckeilaer  , «oui  de  iBa». 
La  continuât iuu , aussi  en  3 volume»  iu-8°-,  c»t  de 
i8aa. 
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VASSIF  EFFENDI  ( Eliudj- 
Aumed),  diplomate  turc,  dont  on 
ne  connaît  que  les  particularités  qu’il 
rapportcsur  lui-meme  dans  la  préfacé 
de  ses  Annales  de  V empire  othoman, 
imprimées  à Constantinople  , l’an 
ia  19  de  l’hég.  ( i8o4).  Ces  Annales, 
qui  commencent  à l’année  1166  de 
l’hc'g.  (175a),  embrassent  les  règnes 
de  Mahmoud  Ier. , d’Osman  II , de 
Mustapha  III,  d’Abdul  Ilamid , et 
la  presque  totalité  de  celui  de  Sélim 
III , jusqu’à  l’annécde  l’hégire  1217 
( 180a).  Les  Annales  de  Vassif  se 
divisent  en  deux  parties,  dont  la 
première  a été  écrite  d’après  les  Mé- 
moires des  historiographes  ses  pré- 
décesseurs , Hakiin  Tchcchani  Zadè, 
Moussa-Zadc,  et  Rehttchcti-Hassau 
Eflcndi.Ccltcprcniièrc partie  rappelle 
entre  autres  événements  remarqua- 
bles la  prise  par  les  glaces  du  port 
de  Constantinople , en  1 168  ; la  mort 
d’Osman  II  , l’avénemeut  de  Mus- 
tapha III , et  la  naissance  de  Sélim 
111;  elle  contient  des  relations  de 
plusieurs  ambassades  othomanes  à 
Vienup,  à Berlin,  à Varsovie,  à 
Saint-Pétersbourg,  et  se  termine  par 
la  déclaration  de  guerre  à la  Rus- 
sie, motivée  sur  les  troubles  de  la 
Pologne.  La  seconde  partie  se  com- 
pose d’une  histoire  d’Aly-Beig  , pa- 
tron du  fameux  Djezzar  Pacha  , de 
la  mort  de  Mustapha  III , du  récit 
des  événements  de  la  guerre  de  1768 , 
jusqu’à  la  paix  de  Hutchuse  Caï- 
nardjè  , en  1774  (1),  et  se  termine 
à la  première  aimée  du  règne  d’Ab- 
dul llainid.  Ce  qui  ajoute  au  mérite 
de  cette  dernière  partie  des  Annales 
de  Vassif,  c’est  que  l’auteur  l’a 


(1)  Uoc  partie  de  retmiiMlcf  a «‘lé  traduite,  auu» 
t.i  l'irmed'cstrait , purlU.  liU  , profruvur 

d'arabe  vulgaire  , sou»  ce  titre  . Prurit  historique 
de  la  guerre  dtf  Tura  remire  Us  Fuites,  Paris  , 
»8a»  , tu -8°. 
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écrite  d’après  ses  propres  observa- 
tions. Témoin  oculaire  des  événe- 
ments de  la  guerre  , et  employé  à l.t 
suite  de  l’armée,  il  fut,  comme  il  le 
dit  lui-même  , initié  daus  les  actes 
les  plus  secrets  du  gouvernement  , 
aux  négociations  des  plénipotentiai- 
res nommés  pour  la  paix,  et  assista 
au  secoud  congrès  en  qualité  d’A- 
medji  ou  de  secrétaire-rapporteur 
des  conférences , fonctions  dont  les 
attributions  le  mettaient  en  outre 
dans  le  cas  d’écrire  tous  les  rapports 
secrets  du  grand  vezir  au  sulthan. 
Malheureusement,  la  partie  imprimée 
des  Annales  de  Vassif  ne  va  pas 
au-delà  de  1775.  Vassif  Edcndi , qui 
avait  heureusement  débuté  dans  la 
carrière  des  emplois  publics  sous  le 
règne  de  Mustapha  III,  éprouva, 
par  une  de  ces  transitions  si  commu- 
nes eu  Turquie,  nn  sort  tout  con- 
traire sous  le  règne  suivant.  Il  ne 
cessa , comme  il  le  dit  dans  son  ou- 
vrage, d’êtreplongé  dans  l’abîme  de 
l’oubli  et  du  malheur,  tout  le  temps 
qu’Abdul  Hamid  resta  sur  le  trône. 
Les  premières  annéesde  Sélim  III  ne 
lui  furent  pas  plus  favorables  : il  fut 
exil*  dans  une  des  îles  de  l’Archipel, 
sous  prétexte  qu’il  aimait  le  vin; 
mais  le  vrai  motif  de  cette  disgrâce 
était  la  force  de  son  caractère  et  sa 
franchise  naturelle.  Plus  tard , Sélim 
III,  convaincu  de  son  mérite,  l’é- 
leva au  grade  de  nichandji,  secré- 
taire-d’état , et  d’historiographe  de 
l’empire  ( Vakanuvis  ).  Fin  cette 
qualité,  il  fut  chargé  de  continuer 
les  Annales  dont  Izzi  Eflèndi  avait 
poussé  la  rédaction  jusqu’en  1 166 
( 1751  ),  Enfin  , en  i8o5  , Vas- 
sif Eflcndi  fut  nommé  Reîs  Eflèn- 
di , ministre  des  affaires  étrangères. 
Jusque-là  , il  avait  été  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune;  niais  il  était 
généralement  estimé  et  cousidéré  pour 
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la  puiclcdeses  moeurs  et  son  amour 
des  sciences.  Il  passait  pour  une  des 
meilleures  têtes  de  l’empire,  et  pos- 
sédait parfaitement  l’arabe  , le  turc 
et  le  persan.  Ayant  etc  en  ambas- 
sade à Madrid , il  parlait  volon- 
tiersde  l’Espagne  et  des  Espagnols  : 
il  a même  écrit  une  relation  de  cette 
ambassade,  dont  il  avait  promis  une 
copie  à M.  Ruflin.  Il  est  à regretter 
que  la  partie  non-imprimc'c  des  An- 
nales de  Vassif,  depuis  1775  jusqu’en 
1 80a,  ne  se  trouve  pas  : cé  document 
serait  d’autant  plus  iute'ressant,  qu’il 
comprend  presque  tout  le  règne  de 
Sélirn  III , et  le  récit  des  faits  histo- 
riques remarquables  qui  ont  précédé 
la  lin  de  ce  prince  infortuné.  Nous 
éprouvons  également  le  regret  de  ne 
pouvoir  indiquer  les  circonstances 
et  l’époque  de  la  mort  de  Vassif  Ef- 
fendi  : on  doit  présumer  qu’il  fut 
une  des  nombreuses  victimes  de  kl 
révolution  qui  précipita  du  trône 
Sélim  III  en  1807.  B — ni. 

vassili  ou  Basile  ier.  (Jaros- 

lawitch)  , grand-duc  de  Russie , s’é- 
tait rendu  sous  le  règne  de  Jaroslaf , 
son  frère  aîné , à la  grande  horde , 
pour  apaiser  le  khan  des  Tartares , 
qui  se  disposait  à marcher  contre  la 
Russie.  Son  frère  étant  mort  en  1272, 
il  se  bâta  de  retournera  la  horde , afin 
de  prévenir  Dmitri , son  cousin , qui 
aspirait  à la  dignité  de  grand-duc , et 

3 ni  y avait  des  droits  comme  l’aîné 
c la  famille.  Vassili  l’emporta  sur 
lui  ; il  fut  nommé  grand-duc  par  le 
khan , quoiqu’il  ne  fut  que  prince  de 
Kostroma  ( 1 ).  Son  cousin , le  prince 


(»)  Jusqu'à  l'invasiot!  dr*  Tartane»,  a la  mort 
d’un  gratid-d  11c  le  plus  âge  de  la  famille  régnante 
lui  succédait  , et  le  duché  de  Kiuer  était  attache  à 
la  souveraineté  ; les  autres  princes  nvairut  de»  apa- 
uagr».  l,es  Tartares  ayant  détruit  Kiow  , et  les  Li- 
thuanien* «'en  étant  depuis  empares,  1rs  grands- 
duc»  bâtirent  Moscou , et  y fixèrent  leur  résiden- 
ce. Lorsqu'un  d’eux  mourait,  les  princes  se  ren- 
daient eu  toute  bâte  â le  grande  borde , et  celui 
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Dinilri , voulait  s’emparer  de  Novo- 
gorod  ; mais  le  khan  rejeta  ses  pré- 
tentions, et  les  habitants  eux-mêmes 
reconnurent  Vassili  pour  leur  duc. 
Eu  127  5,  les  Tartares  se  préparant  à 
marcher  contre  la  Lithuanie,  Vassili , 
qui  redoutait  leur  passage  à travers 
la  Russie  , fit  un  troisième  voyage  à 
la  grande  horde.  A son  retour  à Kos- 
troma, il  mourut  âgé  de  quarante 
ans  , regretté  des  princes  et  du  peu- 
ple , qui  respectaient  sa  sagesse  et  sa 
non  té.  Sous  son  règne,  ou  plutôt  sous 
son  administration,  le  khan  des  Tar- 
tarcs  fit  faire  un  nouveau  dénombre- 
ment des  habitants  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Russie , afin  de  pou- 
voir fixer  sur  des  bases  plus  exactes 
le  tribut  que  la  Russie  devait  lui 
payer.  Vassili  et  les  autres  princes 
russes , courbés  sous  le  poids  de  la 
servitude,  soiillrirent , sans  murmu- 
rer, cette  mesure  humiliante.  Depuis 
trente  ans  , le  grand-duc  n’était  ainsi 
qu’une  espèce  de  percepteur  pour  les 
Tartares.  Elu  127^  le  métropolitain 
de  Kiow  se  rendit  à Vladimir,  où 
résidait  Vassili,  pour  y tenir,  sous  la 
protection  du  prince,  un  concile  dont 
on  a les  actes.  II  y est  dit , entre  an- 
tres choses  : a Dieu  nous  a dispersés 
sur  la  surface  de  la  terre  ; nos  villes 
sont  tombées  au  pouvoir  de  l’enne- 
mi ; nos  princes  ont  péri  dans  les 
combats;  nos  familles  ont  été  traînées 
en  esclavage  ; nos  temples  ont  été 
profanés , brûlés  , renversés  ; et  le 
joug  qui  nous  accable  s’appesantit 
tous  les  jours  davantage  sur  nous.  » 
Les  canons  de  ce  concile  font  une 
triste  peinture  des  mœurs  du  clergé 
et  des  fidèles.  On  y voit  jusqu’à  quel 


qui  l'emportait  en  baivrun  et  en  présenta  était 
reconnu  par  le  khan.  Un  onuvel  ordre  de  chose» 
s'introduisit  «ou»  Dmitri  Donskoi  ( V or.  l'article 
suivant  et  VLADIMIR -le-Rrave  ).  L'action  de* 
Tartares  sur  la  Russie  »‘*flail>lit  peu- à-peu  , elle  ne 
cesse  entièrement  qu'à  la  fin  du  «fuiuxituic  siècle. 
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degré  d'avilissement  U nation  russe 
était  alors  tombée.  Vassili  eut  pour 
successeur  Dmitri  Ior.  G — Y. 
VASSILI  II  ( Dmitiuéwitch  ), 

Sraud-duc  de  Russie , fils  aîné  de 
Imitri  Donskoï  , n’avait  qu'onze 
ans  lorsqu'on  1 383  il  fut  envoyé  , 
comme  otage , à la  grande  horde 
des  Tartares.  Son  père  , sentant  ses 
forces  s’affaiblir  et  désirant  le  voir 
avant  de  mourir,  lui  fit  insinuer  pro- 
bablement de  s’enfuir.  Le  jeune  prin- 
ce quitta  la  horde  secrètement,  et 
se  rendit , en  i388  , près  du  hos- 
odar  de  Moldavie.  Dmitri  envoya 
es  boyards  à Jagellon  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  favoriser  la 
fuite  de  son  fils.  Le  jeune  Vassili 
arriva  heureusement  à Moscou,  avec 
une  suite  nombreuse  de  seigneurs  po- 
lonais , que  Jagellon  lui  avait  don- 
nés pour  sa  sûreté.  On  pouvait  crain- 
dre qu’après  la  mort  de  Dmitri  , 
Vladimir-lc-Bravc  ( V oy.  ce  nom  ) 
n’usât  de  son  influence  et  de  sa  po- 
pularité pour  s’emparer  du  grand- 
duché,  au  préjudice  du  jeune  Vassili 
et  de  ses  frères  : mais  ce  prince  ai- 
mait trop  sincèrement  sa  patrie  pour 
vouloir  élever  des  discussions  qui 
lui  auraient  été  funestes.  Le  jour 
de  l’Annonciation  , en  1389  , il 
vint  trouver  Dmitri  , avec  lequel  il 
conclut  un  nouveau  traité  qui  af- 
fermissait l’ordre  de  succession  dé- 
jà établi  par  le  traité  de  1 364  - H 
y était  dit:  a Moi , Vladimir,  je  vous 
respecterai . Dmitri , comme  mon 
père,  et  vous  , Vassili  Dinitriéwitch, 
comme  mon  frère  aîné.  » Dmitri  ne 
survécut  que  quelques  mois  à ce  trai- 
té , aussi  avantageux  pour  sa  fa- 
mille que  pour  la  Russie.  Étant  mort 
le  19  mai  1389 , son  fils  aîné  ^ Vas- 
sili Il , lui  succéda  sans  difficulté. 
Comme  la  Russie  n’était  pas  en- 
core en  mesure  de  braver  les  Tar- 
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tares , il  envoya  à la  grande  hor- 
de, et  le  khan  députa  un  ambas- 
sadeur qui  , le  1 5 août  i38g  , mit 
la  couronne  ducale  sur  la  tète  du 
jeune  prince.  La  cérémonie  se  fit  à 
Vladimir,  où  l’on  conservait  la  cou- 
ronne. Depuis  elle  se  fit  à Moscou. 
Quelque  temps  après,  Vassili  épousa 
la  princesse  Sophie  , fille  de  V itold , 
grand-duc  de  Lithuanie.  Scloti  une 
ancienne  chronique  russe , Vassili  , 
après  s’être  enfui  de  la  horde,  serait 
tombé  entre  les  mains  de  Vitold,  qui 
ne  l’aurait  relâché  qu’à  condition 
que  le  jeune  prince  épouserait  uue  de 
ses  filles.  Celte  chronique  donne  des 
louanges  à la  franchise  de  Vassili  , 
qui,  étant  devenu  grand-duc,  n’avait 
point  oublié  une  promesse  qu’alors 
il  lui  était  si  facile  de  violer.  L’his- 
toire a fait  justice  de  ce  conte  , qui , 
bien  que  répété  par  Lévesque , est  en 
contradiction  avec  les  faits  les  plus 
authentiques.  Ce  fut  Jagellon  , et  non 
Vitold , qui  favorisa  la  fuite  de  Vassi- 
li. En  1 388,  lorsque  celui-ci  échappa 
aux  Tartares,  Vitold  était  en  exil. 
Mais  lorsqu’il  accorda  sa  fille  au 
prince  russe , il  était  devenu  assez 
puissant  pour  que  la  Russie  désirât 
son  alliance  : cette  alliance  devenait 
d’autant  plus  importante , que  Vas- 
sili entreprit , eu  i3ga,  uu  voyage 
à la  grande  horde.  Il  y fut  reçu  , non 
plus  comme  *un  tributaire , mais 
comme  unallié  dont  l’amitié  pouvait 
être  utile.  Toktaïuisch  , alors  en 
guerre  avec  Tamerlau,  se  disposant 
à marcher  contre  son  fier  ennemi  , 
accorda  à Vassili  deux  principautés 
ui  avaient  été  détachées  du  grand- 
uché  pour  en  former  des  apana- 
ges. Vassili,  de  retour  à Moscou  , 
après  une  absence  de  trois  mois  , 
réunit  au  grand-duché  les  principau- 
tés de  Nyni-Novogorodct  de  Souzdal. 
Boris, qui  avait  inutilement  sollicité  le 
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khan  afin  de  pouvoir  conserver  ce  bel 
héritage  , mourut  deux  ans  après  en 
avoir  etc  privé.  Rien  ne  prouve  que 
Vassili  ait  abrégé  les  jours  de  son 
parent.  Pendant  que  ce  prince  était 
occupé  à réunir  à la  couronne  les 
domaines  qu’elle  avait  perdus , il  ap- 
prit que  Tamcrlan,  apres  avoir  vain- 
cu Toktamiseh , s’avançait  sur  Mos- 
cou , pour  tirer  vengeance  des  se- 
cours que  les  grands-ducs  avaient 
donnés  à son  ennemi.  La  terreur  fut 
générale  en  Russie  : enfin  on  apprit 
avec  surprise  que  le  fier  Tamcrlan  , 
après  quinze  jours  d’hésitation  , s’é- 
tait tout -à  - coup  ( a6  août  i3<)5  ) 
tourné  vers  le  sud,  pour  marcher  sur 
Azow.  Tous  lesans , la  Russie  célèbre, 
par  une  fctc  solenuclle,  sa  délivrance 
miraculeuse.  A peine  se  vit-elle  en 
sûreté,  qu’un  autre  danger  vint  la 
menacer.  Vitold  s’étant  emparé  de 
Smolcnsk , la  Lithuanie  ayant  agran- 
di ses  limites  d’unemanièresi  inquié- 
tante , Vassili  se  rendit , en  i3<)6  , 
dans  cette  ville  pour  y visiter  son 
beau-père.  Dans  cette  entrevue  , on 
fixa  les  frontières  des  deux  états 
Alors  Vitold  possédait  le  gouverne- 
ment d’Orel , ceux  de  Kslouga  et  de 
Tnla  en  partie  ; maître  de  Rjcvv  cl 
Vcliki  - Louki,  il  s’étendait  depuis 
Pleskow  jusqu’à  JaGalliciç  et  la  Mol- 
davie, d’un  côté;  de  l’autre  jusqu’aux 
bords  de  l’Oka , de  la  Soula  et  du 
Dnieper , taudis  que  Vassili , rélégué 
dans  les  froides  contrées  dn  nord  , 
voyait  les  limites  de  la  Lithuanie 
portées  jusqu’à  trente  lieues  de  Mos- 
coq.  Dans  cette  même  entrevue , Vi- 
told promit  à Vassili , qui  s’élait  fait 
accompagner  par  sou  métropolitain , 
que  la  religion  grecque  serait  protégée 
dans  les  contrées  soumises  à la  Li- 
thuanie. En  i3gH,  Vassili  s’empara 
de  Novogorod , sans  doute  après 
s’être  concerté  avec  Vitold  , qui,  peu 
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après,  demanda  à son  gendre  des 
troupes  pour  l’expédition  qu’il  mé- 
ditait contre  les  Tartarcs.  Au  lieu  de 
secours , Vassili  lui  envoya  son  épou- 
se, qui  n'eut  point  de  peine  à lui  faire 
comprendre  que  la  Russie  n’était  pas 
en  mesure  de  prendre  une  part  osten- 
sible à ses  hostilités  contre  les  Tar- 
tares.  La  campagne  de  i3ç )9  fut 
désastreuse  pour  Vitold  ; et  il  fut 
entièrement  défait  ( V oy.  Vitold  ). 
En  i4o6,  des  différends  s’élevèrent 
entre  le  gendre  et  le  beau-père  , qui , 
d’un  ton  menaçant , demanda  des 
explications.  Vassili , contre  l'avis 
de  ses  boyards , députa  à la  grande 
horde  , pour  solliciter  des  secours 
contre  Vitold  , qu’il  appelait  l’enne- 
mi commun  des  Russes  et  des  Tar- 
tares.  Le  khan  envoya  des  troupes , 
qui  ne  firent  que  commettre  des  ex- 
cès daus  leur  marche  , sans  rendre 
aucun  service  à la  Russie.  Vitold 
et  Vassili  se  rencontrèrent  aux  en- 
virons de  Tula , n’étant  séparés  que 
par  la  Krapivvna.  Vassili  redou- 
tait les  événements  ; il  fit  des  ouver- 
tures amicales  qui  furent  suivies  d’un 
armistice.  En  1409,  la  Russie  se  vit 
menacée  par  un  danger  bien  plus 
grand,  ftdigée,  le  compagnon  d’ar- 
mes et  le  lieutenant  de  ’I  amcrlau,  s’a- 
vancait sur  Moscou  avec  une  armée 
formidable.  Vassili  avait  des  agents 
à la  grande  horde  ; mais  ils  le  ser- 
vaient si  mal  que  l’ennemi  arriva 
presque  aux  portes  de  la  capitale 
avant  que  l’on  sût  qu’il  était  en  mar- 
che. Vassili,  effrayé,  s’enfuit  à Kos- 
troma  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
laissant  à Vladimir-lc-Bravc  le  soin 
de  défendre  la  capitale  Le  1". 
déc. , Édigce  se  présenta  devant  Mos- 
cou, et  ses  Tarl.ires  se  répandirent 
daus  les  provinces  voisines  pour  les 
ravager,  a Les  Russes  , disent  les 
annalistes  du  temps , ressemblaient  à 
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un  troupeau  de  brebis  abandonnées 
à la  fureur  du  loup.  Les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes  tom- 
baient à genoux  aux  pieds  des  Tar- 
tarcs , <pil  se  faisaient  uu  horrible 
plaisir  ac  les  percer  de  leurs  (lèches 
ou  de  les  mutiler.  Les  plus  vigoureux 
étaient  réservés  pour  l’esclavage  , 
tandis  que  les  autres , dépouillés  de 
leurs  vêtements,  périssaient  dans  leur 
sang  au  milieu  aes  neiges.  On  liait 
les  prisonniers  et  on  les  menait  à la 
chaîne  comme  des  chiens.  Un  seul 
Tartarc  suffisait  pour  conduire  qua- 
rante de  ces  infortunés.  » Le  duc  de 
Twer  avait  promis  aux  Tartares  des 
machines  et  de  l’artillerie  pour  fai- 
re le  siège  de  Moscou  ; il  vit  en- 
suite avec  douleur  qu’il  allait  ser- 
vir d’instrument  pour  la  ruine  de  sa 
patrie , et  retourna  à Twer  , sous 
prétexte  de  maladie.  Cependant  Édi- 
ge'e  espérait  pouvoir  soumettre  Mos- 
cou par  la  famine  ; mais  ayant  reçu 
des  nouvelles  inquiétantes  de  la  horde, 
il  fit  connaître  à Vladimir  qu’il  se  re- 
tirerait, si  on  voulait  lui  donner  une 
somme  d’argent.  Le  prince  russe  , 
qui  ne  savait  pas  ce  qui  se  passait 
au  dehors  , offrit  trois  mille  roubles  , 
qui,  à son  grand  étonnement  , furent 
acceptés;  et  le  21  décembre  les  Tar- 
tarcs  commencèrent  leur  retraite. 
Vassili  rentra  dans  Moscou,  et  bien- 
tôt il  perdit  le  brave  lieutenant  qui 
avait  plus  d’une  fois  sauvé  la  ca- 
pitale et  l’empire.  Après  la  retraite 
des  Tartares , la  peste  et  la  famine 
ravagèrent  la  Russie  avec  une  extrê- 
me fureur.  Vassili  mourut  au  milieu 
de  la  désolation  générale  , le  27  fé- 
vrier «4^5,  à l’âge  de  cinquante- 
trois  ans  ; il  en  avait  régné  trente- 
six.  Deux  ans  avant  sa  mort , il 
avait  envoyé  à Smolensk  la  grande- 
duchesse  Sophie,  avec  son  testament, 
dans  lequel  il  mettait  sous  la  protec- 
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tion  de  Vitold  son  épouse  et  son  fils 
unique , Vassili  III  , qui  n’était 
alors  âgé  que  de  huit  ans.  Sophie 
conjura  instamment  son  père  de 
vouloir  bien  reconnaître  le  jeune 
prince  pour  grand-duc,  après  la 
mort  de  Vassili  , et  de  le  proté- 
ger en  cette  qualité  contre  ses  on- 
cles; ce  que  Vitold  promit  avec  les 
serments  les  plus  solennels.  Ces 
assurances  donnèrent  quelques  con- 
solations à Vassili  dans  ses  der- 
niers moments.  La  faiblesse  de  son 
caractère  avait  entraîné  l’empire 
dans  des. guerres  qu’il  avait  mal 
soutenues.  Ses  ministres  , . scs  fa- 
voris et  surtout  son  trésorier  abu- 
sèrent de  sa  bonté  naturelle.  II 
avait  entretenu  des  relations  ami- 
cales avec  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople. En  1 398  , il  envoya  à 
l’empereur  Manuel , alors  resserré 
dans  sa  capitale  , de  puissants  se- 
cours en  argent;  et,  en  i4>4?  3 
donna  sa  fille  Anne  à Jean  Paléolo- 
guc  , fils  de  l’empereur  Manuel  : 
cette  princesse  mourut  quelques  an- 
nées après  de  la  peste.  Vassili  fit 
faire , par  un  religieux  du  mont 
Athos , la  première  horloge  à son- 
nerie qui  eut  paru  en  Russie  ; elle 
coûta  cent  cinquante  roubles , et  fut 
placée  dans  le  Rreralin,  où  le  peuple 
la  vénérait  comme  une  production 
miraculeuse.  Vassili  étant  le  protec- 
teur des  provinces  situées  le  long  de 
la  Dwiua  leur  avait  donné  uu  code 
qui  adoucit  un  peu  la  férocité  des 
anciennes  lois.  G — Y. 

VASSILI  III(Wassiuéwitch)  , 
fils  du  précédent , u'avait  que  dix 
ans  lorsqu’il  succéda  à son  père 
le  27  février  i4u5.  Pendant  son 
règne , la  Russie  fut  le  théâtre  de 
guerres  désastreuses  , et  elle  tom- 
ba dans  un  grand  avilissement.  La 
peste  et  la  famine  exercèrent  des 
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ravages  si  affreux , que  l’on  re- 
garde cette  époque  comme  la  plus 
funeste  dans  l’histoire  de  Russie. 
Youri  , oncle  de  Vassili  , ayant 
refuse  de  le  reconnaître , les  deux 
princes  se  rendirent  à la  grande  hor- 
de, -et  soumirent  leurs  prétentions 
au  jugement  du  khan  des  Tartarcs. 
Vassiii  fut  reconnu  pour  grand  prin- 
ce , et  afin  d'établir  sa  suprématie  , 
Youri,  selon  un  ancien  usage  asiatique, 
fut  condamne  à mener  le  cheval  de 
son  neveu  par  la  bride;  ce  que  Yassili 
refusa  par  respect  pour  son  oncle. 
Youri  méprisa  cette  decision,  et  en 
appela  aux  droits  du  plus  fort.  Vas- 
sili  ayant  e'té défait,  Youri  s’empara 
de  Moscou  et  prit  le  titre  de  grand- 
duc  , mais  la  mort  mit  fin  à scs  pro- 
jets ( i434)  ; et  son  fils  aîné  tomba 
dans  les  mains  de  Yassili , qui  lui 
fit  crever  les  yeux,  cruauté  dont 
on  n’avait  pas  d’exemple  en  Russie 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Yassili 
rentra  daus  Moscou,  reprit  le  titre 
de  grand-duc,  et  acquitta  exactement 
envers  les  Tartares  le  tribut  que  sou 

iicrc  avait  cessé  de  payer.  En  1 44°  > 
sidore  , métropolitain  de  Kiow  , 
étant  revenu  à Moscou , et  ayant 
rendu  compte  de  l’union  qui  avait 
été  conclue  au  concile  de  Florence, 
entre  l’Église  grecque  et  l’Église  la- 
tine , fut  enfermé  , par  ordre  de 
Yassili , dans  un  monastère,  d’où  il 
s’enfuit  pour  retourner  à Rome.  Le 
czar  envoya  à Constantinople  pour 

Ïrotcster  contre  ce  qui  s’e'tait  lait  à 
‘lorencc  ; ruais  sou  envoyé  n’arriva 

S oint  jusqu’à  la  capitale  de  l’empire 
'Orient,  qui  tomba  bientôt  après 
au  pouvoir  des  Musulmans.  Depuis 
ce  moment,  il  y eut  scission  déclarée 
dans  l’Église  russe.  Jonas,  reconnu 
pour  patriarche  de  Moscou,  se  mita 
la  tête  de  l’Église  grecque  schismati- 
que, et  le  métropolitain  de  Kiow, 
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disciple  d’Isidore  , reconnu  comme 
métropolitain  de  la  Russie  méridio- 
nale, admit  le  concile  de  Florence  , 
et  resta  uni  à l’Église  latine.  La  mé- 
tropole de  Kiow  comprenait  alors 
les  diocèses  de  Briansk  , de  Smo- 
lensk  .dcPrzémysIe,  de  Tourow  , de 
Luck  , de  Polotsk  , de  Kulm  et  de 
Haiilz.  En  i44G,  les  Tartares  de 
Kazan  ayant  fait  une  irruption  en 
Russie,  Vassili,  qui  était  allé  au-de- 
vant d’eux  pour  les  repousser , fut 
défait  et  tomba  dans  leurs  mains. 
Les  barbares  lui  ôtèrent  les  croix 
d’or  qu’il  portait  au  cou  , et  les  en- 
voyèrent à la  mère  et  à l’épouse  de 
ce  malheureux  prince,  pour  attester 
la  victoire  qu’ils  venaient  de  rempor- 
ter. La  terreur  se  répandit  dans  tou- 
te la  Russie  : cet  empire  avait  sou- 
vent vu  ses  souverains  obligés  de 
fuir  ; mais  il  n’avait  pas  encore  eu 
à déplorer  leur  captivité.  Cependant 
la  division  régnant  parmi  les  Tar- 
tares, Vassili , mis  en  liberté,  rentra 
bientôt  dans  sa  capitale.  Mais  un 
malheur  plus  terrible  l’attendait.  Les 
fils  d’Youri , ses  cousins , ayant  pris 
Moscou  par  trahison  , l'arrêtèrent 
et  lui  crevèrent  les  yeux.  Cette  actiou 
atroce  souleva  tellement  les  habi- 
tants de  Moscou  , que  ces  indignes 
parcuts  furent  obligés  de  s’eultiir  ; 
Vassili  fut  rappelé  par  le  vœu  una- 
nime de  ses  sujets.  Après  avoir  as- 
socié au  gouvernement  son  fils  aîué 
Iwau,  il  mourut  le  17  mars  1461, 
et  il  eut  pour  successeur  Iwanlll. 

G — v. 

VASSILI  IV  ( IwaicowiTCH  ) , 
fils  d’iwan  III , et  de  la  grandc-du- 
chcssc  Sophie,  nicr.e  de  Constantin 
Paléologue  ( V.  Sopmk  , au  Supplé- 
ment), naquit  en  1478,  et  tomba 
jeune  encore  dans  la  disgrâce  de  son 
père  , qui  le  déshérita.  Quelques 
courtisans  , lui  ayant  persuadé  que 
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le  grand -duc  avait  dessein  de  choisir 
pour  sou  successeur  Dmitri  (i)  , 
son  petit-fils , proposèrent  à Vassili 
de  faire  pc'rir  ce  jeune  prince  ; mais 
Iwan  iufonné  de  cette  conjuration 
en  fit  arrêter  les  auteurs,  qui  furent 
punis  de  mort.  Vassili  et  sa  mère  fu- 
rent gardés  à vue,  et  Iwan  mit  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  petit-fils. 
Cependant  le  père  malheureux  pa- 
raissait troublé,  inquiet  : ses  pré- 
ventions se  dissipèrent  , il  rendit 
toute  sa  tendresse  à Vassili , et  le 
nomma  grand-prince  de  Novogorod 
et  de  Pleskow.  En  i5oa,  Dmitri 
étant  lui-même  tombé  en  disgrâce , le 
titre  de  grand-prince  lui  fut  ôté  : 
Iwan  proclama  son  fils  Vassili 
grand  - duc  , et  héritier  du  trô- 
ne. Voulant  lui  donner  une  épouse, 
il  renouvela  l’ancien  usage  des  rois 
de  Perse.  On  fit  venir  des  jeunes  per- 
sonnes des  dill'ércntes  provinces. 
Parmi  quinze  cents  prétendantes  (pie 
l’on  réunit  à la  cour,  Iwan  choisit 
pour  sa  bruSolomonie,  fille  d’un  offi- 
cier obscur,  Tartarc  d’origine.  Après 
la  mort  de  ce  prince , arrivée  le  1 7 
octobre  i5o5,  Vassili  fit  enfermer 
Dmitri , son  neveu , qui  mourut  en 
1 5oq  , succombant  au  chagrin  et  aux 
rigueurs  de  la  prison.  Vassili  IV 
montra  pour  l’autocratie  autant  de 
zèle  qu’lwan  son  pcrc  : moins  dur, 
moins  sévère  , mais  également  fer- 
me, inflexible,  il  suivit  les  mêmes 
principes  dans  ses  relations  poli- 
tiques et  dans  l’administration  in- 
térieure. Il  ne  fut  point  heureux 
dans  la  première  guerre  qu’il  entre- 
prit. Voulant  punir  le  khan  de 
Kazan  , il  envoya  contre  lui  le  prince 
Dmitri , son  frère , qui , après  avoir 


(l)  Iwnn  III  «trait  ru  de  «a  première  rpouw  un 
fil»  qui  mourut  laissant  pour  Iw-ri lier  de  »r*  droit* 
•on  fil*  Dmitri;  celui-ci  était  Ige  de  17  alu,  lors- 
qu’il lut  couru  une  par  *oc  grand-père. 
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obtenu  de  grands  avantages  et  avoir 
poursuivi  l’ennemi  jusque  sous  les 
murs  de  Kazan  , se  laissa  surprendre 
et  futliattucomplétrment.  Alexandre, 
roi  de  Pologne  et  grand-duc  de  Li- 
thuanie, étaut  mort  en  1 5o6,  Vassili 
conçut  le  projet  assez  bizarre  de  se 
faire  nommer  son  successeur  ; et , 
dans  ce  dessein , il  envoya  uu  ambas- 
sadeur à sa  sœur  Hélène , veuve  du 
prince  défunt , pour  lui  représenter 
qu’elle  immortaliserait  son  nom  si, 
en  persuadant  aux  grands  des  deux 
états  de  l’élire  roi  et  grand-dnc,  elle 
parvenait  à réunir  sur  la  même  tète 
les  couronnes  de  Lithuanie , de  Polo- 
gne et  de  Russie.  « La  différence  «le 
» religion , disait-il , ne  doit  faire  au- 
» cun  obstacle;  je  m’engagerai  par 
» serment  à protéger  la  foi  cathoïi- 
» que.  » Il  écrivit  dans  ce  sens  aux 
membres  |cs  plus  influents  de  la  Li- 
thuanie. Mais  Hélène  sc  hâta  de  lui 
répondre  que  Sigisinond  ayant  etc, 
du  vivant  même  d’Alexandre,  clu 
Sun  successeur,  il  était  impossible 
de  lui  ravir  ses  droits.  Vassili  per- 
sista néanmoins  dans  son  projet  ; et 
il  se  mit  en  guerre  contre  la  Pologne. 
O11  ruina , on  saccagea  les  provin- 
ces limitrophes,  sans  aucun  résul- 
tat important;  et  la  paix  ne  se  réta- 
blit qu’en  i5oç).  Pendant  plus  de 
six  siècles  , la  ville  de  Pleskow 
avait  joui  de  sa  propre  constitu- 
tion , laquelle  , quoique  démocra- 
tique, admettait  des  patriciens  qui , 
appelés  enfants  - possadnicks  , oc- 
cupaient les  premières  places  dans 
l’administration.  Par  l’activité  de 
son  commerce,  Pleskow  avait  acquis 
de  grandes  richesses  ; scs  habitants, 
beaucoup  plus  civilisés  qucles  Russes, 
connaissaient  les  arts  et  les  lettres  ; 
placés  sous  la  protection  des  grands- 
ducs,  ils  avaient  lutté  , souvent  avec 
gloire,  coutrc  la  puissance  des  ebeva- 
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licrs  tcutoniques.  Vassili,  ayant  fait  la 
liais  avec  Sigismond,  marcha  contre 
Plcskow , et  s’occupa  pendant  quatre 
mois  de  détruire  toutes  les  institutions 
de  celle  ville,  pour  mettre  à leur 
place  sa  puissanccautocra tique. Trois 
cents  familles  patriciennes  furent  don- 
nées aux  boyards  russes,  et  autant 
de  familles  russes  furent  envoyées  à 
Plcskow  pour  y jouir  des  biens  des 
exilés.  La  guerre  ayant  de  nouveau 
éclaté  entre  Vassili  et  Sigismond , 
les  Russes  s’emparèrent  de  Smolensk 
(i5t4),  qui  depuis  cent  dix  ans  était 
sous  la  dominationde  la  Lithuanie.  Le 
ior.  août  1 5 1 4 > Vassili  y fit  son  en- 
trée solennelle;  le  a8  octobre  suivant, 
les  Polonais,  commandés  par  le  prin- 
ce Constantin  Ostrowski , s’en  ven- 
gèrent dans  les  plaines  d’Orscha, 
où  les  Russes  furent  complètement 
défaits  : huit  boyards  , trente-  sept 
princes , quinze  cents  gentilshommes 
tombèrent  entre  les  mains  du  vain- 
queur , avec  les  bagages  , les  dra- 
peaux et  l’artillerie  de  l’armée  russe , 
qui  fut  presque  entièrement  détruite. 
Malgré  cette  victoire,  qui  devait  être 
décisive  pour  la  campagne,  Ostrows- 
ki ne  put  reprendre  Smolensk  ; il  fut 
même  forcé  de  lever  le  siège  d’O- 
otchka  (18  oct.  1 5 1 7).  L’empereur 
faximilicn  (a)  envoya  le  baron 
de  Herberstcin  à Moscou  pour  né- 
gocier la  paix  entre  Vassili  et  Sigis- 
mond. On  se  sépara  sans  rien  con- 
clure. Comme  Vassili  entretenait  des 
relations  amicales  avec  la  Porte  Otho- 
manc,  le  pape  Léon  X lui  fit  repré- 
senter qu  étant  fils  d'une  princesse 
recquc  , Constantinople  était  son 
éritage  légitime;  que  les  lois  d’une 
saine  politique  lui  ordonnaient  de 


(*)  On  conserve  , dit-on  , dans  le*  archives  de 
Moscou  , une  Mire  de  Matimilirn  adresse*  à Vas- 
sili dans  laquelle*  il  lui  donne  le  litre  à’ Empereur. 
( y» j,  IWAN  IV;. 
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faire  la  paix  avec  les  princes  chré- 
tiens , et  qu’en  s’unissant  avec  eux 
contre  les  Turcs , il  pourrait  élever 
la  Russie  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance ; que  par  la  prise  de  Constan- 
tinople , l’Église  grecque  se  trou- 
vant sans  chef,  le  métropolitain  russe 
pourrait,  s’il  se  rapprochait  de  l’É- 
glise romaine,  être  élevé  à la  di- 
gnité de  patriarche.  Vassili  donua 
une  réponse  évasive;  et  ces  ouvertu- 
res n’eurentalors  point  de  suite.  Ce- 
pendant un  ennemi  terrible  mena- 
çait la  Russie.  Les  Tartares  de  la 
Tauridc  et  de  Kazan  s’étaient  jetés 
sur  les  provinces  orientales  de  l’em- 
pire, et  le  29  juillet  i5ui  , après 
avoir  tout  dévasté  sur  leur  passage, 
ils  étaient  arrivés  sous  les  murs  de 
Moscou.  Vassili , craignant  pour  sa 
capitale , signa  un  traité  ignomi- 
nieux. Cette  invasion  fut  l’événement 
le  plus  malheureux  de  son  règne. 
Les  Barbares  entraînèrent  avec  eux 
une  multitude  innombrable  d’habi- 
tants, qui  furent  vendus  aux  mar- 
chés de  Cafia  et  d’Astrakhan.  Dès 
que  ce  désastre  eut  cesse,  Vassili  , 
convoitant  les  principautés  de  Rc'zan 
et  de  Séwcrski,  qui  depuis  plusieurs 
siècles  appartenaient  comme  apa- 
nages à des  princes  de  la  maison 
régnante,  fit  arrêter  et  mourir  en 
prison  ceux  qui  les  possédaient 
( i 5a3  ).  11  avait  aussi  formé  le 
projet  de  s’emparer  de  Kazan  , 
dont  le  khan,  prince  tartarc  , était 
son  tributaire.  Mais  s’étant  laissé 
surprendre,  son  armée  fut  battue  et 
forcée  de  se  retirer.  Depuis  vingt  ans, 
ce  prince  vivait  heureux  avec  Solo- 
mouic,  que  son  père  lui  avait  donnée 
pour  épouse;  mais  elle  était  stérile. 
Les  flatteurs  lui  conseillèrent  de  la 
faire  entrer  dans  un  couvent , et  de 
contracter  une  autre  uuiou.  La  gran- 
de-duchesse se  jrefusant  à toute  pro- 
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position,  on  employa  la  violence,  et 
Vassili  eponsa  la  princesse  Ilclène 
Glinski  (i5p6jb  Ce  choix  déplut  à la 
nation  russe,  qui  méprisait  les  Glins- 
ki, transfuges  venus  de  la  Lithuanie, 
après  avoir  trahi  leur  prince.  Ces 
sentiments  s’adoucirent , quand  Hé- 
lène eut  donné  au  grand-duc  deux 
princes,  dont  l'aine  fut  Iwan  IV, 
surnommé  le  Cruel.  Vassili  eut  avec 
les  puissances  étrangères  des  rela- 
tions beaucoup  plus  fréquentes  que 
ses  prédécesseurs.  Un  voyageur  gé- 
nois , le  capitaine  Paolo , vivement  re- 
commandé par  le  pape  Léon  X , vint 
lui  proposer  d’établir  une  route  mar- 
chande pour  communiquer  avec  l’I  n- 
dostan , par  le  Volga , la  mer  Cas- 
pienne et  l’Indus.  11  représenta  que 
les  Portugais  s’étant  exclusivement 
emjiarés  du  commerce  avec  l'Inde  , 
ils  fixaient  arbitrairement  le  prix  des 
épiceries  et  des  aromates;  que  les 
Russes  pourraient  facilement  leur  en- 
lever ce  commerce;  qu’il  ne  deman- 
dait que  la  permission  de  reconnaî- 
tre les  rivières  qui  se  jettent  dans  le 
Volga  , et  de  descendre  le  fleuve  jus- 
qu’à Astrakhan;  ce  qui  fut  refusé. 
Clément  Vil  envoya  dans  ce  temps- 
là  à Moscou  un  légat  pour  proposer 
la  guerre  contre  les  Turcs  et  la  réu- 
nion des  deux  églises.  Sans  s'expli- 
quer, Vassili  le  fit  accompagnera 
lloinc  par  Dmitri  Gcrasim , célè- 
bre diplomate  , qui  y fut  reçu 
avec  la  plus  liante  distinction  (3). 
Sous  la  médiation  du  pape  et  de 
Charles-Qnint , Vassili  etSigismoiul 
conclurent  une  trêve , n’ayant  pu 
s'entendre  sur  les  conditions  d’une 


(3)  On  trouve  un  doruomit  *rr»-reni«-qu»lile 
dans  l*x  archive*  de  IVglite  )>atri*r>  ale  de  Ve- 
ni»*  , relativement  à re»  negocMtion*  ; c’cat  une 
lettre  que  l’empereur  Cbartea-Ouint  écrivit  en  la- 
tin t le  (3  »ept.  .55»  , au  pape  Julr»  III  , «lin  que 
le  pontife  fit  tou»  »e«  effort»  pour  rapprocher  le» 
rgitaei  grecque  et  latine. 
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paix  stable.  Vassiliétant  tombé  dan- 
gereusement malade , demanda  l’ha- 
bit Religieux.  Le  métropolitain  y con- 
sentit ; mais  les  princes  et  les  courti- 
sans s’y  opposèrent , et  une  vive  con- 
testation s’éleva  dans  la  chambre 
même  du  malade.  Le  métropolitain 
l’emporta  sur  les  princes,  qui  voulu- 
rent lui  arracher  la  robe;  Vassili 
reçut  la  tonsure  , le  nom  religieux 
de  Warlaain  ; et  lorsqu’on  l’eut  re- 
vêtu de  l’habit  de  religion  , il  expira 
le  ai  novembre  i533.  Ce  prince 
a beaucoup  agrandi  l’empire  russe; 
mais  on  ne  peut  justifier  les  moyens 
qu’il  employa.  Il  fut  sévère  jusqu’à 
l’excès.  Le  secrétaire  Dohnalosv 
ayant,  sous  prétexte  de  pauvreté  , 
refusé  l’ambassade  près  de  l’em- 
pereur Maximilien,  on  fit  fouiller 
dans  sa  maison , et  comme  on  y 
trouva  trois  mille  roubles  , il  fut 
mis  à mort.  Beaucoup  d’autres  vic- 
times furent  iininolcesd’une  manière 
aussi  barbare  par  les  ordres  de 
Vassili  IV.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  règne,  ce  prince,  visitant,  le 
trésor  que  son  père  lui  avait  laissé  , 
aperçut  des  livres  grecs  entassés  né- 
gligemment; il  voulut  aussitôt  les  met- 
tre en  ordre  etlcs  faire  traduire, mais 
ne  trouvant  à Moscou  personne  qui 
fût  en  état  de  faire  ce  travail , il  écri- 
vit ail  patriarche  de  Constantinople, 
qui  lui  envoya  Maxime,  religieux  du 
Mont-Athos.  Né  en  Grèce,  Maxime, 
avait  fait  ses  études  à Paris  et  à Flo- 
rence; il  connaissait  les  langues  an- 
ciennes et  vivantes.  Arrivéà  Moscou, 
il  visita  la  bibliothèque  de  Vassili , et 
dit  au  prince , dans  les  transports  de 
sa  joie  : « Que  vous  êtes  heureux  , 
» seigneur?  A présent  vous  cherche- 
» riez  en  vain  dans  la  Grèce  une  bi- 
» bliollièqiic  qui  renfermât  un  pareil 
» trésor!  » Après  avoir  dresse  son 
caiakguc,  Maxime  traduisit  l’cxpli- 
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cation  (lu  Psautier  eu  ancienne  lan- 
ue  slavuuc,  qui  est  encore  aujour- 
'liui  la  langue  liturgique.  Alors 
il  demanda  avec  instance  la  per- 
mission-de  retourner  dans  son  mo- 
nastère ; Vassili  la  lui  refusa , et 
tous  les  jours  il  voulait  s’entretenir 
quelques  moments  avec  Maxime , 
qu’il  retint  ainsi  à Moscou  pendant 
neuf  ans,  l’occupant  à traduire  et  à 
composer.  On  conservait  ses  ouvra- 
ges, au  nombre  de  ccut  trente-qua- 
tre , dans  la  bibliothèque  de  la  Tri- 
nité. Il  profitait  de  l’accès  qu’il  avait 
près  du  priucc  pour  intercéder  en 
faveur  des  malheureux , et  plusieurs 
grâces  lui  fuient  accordées.  Cette  fa- 
veur déplut  au  clergé  russe,  qui  cher- 
cha à le  noircir  dans  l’esprit  de  Vas- 
sili , en  représentant  qu’il  désapprou- 
vait hautement  le  divorce  du  prince 
et  son  second  mariage.  On  trouva 
facilement  des  juges  tels  qu’on  les 
voulait , et  Maxime  fut  relégué  dans 
une  maison  religieuse  de  Twer  , 

Sour  y être  gardé  comme  criminel 
'état.  Un  étranger,  devant  qui  Ton 
vantait  les  richesses  de  Vassili  , 
dit:  a Est- il  étonnant  qu’il  soit 
riche?  Il  ne  donne  rien  ni  à scs 
troupes  ni  à ses  ambassadeurs,  et 
meme  il  enlève  à ceux-ci  ce  qu'ils  re- 
çoivent des  souverains  auxquels  ils 
sont  envoyés.  » Ainsi,  le  prince  Ya- 
roslawsky  , à son  retour  d’Espagne, 
fut  oblige  de  déposer  au  trésor  les' 
chaînes  d’or  , Jes  étoiles  précieuses 
et  les  vases  d’argent  que  l’empereur 
et  l’archiduc  lui  avaient  donnés.  Ce- 
endaut  personne  ne  se  plaignait;  on 
isait  : « Le  grand  prince  prend, 
le  grand  prince  rendra.  » G — y. 

VASSILI  V (Iwanowitch 
Schouism  ) , descendait  de  Vladi- 
mir-le-Grand.  Ses  ancêtres  , princes 
deSourdal , ayant  été  dépossédés  par 
Vassili  II , se  tinrent  pendant  quel- 
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que  temps  éloignés  de  la  cour;  y étant 
revenus  , ils  eurent , comme  princes 
de  la  maison  régnante  , nue  grande 
influence  dans  l’administration  pen- 
dant la  minorité  d'hvan  IV  : Vassili 
et  Jean  Schouiski  s’emparèrent  de  la 
régence  , et  plus  tard  Pierre  Schou- 
iski fut  un  des  premiers  généraux  du 
czar.  Par  sa  sagesse  et  sa  valeur,  il 
contribua  ellicaccment  à la  soumis- 
sion de  Pleskow  , de  Novogorod  et 
de  la. Livonie.  Au  commencement  du 
dix-septicme  siècle , la  Russie  tomba 
dans  l’opprobre  et  l’abjection  , la 
grande  dynastie  étant  éteinte.  Féo- 
dor  II  avait  été  renversé  par  un 
aventurier,  appelé  le  faux  Dmitri. 

( Voyez  Démétrujs  , XI  , )• 

Vassili  Schouiski , ne  pouvant  sup- 
porter que  le  trône  des  czars  fût  oc- 
cupé par  un  étranger  de  basse  extrac- 
tion, résolut  de  l’en  précipiter.  Dans 
la  nuit  du  17  mai  1606,  ayant  ras- 
semblé scs  parents , ses  amis , il  leur 
parla  avec  tant  de  force  , qu’ils  cou- 
rurent aux  armes  , sonnèrent  le  toc- 
sin , et  réunirent  les  habitants  en 
criant  : Mort  à l’imposteur  Dmitri. 
Vassili  marcha  à leur  tête  vers  le  pa- 
lais, teuant  l’épée  d’une  main  et 
la  croix  de  l’autre.  Les  portes  sont 
enfoncées  , Dmitri  sc  cache  dans  les 
appartements  les  plus  reculés  ; mais 
ou  le  découvre  , on  se  saisit  de  lui  ; 
la  populace  le  perce  de  coups  et 
brûle  son  corps  , après  l’avoir  ex- 
posé pendant  trois  jours.  L’impos- 
teur avait  épousé  une  Polonaise  de 
liante  naissance,  qu'un  corps  de  trou- 
pes de  sa  nation  avait  accompagnée 
a Moscou  : Vassili  réussit  à sc  sou- 
mettre ces  soldats  étrangers.  Son 
parti  le- conduisit  sur  la  place  publi- 
que, et  le  nomma  czar  par  accla- 
matiou.  Il  ne  fallait- plus  que  la  cé- 
rémonie du  couronnement;  afin  de  la 
rendre  plus  facile  , Vassili  déposa 
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le  patriarche  de  Moscou  , et  en 
uomma  un  autre,  qui  s’empressa  de 
mettre  la  couronne  sur  la  tète  du 
prince  : par  là  Vassili  prévint  les 
grands  ac  l’empire , qui  avaieut 
formé  le  projet  d’indiquer  une  élec- 
tion , a lin  de  conserver  à la  noblesse 
le  droit  qu’elle  avait  de  donner  la 
couronne,  à l’extinction  de  la  fa- 
mille régnante  ; mais  il  ne  put 
empêcher  les  suites  du  méconten- 
tement , qui  devint  général.  La  ré- 
volte commença  en  Ukraine.  Uu 
esclave  fugitif,  appelé  Bolotuikow  , 
s’étant  mis  à la  tête  d’un  rassemble- 
ment , s’empara  de  Re'zan , de  Tula, 
de  Kolomna  , et  s’avança  jusque 
près  de  Moscou.  Vassili  avait  heu- 
reusement reçu  un  corps  de  troupes 
venu  de  Smolensk,  et  Bolotuikow 
fut  battu  avec  grande  perle.  Pendant 
que  Vassili  se  réjouissait  d’avoir  ter- 
mine celte  première  révolte  , il  s’en 
élevait  une  nouvelle  paimi  les  Cosa- 
ques, qui  mirentàlcurtctc  un  autre  es- 
clave appelé  Pierre,  lequel  prétendait 
être  fils  du  czar  Féodor.  Un  esprit 
d’aveuglement  et  de  vertige  semblait 
s’être  emparé  de  la  nation  russe.  On 
ajouta  foi  à une  fable  mal-adroite- 
ment  inventée  par  des  barbares.  Les 
habitants,  attirés  par  l’espoir  du  pil- 
lage, venaient  cnfoüle  trouver  Pierre, 
dont  les  droits  furent  reconnus  par 
les  deux  princes  Schakowski  et 
Telia tewski , qui  l’aidèrent  à prendre 
Tula  et  Kaluga.  Vassili  attaqua  les 
rebelles.  Apres  une  première  bataille 
dans  laquelle  Tcliatcwski  resta  sur 
la  place , il  s’avança  contre  Tula. 
Ayant  pris  de  force  cette  ville  où 
les  chefs  des  révoltés  s’étaient  en- 
fermés , il  les  fit  périr  dans  les 
supplices  ( i ).  Bientôt  sc  montra 


(O  L«  «ni data  entrèrent  au  service  de  Va*»ili. 
Las  Mabomctans  , tpi  étaient  eu  grand  nombre  , 
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un  troisième  aventurier  , sorti  de 
Starodoub  , sur  les  frontières  de  la 
Pologne,  qui  prétendait  aussi  être  ce 
prince  Dmilri  , fils  d’Iwan  II,  et 
mort  eu  1 5ç)i  , sous  le  nom  du- 
quel avait  déjà  paru  un  premier 
imposteur  renversé  depuis  un  an. 
Le  second  Dmitri  , fortifié  par  les 
partisans  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
parts,  surtout  de  la  Lithuanie,  s’a- 
vança jusqu’à  Orel , où  il  passa  l’hi- 
ver de  1607  à 1608.  Ayant  battu  le 
prince  Kourakin , il  s’avança  jusqu’à 
Touchino , à deux  lieues  de  Moscou. 
Des  généraux  polonais,  entre  autres 
l’Hetman  des  cosaques  Bruginski  , 
et  le  célèbre  Sapicha  vinrent  donner 
de  l’éclat  à son  parti , auquel  ils  ren- 
dirent des  services  importants.  Les 
villes  effrayées  se  hâtaient,  par  leur 
soumission , de  prévenir  de  plus 
grands  malheurs.  Vassili  avait  heu- 
reusement étouffé  une  conspiration 
formée  dans  Moscou  même.  Mais  la 
capitale , désolée  par  une  famine 
affreuse  , devenait  son  plus  terrible 
ennemi,  lorsqu’il  apprit  qu’un  corps 
de  troupes  suédoises  s’avançait  à 
son  secours.  Aussitôt  que  les  pre- 
miers mécontentements  s’étaient  ma- 
nifestés , il  avait  envoyé  son  ne- 
veu , le  prince  Michel  Schouiski , 
eu  Suède , près  de  Charles  IX  , qui , 
moyennant  un  subside  convenu,  lui 
accorda  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes sous  les  ordres  du  comte  Jacques 
de  La  Gardie.  Ce  général  .qui  devait 
exécuter  les  opérations  indiquées  par 


prêterait  ftermeot  Je  I»  nmnikre  «11TB1U  : On 
nupradoil  .ur  leur,  tel»  dn  «km  nul , ri  nnrkn 
leur  avoir  lu  le  serment  , on  leur  donnait  à la 
pointe  d'un  couteau  un  morceau  de  pain  avec  du 
»r|  ; ils  juraient,  et  ajoutaient  t « Si  je  ne  sera  fidi*- 
» basent  le  grand  prince  Vassili  Schouuki  ainsi 
a que  je  l’ai  promis,  que  le  pain  et  le  sel  du  c«*r 
r me  serrent  de  poison  et  que  ma  tête  soit  d et aebée 
p de  ruon  corps  nar  le  glaire  de  feu  du  Très-  Haut 
w qui  est  suspendu  sur  ma  tète.  »»  On  trouve  en- 
core dans  le»  arebires  de  la  couronne  ce  serment , 
dont  Tierre-Ic-Graud  a abrège  la  Itrmtilc. 
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le  prince  Michel , se  dirigea  sur 
Plcskow.  Twcr  el  un  grand  nombre 
de  villes  envoyèrent  au  prince  leur 
soumission.  D’un  autre  côte',  le  colo- 
nel Bobowski  ayant  amène  de  la  Po- 
logne de  nouveaux  secours  à Dmitri , 
l'imposteur  reprit  courage,  et  on  en 
vint  aux  mains.  Deux  batailles  san- 
glantes , gagnées  par  Vassili , ne  re- 
levèrent que  faiblement  ses  espéran- 
ces. Sigismond  , roi  de  Pologne  , 
crut  devoir,  en  iGoc)  , profiter  des 
circonstances  {jour  déclarer  la  guer- 
re à la  Russie;  les  généraux  qui 
servaient  dans  les  troupes  de  Dmitri 
tâchèrent  de  les  gagner  à la  Pologne, 
eu  leur  représentant  que  le  seul. parti 
raisonnable  qui  leur  restât  était  de 
s’emparer  de  l’imposteur,  de  le  li- 
vrer à Sigismond  et  de  demander  A 
ce  prince  son  fils  Vladislas  pour 
grand-duc.  Dmitri,  qui  fut  instruit 
de  ce  qui  se  passait,  quitta  secrète- 
ment son  camp  et  se  retira  à Kaluga. 
La  dissention  se  mit  parmi  ses  trou- 
pes ; une  partie  vintà  Moscou  deman- 
der grâce.  Les  Suédois  étaient  entrés 
dans  la  capitale,  et  elle  était  sauvée; 
mais  il  fallait  aller  au  secours  de 
Smolensk , que  les  Polonais  assié- 
geaient. Vassili  y envoya  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  du  prince 
Dmitri  son  frère.  La  Gardie,  qui  de- 
vait se  concerter  avec  celui-ci  pour 
délivrer  la  place  , se  jeta  sur  Novo- 
gorod  et  Ladoga  , d’où  il  retourna 
en  Suède.  Jclkowski  s’était  avancé 
jusqu’aux  environs  de  Moscou,  à la 
tète  d’un  corps  de  troupes  polo- 
naises , et  fomentait  le  mécontente- 
ment dans  la  capitale.  Au  mois  de 
juin  1G10,  les  habitants  se  soulevè- 
rent : Vassili , son  c'po&so,  les  prin- 
ces Dmitri  et  Iwan  ses  frères  , arrê- 
tés et  enfermés  d’abord  dans  des  mo- 
nastères , furent  peu  après  livrés  en- 
tre les  mains  de  Jclkowski , qui  les 
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fit  conduire  au  camp  du  roi  Sigis- 
mond. De  là  ils  furent  transportés  à 
Varsovie , où  ils  moururent  en  capti- 
vité. G — Y. 

VA  SS  OR  (Michel  Le).  Voy. 
Levassoü.. 

VASSOULT  (Jeaw- Baptiste  ), 
naquit  à Baguolct-  près  Paris,  vers 
l’an  1667.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études,  il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  bientôt  chargé  d’en- 
seigner la  grammairectlcs  Icttresaux 
pages  du  roi  ,cmploiqu’ilexerça  pen- 
dant près  de  cinquante  ans.  Estimé  de 
Louis  XIV,  il  devint  aumônier  et 
confesseur  de  Madame  la  dauphine  , 
et  fut  nommé  prédicateur  de  la  mai- 
son de  ce  monarque.  Il  avait  fait 
une  étude  particulière  des  auteurs 
sacrés,  et  surtout  de  Tertullien, 
dont  il  a ffectiounait  beaucoup  les  ou- 
vrages. Il  fit  paraître,  en  1714.  la 
Traduction  suivante  : Apologétique 
de  Tertullien,  ou  Défense  despre- 
miers Chrétiens  contre  les  calom- 
nies des  Gentils  , avec  des  notes 
pour  T éclaircissement  des. faits  et 
des  matières,  Paris , magnifique  édi- 
tion in-4°. , ornée  d’un  beau  portrait 
de  Louis  XIV.  Ce  prince  avait  ac- 
cepté la  dédicace  uc  cet  ouvrage , 
dont  il  fut  fait,  en  1715,1111e  secondo 
édition  in-  iu.Lcs  notes  sont  savantes 
et  nombreuses.  A la  fin  du  volume 
se  trouve  la  Lettre  de  Pline  le  Jeune , 
gouverneur  des  provinces  de  Pont 
et  de  Bitliy nie  , à Trajan  , pour 
le  consulter  sur  la  conduite  à tenir 
envers  les  Chrétiens  de  son  gouver- 
nement, et  la  Réponse  de  l’empereur 
à cette  Lettre.  Cette  même  Traduc- 
tion est  précédée  d’une  préface,  dans 
laquelle  Vassoult  donne  une  liste  de 
tous  les  apologistes  du  christianisme, 
dans  ces  temps  de  persécution;  et 
ils  sont  en  grand  nombre.  Tous  dé- 
fendent celte  cause  sacrée  avec  le  uiè- 
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tue  zèle , le  même  courage  et  avec 
plus  ou  moins  de  succès;  mais  Vas- 
soult  , après  un  soigneux  examen 
de  ces  e'erits  , met  l’Apologétiqne 
bien  au-dessus  de  tout  ce  qui  a été 
fait  sur  le  meme  sujet.  Vassoult 
laissa  entrevoir  que  son  projet  était 
de  traduire  tous  les  ouvrage*  de  Tcr- 
tolücn.  11  avait  même  déjà  traduit 
de  ce  Père  (i)  une  autre  Apologéti- 
que ou  Remontrance,  adressée  à 
Scapula , proconsul  d’Afrique,  pour 
l’engager  a faire  cesser  la  persécution 
contreiesCh retiens, et  de  plus  V Exhor- 
tation au  martyre,  les  Traités  de  la 
Patience , de  laPénitence,  de  la  Priè- 
re, des  Spectacles,  de  V Ajustement 
des  femmes,  etc.  Pour  achever  le 
tout,  et  corriger,  autant  que  cela  était 
nécessaire,  ce  qui  était  déjà  fait,  il 
attendait  la  publication  d’une  édition 
des  Œuvres  de  Tertullicn , à laquelle 
on  travaillait , et  qui  devait  être  plus 
exacte  que  celles  qu’on  avait  eues  jus- 
qu’alors. On  ne  sait  s’il  a continué  son 
travail,  ni  même  ce  que  sont  devenues 
les  traductionsdesdiversTraités  dont 
il  vient  d’être  fait  mention,  quoi- 
qu’on soit  bien  assuré  qu’il  y avait 
mis  la  dernière  main  ; c’est  une  perte 
qu’on  doit  regretter.  Vassoult  a 
encore  donné  les  Psaumes  de  Da- 
vid, en  forme  de  prières , un  vol. 
in- la  , imprimé  chez  Columbat  , 
et  dont  il  y a eu  , chez  le  même , 


( i)  Malgré  les  erreurs  dans  lesquelles  peut  être 
tombe  Terluilieo,  ou  ue  saurait  guer*  refuser  ce  ti- 
tre l'auteur  de  tant  d'écrîta  sublimes  en  faveur 
de  la  religion , et  à l'un  de  ses  plus  doctes  et  plus 
xeles  défenseur».  Vassoult  semble  ne  pas  croire 
aux  tort»  qu'on  lui  impute,  et  il  oppose  i res  i ul- 
ulations u les  témoignages  qu’ont  rendus  è cet 
otnme  célèbre  , le»  pères  de  l'Eglise  et  les  auteurs 
ecclésiastiques  qui  en  font  mention;  ceux  qui  ont 
le  plu»  approche  de  sou  temps , comme  ceux  qui 
en  »ontlc  plus  éloignés.  Il  n'y  a guère  que  cent  ans, 
aionte-t-ii , que  l'hérésie  a commence  d'en  parler 
autrement,  et  c'est  elle  en  quelque  faroi»  qui  a 
donné  le  ton  1 ceux  des  catholiques  qui  n’en  ont 
point  perle  avec  plus  de  respect  et  peut-être  avec 
encore  motus  d’équité,  a ( rrtf&cc  de  l' Apoloçi- 
«>“•  )• 
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une  seconde  édition  qui  porte  la 
date  de  1733.  Il  préparait  un  Dic- 
tionnaire pour  rintclligenee  des  ou- 
vrages de  Tertullien  , lequel  de- 
vait contenir  les  mots  inusités  em- 
ployés par  cet  auteur,  et  que  souvent 
il  a forgés.  Ce  laborieux  écrivain 
mourut  chez  le  curé  de  Viroflay  , 
dans  le  parc  de  Versailles,  le  6 janv. 
1745.  L — v. 

VASTHI  ( qui  boit),  reine  de 
Perse , femme  d’Assuérus  , qui  ré- 
gnait depuis  les  Indes  jusqu’à  l’É- 
thiopie, surcent  vingt-sept  provinces. 
La  troisième  année  de  son  règne  , ce 
prince  donna  un  grand  festiu  à tous 
les  officiers  de  son  empire , et  à tous 
les  Satrapes,  dans  les  appartements 
et  dans  les  jardins  de  son  palais  , où 
il  déploya  toute  la  magnificence  d’un 
puissant  souverain  , et  tout  le  faste 
de  l’Orient.  La  reine  Vasthi , de  son 
côté,  traitait  avec  la  même  somp- 
tuosité , dans  l’intérieur  de  sou  ha- 
rem , les  principales  femmes  du 
royaume  et  de  la  ville  de  Suze.  Le 
septième  jour  , le  roi  étant  plus  gai 
u’à  l’ordinaire  , et  dans  la  chaleur 
u vin , ordonna  à ses  eunuques  d’a- 
mener la  reine  Vasthi , avec  le  dia- 
dème sur  la  tête  , et  toute  nue  , sui- 
vaut  le  chaldécn , pour  faire  admirer 
sa  rare  beauté  à tous  ses  peuples , et 
aux  premiers  personnages  de  sa  cour 
(i).Vaslbi  refusa  d’obéir,  et  nevoulut 
point  se  donner  en  spectacle , au  mé- 
pris des  coutumes  orientales  qui  11e 
permettent  pas  que  les  femmes  se 
montrent  en  public.  Assuérus  en  fut 
extrêmement  irrité  , et  consulta  son 
conseil  sur  ce  qu’il  avait  à faire.  Un 
de  ses  conseillers  lui  fit  entendre  que 
Vasthi , n’ayant  pas  seulement  of- 
fensé le  roi , mais  encore  tous  les 


( 1)  Ut  otlendertt  pulchritudinem  ejut  ; errnt 
puUhra  valde. 


VAT 

fieuplcs  et  tous  les  grands , et  que 
'exemple  de  la  reine  pouvant  inspi- 
rer à toutes  les  femmes  la  désobéis- 
sance envers  leurs  maris  , il  conve- 
nait qu’il  fut  rendu  un  édit , selon  la 
loi  des  Mèdcs  et  des  Perses  , portant 
que  la  reine  Vasthine  se  présenterait 
plus  devant  le  roi  , et  que  sa  cou- 
ronne serait  donnée  à une  autre  qui 
en  fût  plus  digne.  Le  conseil  fut 
agréé  , et  Vasthi  répudiée.  I.c  grec 
porte  que  le  lendemain  le  roi  ne  se 
souvint  plus  de  la  manière  dont 
elle  avait  agi , et  dont  il  l’avait  con- 
damnée. L’hébreu,  au  contraire, dit 
qu’il  se  souvint  deVastlii , et  de  ce 
qu’elle  avait  souffert.  Quoi  qu’il  en 
soit , Estlicr  ne  tarda  pas  à occuper 
la  place  de  cette  princesse  , et  à 
être  décorée  du  diadème.  ( V oy. 
Estheb  ).  Quelques  écrivains  ont 
prétendu  que  Vasthi  était  la  sœur 
d’Assuérus  , mais  ce  n’est  pas 
vraisemblable  ; d’autres  ont  pré- 
tendu qu’elle  était  Alhossa  , fille 
de  Cyrus , qui  avait  épousé  d’a- 
bord Cambyse  , son  frère,  puis  le 
Mage  qui  voulut  se  faire  passer  pour 
Smcrdis , et  qui  épousa  enfin  Da- 
rius , fils  d’Hystaspe.  Cette  opinion 
est  encore  moins  vraisemblable  que 
la  première.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à résoudre  les  difficultés  que  pré- 
sente le  livre  d’Eslhcr  dam  quelques- 
uns  de  ses  détails  ; elles  se  trouvent 
résolues  , en  grande  partie  , dans  les 
articles  Aman  , Assuérus  , Ar- 
taxercès  , etc.  L — n — e. 

VATABI.E  ou  VATEBLÉ 
(François),  né  à Gamache,  village 
du  diocèsed’Amicns,  fut  d'abord  curé 
de  Bramet  dans  le  Valois,  puis  profes- 
seur d’hébreu  à Paris, lorsqucFrançois 
1er.  fonda  le  collège  royal , et  il  mou- 
rut abbé  deBellozane.  Le  grand  nom 
qu’il  a conservé  jusqu’à  nos  jours 
est  fondé  sur  son  érudition  immense, 
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bien  digérée , et  d’une  communica- 
tion facile  j sur  le  talent  qu’il  eut  pour 
enseigner,  et  sur  le  coucours  d’au- 
diteurs que  sa  réputation  attirait  à 
scs  leçons.  Il  profcssaitd’abondance; 
beaucoup  de  juifs  même  venaient 
l’entendre  et  admiraient  son  sa- 
voir : du  rcîte,  il  a peu  écrit.  On 
a dit  que  ses  écoliers  ayant  re- 
cueilli scs  notes  sur  l’ Ancien-Testa- 
ment , Robert  Estienne  les  imprima 
en  1 545 , dans  son  édition  de  la  Nou- 
velle Bible  latine  de  Leon  de  Juda  : 
mais  comme  ces  notes  sont  pleines 
de  lambeaux  pris  de  Calc’on  , de 
Munster  , de  Fagius  et  d'autres 
protestants  français  et  allemands  , 
copiés  quelquefois  mot  pour  mot,  il 
est  proliable  que  Robert  • Estienne  , 
qui  avait  de  grandes  liaisons  avec  les 
réformés  de  Zurich  , emprunta  d’eux 
ces  notes  , aussi  bien  que  la  version  : 
il  ne  se  servit  du  nom  de  Valable 
ue  pour  ne  pas  se  rendre  odieux  aux 
octeurs  de  Paris  qui  ne  l’aimaient 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  furent 
condamnées  par  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris.  Estienne  , retiré  à Ge- 
nève, les  défendit  avec  emportement, 
et  les  remljt  encore  plus  calvinistes 
en  les  réimprimant.  Les  docteurs  de 
Salamanque  , moins  scrupuleux  que 
ceux  de  Paris  , les  firent  reparaître 
avec  approbation  , toutefois  après 
les  avoir  retouchées  et  corrigées  en 
plusieurs  endroits.  Nicolas  fleuri  , 
professeur  d’hébreu  au  collège  royal , 
ch  a donné  la  dernière  édition , 
rjai)-45,  a vol.  in-fol.  Elles  sont 
littérales , critiques , claires  et  d’u- 
ne grande  utilité  pour  l’intelligence 
de  l’écriture.  Valable  fut  le  restaura- 
teur del’étudcdela  langue  hébraïque 
en  France.  La  Bible  qü’on  appelle  de 
Vatable  contient  la  version  Vnl- 
gatcet  celle  de  Léon  de  Juda.  Vala- 
ble n’était  pas  moins  savant  dans  le 
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grec  que  dans  l’hébreu.  11  avait  tra- 
duit les  traités  d’Aristote  intitules  : 
Parva  naturalia  , qu’on  trouve 
dans  l’édition  de  Duval.  Il  fut  per- 
sécuté par  les  docteurs  de  Sorbonne 
delà  faction  de  Béda.  Les  Protestants 
voulurent  l’attirer  à leur  parti  ; mais 
il  vécut  en  bon  ecclésiastique  , et 
mourut,  le  16  mars  1 547  > P*c‘n 
d’attachement  pour  la  religion  ca- 
tholique qu’il  n’avait  jamais  cessé 
de  pratiquer  ( Voy.  Clément  Ma- 
bot  ).  T — d. 

VATACE  (Jean  Ducas,  dit  Ba- 
tatzetÈs  ou),  empereur  de  INicée, 
était  natif  de  Didymoticbc  en  Tlira- 
cc , et  descendait  de  cette  illus- 
tre famille  des  Ducas,  qui,  daus  le 
onzième  siècle,  avait  occupé  le  trône 
de  Constantinople.  Non  moins  digne 
du  trône  que  ses  ai  eux  , le  jeune  Va- 
tacc  lit,  dès  son  adolescence,  briller 
le  germe  des  grandes  qualités  qu’il 
devait  posséder  un  jour  : intrépidité 
à toute  épreuve , activité  dévorante, 
sagesse,  bonté,  prudence,  haine  ir- 
réconciliable pour  les  ennemis  de  la 
Grèce.  Cette  réunion  de  traits  héroï- 
ques fixa  sur  lui  de  bonne  heure  les 
yeux  de  tous  les  Grecs  ; jt  Théodore 
Lascaris , à qui , pendant  les  guerres 
qu’il  avait  eues  à soutenir,  soit  con- 
tre les  Turks  ou  les  Bulgares,  soit 
contre  les  Frauçais , maîtres  de  Cons- 
tantinople , il  avait  rendu  les  servi- 
ces les  plus  éminents , paya  la  dette 
de  la  reconnaissance  eu  le  nommant 
sou  gendre,  et  quelque  temps  après, 
son  successeur.  Ainsi  Vatace  prit  les 
rênes  du  gouvernement  à la  mort  de 
son  beau-père,  en  12  Tl.  Lui -même 
avait  alors  vingt-neuf  ans.  Cependant 
Lascaris  n’c'tait  point  mort  sans  pos- 
térité. De  trois  fils  qu’il  avait  eus  , 
restait  encore  un  jeune  prince  à pei- 
ne âgé  de  huit  ans.  Théodore,  moins 
sensible  à la  voix  de  la  nature  qu’à 
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celle  de  la  patrie,  avait  écarté  ce 
faible  enfant  d’un  trône  encore  inal 
affermi.  De  plus , il  avait  laissé  deux 
frères,  Alexis  et  Isaac,qui  reven- 
diquèrent la  couronne  impériale  , 
et  prétendirent  qu’au  défaut  de  leur 
neveu,  c’était  à eux  qu’elle  devait  re- 
tourner. Incapables  de  soutenir  cette 
chimère  contre  un  prince  protégé  à- 
la-fois  par  ses  qualités  personnelles 
et  par  l’estime  universelle , ils  se  re- 
tirèrent de  la  cour  de  Bithynie,  et 
allèrent  à celle  de  Constantinople,  ai- 
grir contre  lui  l’imprudent  Robert  de 
Courtcnay.  Celui  - ci  ne  songea  plus 
qu’à  la  guerre,  et,  pour  la  com- 
mencer , envoya  demander  au  pape 
des  hommes,  au  blé  et  de  l’argent. 
La  guerre  n’cfi'rayait  nullement  Va- 
tacc.  Élevé  dans  les  camps , ennemi 
de  tout  ennemi  des  Grecs , il  gémis- 
sait de  voir  l’empire  d’Orient  démoli 
pièce  à pièce  par  des  barbares.  Qua- 
tre monarchies  impériales,  Constan- 
tinople, Thessalonique,  Nicée,  Tré- 
bizondc,  se  disputaient  le  territoire 
étroit  laissé  par  les  Seljoucides  et  les 
Huns  aux  descendants  des  Romains. 
Dans  son  indignation,  il  n’aspirait 
qu’à  rayer  de  la  liste  des  empires  ces 
principautés  éphémères,  et  attendait 
avec  impatience  l’instant  de  courir 
aux  armes,  lorsque  la  flotte  latine, 
grossie  des  troupes  levées  dans  l’Oc- 
cident, cingla  vers  Lampsaque.  Une 
grande  bataille  s’engage  près  de 
Pémanin.  Vatace  triomphe,  et  ses 
troupes  font  un  horrible  carnage, 
un  immense  butin.  Alexis  et  Isaac 
se  laissent  prendre  , et  ont  les 
yeux  crevés.  Eschise  , Lanticnnc  , 
Cariozos,  la  Troade,  l’ile  de  Mi- 
tylènc  sont  sdumises  successive- 
ment ; la  Thracc  même  est  envahie. 
Andrinople  appelle  les  Grecs , et  re- 
çoit avec  ivresse  Isès  Protostrator  et 
Comitzcs , lieutenants  de  Vatace.  Ea- 
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fin  on  marche  sur  Constantinople, 
on  l'assiège  , on  la  prenait  peut- 
ctre  , si  l’arrivce  inattendue  de  Théo- 
dore Comnène,  empereur  de  Tlies- 
salonique , n’eût  opéré  une  diversion 
( I2u5).  Les  phalanges  peu  nombreu- 
ses que  Vatace  a transportées  sur  les 
rives  de  la  Chersoncsc,  alors  sans 
vivres  et  sans  argent,  ne  peuvent 
point  garder  leurs  conquêtes.  11  faut 
abandonner  Andrinople  même , re- 
prendre la  mer,  et  attendre  des  cir- 
constances plus  favorables.  Cepen- 
dant Robert , qui  a deux  ennemis  sur 
les  bras , et  qui  n’a  pas  tnême  assez 
de  forces  pour'  résister  à un  seul , im- 
plore la  paix  de  Vatace,  et  signe  un 
traité  ignominieux,  par  lequel  il  con- 
fère à l’empereur  de  Nicée  la  posses- 
sion de  tout  ce  qu’il  a conquis  avant 
la  bataille  de  Pémanin , et  de  toutes 
les  villes  au  midi  de  Lampsaque. 
Tandis  que  la  guerre  continue  en  Eu- 
rope, que  Robert  expire  à la  fleur 
de  l’âge , et  que  Jean  de  llrienne  le 
remplace,  que  le  jeune  Comnène  va 
perdre  la  liberté,  la  couronne  ef  la 
vie  en  Bulgarie,  Vatace  s’applique  à 
rendre  heureux  ses  sujets  d’Asie,  fa- 
vorise les  développements  de  l’agri- 
culture , fait  fleurir  le  commerce , 
forme  des  alliances  avec  les  princes 
orientaux , afin  de  fondre  sans  rien 
craindre  sur  des  voisins  en  qui  il  ne 
voit  que  des  usurpateurs.  De  petites 
expéditions  entretiennent  le  courage 
et  l’ardeur  de  ses  soldats.  Tantôt  ils 
se  jettent  sur  le  territoire  de  Trébi- 
zondc , tantôt  ils  pillent  les  villages , 
et  dévastent  les  plaines  du  sulthande 
Boum  ; tantôt  enfin  ils  attaquent  Rho- 
des , dont  vient  de  s’emparer  Léon  Ga- 
balès.  Tout-à-coup  (is33),  pendant 
qu’il  est  au  siège  de  cette  île,  les 
Latins,  infidèles  au  traité  de  paix, 
apparaissent  sur  les  côtes  de  la 
’lroadc  et  de  la  Bithyuic,  et  vieu- 
t 
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nent  attaquer  Lampsaque.  En  vain 
Vatace  se  hâte  d’arriver  J il  ne 
peut  empêcher  que  la  ville  ne  soit 
prise  en  sa  présence.  Eu  vain  il  dé- 
tache du  parti  de  son  adversaire  le 
roi  de  Bulgarie,  Asan,  et  fait  allian- 
ce. avec  lui  ; après  quelques  avanta- 
ges remportés  sur  les  rives  de  la 
Propontide , il  voit  sa  flotte  et  celle 
des  Bulgares  anéanties  deux  fois  de 
suite  ( en  ra36  et  1237  ),  devant 
Constantinople  , qu’il  ose  assiéger. 
Bientôt,  cédant  aux  instances  perpé- 
tuelles d’Anne  de  Hongrie , sa  femme, 
nièce  de  Baudouin , Asan  abandonne 
l’empereur  de  Nicée,  et  vient,  avec 
les  ennemis , l’assiéger  dans  Tzurul- 
lum  ; puis  il  change  encore  de  parti , 
et  revient  se  joindre  aux  soldats  de 
Vatace.  Frédéric,  empereur  d’Alle- 
magne, ennemi  secret  des  Français, 
ébloui  d’ailleurs  par  les  promesses 
magnifiques  des  deux  princes  confé- 
dérés , forma  une  alliance  avec  eux , 
et  les  servit  utilement,  en  s’oppo- 
sant à l’avivée  des  secours  que  Jean 
de  Béthune  amenait  à l'empereur  de 
Constantinople.  Presséde  toutes  parts 
et  réduit , en  quelque  sorte , à la  pos- 
session de  sa  capitale , ce  prince  fut 
forcé  par  le  besoin  d’engager  aux  Vé- 
nitiens la  couronne  d’épines  pour  trei- 
ze mille  cent  trente-quatre  pèpres  (4 
septembre  1238  ).  11  se  rendit  même 
à Rome,  et  delà  àla  cour  dcFrance, 
afin  d’y  solliciter  des  secours.  Il  ras- 
sembla euviron  six  mille  hommes , 
parvint  à détacher  l’empereur  de 
l’alliance  de  son  ennemi,  et  ayant 
obtenu  la  permission  de  traverser 
l’Allemagne  avec  ses  troupes , arri- 
va dans  ses  états  vers  la  fin  de  l’an 
123g.  Le  roi  de  Hongrie , Bêla , lui 
fournit  aussi  quelques  secours.  Asan, 
toujours  inconstant , sépara  de  nou- 
veau sa  cause  de  celle  de  Vatace. 
Enfin  les  Scythes  Comaucs , qui , de* 
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puis  trois  ans,  remplissaient  de  ra- 
vages et  de  meurtres  la  Macédoine 
et  la  Thracc,  se  joignirent  aux  Fran- 
çais. Vatace  avait  levé  le  siège  de 
Constantinople.  11  c#t  bientôt  la  dou- 
leur de  se  voir  enlever  Tzurullum 
défendu  par  Jean  Pétraliphc  Gliar- 
topliilax , général  dont  l'héroïsme 
ne  put  préserver  la  ville  ( rs4o  ). 
Hors  d’état  de  teuir  dans  l’Euro- 
pe , Vatace  se  jeta  sur  l’Asie , et 
y enleva  Nicomc'die,  Cliarax  , Da- 
cébize,  Nicotiate,  qui  appartenaient 
encore  aux  Français.  Ils  ne  possé- 
daient plus,  sur  celte  côte,  que  le  fort 
d’Asquilli;  et  Vatace  se  préparait  à 
le  réduire , quand  la  flotte  ennemie 
arriva , et  le  vainquit  complètement. 
Il  consentit  alors  une  trêve  de  deux 
ans  ( i •-»4 1 )ï  mais  la  mort  d’io- 
nas  , chef  des  Scythes  Comanes  et 
allié  aussi  fidèle  qu’intrépide  des 
Français  de  Constantinople,  lui  ins- 
pira subitement  de  nouveaux  pro- 
jets de  conquête.  Jean  Comnènc 
venait  , grâce  aux  inftgues  de 
Théodore,  son  père,  d’être  cou- 
ronué  empereur  de  Thcssalonique. 
Vatace  l’attira  auprès  de  lui,  dans 
une  ville  maritime  d’Asie , sons  un 
prétexte  frivole  ; et  s’étant  emparé 
de  sa  personne,  il  envahit  la  Macé- 
doine , où  il  fit  la  guerre  avec  des 
succès  variés , mais  cependant  avec 
avantage.  Un  traité,  par  lequel  il  fut 
convenu  que  Jean  quitterait  les  insi- 
gnes de  l'empire  et  le  titre  d’empe- 
reur pour  celui  de  despote,  et  ne 
osséderait  ses  états  qu’en  faisant 
ommage  au  prince  de  Nicée , fut  le 
résultat  dç  cette  guerre  , qui  dura 
deux  ans  (ta4i-4^)*  Vatace  se 
hâta  de  repasser  dans  ses  états,  pour 
empêcher  que  le  sulthan  d’Iconium, 
Gaïath-Eddyn  II , fit  alliance  avec 
Baudouin;  n’étant  pas  arrivé  à temps 
pour  prévenir  celte  union , il  parviut 
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du  moins  à la  faire  rompre,  et  eut , 
à Tripoli,  sur  le  Méandre,  avec  ce 
prince  voluptueux,  une  entrevue  dans 
laquelle  ils  jurèrent  une  paix  éternel- 
le. Ces  nouvelles  irritèrent  au  plus 
haut  degré  les  partisans  de  la  dynastie 
française;  mais  tandis  qu’ils  tenaient 
des  conciles,  et  s’appelaient  mutuel- 
lement aux  armes,  Vatace  , croyant 
que  l’occasion  était  venue  de  recon- 
quérir l’Europe,  enleva  le  despote 
de  Thcssalonique, Démétrius  (1046), 
se  jeta  sur  la  Hongrie,  dont  le  roi 
était  mineur,  et  prit  la  plus  grande 
partie  des  villes  de  cette  contrée.  De 
là  il  marcha  sur  les  possessions  fran- 
çaises , et  s’empara  de  nouveau  de  la 
ville  deTzurullum;  1247).  Les  années 
suivantes  se  passèrent  en  conféren- 
ces avec  les  envoyés  du  pape  , pour 
la  réunion  des  deux  Églises , sans  que 
cependant  l’empereur  négligeât  les 
soins  extérieurs.  Il  déclara  la  guerre 
à Michel  Comnènc,  prince  de  Bé- 
réc  et  allié  de  Baudouin;  et  il  venait 
de  conquérir  les  villes  de  Dcavoli 
et.Castori,  quand  il  fut  attaqué  , 
à son  retour  en  Asie  , d’une  épi- 
lepsie , qui  le  réduisit  bientôt  à 
la  dernière  extrémité.  Il  se  fit  con- 
duire à Srnyrne,  et  de  là  à Nym- 
phée,  où  il  mourut  le  3o  octobre 
îiàS,  âgé  de  soixante-deux  ans  , et 
dans  la  trente- troisième  année  de 
son  règne.  Ce  prince  avait  de  gran- 
des qualités.  H était  intrépide,  af- 
fable, juste,  libéral  avec  discerne- 
ment , et , ce  qui  est  encore  plus  rare, 
économe  malgré  scs  libéralités.  Théo- 
dore Lascaris , son  fils , s’étant  un 
jour  présenté  à scs  yeux  avec  des  vê- 
tements magnifiques:  o Quels  servi- 
ces, lui  dit  l’empereur,  avez  - vous 
rendus  aux  Grecs  pour  dissiper 
leurs  bieus  par  un  vain  étalage  de 
luxe?  IgnoiVz-vous  que  ces  vêlements 
d’or  et  de  soie  sont  leur  sang  et  leur 
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substance?  Si  vous  voulez  savoir 
quaud  il  est  permis  d'en  faire  usage, 
apprenez  que  ce  u’cst  qu’en  présence 
des  ambassadeurs  etrangers , devant 
qui  il  est  necessaire  de  faire  éclater 
la  majesté  de  l’empire  et  la  force  de 
la  uation  à laquelle  vous  comman- 
dez. » P— OT. 

VATER  (CnnÉTres  ),  no,  à Ju- 
terbock,  en  iÜ5i  , fut  nomme,  en 
1690,  professeur  de  médecine  à Wit- 
tenberg,  où  il  mourut  le  6 octobre 
1 732.  Oh  a de  lui  : I.  De  morbis 
classiarorum  et  navigantium,  Wit- 
tenberg,  17  i5,  iu-4°.  II.  Semivtica 
medica , Francfort,  1721,10-4°. 
III.  Instituliones  mrdicæ  , Wilten- 
berg,  1722,  in-4°.  IV.  Phj  sica  ex- 
periinentalis  syslcmalica,  Wittcn- 
berg, >734,  in*4°. - — Vatkb(Abra- 
ham),  fils  du  précédent,  né  à Wit- 
tcuberg  le  9 décembre  i(>8j , fut , 
en  1710,  nommé  à la  première  chai- 
re de  médecine  à l'université  de 
Wittcnberg.  Abu  de  joindre  l’expé- 
rieuce  à ses  connaissances  théori- 
ques, il  visita  l’Allemagne,  la  Hol- 
lande , les  Pays  - Bas  et  l'Angle- 
terre , d’où  il  reviut  en  llollaude , 
pour  entendre  de  nouveau  les  le- 
çons d’anatomie  du  célèbre  Ruyscli. 
A son  retour  à Wittcnberg,  il  quitta 
la  chaire  de  médecine  pour  prendre 
celle  de  botanique  et  d'aua  loin ic,  que, 
sur  ses  prières  instantes , le  roi  Fré- 
déric-Auguste II  dota  avec  une  ma- 
gnificence royale.  Il  se  furmait  lui- 
inémc  un  cabinet  d’anatomie,  qu’il 
enrichissait  tous  les  jours  par  de 
nouvelles  découvertes.  Ou  prétend 
que  l’artifice  admirable  de  ses  injec- 
tions et  scs  préparations  anatomi- 
ques l’ont  placé  sur  la  même  ligne 
que  Ruyscb,  son  maître,  dont  il 
a su  transporter  les  méthodes  en 
Allemagne.  Vatcr  est  le  premier  qui 
ait  introduit  en  Allcuiague  l’inocula- 
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lion  delà  petite-vérole,  pratique  con- 
tre laquelle  on  avait  alors  les  plus  forts 
préjuges.  Il  mourut  le  18  novembre 
1751.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables sont  : I.  De  viis  abscondilis 
pulmonum , i/;,  iins  aer  respirando 
receplus  in  sanguinem  pénétrât  , 
neenon  de  vasorum  secretoriorum 
structura  méchante  à et  de fibrilla- 
rum  nervearum  in  cerebro  princi- 
piis,  Wittenberg,  1708,  in -4°.  II. 
De  succi  nervei  secreÀone  mecha- 
nied , Marbourg,  1711,  in-4°.  111. 
De  melhodo  nova  transplantandi 
variolas  per  insilionem,  Witten- 
berg, 1720,  in  -4°.  IV.  De  utero 
gravido  pltj  siologicè  et  patlwlogicè 
considerato,  Wittenberg,  1725,  in- 
4°.  V.  De  observât ionibus  rarissi- 
mis  calculorum  in  corjwre  humano 
gcneralionem  illustrantibus , Wit- 
tenberg, 1726,  in-4°.  VI.  De  effi- 
cacid  admirandd  chin  - chinœ  ad 
gangrœnam  sistendam  in  Anglid. 
Vil.  De  olei  olivarurn  eflicacid  con- 
tra morsitm  canis  rabiosi , experi- 
mento  Dresdce  facto  adstructd , 
Wittcnberg,  1736,  in  4°-  VIII. 
Musœum  anatomicum  proprium , 
Hclmstadt,  1750,  in-4°. , avec  ligu- 
res. C’est  une  description  du  cabinet 
anatoiniquede  l'auteur.  On  y voit  qu’il 
avait  découvert  un  nouveau  conduit 
ourla  salive  et  un  nouveau  siège  de  la 
ilc.  IX.  J’kysiologia  medica,  seu 
de  actionibus  corporis  httmani  sani 
doctrina  mathematicis  atque  ana- 
l om  icis  principiis  s upers  t met  a , I éna , 
i75i,in-4°.  G — v. 

VATER  ( Je  Ait  - Séverih  ),  l’un 
des  savants  les  plus  distingués  de  ce 
siècle  , naquit  en  1771  à Allen- 
bourg  en  Saxe. . Nommé , en  1798, 
professeur  à l’université  d’Iéna  ; en 
1 799 , professeur  des  langues  orien- 
tales à celle  de  Halle,  il  quitta,  en 
1810,  cette  université,  pour  aller 
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occuper  la  chaire  de  théologie  à Kee- 
nigsberg.  En  1820,  ses  travaux  lit- 
téraires le  rappelèrent  à Halle,  où  il 
occupa  de  nouveau  la  chaire  des  lan- 
gues orientales.  Il  est  mort  dans  ces 
dernières  fonctions,  le  18  mars  1826, 
Les  ouvrages  nombreux  qu’il  a pu- 
blics attestent  les  connaissances  pro- 
fondes qu’il  avait  acquises  sur  l’his- 
toire des  peuples  anciens  et  moder- 
nes. Nous  citerons  les  principaux  : 
1.  Animadversiones  et  lecliimes  ad 
Aristotelis  libros  très  rhetoricorum, 
Leipzig,  r;94'  >n-8°.  Dans  la  pré- 
face , l’auteur  indique  les  différentes 
éditions  qui  ont  été  publiées  de  la 
Rhétorique  d’Aristote , les  interprè- 
tes qui  l’ont  commentée,  les  varian- 
tes , qu’il  compare  entre  elles  ; d’où 
il  passe  à l’explication  du  texte.  II. 
Livre  de  lecture , en  langues  arabe, 
syriaque  et  chaldéenne , avec  des 
morceaux  arabes  , jusqu’à  présent 
inédits  , un  Vocabulaire  et  des 
indications  grammaticales , Leip- 
zig, 1802,  in-8°.  Les  pièces  arabes 
inédites , publiée»  dans  la  seconde 
partie,  sont  relatives  à la  géogra- 
phie, à l’histoire,  à l’art  oratoi- 
re et  à la  poésie , et  suivies  d’un  Cata- 
logue où  l'on  trouve  les  principaux 
ouvragespubliés  sur  cette  langue.  111. 
Manuel  de  grammaires  hébraïque, 
' syriaque , chaldéenne  et  arabe , à 
l'usage  de  ceux  qui  commencent  à 
apprendre  ces  langues , Leipzig , 
1802,  in-8°.  IV.  Tableaux  syn- 
chronisliques  de  l 'histoire  ecclésias- 
tique , depuis  l’origine  du  christia- 
nisme jusqu’aux  temps  modernes 
( en  allemand  ),  Ilalle,  180Ü,  in- 
ibl.  Cet  ouvrage  se  répandit  rapide- 
ment dans  les  universités  protestan- 
tes d’Allemagne.  L’auteur  en  a pu- 
blié, en  i8i5 , une  quatrième  édition. 
V.  Grammaire  générale  , avec  com- 
paraison des  langues  anciennes  et 
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modernes  , ouvrage  spécialement 
destiné  aux  élèves  des  classes  supé- 
rieures ( en  allemand  ) , Halle , 1 8o5, 
in-8°.  VI.  Grammaire  de  la  langue 
hébraïque,  premier  cours , pour  les 
commençants,  Leipzig , 1807,  in- 
8“.  L’auteur  avait  déjà  fait  paraître 
deux  grammaires  hébraïques,  l’une 
en  1799,  et  l’autre  en  1801.  VII. 
Archives  générales  d’ethnographie 
et  de  la  science  linguistique , avec 
gravures  (ail.),  1808,  in -8°.  Les 
objets  traités  dans  cet  ouvrage  sont  : 
langue  des  peuples  , formes  extérieu- 
res, caractères,  mœurs,  habitudes, 
nourriture , habillement , demeure  , 
forme  de  gouvernement , degré  de 
civilisation.  M.dc  Humboldt  ctd’au- 
tres  savants  ont  concouru  à la  pu- 
blication de  cet  ouvrage.  VIII. 
Grammaire  pratique  île  la  langue 
russe , avec  une  introductionà  l’his- 
toire de  cette  langue  et  à celle  de 
scs  grammaires  ( allcm.  ) , Leipzig, 
1808  j in-8°. L’auteur  amis  à la  fin 
de  l’ouvrage  des  tableaux  qui  pré- 
sentent les  différentes  formes  de  la 
langue  russe.  IX. Population  de  l’A- 
mérique , mise  en  rapport  avec  les 
peuples  de  l’ancien  continent  qui 
ont  passé  dans  le  Nouveau-Monde 
pour  l'habiter  (allem.  ),  Leipzig, 
1810  , in-8°.  L’ouvrage  est  dédié  à 

M.  Al.  de  Humboldt,  à qui  l’auteur 
reconnaît  devoir  des  matériaux  pré- 
cieux. Il  y expose  les  différentes  opi- 
nions que  les  savants  ont  émises  sur 
la  population  de  l’Amérique;  les  ca- 
ractères physiques  qui  distinguent 
les  Américains  ; leurs  anciens  monu- 
ments et  leurs  dialectes  qu’il  compa- 
re avec  ceux  qui  sont  en  usage  daus 
l’Asie , dans  les  îles  du  Sud,  en  Afri- 
que et  en  Europe.  D’après  ces  don- 
nées, Vater  indique  les  peuples  de 
l’ancien  continent  qui  ont  pu  passer 
dans  le  Nouveau-Monde  pour  l’ha- 
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biter  et  en  augmenter  la  population. 
X.  Linguarum  totius  orbis  index 
alphabeticus , quarum  grammaticœ , 
lexica,  collectionesvocabulornm  re- 
censent ur  , patria  significatur  , his- 
toria  adumbralur  ; ou  Littérature 
des  grammaires,  lexiques  et  recueils 
de  mots  pris  dans  toutes  les  langues 
de  la  terre , selon  leur  ordre  alpha- 
bétique, avec  un  court  aperçu  de 
leur  patrie,  des  changements  quel- 
les ont  éprouvés,  et  des  rapports 
qu  elles  ont  entre  elles  , Berlin  , 
1 8 1 5 , in-8°.  Le  titre  et  l'exposé  his- 
torique de  chaque  langue  sont  donnes 
on  latin  et  en  allemand.  A l’exposé 
est  jointe  l’indication  des  grammaires 
et  dictionnaires  à consulter  pour  cha- 
que langue.  XL  Milhridales , ou 
connaissance  générale  des  langues 
avec  le  Pater  dans  près  de  cinq  cents 
langues , idiomes  ou  dialectes , Ier. 
vol.  par  J.-Chr.  Adclung  ; les  trois 
derniers  par  Fater  , Berlin , 1 8oG 
à 1817,  in-8°.  Adclung  étant  mort 
après  avoir  terminé  le  premier  vo- 
lume, qui  comprend  les  langues  de 
l’Asie,  on  jeta  les  yeux  sur  Vater, 
pour  compléter  ce  grand  ouvrage. 
Dans  le  second  volume , ce  savant  a 
donné  les  langues  anciennes  de  l’Eu- 
rope : le  cantabre  ou  basque  ; le  cel- 
te, le  celto-germaniquc  ou  cimbre, 
le  germain , le  gréco-latin,  le  slave, 
le  germano-slave,  le  romano-slavc 
ou  walaque,  le  tchoudc  ou  finnois, 
les  langues  mixtes , comme  le  hon- 
grois et  l'albanais.  Le  troisième  vo- 
lume comprend  les  langues  de  l’Afri- 

3 uc  et  de  l’Amérique.  Pour  cette 
ornière  partie,  Vater  a fait  usage 
des  Grammaires , Dictionnaires  et 
d’autres  matériaux  que  M.  Alex,  de 
Ilumboldt  lui  avait  communiqués. 
Le  quatrième  volume  du  Mithrida- 
tes  contient  des  additions  et  des 
corrections.  XII.  Analccles  de  la 
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connaissance  des  langues  , avec  un 
tableau  rejirésentant  les  langues 
des  Indes  orientales  ( ail.  ),  Leip- 
zig , 18  jo  , in-8°.  Dans  cet  ouvrage, 
on  remarquera  , entre  autres  choses, 
ce  que  l’auteur  rapporte  sur  la  lan- 
gue chinoise  et  sur  le  dialecte  sa- 
inoiède.  Il  y examine  un  manuscrit 
qui  se  trouve  à Kcenigsberg,  et  qui 
contient  l’oraison  dominicale  en 
vingt-cinq  dialectes.  XIII.  Langue 
des  anciens  habitants  de  la  Prusse, 
ce  qu’il  nous  en  reste , grammaire 
et  dictionnaire  ( ail.  ) , Brunswick , 
18a  1,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  d’au- 
tant plus  important,  que  tout  y était 
à faire,  et  pour  ainsi  dire  à créer.  Il 
fallait  étudier  la  langue  des  peuples 
qui , établis  sur  les  cotes  de  la  mer 
Baltique,  sur  les  deux  rives  du  Nié- 
men, s’étaient  répandus  dans  le  duc  hé 
de  Prusse , dans  la  Courlande  et  la 
Lithuanie  ; il  fallait  recueillir  les  ves- 
tiges de  leurs  idiomes  , en  étudier 
les  formes,  et  avec  ces  matériaux 
composer  une  Grammaire  et  un  Dic- 
tionnaire de  l’ancienne  langue,  appe- 
lée prusso-lilhuanieime.  Les  pnnei- 

{ talcs  sources  où  Vater  a puisé  sont 
es  catéchismes  et  les  livres  liturgi- 
ques publiés  eu  cet  idiome  dans  les 
commencements  de  la  réformation. 
Les  premiers  Catéchismes  prusso- 
lithuaniens  parurent  en  t545,  i547 
et  i56i.  En  i57g,  on  publia  , dans 
la  même  langue  , les  Évangiles  et  les 
Épîtres  pour  les  dimanches  et  fêtes 
de  l’année,  avec  la  Passion  tirée  des 
quatre  évangélistes.  En  1GG0 , le 

E rince  de  lîadziwil  fit  publier  à 
ondres  la  première  Bible  qui  ait  pa- 
ru en  prusso-lithuauien.  Ces  livres 
liturgiques  ont  servi  de  base  au  tra- 
vail de  Vater.  la:  prusso-lithuanieu 
diflcre  essentiellement  du  polonais, 
du  russe  et  des  autres  langues  slaves  ; 
cependant  il  ne  s’est  poiut  conservé 
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pur , les  révolutions  politiques  , les 
guerres  cl  les  changements  de  domi- 
nation y ayant  introduit  un  mélange 
plus  ou  moins  sensible  de  rilssc , de 
polonais  et  d’allemand.  11  faut  lire , 
sur  l’ouvrage  de  Vatcr,  le  rapport 
que  le  savant  Linde  en  a présenté  à 
l’académie  des  sciences  de  Varsovie, 
se'anee  du  2G  octobre  1821.  XIV. 
Tableaux  où  ion  compare  les  lan- 
gues primitives  de  l’Europe  avec 
celles  du  sud-ouest  de  l'Asie ; sur 
la  langue  des  Thraces ; Grammai- 
re albanaise  ; Grammaire  géor- 
gienne ou  grecsiniche , et  Gram- 
maire galloise  ( allemand  ),  Halle, 
1822,  m-8'’.  XV.  Lettre  au  con- 
seiller Planck , sur  les  preuves  que 
l’histoire fournit  pour  établir  la  di- 
vinité du  christianisme  (allemand), 
Halle,  1822,  in-8°.  Dans  cet  écrit 
théologiquc , l’auteur  se  montre  ce 
qn’il  paraît  avoir  été,  c’est-à-dire 
protestant-déiste.  Cette  lettre  lui  at- 
tira , de  la  part  de  scs  coreligionnai- 
res, des  critiques  auxquelles  il  n’a 
pas  répondu.  XVI.  Histoire  uni- 
verselle et  chronologique  de  l’Egli- 
se chrétienne  , depuis  le  commen- 
cement île  la  réformation  jusqu'à 
nos  jours  ( allemand  ),  Brunswick  , 
i823,in-8°.  D’après  ses  divisions, 
l’auteur  traite  les  objets  suivants  : 
Reformation  jusqu’en  iS55;  Église 
catholique  et  grecque;  les  Jésuites; 
Église  protestante  jusqu’à  la  paix  de 
Wcstplialic;  Église  catholique  jus- 
qu’en 1713;  Église  protestante  jus- 
qu’à la  même  époque;  Église  catho- 
lique et  grrrqtic  jusqu’à  nos  jours  ; 
Église  protestante,  depuis  l’inflnen- 
cc  que  la  philosophie  de  Wolf  a 
exrrcée  sur  elle  jusqu’à  nos  jours.  11 
termine  en  parlant  de  la  réunion  de 
l’Église  protestante  avec  la  commu- 
nion réformée.  XVII.  Novum-Tcs- 
lamcntum , textum  grœcum  Gries- 
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bacchii , Knappii , denub  recogno- 
vit , deleclu  varielatis  lectionum 
testimoniis  conjirmalarum , adno- 
tatione  cùm  crilicà  tùm  exegeticii 
et  indicibus  , historico  et  geogra- 
phico , vocum  græcarum  infrequen- 
tiorum  et  subsidiorum  criticorurn 
exegeticorumque  instruxit  J.  S. 
Pater,  Halle,  1824,  in -8°.  Ce 
Nouveau-Testament  grec  plaît  par 
l'élégance  de  scs  formes  et  la  com- 
modité du  format.  L’cditcur  a choi- 
si des  caractères  grecs  et  latins  de 
manière  à renfermer  dans  un  seul 
volume  le  texte  sacré,  avec  des  no- 
tes grammaticales  et  exégétiques  ou 
explicatives  du  texte.  Ces  dernières 
notes  ont  été  vivement  censurées  par 
les  hommes  religieux.  On  a repro- 
ché à Vatcr  d’avoir  gardé  le  silence 
sur  les  miracles  de  Jésus-Christ  ; de 
ne  s’être  point  expliqué  sur  la  divi- 
nité et  la  toute-puissance  de  notre 
Sauveur  , et  d’avoir  cherché  à te- 
nir un  certain  milieu  entre  le  déis- 
me et  la  foi  chrétienne.  Un  journal 
littéraire  de  sa  communion,  ayant  re- 
levé l’insullisance  de  scs  notes , im- 
nte  à Vatcr  d’avoir  fait,  eu  pu- 
liant  ce  Nouveau -Testament  grec , 
une  spéculation  mercantile  indigne 
de  son  nom  et  de  sa  gloire  littérai- 
re. L’auteur  a repoussé  ces  accu- 
sations dans  les  journaux;  et,  par 
ses  dernières  dispositions  , il  a af- 
fecté les  revenus  provenant  de 
cette  publication  , ainsi  que  d’autres 
fonds , à l’entretien  de  jeunes  étu- 
diants peu  favorisés  de  la  fortu- 
ne. XV 111.  Grammaire  di ■ la  lan- 
gue servienne , par  IVuk  Stepha- 
nowilsch  ( 1 ),  traduite  en  allemand 


(1)  l a langue  «ertirunc,  qui  rat  parler  par  quair* 
million»  d'iu'livid'i» , rocriuit  bien  que  Vatcr  s'oc- 
cupât dVIlr.  Wuk  , auteur  de  la  Grammaire  que 
noire  aa vaut  a traduite  . était , wui  le  fonniiCirr 
m Ctiirgr,  secrétaire  du  seuat  aervicn  ; il  commit 
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stvec  des  observations  sur  les  chants 
héroïques  des  Servions  , Berlin  , 
i H'>4 . »n-8°.  XIX.  Archives  pour 
V histoire  de  l’Église , Halle , 1 8 ’. 4 , 
?8a5  et  i8afi.  Ce  journal  paraissait 
par  cahier.  Vater  a conservé  jus- 
(|u’à  ses  derniers  momeuts  toute 
son  activité.  Quelques  mois  avant 
sa  mort,  il  publia  : XX.  Jour- 
nal pour  les  ministres  de  la  pa- 
role évangélique , dernier  numéro 
duLxviie.  vol..  Halle,  18:16,  iu-8°. 
Deux  autres  savants  l’aidaient  dans 
la  publication  de  ce  journal.  Pen- 
dant l’année  littéraire  de  i8u5  à 
1 8a<i , il  s’était  engagé  à expliquer, 
h l’université  de  Halle  , les  Actes 
des  apôtres  et  l’Apocalypse  ; il  don- 
nait eu  même  temps  trois  cours  l’un 
sur  la  méthode  à suivre  dans  l’étude 
de  la  théologie , le  second  sur  la  bi- 
bliographie de  cette  science  , et  le 
troisième  sur  les  études  grammatica- 
les nécessaires pourexpliquer  le  Nou- 
veau-Testament. G — Y. 

VATINIU8  (P.),  fongueux  dé- 
magogue et  l’un  des  plus  vils  parti- 
sans de  César,  naquit , selon  l’hypo- 
thèse la  plus  probable , à Rome  mê- 
me, de  l'an  6i>4  à l’an  (160  de  la  fon- 
dation (94  à g6av.  J.-C.  ).  8a  nais- 
sance était  des  plus  obscures,  ainsi 
que  le  prouvent  et  les  reproches  fré- 
quents de  Cicéron  à ce  sujet,  et  l’ab- 
seuce  de  cet  agnomen  ( 1 ) , appen- 
dice caractéristique  du  nom  d’un  uo- 
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le  ment  «on  idiome  national.  Il  a publié  Is 
r,  ço  t8i«  at  ;B»8 , un  Üiuliunnaire  servira. 


"irfailrmrnt 

Vn-uur,  «1  1817  « i»iN,  un  LJiulionuaire  servira, 
«•til  a fait,  dan*  In  même  langue,  une  traduction  du 

ou «Marnent  , qui  u |«ru  depuis  |tru  I Pi. 
Iflrpb'jurg. 

(i)  Ou  «ait  lju'i  Borna  tous  eaux  qui  apparte- 
naient mu  faim  lira  patricienne»  ou  du  muais  aux 
famille*  historique»  portaient  troi»  nom».  Ainsi 
Camille  t'appeUit  Al.  Furim  Cauullus , Cicéron  , 
M.  Tullius  Cierro,  etc  Le  second  de  ce»  mot»  rat 
Je  véritable  nous  de  Cunille,  et  portait  *eul  cher  Je» 
ftniiiain»  le  (tire  de  nomrn  Celui  qui  précède  était 
dit  praÀorntn  , et  celui  nui  «uil  a^nmictt.  L'était 
la  propre  de»  nuisons  illuMrr*  de  »r  diviser  en 
lirjiu  lies  a*»e7.  rrmnrquablc*  puur  que  chacune 


blé  romain.  Spectateur  des  guerres 
civilos  de  8ylla  et  de  Marius,  et  des 
spoliations , des  meurtres , df s trou- 
bles de  tonte  espèce  qui  les  signale- 
rait, Vatinius  s’habitua  de  bonne 
Lcure  à mépriser  les  lois,  les  dieux 
et  la  morale,  et  $c  promit  de  parve- 
nir aux  honneurs  , u’importc  par 
quelle  voie.  Ou  ne  pouvait  prétendre 
aux  charges  publiques . avant  l’âge 
de  trente  ans  accomplis.  L’ambi- 
tieux plébéicu  passa  presque  tout  le 
temps  qui  devait  s’écouler  jusqu’à 
celte  époque  au  milieu  d’orgies  hon- 
teuses , de  débauches  infâmes  , et. 
s’acquit  une  sorte  d’illustration  par- 
mi les  jeunes  fanfarons  de  libertinage 
dont  Rotpe  était  remplie.  11  payait 
qu’il  s’amusait  souvent  à faire  la 
cuisine  (a):  goûliguoble,  qui  daus  la. 
suite  11e  trouva  que  trop  d imitateurs 
parmi  les  Romaïus  les  plus  illustres  1 
singularité  inexplicable  chey  ces  maî- 
tres du  monde  , qui  auraient  roqgi 
d’ètrc  proclamés  les  émules  qes  Plu-, 
dias  ou  des  Apcllc  , et  qui  dispu- 
taient des  couronnes  à un  baladiu 
et  à un  cuisinier  ! Ces  bizarres  plai- 
santeries allèrcut  plus  loin  enco- 
re; et,  s’il  faut  en  croire  Cicéron  „ 
quelquefois  il  volait  les  passants  dans 
la  rue.  Quoi  qu’il  cn  soit,  tout  en  s’a-, 

— : 

uurt.it  un  uytn  particulier.  De  I*  le»  a gts  o min  a. 
De  *orte  que  le  nom  distinguait  W famille».  W 
turptnn  U branche  de  cette  limujlc  . et  Ift»  ni 
nuiu»  top»  le»  individu»  de  rrtte  liraui  br.  Quel* 
quefoi* *  1 le  même  homme  pnruàt  dcifk  et  jua* 

Îia'm  lr«n»  agnotmrsft  , Ce  qui  indiquait  de»  »ub- 
ivision»  dan»  la  branche.  Ainsi  l'm»'  disait  P. 
Confias*  S cio  s*.'  If  r ica  r.  us , /»,,  ConteUpt  Jcqw 
st'.mUuwus  ifrsctsnut  A u muni  mus. 

C’est  (jii  moins  ce  que  iMMblfrtt  inÜintifr  en 
muta  de  Ciccruu  /M**»  ni  3*^  : «*  Nn»c  tu 
mot  eus  ignonsfus* 

Xuni/  iuiu puer  tiuUtmOtesccstfhster  ■ it»iu" /ur/ur?d 
Quelque* •uu«  i*|«iidanl|*nii»«ul  qur  VmIu.uj» 
exerce  le  métier  de  cnisiiurf  pour  vivre;  mai*  al«»r* 
Je  mot  cotjuus  serait  peut-i-Jr#  |du»  dan*  notre  goût 
que  dau»  cclyi  de  (Urcruii.  Dr  plu»  il  ntl  croire 

Z 'ayant  i lui  rfprodwr  non- seulement  I»  lnurne 
■a  uai*«*ure,  mai»  la,  domr»Mc«lu  , >1  f > '•vien- 
drait iilu»  itiuvrol  , H « tq.rndimt  l uiil  le  seul  en- 
droit dans  lequel  il  f»«»c  alldjlou  Mil  talent»'  cul» 
iHÎrf»  d(  Vdtmiua.' ( .,  1 , . . 

3? 
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bandonnant  aux  plus  firamls  désor- 
dres , il  eut  l’art  ou  le  bonheur  de  se 
distinguer  à la  guerre  par  quelques 
traits  de  bravoure , et  de  se  rendre 
agréable  dans  Rome  à quelques  per- 
sonnages capables  de  jouer  un  rôle , 
mais  vicieux  , turbulents  et  appelant 
de  tous  leurs  vieux  une  révolution. 
Tels  étaient  cutrc  autres,  Clodius, 
Gabinius,  Pison,  et,  à la  tcle  de  tous, 
César.  Par  leur  influence , il  fut  nom- 
mé questeur  l’année  même  du  con- 
sulat de  Cictron  ( 6yi  de  Rome, 
avant  J.-C.  63  ).  Envoyé  à Pu- 
teoli  ( PouzzoleS  ),  pour  s’oppo- 
ser à la  sortie  de  l’or  et  de  l’argent, 
il  fit  main-basse  sur  tout  le  numé- 
raire qu’il  put  atteindre  , multiplia 
les  visites  domiciliaires,  confisqua 
illégalement  les  marchandises,  ven- 
dit pour  des  sommes  énormes,  et  à 
son  profit,  le  droit  d’exporter.  Sa 
tyrannie  alla  au  point  qu’on  leva  la 
main  sur  lui  en  plein  Forum  , et  que 
des  plaintes  au  nom  de  la  ville  furent 
adressées  auconsul.  Mais  la  conspira- 
tion de  Catilina  occupait  trop  sérieu- 
sement le  sénat  et  le  peuple  pour  que 
l’on  songeât  à sévir  contre  un  obscur 
concussionnaire.  Loin  d’être  puni , il 
fut  envoyé  en  Espagne , où  il  lui  fut 
encore  plus  loisible  de  piller  et  d'a- 
raonccler  des  trésors.  Revenu  à Ro- 
me, Vatinius  fut  nommé  tribun  du 
peuple,  l’an  6g5  (avant  J.-C.  5g). 
Dévoué  à tous  les  caprices  de  Cé- 
sar, à qui  il  était  redevable  de  sa 
nomination,  et  qui  avait  été  élu  con- 
sul la  même  année , il  le  servit  de  tout 
son  pouvoir.  C’est  lui  qui,  lorsque  le 
collègue  de  César , l’inflexible  et  pro- 
be Bibulus,  s’opposait  à la  réception 
de  la  loi  agraire  , le  fit  saisir  , mal- 
ré  l’opposition  des  neuf  autres  tri- 
uns  du  peuple,  et  conduire  en  pri- 
son ; violence  qui  iutimida  ce  magis- 
trat au  point  que,  rendu  à la  liberté, 
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il  se  renferma  chez  lui  abandonnant  à 
César  l’administration  de  la  républi- 
ue  (3).  Un  homme  se  laisse  p reti- 
re dans  le  sénat  , et  prétend  qu’il 
est  là  avec  un  poignard  pour  tuer 
Pompée:  «Parquia-t-ilété  aposté?  » 
s’écrie  Vatinius  ; cl  il  l’interroge  , il 
lui  fait  dénoncer  comme  instigateurs 
du  crime  les  hommes  les  plus  illustres  : 
le  peuple  applaudit  à cette  comédie, 
et , dans  sa  crédulité , il  vomit  des 
injures  contre  les  optimales  qui  veu- 
lent assassiner  leur  chef,  et  exalte 
l’impartialité  du  tribun.  Vingt  lois 
nouvelles  passent,  mais  au  mépris 
de  toutes  celles  qui  règlent  les  for- 
mes de  la  législation  : tantôt  il  brave 
le  veto  de  ses  collègues , tantôt  il  rit 
des  auspices  défavorables  qui  doivent 
faire  remettre  l’assemblée  ; et,  chose 
étonnante  , si  les  contradictions  pou- 
vaient étonner  de  la  part  d’un  pareil 
ambitieux,  il  brigue  le  titre  d’augu- 
re. Mais  , sur  ce  point , César  l’aban- 
donne à ses  ressources  ; et  d’ailleurs 
les  patriciens  seuls  nomment  à l’au- 
gurat.  L’année  suivante  , il  se  fait 
adjuger  par  le  peuple  le  titre  de  lieu- 
tenant de  César  dans  les  Gaules  , et 
part  aussitôt  sans  attendre  que  le 
sénat  ratifie  par  un  sénatus- con- 
sulte le  plébiscite  qui  vient  de- 
tre  rendu.  Mais  à peine  César  l’a- 
t-il  rejoint  dans  la  province  , qu’on 
l’accuse  au  tribunal  du  préteur  Mum- 
rnius.  Aussi  adroit  et  aussi  hypocrite 
qu’il  a été  audacieux  et  turbulent , il 
rentre  à Rome  et  comparait,  quoi- 
qu’une loi  défende  d’agir  contre  le 
magistrat  en  fonctions  , et  permette 
de  reculer  le  procès  jusqu'à  sa  sortie 
de  charge  ; mais  en  vain  il  a cru  que 


(3)  <7*«t  l cette  oemitm  «ine  In  mauvais  pin- 
Mut*  de  Rome,  «U  lieu  de  u formule  : « Sou»  le 
consulat  de  Céaar  et  de  Bibulu»  » (Cmimrc  , Htkut* 
co%s.  ) , disaient  : « Sous  le  consulat  de  Jules  et  de 
César  « Julio , Cmtmra  cots.  ). 
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sa  feinte  déférence  en  imposerait  ; 
personne  n’est  dupe,  et  on  est  sur  le 
point  de  le  condamner.  11  implore 
le  secours  des  tribuns  , mesure  en- 
core sans  exemple,  et  aussi  inusitée 
qu’illégale  , car  l’cnorme  puissan- 
ce des  tribuns  n'avait  jamais  été 
jusqu’à  interrompre  le  cours  de  la 
justice.  L’infatigable  agitateur  du 
peuple , Clodius  , alors  tribun  , ré- 
pond à cet  appel.  Une  troupe  de 
mercenaires  armés  le  suit  ; et  tous 
deux  chassent  le  préteur  de  son  tri- 
bunal , renversent  les  bancs  des  juges, 
brisent  les  urnes  destinées  à rece- 
voir les  suffrages  : à peine  les  accusa- 
teurs peuvent-ils  sauver  leur  vie.  L’an 
54,Vatiniusbrigue  la  préture  concur- 
remment avec  Caton;  et  tel  est  l’a- 
veuglement de  la  multitude,  que  d’ail- 
leurs Pompée  dirige  en  secret,  qu’il 
est  préféré  à son  concurrent.  Accusé, 
quelque  temps  apres  l’expiration  de 
sa  charge , il  trouve  encore  un  appui 
dans  Pompée  , toujours  ami  et  tou- 
jours dupe  de  César;  et  Cicéron,  son 
ennemi  juré,  le  défend  et  le  fait  absou- 
dre. En  48,  il  se  rend  dans  l’Italie 
méridionale , afin  de  lever  des  trou- 
pes pour  César,  qui  a franchi  le 
Bubicon  , pris  Rome,  usurpé  la  dic- 
tature. ctqui  marche  à Pharsale;mais 
il  tombe  malade  à Bl  indes.  Pendant 
ce  temps,  les  petites  armées  de  son 
protecteur  sont  battuesdans l’illyrie, 
et  Octavius,  lieutenant  de  Pompée  , 
est  maître  de  toute  la  province.  A 
cette  nouvelle , Vatinius  rassemble 
quelques  forces,  passe  l’Adriatique  , 
tait  lever  le  siège  d'Épidaure  , rem- 
porte la  victoire  navale  de  Tau- 
ris  , malgré  l’infériorité  du  nom- 
bre et  de  ses  bâtiments  ; et  entraut 
en  vainqueur  dans  le  port  d’où  Oc- 
tavius est  sorti  ( 47  avant  J.-C.  ) 
il  rend  la  province  entière  à Cor- 
nificius  , lieutenant  de  César.  Ce 
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succès  décisif  lui  valut  Je  consulat 
pendant  les  derniers  jours  de  Tannée. 
César , qui  avait  pour  système  de  re- 
connaître tous  les  services , ne  fût-ce 
que  par  des  récompenses  honorifi- 
ques, le  nomma  consul  , conjointe- 
ment avec  Fufius  Calenus,  vers  la 
fin  de  décembre.  La  courte  durée 
de  ce  consulat  devint  pour  Cicéron 
la  matière  d’intarissables  plaisan- 
teries : o Je  voulais  aller  vous  ren- 
dre visite,  dit-il , dans  votre  consu- 
lat; mais  la  nuit  m'a  pris  eu  che- 
inin  (4).  » Il  fut  ensuite  envoyé  dans 
Tlllyric,  avec  trois  légions,  pour  la 
conteuir,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile 
tant  que  le  dictateur  exista;  mais 
après  sa  mort,  et  dès  qu’il  s'agit 
sérieusement  d’une  guerre  entre  les 
tiiuinvirs  et  les  républicains,  les 
habitants  commencèrent  à remuer  ; 
les  soldats  hésitèrent  eux-mêmes  sur 
le  parti  qu'ils  devaient  prendre,  et 
sur  ces  entrefaites  ( 44  avant  J.-C.) , 
Brutus  ayant  paru  sous  les  murs  de 
Dyrrachium,  tons  passèrent  de  son 
côté.  Deux  ans  après,  Vatinius  ob- 
tint le  triomphe.  Ainsi  cet  homme 
universellement  méprisé  parcourut 
la  carrière  des  honneurs  avec  plus 
d éclat  et  de  succès  que  n’en  curent 
ni  Caton,  ni  Brntus,  triste  preuve 
que  la  liberté  n’était  plus  qu  uu  rê- 
ve. Vatinius  était  sans  foi  et  sans 
respect  pour  la  religion.  Brutal  et 
grossier  , il  s’emportait  jusqu’à  frap- 
per sa  mère;  et  César  lui-même,  au 
rapport  de  Cicéron,  ne  voyait  en  lui 
qu’un  instrument  vil,  mais  utile,  de 


Cicéron  «Vail  ainsi  raille  jusqu'}  satiété  Qi- 
uiniti»  Reliilus,  nomme  cousu I par  < csar,  le  3i  dé. 
crmbra  (£5  avant  J.-C.  3.  1 une  heur.  . et  dont  le 
pouvoir  devait  expirer  a minuit,  h Hilnns-nous, 
dit-il,  de  lui  rendre  viaite  de  peur  qu'avant  notre 
arriver  î|  ne  soit  sorti  de  charge.  » — .<  Quelque 
jour  on  demander*  Km»  quel»  connu  U Ceoinius  a été 
consul.  a — « Jamais  magistrat  ne  fut  plus  vigilant 
que  Rehilus  ; il  n*a  pa»  fermé  nKI  de  tout  sua 
consulat.  •• 
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scs  entreprises  criminelles  pour  arri- 
ver à la  toute-puissance.  Au  reste 
on  ne  peut  nier  qu’il  eût  quelques  ta- 
leuts  militaires.  Tribun  du  peuple, 
il  prétendit  aussi  à quelques  succès 
dans  l’art  oratoire  : s’il  réussit,  c’est 
ce  qu’il  est  impossible  dédire;  nous 
savons  seulement  que  Cicéron,  grand 
amateur  de  jeux  de  mots,  faisant  al- 
lusion à son  style  et  à un  goitre  qu’il 
avait  au  cou  , le  qualifie  d’orateur 
boursouflé.  1*— or. 

V A T R Y ( René  ) , littérateur , 
fils  d’un  marchand  de  Reims,  na- 
quit en  cette  ville  le  11  oct.  1697. 
Apres  avoir  commence  ses  études 
sous  la  direction  d’un  oncle,  prê- 
tre, il  les  termina  au  collège  de 
sa  ville  natale,  et  , se  destinant 
à l’état  ecclésiastique , cuira  au  sé- 
minaire des  Trente-Trois  à Paris. 
Suivant  l’exemple  de  quelques-uns  de 
ses  condisciples,  il  employa  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  la  théologie  à la 
lecture  des  meilleurs  auteurs  grecs  et 
latins.  Jaloux  de  sc  faire  un  nom 
dans  les  lettres , il  se  contenta  d’un 
canouicat  de  Saint-Étieune-dcs-Grès, 
qui  lui  donnait  à peine  le  necessai- 
re , afin  de  pouvoir  disposer  d’u- 
ne plus  grande  partie  de  son  temps. 
Son  assiduité  à l’étude  l’ayant  lait 
connaître , l’académie  des  inscrip- 
tions se  l’associa  en  1727  ; et  il  lut 
nommé,  l’année  suivante,  procureur, 
puis  principal  du  collège  de  Reims  à 
Paris.  Il  devint , en  1739,  l’un  des 
rédacteurs  du  Journal  des  savants. 
La  chaire  de  littérature  grecque  au 
collège  de  France  était  restée  vacan- 
te depuis  la  mort  de  Jean  Roivin,  par 
des  motifs  d’économie  ( F.  les  Mé- 
moires de  Goujct , 1 , G16  ).  L’abbé 
Vatry  se  chargea  de  la  remplir  gra- 
tuitement , et  en  prit  possession  au 
mois  de  novembre  x 74’*-  Pc*  de 
temps  apres , il  fut  pourvu  de  la  pla- 
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ce  d’inspecteur  du  meme  collège  ; et 
il  exerça  ce  donble  emploi  avec  beau- 
coup de  distraction  et  d’exactitude. 
Encouragé  par  le  suffrage  de  scs  amis, 
il  préparait  divers  ouvrages  impor- 
tants, quand  il  fut  frappé,  en  1754, 
d’une  violente  attaque  d’apoplexie. 
Les  secours  de  l’art  prolongèrent  son 
existence  et  ses  douleurs  pendant  sei- 
ze ans;  mais  il  ne  recouvra  jamais 
ses  facultés  intellectuelles , et  mourut 
le  16  décembre  1769,  à l’âge  de  soi- 
xante-treize  ans.  Outi-c  l’analyse  de 
quelques-uns  de  scs  Mémoires,  le  Re- 
cueil de  l’académie  des  inscriptions 
contient,  del’abbé  Vatry,  lesDisserta- 
tions  suivantes  : Dissertation  ou  l’on 
examine  s’il  est  nécessaire  qu’une  tra- 
gédie soit  en  cinq  actes,  vin,  188; 
il  conclut  qu’une  tragédie  peut  avoir 
quelque  acte  de  plus  ou  de  moins  si 
le  sujet  le  demande;  — Dissertation 
où  l’on  traite  des  avantages  que  la 
tragédie  ancienne  rctiratt  de  ses 
clueurs,  ibid.,  199; — sur  la  réci- 
tation des  tragédies  anciennes,  ibid., 
an;-  ’ÉÉ 


- Discours  sur  la  fable  epique, 
îx , 228  ; — Réponse  à un  Mémoire 
{JF.  de  La  Rarrf.)  où  l’on  examine 
s’il  est  nécessaire  que  la  fable  du  poè- 
me épique  ait  rapport  à une  vérité 
morale  , ibid. , agi  ; — Recherches 
sur  les  ouvrages  d’Isocratc  que  nous 
n’avons  plus,  xm  , 162  ; — sur 
la  vie  et  les  ouvrages  d’Eschine 
l’orateur,  xrv,  94  ; — sur  l’origine 
et  les  progrès  de  la  tragédie , xv , 
255;  xix,  219; — sur  l’origine  et 
les  progrès  de  la  comédie  grecque , 
xvi , 389  ; — sur  l’origine  de  la 
famille  Julia , ibid. , 4*^  J — Dis- 
cours sur  la  fable  de  l’Énéide  , 
xix  , 345  ; — Obscn-ations  sur 
la  vieille  comédie,  xxi,  i45.  Voy. 
Y Éloge  de  Vatry  , par  Le  Beau  , 
dans  le  tomé  xfcxvni  du  même  Re- 
cueil. W — s. 
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VATTEL  (E)iMtiuui  iik  ) , célè- 
bre publiciste  , naquit  à Courct  dans 
la  priiicipautédcNcucliâlel,en  17  i4- 
Fils  d ’nn  miuLsire  protestant , apres 
avoir  fait  à Bâle  et  à Genève  ses 
humanités  et  sa  philosophie , il  s'a- 
donna plus  particulièrement  à celle 
dernière  science.  Ayant  médite  les 
ouvrages  de  Leibnitz  et  de  Wolf, 
il  douna  au  public  sa  Défense  du 
système  du  premier  : ce  travail 
annonce  une  certaine  connaissance 
des  parties  les  plus  abstraites  de 
la  métaphysique , et  l’on  y trou- 
ve , outre  le  développement  des 
principes  du  philosophe  allemand, 
la  (Uscussiou  des  objections  de  ceux 
qui  ne  les  admettaient  pas  , et  un 
Traité  de  la  liberté  de  l’homme. 
C’est  ainsi  qu’en  cultivant  la  scien- 
ce la  plus  propre  à exercer  les  fa- 
cultés de  l'entendement, Vattel  cher- 
chait à se  mettre  en  état  de  rem- 
plir des  fonctions  du  premier  ordre 
dans  la  société.  Né  sujet  du  roi  de 
Prusse,  il  se  rendit  a Berlin,  en 
J 1 i pour  offrir  scs  services  à 
Frédéric,  II,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  ; et  s’y  lia  avec  Jor- 
dau , membre  de  l’académie.  11 
desirait  un  emploi  qui  l’appelât  à 
la  conduite  des  alfaircs  politiques  ; 
niais  il  n’y  en  avait  point  de  va- 
cant , et  sa  fortune  ne  Jui  permet- 
tait pas  d’attendre.  On  lui  lit  espé- 
rer plus  de  succès  à la  cour  de 
Dresde;  il  y passa,  en  1743,  et 
l’accueil  qu  il  y reçut  du  comte  de 
Brühl  acheva  de  tixer  son  choix. 
Des  affaires  particulières  le  rappelè- 
rent dans  £ a patrie  : mais  il  retourna 
à Dresde,  en  1746.  Auguste  111  lui 
accorda  le  litre  de  conseiller  d’am- 
bassade , avec  une  pension  , et  l’en- 
voya ensuite  à Berne  , en  qualité  de 
son  ministre  au|irès  de  celte  républi- 
que. Cet  emploi  ne  l’obligeant  pas  à 
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une  résidence  continuelle,  il  passait 
une  partie  de  l'année  au  sein  de  sa 
famille;  et  ce  fut  là  que,  consacrant 
aux  lettres  le  loisir  que  lui  laissaient 
les  affaires , il  publia  aussi  des  Mé- 
langes de  littérature  , de  mora- 
le et  de  politique  ; des  Loisirs  phi- 
losophiques et  la  Poliergie  ; mais 
il  s occupa  surtout  du  grand  ouvra- 
ge dont  il  avait  formé  le  plan  depuis 
long-temps  , de  son  fameux  Traité 
du  Droit  des  gens.  Vattel  fut  rappe- 
lé de  sa  mission  en  f;58  , pour  tra- 
vailler à Dresde  dans  le  cabinet  ; et 
bientôt  après  ses  services  furent  ré- 
compensés par  le  titre  de  conseillée 
privé  de  S.  A.  Électorale:  mais  le 
zèle  dont  il  était  animé  pour  les  in- 
térêts de  son  souverain  ,et  son  appli- 
cation continuelle  à un  travail  que 
les  circonstances  politiques  ren- 
daient plus  pénible  cucovc  , affai- 
blirent par  degrés  le  tempérament 
robuste  qu’il  avait  reçu  de  la  nature. 
Sa  santé  se  dérangea  à tel  point  qu'il 
fut  obligé  de  suspendre  ses  occupa- 
tions, et  d’aller  respirer  l’air  natal. 
Le  repos  et  l’usage  de  quelques  re- 
mèdes paraissant  lui  avoir  rendu  ses 
forces , il  se  hâta  de  retourner  à 
Dresde  pendant  l’automue  de  1766  , 
et  d’y  reprendre  ses  fouclious  avec 
une  ardeur  et  une  assiduité  que  sa 
couvalcscence , encore  imparfaite,  ne 
ut  soutenir.  Une  rechute  le  força  , 
ès  l’année  suivante , de  faire  de 
nouveau  le  voyage  de  Neuchâtel , et 
il  y mourut  le  20  déc.  1767,00  laissant 
qu’un  (ils , qui  est  aujourd’hui  mem- 
bre du  conseil  d’état  de  celte  princi- 
pauté. Le  dernier  fruit  des  études 
politiques  et  philosophiques  de  Vat- 
tel parut  sous  le  titre  de  Questions 
de  droit  naturel,  ou  observations 
sur  le  traité  du  droit  de  la  nature , 
par  yy olf , dans  lesquelles  il  critique 
la  méthode  et  les  démonstrations  de 
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Ce  philosophe;  mais  l’ouvrage  qui  l’a 
le  plus  fait  conuaitrc  est  son  Droit 
des  gens  , ou  principes  de  la  loi 
naturelle  appliqués  à la  conduite 
et  aux  aj) aires  d~s  nations  et  des 
souverains  ( i ).  Ou  en  peut  pressen- 
tir les  doctrines  par  ce  titre  seul , où 
les  nations  sont  placées  avant  les  sou- 
verains. Déjà,  dans  la  préface,  il  an- 
nonce avec  asse&  d’assurance  qu’il 
s’écarta  en  plusieurs  points  de  la 
marche  de  son  maître  , le  célèbre 
Wolf,  et  c’est  précisément  pour  s’eu 
écarter  dans  ce  que  ce  philosophe 
avait  dit  de  plus  judicieux.  Ainsi 
Vatlel  rejette  avec  dédain  l’idée  des 
royaumes  patrimoniaux  , dont  il 
trouve  la  dénomination  même  cho- 
quante et  injurieuse  à l’humanitc. 
Pour  nous,  nous  n’y  voyous  rieu  qui 
offense  notre  jugement;  car  si  un  par- 
ticulier peut  posséder  des  terres  patri- 
moniales, même  fort  étendues  , et 
avoir , en  vertu  d’engagements  libres, 
des  ra  pports  de  divers  genres  avec  les 
habitants  de  ces  domaines,  sans  être 
pour  cela  le  maître  absolu  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens,  pourquoi 
un  souverain , c'est-à-dire  un  hom- 
me indépendant,  ne  pourrait-il  pas 
avoir  le  même  droit  ? Du  reste  , 
l’ouvragedeVattelse  compose,  com- 
me tous  les  livres  semblables  , de 
quelques  lieux  communs  sur  le  droit 
public , ou  le  rapport  entre  le  prince 
et  le  peuple  , et  ensuite  du  dévelop- 
pement plus  ample  du  droit  des  gens, 
c’est-à-dire  des  rapports  d’état  A 
état , ou  de  souverain  à souverain. 
On  retrouve  dans  la  première  partie 


(»)  U préiuirre  édition  est  de  i;5S  , Ncucbi- 
tel,  i vol.  in-'|°.  no  3 vol.  io-ll.  ; l'ouvrage  * 
«té  traduit  en  plusieurs  Ijutnet  , et  souvent  rr im- 
prime : Pari*  , t*l*o  , 3 vol.  in-n.  ; Ncufchilel  , 
1773  , % vol.  iu-4°.  « édition  ente  Canut»  signale 
comme  très-incorrecte  ; Amsterdam  . 1778,  * vol. 
ixt-  |°.  , édition  augmentée  et  contenant  une  notice 
*ur  la  vie  de  l’auteur. 


VAT 

tous  les  principes  erronés  de  l’école 
philosophique , qui  tire  son  origine 
a’une  fausse  application  du  droit  ou 
plutôt  du  langage  romain  , et  dont 
tes  conséquences  rigoureuses  ont  ame- 
né les  révolutions  modernes.  C’est 
toujours  et  partout  l’absurde  hypo- 
thèse d’un  prétendu  abandon  de  l’é- 
tat de  nature  et  des  sociétés  natu- 
relles, de  la  réunion  volontaire  en 
une  société  factice  ou  civile , du  sa- 
crifice des  droits  individuels  au  corps 
entier  de  la  société,  de  l’établisse- 
ment d’une  autorité  publique,  que 
Valtel  appelle  improprement  la  sou- 
veraineté. Selon  lui , la  nation  est 
une  personne  morale  délibérante 
et  prenant  des  résolutions  en  com- 
mun , bien  qu’il  n’ait  jamais  existé 
sur  la  terre  une  nation  entière  qui 
ait  délibéré  et  pris  des  résolutions  en 
commun.  0 Cette  nation  , dit  encore 
» le  même  auteur,  demeure  toujours 
» libre  et  indépeudante , malgré  IV- 
» tablisscmcnt  d’une  autorité  pu- 
» blique  elle  doit  choisir  la  meil- 
p leure  constitution  ; elle  peut  la  for- 
» mer  et  la  réformer  elle-même , et 
» changer  le  gouvernement  à la  sim- 
p pie  pluralité  des  voix  p (pag.  3i  à 
35  ).  Notre  publiciste  veut  aussi  des 
assemblées  constituantes , et  que  la 
nation  soit  U juge  de  toutes  les  con- 
testations en  matière  de  gouverne- 
ment : si  elle  établit  l’hérédité  du 
trône,  elle  peut  changer  l’ordre  de 
succession,  et  décider  toutes  les  ques- 
tions litigieuses  qui  s’y  rapportent 
(pages  59-63).  Enfin,  le  but  de 
la  société  civile  est  de  procurer  à 
tous  ses  membres  les  nécessités , les 
agréments  et  les  commodités  de  la 
vie,  eu  sorte  que  chacun  pourrait  ré- 
clamer son  droit  à être  logé  , nourri 
et  vêtu , scion  sa  fantaisie  , aux  frais 
des  souverains  ou  du  corps  de  la 
société.  De  pareilles  erreurs  , qui  de- 
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coulent  des  mêmes  faux  principes, 
se  reproduisent  dans  le  développe- 
ment des  divers  droits , ou  , dans  le 
système  de  Yattcl , des  fonctions  de 
l'autorité'  publique  ; par  exemple  , 
Pe'tat  doit  accorder  une  entière  liber- 
té de  conscience.  Puis  il  ajoute  que  la 
religion  est  uneaffaire  purement  poli- 
tique. et  que  le  souverain  doit  avoir 
autorité  directe  sur  ceux  qui  ensei- 
gnent la  religion  , ce  qui  pourtant  ne 
s’accorde  guère  avec  la  liberté'  géné- 
rale de  conscience.  Imbu  de  tous  les 
préjugés  du  protestantisme , Vattel 
déclame  contre  l’Église  catholique 
et  sa  discipline,  contre  la  hiérar- 
chie ecclésiastique , contre  la  con- 
firmation des  évêques  par  le  pape , 
contre  le  célibat  des  prêtres,  contre 
les  couvents  , etc. , enfin  , il  appelle 
toujours  le  pape  un  étranger.  Quant 
aux  domaines  du  prince , il  les  regar- 
de comme  desbiens  nationaux.  La  na- 
tion seule  peut  les  vendre,  les  engager 
et  même  les  céder  au  souverain , quoi- 
que l’histoire  entière  prouve  que  les 
princes  ont  acquis  ces  domaines  à 
titre  particulier.  Par  une  consé- 
quence toute  simple  , les  dettes  des 
princes  sont  aussi  les  dettes  de  l'é- 
tat; et  de  là  vient,  selon  Vattel,  le 
droit  d’imposer  la  nation  pour  payer 
«es  dettes  ou  pour  en  servir  les  inté- 
rêts. Il  en  est  résulté  de  nos  jours 
que  les  princes  ont  presque  partout 
conservé  leurs  domaines,  mais  qu’ils 
tint  mis  leurs  dettes  à la  charge  des 
peuples.  Cela  devait  arriver.  Ënlin, 
si  l’on  en  croit  cet  auteur  philosophe, 
la  propriété  elle-même  n été  intro- 
duite qu’avec  certaines  restrictions 
(p.  3oo  , en  sorte  que  l’état  peut  en 
disposer  comme  il  lui  plaît,  et  que  le 
vol  de  la  part  des  particuliers  est  per- 
mis en  cas  de  nécessité.  Quand  Val- 
lel  oublie  les  faux  principes  qu’il  a 
établis , et  que  le  bon  sens  naturel 
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l’emporte  sur  les  sophismes  de  l’éco- 
le, son  ouvragedevient  plus  judicieux. 
Il  n’y  a donc  pas  autant  d’erreurs  à 
relever  dans  le  second  volume , qui 
traite  fort  amplement  de  la  guerre  et 
de  la  paix , des  traités , des  alliances, 
des  ambassades , d'après  l’équité  na- 
turelle et  l’usage  général.  Cependant 
le  paradoxe  de  la  souveraineté  du 
peuple  corrompt  le  droit  des  gens 
comme  le  droit  public  , et  toujours 
bien  plus  au  détriment  des  peuples 
qu’à  celui  des  princes.  Il  snit  de 
là  , ainsi  que  Vattel  l’enseigne , 
que  les  guerres  se  font  de  nation  à 
nation , et  non  plus  de  souverain  à 
souverain;  que  par  conséquent  la  na- 
tion est  rigoureusement  obligée  de 
fournir  les  hommes , l’argent  et  tou- 
tes les  autres  ressources  pour  la 
guerre;  que  la  conscription  et  les 
réquisitions  forcées  sont  légitimes; 
ue  le  clergé  même,  selon  Vattel,  ne 
oit  pas  être  exempt  du  service  mi- 
litaire , bien  moins  encore  les  reli- 
gieux , qu’il  regarde  comme  des  fai- 
néants (pag.  9).  « Tous  les  sujets 
» de  deux  états  qui  se  font  la  guerre , 
» même  les femmes  et  les  enfants  , 
« sont  ennemis , et  demeurent  tels 
» en  tout  lieu  , tant  pour  leurs  pér- 
it sonnes  que  pour  leurs  biens  » 
(pag.  58),  maxime  atroce  qui  jus- 
tifie toutes  les  cruautés  et  nécessite 
des  guerres  d’extermination  , mats 
qui  dérive  aussi  du  principe  que  les 
guerres  se  font  aujourd’hui  de  nation 
à nation,  tandis  qu’autrefois,  où  elles 
ne  se  faisaient  qu’au  souverain  et  à 
ses  auxiliaires  combattants  , on  mé- 
nageait les  femmes  , les  enfants  et  les 
habitants  paisibles,  non  par  simple 
générosité,  maisdedroit  pareequ  ils 
ne  sont  pas  des  ennemis  , et  qu’ils 
n’épousent  qu’indircctcment  la  que- 
relle de  leur  maître.  Enfin  , par 
une  nouvelle  contradiction  , Vattel 
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va  jusqu'à  soutenir  ( page  a $9  ) 
a que  le  souverain  peut  disposer, 

» dans  le  traite  de  paix  , des 
» choses  mêmes  qui  appartiennent 
» aux  particuliers , aussi  bien  que 
» de  leurs  personnes;  » mais  s’il  en 
peut  disposer,  pourquoi  doue  le  con- 
quérant ne  pourrait- il  pas  les  acqué- 
rir ? et  si  le  souverain  légitime , qu’on 
dit  cependant  lie'  par  son  mandat, 
par  des  lois  et  des  constitutions,  est 
néanmoins  le  maître  des  personnes 
et  des  propriétés  de  ses  sujets,  pour- 
quoi le  vainqueur  ne  le  serait- il  pas 
aussi , lui  qui  n’est  lié  par  rien , et 
qui  a même  un  titre  de  plus,  puis- 
que, pour  sa  propre  sûreté,  il  peut 
prendre,  à l’egard  de  ses  ennemis 
vaincus  , telles  précautions  qu’il  lui 
plaît?  D’après  les  anciens  principes, 
au  contraire  , nul  souverain  n’avait 
le  droit  de  disposer  , daus  un  traité 
de  paix,  de  ce  qui  11c  lui  appartenait 

Sas.  Sa  propre  cause  était  engagée 
ans  la  guerre , et  devenait  l’ob|et  de 
.la  paix.  Dans  le  cas  même  où  il  cé- 
dait, soit  un  pays,  soit  une  provin- 
ce , il  ne  cédait  au  fond  que  ses  droits 
ou  ses  possessions  dans  cette  provin- 
ce ; et  tes  traités  s’exprimaient , à cet 
égard,  avec  beaucoup  de  précision. 
.Eu  résumé , le  Traité  ou  Droit 
des  gens  est  faible,  vague,  plein 
de  contradictions.  On  n’y  trouve 

Eis  une  idée  neuve,  ou  même  seu- 
în eut  ingénieuse.  Ce  qu’il  y a de 
mieux  est  puisé  daus  Grotius,  dans 
Wolf  et  dans  Pufendorf.  Il  est  tou- 
tefois juste  de  reconnaître  que  les  er- 
reurs de  Vattel  appartiennent  aux 
écoles  antérieures;  et  peut-être  le 
droit  des  geas,  aussi  bien  que  le  droit 
public , aurait-il  besoin  d’une  réfor- 
me totale  , plus  encore  dans  l’intérêt 
des  peuples  que  dans  celui  des  prin- 
ces; car  ce  qu’on  appelle  Droit  pu- 
blic u’est  que  le  droilpublic  particulier 
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appliqué  à des  seigneuries  et  à des 
communautés  indépendantes.  G- nu. 

VATTEVIlJ.E(Don  Jean  de)  ou 
Watteville  , abbé  de  Baume,  célè- 
bre par  sa  vie  aventureuse , était  issu 
d’une  ancienuefamilledc Berne,  dont 
une  branche  s’établit  dans  le  comté 
de  Bourgogne  lors  de  l’introduction 
delà  réforme  en  Suisse.  Nicolas  de 
Vattcville,  aïeul  de  celui  qui  fait 
l’objet  de  cet  article,  épousa  l’héri- 
tière de  la  maison  de  Joux,  et  de- 
vint ainsi  propriétaire  de  domaines 
considérables  en  Bourgogne  ( i ). 
Jean,  né  vers  1 6 1 3 , à Besançon, 
embrassa  jeune  la  profession  des  ar- 
mes , et  servit  , avec  distinction , 
dans  les  guerres  que  l’Espagne  eut  à 
soutenir  coutre  la  France,  pour  le 
maintien  de  scs  possessions  eu  Italie. 
Ayant  eu  une  querelle  avec  un  gen- 
tilhomme de  la  reiue  d’Espagne,  qui 

f lassait  à Milan , il  eut  le  malheur  de 
e tuer,  et  craignant  d’être  poursui- 
vi , il  revint  en  Franche-Comté,  où 
il  entra  dans  un  couvent  de.  Char- 
treux (a).  Il  y passa  trois  ou  quatre 
ans,  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence la  plus  austère.  Mais  le  teinns 
calma  sa  ferveur  ; et  ennuyé  de  la 
vie  cénobitique , il  résolut  d’aller  en 
Espagne,  sulliciter  sa  grâce  pour  le 
meurtre  qu’il  avait  commis,  et  sa 
réintégration  daus  son  grade.  Sur- 
pris par  le  prieur,  au  moment  qu’il 
escaladait  le  mur  du  couvcut , il  oc 
put  s’en  débarrasser  qu’en  le  jtoi- 

(0  v,7*  1*  RCiicaloeio  de  celle  LraucLe  ie  la 
maison  de  Vattrrille  dans  I* Hlttoire  du  comli  de 
Bourgogne , pur  Dunod  , II  , 543. 

(a)  Suivant  l’abbé  de  Saint-Pierre,  Yattevittr , 
•près  avoir  entendu  prêcher  sur  le»  peines  del*»- 
fer , fut  tellement  «fl  raye  delà  difficulté  Je  fcu* 
•on  salut  dans  l’ctat  militaire  , qu’il  cuira  datu  l’or- 
dre de*  Capucins;  et  ne  trouvant  pas  Urlfk 
•m se»  aevirc  t il  demanda  la  permission  de  passer 
cher  les  Chartreux.  Blais  IVpilaphe  de  Vattevillr 
prouve  qu’il  avait  porté  Ira  arme»  en  Italiv,  asm* 
de  se  renfermer  dan»  un  cloître  : cl  il  est  certain 
qu*il  n'y  entra  qu’aprè#  avoir  tué  en  durl  un  g»- 
Uttioiame  rs|>aguul. 
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plaidant.  Un  ami  qu’il  avait  instruit 
île  ses  projets  l’atteudait  dans  un 
bois  voisin,  avec  un  cheval,  des  ha- 
bits pour  se  déguiser,  et  de  l’argent. 
Après  avoir  marche  toute  la  jour- 
née, il  s’arrête  dans  une  mauvaise 
auberge  , pour  rafraîchir  son  cheval 
et  prendre  quelque  nourriture.  Une 
dispute  s’élève  entre  lui  et  un  oüi- 
cier  qui  voulait  partager  son  sou- 
per et  son  lit;  Vattcville  le  tue  , 
dort  tranquillement  le  reste  de  la 
nuit,  et  le  matin,  reprend  sa  route. 
Arrivé  à Madrid  , il  se  fait  présen- 
ter à la  cour  sous  un  nom  sup- 
posé, trouve  des  amis  qui  s’empres- 
sent de  lui  rendre  toutes  sortes  de 
bons  offices,  et  obtient  du  ministre 
la  promesse  d’être  bientôt  employé. 
Une  nuit  qu’il  se  promenait  seul  dans 
les  rues  de  Madrid , il  prend  que- 
relle avec  un  cavalier  inconnu,  le 
renverse  mort  d’un  coup  d’épée  , et 
se  voit  encore  obligé  de  fuir.  Il  re- 
çoit un  asile  dans  une  abbaye  de  da- 
mes nobles , dont  la  supérieure  était 
sa  parente  , séduit  une  des  religieu- 
ses , l’enlcve  et  la  conduit  à Lisbon- 
ne , où  ils  s’embarquent  sur  un 
vaisseau  qui  partait  pour  Smyrne. 
Au  bout  de  quelques  mois , sa  maî- 
tresse meurt;  et  ne  voulant  plus  ha- 
biter des  lieux  qui  lui  rappelleraient 
saus  cesse  une  femme  adorée , il  se 
rend  à Constantinople , prend  le  tur- 
ban , et  parvient  rapidement  aux 
premiers  emplois  de  I armée,  par  la 
prolectiofi  d’un  vêtir  dont  il  avait  su 
captiver  la  confiance.  La  mort  de 
son  protecteur  le  laissant  exposé  aux 
tracasseries  des  autres  véxirs  jaloux 
de  son  élévation  subite,  il  songea  aux 
moyens  de  revenir  dans  sa  patrie, 
et  de  s’y  ménager  une  existence  ho- 
norable et  tranquille.  Se  trouvant 
alors  sur  les  frontières  de  l’Autriche 
avec  un  corps  de  dix  mille  hommes , 
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il  offre  an  général  autrichien  de  lui 
livrer  son  année  (3)  s’il  lui  fait  ob- 
tenir le  pardon  de  ses  fautes.  Le  ba- 
ron de  Vattcville,  son  frère  {F.  ci- 
dessous,  page  586),  qui  jouissait  d’im 
crédit  sans  bornes  à la  cour  d’Espa- 
gne, aplanit  toutes  les  difficultés. 
Don  Jean  se  rend  à Rome,  et  ayant 
reçu  du  pape  l’absolution  de  son 
apostasie,  est  pourvu  ( i65q)  de 
l’abbayedc  baume,  l’un  des  plus  ri- 
ches bénéfices  de  la  Franche-Comté. 
Deux  ans  après  , il  est  nommé  haut- 
doyen  du  chapitre  de  Besançon,  et 
il  aurait  été  fait  archevêque,  si  les 
chanoines  ne  se  fussent  ligués  pour 
empêcher  un  tel  scandale.  Il  obtint, 
en  i665,  une  charge  de  maitre-des- 
retjuêtes  au  parlement  de  Dole  ; et 
les  états , avertis  des  vues  de  Louis 
XIV  sur  la  province,  le  chargèrent 
de  négocier  avec  les  Suisses,  pour 
obtenir  des  secours , en  cas  d’inva- 
sion (4).  Il  échoua  complètement 
dans  cette  mission  ; et  regardant  dès- 
lors  la  perte  de  la  Franche-Comté 
comme  inévitable  , il  écouta  les 
propositions  que  lui  fit  faire  le  mi- 
nistère de  France , pour  vendre  la 
province.»  La  Franche-Comtc,  dit 
Pellissou  (5) , n'avait  guère  de  per- 
sonnes plus  intelligentes  et  plus  ca- 
pables d’affaires  ou  d’intrigues  que 


(3)  Il  devint  ImcIi#,  dit  Uuclos,  et  obüot  le 

Cureriiemetit  de  quelque»  place»  de  la  Mnrée  , 
d»  le  teiap»  que  les  Vénitien*  et  le»  Turc»  étaient 
en  guerre.  Cette  circonstance  lui  partit  favorable 
pour  rentrer  dau»  ta  patrie.  I<e«  Vénitien»  obtin- 
rent pour  lai  l'absolution  de  aoo  apostasie  , ta  sé- 
cularitation  et  la  prutnessf  d'un  bénéfice  considé- 
rable en  Franche-Comté  : moyennant  cela  Vatt»- 
v il  lcr  leur  livra  le*  place»  dont  il  était  le  maître. 
Bien  ne  manque  à ce  récit  que  1a  rerite'.  Le»  V®- 
uitieo»  ne  »oug«aicnt  point  encore  à a’emparcr  de 
la  Marée. 

\4)  On  possède  en  roannterit  le  Rapport  qne 
Vattcville  fit  au»  étal»  »ur  ta  mission  en  SaùuM- 
Cette  nièce  est  citée  dau»  la  tlibliclh.  hiltoriijua 
dr  U France,  B<>.  3K4<m. 

(5)  Voj.  V H il  loir»  de  la  conduite  de  la  Franche- 
Comii , pur  Pcllisaon  , dans  la  Continuation  de t 
Mimoinet  de hili ratura , par  OmiboMi  . Vil,  179, 
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don  Jean  de  Vatteville.  La  nature  et 
la  fortune  avaient  contribue  pres- 
que egalement  à sou  habileté.  Un  tem- 
pérament froid  et  paisible  en  appa- 
rence , ardent  et  violent  en  eilèt  ; 
beaucoup  d’esprit , de  vivacité  et 
d’impétuosité  au-dedans;  beaucoup 
de  dissimulation,  de  modération  et 
de  retenue  au-dehors;  des  flammes 
couvertes  de  neige  et  de  glace;  un 
grand  silence  ou  un  torrent  de  paro- 
les, propres  à persuader;  ; enfermé 
eu  lui-même,  mais  comme  pour  en 
sortir  au  besoin  avec  plus  de  force  : 
tout  cela  exercé  par  une  vie  pleine 
d’agitations  et  de  tempêtes  , propre 
à donner  plus  de  fermeté  et  de  sou- 
plesse à 1 esprit.  » Tel  était  l’hom- 
me dont  on  s’assura  pour  faciliter 
à Louis  XIV  la  conquête  d’une  pro- 
vince pauvre , mal  peuplée  et  aban- 
donnée à ses  seules  ressources.  L’ab- 
bé de  Baume  fut  autorisé  à promet- 
tre de  l’argent , des  places  et  des 
honneurs  à tous  ceux  qu’il  entraîne- 
rait dans  sa  défection.  Presque  tous 
les  grands  seigneurs  de  la  province 
cédèrent  à ses  insinuations  : « Si, 
leur  disait-il,  nous  avons  fait  les  bê- 
tes avec  les  Suisses , il  ne  faut  pas 
faire  mal-à  - propos  les  braves  avec  les 
Français.  » La  reddition  de  Gray  lui 
fut  payée  deux  mille  pistolcs  (6);  et 
ayant  fait  rccevoirdes  garnisons  fran- 
çaises dans  plusieurs  autres  villes  et 
châteaux , il  en  fut  récompensé  par  la 
charge  de  grand-bailli  d’Amont  et  la 
coadjutoreriede  l’abbaye  de  Luxeuil. 
La  Franche  Comté  fut  rendue  à l’Es- 
pagne par  le  traité  d’Aix  - la  - Cha- 
pelle ( i6li8).  Vatteville , déçu  doses 
espérances,  se  retira  à Paris,  d’où  il 
adressa  son  Apologie  à la  cour  d’Es- 
pagne. 11  revint  dans  sa  province, 
en  i6-j4  , à la  suite  des  armées  fran- 


(6)  hi floue  de  Grny,  per  M.  Gratin , p.  268. 
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çaiscs  ; fit  sa  paix  avec  le  chapitre 
de  Besançon,  en  se  démettant  du 
haut-doyenné,  et  abandonna  sa  char- 
ge de  grand  - bailli  d’Amont,  ainsi 
que  ses  prétentions  sur  l’abbaye  de 
Luxeuil.  Retiré  dans  son  abbaye  de 
Baume  , il  y vécut  en  grand  sei- 
gneur, ayant  un  équipage  de  chasse, 
une  table  somptueuse , de  nombreux 
valets  et  une  espece  de  sérail;  car  il 
ne  put  jamais  quitter  les  habitudes 
qu’il  avait  contractées  en  Turquie. 
11  était  d’ailleurs  très-charitable,  et 
il  savait  se  faire  craindre  cl  aimer 
de  ses  vassaux.  11  jugeait  lui -même 
leurs  différends  d'une  manière  im- 
partiale, et  faisait  corriger  à coups 
de  bâton  celui  qui  avait  tort.  11  mou- 
rut, le 4 janv.  1 70a,  àl’âgedequatre- 
vingt-dix  ans,  o tant,  ajoute  Duclos  , 
la  tranquillité  d’aine  et  la  bonne  cons- 
cience contribuent  a la  santc.  « Ses 
restes  furent  inhumés  dans  l’église  de 
sou  abbaye , qu’il  avait  décorée  et  em- 
bellie, sous  un  riche  tombeau  de  mar- 
bre, orné  de  l’épitapbe  suivante  : 

Ilalut  et  Hurgundm  in  mrmit  ; I iolltu  in  mtti*  , 
ln  curid  réélut  piethjlcr  ; nhfmi  odesl. 

Les  aventures  de  l’abbé  de  Vatteville 
ont  été  racontées  avec  plus  ou  moius 
d’exactitude , par  l’abbé  de  Saiut- 
Pierrc.  Voy.  ses  OEuvres,  xm,  i5o- 
67;  dans  le  Radoteur,  auu.  1777  , 
tome  11  ; et  par  Duclos,  dans  scs 
OEuvres,  tome  tx , ii7,cd.de  M. 
Auger. — Vatteville  (7)  (Charles, 
baron  de),  frère  aîné  du  précédent, 
suivit  avec  succès  la  carrière  de  la 
diplomatie.  Il  représenta  l’Espagne 
aux  conférences  qui  précédèrent  le 
traité  des  Pyrénées  , eu  1657  ( Voy-, 
Louis  de  Haro),  et  il  y montra 
autant  de  capacité  que  de  7.èle  pour 
les  intérêts  de  son  maître.  Nommé 


(7)  lMusieur»  historien*  frinçai»  le  noruinrot 
FUttrvillc.  l’rsl  un  gascotiiime  qu’il  était  bon  de 

signaler. 
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depuis  à l’ambassade  de  Londres,  il 
y prit  le  pas , dans  une  ceremonie 
publique,  sur  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce ( V.  d’Estrades,  XIII,  4°4)- 
Louis  XIV  exigea  des  réparations 
de  l’insulte  faite  à son  ambassadeur. 
Vattcville  fut  rappelé;  mais  la  cour 
de  Madrid  ne  lui  sut  pas  mauvais  gré 
de  la  conduite  qu’il  avait  tenue  dans 
cette  circonstance.  Il  était  déjà  che- 
valier de  l’ordre  de  la  Toison-d’Or. 
Il  fut  nommé  vice-roi  de  Biscaye  , et 
ensuite  aml>assadcur  du  Portugal.  Il 
mourut  à Lisbonne  . du  chagrin  ^it- 
ou, que  lui  causa  la  trahison  dont 
son  frère  s’était  rendu  coupable , en 
livrant  à la  France  le  comté  de  Bour- 
gogne. Il  n’était  point  marié.  VV — s. 

VATTEVILLE.  Voyez  Mont- 
chrestien, XXIX,  fax. 

VATTIER  ( PiEnHE  ),  orientalis- 
te, né  à Montreuil -l’Argile  près  de 
Lisieux  , en  i6a3  , s’appliqua,  dans 
sa  jeunesse,  à l’élude  des  lettres,  de 
l’histoire  naturelle  et  de  la  médeciue, 
L’estime  qu’il  couçut  pour  les  ouvra- 
ges d’Avicenne  lui  fit  apprendre  l’a- 
rabe, afin  de  pouvoir  les  lire  en  ori- 
ginal; et  il  acquit  bientôt  une  con- 
naissance assez  profonde  de  cette  lan- 
gue. S’étant  fait  recevoir  docteur  en 
médecine , il  s’établit  à Paris , où  il 
fut  nomme  médecin  de  Gaston , duc 
d’Orléans, et  pourvu,  eu  i658,  de  la 
chaire  d’arabe  au  collège  de  France. 
Il  remplit  cette  place  avec  distinction 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  7 avril 
16(17,  et  non  pas  en  1670,  comme 
le  disent  tous  les  dictionnaires  histo- 
riques. Le  savant  Bochart  a dit  de 
Vat  lier  : V tribus  ingenii  pot  est  super 
aslra  volarc.  C’était  un  homme  ins- 
truit et  très-laborieux.  O11  a de  lui  : I. 
h' Histoire  mahométanc  ou  les  xlix 
chalifes  du  Mucine , contenant  un 
abrégé  chronologique  de  l’histoire 
musulmane  en  général,  depuis  Ma- 
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homet  jusqu’au  règne  des  François 
dans  la  Terre-Sainte , avec  un  som- 
maire de  l’histoire  des  Musulmans  ou 
Sarrasins  en  Espagne,  extrait  de  Ro- 
drigue Xinienès,  Paris,  1657 , in-4°. 
On  dit  que  Vattier  s’est  beaucoup 
aidé  de  la  version  latine  d’Erpcuius 
(Voy.  El  Macin  , XI IT,  9a).  Il 
promet,  dans  la  préface,  la  Géo- 
graphie des  provinces  et  des  villes 
citées  par  l’auteur  arabe  ; mais  elle 
n’a  point  paru.  II.  h’ Histoire  du 
grand  Tamerlan  , contenant  l’ori- 
gine, la  vie  et  la  mort  de  ce  fameux 
conquérant,  traduit  de  l’arabe  d’A- 
chamed  , fils  de  Gucraspc,  ibid.  , 
l658,in-4°.  III.  Portrait  du  grand 
Tamerlan,  avec  la  suite  de  son  His- 
toire jusques  à l’établissement  de 
l’empire  du  Mogol,  ibid.,  if)58,  in- 
4°.  (Tqr.  Arab-cbau  et  Tamer- 
lan). 11  promettait  une  version  la- 
tine du  meme  ouvrage.  IV.  La  Lo- 
gique du  fils  de  Sina , communé- 
ment appelé  Avicenne , nouvelle- 
ment traduite  d’arabe  en  français,  ib., 
i658  (1),  in  8°.,  très -rare.  L’abbé 
Goujct  l’avait  inutilement  cherchée 
dans  les  bibliothèques  de  Paris.  V. 
Aviccnnœ  demorbis  mentis  tracta- 
tus,  trad.  del’arabc  avec  desnotes;  ib. 
i65q,  in-8  ’.  VI.  Nouvelles  pensées 
sur  la  nature  des  passions , où  leurs 
vraies  différences  et  les  dépendances 
qu'elles  ont  les  unes  des  autres  sont 
méthodiquement  découvertes , et  leur 
nombre  inCni  mis  en  ordre,  ibid., 
1659 , in-4”.Cct  ouvrage  est  très-in- 
férieur à celui  de  La  Chambre  ( V. 
ce  nom  ) , que  Vattier  paraît  s’être 
proposé  pour  modèle  (a).  VII.  Le 


(•)  Et  onn  pu  1(178  comme  on  lit,  par  nne  fouir 
typographique,  1 Part,  Ivictnne. 

(a)  Dan*  le  privilège  jiour  l'impression  de  cet 
ouvrage,  Vattier  e>t  autorisé  à publier  »e»  traduc- 
tion* a’  Arùtoie,  de  XênopJutn  et  de  Platon;  niais 
il  n'a  pas  profite  de  la  permission  , et  on  ignore  ce 
que  les  manuscrit»  «ont  devenu». 
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cœur  détrôné  , discours  de  l'usage 
du  foie,  où  il  est  montré  que  le  cœur 
ne  fait  pas  le  sang , prononcé  par 
1’auteur,  ib.  t6do,  in>8°»VllI.  LJS- 
légie  de  Tograï , avec  quelques 
sentences  tirées  fies  poètes  ara- 
bes , V Hymne  d’ Avicenne  et  les 
Proverbes  du  chalije  Gali  ( Ali  ) , 
Paris,  16O0,  petit  in -8°.  C’est 
la  traduction  d’un  recueil  arabe  pu- 
blié par  Colins,  en  1619,  chez 
les  Klzrvirs.  L’original  et  la  ver- 
sion sont  également  très-rares  (Voy. 
le  Catal.de  Langlès,  1 33 1 ).  Vat- 
ticr  l’a  fait  précéder  d’un  Avis  au 
lecteur  , où  il  est  traité  de  la  proso- 
die arabique  , et  remarqué,  en  pas- 
sant , quelque  chose  de  nouveau  sur 
la  française.  IX.  I,’  Onésicrite  mu- 
sulman, ou  Doctrine  et  interpréta- 
tion des  songes , selon  les  Arabes,  par 
Gaddorbacliaman  , fils  de  Nasar , 
traduit  sur  le  manusc. , ib.  , 1ÜG4  , 
petit  in- ta,  rare.  X.  V Egypte 
de  Murladi,  fils  de  Gaghiphe , où 
il  est  traité  des  pyramides , du  dé- 
bordement du  Nil  et  des  autres 
merveilles  de  cette  province  , selon 
les  opinions  et  les  traditions  des  Ara- 
bes ; traduit  sur  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  cardinal  Mazarin , 
ibid. , iü(56 , in- 11.  Outré  des  Notes 
sur  quelques  Livres  d’Hippocrate,  et 
des  abrégés,  en  grec,  ac  plusieurs 
Livres  de  Galien  (Voyez  Colomiès  , 
Gallia  orienlalis,  p.  229),  on  cite 
encore  de  Vatticr  une  Traduction 
latine  complète  des  ouvrages  d’A- 
vicenne , dont  il  est  fait  mention 
dans  la  préface  de  son  Histoire 
mahométanc  où  , dès  1 G5q  , il  an- 
nonçait qu’elle  était  quasi  toute 
prête  à voir  le  jour.  Hocliart  dit 
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que  le  latin  en  est  fort  élégant.  Sui- 
vant Chapelain  , cette  traducliou 
de  Vattier  était  fort  désirée  des  mé- 
decins , parce  qu’ils  espéraient  y 
trouver  le  vrai  sens  de  l’auteur  , 
souvent  corrompu  dans  l'ancienne 
( Mélanges  de  littérat.,  publiés 
par  Camusat,  2o5  ).  11  u’en  donna 
cependant  qu’un  seul  livre  , cité 
n°.  v.  ( For.  Avicenne  ),  et  re- 
mit son  manuscrit  à Louis  Boivin, 
son  neveu  (3)  ; mais  il  ne  parait 
pas  qu'elle  ait  été  publiée.  Vatticr 
avait  aussi  traduit  une  Histoire  de 
Perse , dont  il  confia  le  manuscrit 
à Melchisedech  Thévenot , qui  dit  à 
Boivin  l’avoir  remis  à l’orientaliste 
Claude  Hérault , pour  l’examiner. 
On  ignore  ce  que  sont  devenus  ces 
deux  manuscrits,  dont  la  perte  est 
peu  regrcttablc(4).  Toutes  les  traduc- 
tions de  Vatticr  sont  remplies  de 
fautes  et  de  contre-sens.  Les  noms 
propres  y sont  déligurcs  ; et  quoique 
l’auteur  ait  eu  la  réputation  d'un  ha- 
bile orientaliste , scs  ouvrages  ne 
jouissent  plus  d’aucune  estime.  Il  fut 
un  des  principaux  collaborateurs  de 
la  célèbre  édition  des  Œuvres  de  Ga- 
lien, par  René  Chartier  ( V. ce  nom). 
L’abbé  Goujct  a donné  une  cour- 
te Notice  sur  Vattier,  dans  sou  His- 
toire du  collège  royal , ut,  291- 
94.  A — t et  W — s. 


(J*  Vattier  Aait  )o  frèr»  de  U de  t 

c'nl  doue  per  luadvcrtaitca  t qu'à  l’art.  A vie**** 
ou  a dit  tju  il*  étaient  Lcam-ft ère*. 

(«1  Vattier  dcnr.it  «pic  ,on  tu.no -ri  t tTArj- 
t«e  fût  «Irjinae  (Uua  la  luliliuthèqu»  de 
ivitt  » deu*  moi*  bj»rc*  , fit  le  royage  de  Pan 


Il  .OUI  , 1 • — , J 

perdit  la  trace.  V.  Y Éloie  de  Romn 
ae.  loin.  V du  R*c.  de  /’ Acad,  in  i ******* 
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